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En wagon. — Pourquoi les Anglais ne vont plus 6. Sienne, et pourquoi ils devraient y alle y .	 Salubritd du cliwat. — March‘
pantagrudlique. — Le baron Ricasoli et son yin de Broglio. — La devise de Sienne. — Sienne a eté tune nation. — Originalite de la
ville et de ses habitants. — Les costarette.	 Bceufs siennois.	 Tremblements de terre siennois.

Le chemin de fer qui se detache a Empoli de la ligne
de Florence a Livourne et conduit a Sienne, traverse
un des paysages les plus accidentes de Mahe. La loco-
motive monte, sans trop se presser, de colline en cob-
line, cOtoie le flanc boise de la montagne, traverse la
vallee stir un grand viadtw , ou s'engouffre avec une
rumour etourdissante dans les tenebres d'une galerie

XIII. — 314. LIV.

souterraine, pour reparaitre quelques minutes plus tard
a la belle lumiere qui deroule aux yeux encore enfumes
du voyageur un nouvel et riant horizon. Aux fenetres
des wagons se presentent tour a. tour les vieux cha-
teaux en ruine et les hourgades gaies et bruyantes, les
scenes variees du passe et du present, de la legende et
de la vie de chaque jour.
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2	 LE TOUR DU MONDE.

Pour peu que ces contrastes vous disposent a la re-
verie, vous pouvez vous y livrer sans crainte de distrac-
tions. Les wagons sont presque toujours deserts. Quel-
ques paysans, fermiers, marchands de ble ou de yin al-
lant d'un marche a l'autre, eleveurs de pourceaux trop
souvent suivis de leurs eleves enfermes dans des wa-
gons-cages; voila, d'ordinaire, tout le chargement du
train. A moins done que vous ne deviez votre bonne
etoile la compagnie aimable et spirituelle de quelque
dame siennoise revenant de Florence ou de Livourne,
vous pouvez vous abandonner en liberte a toutes les
fantaisies de votre imagination ou aux meditations les
plus serieuses, a moins que certains grognements s'en-
tremélant aux coups de sifflet et aux mugissements de la
machine ne vous agacent un peu trop les nerfs.

Souvent, assis dans le fond d'un de ces wagons de-
serts, je me suis demands pourquoi cette belle ville de
Sienne, si admirablement situde au centre de la Tos-
cane et sur la route de Rome, si renommee pour son
amabilite hospitaliere et pour ses monuments, si digne
enfin d'interesser les voyageurs par le caractere intelli-
gent et passionne de son peuple, reste de la sorte isolee
au milieu. de ces courants d'hommes qui se croisent en
tous sens sur notre vieux continent.

Autrefois les Anglais en faisaient volontiers leur resi-
dence d'ete ; cela se congoit sans peine : on est stir de
les rencontrer partout ou la vie est aisee et confortable.
A present it est tres-rare qu'une famille anglaise passe
a Sienne quelques jours. Je aerobe encore la cause de
ce changement.'

On m'a hien conte je ne sais plus quelle histoire d'un
medecin anglais qui, ayant eu a se plaindre d'un de
ses confreres de la ville, aurait ecrit par rancune un livre
oh ce delicieux pays se trouverait transforms en une
Writable Maremme ; sur quoi la respectable colonie
britannique , s'avisant tout a coup qu'elle se mourait
de la 'malaria, se serait hatee de fuir en masse ces pa-
rages funestes, pour aller dresser ses tentes sous un
climat moins meurtrier.

Mais, si cette anecdote est vraie, que ces dignes in-
sulaires se rassurent I Sienne, loin d'être, comme on
l'a prêtendu, le commencement de la Maremme, offre
au touriste qui vent bien s'y arreter quelque temps un
sejour aussi agreable que salubre. Rien n'est plus sain
que son air vif et ventile, un peu froid en hiver, mais
delicieusement frais dans le cceur de Fete'. Quant aux
fievres, it n'y en a pas plus a Sienne qu'ailleurs, et le
cholera lui-méme, ce terrible voyageur qui vient de me-
nacer encore une fois 1'Europe, ne l'a jamais visitee, ni
en 1835 ni dans de plus recentes invasions.

Qu'elle puisse jouir toujours de cette heureuse im-
munite, ma ville bien-aimee

Outre la salubrite de son climat, Sienne assure, a

1. A Sienne, le thermométre ( centigrade) donne comme tempe-
ratures extremes — 9° 9 et + 37° 8; la moyenne est de + 13° 8.
— La quantite de pluie tomb& dans une annee est represent& par
757 mm 00. On compte dans yannee environ deux tiers de journees
en partie ou tout a fait sereines. — Ces donnees sont dues a
t'Observatoire de l'Universite.

qui veut s'y etablir, une vie h bon marche, de plus en
plus rare partout ailleurs : habitations, denrees alimen-
taires y sont encore du prix le plus modeste Le mar-
che qui se tient sur la piazza del Campo, et remplit de
la maniere la plus pittoresque sa vaste conque, a des
seductions irresistibles. Sans parler des sangliers, des
perdrix, des lievres , des corbeilles remplies de grives
et coquettement parees de branches de laurier, ce mar-
che pantagruelique stale aux yeux du passant d'enor- •
mes dindons, des chevreaux, des agneaux, des poulets,
des cochons, de la viande excellente, du Poisson frais,
des fruits savoureux et des piles de ces bons fromages
qu'on appelle delle crete.

Ce sont 14 des produits naturels de cette heureuse
province; quanta ses vins, ils sont assez connus; et,
pour terminer brillamment cette rejouissante enumera-
tion, it nous suffira de titer le Chianti, le moscadello di
Montalcino, et ce yin de Broglio, auquel on pretend que
M. le baron Ricasoli a du sa celebrite autant peut- etre
qu'a ses talents politiques.

Du temps oh le chemin de fer passait, meme pres
des hommes serieux , pour une utopie , on entrait
Sienne par la porta Camollia. Sur cette porte, qui, seule
entre toutes les autres, n'a Hen de remarquable dans
son ensemble architectonique, on lit l'inscription sui-
vante qui salue l'atranger au nom de la vale : a Sienne,
dit-elle gentiment dans son mauvais latin, Sienne
t'ouvre son cceur encore minx que ses portes. D

Jamais , je me hate de l'attester, ville n'a fait plus
d'honneur a sa devise, jamais bonne reputation n'a ete
mieux meritee, et on ne saurait refuser de reconnaltre
cette cite elegante comme la plus hospitaliere de toute
la Toscane.

Ses habitants ont un caractere vif, spirituel et aimable 2;
la beaute des Siennoises est proverbiale en Toscane.

Sienne a ete, comme taut d'autres villes en Italie,
non-seulement la capitale d'un petit Etat, mais une ve-
ritable nation. C'est meme ce qu'elle etait encore it y
a peu d'annees.

La republique de Sienne a ete, depuis des siecles, ab-
sorbee dans la Toscane ; la Toscane elle-méme a disparu
dans 1'Italie; les Siennois sont des patriotes ardents, des
unitaires quand même; eh bien, malgre tout cela, ils
sont surtout et avant tout Siennois I

Pour mon compte, je trouve hien naturel que ce peu-
ple, si intelligent et si passionne pour le beau; soit fier
de ses monuments et de cette glorieuse pleiade d'artistes
qui ont eleve si haut le nom de l'ecole siennoise, et
je n'ai aucun regret de 'constater que le culte pas-
sionne qu'il porte O. tout ce qui est siennois, ses tradi-
tions encore vivaces, ses fetes coutumieres, son accent

1. En 1862, le Toyer annuel d'une bonne maison etait regle sur
la proportion de 33 fr. 60 cent. pour chaque chambre. 11 se pourrait
que, depuis, ce chiffre eat subi une Legere elevation.

2. Voila comme s'exprime sainte Catherine, en parlant a Gre-
goire XI de ses concitoyens : a S'il y a des gens au monde qu'on
puisse prendre avec l'amour, ce sont eux. » Et saint Bernardin de
Sienne nous dit dans son naïf langage : It sangue sanese a uno
sangue doice (le sang siennois est un sang doux).
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SIENNE.	 3

meme,lui donnent un caractere de puissante originalite.
Et ce caractere, si fortement empreint dans les horn-
mes et dans les mceurs, se fait jour et park de meme
aux yeux dans Parchitectuie siennoise. Dans les eglises, -
dansles palais patriciens aussi bien que dans les mai-
sons les °plus modestes, .vous retrouvez toujours ce type
d'elegante beaute qui , tout en vous transportant d'em-
bide en plein moyen age, vous avertit toujours que vous
etes a Sienne,.et que vous ne pourriez pas eprouver les
mémes impressions ailleurs.

Par sa situation seule , la vile est une des plus
pittoresques que je connaisse. D'abord, a cause de sa
position &levee, elle jouit d'un horizon superbe ; puis,
comme elle est bale a la fois sur des collines et a
leur pied, elle presente une foule de petites rues qui,
passant quelquefois Tune sur l'autre, descendent pres-
que a plomb dans la vallee. Ces ruelles, qu'on ne peut
descendre qu'au pas de course et qu'on appelle costa-
relle (petites cotes), sont payees de briques enfoncêes
verticalement dans le sol les unes apres les autres.
Cette maniere de pavage , qui donne au pied plus de
prise, etait autrefois celle de toutes les rues, maintenant
dallees comme a Florence.

Soit que vous descendiez ces costarelle, soit que vous
vous •promeniez dans la partie haute de la vine, soit
enfin que du fond des vallees votre regard suive les ba-
timents alternês de jardins qui remontent en amphi-
theatre jusqu'h la cathedrale ou a l'eglise de Saint-
Dominique, vous avez toujours sous les yeux une scene
des plus agreables et qui vous surprend a chaque pas
par les changements imprevus de ses perspectives.

Il y a dans Sienne de belles promenades publiques,
des places superbes ; mais les rues ne sont pas, en ge-
neral, assez larges. Lorsque , apres la vendange , les
paysans portent aux proprietaires la recolte du yin, si
vous rencontrez par hasard une de ces joyeuses proces-
sions, it vous faut vous ranger contre la muraille pour
lui donner passage. La marche est ouverte par le fattore

( regisseur ), qui, solidement campe sur son cheval et
coiffe de son chapeau de feutre a larges bords, s'avance
au pas avec un air triomphant et digne. Ce respectable
personnage, que M. Franchi a bien voulu croquer
d''-apres nature pour les lecteurs du Tour du monde (voy.
page 32), se fait suivre par une file interminable de
ces longs chariots siennois h. deux roues, sur lesquels
les barriques sont alignees l'une apres l'autre et sur
un seul plan. , L'attelage se compose de petits bceufs
Manes pleins de nerf et porteurs de comes d'une dimen-
sion formidable, qui occupent a elles seules presque-
toute la rue. Je park, bien entendu, des veritables rues,
et non pas des costarelle.

Enfin, puisqu'il faut tout dire et afin qu'on ne prenne
pas mes eloges pour une reclame, j'avouerai que Sienne
pousse son originalite jusqu'it avoir des tremblements
de terre soi, exclusivement siennois, mais qu'on ne
sent guere a peu de kilometres de ses murs. Qu'on ne

1. Ce jeune homme, releve cheri de M. Mussini, vient d'etre
nomme professeur de dessin dans l'Academie des beaux-arts.

s'alarme pas trop cependant de .cette revelation. Quoi-
que ce phenomene se renouvelle assez frequemment,
fait d'ordinaire plus de bruit que de mal , et tout se
borne h. la chute de quelques modestes tuyaux de che-
minee. D'ailleurs le tremblement de terre du 26 mai
1798, qui a ete entre tous le plus terrible et que les
Siennois n'ont pas encore oublie, n'a pas derange d'un
ponce cette belle tour del Mangia, si mince pourtant et
si legere, que vous voyez s'elancer avec sa superbe ele-
gance dans les airs comme une fleche (page 21).

II

Quelques lignes sur l'histoire politique de Sienne. — Origine.
La periode gibeline. — Provenzano Salvani. — Farinata degli
Uberti et les fuorusciti Florentins a Sienne. —Bataille de Monte-
Aperti. — Conradin de Souabe. — Bataille de Colle et mort de
Provenzano. — Les discordes civiles et Pinfluence êtrangere. —
L'empereur Charles IV. — La France et 1'Espagne. — Siege et
capitulation de Sienne. •

En Italie, chaque ville a son histoire. C'est . que, dans
ce vieux pays de la liberte, chaque ville a ete un centre
politique, une capitale , je dirais presque une nation.
Rome seule avait pu, pendant quelques siecles, en lais-
sant toutefois beaucoup de liberte aux municipes , ras-
sembler en un faisceau et sous l'autorite de son grand
nom toutes les forces du pays. Mais quand la hache
des barbares eut brise la couronne des Cesars, cha-
que municipe reprit sa personnalitó jusque-la effacee et
se developpa lentement, en couvant dans le silence, au
milieu des luttes de PRglise et de l'empire, ce germe de
liberte qui devait &lore tout h coup avec la constitution
des communes.

Sienne a done son histoire aussi bien, mieux peut-titre
qu'aucune autre ville italienne ; nous n'avons pas la
pretention de la conter ici ; ce serait peut-titre plus long
qu'amusant. Cependant qu'on nous permette d'en dire
quelques mots.

L'origine de Sienne est incertaine; mais, tres-pro-
bablement, elle a ete bAtie par les Etrusques. Les
premiers ecrivains qui en parlent sont Tacite et Pline,
qui la placent parmi les vingt-huit colonies existant en
Italie du temps d'Auguste. En 303, la ville fut con-
vertie au christianisme par Anicius Ansanus, heroi-
que jeune homme de la noble famine Anicia de Rome.;
it en fut recompense par d'affreux supplices et eut enfin
la tete tranchee par ordre du proconsul Lysia.

Sous les Longobards, un Gastalde administrait la
justice au nom du roi ; sous les Carlovingiens, la ville fut
gouvernee par des comtes. Au commencement du dou-
zieme siecle, l'autorite de . ces comtes s'etait complete-
ment effacee devant Pinfluence naissante des eveques.
Presque en meme temps parait le gouvernement consu-
laire; on trouve le nom d'un consul en 1125. Mais la
forme du gouvernement n'est pas constante ; tantet les
consuls gouvernent seuls , tantet avec le contours de
reveque ; quelquefois l'un et les autres disparaissent
devant l'autorite d'un seigneur ou recteur, temperee par
un conseil, comme en 1151. Apres 1212, on ne pule
plus de consuls.
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et.	 LE TOUR DU MONDE._

Depuis que la grande lutte de l'empire et de l'fglise
eut divise l'Italie, Sienne fut presque toujours imperiale.
et gibeline. (lest pourtant de cette meme ville que , sont
parties les doctrines sur lesquelles s'appuyait l'autorite
des papes. Graziano, le compilateur du fameux Ncret,
le veritable fondateur du .droit canon que l'Europe a
subi si longtemps comme loi civile et politique, etait un
moine de Chiusi. Gregoire VII, ce terrible vieillard qui
a ete l'incarnation vivante de toutes les pretentions de
la papaute, est ne aussi dans le comte de Sienne. Et
c'est encore une fa-

l'idee de la liberte municipals prevalait alors sur l'idee.
de l'unite.

Lorsque, apres trente ans tie lutte, cet homme extranr-
dinaire mourut &courage a Ferentino , Florence la:.
premiere, puis toute la Toscane s'etant derobees a l'o-,
beissance de.l'empire, les Siennois se trouverent seuls,
avec Pise a soutenir l'effort des.guelfes victorieux. Aussi
lorsque, en juillet 1258 , les Uberti, chefs des gibelins,,
furent °basses de Florence par le peuple, ils se refugie -
rent avec les autres fuorusciti a Sienne, qui devenait de;

la sorts la citadelle de
mille siennoise qui
s'honore d'avoir donne
a l'Rglise Alexandre III
(Roland Bandinelli), le
chef de cette liguelom -
barde qui, apres dixans
(rune lutte. heroique
contre l'empire, battit
a humilia Frederic
Barberousse.

Et cependant Sien-
ne , non contente de
demeurer etrangere au
grand mouvement
guelfe , le combattit
passionnement, a ou•-
trance. On pourrait
méme soutenir que
Sienne n'a vecu qu'au-
tant qu'elle est restee
gibeline; en effet, une
fois la suprematie des
guelfes etablie , toute
influence de cette ville
sur les destinees de la
Toseane vient a ces-
eer , a l'activite des
Siennois s'epuise dans
les lilacs intestines.

Arretons-nous done
un instant sur cette
periode gibeline, qui
est la plus splendide
et la plus emouvante
de l'histoire de Sienne.

Dans la bonne corn-
me dans la mauvaise
fortune, les Siennois
garderent toujours leur foi a Frederic II, a vet em-
pereur d'Allemagne qui, ne et eleve en Italie, portait
sous le doux ciel de la Sicile le siege et les pretentions
de' l'empire, promettant ainsi de le faire italien. Fre-
deric, qui dans ses constitutions se donnait le nom d'Ita-
licus, revait la restauration de l'empire romain, dans
l'unite italienne ; si plutôt que dans le treizieme,
eat . \Teen dans le seizieme siecle , it aurait pent-étre
reussi ; malheureusement it devancait • son temps; et

leur Ce fat as-
sez pour rallumer Ia.
guerre entre les deux
republiques, qui re-
presentaient les deux
principes ennemis.

Dans cette ville, quii
s'apprete a soutenir
choc de tout le parti.
guelfe, nous rencon-
trons Cate a. Gate deux:
grands noms qui sont
encore populaires chez
nous et que Dante atous
les deux immortalise's
dans son poême 1 , Pro-
venzano Salvani et Fa-
rinata degli Uberti. Le
premier etait et fut
toute sa vie ce que Fa-
rinata avait ete jus-
que-la a Florence, le
drapeau vivant de sa
ville. Simple citoyen ,
it etait cependant le
chef reconnu des Sien-
nois dans les conseils
comme dans les com-
bats.

Provenzano et Fari-
nata darent aviser au
moyen de soutenir cet-
te lutte inegale ; ils
eurent done recours
Mainfroi, ills de Fre-
deric et roi de Naples.
Mainfroi leur ecrit, le
11 aout 1259 , une

lettre qu'on conserve encore', en leur annoncant l'envoi
d'une armee capable de relever la fortune des gibelins,
Mais de fait it n'envoya que cent cavaliers allemands,
qui arriverent dans la ville en decembre. Ce renfort mes-
quin ressemblait beaucoup a une derision, et decoura-
geait les plus timides; mais Farinata, qni avait pris son

1.. Inf. c. x, et Purgat. c. xi.
2. Dans Ies archives diplomatiques de Sienne : Correspondence

avec les Etats Strangers.
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6	 LE TOUR DU MONDE.

parti la-dessus, cherchait a les ranimer en disant : a Nous
avons le drapeau du roi, cela nous suffira pour qu'il nous
envoie tons les soldats qu'il nous faut sans que nous les
lui demandions.. Et comme les Florentins serraient de
pres la ville, it gorgea de vin les Tudesques, leur pro-
mit double paye et les lanca sur les assiegeants. Les
Allemands, qui etaient de bons soldats et outre cela
excites par l'ivresse, chargerent si rudement les guelfes
qui ne s'attendaient pas a ce choc, que peu s'en fallut
qu'ils ne levassent le siege. Mais, aussit6t que les as-
saillis purent compter ceux qui les chassaient de la
sorte et revenir de leur surprise, la scene changea
brusquement; les Allemands furent tous pris ou tues,
et le drapeau de Mainfroi , traine dans la bone, recut
toute sorte d'outrages.

L'artifice de Farinata obtint le resultat qu'il s'en pro-
mettait; en juillet 1260, huit cents cavaliers allemands
entraient dans la vile, sous le commandement du comte
Giordano Lancia d'Angalone, cousin de Mainfroi. Pise
envoyait aussi ses soldats, c'est-a-dire ses citoyens;
bientet les forces gibelines, massees dans Sienne, arri-
verent a 9 000 cavaliers et 18500 fantassins.

Toutes ces troupes allerent placer le siege a Montal-
cino, dans lebut d'y attirer l'ennemi. Mais les Florentins
ne bougeaient pas de chez eux, ce qui empirait chaque
jour la position des gibelins, qui ne pouvaient entretenir
plus longtemps la cavalerie allemande. Il fallait avoir
une bataille a tout prix et sans retard, sous peine de voir
l'armee se dissoudre. On eut done de nouveau recours
la ruse. Deux moines, auxquels Farinata degli Uberti
avait fait la lecon, allerent trouver avec grand mystere
les magistrats de Florence, se disant envoyes par les
Siennois, mecontents de l'autorite que Provenzano Sal-
vani s'arrogeait dans les affaires de la republique, et
resolus d'en finir une'bonne fois. Les emissaires ajou-
taient que si les Florentins, sous pretexte de secourir
Montalcino , se rapprochaient de Sienne, on leur ou-
vrirait une des portes de la vile.

La proposition fut malheureusement agreee. Le peuple
de Florence se leva en masse; des messages furent envoyes
aux villes guelfes de Toscane; a Bologne, kPerouse, a Or-
Viet° ; 33 000 combattants, Florentins et allies, se groupe-
rent autour du carroccio (voy. p. 14). Cette armee, ex-
traordinaire pour l'epoque, se mit en marche pleine d'en-
thousiasme et sere de la victoire, et s'arreta le 2 sep-
tembre pres de Monte-Aperti, a peu de kilometres de la
ville menacee. De la, on envoya le lendemain sommer les
Siennois de se rendre, et d'ouvrir eux-memes la breche
dans la muraille pour donner passage aux vainqueurs.

Les Siennois, apres avoir sollicite le secours de la
Vierge avec des penitences publiques et des processions,
sortirent de la vile au declin du jour, et marcherent
sur Monte-Aperti. Le lendemain; 4 septembre 1260,
les deux armees se rencontraient sur ce champ maudit.
Le combat flit des plus acharnes ; de son issue depen-
dait le sort de toute la Toscane. La victoire demeurait
encore incertaine, lorsque Rocca degli Abati, gibe-
lin qui combattait dans les rangs des guelfes, trancha

d'un coup d'epee la main de Jacopo de' Pazzi, qui por-
tait l'enseigne de la cavalerie: La chute du drapeau,
l'evidence de la trahison mirent en deroute la cavalerie
qui, se repliant en desordre sur les fantassins, porta
l'epouvante et la confusion dans toute l'armee. Des logs
ce ne fut plus une bataille, mais une boucherie; on tua
dix mille guelfes et l'on prit presque tout le reste.

Je viens de traverser en wagon ce triste champ de
bataille. J'y ai cherche en vain une maison, un arbre,
un epi, un brin d'herbe; c'est une lande desolee, semee
de petits monticules coniques d'un Blanc bleutitre qui
blesse la vue. On dirait que la malediction de Dieu pese
sur ce coin de terre, temoin de ce massacre fratricide.

Le 5 septembre, les gibelins faisaient leur rentree
triomphale dans Sienne, salues par le son de toutes les
cloches. L'envoye, qui la surveille etait venu sommer
la ville, monte a rebours sur un ane, trainait dans la
boue le drapeau du peuple de Florence. Venait ensuite
la foule des prisonniers , avec le carroccio, tombe lui
aussi, malgre le courage desespere de ses defenseurs,
dans les 'mains de l'ennemi.

Tandis qu'a Sienne on celebrait pendant deux jours
de suite une victoire si inattendue , le petit nombre des
survivants portait a Florence et aux villes guelfes la
nouvelle de ce grand desastre. La desolation de Flo-
rence fut extreme ; sans attendre l'arrivee des vain-
queurs, les citoyens quitterent leurs maisons et couru-
rent se refugier a Lucques.

La bataille de Monte-Aperti intervertissait brusque-
ment la situation des deux factions en Toscane. Elle en
ouvrait toutes les villes aux gibelins, qui, la veille,
n'avaient plus que Sienne et Pise, et ne laissait aux
guelfes d'autre asile que Lucques. Florence elle-même,
le centre glorieux et puissant de la democratic, allait
etre rasee par la haine soupconneuse des gibelins, si
Farinata degli Uberti ne se fut oppose, seul, a cet arret
vandalique en s'ecriant fierement que la ville qui l'avait
vu naitre ne pouvait pas mourir.

Mais la domination gibeline ne devait pas durer
longtemps. Deja , des l'annee 1263, Urbain IV avait
appele, contre Mainfroi, Charles d'Anjou qui, venu en-
fin a Rome en 1266, y recevait, le 6 janvier, au nom
de Clement IV, la couronne des Pouilles et de la Sicile.
Le saint pere_donnait, a la verite, ce qui ne lui appar-
tenait pas; mais le comte d'Anjou avait trop d'envie de
devenir roi pour se faire un scrupule de prendre le bien
d'un excommunie.

Cinquante jours apres le couronnement de son hen-
reux rival, Mainfroi, abandonne et trahi par les siens,
mourait, le 26 fevrier, en veritable roi, sur le champ
de bataille, l'epee au poing. La bataille de Benevento
cut . son centre-coup en Toscane. Charles d'Anjou y en-
voyait Guy de Montfort, son vicaire, avec huit cents
cavaliers; et, depuis Florence jusqu'au dernier bourg,
les gibelins reprenaient, apres six ans , le chemin de
l'exil , laissant , cette fois pour touj ours , le gouverne-
ment aux guelfes.

Sienne restait done encore une fois seule avec Pise a
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soutenir la cause des vaincus. Le courage de cette vail-
lante ville grandissait dans l'infortune; elle ouvrait ses
portes aux fuorusciti de Florence comme en 1258 ; elle
arretait pendant six mois sous les murs de Poggibonsi
les armes victorieuses de Charles.

Cependant les gibelins allaient chercher, dans le vieux
chateau de Hohen-Schwangau, cc jeune et malheureux
Conradin de Souabe, qui representait desormais leur
dernier espoir. Hs lui portaient de l'argent', des pro-
messes, et le pressaient de descendre en Italie pour
revendiquer ses droits contre l'usurpation de Charles.

Lorsqu'on sut que Conradin avait passe les Alpes, et
que les Pisans l'avaient conduit dans leur ville sur leurs
galeres (7 avril 1268), la joie des Siennois ne connut
pas de homes. On pout done imaginer avec quelle fre-
nesie d'enthousiasme ils durent le recevoir, lorsque ce
jeune roi, dans la personne duquel ils voyaient revivre
le principe tombe a Benevento, fit son entree dans leurs
murs. Beau, vaillant et pate 2 , encore enfant et deja si
malheureux, orphelin, maudit par l'Eglise des son en-
fance, ce dernier des Souabes, qui venait reconquerir
son heritage, avait trop de noblesse dans son malheur
pour ne pas fasciner irresistiblement ce peuple si im-
pressionnable a tout ce qui est beau et genereux.

Cependant, pour renforcer encore l'espoir que son
arrivee avait fait revivre, on voyait entrer dans la vine
les prisonniers faits par ses gens dans une rencontre
qu'ils avaient eue avec un marechal de Charles, surpris
par eux et battu dans sa marche sur Arezzo. De
bonnes nouvelles arrivaient en meme temps du midi;
la Sicile se soulevait en faveur de Conradin, et les ga-
leres pisanes, apres avoir failli pren.dre Naples, avaient
battu dans les eaux de Sicile l'escadre provencale.

C'etaient d'heureux preludes de la guerre qu'on allait
entreprendre. Aussi Conradin partait de Sienne pour
Rome plein de confiance et presque en triomphateur.

Sachant que le pape se tenait cache dans Viterbe,
voulut passer par cette ville, et la traversa couronnë de
fleurs lui et les siens. Cette Rome, oh Clement n'aurait
pas ose entrer, allait au devant de l'excommunie et le
conduisait avec des acclamations de bienvenue au Ca-
pitole.

De la., apres avoir raffle les Pisans, les Romains et
tous les gibelins d'Italie, Conradin marchait sur Naples
avec dix mille cavaliers et force fantassins, lorsque, de-
bouchant dans l'etroite vallee de Palente, it rencontra
tout a coup l'armee de Charles. — Le 23 a-ait 1268,
se livra cette bataille de Tagliacozzo , qui, gagnee d'a-
bord par les gibelins, finit avec leur deroute com-
plete'. Leur jeune chef, qui, apres avoir vaillamment

1. Cent mille florins d'or. Les Siennois payerent aussi leur con-
tingent, et gardent encore une quittance de Conradin, datee de
Pise, le 14 mai 1268, dans laquelle it declare avoir recti de la
ville quatre mille deux cents onces d'or pour reglement de compte.

2. La Bibliotheque Imperiale de Paris possede, sous le n° 7266,
le manuscrit d'un lai de Conradin.

3. L'armee de Charles etait de beaucoup inferieure en nombre
a celle de Conradin. Un vieux soldat des Croisades; Herard de
Valery, persuada Charles de se tenir en reserve derriere un Co-
teau avec huit cents cavaliers choisis. Apres une longue lutte, Hs

combattu, se rejouissait deja de sa victoire, eut a peine
le temps de se sauver dans les marais Pontins, d'oh
comptait gagner Rome ou Pise.

Du champ memo de bataille, au milieu des morts et
des mourants, le frere de saint Louis ecrivait au pape :

Je t'annonce, 6 Pere tres-clement, une grande joie
pour toi et pour notre mere la sainte Eglise; love-toi,
6 Pere, je t'en supplie; viens, et MANGE DE LA CHASSE

QUE TON FILS T 'A APPBETgE	 Et le bon Clement
s'ecriait dans l'eglise de Viterbe : a Accourez, accourez,
6 fideles; poursuivez les ennemis de la sainte Eglise,
qui ont ete vaincus et qui se sauvent.

Tout le monde connait le denotIment de cette histoire
de Conradin, l'episode le plus touchant et le plus tra-
gique du moyen age. Pris au chateau d'Asture , et livre
par le chatelain Frangipani aux mains de l'usurpateur,
qui le traina a Rome et de la, a Naples, ce malheu-
reux enfant dut subir le dernier outrage d'un proces.
Tous les jurisconsultes convoques se prononcerent.pour
son innocence, hormis un seul, de Provence, qui de-
manda sa mort; et Charles, suivant, a ce qu'on dit, les
conseils du pape 2 , s'en tint a cette unique voix, dedai-
gnant toutes les autres. Le 29 octobre , sur la place du
marche de Naples, sous les yeux de Charles, qui, sur
une tour, assistait a ce spectacle, la tete de Conradin de
Souabe roula sur Fechafaud, pare ironiquement de la
pourpre royale !

Cet assassinat souleva un cri d'horreur dans toute la
chretiente. Les menetriers allemands 3, les trouveres
d'Espagne et de Provence, se firent l'echo de la dou-
leur populaire; les chroniqueurs francais ne dissimu-
lerent pas non plus leur indignation.

Qu'on imagine l'effet que dut produire a Pise et a
Sienne la nouvelle inattendue de la bataille de Taglia-
cozzo et du supplice de Conradin ! Mais Provenzano,
que ce revers n'avait pas du tout atterré, etait la pour
ranimer le courage des Siennois. Rassemblant les debris
de l'armêe de Conradin, it reussit h mettre sur pied une
nouvelle armee de quatorze cents cavaliers et de huit
mille fantassins, avec laquelle, en juin 1269, it se pre-
senta sous les murs deColle, chateau des Florentins,
provoquant de la sorte les guelfes victorieux. Ceux-ci
ne inanquerent pas d'accepter le dêfi, et le 11 juin s'en-
gagea la bataille de Colle, perdue par les Siennois.
Lear chef, Provenzano, reste prisonnier, out la tete
tranchee par les vainqueurs, qui eurent le triste courage
de promener au bout d'une pique ce sanglant trophee

virent que les Francais, poursuivis vivement par l'ennemi, corn-
mengaient a plier. Le roi voulait courir au secours des siens; mais
Herard le retint longtemps, jusqu'h ce qu'il vit les gibelins epar-
pales sur le champ a la poursuite des fuyards et h piller. II se
lanca alors avec les huit cents chevaux sur l'ennemi, et flt chan-
ger en un clin d'oeil le sort de la journee.

1. Karoli Reg. ad Clem. IV., epist. 690. MARTENNE, Thesau.
Anecd., t. II, p. 623.

2. Mors Conradini vita Karoli : telle aurait ete la reponse de
Clement IV a Charles d'Anjou, qui le consultait sur le sort de son
prisonnier.

3. Ottaker de Harneck composa sur ce navrant sujet un panic
en huit cent trente chapitres.
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8	 LE TOUR DU MONDE.

tout autour du camp. Les guelfes ne donnerent pas de
quartier ; ils voulurent avoir leur revanche de Monte-
Aperti.

Depuis cette bataille, qui termina la guerre d'une
maniere decisive, Sienne cesse d'être gibeline , et c'est
Arezzo qui devient a son tour le centre de ce parti. Mais
les fuorusciti ne purent jamais se relever de ce desastre,
et la bataille de Campaldino , vingt ans jour par jour
apres celle de Colle finissait d'abattre, et cette fois
pour toujours, la fortune des gibelins.

Ainsi, apres dix ans de lutte, Sienne rouvrait ses
porter aux vaincus de Monte-Aperti. Une fois rentres,
les guelfes se haterent, malgre la foi juree, de chasser
les gibelins et de raser leurs maisons. C'etait Charles qui
leur ordonnait de traiter les rebelles le plus durement
qu'on pourrait t . II ne fut que trop obei. Une loi de 1277

declara inhabiles a sieger dans la supreme magistra-
ture, non-seulement les nobles, mais aussi le peuple, re-
servant le gouvernement aux bons et loyaux marchands,
affectionnes au parti guelfe. C'est ainsi que la bour-
geoisie triomphante se faisait des ennemis dans les deux
camps opposes, et, en jetant au milieu de la republique
la pomme de discorde , preparait la ruine de Ia liberte.

Cette faction , qu'on appela Ordine ou Monte dei
Move resta au pouvoir soixante-dix ans. Durant cette
periode, la ville s'enrichit beaucoup dans les trafics,
augmenta de population, et s'embellit de remarquables
monuments. Ce fut alors qu'on eleva le palais de la Re-
publique et la tour du Mangia , et qu'on prolongea la
cathedrale sur le Baptistere. Mais le caractere exclusif
de ce gouvernement le rendant chaque jour plus odieux,
it dut enfin tomber sous les efforts combines du peuple
et de l'aristocratie , qui occuperent le palais et se par-
tagerent le pouvoir.

Des ce moment, commence une serie interminable
d'alterations dans l'ordre politique; le gouvernement
passe presque chaque jour d'un parti a l'autre. II ne
serait'pas trop facile de suivre le passage ephemere au
pouvoir de toutes ces factions, dont it est déjà long de
reporter les noms : Peuple, Neuf, Douze, Quinze refor-
mateurs, Nobles, Agreges ; méme la Contrada del Bruco
devint un parti politique et partagea a son tour les hon-
neurs du gouvernement. Il nous suffira de dire que du
2 septembre 1368 au 18 janvier 1369 (quatre mois et
demi), on ne compte pas moins de cinq revolutions" !

1. 11 juin 1289. — Dante, alors Age de vingt-quatre ans, corn-
battait ce jour-la dans les rangs des guelfes de Florence. L'eve-
que d'Arezzo, grande guerriere, comme a (lit un chroniqueur du
temps, conduisait les gibelins au combat, et resta sur le champ
de bataille.

2. Ribelles quam durius poteretis aggravetis , ecrivait-il aux
Siennois dans un diplOme, qu'on peut voir aux archives de Flo-
rence. Au demeurant, le bon roi Charles ne manquait pas d'ajouter
l'exemple au precepte.	 •

3. Ce nom lui venait du nombre des individus qui faisaient
partie alors de la magistrature.

4. 2 septembre 1368. — Les Nobles chassent les Douse, et font
un nouveau gouvernement compose de treize de l'ordre des Nobles
et de trois des Neuf.

24 septembre. — Apres vingt-deux jours, ce gouvernement est
a son tour expulse par les Salimbeni, d'accord avec les Douse, et

Ce peuple, epuise par une perpetuelle anarchie, ne
pouvait pas echapper a la domination etrangere. En
effet, Charles, due de Calabre, avait eu en 1326 le
gouvernement de la ville pour cinq ans ; l'empereur
Charles IV, apres avoir fait et defait maintes magistra-
tures, domina aussi quelque temps la republique ; enfin,
Sienne n'eut pas honte d'accepter avec joie et de subir

'pendant trois ans la tyrannie brutale de ce Visconti,
qui, par une mauvaise plaisanterie du hasard, s'appelait
comte de Vertu.

Il y aurait eu• sans doute moins de degradation si
quelque famille siennoise se fat emparee des libertes
publiques ; ce qui serait arrive si Pandolfo Petrucci,
surnomme le Magnifico , qui domina dans ses der-
nieres annees sa ville natale, et qui avait tout ce qu'il
faillait pour fonder une principaute bourgeoise, efit
laisse des enfants semblables a lui. Mais apres sa
mort (1512), le gouvernement de la republique , que la
main vigoureuse et prudente du. Magnifico ne dirigeail
plus, ne fut plus a Sienne, mais a Rome, dans les ca-
binets de Leon X et de Clement VII.

Les Siennois , pousses peut-etre par leur rancune
contre Florence, suivirent Ia fortune de Charles V. Its
eurent pourtant grand tort, de se rejouir de la chute de
leur ancieene rivale I ; le jeune prince, qui siegeait dans
le Palazzo Vecchio, avisait deja aux moyens de se faire
appeler due de Sienne.

La domination espagnole ne tarda pas a se rendre
insupportable. Don Diego de Mendozza, non content de
se meler chaque jour de leurs affaires, desarma les
Siennois, et entreprit la construction d'une forteresse
pour les dominer .(1550). Cela suffit pour degater a
jamais les Siennois des Espagnols, et pour les jeter
dans les bras de la France.

Profitant de l'absence de Mendozza, Enea Piccolo-
mini, jeune homme plein de courage et amoureux de la
liberte, penetra dans Sienne avec quelques forces qu'il
avait recrutees a la campagne, fit insurger le peuple, et
forca les Espagnols a se renfermer dans la forteresse.
Ne recevant pas de secours, la garnison dut capituler et
sortir de la ville ; le jour meme (27 juillet 1552), les
Siennois raserent les remparts qui les gel:talent si fort.
Mais, quant a la liberte, it ne fallait pas y songer. 11
ne s'agissait plus que de savoir qui resterait en defini-
tive le maitre : l'empereur ou le roi de France, ou hien

appuyes par cinq cents chevaux envoyes par l'empereur Charles IV.
On installe un nouveau gouvernement, dans lequel' entrent trois
des Neuf, cinq du Peuple et quatre des Douse.

11 ddcembre. — Les ouvriers de la Contrada del Bruco chassent
cette magistrature et la remplacent par une autre, dite des Quinze
reformateurs, eXclusivement tires du peuple.

18 fancier 1369. — Les Salimbeni, les Douse et Charles IV chas-
sent du palais les Quinse riformateurs.

Le mime jour. — Le peuple bat l'empereur et rêintegre les
Quinse dans le gouvernement.

Lorsque les Quinse furent enfin depossedes par les Douse, on
n'exila pas moins de quatre mille personnes du parti vaincu, pres-
que tous artistes et ouvriers, ce qui entralna la ruine des industries
de la ville.

1. Sienne preta de l'artillerie a Parmee imperiale pour le siege
de Florence.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



1
I	

•	
	

 
I

'
'
'
	

r
r
i 

7

r I K
r

111	
11

q2

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



10	 LE TOUR DU MONDE.

ce COme- de Medicis, qui couvait des yeux sa proie, et
s'aPpretait'a recueillir les benefices de la lutte des 'deux
rivaux. En attendant; le 11 aotit de la meme annee, les
Francais occupaient Sienne , qui devenait leur citadelle
dans 1'Italie centrale.

Le l er janvier 1554 arrivait dans la ville, envoye par
Henri II, Piero Strozzi, vaillant soldat et chef de l'emi-
gration florentine, suivi d'un grand nombre de ses corn-
pagnons d'exil , qui venaient combattre pour Florence
sous les murs de Sienne'. COme de Medicis, qui ne voyait
pas sans terreur ce dangereux voisinage, rassembla ses
gens dans le plus grand secret, et la nuit du 28 janvier
tenta de surprendre la ville. Le marquis de Marignan,
qui conduisait cette entreprise nocturne, put s'emparer
d'un fort detache qui defendait la porta Camollia.

Des 'ors commence une guerre qui dura quinze mois
et qui clot si herolquement l'histoire de la ville. On
dirait que dans ces derniers et terribles jours de la re-
publique agonisante revivent toute la valeur et la per-
severance des anciens Siennois.

Apres quelques heureuses rencontres , la bataille de
Scannagallo (2 aotit 1554), perdue par Piero Strozzi,
rnalgre sa valeur desesperee, porta la guerre sous les
murs de la ville. La famine vint accroitre les miseres
des assieges et les forcer a se rendre le • 17 avril 1555.

La conduite des Siennois durant le siege fut admirable ;
jamais on ne supporta avec plus de constance une si af-
freuse miser°. Sans parler des cruautes commises par ce
monstre qu'on appelait le marquis de Marignan, il nous
suffira de dire que la population de la ville, qui comp-
tait trente mine Ames au commencement de la guerre,
au bout de quinze mois etait reduite a dix mille; tout
le reste etait mort de faim ou sur les remparts. Les cam-
pagnes, dans lesquelles la famine avait emporte plus de
cinquante mille personnes, resterent longtemps depeu-
plees et incultes.

Une clause de la reddition garantissait la conserva-
tion du gouvernement populaire; it n'est pas necessaire
d'ajouter qu'on n'en fit rien. AussitOt apres la capitu-
lation, ceux des Siennois qui pouvaient encore com-
battre quitterent la ville, et, emportant avec eux femmes,
enfants et tout ce qu'ils avaient de plus cher au monde,
ils allerent relever le drapeau de la republique sur les
rochers de Montat;ino. La, ils frapperent de la monnaie
avec le nom de Sienne et d'Henri II; et, seuls, isoles,
resisterent pendant encore quatre ans contre la puis-
sance de l'empire et les embaches de C6me.

C;etait la derniere etoile de notre ciel italien qui s'e-
loignait a son tour, apres avoir brille un instant d'une
plus vive splendeur.

Cependant, le 3 juillet 1557, Philippe II, le Tibere
de l'Espagne , infeodait Sienne au Tibere de Florence,
COme de Medicis.

1. Henri II leur avait donne vingt drapeaux verts, sur lesquels
on lisait ce-vers'de Dante :

Liberta. vo cercando ch' 6 si cars.

R Nous cherchons la liberte qui est si there. n Helasl ils ne de-
vaient pas la trouver!

Position et aspect general de la ville. — â urs et portes. — Popu-
lation. — La cathedrale. — La cathedrale de 1339 et ses restes.
— La facade. — Le pave de Beccafumi. — La madone de 1260.
— La madone de Duccio di Buoninsegna. — Le chceur. — Le
maitre-autel et le tabernacle du Vecchietta. — Francesco di
Giorgio. — Le Carroccio des Florentins et le Christ de Monte-
Aperti. — La chaire de Niccola Pisano. — La chapelle de Saint-
Jean. — Sculptures de Tino di Camaino, de Donatello et de
Michel-Ange. — La Libreria. — Les papes Piccolomini. —L'ar-
cheveque Piccolomini et Galilee.

Le chemin de fer de Florence a Sienne aboutit au
pied d'une de ces delicieuses collines, qui, se detach ant
de celles du Chianti, courent du nord-ouest au sud-est.

En sortant du debarcadere le voyageur n'a qu'a lever
les yeux vers les murs de Sienne, qui s'eleve devant
lui, en plusieurs plans etages a une hauteur moyenne
de trois cent seize metres au-dessus du niveau de la mer.

Situee dans le centre de la Toscane, au sud de Flo-
rence sur une colline qui n'est dominee par aucune
de celles qui l'environnent, Sienne domino de toutes
parts un vaste paysage. Pour bien embrasser l'ensemhle
de ce beau panorama, il faut monter sur une des tours
de la ville, sur celle du Mangia, par exemPle (Oyez cette
tour dans le dessin la page 21).

Quelle admirable vue que cello qui se d6roule alors
a une distance infinie Les collines et les vallees se
pressent tout autour de la vile; la vue s'etend libre-
ment au N. E. jusqu'aux monts du Chianti, si celebre
pour ses vins; ces haute pies denteles qu'on distingue

l'horizon dans la direction du nord sont les monta-
gnes du Modenais; au nord-ouest s'41eve Monte-Mag-
gio, convert de ses riches forets; la chaine de collines
qui se prolonge au sud-ouest s'appelle la Montagnola
Senese; la montagne qui se fait remarquer au sud par
sa masse imposante et reguliere est le Monte Amiata ou
de Santa-Fiora, la plus haute 2 et surtout la plus riche
des montagnes de la province, et qui donne, parmi hien
d'autres produits, la celebre terre d'ombre ou de Sienne,
dont on livre annuellement au commerce environ trois
cent mille kilogrammes.

Si nous jetons ensuite un regard sur la ville qui est a.
nos pieds (voy. le plan page 4), nous remarquons qu'elle
se compose principalement de trois longues rues, courant
sur la crete d'autant de collines, et aboutissant toutes
au pied de la tour, a ce grand bassin de la Piazza del
Campo, le point central de la vile.

Vue de cette hauteur, Sienne a la figure d'une etoile.
La ville a ete limithe par differentes circonvallations

successives, suivant ses developpements progressifs. Le
perimetre immediatement anterieur a celui d'aujour-
d'hui a du etre triangulaire, puisque dans une chroni-
que de 1233, on dit qu'en cette annee les Florentins
investirent la ville des trois c6Ms.

Les murs actuels, qui datent de la premiere moitie
du treizieme siècle, montent sur la crete des collines
pour descendre ensuite presque perpendiculairement

1. A 28° 59' de long. et 43° 19' de lat. nord, mer. de Paris.
2. 1721 metres au-dessus du niveau de la mer.
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jusqu'au fond de la vallee, formant ainsi une ceinture
d'environ six kilometres et deux tiers, sans doute trop
large aujourd'hui, mais qui ne l'etait pas en 1260,
lorsque Sienne, riche de son commerce et d'une popu-
lation nombreuse, remplissait ce 'vaste espace de ses
tours et de ses palais: Maintenant un seul coup d'ceil stir.
leS champs de ble et d'oliviers qui couvrent, toujours
dans le cercle des murailles, les flancs des collines et
la plaine, aidera, mieux que tous les chiffres de la
statistique', a faire comprendre combien cette ville Gore
et elegante est dechue de son ancienne splendeur.

Le perimetre actuel, qui ne compte que huit portes,
en avait trente-huit en 1260. Apres la bataille de
Monte-Aperti , la republique, pour se premunir contre
toute surprise , fit miner celles qui n'etaient pas ne-
cessaires.

Des huit portes qui restent , quelques-unes se trou-
vent sur des hauteurs, notamment la Porta Camollia ,
la Porta Romana et Celle de Saint-Marc, qui sont
l'extremite des trois principales arteres dont nous ve-
nous de parler. Les autres, surtout les portes Ovile
et Fonte Branda, s'ouvrent au contraire dans des val-
Ions profondement encaisses, qu'on pourrait bien ap-
peler des ravins.

Les plus anciennes de ces portes sont remarquables
par leur architecture. Elles sont protegees par tine
espece de tour carree et crenelee, dite anti-porto ,
qui se projette a l'exterieur de la muraille et defend
l'entree.

La plus ancienne est la Porta a Pispini ou de S. Vieni,
par laquelle les Siennois et les gibelins de Florence
sortirent en 1260 pour aller A la bataille de Monte-
Aperti. La tour qui defend la porte est beaucoup plus
moderne; elle a ete batie en 1326.

Deux siecles plus tard (1531) le Sodoma y peignit une
fresque du cote exterieur, representant la Nativite; on
admire surtout a la voilte, la figure d'un ange en rac-
courci, d'une grande hardiesse et d'une grande verite.

La Porta Romana, qu'on appelaitjadis la Porta Nuova,
fut dessinee par Agnolo di Ventura et Agostino di Gio-
vanni, architectes de la Torre del Mangia. Cette porte
aussi est decoree d'une fresque merveilleuse de Sano
di Pietro, representant le couronnement de la Vierge.
Cette peinture lui .valut, A titre d'honneur, le surnom
de Sano della Porta Nuova.

Si nous voulons visiter ensuite tour h tour les mo-
numents les plus remarquables de la ville, nous de-
vons commencer par la cathedrale, qui couronne d'une
maniere si pittoresque l'une des hauteurs de Sienne.
Mais avant d'en franchir le seuil, it est necessaire de
rappeler sommairement l'histoire de ce monument, qui
a reclame le contours de tant d'artistes 2 et le travail
de plusieurs siecles pour arriver a sa perfection.

I. En 1301,1a population de Sienne etait d'environ 70 000 Imes.
Le recensement officiel du 31 decembre 1861 ne trouva plus dans
la vale que 21 902 habitants! De ce nombre, 12 534 savaient lire
ou ecrire. Au meme jour on trouva . 165 individus ages de 80 a 98
ans, et 2331 de 60 a 98.

2. Voici les noms de quelques-uns des architectes qui, avec le

La cathedrale est tres-ancienne , mais au temps oh
la ville, renfermee dans sa premiere enceinte, se limi-
tait au point eleve qu'on appelle encore Castel-Vecchio
(le vieuX château), semble qu'elle anrait du etre si-
tuee autre part et plus haut que Celle qui existe encore;
11 parait Prouve cependant par un document de de-
cembre 1012, qu'h cette derniere epoque la cathedrale
occupait le même emplacement qu'aujourd'hui; mais
it est possible qu'on Fait rebAtie dans le tours des deux
siecles suivants. Ce qui n'admet pas de doute, c'est

qu'en 1229 on y travaillait. Le chime fut acheve en 1264.
En 1317, la cathedrale fut agrandie et prolongee jus-
qu'au-dessus de l'eglise de San Giovanni. Cinq ans plus
tard, par suite de certains defauts qui se manifestaient
dans l'edifice, on proposa de l'abandonner pour en die-
ver un autre en commencant par les fondements.

11 ne parait pas qu'on ait persiste dans ce projet,
car, en 1339, on delibera de prolonger l'aile sud de l'an-
cienne cathedrale, de maniere a ce qu'elle formAtla croix
de la nouvelle. Mais de grandes calamites publiques et
surtout la terrible peste de 1348' interrompirent les
travaux, qui furent definitivement abandonnes en 1356.
On resolut alors de les reporter entierement sur la
vieille cathedrale, qui fut enfin terminee dans le quin-
zieme siècle.

On peut encore se faire une idee de la magnificence
de la construction inachevee par.les restes de la grande
nef qui, se detachant du cote sud de l'eghse, vont se rat-
tacher a cette belle arcade qui devait former la grande
porte, et qui, debout sur l'extreme bond de la . colline,
decoupe sur l'azur du ciel sa courbe elegante. Ces restes
prouvent assez comment Lando di Pietro, que les Sien-
nois avaient rappele expres de Naples, avait su joindre
dans son dessin le grandiose de l'idee A l'exquise ele-
gance des details.

La facade actuelle, achevee en 1379 ou 1380, a ete
probablement dessinee par Giovanni di Cecco ; mais
les ornements et les statues qui la decorent provien-
nent en grande partie d'une autre facade plus an-
cienne dont Giovanni di NiccolO Pisano avait donne le
dessin en 1284.

Apres avoir salue la Vierge, patrone de la ville, dont
l'image, entouree de rayons d'or, brille au soleil sur le
fond d'email bleu au sommet de la facade, entrons
dans le temple.

La cathedrale de Sienne est, sans contredit, l'une des
plus belles de Mahe , j'oserais dire de l'Europe. En se
promenant sous son Rome et sous ses votites magni-

titre modeste de capomaestrt, ont dirige la construction de la ca-
thedrale : Giovanni di Niccold Pisano, an. 1284-88-90-95; Ca-
maim di Crescentino, de 1310 a 1318; Tino di Camaino, 1319-
1320; Giovanni di Maestro Agostino, 1336-1340; Lando di Pie-
tro, 1339; Domenico di Maestro Agostino, 1350-54; Giovanni
di Geer°, 1376-78; Domenico di Niccola, 1413-23; Pietro del
Minella, 1444-55; Antonio Federighi, 1454-68-75 ; Giacomo
Cozoarelli ; Baldassarre Peru;zi, 1532; Vannoccio Biringucci,
1535-1537.

1. Ce 11eau fit dans la même annee de terribles ravages a Flo-
rence. Selon une chrouique du temps, les habitants de Sienne et
des faubourgs emportes par l'epidernie auraient ete au nombre
de 80 000.
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LE TOUR DU MONDE.12

fiques, on se sent peu peu délicieusement pdnetre par
le charme de cette architecture élégante en même temps
que grandiose.

Quant aux chefs-d'ceuvre de tout genre qu'elle ren-
ferme, je serais tate de dire qu'il n'y sont que trop
nombreux. Les tableaux, les statues; les bronzes, les
sculptures en bois, les merveilleux ouvrages de marque-

terie sollicitent de totites parts l'attention et empechent
que l'on puisse, non-seulement se recueillir, mais meme
embrasser facilement-l'ensemble des lignes architecto-
niques.

Il n'y a rien dans cette eglise, jusqu'au pave que
Fon foule aux pieds, qui ne soit une merveille de
l'art. On ne voit qu'ici ces mosaïques en marbre que

Chaire de la cathedrale de Sienne. — Dessin de H. Catenacci d'aprés une photographie. •
Cicognttra comparait avec raison aux plus belles de la
Grece et de Rome, et qui sont une singularité siennoise
en même temps que des chefs-d'ceuvre1.

1. Le pave de la cathédrale laisse distinguer.dans son execution
différentes manières, od se resume l'histoire de cet art. D'abord
on dessinait sur le marbre blanc le sujet, et apres en avoir
creuse les traits avec le ciseau, on remplissait les creux avec du

L'exkution de ce célèbre pave, commence en 1369, a
ete continuée sur les dessins des meilleurs artistes jus-
qu'aux premieres annees du seizieme siècle. Ce fut alors

stuc noir. Cette manure, assez primitive mais non sans ele-
gance, pourrait se comparer a un graffito, ou mieux encore un
guillochis sur marbre. Plus tard on se servit des marbres de cou-
leurs varides dans les ornements qui encadraient les dessins; c'était
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LE TOUR DU MONDE.

que Domenico Beccafumi, dit Mecherino, perfectionnant
l'ancienne methode , dessina les cartons' et dirigea
]'execution de ses admirables mosaiques en marbre qui
sont de veritables tableaux ; elles sont placees autour
du grand autel et sous le dome.

Dans Ia partie superieure de la nef, a droite, s'ouvre
Ia chapelle della Madonna del Vow, qui fut construite
par le pape siennois Alexandre VII (Fmk() Chigi). —
Parmi les peintures, les bronzes, les mosaiques, les
statues qui la decorent, on doit remarquer la Madone,
a la maniere byzantine, qui est sur l'autel et qu'on
croit avoir etc peinte en 1 2 6 0 .

Jusqu'au commencement du seizieme siecle on garda
sur le grand autel ]'admirable peinture de Duccio di
Buoninsegna , le meilleur ouvrage de ce maitre, qui y
travailla trois ans. Le 9 juin 1310 on porta solennelle-
ment ce tableau de la maison de Duccio a la cattle-
drale ; ce fut un jour de fête pour ce peuple si intel-
ligent et si passionnê pour le beau, et si fier de ses
gloires. Le tableau etait peint des deux cotes' j on a
eu l'heureuse idee de le decloubler et d'accrocher se-
parement les deux panneaux. aux murailles.

II reste peu de chose des boiseries de l'ancien chceur.
Ces oeuvres celebres , commencees en 1363, °coupe-
rent, pendant trente-trois ans, huit maestri d'intaglio
(maitres sculpteurs sur bois)'. On n'en possede plus au-
jourd'hui que les ornements qui encadrent les travaux
de marqueterie de la pantie anterieure du chceur.

Bien plus remarquables par la beaute de la composi-
tion et la richesse des decorations sent les sculptures du
nouveau chceur, qu'on admire derriere le maitre-autel.
Maestro Biccio , l'eleve cheri et le gendre du Sodoma, en
donna le dessin en 1 567 ; ]'execution est due a quatre
des meilleurs sculpteurs sur bois du temps 	 •

Le maitre -autel fut sculpte en 1532 sur les dessins de
Baldassarre Peruzzi. Le tabernacle en bronze, qui etait
jadis dans l'eglise de l'hOpital, fut fondu par Lorenzo
di Pietro, surnomme it Vecchietta, clove de Giacomo
della Quercia, qui fut en memo temps peintre, architecte,
sculpteur et fondeur, et qui dans ce dernier art n'eut pas
d'egaux parmi ses contemporains'.

de Ia marqueterie sur marbre. Beccafumi, laissant de cote le stuc et
toute matiere colorante, n'employa que du marbre, le blanc pour
les couleurs claires, le gris de differentes nuances pour les demi-
teintes et le noir pour les ombres. Tous ces marbres sont joints
avec taut de soin qu'un observateur superficiel pourrait pren-
dre ces grandes mosaiques pour un camaieu peint sur une seule
table.

1. Ces cartons, dessines de 1517 h 1547, sont conserves dans la
galerie de l'Acadómie des beaux-arts. Its representent les histoires
d'Achab, d'Elie et de Moise.

2. Sur le devant on volt la Vierge avec ]'Enfant, assise sur le
trene, environnee de plusieurs saints; de l'autre cote, divisó en
trente-quatre compartiments, Duccio represents la vie de Jesus-
Christ.- On dit que cette peinture, dans laquelle sont largement
employes l'or et le bleu d'outre-mer, fut paye 3000 florins.

3. Francesco et Giacomo del Toughio. — Mariano Romanelli. —
Giovanni di Francesco del Cicchia..— Luca di Giovanni. — Barna
di Turino. — Guido di Giovanni (moine). — Martino di Luca.

4. Teseo Bartalini da Pienza. — Benedetto di Giovanni da Mon--
tepulciano. — Baccio Descherini-et -Domenico Chiari, Florentins.

5. Ce tabernacle, du poids de 748 kil., fut commence en 1465
et acheve en.1472, cocaine on le volt par ]'inscription gray& a la

Les anges en bronze qu'on voit aux elites de l'autel
ont ete collies par Francesco di Giorgio'.

En face de ces merveilles de l'art, dans le silence sacre
de ce temple eclaire par la faible lumiere qui tombe des
vitraux colories, ]'esprit reste calme et serein; des objets
qui vows entourent, aucun ne rappelle a. la pensee l'idee
du sang repandu , d'un affreux carnage, d'une hataille
desesperee. Cependant, voici deux longs mats appuyes
aux piliers qui soutiennent le dome : ce sont les an-
tennes du carroccio' des guelfes de Florence. Le 4 sep-
tembre 1260, la croix rouge sur fond blanc flottait
fierement a leur bout; a cote d'elles la Martinella, la
cloche des batailles', faisait entendre sur le champ do
Monte-Aperti son tocsin d'alarme , appelant au combat
le peuple de Florence et les guelfes de toute la Toscane.
Le carroccio etait defendu par l'elite des combattants ;
autour de lui, symbole et drapeau de la patrie, se pres-
saient ce jour-la trente mile fantassins et trois mille
cavaliers.

Une deroute immense, un carnage inoui, tel que la
riviere de 1'Arbia, comme le dit Dante, devint ce jour-la
rouge de sang; dix mille morts et quinze mille prison-
niers , Florentins et guelfes; les defenseurs du car-

roccio toes tous a leur poste d'honneur, , en commen-
cant par leur chef Tornaquinci, vieillard de soixante-
dix ans : voila ce que signifient ces deux mats au milieu
de la cathedrale de Sienne !

Tandis qu'a Florence, atterree par la nouvelle de cot

base : tc Opus Laurcntii Petri pictoris, alias Vecchietta de Senis,
1472.»

1. Francesco di Giorgio Afartini, artiste d'un veritable genie,
et le plus grand ingenieur de son époque, apres le prodigieux
Leonard. 11 fut en même temps peintre, sculpteur, fondeur, inge-
nieur et ecrivain. On pent le considerer comme le premier restau-
rateur de ]'architecture militaire. On lui doit ]'invention de la
mine, qu'on a jusqu'ici attribuee a Pietro Navarro; mais it est
desormais hors de doute que ce terrible engin de guerre fut pour
la premiere fois employe par lui en 1495, lorsque Charles VIII
assiegeait Castel dell'Uovo A. Naples. Dans sa vine natale, a Urbin,
a Naples, a Lucques, a Milan, a Pavie, it donna des preuves acla-
tantes de son talent universel. Occupe sans cesse dans les arts de
la paix et plus souvent dans ceux de la guerre, it trouva cependant
le loisir d'ecrire des livres remarquables sur ('architecture militaire
et civile, sur l'hydraulique, sur la macanique , sur la metallurgic
et sur l'agriculture. M. Promis fit parattre en 1841, a Turin, one
magnifique edition de son Trattato. 11 cut le rare bonheur de
jouir de son vivant et dans sa patrie des honneurs qu'il meritait,
et lui, ]'enfant d'un pauvre marchand de volailles, parvint a la
supreme magistrature de la Republique.

2. Le carroccio fut invente par les Milanais. Celui des Floren-
tins etait un char sur quatre roues, tout point en vermeil; it
avait deux grands mats da mettle couleur, au bout desquels flottait
le grand etendard de la commune de Florenc.e, mi-parti de blanc
et de vermeil. 11 etait tratne par deux grands loceufs couverts de
draps vermeils, qui ne servaient qu'a cot usage. Et quand le people
partait pour la guerre, on le conduisait sur la place du Mercao
Nuovo, on les chevaliers le remettaient aux chefs du peuple qui le
menaient ensuite au combat. Pour le garder on choisissait les ci-
toyens les plus forts et les plus vaillants, et autour de lui se massait
toute la force du peuple. D Riordan° Nalespini, Slorie
tine, cap. CLXI V.

3. Cette cloche, qu'on conservait dans le Mercato Nuovo, etait

portee au combat sur le Carroccio. Voici ce qu'en dit Michel de
Montaigne dans ses Essais, liv. 1, chap. v : a Les anciens Flo-
rentins estaient si esloingnez de vouloir gaiguer advantage sur
leurs ennemis par surprinse, qu'ils les advertissaient, un mois avant
que de mettre leur exercite aux champs, par le continuel son de la
cloche qu'ils nommoient martinella.
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Sainte Catherine de Sienne. — Dessin de Catenacci
d'apres Jacopo della Guercia.
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immense desastre, les cris des femmes s'elevaient jus-
qu'au ciel (ainsi que l'a dit un chroniqueur) I , les vain-
queurs, encore souilles du sang fraternel, venaient dans
ce, temple pour remercier Dieu, qu'ils faisaient de la
sorte complice de leurs haines et de leurs crimes ; its
plantaient a cote de l'autel ces deplorables et Sanglanti:!
trophees, temoignages de ces luttes fratricides que nous
avons expiêes par des siecles de servage et d'humilia-
tion 2.-

Sur l'un des attels de la nef droite , non loin des
deux mats , est le Christ que les Siennois portaient sur
leur carroccio a Monte-Aperti. Les gibelins pensaient
qu'il avait combattu avec eux, lui qui mourut pour tous
les hommes , et lui donnaient la premiere part dans le
triomphe !

Passons maintenant a un ordre d'idees plus sereines,
a des gloires pores de toute tache et moins contestables.
Voici la chaire de Niccole Pisano,
qui laissa dans ce monument un
precieux exeinple aux sculpteurs
siennois. Its en profiterent si bien,
qu'au commencement du quator-
ziéme siècle its purent disputer
la preeminence a Pecole de •Pise
et surpasser la florentine. Entre
ces bas-reliefs de toute beaute, le
plus remarquable est celui du cru-
cifiement, qui rend avec tant de
force et de verite les emotions de
ce drame poignant. Un vrai pro-
dige d'elegance, qu'on ne se lasse
jamais de regarder, ce sont les
figurines placees sur les chapi-
teaux des colonnes. Dans l'exe-
cution de cet ouvrage, qu'on lui
avait commande ]e 5 octobre 1266,
le grand artiste fut aide par son
fils Giovanni et par ses eleves
florentins , les trois freres Goro,
Donato et Lapo , auxquels la re-
publique accorda, comme recompense, le droit de cite.

L'escalier de la chaire fut dessine par maestro Riccio,
en 1570.

La chapelle de Saint-Jean, qui s'ouvre sur la gauche,
vis-a-vis de cello del Voto, et dont les anciens guides at-
tribuent le dessin a Baldassare Peruzzi, fut dessinee
par Giovanni di Stefano, tan dis que le premier n'etait
encore qu'un enfant (en 1482 environ). Le Pintwricchio
y peignit a fresque , en 1504, huit petits tableaux,
dont trois ont ete restaures un siecle plus tard par le

1. Giovanni Villani, liv. 6, chap. ram. 11 dit qu'il n'y avait
pas dans Florence une seule maison qui n'at perdu un homme,
tue ou prisonnier dans cette bataille.

2. Les Florentins aussi ont &ale, pendant des siecles, a I'en-
tree de leur baptistere, les chatnes qui fermaient jadis le port de
Pise; mais, depuis bientOt vingt ans ces chaines ont ete rendues
aux Pisans, qui les conservent dans leur Campo Santo. Pourquoi
donc Sienne n'a-t-elle pas encore fait de méme pour Florence?
Qu'elle y songe!

Rustichino. Les fonts baptismaux ont ete probablement
sculptes par Giacomo della Quercia, et la belle statue
de saint Baptiste, par Donatello.

Le monument du cardinal Petroni, qu'on voit en haut
en sortant . de la chapelle, est attribue a Tino di Ca-

l'untiles plus vaillants sculpteurs du commence-
ment du quatorzieme siecle, qui a laisse plusieurs de ses
ouvrages a Pise', a Florence et a. Naples.

Le sarcophage de reveque Pecci, pres de la sacristie,
a ete sculpte par Donatello en 1426.

L'autel de la famille Piccolomini a cinq statues de
saints sculptees par Michel-Ange. Celle de saint Fran-
cois avait ete commencee par le Torriyiano. On attribue
aussi au grand maitre les deux anges et la Resurrection
qui decorent l'ecusson des Bandini, entre cet autel et la
porte de la celehre Libreria.

La Libreria Piccolominea fut commencee dans les der-
nieres annees du quinzieme sie-
cle, par le cardinal Francois Pic-
colomini Todeschini, qui devint
plus tard le page Pie III, et qui
voulait y conserver les ecrits de
Pie II, son oncle naaternel, et les
beaux livres enlumines avait
recueillis.

Les deux grilles en bronze ont
ete fondues par Antoniolo Or-
manni, en 1497. Les admirables
has-reliefs des piliers et toute la
decoration de la porte sont de
Lorenzo Marrina, ainsi que re-
cusson des Piccolomini, avec les
deux enfants en haut-relief qui
le supportent. La peinture qu'on
voit au-dessus de la porte, et
qui represente le couronnement
de Pie II, est de Bernardino Peru-
gino, surnomme le Pintwricchio,
auteur aussi des dix fresques de la
vie de Pie II qui decorent Pint&

rieur de la Libreria, et qu'on a longtemps attributes
Raphael, sur la parole de Vasari. Mais it parait desor-
m ais certain que Raphael, qui etait alors trés-jeune, n'a
fait autre chose que dessiner et executer en grand les
esquisses du Pinturicchio.

Depuis que, sur le conseil de Pie IX,-on a Ote du mi-
lieu de cette salle le Célèbre groupe des Graces pour
le. transporter .dans la galerie des Beaux-Arts, it nous
reste encore a. admirer, sur les banes sculptes par
Barili 2 , les vingt-neuf livres du chceur pleins de pre-
cieuses miniatures, parmi lesquelles on doit surtotit re-'
marquer celles de Sano di Pietro, Siennois, de Liberate

da Verona et de Girolamo da Cremona.

1. Le monument de l'empereur Henri VII qu'on conserve encore
dans le Campo Santo de Pise a átá sculpte par Tino.

2. Antonio Barili, Mare sculpteur sur bois. A part ces hams,
on ne connait plus qu'un petit nombre de ses ouvrages, qui sont
parmi les plus parfaits qu'ait jamais produits cet art.
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C'est tine illustre maison qUe cette famille des Picco-:.
lomini, qui donna d'ahord a l'.eglise.Pie II (Enea Silvio),
l'un des premiers litterateurs de son temps, auteur d'his-
toireS et d'oraisons ecrites dans une elegante latinite.
Son neveu , Pie III, amateur genereux et intelligent
des beaux-arts, aurait peut-étre Jaisse , s'il eat vecu

plus longtemps, son nom au siècle qui a pris celui de
Leon X. .

A cette •même famille appartenait Ascanio Piccolomini,
archeveque de Sienne, Mare par l'amitie de Galilee
et par l'hospitalite qu'il donna dans sa propre maison a
l'infortune vieillard lorsqu'il sortit des cachots de l'In-

quisition. Il tâcha de lui faire oublier, par son amide
pleine d'egards, les persecutions qu'il'venait de subir
Rome, et le philosophe put tranquillement reprendre
chez le prelat le tours de ses etudes favorites, entoure
de respect et comble de courtoisies, que, dans ses let-
tres, it appelle inex. plicables! En effet, Galilee, con-

damne par Rome, recevant l'hospitalite et même fête
par un archevéque , c'etait la un fait non-seulement
inexplicable, mais a peu pres impossible ailleurs qu'a
Sienne.

B. COSTANTINI.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Les fonts baptilmaux, au baptistere de Sienne.	 Dessin de H. Catenacci d'apres une photographie.

XIII. — 315 . L:v.
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SIENNE
(ITALIE),

PAR LE DOCTEUR COSTANTINI'.

1865. - TEXTS ET DESSINS INEDITS.

III (Fin.)

Gregoire VII. — Alexandre III et la ligue lombarde.	 La bataille de Legnano et la paix de Constance.

Outre les deux Piccolomini, Sienne compte encore six
papes °. De ce nombre est ce GREGOIRE VII dont la
part est si large dans l'histoire de l'Rglise et de l'Italie ;
qui, apres avoir pendant trente aus , simple cardinal,
gouverne l'Rglise et fait quatre papes, etablit le celibat
des prétres; puis, apres avoir revendique la'pleine inde-
pendance du saint-siege vis-à-vis de l'empire, poussa ses
pretentions jusqu'a reclamer le droit de couronner et
de proclamer l'empereur, de le juger et le deposer. Ce
fier ennemi de la puissance imperiale, ce vieillard qui
l'humilia dans la personne IV, prepara indi-.
recternent, et certes aussi sans le vouloir, la constitu-
tion des communes et leur gouvernement consulaire.

Un autre grand pape siennois est ALEXANDRE III. On
sail qu'en 1168 it excommunia et deposa de l'empire
Frederic Barherousse, et donna son nom a cette ville d'A-
lexandrie qui, nee comme par enchantement le 1" mai
1168°, mit sur pied, dans la memo annee, quinze mille
defenseurs de la ligue lombarde, et six ans plus Lard
resista seule pendant quatre mois a l'arrnee imperiale.

Au nom d'Alexandre III se rallie le souvenir de la
bataille de Legnano, de ce grand Triomphe des re-
publiques italiennes sur l'empire germanique, et de
la celebre paix de Constance, qui ne fut pour 'Italie

.qu'une magnifique occasion perdue d'etablir son in-
dependance; car les communes, qui s'etaient liguees
avec succes contre rempereur, se contenterent de re
cevoir de ses mains • la confirmation de lours

fortifiant de la sorte elles-memos a leur tout.
les pretentious de cot empire qu'elles avaient d'abord
combattu.

1. Suite et fin. — Voy. page 1.
2. GIOVANNI I (523-526), saint. On le regarde comme Siennois

d'apres tine tradition tres-ancienne, appuyee sur l'autorite de res-
pectables ecri g ains.— GREGORIO VII (1073-1085). Ildebrando Aldo-
brandeschi de Sovana, fils d'un charpentier, saint. —ALESSANDRO III
(1159-1187),flolando Bandinelli. — Pm II (1458-1464), Enea Silvio
Piccolomini. — PIo III (22 septembre au 18 octobre 1503), Fran-
cesco Piccolomini Todeschini. — MARCELLO II (9-30 avril 1555),
Marcell° Cervini. — PAOLO V (1605-1621) , Camillo Borghesi. -
ALESSANDRO VII (1655-1667), Fabio Chigi.

On pourrait encore ajouter a cette liste, deja assez longue , Gio-
vanni Maria Ciacchi, de Monte S. Savino (province de Sienne),
dont ,la Mere, une Saracini, etait Siennoise, et qui fut pape de
1550 5- 1555,.seus le nom de Glum III, et pent-etre aussi Lenz-
NIO IV, qui avait .etearchevAque	 Sienne en 1407 et 1408.._

3. On appela pour la peuplar les habitants de sept bourgs envi-
ronnants. L'un de ces bourgs Otait Alknexeo:	 : .

IV

L'eglise Saint-Jean. — Les fonts baptismaux. — Le palais du
Magnifico. — La place del Campo. — Le palais de la Republique.
— La tour du Mangia.— La chapelle. —Fonte-Gaja. —Le palais
Sansedoni. — La loggia degli Uffiziali.

Au-dessous de la cathedrale it y a une autre eglise ,
celle de Saint-Jean, qui est le baptistere de Sienne.
Lorsque, en 1301, on en commenca la construction, elle
n'etait pas, comme a present, souterraine ; ce ne fut
que seize ans plus Lard qu'on prolongea sur ses vofites
la partie posterieure de la cathedrale.

La belle facade du baptistere a ete dessinee, en 1382,

par Nino del Pellicciajo. L'artiste recut, a titre d'hono-
raire, un florin d'or !

Que de fois n'avons-nous pas descendu les larges
dalles de l'escalier qui, appuye au flanc sud de la .cathe-
drale, conduit de la piazza del Duomo a cette petite eglise
ou l'on conserve un des tresors les plus precieux de l'art
chretien, les celebres fonts baptismaux I.

Ce monument d'une si rare elegance, dont nous of-
Irons le dessin a nos lecteurs (p. 17), repose sur deux
degres richement emailles de marbres de couleurs di-
verses. II est de forme hexagone. Six bas-reliefs en
bronze en decorent les cotes. Les deux premiers (le
baptdme du Christ et Femprisonnement de saint Jean) ont
ete coules, de 11117 a 1427, par Ghiberti, l'auteur de ces
portes du baptistere de Florence que Michel-Ange pro-
clamait dignes du paradis: Le troisieme, dans lequel on
voit presenter a Herode la tete de saint Jean-Baptiste, est
de Donatello. Giacomo della Quercia en termina un au-
tre en 1430; les deux derniers (la naissance du Precur-
seur et sa Predication) ont ete acheves, en 1427, Par

Turin di Sano et par son ills Giovanni. Ce meme Gio-
vaimi di Turino est l'auteur de trois des six figures pia-
Gees sur les angles ( la Charitd, la Justice, la Prudence);
celles de la Foi et de l'Esperance sent de Donatello ;. la
sixieme figure, la Force, est de Goro di Neroccio.

Sur les fonts s'eleve un beau petit temple en marbre
blanc, de forme hexagone, qui Porte dans • six niches
autant de figurines allegoriques, et au-dessus des pi-

.
Cowman* d'abprd a Giacomo della Quercia, ces fonts ont

ete achevés par Pietro del Minella et IVanni di Lucca dans les
premieres annees ,du quipzieme siecle..• 	 •
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Tiers six petits anges en bronze, dont trois sont de Do-
natello, et le reste de Giovanni di Torino.

L'ensemble de ce monument , couronne par la statue
de saint Jean-Baptiste, a un tel charme qu'on ne se
lasse pas de le regarder. Il faut cependant reserver tine
part d'admiration aux fresques de la votite , et Parti-
culierement a celles de Lorenzo di Pietro, surnomme le
Vecchietta (1450).

Une petite rue pittoresque, .comme it y en a tant
Sienne, conduit du baptistere a la place del Campo. En
descendant cette rue, on laisse sur la droite le palais
de ce Pandolfo Petrucci, surnomme le Magnifico, qui,
parvenu, comme les Medicis, a dominer sa ville natale,
ne reussit pas cependant a leguer comme eux son auto-
rite a ses enfants. Ce palais, qui remonte au commen-
cement du seizieme siècle, a Re dessine par Cozzarelli,
auteur egalement de ces canipanelle' en bronze d'un
travail si exquis qu'on admire sur la facade.

Encore quelques pas et nous voici en face du palais
de la Republique.

La piazza del Campo est le veritable centre, nous di-
rions presque le cceur de la ville.

Cet admirable amphitheatre, qui semble fait expres
pour des spectacles publics, a vu autrefois plus d'une
emeute et plus d'un combat. Les flots du peuple peu-
vent s'y deverser par onze rues a la fois.

Cette place est tres-singuliere : elle ressemble, comme
on l'a souvent remarquê, a une grande coquille renver-
see. Dans son plan, elle offre la figure d'une grande
section de cercle ; la corde en est representee par le pa-
lais de la Republique, qui occupe la partie inferieure de
la place, du fond de laquelle les autres bath-I:tents re-
montent graduellement en hemicycle. Le palais de la
Republique,la tour du Mangia, l'elegante petite chapelle
appuyee a sa base, le palais Sansedoni avec ses cre-
neaux et sa tour nautilee, la Mare Fonte Gaja, sent
autant de monuments qui se completent Fun l'autre et
torment un ensemble de la plus rara magnificence.

On pent dire que cette place est guelfe. Tons ses
grands edifices out ete eleves apres la chute des gi-
belins; le palais de la Republique, la tour du Mangia,
le palais même et la tour de la famille gibeline des
Sansedoni portent des creneaux guelfes. Et cependant
cette place est pleine pour nous des passions et des gran-
deurs de la periode gibeline. C'est que, debout et seule
au milieu de tous ces symboles de la puissance guelfe,
surgit la grande figure de Provenzano Salvani, qui
remplit de son souvenir tout ceVaste espace. Provenzano,
le grand gibelin, l'ami et le cornpagnon de combat de
Farinata, le vainqueur de Monte Aperti; cet homme dont
le courage et la perseverance grandirent avec l'infor-
tune, et qui laissa sa tete sur le champ de bataille de
Colle , cherchant dans une lutte desesperee a verger
le supplice de Conradin ; cet homme qui represents
tout un parti, toute une dpoque de l'histoire de sa ville ;

1. Ce sont des anneaux oit Von attachait les rênes des chevaux.
Ceux de ce palais representent deux serpents entortilles et sont
retenus par une -griffe de lion 'qui sort de la- muraille. 	 •

cet homme si fier, , le premier citoyen de la republique,
deploys sur cette place son tapis pliant son grand

cceur a l'humiliation de tendre la main aux passants
pour rendre 4 son ami la vie et la liberte !

Cette grande place republicaine est toujours belle et
imposante, soit que la foule enthousiaste salue de ses cris
les drapeaux des contrade deployes au soleil de juillet,
soit que dans le froid silence de la nuit, lorsque tout
vestige de noire siècle a disparu avec le dernier prome-
neur attarde, la svelte tour du Mangia et les creneaux
du palais se decoupent sur l'azur etoile. Pour peu que
vous ayez d'imagination, vous pouvez alors vous croire
en plein moyen age.

Le gouvernement de la republique n'a reside dans le
superbe edifice que nous admirons qu'apres la defaite
des gibelins; en 1100 it se rassemblait dans la petite
eglise qu'on voit encore vis-a-vis du palais Tolomei 2 . Au

commencement du douzieme siecle, ce qui devint plus
tard le palais de la Republique etait un batiment qui ser-
vait a la douane du sel et de l'huile. Choisi en 1288
pour residence de la Signoria et du Potestd , on y tra-

vailla années pour le rendre digne de sa nou-
velle destination. En 1309 it etait acheve tel que nous
le voyons auj ourd'hui 3.

L'exacte reproduction que nous en offrons a nos lec-
teurs (page 20) nous dispense du soin de decrire une
a une les beanies de ce superbe edifice.

L'interieur du palais merite d'être visite en detail et
avec la plus grande attention. La Cancelleria, la sala dei
Novo ou della Pace, et les autres salles dells Balestre,
della Balia et del Concisioro', sent autant de musses que
tous les grands maitres de l'ecole siennoise, depuis Si-
mone di Martino', l'ami de Petrarque et le peintre de

1. Un do ses amis etait reste prisonnier de Charles d'Anjou. On
demandant dix mine florins d'or pour sa rancon, avec menaces de
lc tuer si on ne payait cette somme dans un certain Mai. Proves-
.zano, ne pouvant payer tout cet argent, deploya un tapis stir la
Piaz:a del Campo, et s'y assit, demandant l'aumOne aux passants.
Dante, qui etait fait pour comprendre ce qu'il y avait de grand
dans cet acte, lui a consacre dans son poeme ces beaux vers :

Quando vivea pin glorloso...,
Liberamente net Campo di Siena,
Ogni vergogna deposta, s'affisse :
E	 per trar l'amico suo di pena,
Cie sostenea nella prigion di Carlo,
Si condusse a tremar per ogni vena.

Purgat., c. XI.

Lorsqu'il vivait au milieu des honneurs, it sut deposer toute honte,.,et
pour detivrer son ami, qui souffrait dans les prisons de Charles, it se pina
au milieu du Campo de Sienne, tremblant de tous ses membres. '	 •

2. Saint-Christophe. La fagade de cette ancienne eglise a subi,
en 1800, une restauration qui l'a tout 6. fait defiguree. On y admire
le meilleur tableau de Girolamo del Pacehia.

3. M. Repetti , dans son Dictionnaire de la Toscane, pretend
en 1330. travaux, commences en 1284, n'etaient pas encore finisn 13 

4. C'est dans cette salle que les Siennois gardent l'uniforme qua
Victor-Emmanuel portait a la bataille de San Martino. M. Mussini,
l'ayant obtenu du roi dont it faisait le portrait en 1861, en fit ca-
deau a la ville.'On le conserve dans une armoire en bois sculpts,
ouvrage remarquahle du professeur Giusti.

5. Cet artiste siennois, ne en 1280 .environ ereleve de Giotto,
a elk longtemps designs sous le nom de Simone Memnu, par suite
d'une meprise (le Vasari..

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



20
	

LE TOUR DU MONDE.

Madonna Laura, jusqu'au Sodoma et a Beccafumi, ont
enrichi de splendides peintures.

Mais c'est particulierement dans la chapelle (situee
au premier etage) que les beaux-arts sont tous re-
presentes de• la maniere la plus eclatante. Les murs
de cet elegant petit temple et du vestibule qui le pre-
cede sont recouverts par les fresques de Tactile° Bar-
toli le tableau qu'on voit sur l'autel est du
Sodoma ; la statue du Sauveur, sur le benitier, est de
Giovanni Turini.

La grille en fer qui cl6tla chapelle est un hel ouvrage
du quinzieme siècle; mais Ce qu'il y a de plus admi-
rable, ce sont les sculptures sur bois et les travaux de
marqueterie du chceur, qui sont le chef-d'oeuvre de Do-
menico di Ce travail lui valut l'honneur d'être
surnomme Domenico del Coro, et ses descendants eurent
assez d'esprit pour conserver comme nom de famille ce
sobriquet qui valait Men un Mason Sous le ciseau
de ce grand maitre, le bois s'epanouit en rosaces, en
feuilles, en fruits d'une merveilleuse elegance. Dans les
dossiers des stalles sont figures les douze articles du
Credo. On pretend que le dessin en est du a Tacldeo
Bartoli; mais it est certain que Domenico await pu s'en
passer. C'est encore lui qui a decore de sculptures en
bois et d'ouvrages de marqueterie la porte qui conduit
de la chapelle a la salle de la Balia.

Apres la chute de la republique, la salle du Grand-
Conseil devenait inutile ; on ea fit un theatre. Ce fut
Maestro Riccio qui en donna le dessin en 1 5 6 0 ; mais la
salle actuelle a ete rebatie, en 17.53, aprés deux incen-
dies, par Bibbiena, et porte le cachet du mauvais gout
de l'epoque. C'est toutefois un vaste theatre et le pre-
mier de la ville.

Le Conseil municipal occupe encore le vieux palais
republicain. Si l'on excepte le Ministere des affaires
étrangeres,• provisoirement loge dans le Palazzio Vec-
chio, je .ne connais nulle autre administration publique
qui jouisse d'une residence si artistique. Sano di Pietro,
Vecchietta, Sodom, Ricci°, Vanni, Salimbeni ont recou-
vert .de lours splendides peintures toutes ces murailles.
Je me borne a constater que le general la Marmora et
le gonfaloniere de-Sienne travaillent au milieu de chefs-
d'ceuvre, sans pretendre aucunement que cela les oblige
a faire eux-memes des miracles.

Le dessin de la tour du Mangia 2 a ete donne;'en 1 3 2 5,

par Agnolo di Ventura et 'Agostino di Giovanni. Plu-
sieurs maitres y ont travaille pendant vingt ans , de
1325 a 1345. J'ai voulu savoir quel etait le personnage
qui a donne son nom a cette tour elegante ; et j'ai trouve
que le Alangia etait un automate qui venait chaque jour
hattre le coup de midi a l'horloge. Ce bonhomme etait
jadis pour les Siennois ce que Pasquino et Mar/brio
sont encore pour les Romains; on mettait sous sa res-
ponsabilite des epigrammes plus ou moins bien rimees,
qu'on placardait au pied de sa tour. Mais un beau

1. Aprés IM, sa famille s'appela de'Cori. Le travail du chceur
lui avait 61.6 commando en 1415.

2. Hauteur de la tour, cent un metres quatre-vingts centimetres.

.rnatin , comme le pauvre Mangia sortait pour sa pro-
menade habituelle, un ressort se cassa, et it tomba sur
la place.

Cette petite chapelle, d'un dessin si correct et si
agreable dans son ensemble, qui s'appuie coquette-
merit a la tour, est liee a un souvenir bien triste : cinq
siecles n'ont pas suffi a l'effacer de la memoire des Sien-
nois. Ce fut dans la terrible peste de 1348 que la repu-
blique la voua a la Vierge. Commencee en 1352, on
la demolit quatre fois; l'artiste chercha ardemment a se
rapprocher de plus en plus de son ideal de beaute jus-

.qu'en 1376, oii.il ne se senlit pas le pouvoir d'atteindre
plus haut : cet architecte demeure inconnu ; ce fut
peut-are Giovanni di Cecco, qui etait a cette époque
le caponmestro de l'Opera de la cathedrale, laquelle en
fit les frais

Tandis que l'architecture , siennoise creait des mo-
numents d'une si exquise beaute, la sculpture traver-
sait une periode de decadence, comme on ne le voit quo
trop par les six statues qui remplissent les niches des
piliers. Mais si le ciseau n'a pu concourir dignement
la decoration de ce petit temple, la palette en revanche
y est splendidement representee par la fresque de l'au-
tel que peignit Soloma en 1 5 3 7.

Un autre monument remarquable de la Piazza del
Campo est sans contreclit la celebre Fonte Gaja, qu'on
regarde comme ]e meilleur ouvrage de Giacomo della
Quercia dans sa vine natale 2 . Les sculptures en pa-
rurent si parfaites a ses contemporains que depuis lors
on l'appela Giacomo della Fonte, et la fontaine elle-
memo fut dite gate, a cause de la joie que fit naitre
dans ce peuple passionne la vue de ce nouveau chef-
d'ceuvre.

Ce fut le meme sentiment qui, a Florence, avait fait
appeler Borgo Allegri (bourg gai) la rue dans laquelle
habitait Ciniabue, apres que le peuple eut conduit pro-
cessionnellement Charles d'Anjou a la modeste maion
de l'artiste pour y admirer le Célèbre tableau qu'on
voit dans l'eglise de S. Maria Novella.

La Fonte Gaja se trouve aujourd'hui dans un etat de-
plorable qu'il ne serait pas juste de mettre exclusive-
ment a la charge du temps. Je n'epargnerais done pas
a mes °hers Siennois un blame severe pour avoir si
mal garde ce tresor, si je ne savais qu'ils ont repare
autant qu'il se pouvait leur oubli en commandant une
exacte reproduction du chef-d'oeuvre de Giacomo della
Quercia.

Le beau palais crenele, aux fenêtres en ogive, du
milieu duquel s'eleve une tour et qui suit avec ses mu-
rallies en briques la courbe elegante de Ia place, appar-
tient, comme nous l'avons deja dit, aux Sansedoni. Cette
famille est des plus anciennes de la vile et faisait partie
de la haute aristocratie feodale qu'on appelait les Grandi

1. Plus tard, en 1460, Antonio Federighi rehaussa Ia toiture de
la chapelle, et dessina cette belle frise , qui entoure avec des
sphinx sites l'ecusson de Sienne et le mot LIBERTAS.

2. Get artiste y travailla sept années, de 1412 a 1419, avec le
concours de Sano di Matteo, architecte et sculpteur.
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di Siena. En 1215, on accorda aux Sansedoni le privi-
lege d'avoir une tour ; en 1339 le palais a ete rebati tel
que nous le voyons aujourd'hui. Nous parlerons plus
loin du bienheureux Sansedoni, en l'honneur duquel
a ete elevee a l'interieur une Chapelle oft se trouvent
divers objets d'art remarquables.

Le palais qu'on voit dans la partie culminante de la
place, vis-a-vis de celui de la Republique, a plus d'une
fois change de nom et de destination. En 1217, ilappar-
tenait a la paroisSe de Saint-Paul. En 1417, on le donna
pour residence aux Consoli della Mercanzia, et ce fut
alors que Domenico di Niccolb, a cette époque capo-

maestro de la cathedrale, en dessina la facade du Cate
de la place, tandis que Sano di Matteo, le principal ar-
chitecte de la cathedrale d'Orvieto, elevait de l'autre
cote la belle loge degli Ufiziali que nous avons encore a
admirer. Mais, lorsque disparut l'industrie du lanifice
qui avait fait au moyen age la fortune de la ville, ce
palais changea encore de nom et de physionomie ; la
façade du quinzieme siecle fut remplacee en 1763 par
une autre qui ne vaut certes pas l'ancienne, et la resi-
dence des U fiziali della Mercanzia devint le Casino ciei
nobili. Depuis '1859, on ne l'appelle plus dei nobili, mais
dei concordi; les portes de ce club s'ouvrent aujour-

Vue de l'hdtel de ville. — Dessin de H. Catenacci d'apres une photographie.

d'hui a tout hotplate homme, qu'il possede ou non un
blason.

La loggia degli Ufiziali, qui s'ouvre du cote oppose a
la place, sur la via di Banchi, a ete plus heureuse que
rceuvre de Domenico di Niccole; le siècle des restaurations
profanes a passe sur elle sans y toucher. Nos regards
peuvent done se reposer encore agreablement sur la
courbe elegante de ses trois arcades en plein cintre, ap-
puyees sur quatre piliers dont chacun porte la statue d'un
saint. Celles de saint Pierre et de saint Paul sont du
Vecchietta ; A. Federighi a sculpte celles de saint An-
sain et saint Crescence (1458-60). Des deux ekes de
la loge on voit contre la muraille deux bancs sculptes

en marbre, d'une grande beau* celui de droite est
de Federighi : on attribue le dessin de l'autre a Pe-
nazi. Les trois compartiments de la voilte , peints
a fresque par Rustici et Pastorini (15/19-63), sont
remarquables pour la grace et la legerete de leurs or-
nements.

Crirola'mo Gigli, ecrivain siennois de la fin du dix-
septieme siècle, nous apprend pie la noblesse de son
temps venait en ete prenthe le frais sous cette loge. On
serait vraiment curieux de connaitre les graves pensees
qui couvaient sous les perruques majestueuses de cette
noblesse lorsqu'elle prelassait sa glorieuse inutilite sur
ces beaux fauteuils de marbre blanc I
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V

Le palais Buonsignori. — La maison de la Pia de' Tolomei. — Le
palais del Capitano. — Le palais Saracini. — Le palais Tolomei.
— La Louve. — Le palais Piccolomini. --La loge du Pape: — Le
palais Nerucci ou delle Papesse. — Le palais Gori-Gandellini. —
Alfieri A . Sienne.— Le palais Salimheni. — L'empereur Charles IV
a Sienne. — Le palais Spannocchi.— Piero Strozzi et le siege de
Sienne.	 •

Le palais de la Republique, avec ses" portds et ses
fenetres cintrees en ogive, seMble etre le type qui, plus
ou moms orne, reparalt dans tous les palais du qua-
torzieme siècle. On le retrouve même dans les habita-
tions les plus modestes: Tous °es edifices sent entiere-
ment batis en briques dont la couleur sombre est re-
haussee par les saillies et les colonnettes en marbre
blanc des fenetres.

Le plus elegant parmi tous les palais siennois est,
sans contredit, celui qui appartient a la famille 'Buon-
signori, et ou vecut jadis la famille Tegliacci. 11 remonte
au quatorzieme siècle. Repare en 1848, il donne l'idee
de ce qu'etait, it y a cinq siecles, d'uu
noble siennois.

Une jolie maisonnette, batie dans le même gat, est
comme attachee au palais. La tradition vent qu'elle ait
etc habitee par cette malheureuse Pia, qui doit sa
brite plus encore aux vers du Dante qu'aux circon -
stances navrantes de sa mort prematureed.

La Pia Raft fille de Buonconte Guastelloni et veuve de
Baldo Tolomei, lorsqu'elle epousa Nello Pannocchiesclii,
seigneur de Pietra, qui fut son meurtrier. Nello, guelfe
comme les Tolomei, se trouva, en 1288, au combat de
la Pieve al Toppo, di les guelfes siennois furent battus
par les bannis gibelins et par les aretins. On dit même
qu'il fut la cause de leur deroute; it avait entretenu de
secretes intelligences avec l'ennemi, et, au plus fort de
la mêlée it tourna le dos avec les cavaliers de sa suite.

"La pauvre Pia a'avait ete heureuse d'aucune maniere
clans son second amour.

Un autre beau palais, que son proprietaire, M. Grot-
tanelli, a fait recemment reparer par l'architecte Rossi,
servait de residence, au temps de la republique, au cupi-
twine de guerre : il est situe dans la rue qu'on appelle,

• 1. Dante la rencontre dans le Purgatoire, au milieu d'une foule
d'ombres, qui toutes le supplient de porter de leurs nouvelles dans
le monde. La Pia lui adresse i1 sou tour sa priere, dans ces termes•
simples et touchants :

Den! quando to sarai tomato al mondo,
E riposato della lunga via,

Ricorditi di me, che son la Pia :
Siena mi fe, disfecemi Maremma :
salsi colul che innanellata pria,
Disposando, m'avea colla.sua gemma.

Lorsque to seras retourne dans le monde, et repose du long voyage,
-Sonviens-toi de moi. Je suis la Pia ; Sienne me. donna la naissance, la
niaremme me tua.celui-la le saitlien qui m'avait auparavant apousae avec
sa hague..

Le vceu de la Pia a ate exauce; ce peu de vers l'ont rendue fin-
modelle. Son histoire, deja populaire sur nos sc6nes, a donne a
Bartolommeo Sestini le sujet d'une Novella Poetica, qui tient tin
rang honorable dans notre litterature moderne.	 '	 • •

Dante se borne a nous apprendre le lieu on l'infortunee mourut.
Ce. fut le chateau della Pietra, dans led Mareinmes , lief de son

pour ce motif, del Capitano, a l'angle de la place de la
Cathedrale. Ce palais-forteresse porte, sur sa façade _ere-
nelee, les armoiries etles noms des anciens magistrats
qui y ont reside. La tour, d'une beaute remarquable,
est decoree d'un superbe escalier en travertin blanc
conduit au premier etage (p. 31). Ce beau monument a
ete restaure avec le plus grand soin et de maniere a con-
server intact le style de l'atchitecture severe du quator-
zieme siecle. Ainsi qu'au palazzo Saracini, qui etait au-
trefois_la propriete de la famille Mandoli et qui compte
aussi parmi les plus beaux de la vale, son rez-de-
chaussee est en pierre de taille, tandis que les &ages
superieurs sont bads en briques.

Parmi tous les anciens palais, it n'y a, du reste, je
crois, que le palais Tolomei qui soit entierement bati en
pierre. Ilne diffe,re des autres palais de la memo epoque
que par cette particularite et par la couleur plus som-
bre qu'il doit a la pierre et surtout au passage des sie-
cies ; c'est vraisemblablement le plus ancien palais de
Sienne : il a ete bad en 1205.

Les Tolomei suivirent toujours la fortune des Guelfes.
En 1268, lorsque l'infortune Conradin descendait en
Italie pour rêlever le drapeau de Mainfroi tombe dans
le sang a Benevento, Sienne, qui seconda de toutes ses
forces cote extreme tentative des Gibelins, fit raser plu-
sieurs tours et palais du parti contraire. Les Tolomei,
partisans a outrance de KEglise et de la famille d'Anjou,
virent alors tomber l'un de leurs palais. En revanche,
lorsque la domination des Guelfes fut assurée en Tos-
cane, ils eurent l'honneur de recevoir, clans le palais
qui existe encore, Robert d'Anjou, roi de Naples et
chef de leur parti en Italie, et pent-etre aussi son Ells
Charles, duc de Calabre, a qui les Siennois, fatigues
des dissensions civiles, abandonnerent , on 1326, le
gouvernement de leur republique pour cinq ans 2.

Un Tolomei, Raymond, fut nomme, en 1359; Sena-
teur de Rome par Innocent VI. C'etait la premiere fois
que la papaute conferait directement cette charge; jus-
qu'alors le senateur avait ete du par le peuple, et les
papes n'iutervenaient clans ]'election populaire que pour
la confirmer.

marl; mais il nous laisse dans le doute sur les details et les cir-
constances de sa mort. Excellente occasion pour ses comments-.
teurs! L'un "d'eux pretend que, tandis qu'elle etait sur un balcon,
on la jeta dans les fosses du chateau, par ordre de son maxi qui
la croyait infldMe. Mais la tradition populaire' vent qu'elle ait eta
abandonnee par Nello dans ce chateau, oil la malaria la tua lente-
ment. ,Dante ne dit point si les soupcons de son marl Otaient ou
non fondes. Nous aimons a la croire innocente; mais it nous pa-
rait hors de doute que Dante etait convaincu de sa faute. Dans la
supposition contraire, la Pia n'aurait pas manqué de lui demander
de rehabiliter sa memoire. La legende se prononce en faveur de
]'innocence de la pauvre delaissee; et Sestini a su tirer un grand
parti de cette version dans le dernier episode de son poeme. Nello
connait enfin la verite; repentant, desespere, it accourt en toute
hate pour reparer sa fatale , erreur en se jetant aux genoux de sa
victime. Helas ! le sombre chateau est vide et silencieux ; la pauvre
Pia, apres avoir si longtemps attendu son epoux qu'elle aime, est
morte de la fievre en lui •pardonnant.

2. Robert d'Anjou habita ce palais des Tolomei en 1310. Le duc
de Calabre arriva A Sienne le-10 juillet 1326, et forca les 'Tolomei

conclure une trove de ciuq ans avec la famille gibeline des
Salimbeni. -
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-palais . des- Tolomei 	 Centre' de- la
petite:placc -qui porte le .riom de . cette
une _colonne surmontee- de la lOuve qui nourrit les
-deux jumeaux ( voyez- page 28). C'est le Mason de
,Sienne, qui, fiere d'avoir etc colonic romaine, a place
-en divers autres endroits cet embleme de la mere
patriel.

L'hOtel_de la Prefecture, saw; au centre de la ville,
pros de..1al place du Camp, passe pour avoir etc; des-
sine par Bernardo Rosellino. Ce superbe palais en pierre,
qui rappelle beaucoup le Palazzo Strozzi de Florence,
appartenait jadis aux Piccolomini. Au centre de sa facade
on voit les armes et les noms des deux papes de cette
famille, Pie II et Pie III. Commence en 1.469, it n'etait
pas encore acheve en 1500.

Ce fut Pie II qui fit Clever pres de son palais la belle
loge qu'on appelle encore del Papa. La premiere colonne
en fut posse le 18 mai 1462. On croit que Federighi en
a etc rarchitecte.

On donne . h un autre beau palais le nom dells Pa-•
pesse, a cause peut-Ctrs de Catherine, sceur de Pie II,
qui le fit bath en 1460 par Bernardo Rosellino. Federighi
et Urbano da Cortona y ont aussi travaille.

Le Palazzo Gori Gandellini, dans la rue de Camollia,
fut dessine, en 1677, par G. Fontana, selon la volontó
du pape Alexandre VII, qui en fit cadeau a sa niece
Olympic, mariee a un Gori. On admire dans cette habi-
tation princiere une sainte Catherine de Guido Reni, et
une belle et nombreuse collection de gravures anciennes,
allemandes , francaises, italiennes et flamandes.

Une maison, Gori Gandellini 2 , d'une apparence beau:-
coup plus modeste, a etc habitee par Alfieri. Francesco
Gori êtait le plus cher et le plus estime de ses amis.
Alfieri venait souvent le voir a Sienne ; it demeurait
chez lui des mois entiers, retenu par le charme d'un
petit °think • de personnes de gout et d' ,esprit, qui
se groupait autour d'une femme aimable et intelligente,
Teresa Alocenni. Le caractere doux et affectueux des ha-
bitants dompta l'humeur sombre et farouche du poste,
ce qui lui fit dire qu'il avait laisse a Sienne la quatrieme
partie de son cceur. 11 aimait la puretê de la langue
qu'on pane dans cette ville; et dans ses frequents
voyages it se faisait toujours suivre par un secretaire
et deux domestiques siennois qu'il appelait ses - diction-
itaires vivants. Passionne pour les courses des contrade,
on dit qu'une nuit it voulut faire trois fois, a cheval et a
bride abattue, le tour de la Piazza del Campo, exacte-
ment comme les fantini. On a de lui un sonnet, com-
pose le 16 aobt 1783, en l'honneur de deux chevaux
morts dans la course de la veille.

C'est dans cette maison de son ami qu'il ecrivit, en
1777, les deux liVres - della tirannide, et qu'il ebauCha
trois de ses tragedies. Apres la mort de Gori, qui fut
pour lui un rude coup, it revint encore a Sienne ; mais

1. Ala porte du palais de la Republique, aux deux cOtes de
facade de la cathedrale, et ailleurs. La premiere, en bronze dore,
a ete, coulee par les Tu-rini en 1429.

2. Via di Pantaneto, n° 1854.

ne: 0-e-sentit ...pa le, courage ;de- :repasser ,le	 de
-cette:_habitatitin::hos.-pitaliere qu'il . .appela . -depuis.: ce
:temps la •casa del *Mo... 	 : • .

Je	 savoir au juste quel etait . le palais .des
Salimbeni',	 logea, -en . 1302-, ce Charles de Valois
•qui, dans Pannee precedente, avait fait bannir 	 Flo-
_rence Dante Alighieri, et qui allait aim en Sicile corn-
-battre ', 'Frederic L'empereur Charles IV a recu
aussi rhospitalite des Salinfbeni en 1368 et 1369;...i1
fut meme assiege chez eux par les Siennois dans cette
periode de revolutions journalieres qui faisaient la
misere et la faiblesse de la republique apres la chute
des Gihelins. Charles avait deja mis deux fois la main
dans ces petits coups d'Rtat, et jusqu'alors fort heu-
reusement. Le 25 mars 1355, le peuple et les no-
bles, excites par lui, avaient chasse du gouvernement la
bourgeoisie, qui le possedait depuis soixante- dix ans ;
plus tard, le 24 septembre 1368, cinq cents cavaliers
qu'il avait envoyes de Lucques aux Salimbcni avaient
suffi pour changer rttat au profit de ses h6tes. Au bout
de deux mois, ses proteges etaient de nouveau depos-
sedes par le peuple. Sur ces entrefaites, l'empereur
etant revenu a Sienne, Niccolb Salimbeni s'empara, le
18 janvier 1369, du palais de la Republique et en
chassa les magistrats populaires ; le pauvre empereur
venait avec sa suite prendre sa part du triomphe,
lorsqUe le peuple, accourant en armes a l'appel du
tocsin, le rencontra la Croce del travaglio, chargea son
escorte, en tua la plus grande partie, jeta a terre Peten-
dard imperial, et forca l'empereur a rentrer en toute
hate chez les Salimbeni. Assiegé par le peuple, it dut
capituler, et it s'en alla, laissant les Siennois libres de
se gouverner a leur guise, en leur pardonnant méme
l'humiliation intligee h la dignite imperiale, mais a la
condition de lui payer vingt mille florins d'or.

Nous terminerons cette` rapide revue des plus beaux
palais de Sienne, en signalant a l'attention du touriste
celui de la famille Spannocchi, dans la rue Camollia,
vis-a-vis de 116tel Gori Gandellini. Pour le louer
nous suffira de dire qu'on l'attribue au Cronaca ou au
Rosellino. C'est dans ce palais que Piero Strozzi, en-
voys par Henri II au secours de la r6publique , avait
son quartier general. La misere que cette vaillante ville
Cut a endurer pendant le siege fut telle qu'h la table de
Strozzi on mangeait de la viande d'ane et on ne buvait
que de I'eau.

VI

Fontaines publiques. — Les bottini. — La riviere Diana. — Fonte-
branda. Maison de sainte Catherine. — Opinion de la sainte
sur le pouvoir temporel des pontifes. — L'eglise et le con-
vent de Saint-Dominique. — Le bienheureux Sansedoni et Con-
radin de Souabe. — L'atelier Sarrocchi.

Sienne, place° comme elle est sur une hauteur, sans
aucune source dans ses environs, a dit, des les temps

1. On pretend que le palais • Salimbeni est celui qu'on appelle

delta Dogana, dans la rue Camollia, et qu'on . a recenninent 4-es-
taut-6.
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24	 LE TOUR DU MONDE.

les plus recul4s, s'approvisionner d'eau a grands frais
et non sans peine. II paralt que sous la domination ro-
maine on avait construit des aqueducs qui conduisaient a
1'int4rieur de la ville de l'eau de source. Mais le systeme
a l'aide duquel on pourvut dans le moyen age a cette ne-
cessite, est encore plus admirable, plus grandiose dans
son genre et surtout plus singulier. Pfofitant de la po-
rosite du tuf sur lequel est batie la vine, les Siennois
creuserent de longues galeries oil s'ecoule par filtra-

tion l'eau de pluie; ces galeries, descendant des collines
environnantes, traversent la ville en tons sens et y
forwent comme un immense reseau souterrain. L'ori-
gine de ces galeries, qu'O. Sienne on aiipelle bottini, re-
monte au douzieme siècle. Si je ne craignais de reveiller
la susceptibilite des commentateurs de la Divine come-
die (legion trop nombreuse et surtout trop batailleuse),
j'ajouterais que c'est peut-titre ce travail d'excavation,
poursuivi avec tant d'ardeur et de perseverance, qui

La chapelle, sur la place du Camp. — Dessin de IL Catenacci d'apies une photographie.

donna naissance au bruit derisoire repandu du temps
de Dante ', que les Siennois trouaient la montagne dans

1.	 quella genie vana
Che spera in Talamone, e perderagli
Pia di speranza the a cercar Diana.

Purg., chant nit.

Ces gens legers (les Siennois), qui placent leur espoir dans Talamone
(un port qu'ils avaient dans les Maremmes); mais leur espoir sera encore
plus deo que lorsqu'ils cherchaient la Diana. v

l'intention de rencontrer la riviere Diana au-dessous de
leur ville. Toujours est-il que, s'ils ne trouverent pas
une riviere impossible, ils recueillirent assez d'eau pour
alimenter non - seulement les quatorze fontaines de la
vine, et trois cent cinquante-cinq puits particiiliers ,
mais encore les quatre fontaines des faubourgs.

Ces bottini ont une longueur totale de vingt-quatre
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111111 Î^I dl 
	

111 1 61 I III^ '
10111111111,1110111iiiiimeliteulf14 	 `

ii	 iIHI I1	 4' ORIltlld 1111111 1I '0111 h11.111111

SIENNE.	 25

kilometres et demi. Le P. Della Valle dit y etre des-
cendu la nuit et les avoir parcourus sur un espace de
trois mines; it fut frappe de la beaute des stalactites
qui brillaient a la lueur des torches, et faisaient aux
voiltes une superbe decoration naturelle. Le grand-due
Come II voulut aussi visiter ces souterrains pour en
admirer la magnificence et se rendre compte des obsta-
cles qu'on, avait eu a surmonter dans leur construction;
it en sortit tout etonne d'avoir trouve, comme it dit, une
Sienne au-dessous de l'autre.

Apres l'incomparable,Fonte Gaja, it faut noter, comme
un echantillon de l'architecture siennoise du quatorzieme
siècle, la Fonte Nuova, pres de la porta Ovile, dessinee

•par Camaino. Mais la fontaine qui de preference a toutes
les autres reclame notre attention, c'est la celebre Fonte

Branda. Qui dit Fonte Branda dit Sienne. Les Siennois
en sont fiers; Alfieri l'a celebree dans un sonnet. Cepen-
dant, quand on vent taxer quelqu'un de la legerete qu'on

attribue proverbialement aux Siennois, on demande vo-
lontiers s'il a bu de l'eau de Fonte Branda.

Cette fontaine existait deja. en 1081; seulement it pa-
raft qu'a cette époque elle etait situee un peu plus haut
sur la c6te dont a present elle baigne le pied, et qu'elle
fut transportee, en 1193, a l'endroit oil elle est aujour-
d'hui. Apres avoir emprunte son nom a une famille
Brandi, elle a ensuite donne le sien a retroite vallee qui
separe les deux collines sur lesquelles sont assises , en
face l'une de l'autre, la cathedrale et l'ancienne eglise
de Saint-Dominique. Les Fontebrandini, presque tous
tanneurs , jouissent d'une reputation .de gens fiers, et
sont a peu pres a Sienne ce que les Transteverins sont
a Rome.

Du fond de ce vallon le panorama est magnifique. Au-
dessus de la fontaine, au sommet d'un rocher escarpe,
s'eleve, sombre et majestueuse, l'eglise de Saint-Domi-
nique, dont la tour crenelee semble se pencher sur le

bord du precipice pour regarder le paysage qu'elle sur-
plombe. De l'autre cote brillent au soleil le dome et la
facade emaillee de la cathedrale, qui couronne la col-
line d'en face, revetue jusqu'au sommet de maisons
et de palais , alternant avec des jardins.

L'ancienne fontaine,-avec ses arcades surbaissees en
briques, totte paree soit du nom de Bellamino,
le plus ancien des architectes siennois qu'on connaisse,
et qui la repara et l'agrandit en 1198, ne me semble
pas, a vrai dire, un monument fort imposant. Elle est
seulement remarquable par la richesse de ses eaux, qui,
apres en avoir rempli le vaste Bassin, passent dans de
grands reservoirs pour servir aux industries de ce guar-
tier et mettre en mouvement q-uelques moulins.

Avant de prendre conge des eaux paisibles qui dor-
ment a l'ombre des voides seculaires de BeUamino, per-
mettez-nous de vous conter une anecdote assez singuliere
qui s'y rattache. — Gino. da Pistoja, ce poete juriscon-

suite dont Petrarque a pleure la mort dans un sonnet
celebre, etait , en 1335, professeur a l'universite de
Sienne ; it eut retrange idee de promettre la main de sa
scour, jeune fille d'une rare beaute, a celui de ses &eves
qui aurait le mieux resolu une question de droit. Or, le
hasard (la plus moqueuse des divinites) voulut que le
vainqueur dans cette lutte intellectuelle, fut loin de res-
sembler aux jeunes athletes brillants de force et de
beaute que les jeunes filles de la Grece couronnaient de
leurs mains et que Pindare elevait aux cieux dans ses
hymnes immortels. C'etait un nomme Mario d' Asciuno,
borgne et si contrefait, que la pauvre enfant voulut se
soustraire a l'hymen qui la menacait, en se jetant dans
les eaux de Fonte Branda. Mais l'amant dedaigne, qui
ne perdait pas ile vue celle qu'il considerait comme son
bien legitime, s'elanca apres elle dans la fontaine, lut
sauva la vie, et cut l'inespere bonheur de voir son de-
vouement recompense par l'affection de la belle jeune
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:fiti la node dans Fee°le. de.. 	 -et fon-aSsure
qu'elle fut trey-loyeuse-:-	 7•

peu .:de ":distance -de- la". vieille • fen-table, : en temon-
t ant la- :Costa- dei Tintori, nous rencontrons. notre
gauche :an. petit .oratoire. Arretons-nous un instant de-
vant'sa facade-modeste, mail elegante. Bien des vele,-
rins. sent -venbs--s'agernouiller.• devant cette:porte.. C'est
ici quest nee et qu'a vecu. sainte Catherine- de Sienne.;
c'est: ici que'Jacquth Benincasa, son perk,- avait sabon-
tiqiik de teinturier.'	 .	 •

•Le. nom de " cette femme . extraardin-aire.. se trouve lid
aux:plus:grand's evendments-..de 'Son temps: C'etait au
Commencement du pontificat-de Gregoire XI (1396). Les
Florentins, irrites contre le cardinal de Saint-Ange, le;
gat LBalogne-,:qiii:: ay.ait. pous se-. qu elques-aads de leurs
vibes. se..soustraire Tobeissance de •:la republique,
firent.refiandre.dans Ids. pays • sournis:au pape des• dra-
peaux sur lesquels: On lisait .le mot libertas. :AussitOt;
Presque toutes les villes du saint-siege, Rome comprise,'
se souleverent; Bologne reprit son gouvernement popu-
laire. Le pape alors leva une nombreuse armee de Bre-
tons et en confia le commandement a Robert, Cardinal
des douze apOtres, legat apostolique. Ce prelat attaqua
Bologne et commit des  cruautes inouies pour, con-
vaincre les rebelles qu'ils avaient eu tort de se sous-
traire au joug paternel du•pontife. Les Florentins ayant
envoye quelque secours a Bologne , le pape les excom-
mania, autorisant tout chretien a les • recluire a l'escla-
vage, et s'approprier leurs biens et leurs marchandises..
En Angleterre, méme en France, plusieurs marchands
florentins perdirent de la sorte toute leur fortune; les
Genois et les Pisans se seraient aussi bien accommodes
de la generosite du saint-pere; mais, craignant les re-
presailles des Florentins, ils ' respecterent leurs per-
sonnes et leurs biens : ce qui leur valut d'être h leur
tour excommunies par le saint-siege. •

C'est dans ces circonstances que Catherine Benincasa
sort tout a. coup du ealme _de sa modeste cellule et ap-
parait au milieu des grands interets qui agitaient l'Italie
et toute la chretiente. Envoyee par les Florentins . en
`anibassade- hAvignOn pour les .reconciliei avec Gre-
;oire, non-seulement elle remplit Sa mission et emp6-

:cha le sehism6, mais elle trouva -encore moyen. de faire
`accepter au pape ses eonseilS, -et par ses "encourage-'
•mehts-et .- ses - reproches, 1e:dew-mina enfin h revenir
Reine,'oir la- papaute rentraen effet 16 17 jarivier 1377,
-auras saiXante-dix ans passes a Avignon..

• Voici: ce que la sainte "ecrivait a Gregoire

	

	 Se's
•...Jetties Seat de- 1376:

• a Le . malqa'ont fait les sujets 'est cause par -les
-mativais•pasterurs. — Vous avez .eu la revoke - par la
-ante des naaavais pas 

nani

teurs"et.rectenrs. -Elle . appelle
'les legafs que 16 pape eiavecyait . 64 Italie, homm es sari-
-gainaires, bourreaux des sujets; qui "Sod pourtant leur
-prechain. Elle s'êtenne-iAtie Dida-n'ordorme pas aux
pierres de se revolter contre 7 etix.	 11 y a deux

ollserv-k - la Sainte, .pour.lesquelles l'Eglise it
'perdu -et•perd les biens.teinporels, c'est-h-dire la guerre

et. le :manqué :de vertu, "n '77---.ElleTblaink le -Rape' de 'ee
qu'il depense le bien :des pativres-eri soldats,.qui 'sont
mangeurs d'hoinmes:	 .	 •

-Stir cette question :le pape-rdoit :il bliercher a recour
vr6r - par fa-.force le pouvoir qu'il a_ perdu ?•=-- Sainte
Catherine_ repond : 	 : 7

- a HelaS! : il•ne -paratt pas- que -Dieu veuille que nous
soyOns attaches a: la fortune temporelle au point de ne
pas voir la perte -des ;Imes "et la tionte de- Dieu qui sont
les suites de la guerre. Celui qui aime l'honneurde Dieu
et le salut de sesbuailles-, celui qui vent les racheter des
mains du , demon, doit donner non-seulement son bien.,
mais aussi sa vie corporelle. — Vous . direz -peut-titre:,
saint-pare : Je suis . tenu par . conscience . de recouvrer
tout ce qui appartient h-la sainte Eglise. Helas l j'avoue
que c'est vrai ; mais on doit surtciut cherir ce •qui est
le plus precieux. Le tresor de l'Eglise est le sang du
Christ, donne pour racheter les (Imes; ce tresor de sang
n'a pas_ ate donne pour la domination temporelle, mais
pour le salut des generations humaines. Supposons done
un instant que vous soyez Lena de conquerir et conser-
ver le tresor et la domination des villes que l'Eglise a
perdus; d'autant plus etes-vous tenu de reconquerir les
Ames, qui sont le tresor de l'Eglise , qui s'appauvrit de
trop en les perdant. 11 vaut mieux laisser echapper
l'or des choses temporelles que l'or des choses spiri-
tuelles. Il vous faut choisir entre deux maux, celui de la
perte des grandeurs, domination et fortune temporelles,
que vous vous croyez oblige de reconquerir, et le mal de
la perte de la grace des times et de l'obeissance qu'elles
doivent a Votre Saintete. Vous verrez bien que vous etes
plus tenu de reconquerir les limes. D Laissant de cote
le soin des choses temporelles, attachons Lnous aux spi-
rituelles. — R On ne rendra pas sa beanie h l'Egliskni
avec le couteau, ni avec cruaute, ni avec la guerre, mais
avec la paix. z — a Vous les battrez mieux (les insur-
ges) avec la verge de la douceur, de l'amour et de la. paix,
qu'avec la verge de la guerre ; c'est ainsi que vous pourrez
recouvrer ce_quivous est du spirituellement et temporel-
lement. D — .Notre .doux Sauveur vous ordonne de lever
Tetendard de. la croix contra	 infideles . et :de porter
contre eux seuis tousles •maux de la gaerre. Rete-
-nez les gens que vous avez enrOleS pour venifiei,•:ettem-
pechei:les .de venir ; puisque aatienient vous--ne feriez
que nuire au lieu d'anielioter. D QEt faites attention,
"autant que vous aimez la Vie; de-ne pas venir avec beau-
-coup de 'Soldats , inais la Croix h la maid, comme un
agnean- dotix et paisible-. En agissant de-la scittb, vous
remplirez la volorite de Dieu. D

C'etait • avec cette noble liberte que la fille de- Jacques
le :teinturier parlait au pouffe. Pie lI l'appela, en 14(it,
a l'honneur des autels-; Pie IX, en 1857, visits son ha--
hitation, aujourd'hui .convertie eii eglise. Il se prosterna
et pria longtemps dans la chambre oh elle ecrivaitiau
nom de son doux Sauveur, ces lettres severes qui comp-
tent deja cinq siecles, et qUe l'on pourrait croire datees
d'hier.
•---Sainte Catherine est•aussi une eelebrite litteraire. Sa

• -
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correspondance, si remarquable pour Felegance de la
forme et la purete de la langue, la place au premier rang
parmi-les'ecrivains de son siecle, qui est pourtant celui
de Boccaccio. Mais ce grand maitre est bien loin d'avoir
la touchante simplicite et la grace toute naturelle qui
nous rendent si chers les 'ecrits de la sainte.

Ce fut la republique qui, pour s'honorer elle-meme
dans cette-grande citoyenne , ordonna, vers la moitie du
quinzieme siècle, de transformer en oratoire la boutique
de Jacques Benincasa et la maison oh sa fille etait nee.
Cette elega:nte petite eglise est decoree d'oeuvres d'art
choisies. Urban° da . Cortona a sculpts le portrait de la:
Sainte- qu'on voit sur la porte ; mais nous en indiquons
un autre qui ere plus de garanties de ressemblance.
A Finterieur, on. trouve profusion de peintures ! Le So-
doma, Jerome Pacchiarotti, le Ricci° , Folli ; Vanni,
Saliinbeni, Sorri, Casolani ont tons contribue a faire de
ce petit sanctuaire un veritable musk.

Sainte Catherine n'etait Agee que de trente-trois ans
lorsqu'elle mourut a Rome, en 1380. 11 ne deplaira
pent-etre pas au lecteur francais que nous ajoutions, a
titre de dernier renseignement, que sa famille etait ori-
ginaire de France, d'oh l'un de ses ancétres, gentilhomme
comme Tiezzo ou Teuccio, etait venu s'etablir a Sienne.

Ce lourd et severe batiment en brignes rouges, place
au sommet de la colline au pied de laquelle est Fonte
Branda, flanque de sa tour crênelee et qui a Out& l'air
d'une forteresse quo d'une eglise, est l'eglise de Saint-
Dominique, qui existait deja en 1225: la tour a ete batie
plus.tard, en 1340.

En entrant dans ce temple, on est frappe du caractere
simple et imposant de son architecture. Saint-Domi-
nique a un air grave et recueilli qui manque a la cathe-
drale; c'est une eglise ou l'on peut prier sans que les
chefs-d'oeuvre trop nombreux s'interposent, comme des
distractions, entre les fideles et la Divinite. Ce n'est pas
toutefois qu'ici les ouvrages d'art fassent absolument
(Want. Dans la chapelle de droite se trouve In portrait
authentique de sainte Catherine de Sienne, peint par
Andrea di Vanni, contemporain et ami de la sainte .: Cet
artiste, l'un des. meilleurs' de son temps, etait aussi
homme d'Etat, et , en 1368, it fut porte par une revolu-
tion populaire a l'une des premieres charges de la repu-
blique. Le Christ, place au-dessus de la porte et qu'on
a longtemps attribue a Giotto, a "ete peint par Sano di
Pietro, le Beato Angelico de l'ecole siennoise. "	 -

Dans une autre chapelle (la seconde a droite du
maitre-autel) on voit un tableau celebre qui est de grande
importance dans l'histoire de l'art : c'est une Madone,
au pied de laquelle on lit le nom de Guido da Siena et
la date M.CC.XXL Sur cette date erronee, on fondait
l'opinion que l'ecole siennoise avait precede la florentine.
Mais it est desormais etabli que cette peinture date de
1281 et est due a Guido di Graziano, contemporain de
Cimabue , at qu'on pout regarder comme le veritable
fondateur de la scuola sanese (ecole siennoise).

La chapelle de Sainte-Catherine, dans laquelle on
conserve la tete de la salute, doit plus encore sa cele-

brite aux _merveilleuses fresques • du Sodoma.: Ces-yois
tableaux, et particulierement le plus renomme, celui de

l'Extase, D sont consideres comme les -chefs-d'ceuvre
de ce grand maitre. •C'est encore :lui qui -a—decors' le
haut de la yoke; les autres peintures sont de Vanni: et
de Folli.

Les Siennois ont aussi place dans cette eglise .nne
table de bronze surlaquelle sont graves les noms de leurs
concitoyens tembes devant Mantous dans la guerre de
1848, voulant ainsi mettre la mernoire des martyrs de,la
patrie sous la protection des autels. Nous- ignorons ce-,
pendant si la saintete du lieu a pu sauver deToutrage du
soldat stranger ce pieux monument, et s'il a T ete plus
heureux que les tables florentines , qui, du- temps_ de
l'occupation atktrichienne; furent . enlevees del'egllse de
Santa Croce et enfermees dans la Forlezza da -Basso.
Eleureusement , . it est- impossible de confisquer aussi
l'histoire.

Un tombeau fait face a la porte.-I1 merite d'attirer
l'attention aussi bien par sa valeur artistique que, par
le nom de l'homme savant et integre a qui Sienne l'a
eleve. Nous voulons parler du professeur -
auquel la ville doit le chemin de fer qui la relie a Flo-
rence, et dont on avait longtemps considers l'exectition
comme impossible. Ce chemin, qui temoigne des talents
et du courage de son auteur, doit se prolonger jusqu'a
Rome ; mais. Pianigiani n'eut pas le bonheur d'achever
sa grande entreprise : it mourtit, jeune encore, en 1850.

Le monument consacre a sa memoire, dessine et com-

mence par Bechereni, de Sienne, fut acheve, apres sa
mort, par Sarrocchi.

Presque en face, on lit une modeste inscription en
commemoration d'un jeune peintre siennois , Angelo
Visconti, qui promettait de devenir un grand artiste et
qui mourut noye dans le Tibre en 1861.

Le cloitre attenant a l'eglise a ete habits par saint
Thomas cl'Aquin, l'anOlique ou le prince des êcoks,
l'auteur de cette ceuvre colossale qu'on appelle la
Summa theologica , et qui, avec un autre grand Italien ,
S. Bonhventura dci Bagnorea , a illustre la gloriense
versite de Paris, oh rayonnait .au treizieme siècle le foyer
des sciences de la theologie et de la philosophie-, alOrs
confondues en une seule.
- Un autre illustre contemporain de saint Thomas ;
comme lui professeur de theologie a Paris, a habite:ce
cOuvent oh reposerit aussi ses cendres : c'est Ambr5gio
Sansedoni, de Sienne, qui,-pendant trente ans, enseigna
a Paris, a. Cologne , a Rome, mais qui doit surtout sa
celebrite a saintete de sa vie. Pour notre compte, nous
.l'aimons, et nous ne \-isitons jamais le cloitre de Saint-
Dominique sans donner un souvenir d'estime et de .res-
pect a sa sepulture oubliee.

Qu'il nous soit permis de faire oonnaitre la cause de
notre sympathie. — C'etait en octobre 1268; l'infortune
Conradin de Souabe, battu a Tagliacozzo, errant deguise
•dans les landes de la Maremme, etait tombs aux mains
de ses yersecuteurs acharnes ; ses ennemis elevaientau
'ciel des hymnes de triomphe, tandis qu'A Naples so
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dressait l'echafaud sur lequel devait tomber la noble
tete de cet enfant malheureux. Notre Sansedoni fut tou-
ché de cette grande infortune. L'echo de son convent
paisible retentissait encore des acclamations popu-
laires qui avaient sake le jeune roi a son passage a
Sienne, lorsque, quelques mois auparavant, it inarchait
sur Naples avec toute la confiance de son age et accom-
pagne peut-etre des vceux secrets du bon moine '. Et tout
a coup quel revers l Conradin, vaincu, prisonnier, con-
damne comme criminel , excommunie par l'Eglise, allait
.porter sa jeune tete au bourreau! Sansedoni courut Vi-
terbe pour demander au pape d'absoudre de Pana.theme
Conradin et sonjeune compagnon d'infortune, le duo d'Au-
triche. Il se jeta aux pieds de Clement, it pria, il pleura.
Arriva-t-il a toucher le cceur du pape? Nous n'osons
l'assurer ; it obtint pour ses deux proteges la faveur de
recevoir les sacrements avant d'avoir la tete tranchee.

L'Eglise a place Ambrogio Sansedoni au nombre des
bienheureux ; nous nous permettons d'ajouter humble-
ment qu'a noire sentiment le moine qui eut le courage
de plaider la cause de l'excommunie et du vaincu meri-
terait d'être canonise.

Dans ce lame cloitre est l'atelier du sculpteur Tito
Sarrocchi, a qui la ville de Sienne a confie la tattle
honorable et difficile de reproduire, d'apres les frag-
ments mutiles qui en restent, l'ceuvre merveilleuse
de Giacomo della Fonte. Ce travail, execute avec au-
tant de conscience que de talent, etait presque acheve
lorsque nous visitames l'atelier de ce vaillant artiste ;
it nous en fit les honneurs avec cette simple et exquise
affabilite qui le distingue , et nous primes y admirer,
outre les bas-reliefs destines a faire renaItre, sans la
changer, la Fonte Gaia, sa jeune Bacchante et le groupe si
charmant de la Prima preghiera, une fillette qui apprend
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La colonne de la Louve et le palais de l'Archevêchê. — Dessin de H. Catenacci d'aprés une photographie.

a prier h son petit frere. M. Sarrocchi nous fit voir aussi
une belle statue de Michel-Ange et une fontaine colos-
sale ornee de plusieurs figures qu'il venait de sculpter
pour M. Saracini. Il travaillait alors au bas-relief qui
decore en ce moment l'une des trois portes de la nou-
velle facade de Santa' Croce de Florence.

Les murs de ce cloitre etaient jadis reconverts de
fresques, que plus tard on ' a blanchies a la chaux.
Parmi les fragments que recemment on a pu remet-
tre au jour, est une a Annonciation n peinte en 1372
par Lippo di Vanni, qui signa son' oeuvre avec ce nail
distique

a Septanta et due et trecent' anni

Da Siena tfui dipinse Lippo Vanni 2.

1. Les Sansedoni etaient de la plus haute noblesse de Sienne,
et Gibelins. Buonalacca, le pore du B. Ambrogio; avait ête en-
voye deux fois en ambassade k la tour de Mainfroi.

2. En 312. Littèralement : soixante-dix et deux et trois cent ans,
ici peignit Lippo Vanni de Sienne.

Malheureusement it ne rests plus de cette belle peinture
que les tétes de la Vierge et de l'ange.

VII
L'Universite. — Les ktudiants bolonais a Sienne. — Un empereur

qui engage sa couronne. — Charles VIII a Sienne.

L'Universite de Sienne peut se glorifier d'une ancien-
nete fort respectable. Si elle ne remonte pas a l'an 1203,
comme on pourrait bien le soutenir, , puisqu'il y a des
parchemins de cette date oil l'on fait mention de doc-
teurs et d'etudiants, on ne peut pas douter qu'elle n'exis-
tat en 12116; car on conserve un catalogue de ses pro-
fesseurs qui se continue sans interruption de cette annee
jusqu'a nos jours. La jeune Universite puisa une nou-
velle vigueur dans l'immigration des etudiants de Bo-
logne, survenue en 1321 dans les circonstances sui-

vantes. Un d'entre eux, Jacques de Valence, ayant tits

1. En Wrier 1864.
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condamne a mort, tous les etudianl s bolonais resolurent
de quitter la ville, et, guides par Guillaume Tolomei,
Sien'nois, qui enseignait le droit a Bologne, se rendirent
tons; a l'Universite de Sienne avec plusieurs autres de
leuri professeurs. La republique les recut avec empres-
sement, leur donna le droit de cite, s'obligea a racheter
les ].ivies qu'ils avaient laisses en gage a Bologne pour
six mille florins, a payer leurs professeurs a raison de
trois cents florins d'or par an, et a leur fournir pour
seize Timis des logements gratuits. Mais ils ne resterent
pas longtemps a Sienne, car la ville de Bologne ne mar-
chanda pas pour les engager it retourner, et, apres leur
avoir accords . force privileges, obligea le polesta a faire
ses excuses a l'Universite. Apres le depart des etudiants
bolonais , le studio de Sienne parcourut une periode de
decadence jusqu'en 1357, annee oil elle fut dotee de nou-
velles chaires, et enrichie d'exemptions et de privileges
par un diplome de Charles IV, cet empereur de comedic,
qui etait descendu en Italie non pour resta.urer rautorite
de l'empire, mais pour hattre monnaie, et a qui les Sien-
nois avaient rachete la couronne qu'il avait laissee en
gaga a Florence..

En 1323 it n'y avait pas d'edifice specialement affects
h l'Universite. Les professeurs tenaient leurs cours dans
des maisons particulieres dont ht republique payait le
loyer. Ce ne fut que plus tard, en 1408, qu'on installa
le studio dans l'ancien hOpital de la Misericorde, nemme
depuis Casa della Sapienza. L'Universite a quitte cette
ancienne residence en 1816, pour faire place a l'Acade-
mie des beaux-arts et yenir occuper le convent de Saint-
}'igile ou 	 est encore.	 •

J'aime ce grand palais dont la vue me reporte aux der-
nieres winks de ma vie d'etudiant. Le pays etait alors
en pleine occupation autrichienne ; professeurs et etu-
chants, qui prosque tons avaient fait la campagne de
1848 en Lombardie , etaient egalement suspects el
tourmenees par la police. Je me rappelle encore le
Moment oil l'un de nos professeurs, que nous aimions

tous pour son patriotisme, nous entretenait d'une des
epoques les plus glorieuses de Rome ; sa parole con-
vaincue et passionnee nous entrainait Bien loin it la
suite de l'aigle victorieuse, lorsque sa voix faible et
voilee fut tout a coup comme eteinte par une bruyante
et joyeuse fanfare qui fit trembler les . vitres de toutes
les croisees. C'etaient -les chasseurs tyroliens qui al-
aient relever le poste de la prefecture, vis-a-vis de

nous. La transition du passé au present etait brusque;
un grand silence se fit dans la . salle, et notre jeune pro-
fesseur se levant, nous dit d'un air triste :

Haas ! mes amis, ce n'est pas le clairon des legions
de nos peres' ! D

I. Le manque d'espace, qui me force a retrancher une grande
partie de ce chapitre, ne me permet que de , donner une simple
liste des illustrations les plus remarquables tie l'Universite siert"-
noise. — Juristes. Les SOCCINI ou SOZZINI (Socins); MARIAN L'AINE
(1397-1467); BarrneLEm y , son lils (1436-1507); MARIAN LE JEUNE,
son petit-fils (1482-1556); Louis CREMANI, Tijo-
logiens dissidents, LELIO Soccuit, ills de Marian le jeune, fondateur
d'une sects religieuse qui prit son nom (mort a Zurich en 1562,

Ce méme palais, ces longs corridors, ces salles silen-
cieuses ou, dans le douzieme steele, se promenaient de
graves figures de camaldules, furent habites en 1495
par la brillante noblesse de France. Charles VIII, reve-
nant de son expedition de Naples, y sejourna une se-
maine'. en Italie par l'ambition de Ludovico it
Moro, it avait traverse la péninsule, oecupe le royaume
de Naples sans coup ferir, et etait entre dans nos villes
en conquerant, la lance au poing; les forteresses
vraient devant son coeval; un homme ,seul, Piero Cap-
poni, dans cette vine occupee alors par toute son armee,
avait eu le courage de lui resister et de prononcer le
mot celebre qui liii a vain une si mauvaise statue sous
nos loges degli Uftzi.

Mais durant les six jours que Charles passa
Sienne, sa fortune declina rapidement. Tandis qua
d'un cote les Napolitains revenaient a leur ancien roi,
de l'autre se formait centre lui une ligue formidable
ourdie par ce meme Sforza qui lni avait ouvert l'Ita-
lie. Deja on menacait de lui couper le retour, et it dut

s'ouvrir une issue par les armes dans cette celebre
bataille de Fornovo ou du Tar, qui parut alors bien
sanglante, mais qui n'était pourtant que le prelude des
grands carnages qui ensanglanterent l'Italie dans les
luttes de Francois P r et de Charles V.

C'est aussi dans cat ancien convent que Charles recut
les amhassadeurs de Florence, qui venaient reclamer de
lui la restitution de Pise. Vers la fin de rannee pre,ee-
dente , Pierre de Medicis avait en la faiblesse de lui
ceder les forteresses de Pise, de Sarzane et de Pietra-
sante., qui etaient la clef de l'Etat, a. condition toutefois
que le roi les rendrait apres la conqueic de Naples, ou,

en tout cas, a son retour en France. En memo temps
que les Florentins profitaient de la maladresse du mal-
heuraux negociateur pour se deharrasser des Medicis,
Charles ari ivait a Pise. Cette ville qui, apres une hate
acharnee avec Florence, avait dU se rendro en 1406
par famine, vaincue mais non resignee,, avait cru yoir

dans son arrivee une occasion favorable pour roinpre
le .joug detests de sa rivale. Hommes et femmes, vieil-
lards et enfants, tout un peuple s'etait jets aux genoux
du roi, se plaignant de la tyrannie florentine, implo-
rant l'ancienne liherte. Sans plus attendre on avait
abattu les enseignes de Florence, Le roi, satisfait
d'occuper pour son compte la forteresse, aVait d'abord

Age de 37 ans). FAUSTO SOCCINI, neveu de Lelio, et continuateur de
ses doctrines (mort a Cracovie en 1604, A 65 ans); BERNARDINO
°cum?, reformateur (mort en Moravie en 1563, a 77 ans); SISTO DA
SIENA, ne Juif, se fit catholique et moine ; plus tard, condainne

mort comme calviniste, dut sa grace it Pamitie de Jules III et
du cardinal Ghislieri (Pie V) eta sa graude celebrite (1520-1569).

Sciences sociales. SALLUSTIO BANDINI, auteur du celebre Dis-
corso sulla Marenona Sanese, ecrit en 1737 , publie en 1775 par
ordre du grand-duc P. Leopold, est le prêcurseur de tOus les econo-
mistes. SIMONE FONDI, qui dans le commencement du quatorziéme siA-
cle, ,apres avoir visite le territoire de 1a republique, en presepta un
rapport A la Signoria, est pout-etre le Ore de la statistique. — En-
fin, FOLCACCHIERO F,OLC,ACCHIER1, chevalier slennois, est rauteur
de la plus ancienne poesie qu'on connaisse dans noire langue
(1177).

1. 13-19 juin 1495.
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laisse- faire ; mais maintenant qu'il avait accompli la coni
quete de Naples et qu'il rentrait en France, it fallait hien
contenter les Florentins, qui venaient reclamer l'execu-
tion de sa promesse. Toutefois les Pisans jetaient
hauts enis pour ne pas etre rendus aux Florentins, dont
ils craignaient la vengeance. Pris entre deux feux1
Charles, toujours faible, toujours incertain, et qui;
d'apres la confession de son historiographe lui-même;

ne fut jamais que petit homme de corps et d'entendeT
merit	 ne sut ni assurer et defendre la liberte
Pise, ni tenir la foi juree a Florence. Il rentra
France, laissant les deux villes s'entre- tuer dans une
clerniere guerre, vrai duel
a mort , qui, commence
en 1 1196, ne finit qu'en
juin 1509 par la reddition
de Pise.

Sienne , deja incura-
blement malade des dis-
cordes civiles qui devaient
bientet la perdre, ne laissa
point partir le roi sans lui
demander une garnison
francaise destinee a tenir
en respect le Monte dei
Nove, l'une des nombreu-
ses factions qui divisaient
la republique. Charles ne
se fit pas trop prier pour
prendre la ville sous sa
protection, et y laissa des
soldats sous le comman-
dement du seigneur de
Ligny , son cousin. Li-
gny fut. elu capitaine par
la republique , avec une
provision de vingt
ducats et robligation de
tenir dans la vile une
garde de trois cents hom-
mes. Mais peu apres le
parti des Nove ayant de
nouveau saisi le pouvoir,
chassa la garnison et congedia 	 representant du roi
de France.

VIII
Ce qui me resterait it dire.... si j'avais encore de l'espace.

Xaurais voulu entretenir encore mes lecteurs de beau-
coup de choses, et, par exemple, de la bibliotheque
publique ', riche -de 50 000 volumes, dont 650 du pre
mier siècle de rimprimerie,, et de 3000 manuscrits:
Parmi les autographes on remarque cetx de sainte

1. Philippe de Gamines, 1. 8, c. xm.
2. Sienne doit a un moine de Prato la fondation de sa biblio-

thhque. Ce fut en 1663 que Niccolo Oliva, general des Augus-
tins, mit a la disposition du public les livres de son convent de
Sant'Agostitio.

Catherine et,.. de saint Bernardin de Sienne, des -Sociiis,
de -Charles V, et' de Charles IX, roi de France ; y"
voit aussi des codes d'une grande beanie ; un livre grec
des evangiles du dixieme siecle , paye -en 1359 ., plus
de 3000 florins d'or ; un antiphonaire avec des minia-
tures de Paolo dal Poggio de Florence , et le liVre
d'heures enlumine en 1494, par Littifredi Corbizi
Florence, pour la Compagnie de Sainte-Catherine. de
Fonte-Branda. M.. le comte Scipione Borghesi , dont
j'aurais beaucoup de .Bien a dire si je ne craignais
d'effaroucher sa modestie, possede aussi une riche . et,
importante collection de manuScrits 1 , parmi lesquels

on remarque le testament
original de Boccace, dicte
en latin en 1374.

Je ne peux non plus dire
qu'un mot du college Tolo-
mei, et de l'institution des
Sourds-Muets , fondee en
1825 par le P. Pendola,
qui en conserve .encore la
direction. Les ,dtablisse-
ments charitables sont
nombreux a Sienne ; et je
regrette de ne pouvoir
cleerire le vaste .et salu-
bre hOpital,rhospice pour

- les convalescents, recente
_ creation due a la charite

d'un obscur enfant du peu-
ple, et la maison des alie-
nes, qui sera bientet rime
des meilleures d'Italie ,
grace a la Compagnia dei
Disciptinaii, qui en est la
patronne, et qui, suivant
les conseils du directeur
prof. Livi, va en accrpi,
tre les batiments, moyen -
nant une depense qui s'e-
levera pres d'un million.

'Ce qui concerne les arts
aurait merite un plus

large developpement. Malheureusement , je dois me
bonier a rappeler en passant : le prof. Giusti, a .qui re-
vient -en grande partie l'honneur d'avoir fait renaltre
Fait, essentiellement siennois, de la sculpture sur bois;
l'Academie des beaux-arts -et sa galerie, remarquable
par sa precieuse collection des primitifs 2 ; -et ratelier
de M.' Mussini, directeur de l'Academie , qui , fait re;
vivre dans ses toiles le sentiment religieux , tendre,et
profond, qui inspirait les anciens maltres de cette noble
ecol 3.	 .

1. Plus de 3000 .parchentins, dont - le	 ancien remodte

Pan 940.
2. Serie chronologique de tableaux qui resume l'histoire de l'e-

' ccole siennoise.
3. M. Mussini a ete nomme, le 10 decembre 1857, membre cor-

respondant de l'Academie des beaux-arts de l'Institut de France.
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Il m'aurait ete agreable aussi de parler du caractere
.des Siennois, de leurs femmes, qu'un bon Allemand ap-
pelle dans son emphase les deuces italiennes i ; de leurs
fetes publiques et surtout de ces courses des contrade,
qui ont le privilege de passionner un si haut degre les
Siennois, et qui donnent a l'etranger le spectacle de
plus en plus rare des inceurs et des costumes d'un autre
age.,I1 serait certes interessant d'etudier le curieux me-
canisme de ces contrade, qui ont survecu a taut de rui-
nes, et qui sont aujourd'hui encore aussi jeunes qu'elles
pouvaient l'être au commencement du quatorzieme sie-

cle, lorsque, sur l'appel de la cloche de la commune,
elles descendaient en armes dans la Piazza del Campo ,
chacune guidee par son capitaine et deployant son pro-
pre drapeau.

Sienne a beau etre decoupde officiellement, comme
toutes les villes du monde, en quartiers ou en paroisses,
sa tradition repousse toute autre division politique et re-
ligieuse que celle de ses dix-sept contrade. Chacune d'el-
les a eon etendard, son eglise, son saint patron, son his-
toire, ses alliees ou ses rivales; chaque contrada est en
somme une petite patrie dans' la plus grande, Zane nation

Un ((afore de la campagne siennoise. — Dessin de de Neuville crapres un croquis de Franchi.

en miniature. Il faut voir de ses propres yeux remotion
passionnee avec laquelle le Siennois accompagne dans sa
course le cheval qui porte les couleurs et la fortune de' sa
contrada; — it faut assister aux Cris de joie, aux larmes
de tendresse , aux epanchements incroyables que le
triomphe fait &later parmi les vainqueurs! On danse,
on crie, on s'embrasse dans les rues illuminees, au-

t. Schroder, Monum. Italix. — La célèbre Roxelane , femme de
Soliman II, dont le Tour du monde a pule avec details (vol. VII,
pag. 4 et suiv.), appartenait a uue noble Camille siennoise. Elle
s'appelait Margherita, 6tait fine de Nanni Marsili, et avait êtê en-
levee sur la place, pres de son chateau de Cotecchio.

tour de l'heureux fantino, que les femmes recouvrent
de baisers ; les cloches sonnent toute volee ; les
portes de reglise de la contrada s'ouvrent a deux
battants devant la foule enthousiaste qui, tout en remer-
ciant le saint patron, allume tous les cierges, et porte
dans ses bras jusqu'au pied de l'autel le fantino, et
souvent aussi le cheval !

On ne pourra jamais dire que l'on connait les Sien-
nois si l'on n'a pas eu le spectacle des courses le t5 apa

sur la place du Camp.
B. COSTANTINI.
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Hippopotamcs du Zambése : Femelle et son petit. — Dessin de Emile Bayard d 'aprês le D , Livingstone.

L'AFRIQUE AUSTRALE 1,

PREMIERS VOYAGES DU DOCTEUR LIVIN GSTONE.

1840- 1856. — DESSINS 1NEDITS.

I

Enfance de l'auteur. — Arrivee en Afrique. — Station missionnaire. — Rencontre avec un lion. — Secheresse. — Les faiseurs de pluie.
Chasse au hopo.

Je suis ne en Ecosse d'une famille de pauvre fer-
mier. A rage de dix ans, je fus envoye a la manufacture
en qualite de rattacheur, afin d'aider par mon salaire
a l'entretien de la famine, et de diminuer d'autant les
soucis de ma pauvre mere. J'achetai un rudiment avec
une partie de ce que je gagnai dans la premiere se-
maine ; et pendant plusieurs annees je poursuivis l'etude
du latin avec une ardeur constante, me rendant, pour
cela, tous les jours a une dole du soir, qui se tenait de
huit a dix heures; je travaillais ensuite avec mon dic-

1. Au moment de publier dans ce recueil le recit, encore inedit
dans notre langue, des voyages que le plus Mare des explora-
teurs de l'Afrique australe a entrepris entre les années 1858' et
1864, nous avons cru devoir .le faire préceder, comme d'une in-

XIII. — 316 0 LIP.

tionnaire jusqu'a minuit, plus tard encore, si ma mere
ne l'empechait pas en venant m'Oter mes livres. Il fal-
lait que je fusse a la manufacture le lendemain matin
a six heures, et j'y restais jusqu'a huit Ileums du soir,
sans autre interruption que le temps necessaire pour le
dejeuner et le diner. J'etudiai de cette facon la plupart
des auteurs classiques, et, a seize ans, je possedais
mieux qu'aujourd'hui mon Virgile et mon Horace. No-
tre professeur, qui heureusement vit toujours, recevait
une partie de son traitement des proprietaires de la fa-

troduction naturelle, de quelques emprunts faits a la relation de
ses premiers voyages (1840-1856). Ces extraits feront connaitre tout
a la fois l'homme et le theatre de ses travaux. — Voy. le portrait
du br Livingstone, tome I de ce recueil, p. 64.

3
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brique. C'etait un homme attentif, plein de douceur et
de bienveillance, et qui se faisait si peu payer,que tous
ceux qui desiraient s'instruire le pouvaient aisément.
Un grand nombre d'enfants profitaient de ce privilege ;
et quelques-uns de mes camarades de classe occupent
aujourd'hui une position hien superieure a celle qu'ils
paraissaient devoir atteindre lorsqu'ils venaient a l'ecole.
Si un pareil systeme dtait etabli en Angleterre, ce se-
rait pour le pauvre un hienfait inappreciable.

En fait de lecture, je devorais tout ce qui me tombait
sous la main, excepte les romans ; je n'aimais pas les
fictions; mais les livres de science, et surtout les voya-
ges, faisaient mes defices.

Je continuais mes 'etudes pendant les heures que je
passais a la filature, en placant mon livre sur le metier,
de maniere a saisir les phrases les unes apres les autres,
tout en marchant pour faire ma besogne; j'etudiais
ainsi constamment sans etre trouble par le bruit des
machines; c'est a. cola que je dois la faculte de m'ab-
straire completement du bruit que l'on fait a cote de
moi, et de pouvoir lire et ecrire tout a mon aise au mi-
lieu d'enfants qui jouent , ou hien dans une reunion de
sauvages qui dansent et qui hurlent. A dix-neuf ans je
devins fileur et j'eus un métier a conduire; c'est un
travail excessivement penible pour un jeune homme
dance, dont les membres sont greles , les articulations
pleines de mollesse; mais j'etais paye en consequence
de la peine que j'avais, et cela me mit a même de passer
l'hiver a Glascow, de m'y suffire et d'y poursuivre mes
etudes medicales , d'y apprendre le grec et d'assister au
tours de theologie du docteur Wardlaw. Je n'ai jamais
rep de personne I:assistance d'un denier, et j'aurais ,
avec le temps et par mes souls efforts, accompli mon pro-
j et d'aller en Chine comme medecin missionnaire, si l'on
ne m'avait conseille de faire partie de la Societe des mis-
sions de Londres, qui m'etait recommandee ce point
de vue qu'elle est completement degagee de tout esprit de
secte. a La Societe n'envoie aux idolatres , me disait-on,
ni episcopaux, ni presbyteriens, ni independants, mais
l'Evangile du Christ. n Cela repondait parfaitement
ce que devait etre, suivant moi, une pareille institution.

Ayant fini mes etudes medicales et choisi pour sujet
de ma these tine maladie dont le diagnostic exigeait
I'emploi du stethoscope, je m'attirai, sans le vouloir,
nn examen plus severe et plus prolonge qu'il n'arrive
ordinairement en pareil cas. Toutefois, je n'en recus
pas moins le diplOme de docteur en medecine et en
chirurgie ; et ce fat avec une joie non deguisee que je
me sentis appartenir a une profession qui est vouee
entre toutes a la pratique de la bienfaisance, et qui, avec
une energie infatigable , continue de siècle en siecle a
faire de nouveaux efforts pour amoindrir les souffrances
qui affligent l'humanite.

J'etais maintenant en mesure d'executer mes projets ;
cependant la guerre a propos de l'opium etait dans toufe
sa fureur, et l'on pensa que le moment n'etait pas favo-
rable pour que j'allasse en Chine. J'avais caresse l'es-
poir de me frayer, au moyen de l'art de guerir, Fent*

de de vaste pays forme aux Europeans; mais, comme
on ne prevoyait pas que la paix &it etre prochaine , et
qu'on autre champ m'etait ouvert par les travaux de
M. Moffat, le grand missionnaire de l'Afrique australe,
mes pensees se dirigerent de ce eta; je completai done
mes etudes theologiques en Angleterre; je m'embarquai
en 1840, et, apres un voyage qui dura trois mois, j'abor-
dai a la ville du Cap, oh je restai fort peu de temps ; du
Cap je me rendis a la baie d'Algoa, et je m'avangai dans
l'interieur de l'Afrique, ou j'ai passe les seize annees
qui s'ecoulerent de 1840 a 1856, exergant la medecine
et prechant la foi chretienne, sans avoir rien cohtó aux
indigenes.

D'apres les instructions que . m'avaient donnees les
directeurs de la Societe des missions de Londres, je de-
vais tourner mon attention vers le nord , des que je se-
rais arrive a Kuruman ou Lattakou, bourgade qui keit a
cette époque, ainsi qu'elle l'est encore aujourd'hui, leur
station la plus eloignee du Cap en s'avancant dans Pint&
rieur. Apres trois mois de sejour a Kuruman, qui est une
espece de chef-lieu des missions du pays, j'allai done
m'installer dans un endroit situe a quinze mules envi-
ron de Shokuane, et qui s'appelait alors Lepelole (au-
jourd'hui Litoubarouba). Une fois arrive la, je me re-
tranchai completement de la societe des Europeens
pendant six mois; j'acquis de cette facon la connaissance
des habitudes, de la maniere de voir, des lois et du lan-
gage de cette partie des Bechuanas qui forme la tribu
des Bakouains, connaissance qui m'a ate d'un avantage
incalculable dans les relations que depuis lors j'eus avec
ces peuplades.

Pendant mcs excursions autour de Kuruman, j'avais
choisi la belle vallee de Mabotsa pour y etablir le siege
d'une mission, et je m'y rendis en 1843. C'est la que
m'est arrive un accident sur lequel j'ai ate souvent
questionne depuis mon re tour en Angleterre, et dont,
sans les importunites de mes amis, j'avais l'intention
de conserver les details pour les raconter a mes enfants
lorsque la vieillesse m'aurait fait radoter. Des lions in-
quietaient vivement la population de Mabotsay ils pe-
netraient la nuit dans l'endroit oh les bestiaux kaient
enfermes, et devoraient les vaches. Es attaquaient memo
les troupeaux en plein jour : ce qui est- tenement eloi-
gne de leurs habitudes, que les indigenes s'imaginerent
qu'on leur avait jete un sort et qu'ils avaient ate, sui-
vent leurs propres termes, a livres au pouvoir des lions
par une tribu voisine. v Its avaient bien essaye une fois
de se delivrer de ces animaux en les detruisant ; mais,
beaucoup moins braves que les Bechuanas ne le sont
generalement en pareille occurrence, ils etaient rentres
chez eux sans avoir attaque un soul de leurs ennemis.

Il est avere que, si l'on tue l'un des lions qui font
partie d'une bande, les autres, profitant de l'avis qui
leur est donne , abandonnent les lieux ou ils ont ate
chasses. Lors done que le hetail des Bakouains fut attaque
de nouveau, j'allai avec les hommes de la tribu, afin de
les encourager a se debarrasser des maraudeurs. Nous
trouvames les lions sur une petite colline boisee, que
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mes compagnons, disposes en cercle , gravirent en se
rapprochant de plus en plus les uns des autres. Reste
dans la plaine avec un indigene appele Mebalue, qui
etait maitre d'ecole et le plus excellent des hommes, je
vis l'un des lions pose sur un quartier de roche qu'et6
tourait le cercle des chasseurs. Mebalue tira son coup
de fusil avant moi et n'atteignit que le rocher ou l'animal
etait assis. Le lion mordit l'endroit (pie le projectile avait
frappe, comme un chien mord la pierre ou le baton qui lui
est jete; puis, s'enfuyant d'un bond, it franchit le cercle
d'hommes qui s'ouvrit a son approche , et it s'echappa
sans blessure; les chasseurs n'avaient pas ose Fatta-
quer, peut-titre A, cause de leur foi dans le sortilege dont
ils se croyaient victimes. Le cercle fut bient6t reforme;
deux autres lions y apparurent, mais cette fois nous
n'osames pas tirer, dans la crainte de frapper l'un des
hommes qui les entouraient et qui leur permirent en-
core de s'enfuir sains et saufs. Si les Bakouains avaient
agi suivant la boutume de leur pays, les lions auraient
ete tiles a coups de lance au moment ou ils essayaient
de s'echapper; mais nos chasseurs ne firent pas meme
usage de leurs armes. Voyant que nous ne pouvions pas
les decider h l'attaque, nous reprenions le chemin du
village, lorsqu'en tournant la colline j'apercus encore
un lion pose sur un quartier de roche comme le premier

_que j'avais vu, mais cette fois tapi derriere un buisson;
j'etais environ a trente pas de l'animal, je le visai atten-
tivement au corps a travers les broussailles, et je de-
chargeai mes deux coups. 11 est touché, it est touché!.
s'ecrierent les indigenes, a allons a lui. n Derriere
le hallier j'apercevais la queue du lion qu'il agitait
avec colere; et, me retournant vers ceux qui ac-
couraient , je leur dis d'attendre au moins que j'eusse
recharge mon fusil. Pendant que j'enfoncai les balles,
j'entendis pousser un cri de terreur; je tressaillis,
et levant les yeux, je vis le lion qui s'elancait sur moi.
J'etais sur une petite eminence ; it me saisit a re-
paule , et nous roulames ensemble jusqu'au has du co-
teau.-Rugissant a mon oreille d'une horrible facon,
m'agita vivement comme un basset le fait d'un rat ;
cette secousse me plongea dans la stupeur que la souris
parait ressentir apres avoir ete secouee par un chat, sorte
d'engourdissement ou l'on n'eprouve ni le sentiment de
l'effroi ni celui de la douleur, bien qu'on ait parfaite-
ment conscience de tout ce qui vous arrive : un kat pa-
reil a celui des patients qui, sous l'influence du chloro-
forme, voient tous les details de l'operation, mais ne
sentent pas l'instrument du chirurgien. Ceci n'est Je
resultat d'aucun effet moral ; la secousse aneantit la
crainte et paralyse tout sentiment d'horreur, tandis
qu'on regarde l'animal en face. Cette condition particu-
liere est sans doute produite chez tous les animaux qui
servent de proie aux carnivores; et c'est une preuve de
la bontê génereuse du Createur, qui a voulu leur rendre
moins affreuses les angoisses de la mort. Le lion avait
l'une de ses pattes sur le derriere de ma tete; en cher-
chant a me degager de cette, pression, je me retournai,
et je vis le regard de l'animal dirige vers Mebalue, qui

le visait une distance de quinze pas; le fusil du maitre
d'ecole, un fusil a pierre, rata des deux cotes; le lion
me quitta immediatement , se jeta sur Mebalue, et le
mordit a la cuisse. Un individu, a qui j'avais sauve la
vie dans udetrencontre avec un buffle qui l'avait lance en
l'air, essaya de donner un coup de lance au lion pendant
que celui-ci attaquait Mebalue ; l'animal, abandonnant
alors le maitre d'ecole, saisit cet homme par l'epaule ;
mais au meme instant, les balles qu'il avait recues pro-
duisant leur effet, it tomba frappe de mort. Tout cela
n'avait dure qu'un moment et devait avoir eu lieu pen-
dant le paroxysme de rage qu'avait cause l'agonie. Le
lendemain, les Bakouains, pour faire sortir du corps de
l'animal le charme dont ils s'imaginaient qu'il avait eld
douê, firent un immense feu de joie sur le cadavre du
lion, l'un des plus gros, disaient-ils , qu'ils eussent ja-
mais rencontres. Non-seulement j'avais eu l'humerus
completement ecrase, mais encore j'avais ete mordu onze
fois a la partie superieure du bras.

La blessure que fait la dent du lion est analogue a
celle d'une arme a feu; elle est generalement suivie
d'une abondante suppuration, d'un grand nornbre d'es-
carres, et laisse une douleur qui se fait sentir periodi-
quement dans la partie blessee. Je portais cc jour-1a
une veste de laine epaisse qui, je le suppose, essuya
tout le virus des dents qui me traverserent le bras, car
j'echappai aux souffrancesparticulieres que subirent mes
deux compagnons d'infortune, et j'en fus quitte pour une
fausse articulation dans le bras gauche. Celui de nous
trois qui avait ete mordu a l'epaule me montra sa blessure
l'annee suivante; elle venait de se rouvrir, precisement
dans le meme mois ou elle lui avait ete faite. Ce cu-
rieux incident merite l'attention des hommes de science.

Le chef de la tribu des Bakouenas ou Bakouains, a
laquelle j'etais attaché, portait le nom de Sechele et
habitait a Shokuane. J'avais ete frappe tout d'abord
de son intelligence et de la profonde sympathie qui
nous attirait l'un vers l'autre ; cet homme remarquable
a non-seulement embrasse la foi chretienne, mais en-
core it s'est fait le missionnaire de son peuple.

La croyance a la faculte de faire pleuvoir est l'un des
articles de foi le plus profondement enracines chez ces
peuplades; le chef Sechele etait lui-même un docteur
celebre dans cet art, et it croyait implicitement a son
pouvoir. Il m'a souvent avoue qu'il lui etait plus diffi-
cile de renoncer a cette croyance qu'a toutes celles dont
le christianisme lui commandait l'abjuration.

Je lui expliquai que la seule maniere possible d'ar-
roser les jardins etait de choisir quelque riviere ne ta -
rissant jamais, de creu ger un canal et d'irriguer les
terrains adjacents. Il adopta immediatement cette idee,
et bientet la tribu tout entiere se dirigea vers le Kole-
beng, tours d'eau situe environ a 64 kilometres de la
station. L'experience reussit admirablement pendant la
premiere saison. Les naturels creuserent le canal, firent
le barrage en echange de l'assistance que je leur avais
prétee pour construire une, habitation carree a leur chef;
c'est egalement sous ma direction qu'ils batirent leur
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LE TOUR DU MONDE.

dcole. Un indigene m'avait appris a forger le fer, et charpenter et A. jardiner, je devins assez habile dans
m'etant perfectionne dans cet art sous la direction de Presque tous les metiers; comme, de son cote, ma
M. Moffat, mon beau-pere, qui m'enseigna en outre

	 femme savait faire les vetements , le savon et la than-

gave chez Ethax	 uguay-Trour,...

delle, nous reunissions a peu pres tous les talents indis-
pensables a une station de mission au centre de 1'Afri-
que position oh le mar/ doit etre un Jean-fait-tout au

dehors, et la femme une servante a tout faire dans
l'interieur du menage.

Malheureusement la seconde et la troisieme annee
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33	 LE TOUR DU MONDE.

de noire sejour furent encore plus seches que la pre-
miere; c'est a peine si, pendant ces deux ans, it tomba
dix pouces d'eau, et le Kolobeng flit par tarir. Taut

. de poissons perirent par suite de cette circonstance ,
que toutes les hyenes du voisinage accouruient au festin
et ne vinrent pas a bout de dévorer completement ces
masses putrides. Un vieil alligator, dont jamais on
n'avait eu h se plaindre , fut egalement au nombre des
victimes ; on le trouva dans la vase, oa it avait echoue.

La quatrieme annee ne fut pas plus favorable; it ne
tomba pas assez d'eau pour que les grains pussent par-
venir a leur maturite. Rien n'etait plus desolant. Nous
creusions le lit de la riviere de plus en plus a mesure
que l'eau tarissait, nous efforcant , mais en vain, d'en
puiser quelques gouttes pour empecher les arbres fruj-
tiers de mourir. Les aiguilles qu'on laissa dehors pen-
dant plusieurs mois ne se rouillerent pas; et toute la
partie aqueuse d'un mélange d'acide sulfurique et d'eau,
qui servait pour une pile electrique , s'evapora comple-
tement, au lieu de s'accroitre comme elle aurait fait en
Angleterre. Les feuilles des arbres etaient ridees et
amollies , bien qu'elles ne fussent pas mortes ; et celles
du mimosa restaient fermees en plein jour comme elles
le sont pendant la nuit.

Au milieu de cette effroyable secheresse, rien n'etait
plus etonnant que de voir les fourmis alter et venir avec
leur vivacitê habituelle. J'enfoncai a midi la boule d'un
thermometre a trois pouces dans la terre , le mercure
marqua de 132 a 134° Fahrenheit (de 55 a 56° centigra-
de* si jeplacais a la surface du sol differents scarabees,
its expiraient au bout de quelques secondes; mais cette
effroyable chaleur ne faisait qu'augmenter Pactivite
des fourmis noires a longues jambes. Oil ces fourmis
pouvaient-elles prendre l'humidite qui leur est neces-
saire? Notre maison avait ete Mae sur une espece de
poudingue ferrugineux tres-dur, afin d'empécher les
fourmis blanches d'y penêtrer ; celles-ci n'y vinrent pas
moins , en depit de la precaution ; et non-seulement
elles purent, malgre cette chaleur dessechante , delayer

• le sol pour y former des galeries ou elles vont et vien-
nent a l'abri des oiseaux , mais lorsque . nous ouvrimes
leurs chambres souterraines, nous y trouvames une hu-
midite surprenante. Il n'y avait cependant pas de rosee;
et la maison etant situee sur le roc, elles ne pouvaient
pas communiquer avec la riviere, qui coulait au pied de
la colline , environ a trois cents metres plus bas. Au-
raient-elles, par une faculte qui leur serait propre, le
moyen de creer de l'eau en combinant Foxygene avec
l'hydrogene des vegetaux qui forment leur nourriture?

Cependant la pluie n'arrivait pas. Les Bakouains
s'imaginerent que j'avais lie Sechele par un charme
quelconque; et je recus plusieurs deputations des an-
ciens de la tribu qui venaient me supplier de lui per-
mettre de produire seulement quelques ondees. cc Si vous
refusez , disaient-ils , le ble mourra et nous serous dis-
perses; laissez-le faire pleuvoir encore une fois ; et nous
tous, hommes, femmes et enfants, nous irons a l'ecole
et nous chanterons des prieres aussilongtemps que vous

voudrez. n C'est en vain que je leur affirmais que tout
mon desir etait de voir Sechele faire en toutes choses
ce que lui dictait sa conscience, et je souffrais vivement
de leur paraitre insensible.

La conduite des Bakouains, pendant cette longue se-
cheresse , fut vraiment excellente ; les femmes se de-
pouillérent de leurs parures , afin qu'on pat acheter du
mais chez les tribus plus heureuses; les enfants se mi-
rent en quote des nombreux tubercules et des racines co-
mestibles que fournit la contree , et les hommes passe-
rent leur temps a la chasse. Un grand nombre de buffles,
de zebres, de girafes , de gnous, de rhinoceros, d'anti-
lopes de toute espece venaient en foule boire a quel-
ques fontaines voisines du Kolobeng, et l'on conitruisit.
dans les terres environnantes un piege qui, dans le pays,
porte le nom de hopo. Ce piege consiste en deux haies ,
se rapprochant l'une de l'autre comme pour former un
V ; tres-epaisses et tres-hautes , au sommet de l'angle
qu'elles produisent , au lieu de se rejoindre complete•-
ment, elles se prolongent en droite ligne , de maniere a
former une allee d'environ cinquante pas de longueur,
aboutissant a une fossa qui peut avoir quatre ou dug
yards carres et six ou huit pieds de profondeur. Des
troncs d'arbres sont places en travers sur les bords de
cette fosse, principalement sur le ate par oa les ani-
maux doivent arriver, et sur celui qui est en face et par
oa its cherchent a s'echapper. Ces arbres forment au-
dessus de la fosse un rebord avance , qui -rend la fuite
impossible, et le tout est soigneuse,ment recouvert de
joncs qui dissimulent le piege, et qui le font ressembler
a un trebuchet pose dans l'herbe. Comme les deux
haies ont souvent un mille de longueur, et que la base
du triangle qu'elles decrivent est a peu pres de la memo
dimension, une tribu, qui forme autour du hopo un
cercle de trois ou quatre mules de circonference , se
resserrant peu a peu, est certaine d'englober une grande
quantite de gibier. Les chasseurs dirigent par leurs cris
les animaux qu'ils entourent, et les font arriver au
sommet du hopo ; des hommes caches en cet endroit
jettent leurs javelines au milieu de cette troupe effrayee,
qui, se precipitant par la seule ouverture qu'elle ren-
contre , s'engage dans l'etroite all& qui conduit a la
fosse; les animaux y tombent run apres l'autre, jusqu'a
ce que le piege soit rempli d'une masse vivante qui per-
met aux derniers de s'enfuir en passant sur le corps des
victimes. C'est un spectacle ' effroyable ; • les chasseurs,
enivres par la poursuite et ne se possedant plus, frappent
ces animaux, gracieux pour la plupart, avec une joie de-

tandis que les pauvres creatures, entrainees cu
fond de l'abime par le poids des morts et des mourants,
soulevent de temps a autre cette masse de cadavres, en
se debattant au milieu d'e leur agonie contre le far-
deau qui les etoufle. 	 •

II
Voyage au lac Ngami. — Le desert de Kalahari et ses habitants.

Depuis cinquante ans au moins , la situation exacte
du lac Ngami await ete designee par les indigenes qui
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s'y rendaient claque annee, a cote epoque ou fa pluie
etait: moins rare dans le desert qu'elle ne l'est actuelle-
ment ; plusieurs fois on avait tente d'y arriver en tra-
versant le Kalahari dans la direction indiquee ; mais
ces tentatives avaient toujours echoue, meme de la part
des Griquas, qui, avant dans les veines un peu du sang
des Bushmen, devaient, croyait- on, mieux supporter la
coif que les Europeens. II devenait evident que la seule
chance de reussir etait de tourner le desert au lieu de
le traverser. Le meilleur moment pour tenter l'entre-
prise devait etre en mars ou en avril, epoque on se ter-
mine la saison des pluies, et ou it etait probable que
nous trouverions de l'eau dans les etangs, qui sont des-
seches pendant l'hiver.

Trois gentlemen, MM. Vardon, Oswell et Murray,
rompus au climat de l'Afrique et de 1'Inde, et passionne
pour la chasse, se proposerent pour m'accompagner et
se chargerent genereusement de tous les frais du voyage.
Il n'y avait plus qu'a partir.

Un mot sur le Kalahari avant de le traverser.
L'espace qui s'etend depuis la riviere d'Orange jus-

qu'au lac Ngami, c'est-h-dire entre le vingt-neuvieme et
le vingtieme degrd de latitude sud, et depuis l'ocean
Atlantique jusqu'au vingt-quatrieme degre de longitude
orientale, a rep le nom de desert simplement parce
que l'on n'y trouve pas d'eau courante, et que l'eau de
source y est tres-rare ; mais it n'en renferme pas moins
une vegetation abondante et de nombreux habitants ;
l'herbe y couvre le sol, qui produit une grande variete
de plantes, et l'on y rencontre de vastes fourres com-
poses non-seulement d'arbustes et de broussailles, mais
encore de grands arbres. C'est une plaine immense, re-
marquablement unie, toupee en differents endroits par
le lit desseche d'anciennes rivieres, et parcourue dans
tous les sens par de prodigieux troupeaux de certains
genres d'antilopes dont l'organisme exige peu ou point
d'eau. Le gibier, les rongeurs sans, nombre que l'on
trouve dans cette region, et les petites especes de felins
qui font leur proie de ces derniers, forment la nourri-
ture des Bushmen et des Bakalaharis, habitants de la
contree. Le sol est . compose en general d'un sable doux,
legerement colore, c'est-h-dire de silice presque a retat
de purete. On trouve dans les anciens lits des rivieres
dessechees beaucoup de terrains d'alluvion qui, durcis
par le soleil, forment de grands reservoirs oh l'eau de
pluie se conserve pendant plusieurs mois de l'annee.

Les tribus qui habitent cette region sont composees
de Bushmen et de Bakalaharis. Les premiers sont pro-
bablement les aborigenes de la partie meridionale du
continent, et les seconds proviennent, sans doute, de
la premiere emigration des Bechuanas. C'est par goat
que les • Bushmen vivent au desert, les Bakalaharis
parce qu'ils y sont contraints; mais un profond amour
de la liberte anime egalement les deux races. Les Bush-
men se distinguent par leur langage, leurs habitudes
et leur aspect; ce sont les seuls vrais nomades que l'on
trouve dans la contree ; ils ne cultivent jamais la terre
et n'ont point d'animaux domestiques, l'exception de

quelques chiens d'une miserable espece ; en revanche,
ils connaissent tellement les habitudes des auimaux
sauvages, qu'ils les suivent dans leurs migrations, les
surprennent, s'en nourrissent a l'endroit même ou la
chasse a eu lieu, et n'empechent pas moins leur multi-
plication desordonnee que les autres carnivores. A la
chair du gibier, qui forme leur principale nourriture,
ils ajoutent les racines, les feves et les fruits sauvages
que les femmes vont chercher. Ceux qui habitent les
plaines sablonneuses et bralantes du desert sont gene-
ralement secs et nerveux, capables de supporter de
grandes fatigues et de subir des privations excessives.
Beaucoup d'entre eux sont d'une taille peu elevee, sans
avoir toutefois la difformite des nains. Ceux qu'on amene
en Europe ont ete choisis pour leur extreme laideur,
comme les chiens de certains marchands ambulants, et
l'idee qu'en Angleterre on a vu des Bushmen est tout
aussi exacte que celle qu'on aurait des Anglais, si les
plus affreux d'entre. nous etaient exhibes en Afrique et
donnes comme specimen da la nation.

Partis le l er juin 1849, nous n'atteignimes rives
du lac Ngami qu'au bout de deux mois de marches et de
fatigues. Ce fut le 1" aoat que pour la premiere fois,
cette belle nappe d'eau, la plus meridionale de toutes
celles qui etoilent l'interieur du continent africain, fut
contemplee par des Europeens.

Mon principal but, en me rendant au lac, etait de
m'aboucher avec Sebitouane, grand chef des Makololos,
qui demeurait, dit on, a quelques centaines de males
plus loin. Je ne pus cette fois parvenir a le joindre ;
mais l'annee d'apres je fis un second voyage au lac, ac-
compagne de ma femme et de mes enfants.

A la nouvelle de l'approche des blancs, venus d'au
delh des deserts pour le voir, it voulut nous epargner
une moitie du chemin et revint du haut de la vallee du
Lyambie, on it se trouvait alors, pour nous recevoir dans
Sesheke, sa residence habituelle.

Age de quarante a quarante-cinq ans a l'epoque de
notre premiere visite, it etait de haute taille, plus ner-
veux que muscle, legerement chauve, et de teint cafe au
lait. Dans ses manieres eclataient a la fois la reserve, la
dignite et la franchise.

11 n'etait pas ne dans une famille souveraine ; les
evenements et son energie l'avaient porte au rang su-
preme. Membre d'une petit tribu alliee aux Bassoutos,
avait avec ses compatriotes eprouve le centre-coup de ces
invasions de Cafres qui, a une quarantaine d'annees
des jours actuels (1865), couvrirent de ruines et de sang
les bassins du Limpopo et du haut Orange, et il avait fait
partie de cette horde immense de sauvages qui vers 1824
menacérent les frontieres de la colonie du Cap et qu'une
centaine de cavaliers griquas , diriges par MM. Moffat
et Tompson, refoulerent dans les solitudes du Kalahari.
Au milieu des horribles scenes et des affreuses miseres
qu'entraina la debacle de cette avalanche humaine, l'at-
titude ferme de Sebitouane , la confiance avait
inspiree a son petit clan, rallierent autour de lui un
noyau d'hommes d'elite, avec lesquels it remonta au
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nord jusqu'au lac Ngami. Pendant plusieurs années,
it erra en nomade le long des affluents de ce bassin, puis
vint enfin se fixer au nord du Zambese et dans la vallee
du Liam bye, oa lors de mon passage son peuple con-
stituait, sous le nom de Makololos, le groupe social le
mieux coordonne de l'Afrique australe, et je puis dire le
plus respectable, car it n'y avait point d'esclaves parmi
eux et ils ignoraient le trafic de l'homme par l'homme.

Sebitouand se trouvait alors chef supreme de toutes
leurs tribus, qui occupaient un espace immense, et de
plus, it en etait arrive a se faire craindre du terrible
Mosilikatse, roi des Matebeles ; toutefois it se defiait
de ce chef cruel, et, comme les Batokas des Iles avaient
seconda les Matebeles en leur faisant traverser le Zam-
bese, it fit une descente rapide chez ces insulaires et
les chassa de leurs retraites, que ceux-ci croyaient inex-

Femmes bushménes faisant provision d'eau dans des ceufs d'autruche. — Bassin de Emile Bayard.

pugnables. Il rendit par la, sans s'en douter, un ser-
vice eminent au pays, en detruisant l'obstacle qui jus-
qu'alors avait empeche le commerce de penetrer dans
la grande vallee du centre.

Apres avoir remporte cette derniere victoire, Sebi-
touane repondit, a l'egard des chefs qui avaient echappe
a la mort : R Its aiment Mosilikatse, qu'ils aillent vi-
vre aupres de lui; le Zambese est ma ligne de defense..

Il place des hommes sur le bord du fleuve pour garder
sa frontiere. Lorsqu'il eut appris que nous avions le de-
sir de le voir, it fit tous ses efforts pour faciliter notre ac-
ces aupres de lui; Sechele et d'autres chefs du snd lui de-
vaient leur pouvoir, et it aurait pu faire payer bien cher
a plusieurs les entravesqu'ils avaient miles anotre voyage.

Sebitouane etait au courant des moindres choses qui
arrivaient dans le pays, car it savait gagner raffection
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de tout le monde, des strangers aussi bien que de son
peuple; de pauvres Bens venaient-ils chez lui vendre
des peaux et des houes, it allait s'asseoir aupres d'eux,
quelle que fut leur chetive appareuce, et leur deman-
dant s'ils avaient faim, it ordonnait a l'un de ses servi-
teurs d'apporter du miel, de la farine et du lait, y
tait devant eux pour eloigner tout soupcon de leur esprit,
et lour faisait faire un bon repas, peut-titre pour la pre-
miere fois depuis qu'ils etaient au monde; ravis au dela
de toute expression de • ses manieres affables et de sa
conduite genereuse, ces strangers sentaient leur cceur
s'emouvoir et s'ouvrir, et non-seulement ils donnaient
au chef qui les accueillait ainsi toutes les informations
qu'ils avaient pu se procurer, mais encore ils chantaient
ses louanges et les repandaient au loin : a II a du occur
et it est sage, nous disait-on partout, lorsqu'il nous
arrivait de parler de Sebitouane.

Trés-heureux de ce que nous n'avions pas craint de
lui amener nos enfants, it se montrait profondement
touché de cette marque de confiance , et promit de
nous faire visiter toutes les parties de son territoire,
afin que nous pussions y choisir un endroit pour y
fixer notre demeure. Je devais, d'apres le plan que
nous avions forme, rester dans le pays, oil je me byre-
rais a ]'instruction des indigenes, pendant que M. Os-
wel descendrait le Zambese afin d'en explorer les bords.
Mais au moment de voir se realiser le plus ardent de
mes desirs, Sebitouane tomba malade d'une inflamma-
tion de poitrine qui s'aggrava d'une ancienne blessure
qu'il avait revue a la guerre. Je vis le danger de sa posi-
tion et je n'osai pas prendre sur moi la responsabilite du
traitement, dans la crainte que son peuple ne me repro-
chat sa mort; j'en parlai ses medecins qui approu-
verent ma conduite : a Vous étes prudent et sage, me
dirent-ils, chacun vous blamerait s'il venait a mourir.
L'annee precedente, les Barotses l'avaient gueri de la
même affection en lui scarifiant largement la poitrine,
mais a peine si les docteurs makololos lui inciserent l'epi-
derme. Le dimanche suivant, j'allai le voir apres l'office,
avec Robert, l'alne de mes trois enfants : a Approchez, me
dit-il, et voyez dans quel etat je me trouve ; maintenant
tout est fini. D Comprenant qu'il connaissait la gravite de
sa position, je ne crus pas necessaire de le contredire et
j'ajoutai quelques paroles au sujet de la vie future et
de l'espoir qui nous attendait apres la mort. a Pourquoi
parlez-vous de cela ? repondit l'un des docteurs qui se
trouvait aupres de lui. Sebitouane ne mourra jamais !
Si j'avais insists, le bruit se Eerait repandu que j'avais
souhaite sa mort. Apres avoir recommande son ame
la . misericorde divine, je me levais pour partir, lorsque
se mettant a son seant, it appela un serviteur et lui dit •
a Conduisez Robert a Maounkou (rune de ses femmes)
pour qu'elle lui donne un peu de lait. p Ce furent les
dernieres paroles que Sebitouane prononca.

L'usage des Bechuanas est d'enterrer leur chef dans
l'endroit ou sont renfermes ses bestiaux, et de conduire
ceux-ci, pendant une heure ou deux, sur sa tombe, afin
qu'elle soit completement effacee. J'assistai aux fune-

railles, et, m'adressant aux membres de la tribu, je leur
donnai le conseil de ne pas se desunir et de se rattacher
a l'heritier de Sebitouane; ils prirent cet avis en bonne
part et nous dirent a leur tour de ne pas nous alarmer,
qu'ils etaient loin de nous attribuer la mort de leur
chef; que Sebitouane avait ete rejoindre ses ancôtres,
mais laissait des enfants, et que chacun esperait
que nous serions aussi bons pour ceux-ci que nous l'au-
rions ete pour leur pore.

Sebitouane etait sans contredit /e plus grand et le
meilleur de tous les chefs de tribus que j'aie jamais
rencontres. Sa perte nous inspira de vifs regrets. Il
legua heureusement ses sympathies pour les blancs a
son fils Sekeletou qui lui succeda.

Les Makololos sont les derniers Bechuanas que l'on
rencontre 'en allant vers le nord. Le nom de Bechuana
est forme du mot chuana, qui vent dire pareils , au-
*quel est ajoute le pronom ba (les), ce qui fait que Be-
chuanas signifie : egaux ou camarades. J'ai trouve le
nom de Bechuanas employe chez les peuplades qui n'a-
vaient jamais eu de relations avec les Europeans; et la
maniere dont ils s'en servent ne permet pas qu'on puisse
se tromper sur le sons qu'ils y attachent: a Nous sommes
Bechuanas, et nous valons autant que pas un des mem-
bres de la nation, u repondent-ils a celui qui les insulte ;
absolument comme les Irlandais ou les Ecossais repon-
dent en pareil cas: a Ndus sommes Anglais, n ou bien:
a Nous sommes Bretons.

III
Depart pour le haut Zambese. —Voyage de Linyanti au =fluent

du Liambye et de la Lyba, etc.

Le 11 novembre 1853 seulement je pus mettre a exe-
cution mes projets d'exploration du bassin superieur du
Zambese. Nous nous embarquames sur le Chobe, au
point même oiz une annee auparavant j'avais rencontre
Sebitouane. Son fils Sekeletou, qui m'avait fourni une
escorts, vint, suivi des plus grands personnages de la
ville, jusqu'au bord de la riviere pour assister a notre
depart et s'assurer que rien ne nous manquait.

Il a fallu rawer pendant quarante-deux heures pour
venir de Linyanti a ]'embouchure du Chobe , et nous
avons fait cinq milles par heure.

Il serait tres-difficile de determiner d'une maniere
precise l'endroit oil le Chobe vient tomber dans le
Liambye, le fleuve et la riviere se divisant chacun en
plusieurs branches au moment oil ils s'abouchent. Mais
un peu plus bas la reunion de toutes ces eaux forme un
admirable coup d'oeil pour celui qui a vecu pendant
plusieurs annees dans les plaines ‘ 1.essechees du Midi.
Le fleuve est tellement large O. quelques milles de ]'em-
bouchure du Chobê, que la vue percante des sauvages
confond les files qu'il renferme avec le bord de l'autre rive.

Apres avoir passé la nuit dans un village makololo,
situe dans l'ile Mparia, nous quittons le Chobe pour re-
monter le Liambye, et le 19 novembre nous nous re-
trouvons Sesheke. Cette ville, batie sur la rive gauche
du fleuve, renferme une population nombreuse, compo-
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see de Makalakas appartenant a diverses tribus, qui out
leurs chefs respectifs de la meme race que la leur, et
qui neanmoins , soumis a l'autorite d'un petit nombre
de Makololos , sont gouvernes par Moriantsane , beau-
frere de Sebitouane.

Assis a l'ombre d'un grand acacia au bord du fleuve,
je parlais souvent, en public, aux habitants de Seskeke.
C'etait un beau spectacle a voir que cette longue file
d'individus, hommes, femmes et enfants, qui, sous la
conduite de leurs differents chefs, formaient un auditoire
de cinq a six cents personnes. Cet auditoire me pretait
une oreille attentive, et Moriantsanê, voyant une fois
quelques jeunes gens qui, au lieu d'ecouter, examinaient
un kaross ou manteau de peau, leur j eta son baton a la tete,
afin de me prouver l'interet qu'il prenait a mes paroles.

Souvent mes auditeurs m'adressaient les qu estions
les plus sensees ; d'autres fois ils m'entretenaient des
choses les plus frivoles au moment ou je venais de leur
parler des sujets les plus graves. Quelques-uns priaient
en'secret le Dieu des blancs, qui, je n'en doute pas,
ecoutaient leurs prieres, tandis que les autres passaient
la nuit a se rappeler ce qu'ils avaient entendu a regard
de la vie eternelle, et profondement effrayes de ce qu'ils
venaient d'apprendre, ils formaient la resolution de ne
plus croire aux discours du docteur ; le nombre de ces
derniers etait considerable ; et j'ai vu dans le midi de
1'Afrique les habitants de certains villages mettre
mort tous les coqs, pour ne pas entendre le chant de
ces oiseaux qui, au matin, les appelait it la priere.

Depuis notre passage a Moremi, bourgade situee sur
les bords du Chobe, j'avais presque toujours la fievre,
que je devais garder longtemps encore ; des que je fus
a peu pres retabli du dernier acces qui avait ete fort
grave, je songeai au depart, et j'envoyai quelques-uns
de mes hommes en avant pour qu'on nous preparat
des .vivres dans les villages ou nous devious passer. Je
fis prendre aux gens de ma suite quatre defenses d'ele-
phant qui provenaient des dons de Sekeletou, afin de com-
parer la valeur qu'elles pourraient avoir sur la cote d'An-
gola avec le prixqu'en donnaientles trafiquants du Sud.
Nous resumes de Moriantsane une abondante provision
de miel, du lait et de la farine, et je m'embarquai de
nouveau, accompagne de ma suite. La saison des pluies
commencait alors dans cette region; et bien qu'il tombat
-chaque jour des ondees suffisantes pour abattre la pous-
siere, le . niveau du fleuve ne s'elevait pas encore; mais
le Liambye n'en avait pas moins trois cents metres
d'eau courante dans sa moindre largeur.

Les bords du fleuve s'embellissent au fur et a mesure
qu'on le remonte. Les arbres . deploient plus largement
leurs feuilles, dont le vert tendre chez un grand nombre
forme un heureux contraste avec les sombres ramures de
quelques autres, toutes chargeeS de baies roses de la
grosseur d'une cerise.

Les rapides ont beaucoup moins d'eau que dans les
autres saisons, et il est tres-difficile a nos pirogues de
les franchir; toutefois nos canotiers font des merveilles
et sont toujours de 'bonne humeur ; ils s'elancent dans

l'eau sans hesiter, pour empecher nos esquifs d'être
emportes par le ressac ou brises sur les rochers;il leur
faut une adresse incroyable pour glisser entre les rocs
a peine recouverts d'eau.

De nombreux iguanes, appeles mpoulous par les in-
digenes, se chauffent au soleil, sur les branches qui do-
minent le tours du fleuve, et plongenu precipitamment
des qu'ils nous apercoivent; leur chair, tendre et gela-
tineuse, est tres-estimee des naturels, et mon premier
rameur dent a la main sa javeline pour frapper ceux de
ces animaux qui ne disparaissent pas trop vite. A chaque
detour subit du fleuve, de gros alligators, que nous ef-
frayons tout a coup, glissent du rivage et tombent lour-
dement au fond de l'eau.

Entre Katima-Molelo et Nameta, les rapides, beau-
coup moins rapproches, sont eloignes de quinze a vingt
milles les uns des autres ; l'eau profonde qui les separe
renferme de grands troupeaux d'hippopotames, et Von
voit partout sur la rive les sillons °reuses par ces ani-
maux lorsqu'ils vont paitre chaque nuit. Une fois sortis
du fleuve, c'est par l'odorat qu'ils retrouvent l'endroit
oiz il est situe ; mais lorsqu'il a plu pendant longtemps,
it leur est impossible de retrouver leur chemin, et ils
deviennent bientet la proie du chasseur qui profite de•
leur detresse.

Je ne pourrais pas dire le nombre d'hippopotames
dont Tune de ces bandes est composee, car ils sont pres-
que toujours caches sous l'eau; mais a en juger par les
tetes qui se montrent successivement a la surface du
fleuve afin d'aspirer l'air, j'ai tout lieu de penser que
leurs troupeaux sont nombreux. Es recherchent les en-
droits ou la riviere est paisible, afin de n'avoir pas a
lutter contre le courant guiles entrainerait et de pouvoir
dormir tranquillement. Es passent toute la journee
sommeiller et a Miller sans rien voir autour d'eux, bien
que leurs paupieres soient ouvertes.

Pendant son premier age, le petit de l'hippopotame
se tient sur le cou de sa mere, et celle-ci, connaissant le
besoin que le jeune amphibie a de respirer plus souvent
qu'elle, parait frequemment a la surface de l'eau. C'est
un animal qui a peu .d'intelligence; toutefois la crainte
du danger developpe chez lui une certaine reflexion.
Dans le Zambese, il respire a pleine poitrine, la tete
completement sortie du fleuve, tandis que plus au nord,
dans les rivieres du Londa, oil on lui fait une Chasse ac-
tive, il se tient cache au milieu des plantes aquatiques,
ne met a l'air que ses naseaux, et respire si doucement
qu'on ne se douterait pas qu'il existe, sans les emprein-
tes que ses pieds ont marquees sur la rive.

30 novembre 1853. — Aux chutes de Conye. — 11

n'est pas tombe de pluie dans ce pays-ci, et la chaleur
y est extreme. Les feuilles des arbres et les fleurs nom-
breuses qui embellissent le paysage se fletrissent et
s'inclinent vers le milieu du jour; toute la vegetation
est languissante, un peu d'eau lui rendrait sa vigueur ;
et si la beaute du pays s'accroit encore, ainsi qu'elle l'a
fait depuis les quatre derniers degres de latitude que
nous avons franchis, nous arriverons a une terre en-
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chantee, en &pit de notre fatigue excessive, et de Fat-
mosphere etouffante.

Nous nous levons au point du jour, c'est-a-dire un
pen avant cinq heures ; tandis que je m'habille, on pre-
pare le cafe, je remplis ma tasse, le reste est partage
entre mes compagnons ; les maltres le sirotent, pendant
que les serviteurs se hatent de charger les canots ; tout
est bienl8t pret, et nous nous embarquons. Les deux
heures suivantes sont les plus agreables de Ia journee;
la marche des canots est rapide. Les Barotses , accou-
tumes des leur jeunesse• a manier Ia rame, ont les
epaules et la poitrine largement developpees, surtout
en comparaison des membres in ierieurs. Les hommes
de notre flottille engagent souvent des querelles bru t' antes
d'une embarcation a l'autre, pour se distraire de la mo-
notonie de leur besogne. A onze heures, nous descen-
dons sur la rive, nous mangeons un peu de viande, s'il
en reste du souper de la veille, ou du biscuit avec du
miel, et nous buvons de l'eau du fleuve. Nous nous re-
posons pendant une heure et nous remontons dans notre
canot , oh je me blottis sous 'mon parasol. La chaleur
est trop forte, et je suis trop faible, depuis mon acres
de fievre , pour que je puisse nourrir de ma Chasse
les hommes de mon escorte. Nous nous arretons par-
fois deux heures avant le toucher du soleil; nous
sommes tellement accables que nous restons a la place
oh nous nous trouvons alors, 'et nous y passons la nuit.
Le repas du soir se compose de cafe, d'un biscuit ou
d'un morceau de pain grossier fait avec de la farine de
sorgho ou de mais ; quand par hasard j'ai ete assez
heureux pour tuer quelque chose, on coupe la viande en
longues tranches, on la met dans une marmite, oh l'on
verse de l'eau de maniere a ce qu'elle en soit couverte,
on fait bouillir jusqu'a evaporation complete, et quand
it ne reste plus d'eau, la viande est suite a point.

A Gonye, les indigenes transhordent nos pirogues de
l'autre cote des cascades, en les suspendant a des per-
ches qu'ils y attachent en diagonale et qu'ils portent sur
leurs epaules; ils travaillent de bon cceur, et Ia chose
est bientet faite. Ce sont de joyeux mortels, qu'un rien
amuse et que le moindre mot plaisant fait tons eclater
de rire. lei, comme ailleurs, chacun me demande une
séance de lanterne magique ; c'est un bon moyen de les
instruire, et je suis heureux de les satisfaire. Comme
tons ceux de leur race, ils aiment la dance avec passion,
et passent une partie des nuits de pleine lune, a se livrer
a cot exercise, avec une vigueur et un entrain que pour-
raient envier les derviches tourneurs de l'Orient.

Les chutes de Conye ne sont pas constituees par
l'epanchement d'une masse d'eau que ses bords ne con-
tiennent plus, comme cello du Niagara ; c'est au con-
traire un etranglement du fleuve, resserre pendant plu-
sieurs mulles dans une gorge qui n'a pas cent metres
de large , et oh it acquiert de quinze dix-huit metres
de profondeur lorsque les eaux sont grandes. Ainsi
comprimee, l'eau s'accumule et roule en bouillonnant
avec une force qui ne permet pas au plus habile nageur
de se soutenir h la surface. En amont des chutes, les

Iles sont couvertes d'une vegetation admirable, et des
rochers dominent la cascade.; le paysage est l'un des
plus beaux que j'aie jamais contemples.

Dans chaque village on nous traite avec une extreme •
generosite. Aux bceufs qu'ils nous donnent, les habi-
tants ajoutent du lait, du beurre , et de la farine en si
grande quantite, que nos pirogues ne peuvent pas tout
contenir. Mes hommes vont pouvoir se graisser le corps
pendant longtemps , pratique necessaire qui previent
('evaporation des iluides, et qui, faisant l'office d'un ye-
tement, protege la yeau contre le soleil ou la fraicheur
de l'ombre.

Tous les Makololos savent donner avec grace. a C'est
un morceau de pain que je vous prie d'accepter, D vous
disent-ils d'un air affable en vous donnant un bceuf. Je
suis d'autant plus sensible a cette maniere d'offrir, que
les Bechuanas ne m'y avaient pas habitue. Les femmes
continuent a me saluer de cris percants, a m'accabler
d'eloges, bien que je les engage souvent a modifier
les a grand seigneur I grand lion I n qu'elles me proai-
guent. Leur sincerite est evidente, et je ne peux pas
m'empecher d'etre satisfait de la bonte qu'elles me te-
moignent.

Nous remontons ainsi le fleuve au milieu des souhaits
les moins equivoques pour le succes 'de notre expedition.
Les eaux s'elevent dej a, bien que la saison des pluies soit
a peine commencee; les rives sont basses, mais nette-
ment toupees et presque toujours a pit. En temps de
secheresse, elles ont de 1 metre 20 a 2 metres 40 d'614-
vation, et donnent au fleuve, en cot endroit, l'apparence
d'un canal.

Libonta, oh nous arrivons le 17 decembre, est la
derniere ville des Makololos; une -fois que nous l'au-
rons quittee, nous ne trouverons plus . sur notre pas-
sage que quelques stations habitees par des bouviers,
puis les hameaux qui garden t la frontiers, et enfin la
contree deserte qui s'etend jusqu'au Londa ou pays
des Balondas. Libonta est construite sur une digue
en terrasse, comme tous les villages de la vallee Ba-
rotse; elle appartient a deux des principales veuves de
Sebitouane , qui nous donnent un bceuf et une quantitó
d'aliments de diverse nature. Chacun nous temoigne
la memo bonte , et nous recevons un present de tous
ceux qui possedent quelque chose. Lorsque je jette les
yeux sur mon journal, et que j'y vois la liste des libe-
ralites de ces braves gens, je suis emu d'une profonde
gratitude et je prie Dieu de me conserver pour que je
puisse leur rendre quelque service en echange de ce
qu'ils ont fait pour moi.

Avant de quitter la region des villages pour entrer
dans un pays inhabits, disons quelques mots de la ma-
niere dont nous passons la nuit : aussitht que nousavons
aborde, quelques-uns de mes hommes coupent de l'herbe
pour me faire un lit, pendant que Mashaouana, chef de
mon escorte, est ()coupe a dresser ma tente. Les pieux qui
la soutiennent servent, pendant le jour, a porter les far-
deaux a la facon des Barotses, qui est la memo que cells
des Indiens ; seulement dans ce pays-ci, la charge est
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chercher de l'eau. L'alligator etourdit sa proie d'un
coup de queue et l'entraine dans le fleuve, oh elle est
bientet noyee. II se tient souvent O. Vaasa dans la riviere,
oil son corps disparait entierement , et il est tres-rare
qu'un troupeau de vaches puisse traverser le Liambye
sans payer au monstre le tribut de quelques veaux. Je
ne peux pas voir, sans frissonner, mes compagnons
franchir a la nage un bras du fleuve, depuis que
l'un d'eux a etc saisi a la cuisse et entraIne au fond de
l'eau par un alligator ; l'homme, neanmoins, conservant
tout son sang-froid, comme le font presque tous ses
compatriotes en presence du peril, et par bonheur
ayant sur lui un petit javelot, carre et barbels, l'enfonca
derriere l'epaule du monstre; la douleur fit licher prise
a l'alligator, et l'homme sortit de la riviere , portant sur
la cuisse les marques proforides de la machoire du rep-
tile. Les Makololos et les Barotses n'éprouvent aucune
antipathie pour les personnes qui out maille a partir avec
l'alligator; mais chez les Bakouains etles Bamangouatos,
celui qui est mordu par cet odieux reptile, ou qui a etc
seulement eclabousse par la queue du monstre, est ren-
voye de la tribu. J'ai rencontre sur les bords de la Zouga
un de ces infortunes qui, chasse par les siens, etait venu
vivre chez les Bayeyes; ce malheureux , craignant de
m'inspirer la même repulsion qu'k ses compatriotes, ne
voulait pas m'avouer la cause de son exil; les Bayeyes
m'en informerent, et l'on voyait encore sur sa cuisse les
balafres que le monstre lui avait faites. Quand par ha-
sard un Bakouain s'approche d'un alligator, il crache
par terre et annonce la presence du reptile par ces
mots : a Boleo ki bo ! v (11 y a la une faute.) Its s'ima-
ginent que la simple vue du monstre peut causer une
inflammation des yeux. Au reste, bien qu'ils n'hesitent
pas a manger du zebre, ils ont, a l'egard des individus
que ce cheval tatoue a pu mordre, la même repulsion
que pour les victimes de ralligator, et ces malheureux
sont obliges de s'enfuir au desert avec leurs femmes et
leurs enfants.

Ces curieux vestiges d'un culte fonds sur l'adoration
des animaux n'existent pas chez les Makololos. Tout
ce qui peut alimenter les hommes compose ma nourri-
ture, n disait Sebitouane ; d'oir it resulte que, parmi ses
sujets , personne ne croit qu'on puisse etre souille par
un aliment quelconque.	 •

Arrives a trente ou quarante milles de Libonta, nous
renvoyons au chef du pays une partie des captifs que
nous ramenons, ce qui nous impose l'obligation d'atten-
dre ici les Makololos qui les reconduisent; mais l'attente
nous est facile : nous avons des vivres en abondance,
.une profusion de gibier, et nous vivons somptueuse-
ment. Il est pourtant bien dommage de tuer ces ravis-
sautes creatures, elles out taut de douceur et de con-
fiance ! Je suis la, regardant avec admiration des
polious, des leches, et autres antilopes de toute espece,

dont les formes delicates et les mouvements gracieux me
ravissent, et je ne pense plus a mon fusil, lorsque mes
compagnons, surpris de mon immobilite, viennent savoir
ce qui m'arrive et provoquent la fuite du troupeau qu'ils
effrayent.

Mes Zambesiens , qui jusqu'a present ne s'etaient
jamais servis d'armes a feu, trouvaient extremement
difficile de tenir leurs mousquets d'une main ferme
lorsque reclair s'echappait du bassinet, et me supplie-
rent de leur donner le philtre qui seul, croyaient-ils ,
me permettait de viser juste.

J'essayai d'apprendre h. mes compagnons la maniere
de se servir du fusil ; mais j'y aurais• brine toute ma
poudre , et il fallut continuer d'aller rnoi-même a la
chasse, obligation qui m'etait d'autant .plus penible,
que la fracture de mon bras gauche ne s'etait jamais
consolidee. J'avais travaille trop tot apres avoir etc
mordu par le lion, j'etais souvent tombs du haut de mon
bceuf, tout cela avait empeche le cal de se former ; il en
etait results une fausse articulation qui m'obligeait, pour
tirer, a placer mon fusil sur repaule gauche, afin d'y
avoir un point d'appui, ce qui ne me permettait pas Lou-
jours de viser avec justesse; et il arrivait, en general,
que plus nos vivres etaient rares, plus j'etais maladroit.

Nous passoos un dimanche au confluent de la Liba et
du Liambye. Il y a deja quelque temps qu'il pleut dans
cette region, et les bois sont dans toute leur parure. On
voit partout des fleurs d'une forme curieuse et d'une
admirable beaute; elles ne ressemblent pas a celles que
j'ai vues dans le Midi; les arbres different egalement
de ceux qui croissent plus au sud. La plupart des es-
sences . qui composent la for_ et out les feuilles palmees
largement developpees; les arbres sont couverts de li-
chens, et l'abondance de fougere quel'on remarque dans
les bois prouve que la secheresse y est moins grande
qu'au midi de la vallee Barotse. Les insectes commen-
cent k fourmiller sous les plantes , et des chants d'oi-
seaux retentissent dans l'air aussitOt que le jour paralt :
chants sonores et varies qui etonnent par leur puis-
sance et que des cceurs j oyeux epanchent alagloire de celui
qui les remplit d'allegresse, mais qui ne me semblent
pas aussi doux que la voix des oiseaux qui ont charme
mon enfance. Nous nous levons de bonne heure pour
jouir de l'air embaume du matin , et nous faisons la
priere. Toutefois, au milieu de ces beautes •qui m'envi-
ronnent, je ressens un vide de Fame en regardant mes
pauvres compagnons; je souffre de leur tenue et de
leurs paroles grossieres, qui font un contraste si cho-
quant avec cette nature a la fois spendide et gracieuse,
et j'aspire au moment oft nous serous tous en harmonic
avec le principe eternel des times, source inepuisable de
lumiere et de beaute.

Extrait de la traduction de Mme H. LOREAU.

(La suite a la prochaine tivraison.)
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serree contre la perche, au lieu d'y etre suspendue par de
longues cordes, ainsi qu'on levoit dans l'Inde. A quatre
ou cinq pieds de l'entree de ma tente est place le feu
de la kotla , dont celui de mes hommes, qui remplit
l'office de heraut, est charge de fournir le bois. La place
d'honneur est devant la porte de la tente, et chacun
prend celle qui lui appartient d'apres le rang qu'il oc-
cupe. Pendant toute la duree du voyage, les deux Ma-
kololos sont restes , Fun a ma drone, l'autre a ma
gauche, soit pour manger ou pour dormir. AussitOt que
je suis entre dans ma tente, Mashaouana fait son lit
devant ma porte ; les autres se reunissent par tribus et
elevent de petits hangars autour du feu, en ayant soin
de laisser devant le foyer un espace en forme de fer
cheval, qui soit assez grand pour contenir nos betes a
comes ; le feu les rassure , et on fait toujours en sorte
qu'elles puissent l'apercevoir. Qaant aux hangars, ils
sont construits de la maniere suivante : on enfonce dans
la terre deux perches solides et fourchues, qu'on incline
et qui en recoivent une autre placee horizontalement ;

• des branches sont plantees dans la méme direction que
les deux fourches, et attachees a la perche horizontale
avec des morceaux d'ecorce. Le tout est reconvert de
grandes herbes en quantite suffisante pour proteger
contre la pluie ; et nous avons, en moins d'une heure,
des appentis ouverts du eke du feu et ou les animaux
sauvages ne peuvent pas penetrer. L'aspect de noire
camp est pittoresque ; it offre une image paisible quand
la lune brillante de ces regions caresse de sa lumiere
les grands beeufs endormis et les hommes couches sous
les hangars. Tout repose avec securite pendant ces belles
nuits eclairees par la lune ; les hetes feroces ne sortent
pas de leur taniere et les feux peuvent s'eteindre ; aucun
danger ne menace les hommes , dont le sommeil n'est
pas trouble, comme it arrive souvent dans les villages,
par des chiens affames qui se jettent sur nos provisions
ou rongent tranquillement les peaux graisseuses qui
couvrent les dormeurs.

Nos repas sont generalement accommodes a la mode
du pays ; mais comme les gens qui.nous servent lavent
soigneusement leurs pots et leurs mains avant de se
mettre a la besogne , les mets qu'ils prepaTent ne sont
pas a dedaigner. Ils ont apporte, d'apres mes conseils,
quelques modifications a leurs .recettes , et ils sont per-
suades qu'ils font maintenant la cuisine tout a fait
comme les blancs. J'ai montre a plusieurs d'entre eux a
laver mes chemises, ce dont ils s'acquittent fort bien,
malgre le peu d'experience du professeur, , a qui per-
sonne n'avait appris le metier. Des changements de linge
frequents et la precaution que je prends de mettre ma
couverture au soleil me sont plus salutaires que je ne
l'aurais espere. J'ai en outre la certitude que la proprete
scrupuleuse dont ma mere nous a fait un hesoin des
notre enfance, impose a ces peuples primitifs un profond
respect pour les coutumes des blancs. Un Europeen qui
adopterait les habitudes des • sauvages se degraderait
memo aux yeux des individus qu'il •aurait imites.

Nous avons traverse la derniere station des Makolo-

los; plus de villages, plus d'habitants, mais une contree
oil la vie animale abonde sous toutes les formes; plus de
trente especes d'oiseaux differentes volent au-dessus de
la riviere ou se reposent sur ses bords. Des centaines
d'ibis descendent le Liambye, comme le Nil au moment
de l'inondation. De gros pelicans reunis en longues
files, parfois de trois cents individus , s'elevent et s'a-
baissent en decrivant des courbes regulieres, et avec
tant d'ensemble, qu'on les prendrait pour les anneaux
d'un serpent gigantesque; partout des nuees epaisses
d'oiseaux noirs, qui se nourrissent de coquillages et
que les indigenes appellent linengolos, des pluviers, des
becassines, des courlis et des herons sans nombre.

De grands troupeaux de buffles sont couverts de jolis
herons blancs qui les suivent au vol quand ils se met-
tent a courir, tandis que le kala, bien meilleur ecuyer,
reste perche sur le garrot de • 'animal lance toute vi-
tesse.

Des bets-croises au manteau noir, a la poitrine
blanche et au bet rouge perchent dans le jour sur les
bancs de sable, d'un air tranquille et satisfait. Leurs
nids sont des trous simplement onuses dans ces banes
de sable , et dont ils n'ont pas méme dissimule l'ou-
venture ; ils les surveillent de pros et maintiennent les
marabouts et les corneilles'a distance respectueuse de
leurs ceufs, en les chargeant a la tete; lorsque c'est un
homme qui s'approche , ils trainent l'aile et font sem-
blant de boiter, comme l'autruche et le vanneau en pa-
reille occasion. La singuliere disposition de leur bec ,
dont la mandibule superieure est beaucoup plus courte
que l'inferieure , met les jeunes dans une situation en-
core plus embarrassante que la cigogne a la table du
renard, et les oblige a recevoir la becquee de leurs pa-
rents jusqu'a un age assez avance; l'amour de ceux-ci
pour leur progeniture est proportionne a la faiblesse de
lours petits et a leur impuissance de se nourrir. C'est
de leur mandibule inferieure , aussi mince que la lame
d'ivoire d'un couteau a papier, qu'ils se servent comme
d'une ecope pour ramasser dans l'eau les petits insectes
dont ils font leur proie. Ils ont de grandes ailes qu'ils
agitent avec aisance en efileurant la riviere d'un vol
continu, bien qu'ils tiennent leurs ailes au-dessus du
niveau de leur corps. Ainsi que la plupart des man-.
geurs de nourriture a.quatique , ils chassent pendant la
nuit, qui est l'instant oft les poissons et les insectes
s'elevent a la surface de l'eau ; et, ce qu'il y a d'eton-
nant, c'est qu'ils puissent le faire avec succes au milieu

des tenebres.
Nous voyons aussi un grand nombre de spatules pres-

que toutes blanches , des flamants splendides , une
enorme quantite de grues , les unes d'un bleu Clair tout
uni, les autres egalement bleues, mais a col blanc, et
des demoiselles de Numidie.

La quantite d'alligators que nous rencontrons est
prodigieuse ; ils sont plus feroces dans cette riviere que
dans quelques autres, et ils font chaque annee beaucoup
de victimes parmi les enfants des villages qui ont
prudence de jouer au bord du Liambye quand ils vont
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L'AFRIQUE AUSTRALE ,

PREMIERS VOYAGES DU DOCTEUR LIVINGSTONE 1.

1840-1856. — DESSINS INEDITS.

IV

La ville et a cour du roi Shintê. — Les marchands d'esclaves. — Les Balondas. — Ligne de partage des eaux entre les oceans
Atlantique et Indien. — Les etablissements portugais. — La ville de Loanda.

Le 16 janvier, nous arrivames dans une vallêe char-
mante ayant h peu pres un mile et demi de largeur.
Un cours d'eau se dirigeant a l'.est serpente au milieu
de ce vallon plein de fraicheur; et sur cette riviere si-

1. Suite. — Voy. page 33.

XIII. — 317° LIV.

nueuse est situee, par 12 0 37' 35" latitude sud et 22°
57 ' longitude est, la ville de Kabompo ou plutOt de
Shinte, car c'est le nom que son chef prefere.

Chez toutes ces peuplades, les villes sont designees

par le nom du chef guiles gouverne.
Lorsque notre guide jugea que le soleil etait

4

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



50
	

LE TOUR DU MONDE;

eleve dans sa course pour que nous pussions faire une
entree qui nous portat bonheur, nous nous dirigeames
vers la ville, cachee au milieu d'un bosquet de bana-
niers et d'autres arbres des tropiques d'une vegetation
luxuriante. Les rues, larges et droites, contrastent corn-
pletement avec celles des Bechuanas, qui sont des plus
tortueuses. C'est la que nous vimes pour la premiere
fois des huttes carrees , a toiture ronde, construites par
des indigenes. Les palissades, ou pint:et les murailles
qui renferment les tours, sont merveilleusement ali-
gnees; elles se composent de perches dressees a quel-
ques ponces de distance les unes des autres , et cette
distance est remplie avec de grandes herbes ou des
broussailles feuillues soigneusement enlacees. Nous
avons trouve dans ces enclos de petites plantations de
tabac, de Canne a snore, de bananiers , et une solanee
dont les Balondas sont extremeraent friands. Les per-
ches qui forment les palissades reprennent souvent ra-
vine, et les arbres de la famille du ficus indica sont
plantes a l'entour, afin de procurer de l'ombre aux ha-
bitants, qui ont d'ailleurs pour ces arbres une sorte de
veneration. Des chévres broutaient ca 'et la autour des
huttes, et lorsque nous appartimes,une foule de negres,
tons completement armes , se precipiterent vers nous
comme s'ils avaient voulu nous devorer. Quelques-uns
avaient des fusils , mais la maniere dont ils les por-
taient montrait suffisamment qu'ils etaient plus ha-
bitues a se servir de l'arc et des fleches qu'a manier les
armes des blancs ; enfin, apres nous avoir entoures et
regardes pendant une heure , ils commencerent a se
disperser.

Deux mulatres portugais dont nous avions enten du par-
ler en route avaient erige leur camp vis-a-vis de l'endroit
oil nous devions etablir le ne gre. L'un d'eux, qui etait con-
trefait, chose rare dans ce pays-ci, vint nous faire une
visite que je lui rendis le lendemain matin. Son corn-
pagnon , un homme de grande taille , etait d'un jaune
maladif qui le faisait paraitre plus blanc que moi ; mais
it avait la tete garnie d'une couche epaisse de laine qui
rendait toute meprise impossible. Ces mulatres posse-
daient une bande de jeunes files teriaient enchai:- -
flees, et qui arrachaient avec une hone les grandes
herbes dont le sol etait couvert en face de leur bivac.
Ils arrivaient du pays de Lobale oft ils avaient achete
leurs esclaves; ils etaient en outre accompagnes d'un
certain nombre de Mambaris, et tout cela etait conduit
militairement, au son du tambour et de la trompette ,
suivant le systeme des colons portugais. C'etait la
premiere fois que les gens de ma suite voyaient des
esclaves enchaines. Ce ne sont pas des hommes,
s'ecriaient-ils (voulant dire par la quo c'etaient des
animaux), ce ne sont pas des hommes qui traitent leurs
enfants de la sorte.

Les Balondas sont de veritables negres, ayant sur la
tete et sur le corps une plus grande quantite de laine
que pas un Cafre ou un Bechuana. Ils sont en general
d'une couleur tres-foncee; on en trouve cependant quel-
ques-uns dont la peau est d'une teinte assez claire. Une

grande partie des esclaves qui ont ete jadis exportes au
Bresil etaient nes dans cette region du continent afri-
cain ; mais, en depit de la ressemblance qu'ils ont dans
leur ensemble avec le negre typique , je n'ai jamais
pu croire , apres de longues observations, que l'idee
que nous nous faisons du negre, tel qu'il est represents
chez les marchands de tabac, reponde au type verita-
ble de la race africaine. Un grand nombre de Balon-
das ont assurement la partie anterieure et posterieure
de la tete un peu trop develop* du front a l'occi-
put, le nez spate, de grosses levres, l'os du talon trop
allonge, etc., etc.; mais aussi beaucou'p d'entre eux ont
de beaux visages, la tete bien faits et le corps parfaite-
ment conforms.

Mardi 17 janvier. — Vers onze heures, nous fames
admis aupres de Shinto , qui nous honora d'une recep-
tion royale. Il etait galamment attife d'une profusion
de verroteries, et avait un habit tellement long, qu'un
enfant le relevait par derriere, comme un page qui Porte
la queue d'un manteau. Les mulatres portugais et les
Mambaris vinrent avec leurs armes pour honorer Shinto
d'une salve de mousqueterie : leurs tambours et leurs
trompettes faisant d'ailleurs tout le tapage que ces
vieux instruments etaient capables de produire. La kotla,
ou place d'audience, avait environ cent metres carres.
Deux gracieux specimens d'une sorte de banians s'e-
levaient en face l'un de l'autre a l'une des extremites
de la kotla; sous l'un de ces arbres on avait erige une
espece de trene reconvert d'une peau de leopard, et sur
ce trene siegeait Shinto, vetu d'une jaquette a carreaux
et d'un petit jupon rouge lisere de vert. I1 avait au cou
de nombreux colliers de verroterie, et ses bras, et ses
jambes etaient converts d'anneaux de cuivre et de fer ;
it portait sur la tete une sorte de casque forme de cha-
pelets de verroterie artistement enlaces, et dont le som-
met etait couronne d'une grosse touffe de plumes d'oie.
Aupres du trOne etaient assis trois jeunes garcons, ayant
chacun un faisceau de fleches sur leurs epaules.

Lorsque nous entrames dans la kotla, tons les gens
de notre suite saluérent Shinto en frappant dans lours

-mains, et le chef de l'escorte lui rendit hommage en
se frottant la poitrine et les bras avec des cendres.
place que recouvrait le second arbre etait inoccupee;
j'allai m'y asseoir pour profiter de son ombre , et toute
ma suite en fit autant. Nous etions a peu pres h qua-,
rante pas du chef c il nous etait done facile de voir toute
la -cerêmenie. Les difirentes sections de la tribu s'a-
vancerent de la meme . .facon quo nous l'avions fait, et
celui qui conduisait chacune d'elles salua Shinto en se
frottant avec des cendres dont il s'etait muni. V.inrent
ensuite les soldats, qui, tous armes jusqu'aux dents,
accoururent vers nous, Tepee haute, en poussant des
cris affreux et en donnant a leur visage l'expression la
plus feroce qu'ils purent imaginer, afin, pensai-je, d'est
sayer de nous faire prendre la fuite; mais quand ils
virent que nous ne bougions pas , ils firent volte-face 6t

se retirerent apres avoir satire Shinto. Lorsque tout le
monde fut arrive et que chacun fut assis, on commenca
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les &ranges cabrioles que . Pon voit en general dans
toutes ces assemblees. Un homme se leva et prit suc-
cessivement les differentes attitudes les plus estimees
du combat ; it feignit de jeter une javeline, d'en recevoir
une autre en s'abritant de son bouclier, fit un bond de
cote pour en eviter une troisieme, courut a reculons, s'e-
lanca devant lui, executa des sautsde toute espece, etc.
Lorsque ceci fut termine, les interpr6tes de la cour
marcherent d'abord a reculons ; puis s'etant avances et
places devant Shinte, ils commencerent a debiter
haute voix tout ce qu'ils avaient appris sur mon compte
et sur celui de mes gens; ils raconterent mon histoire,
parlerent de mes relations avec les Makololos , du re-
tour des captifs delivrés par nous, du projet d'ouvrir le
pays au- commerce, de la Bible comme etant la parole
même du ciel, du desir qu'avait l'homme Mane de voir
Ies differentes tribus vivre en bonne intelligence, ce qu'il
devait d'abord enseigner aux Makololos qui avaient de-
clare la guerre aux Balondas, bien que ceux-ci ne les
eussent jamais attaques. Peut-titre nous abuse-t-il,
ajouta l'orateur, peut-titre dit-il la verite, nous n'en
savons rien ; mais qu'importe ? les Balondas ont un
bon cceur; Shinte n'a jamais fait de mal a personae, il
vaut mieux pour lui qu'il fasse un bon accueil a l'homme
blanc et qu'il le mette sur son chemin.

Une centaine de femmes, vetues de leurs plus beaux
atours, qui se composent d'une profusion de serge
rouge, etaient assises derriere Shinte. La principale
epouse de celui-ci, originaire de la tribu des Matebeles,
etait placee au premier rang, et avait sur la tete un cu-

. rieux bonnet rouge. Apres la fin de chaque discours, ces
dames faisaient entendre une sorte de chant plaintif ; mais
it fut impossible a aucun des mes hommes de distinguer
si elles le faisaient a la louange de l'orateur, de Shinte,
ou d'elles-memes. C'etait la premiere fois que je voyais
assister des femmes africaines a une reunion publique;
elles applaudissaient les orateurs en frappant dans leurs
mains, elles leur adressaient des sourires, et Shinte
se retournait frequemment pour causer avec elles.

Je crois etre utile aux artistes coiffeurs de Paris et de
Londres, ainsi qu'a leurs belles clientes, en reprodui-
sant ici quelques specimens des coiffures adoptees par
les lionnes de la cour de S. M. Shinte (voy. p. 56);
seulement je doute qu'aucun dandy d'Europe soit tente
d'imiter, pour son compte, la mode cornue que les êle-
gants Balondas ont empruntee aux buffles de leurs
savanes (voy. p. 64).

Le 26 janvier, Shinte nous ayant donne huit de ses
hommes pour nous aider a porter nos diets, nous avons
traverse, du midi au nord, la charmante yank que do-
mine la vine"; puis nous sommes entres dans une forét
peu epaisse, et nous sommes arrives a un village ou
nous avons passe la nuit. A partir de la notre route a
incline a l'ouest.

C'est dans cette periode de notre voyage que nous
avons rencontre quelques habitants de la ville de Ma-
tiamvo (Muata Yamvo), une des villes les plus centrales
de l'Afrique au sud de requateur ; ils avaient ete de-

peches par leurs compatriotes pour annoncer la mort de
leur dernier chef, dont Matiamvo est le titre heredi-
taire, muata voulant dire chef ou seigneur.

Ces hommes racontent qu'il arrivait parfois au de-
funt de Courir les rues dans tin acces de fureur et de de-
capiter, sans distinction, tous ceux qu'il rencontrait,
jusqu'a ce qu'il se fat entoure d'un monceau de totes
humaines : it avait droit de vie et de mort sur ses sujets,
et l'on voit qu'il en faisait usage; il expliquait sa con-
duite par la doctrine de Malthus, en disant que le pays
etait trop peuple et qu'il devenait indispensable de
diminuer le nombre de ses habitants. J'ai demande,
a cette occasion, si l'on faisait toujours des sacrifices
humains a Cazembe, comma a l'epoque ou Pereira ,
visita cette villa.' Un des habitants de Matiamvo m'a
repondu que ces sacrifices n'ont jamais ete aussi com.-
muns que l'a rapporte Pereira, et qu'ils deviennent
de plus en plus races; mais qu'il arrive parfois, lors-
qu'un chef a besoin de certains charmes, qu'on tue
un homme pour en avoir les morceaux qui soot indis-
pensables a l'operation du magicien. L'individu qui me
parlait ainsi ajouta qu'il esperait bien que le present
Matiamvo n'agirait pas comme son predecesseur, et ne
ferait mourir que les gens qui se seraient rendus cou-
pables de sortilege . et de vol. Cet homme est fort etonne,
ainsi que les personnes qui l'accompagnent, de la liberte
dont jouissent tous les Makololos; et leur surprise est
au comble lorsqu'ils apprennent que tous mes Zambe-
siens ont du betail; car chez eux le souverain soul pos-
sede du gros.,betail.

Le 24 fevrier, apres avoir franchi de grandes plaines
submergees, nous entrons, dans le voisinage du lac Di-
lolo, sur un territoire que l'inondation n'atteint pas, et
dont les villages reconnaissent l'autorite d'un chef qu'on
appelleKatendê ; arrive la, je decouvre avec surprise que
les terres plates que.nous venons de traverser forment un
deversoir entre les rivieres du nord et celles du midi ;
car, tandis que les rivieres que nous avons rencontrees
jusqu'a Present coulaient toutes vers le sud, les eaux du
district oil nous sommes actuellement prennent une di-
rection septentrionale pour aller se jeter dans le Kasai
ou Loke, principal affluent meridional du Zaire ou
Qouango.

Le chemin que nous suivons, en nous rapprochant de
l'ouest, nous conduit au milieu de populations frequem-
ment visiteas par les marchands d'esclaves, dont l'odieux
commerce est une cause d'effusion de sang; car le chef
qui a permis la vente d'un certain nombre d'enfants
trouve necessaire de se debarrasser des parents, dont il
redoute les sortileges. Neanmoins la croyance au pou-
voir magique est si profondêment enracinee chez ces
peuples, que si parfois elle pousse au crime celui qui a
besoin de se delivrer du sorcier, il arrive plus souvent
qu'eile impose un frein au despotistne en faisant sup-
poser aux mains du faible un pouvoir superieur celui.
du tyran, pouvoir d'autant plus fort que, d'apres la foi
de ceux qui le redoutent, it s'etend jusqu'au dela du
tombeau. L'un des membres de la tribu de Kabinje nous
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montre la sepulture de sa fille qui est morte brtilee ;
dans sa douleur it est alle chercher tous ses enfants et a
construit des cabanes tout autour de l'endroit ou sa fille
est enterree , afin, suivant son expression, d'y venir
pleurer pour elle. Si je ne gardais pas son corps,
ajoute ce maiheureux pere, les enchanteurs viendraient
l'ensorceler en mettant des charmes sur sa tombe.
Leur croyance a une autre vie est decidement beaucoup
plus arrétee que chez les tribus du sud ; les Barotses
eux-mémes la partagent, et sont persuades que les
morts conservent des relations avec les vivants; l'un de
mes hommes de cette tribu, qui souffrait d'un grand mal
de tete, me dit un jour d'un air pensif : Mon pere me
punit parce que je ne lui donne rien de la nourriture
que je prends. D Et comme je lui demandais oh etait son
here, it me repondit : Avec les Barimos, v c'est-a-dire
avec les Esprits.

Le 30 mars, notre sentier quitte brusquement le pla-
teau pour descendre dans la vallee du Qouango que
nous longions depuis quelque temps; la rampe est tel-
lement abrupte, qu'elle ne petit etre franchie qu'en cer-
tains endroits, et qu'il me faut mettre pied it terre, Men
que mes hommes soient obliges de me soutenir pour
m'empécher de tomber.

Asseyez-vous a l'endroit d'oh Marie Stuart assista a
la bataille de Langside, regardez la vallee de la Clyde,
et vous aurez sous les yeux le portrait en miniature de
la vallee du Qouango qui se presente a nos regards : cent
milles de largeur, converts de sombres forks qui gar-
nissent les. deux pentes et ne laissent entre. elles qu'une
prairie . etroite et d'un vent clair, oh le Qouango brille
sous les rayons du soleil en serpentant vers le nord. La
rampe que nous franchissons n' a pas moins de trois cent
soixante-six metres de hauteur perpendiculaire , et en
face de nous s'eleve une chaine de montagnes impo-
sante. Ce spectacle grandiose pour .nous , qui sortons
des forks tenebreuses du Londa, me fait eprouver la
sensation d'un voile pesaut qui tomberait de mes pau-
pieres. La foudre eclate au sein d'un nuage qui plane
au-dessus de la vallee, tandis que la montagne et la
fork sont inondees de soleil; la nuee, en crevant, a
mouille la prairie sans que nous nous soyons ressentis
de son passage, et le fond du val, qui des hauteurs nous
semblait tout uni, est sillonne de tours d'eau profonds
qui le traversent dans tous les sens. Je regarde der-
riere moi : la rampe que nous venous de descendre pre-
sente l'aspect d'une muraille dentelee; elle offre des re-
traits nombreux, dont les cotes se projettent vivement et
mordent la vallee de leurs eperons aigus, qui la font
ressembler a une scie gigantesque; de loin en loin le
manteau boise qui couvre les flancs et la time de la
Sierra se dechire et laisse apercevoir le sol rutilant que
nous retrouvons partout dans cette region.

Le fleuve une fois traverse, nous nous trouvions sur
le territoire portugais, bien qu'une zone de plus de six
cents kilometres nous separat encore du littoral de l'At-
lantique. Cette zone est un des beaux pays de la terre.
11 ne nous fallut pas moins d'un grand mois pour la

franchir. Enfin, le 31 mai, je fis, a la tete de mes Ma-
kololos, mon entree dans Saint-Paul de Loanda. Il etait
temps, j'etais brise de fatigue et de fievre.

Les Makololos, transportes dans un monde , nouveau
pour eux, se (rent remarquer de totite la ville par leur
bonne tenue et le serieux de leurs manieres. Its regar-
daient avec un etonnement voisin du respect les edifices
batis en pierre qui se trouvent dans les environs du
port; jusqu'a present une maison a deux stages etait
restee pour eux une chose incomprehensible. J'avais
toujours ête oblige de me servir du mot case dans l'ex-
plicatiOn que je leur en donnais, et comme leurs cabanes
sont formees de pieux enfonces dans la terre, ils ne
pouvaient pas se figurer comment les perches d'une
hutte pouvaient etre posses sur le toit d'une autre, ou
s'imaginer qu'on pat demeurer a Fetage superieur, dont
le milieu devait etre °coupe par la toiture conique de la
hutte qui le soutenait. Ceux des Makololos qui avaient
vu ma petite maison de Kolobeng essayaient de la dd.-
crire a leurs compatriotes en leur disant : Ce n'est pas
une hutte, c'est une montagne oh it y a plusieurs caves."

Le commandant Bedingfeld et le capitaine Skene,
dont les navires se trouvaient dans le port, les invitörent
a venir visitor leurs vaisseaux, le Pluton et la Philomele.
Connaissant l'inquietude de mes negres, dont plusieurs
avaient eprouve la crainte d'être vendus comme elclaves,
je leur dis que celui d'entre eux qui avait le moindre
soupcon n'avait pas besoin de venir, qu'il etait libre de
s'en dispenser; mais ils vinrent presque tous, et quand
ils furent sur le pont : a Ces hommes, leur dis-je en
leur montrant les matelots, sont mes compatriutes ; la
reine de mon pays les a envoyes precisement pour met-
tre un terme h la vente des esclaves. — C'est vrai, s'e-
crierent-ils, c'est vrai, car ils vous ressemblent tous !

AussitOt leurs craintes s'evanouirent, Rs se melerent
aux hommes de l'equipage , qui, agissant comme l'au-
raient fait les Makololos en pareille circonstance, par-
tagerent avec eux le pain et le bceuf qu'ils avaient recus
pour leur diner.

Le commandant permit aux Makololos de tirer un
coup de canon; et se faisant la plus haute idee de la
puissance de l'artillerie qui etait a bord, ils furent en-
chantes quand je leur eus dit qu'elle etait destinee
combattre les marchands d'esclaves. Ds n'etaient pas
moins emerveilles de la dimension du brick de guerre,
et ils se disaient entre eux : Ce n'est pas un canot,
c'est une ville ; et quelle ville strange que colic oh, pour
arriver, on grimpe avec une corde ! C'etait la phrase
qui couronnait leur description du navire dont ils avaient
baptise l'entre-pont du nom de kotla.

On ne se figure pas l'heureux effet que produisit sur
leur esprit la politesse des officiers et de l'equipage
mon egard : ils avaient eu pour moi infiniment de com-
plaisance et d'affection depuis notre depart de Linyanti;
mais je grandis beaucoup dans leur estime quand ils
virent la consideration dont je jouissais parmi mes.corn-
patriotes, et ils me traiterent desormais avec la plus
grande deference.
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Apres quatre mois de sejour a Loanda et d'un repos
hien necessaire, je repris le chemin de lest, et a peu de
chose pres l'itineraire que nous avions suivi en venant.
Il nous cotita encore pres de onze mois de marche, et ce
ne fut que le 22 aoht 1855 .que nous vimes venir a notre
rencontre les chevaux que nous avions laisses a Linyanti
en 1853. Je retrouvai dans cette vine mon chariot, ainsi
que tous les objets qui m'appartiennent, dans un etat
de parfaite conservation. Tons les habitants furent con-
vogues pour entendre le recit de notre voyage, et pour
assister a la reception des cadeaux que le . gouverneur et
les marchands de Loanda nous avaient charges d'offrir
Sekeletou. J'expliquai a celui-ci que ces dons des blancs
etaient un temoignage de leur amitie et du desir qu'ils
eprouvent de nouer des relations commerciales avec les
Makololos.

Les presents furent accueillis avec des transports de
joie, et le dimanche suivant, lorsque Skeleton apparut
a l'eglise en uniforme de colonel, on lui accorda plus
d'attention qu'a mon prone. Es sont du reste si bons,
si touchants h mon egard, que je ferme un peu les yeux
sur les distractions qu'ils se permettent a l'office.

Mes Zambesiens confirment en particulier ce qu'ils
ont dit en public, et tous les jours des Makololos vien-
nent m'offrir de m'accompagner a la °cite orientale.
g Nous voulons avoir aussi des choses merveilleuses a
raconter, me disent-ils , et revenir converts de gloire
comme les braves qui sont alles avec vous.

Apres avoir ouvert aux naturels du centre de l'Afrique
australe le chemin des etablissements europeens de la
cote de l'Atlantique , chemin que, depuis moi, je sais
qu'ils ont repris plus d'une fois, it me restait a leur mon-
trer la route de la rive orientale de leur continent. Deux
voles se presentaient a moi, colic de Zanzibar et cello
du Zambese. La premiere etait peut-etre la plus facile, en
raison de ]'esprit pacifique et du bon vouloir des peu-

'plades qu'elle traverse, tandis que les tribus qui bordent
le Zambese ont l'humeur plus guerriere, et qu'il en est
parmi elks de completement hostiles a nos Makololos.
Mais comme le Zambese pouvait offrir un moyen de
grande communication qui rattacherait plus tard les pro-
vinces du centre a la c6te orientale, je resolus de le suivre
et de longer la rive gauche, parce que Tete , qui est la
station portugaise la plus avancee dans les terres , est,
sur la carte de Bowdich, placee du cote nord du fleuve :
erreur que j'ai reconnue plus tard.

En consequence, le 3 novembre je quittai Linyanti,
accompagne de Skeleton et suivi d'environ deux cents
personnes. Tous les hommes les plus influents de la
tribu font partie de noire escorte ; nous sommes nourris
aux frais du chef, qui, Tour cela, prend des bceufs a
chaque endroit oh nous arrivons. Depuis mon retour
Sekeletou n'avait cesse de pourvoir abondamment a tous
mes besoins, et jusqu'au moment de notre separation it
ne cessa d'agir avec la memo generosite.

Apres avoir suivi pendant dix jours le cours du Zam-
bese ou ses herds, nous domes nous en eloigner et
faire un detour vers le nord-est a cause des montagnes

DU MONDE.

impraticables qui ont longtemps sans doute arrete ses
eaux et les ont forcees de s'epancher en un grand lac con-
tinental, jusqu'au jour oit one convulsion du sol leur
ouvrit un passage etroit et tourmente vers l'orient ; mais
je voulus, avant d'aller plus loin, contempler de mes
yeux cette grande scene de la nature.

Les Makololos lui donnent le nom de Mosioatounya.
J'en avais souvent entendu parlor depuis mon arrivee
dans le pays ; et l'une des premieres questions que m'ait
faites Sebitouane est Celle-ci : a Avez-vous dans votre
pays de la fumee qui fait le bruit du tonnerre? D Jamais
les naturels ne se sont approches de la cascade; Rs ne
l'ont vue qu'a distance, et frappes de la masse de va-
pour qui s'en Cleve et du bruit qu'elle repand, ils se sont
ecries : a Mosi oa tounya (la fumee tonne la-bas). g

V

Depart pour la cote orientale. — Les grandes chutes du Zambese.

Apres avoir navigue pendant vingt minutes, depuis
Kalai, nous apercevons les colonnes de vapour, tres-
justement appelees fumee, et qui, a la distance oh nous
sommes, environ cinq ou six milles , feraient croire
l'un de ces incendies d'une vaste etendue de paturages ,
que l'on voit souvent en Afrique. Ces colonnes sont au
nombre de cinq et cedent au souffle du vent; elles pa-
raissent adossee's h un bane peu Cleve dont le sommet
est Boise. De l'endroit oh nous nous trouvons , le faite
de ces colonnes va se perdre au milieu des nuages; elles
soot blanches a la base et s'assombrissent dans le haut,
ce qui augmente leur ressemblance avec la fumee qui
s'eleve du sol. Tout le paysage est d'une beaute indi-
cible; de grands arbres, aux couleurs et aux formes
variees, garnissent les bords du fleuve et les files dont
it est parfume; chacun a sa physionomie particuliere ,
et plusieurs d'entre eux sont converts de flours; le massif
baobab , dont chaque branche formerait le tronc d'un
arbre enorme, se deploie a cote d'un groupe de palmiers
dessinant leurs feuilles legeres sun le ciel , ou elles tra-
cent des hieroglyphes qui signifient toujours a loin de ta
patrie, n car ce sont elles qui impriment au paysage son
caractere exotique. Le mohonono argente, qui clans cette
region est pareil, pour la forme, au cedre du Liban,
fait un heureux contraste avec le sombre motsouri, taillC
sur le patron du cypres , et dont la teinte brune est re-
haussee par des fruits ecarlates. Quelques-uns de ces
arbres ressemblent a nos grands chenes ; it en est d'au-
tres qui rappellent nos ormes seculaires et nos vieux
chataigniers; neanmoins personne ne pout se figurer la
beaute de ce tableau d'apres cc qui existe en Angle-
terre. Jamais les regards des Europeens ne l'ont con-
temple ; mais les anges doivent s'arreter dans leur vol
pour l'admirer d'un coil ravi. Des collines de cent a cent
trente metres de hauteur, couvertes d'arbres qui laissent
apercevoir entre eux la nuance rutilante du sol, bornent
la vue de trois cotes. Il ne manque au paysage' que des
times neigeuses se confondant avec l'horizon.
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A huit cents pas environ de la cascade, je change de
.eanot pour en prendre un beaucoup plus leger, dont les
rameurs habiles me font passer au milieu des tourbil-
Ions et des ecueils , et me conduisent a une Ile situee
au bord de la rampe oa les eaux viennent tomber. La
riviere est basse et nous permet d'atteindre un lieu qu'il
est impossible d'approcher lorsque les eaux sont grandes;
mais bien que nous ne soyons plus sêpares de l'abime
que par une tres-faible distance, personne, je le sup-
pose, ne pourrait voir l'endroit oil cette masse d'eau va
s'engouffrer. La levre opposee de la fissure oa elle dis-
paralt n'est pourtant qu'a cinq metres de nous tout au
plus. Je gravis avec emotion la rampe du precipice, je
regarde au fond d'une dechirure qui traverse le Zambese
d'une rive a l'autre , et je vois un fleuve de mile metres
de large, tombant tout a coup a une immense profondeur,
oh it se trouve comprime dans un espace de quinze a
vingt metres de large. L'abime est tout simplement une
rupture de la chaussee de basalte , crevasse profonde
qui, apres avoir croise le lit du fleuve, se prolonge au
nord du Zambese a travers une chaine de montagnes,
sur un espace de trente h quarante Figurez-vous,
immediatement au dela du tunnel de la Tamise, des col-
lines boisees s'etendant jusqu'a Gravesend; supposez
une couche de basalte a la place du terrain fangeux de
la vile de Lonclres ; imaginez une fissure d'un bout
l'autre du tunnel; donnez a cette crevasse une longueur
de quarante miles, a son ouverture un ecartement
de vingt-cinq a trente metres a, peine ; representez-
vous la Tamise se precipitant tout entiere au fond du
gouffre, ou elle se detourne et bondit en rugissant
travers les collines qui se deploient a sa gauche, et vous
aurez une idee approximative du spectacle le plus sai-
sissant que j'ai contempló en Afrique-. Si l'on regarde
au fond de l'abime du cote de la rive droite, on ne clis-
tingue rien qu'un nuage epais dont la masse blanche, h
l'instant oft je la regarde, est entouree de brillants arcs-
en-ciel ; de ce nuage s'eleve un jet de vapeur de cent
metres de haut; a cette elevation la vapeur se condense,
devient fuligineuse et retombe en une pluie fine qui a
bientitt fait de transpercer mes habits ; elle est surtout
sensible de l'autre cote de la fissure; a quelques metres
de l'abime se dresse un rideau d'arbres verts dont les
feuilles sont mouillees perpetuellement; une quantite de
petits ruisseaux partent de leurs racines et vont se jeter
dans le gouffre beant ; mais la colonne de vapour, qu'ils
rencontrent dans leur chute, les fait remonter avec elle,
et jamais ils n'atteignent le fond de l'abime, ou ils se
repandent sans cesse.

A gauche de l'ile , on peut suivre des yeux la masse
ecurnante du fleuve se dirigeant vers les collines, et me-
surer du regard la hauteur de la falaise d'oa it se pre-
picite. Les deux murailles de cette crevasse gigantesque
sont perpendiculaires et formees d'une masse homogene;
l'eau , en coulant sur la roche, en a use le bord a on
metre d'epaisseur et l'a dentele comme une scie; l'aréte
opposee est demeuree vive, excepte du cote gauche,
Yon apercoit une fente, et d'oa un quartier de roche

parait vouloir se detacher; mais la crevasse elle-meme
se trouve encore dans l'etat ou elle a du etre h l'epoque
oh elle s'est formee. La roche est d'un brun sombre
jusqu'a trois metres au-ffessus du fleuve, endroit oh elle
est decoloree par les eaux qui s'elevent chaque annee
cette hauteur h l'epoque des inondations. De l'endroit oft
je suis place, on voit parfaitement la masse d'eau quitter
son lit, tomber au fond du gouffre, en nappe aussi
blanche que la neige , se briser en morceaux, si je puis
parler ainsi, et lancer des jets d'ecume de chacun de
ses eclats, absolument comme les tiges d'acier que l'on
bride dans l'oxygene produisent des gerbes d'etincelles ;
on dirait une myriade de cometes neigeuses precipi-
tant dans rabinae leur chevelure rayonnante. Je n'ai
jamais vu qu'on ait signale nulle part cet aspect sin-
gulier.

Les colonnes vaporeuses qui jaillissent de cet abime
sont evidemment le resultat de la compression de l'eau,
dont la pesanteur, augmentee par la violence de la chute,
se joint h la resistance qu'eprouve cette masse enorme.
Des cinq colonnes, trois sont plus fortes que les deux
autres; le courant qui produit celles qui surgissent pres
de la rive gauche est, a l'endroit ou it se trouve res-
serre entre le bord de l'Ile et celui du fictive, plus con-
siderable que la Clyde a Stonebyres, quand elle est de-
bordee. Le Zambese, dont a cette époque les eaux sont
basses, a plus de six cents metres de large a l'endroit
ou nous sommes, et plus d'un metre de profondeur au
bord du precipice. Je donne ces chiffres comme &ant le
resultat d'une approximation plutet que d'un calcul ri-
goureux, et j'espere que d'autres voyageurs fourniront

cet egard des renseignements plus précis. Le fleuve,
au-dessus des chutes , me parait avoir une largeur de
mile metres; mais it est fort possible que je me trompe:
car, ayant estime h Loanda qu'il y avait quatre cents
metres d'un point a un autre de la baie , it s'en trouva
neuf cents. J'ai essaye de mesurer la largeur du Liam-
bye avec un fil tres-fort, qui etait la seule ligne que
j'eusse a ma disposition; mais a deux ou trois cents
metres du rivage mes hommes se sont mis h causer,
et n'ont pas vu, malgrê mes avertissements , que le fil
s'emmelait; ils out continue de ramer, la ligne s'est
rompue et le courant l'a entrainee. J'ai essaye vaine-
ment de me rappeler la maniere dont on mesure un
fleuve au moyen du sextant; la seule chose qui me soit
revenue a la memoire, c'est que le procede est fort
simple et que je l'ai su autrefois; j'en suis d'autant plus
contrarie. Je me suis servi neanmoins d'un autre systeme
pour mesurer le fleuve un peu plus bas, et je lui ai trouve
pres de mille metres de large ; c'est egalement la lar-
geur que les Portugais lui ont reconnue a Tete, ou je le
crois moins etendu qu'en amont des chutes. 11 est pos-
sible que je me trompe, mais ce serait alors en restant
au-dessous de la Write. Quant O. la gravure qui accom-
pagne ce recit, elle a ete faite d'apres une esquisse
rapidement'ebauchee sur les lieux, et completee par le
graveur au moyen des explications que je lui ai donnees.
Pour voir l'abime autant	 l'a montre , it faut s'a-
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vancer jusqu'au bord du precipice; les trois colonnes
du milieu .devraient etre moins fortes que les autres , et
it aurait fallu donner a toutes les cinq une forme plus
conique.

Les Makololos pretendent que du elite de rest la
crevasse .est beaucoup plus profonde ; it y a la, dit-on ,

un endroit oil la falaise est inclinee au lieu d'être per-
pendiculaire, et oa la pente 'est si douce que l'on pent
y descendre en s'asseyant sur le roc. Il arriva une fois
que de malheureux Batokas, poursuivis par les Mako-
lolos, ne s'arreterent pas a temps , et furent precipites
dans l'abime , ou ils disparurent litteralement broyes.

Le fleuve, disent mes rameurs, apparait la-bas comme
une ligne blanche, et si loin, si loin de vos yeux (pro-
bablement a cent metres de profondeur), qu'on se sent
d6laillir en le regardant, et que l'on s'êloigne bien vite
en rampant sur la terre.

Bien que le bord de la crevasse ne prêsente d'alte-

ration visible que sur une epaisseur d'un metre du cote
ou l'eau se precipite, et que la base de la muraille op-.
posOe m'ait pare intacte, it est probable cependant qu'elle
n'a pas resiste a l'action incessant° des Hots qui la mi-
nent, et que la partie inferieure du gouffre est plus largo
qu'a l'endroit oa la surface du fleuve apparalt comme
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une ligne blanche; it est possible même qu'il existe des
fissures par lesquelles une portion de l'eau du Zambese
filtre au-dessous du rocher.

Si nous en jugeons par le peu d'alteration qu'a subie
la crete de la roche basaltique, l'epoque de la rupture de
cette roche ne serait pas tres-ancienne , geologiquement
parlant. Je regrette de ne pas pouvoir mesurer d'une
maniere positive sa, largeur a l'endroit de la cataracte,
afin que plus tard on puisse savoir si elle est demeuree
stationnaire , ou de combien elle a varie. Son ouverture
ne semble pas aujourd'hui exceder la longueur d'un
palmier ; si elle s'elargissait graduellement, ce serait la
preuve d'un drainage plus actif des plaines de cette re-
gion, que l'on pourrait alors esperer de voir devenir
plus salubre. Toujours est-il que l'Afrique a subi,
regard de ses lacs, des changements considerables, de-
puis une epoque relativement peu eloignee.

Trois chefs batokas avaient choisi , pour offrir des
prieres et des sacrifices aux Barimos , l'ile oit je me
trouve actuellement , et deux autres endroits dans le
voisinage de la cascade. Bs se placaient pour prier en
face du nuage qui s'eleve du gouffre, et unissaient leurs
invocations au rugissement de la cataracte. Its devaient,
en face de ce tableau saisissant, eprouver une emotion
profonde , et c'est peut-titre l'effroi religieux qu'ils res-
sentaient a la vue de ce spectacle sublime, qui leur avait
fait choisir cet endroit pour y Clever leurs autels. Le
Ileuve a lui-meme pour les habitants de cette contree
quelque chose de mysterieux.

Nul ne sait d'oa it vient, nul ne sait ou it va , n dit
la chanson des rameurs en parlant du Zambese.

En revenant a Kalai, nous aeons apercu la hutte oa
des ballots de marchandises et de vivres que m'avait en-
voyes M. Moffat par l'entremise de Mosilikatse , son
terrible ami, avaient ete deposes; elle est placee sous un
groupe de palmiers; et Sekeletou m'assura que per-
sonne n'aurait jamais voulu toucher a ces paquets, alors
meme que je serais more dans mon voyage, taut la
crainte qu'ils avaient inspiree etait grande. Les sorciers
avaient ete si positifs dans leurs declarations, que les
porteurs, en soulevant l'une des caisses , crurent de
bonne foi y sentir remuer un chevreau. Quel eche° pour
les devins, qui avaient de plus affirme que nous avions
tons peri avant de gagner Loanda I Decidement je leur
portais malheur.

VI

Des chutes du Zambese aux etablissements portugais.

13 decembre. — Le pays est sillonne de vallees pro -
fondes de la plus grande beaute ; les roches sous-ja-
centes , de formation plutonicfue , ont produit un sol

• excessivement fertile; la grosse bete y abonde, et pen-
dant le jour des troupes de bullies couvrent les clairieres
et souvent les hauteurs.

Nous sommes entres dans la plus belle vallee qu'il
soit possible de voir, et oil abondait le gros gibier.
Apercevant un buffle couche dans l'herbe, je •me diri-

geai vers lui dans l'esperance de nous procurer de la
viande, et it recut trois de mes balles ; comme it se re-
tournait pour nous charger, nous courftmes vers des
roches qui pouvaient nous offrir un abri. Avant que
nous y fussions arrives, trois elephants, probablement
attires par le bruit qu'ils avaient entendu, nous couperent
la retraite , puis se detournerent brusquement et nous
permirent de gagner les roches. Le buffle, pendant cm
temps-la, s'eloignait d'une allure fringante ; pour n'etre
pas completement frustres dans notre espoir, j'envoyai
de tres-loin une balle au dernier des elephants, qui,
la grande joie de mes hommes, eut l'une des jambes de
devant brisee. Les plus jeunes de mes compagnons
l'eurent bientet contraint de s'arreter, et un coup de feu
dans la tete l'expedia immediatement. La joie que ma-
nifesterent mes hommes a la vue de cette abondance de
viande me rendit tres-heureux.

Ce matin , pendant qu'ils depecaient l'elephant , tin
grand nombre de villageois vinrent prendre part a la
fete et s'inviter au festin. Nous etions sur la pente d'une
vallee delicieuse, parsemee d'arbres et arrosee dans
tous les sens par de nombreux ruisseaux. Je m'etais
eloigne du bruit pour examiner quelques roches for-
mees de gres schisteux, quand je vis l'extremite de la
vallee, c'est-a-dire a une distance d'environ deux mulles,
une elephante et son petit; elle etait debout et s'eventait
avec ses grandes oreilles, tandis que l'elephanteau se
roulait joyeusement dans la vase. A l'aide de ma longue-
rue, je distinguai une partie de mes compagnons qui,
sur une longue file, arrivaient aupres des deux ele-
phants. Sekouebou, leur chef, qui etait venu me retrou-
ver, me raconta qu'ils etaient partis en disant : a Notre
pere verra aujourd'hui de quelle nature sont les hommes
qui l'accompagnent.. Je montai alors sur le coteau pour
suivre la chasse du regard et voir de quelle maniere s'y
prendraient les chasseurs. L'excellente bete ne se doutait
pas de l'approche de l'ennemi, et se laissait teter par son
petit, qui pouvait avoir deux ans. T.ous les deux allerent
ensuite dans une fosse remplie de vase oa ils se barbouil-
lerent de fange; le petit folatrait gaiement, it agitait ses
oreilles et balangait sa trompe a la mode elephantine; sa
mere, de son °Ste, remuait la queue et les oreilles pour
exprimer sa joie. Tout a coup retentirent les sifllements
de ses ennemis , dont les uns soufflaient dans un tube,
les autres dans leurs mains jointes , et qui s'ecrierent
pour &enter l'attention de l'animal :

0 chef ! nous sommes venus pour vous tuer ;

0 chef ! ainsi quo bien d'autres, vous allez mourir ;
Les dieux l'ont dit, etc., etc.

Les elephants releverent les oreilles, ecouterent ce
bruit etrange et sortirent de la fosse au moment oa leurs
assaillants se precipitaient vers eux. Le jeune s'enfuit
d'abord en droite ligne devant lui; mais apercevant les
chasseurs a l'extremite de la vallee, it revint aupres de
sa mere, qui se placa entre lui et le danger, et lui passa
mainte et mainte fois sa trompe sur le dos afin de le
rassurer. Tout en s'eloignant, la pauvre mere s'arretait
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"souvent pour regarder ses ennemis, qui continuaient leur
musique infernale; puis elle se retournait vers son 614-
phanteau, le rejoignait Bien vite, ou marchait de MO en
hesitant, comme si elle avait ete partagee entre le be-
soin de proteger son Ills et ledesir de chatier ses auda-
cieux persecuteurs. Ceux-ci etaient environ h. cent pas
derriere elle, quelques-uns sur les cotes, mais a pareille
distance, jusqu'au moment on elle fut obligee de tra-
verser un ruisseau. Le temps qu'elle mit a le franchir
et a remonter sur l'autre bord permit aux chasseurs de
gagner du terrain; lorsqu'ils ne furent plus qu'a une
vingtaine de pas, ils lui lancerent leurs javelines. Toute
rouge du sang qui coulait de ses blessures, la mere prit
la fuite sans plus paraitre songer a son enfant ; j'avais
depeche Sekouebou aux chasseurs pour leur porter
l'ordre de ne pas atta

q
uer l'elephanteau. Le pauvre petit

s'eloignait aussi vite que possible ; toutefois , les ele-
phants, vieux ou j eunes, ne prennent jamais legalop : une
mantle tres-rapide est leur plus vive allure; et Sekoue-
bou n'etait pas arrive que le petit elephant s'etait re-
fugie dans l'eau, on mes hommes l'avaient tue. Le pas
de la mere se ralentit par degres; puis, se retournant en
poussant un cri de rage, elle se precipita sur les chas-
seurs, qui se disperserent en se jetant droite et a
gauche ; elle suivit une ligne
droite, et passa au milieu de
la bande 4parpill4e, ne s'ap-
prochant que d'un homme
qui avait un morceau d'etoffe
sur les epaules (les habits
de couleur voyante sont tou-
jours dangereux en pareil
cas). Elle recommenca trois
fois cette charge, et ne par-
courut pas plus de cent metres dans les deux dernieres ;
ayant traverse un ruisseau, elle s'arreta plusieurs fois
pour regarder les chasseurs, malgrê de nouvelles jave-
lines qui lui etaient envoyees; enfin, apres avoir perdu
considerablement de , sang, elle chargea une derniere
fois ses ennemis, tourna sur elle-même en chancelant,
et mourut agenouillee.

Jo n'avais pas suivi tous les details de la chasse; mon
attention en avait 4te detournee par le soleil et la lune
qui apparaissaient ensemble au milieu d'un ciel pur ;
d'ailleurs je souffrais de voir dêtruire ces nobles ani-
maux qui pourraient rendre de si grands services en
Afrique, et le sentiment penible que j'en 4prouvais n'etait
pas attenue par la pensee que j'etais possesseur de l'i-
voire quo cette mort me faisait acquerir. Je regrettais
qu'on eett tue ces pauvres betes, surtout relephanteau ,
puisque pour le moment nous n'avions pas besoin de
viande ; mais it est juste de dire que je n'avais pas
eprouve ces nausees lorsque la veille, chassant moi-
meme, j'avais le sang 4chauffe par l'ardeur de la pour-
suite. Nous devons peut-titre juger les actions que nous
ne sommes pas tentes de commettre avec plus d'indul-
gence que nous ne le faisons generalement. Si d'abord
je ne m'etais pas rendu coupable du memo fait, je me

serais enorgueilli de ma sensibilite lorsque j'aurais Send
mon cceur defaillir en Voyant Ines compagnons exter-
miner ces elephants.

Celui que j'avais tue la veille etait un male non en-
core parvenu au terme de sa Croissance ; it mesurait
au-dessus de l'epaule deux metres cinquante-quatre cen-
timetres; la circonference du pied de devant etait d'un
metre dix centimetres, qui, multiplies par deux, egalent
deux metres vingt centimetres. La femelle avait atteint
son complet developpement , et mesurait deUx metres
soixante-quatre centimetres de hauteur; la circonference
du pied de devant etait d'un metre vingt-denk centime--
tres, qui, multplies par deux, egalent deux metres cilta
rante-quatre centimetres. La hauteur des males adultes
que l'on rencontre dans cette region est en general de
trois metres, ainsi que plus tard netts avons pu le con7
stater ; la circonference du pied de devant Raft alors de
un metre quarante-six centimetres, qui, multiplies pa'r
deux, egalent deux metres quatre-vingt-douze centime,-
tres. Nous donnons ces details parce qu'il a 4t4 observe
que deux fois la circonference de l'empreinte laissee par
le pied de devant sur la terre forme la hauteur de
nimal. Comme en effet cette einpreinte- est un Tied plus.
large que le pied lui-meme, elle semble fournir

moyen exact de mesurer ln
taille des elephants qui ont
passe; toutefois les 'chiffreg
que nous  venous .de titer
montrent que cette methode.
est surtout applicable aux
adultes. Dans le sUdde
friqUe, it suffit de la • taille
de l'elephant pour le distid-
guer' de Celui . desIndes: ici

la difference est beaucoup . moms sensible, la femelle-
etant a pen pres de la meme grosseur qu'iimale ordi-
naire de l'espece asiatique ; maiS - i'oreille de la race
africaine est un signe distinctif qui empeche de s'y-the-
prendre , meme en voyant une gravure. Celle de la fe-
nielle dont 'nous avons raconte la , mert avait un metre
trente-cinq centimetres de longueur et 	 metre vingt-
deux centimetres de large. rai vu un negre s'aliriter
cornpletement de la pluie en se glissant sous l'une de
ces oreilles; celle de l'espece indienne n'a 'pas plus du
tiers de cette diniension. Les elephants representes sur
les medailles antiques prouvent que ce .caractere im-
portant et distinctif n'avait pas echapp4 aux anciens;;
Cuvier a meme avance qu'il etait mieuk Cennu d'Aristote
que de Buffon.

Je desirais vivement savoir si l'elephant .d'Afrique
pent etre apprivoise; je dois a la bienveillance de l'amiral
Smyth, mon athi, de pouvoir donner au lecteur une 'so-
lution satisfaisante de la question qui m'occupaif. Deux
medailles tirees du catalogue desoriptif que l'amiral a
fait de son cabinet de medailles romaines proUVent, par
la dimension des oreilles, qu'elles representent de veri:-
tables elephants d'Afrique. Ceux-ci etaient meme pins
dociles que l'espece asiatique, et on leur apprenait a

Deux medailles antiques representant l'elephant d'Afrique.
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danser, a marcher sur la corde, etc. Ces medailles ont
ete frappees Van 197 apres Jesus-Christ : l'une est de
Faustina Senior, l'autre de Septime Severe; les elephants
qu'elles representent venaient d'Afrique, d'oh ils avaient
ete conduits a Rome. Aucune tentative n'a ete faite au
Cap pour domestiquer cet animal Si utile; jamais on
ne l'a même exhibe en Angleterre , on it n'en existe
qu'un tres-jeune de cette espece au Musee britannique.

Le desir que j'avais de regagner le Zambese m'a de-
cide a traverser la montagne aux environs de l'embou-
chure du Kafoue. La distance que nous avions a franchir,
et qui a vol d'oiseau est tres-peu de chose, nous a de-
mands trois jours de marche. Nos bceufs ont ete si fati-
gues par l'ascension et la descente de ces masses ro-
cheuses et abruptes, qu'il a fallu en tuer plusieurs, dont
l'un etait une bête magnifique , ornee de plus de trente
lanieres flottantes , detachees de son propre cuir,. et que
Sekeletou, dont it faisait l'orgueil; voulait montrer aux
blancs comme un specimen de son troupeau. Nous voyons
beaucoup d'elephants en traversant la montagne, et mes
hommes en ont poursuivi trois
qu'ils ont tues.

Du sommet de la rampe
exterieure , le tableau qui se
deroule a nos yeux est splen-
dide. A peu de distance du
pied de la montagne, le Ka-
lone serpente au milieu d'une
plaine couverte de forets et
s'enfuit pour s'unir au Zam-
hese qu'on apercoit au loin,
flanque des sombres mon-
tagnes qui ferment l'ho-
rizon. Au moment oh je
regarde ces montagnes , leur
base est voilee de nuages
floconneux qui courent le long
du fleuve; sur la rive gau-
che du Kafoud, des centaines de zebres et de buffles
paissent au milieu des clairieres, de nombreux elephants
patureUt et ne paraissent mouvoir que leurs trompes.
Je voudrais etre a meme de photographier ce tableau
qui disparaitra devant les armes a feu, et qui s'effacera
de la terre avant que personne l'ait contemple.

Tous ces animaux sont d'une extreme confiance; nous
voila descendus de la montagne, et les elephants, arretes
sous les arbres , s'eventent de . leurs grandes oreilles
comme si nous n'etions pas a deux cents metres de
1 endroit oft ils se trouvent ; de grands sangliers fauves
(potamochoerus) nous regardent avec surprise, et leur
nombre est immense. La quantite d'animaux qui couvre
la plaine tient du prodige; it me suable Itre a l'epoque
oh le megatherium paissait tranquillement au sein des
forets primitives. En traversant un fourre de cette re-
gion, nous fumes charges par un troupeau de buffles
subitement troubles par notre passage. Un de nos hommes
atteint par un de ces ruminants fut porte sur ses comes
pendant plus de trente pas avant d'être lance en l'air ;

en fut quitte pour quelques contusions. Un peu plus
loin le pays. est infeste par la tsetse. Je dois a l'obli-
geance de M. Gray, du Musee britannique, la gravure
ci-jointe , qui represente cet insecte, dont les ravages
m'ont ete trop connus.

L'insecte est represents, au n° 1 de la gravure, un
peu plus petit qu'il ne Vest reellement, ce qui tient
ce que l'echantillon qui a servi de modele s'etait con-
trade en se dessechant, car la tsetse est un peu plus
grosse que notre mouche ordinaire. Le n° 3 fait voir
l'appareil dont elle est munie pour operer la piqiire
qu'elle inflige et pour aspirer le sang de l'animal, apres
avoir introduit dans sa peau le fluide veneneux contenu
dans la glande qui est situee a la base de la trompe.

Bien que nous approchions des etablissements por-
tugais , nous voyons toujours beaucoup de gibier ; mes
hommes viennent de tuer six jeunes buffles qui faisaient
partie d'un enorme troupeau; l'abondance de ces ani-
maux et celle des antilopes demontre qu'il ne suffit pas
de l'arc et des fleches pour en diminuer le nombre. 11 y

a egalement ici . une grande
quantite d'hyenes et de lions
qui se multiplient , sans que
personne pense a detruire ces
derniers ; les habitants s'ima-
ginent que fame de leurs
chefs deckles habitent le
corps de ces animaux; ils
croient meme qu'un chef a
le pouvoir de se metamor-
phoser en lion quand it a
envie de tuer quelqu'un , et
qu'il reparait ensuite sous
sa forme ordinaire : c'est
pour cela que toutes les fois
qu'ils rencontrent un lion ils
frappent dans leurs mains,
ce qui est leur maniere de

saluer. Il en resulte que ces felins se sont tellement
multiplies, que lorsque les indigenes s'egarent ils sont
obliges de passer la nuit sur les arbres , afin d'echapper
aux dents et aux griffes de ces terribles animaux ; aussi
nous voyons dans les bois de petites buttes construites
au milieu des branches, et qui out ete faites par des gens
que la nuit avait surpris dans la foret. Nos guides s'et-
frayent continuellement de voir mes hommes se separer
les uns des autres pour suivre le coucou indicateur ou
pour alley a la recherche des nids dekoroues, et ils ne ces-
sent de les avertir du danger qu'ils courent de rencontrer
des lions. Je suis souvent oblige d'attendre ma suite
vagabonde pendant une heure ou deux ; mais le soleil
est si brifiant que je ne suis pas {Ache d'avoir un pre-
texts pour me reposer. Il est impossible d'accomplir dans
cette region les marches prodigieuses des voyageurs qui
parcourent la zone boreale; quand nous avons franchi
dix on douze mines (quinze ou vingt kilometres), nous
en avons assez : non pas que nous ne puissions en faire
davantage ; mais c'est de recommencer tons les matins
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qui nous fatigue. Nous faisons d'ailleurs beaucoup plus
de chemin qu'il ne serait necessaire , parce que nous
voulons Cviter de passer dans les villages ; et puis la
temperature est suffocante ; on boit enormement, et ion
ne prend pas la peine d'eptirer l'eau qu'on absorbe avec
avidite. Je n'ai jamais ete aussi fatigue de la chaleur
que dans les bas-fonds qui avoisinent le Zambese; et
cependant elle y est moins vive que sur les hautes terres
que nous avons traverseeS.

VII

Arriv6e aux kablissements portugais du Zambese Tete. — Senna.
— Fort de Quilimani. — Adieux aux Makololos. — Fin de
ce premier voyage. .

.... Le commandant de Tete, selihor d'Araujo Sicard,
m'a parfaitement accueilli, et s'efforce de m'arracher
l'etat de maigreur ou je me trouve reduit ; it insiste
pour que je rests avec lui au moins pendant tout un
mois, de maniere h etre assez vigoureux pour braver
les effets du pays insalubre qu'il me reste a franchir ;
a .genereusement approvisionne de millet. tous mes
hommes, et en les hebergeant dans l'une de ses maisons,
jusqu'a, cc qu'ils aient construit leurs cases , it les a
preserves de la . piqiire des tampans, que l'on appelle ici
-carapatos. J'ai entendu raconter par les Banyais d'ef-
froyables effets produits par cot insecte. La fievre de-

; terminee par les carapatos est extrémenient dangereuse.
Les homceopathes apprendront avec plaisir que les indi-
genes ecrasent le tampan et font entrer cot insecte dans
le medicament qu'ils emploient centre sa

Le village de Tete est bati sur une pente qui descend
jusqu'au bord du Zambese ; la roche qui constitue la
rive est un gres teinte de gris et entame par l'eau du
fleuve ; la strate en est profondernent ridee, et chacune
de ces rides compose l'une des rues du village, car les
maisons sont cdnstruites sur la crete du pli forme par la
roche. Le fort, situe sur la rive meme, est domino par
le sommet du coteau.-Une grande vallee s'ouvre au midi
de la vine, et par dela cette vallee s'dleve une montagne
oblongue qui s'appelle Karoueira. Tout le pays envi-
ronnant est rocailleux et profondement dechire , mais
Fon a mis en culture les moindres endroits qui pouvaient
l'étre. Les maisons de Tête . sont couvertes d'herbe et
de roseaux ; la pluie -a delays la vase qui en cimentait
les murs , et toutes ces constructions degradees ont un
aspect miserable et malpropre. On ne trouve de chaux
que dans les environs de Mozambique; toute cells qui a
ete employee pour faire les banes de certaines verandahs
a ete tiree de cot endroit. 11 est evident que les Portu-
gais ignorent l'existence des marbres blancs et roses
que j'ai trouvés en amont sur les bords du fleuve, et
dont je rapporte quelques dchantillons. Its ne con-
naissent pas davantage la dolomite, qui s'y trouve
aussi, sans quoi ils ne seraient pas alles aussi loin
querir la chaux qui leur etait necessaire. Tete compte

peu pros trente maisons europeennes ; le reste estt.
compose-de cases -habitees par 'les . indigenes, -et con---,

struites avec des branches et du piss. La vine est en:
touree d'une muraille qui pent avoir trois metres de
hauteur, mais la plupart des natifs out prefers s'etablir
en dehors du mur d'enceinte. On pout evaluer la popu-
lation de Tete a quatre mille cinq cents Ames, dont une
partie seulement est fixes dans la. ville, qui n'a guere
que deux mille residents. La majorite s'occupe d'agri-
culture et habite les environs. Comparativement a ce
qu'elle etait jadis, Tete n'est plus maintenant qu'une
mine. Le nombre des Portugais, en dehors de la gar-
nison, y est a peine de vingt individus; celui des mili-
taires est beaucoup plus nombreux. Cent cinq hommes
avaient ete envoyes du Portugal h Senna; mais au bout
d'un an, vingt-cinq etaient morts de la fievre, et l'on a

transfers les autres a Tete , qui est beaucoup plus salu4
bre. Toutefois l'usage des spiritueux, dont ils abusent,
joint it la nourriture malsaine qu'ils partagent avec les
gens du pays, no permet pas d'esperer qu'ils profitent
longtemps du benefice de ce changement de localite. A
Quilimane, la fievre est tenace et continue; ici, elle gue-
rit, dit-on , au bout de trois jours; on commence par
administrer des medicaments tres-anodins; mais si le
q-uatrieme jour la fievre n'a pas cede, on fait subir au
malade un traitement des plus energiques.

Le fort de Tete n'est qu'un petit edifice carre, atte-
nant a une caserne couverte en chaume , et Oil est logee
la troupe. Il renferme peu de canons, mais en Bien
meilleur etat quo ceux d'aucune des forteresses de la
province d'Angola; et c'est h cc point de defense que les
Portugais doivent d'avoir conserve les possessions qu'ils
ont dans ce pays-ci, ou leur puissance a considerable-
ment diminue.

Le village de Senna est situe a deux cent cinquante ki-
lometres en aval. Le fleuve, a cette hauteur, contient des
fles nombreuses ou abondent les roseaux, et les terrains
environnants sont converts de broussailles. Le sol est fer-
tile; mais les mares d'eau stagnante que renferme le vil-
lage rendent cette localite fort insalubre. La roche qui
constitue l'assise fondamentale est formee de l'arkose de
Brongniart, et traverses par plusieurs montagnes coni-
ques de tra*.pp, dont rune est situee a quatre cents pas

rouest du village et s'appelle Baramouana, ce qui
veut dire : porter un enfant sur son dos; n elle a ete nom-
inee ainsi parce qu'elle a derriere elle une montagne plus
petite et du memo genre. Sa hauteur est d'environ cent
metres ; elle est armee a son sommet de deux pieces de
canon demontees , dont la mission est d'effrayer les
indigenes qui, dans une seule affairs, ont tue cent cin-
quante habitants de Senna. Le paysage que Fon decouvre
de l'endroit ou ces canons sont places est d'une beanie
Temarquable; a vos pieds se deploie le Zambese, et la vu e
s'etend du eke de l'ouest jusqu'a vingt ou trente-milles
de distance di l'on apercoit le Morumbala, qui dolt
avoir de mille a douze- cents metres de hauteur; cettd
montagne est oblongue, et it est evident qu'elle est d'o-
rigine volcanique ; le sommet en est convert d'un sol
fertile, cultive par de nombreux habitants; on y.trouve

- de reau-courante et-une source thaude et sulfureuse

•
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l'extremite septentrionale; mais je n'ai pu l'examiner,
parce que les Portugais .sont en hostilite avec la popu-
lation qui l'entoure. Au nord du Morumbala s'etendeRtf,
les montagnes des Maganjas, qui viennent toucher le
fleuve a la hauteur de Senna.

Ce qui m'a ete le plus agreable a Senna, ce fut de
voir les negres de la localite construire des bateaux
d'apres un modele europeen, sans que personne dirigeat
leur travail; ils ont fait lour apprentissage sous un con-
structeur portugais ; et maintenant qu'ils sont livres
lours propres lumieres, ils vont dans la fork, choisis-
sent les arbres qui leur conviennent , et construisent
des chaloupes et des barques tres-proprement faites,
qui valent de cinq cents a deux mille cinq cents francs.

Quelques-uns d'entre eux, qui ont appris Petat de
charpentier •a Rio-Janeiro, ont fait pour le comman-
dant de Quilimane une fort jolie maison avec certains
bois du pays, susceptibles d'acquerir un poli tres-re-
marquable, et qui, dit-on, ne pourrissent jamais.

Le commandant m'ayant consulte a propos de rem=
placement a .choisir pour y transferor le village , dont la
situation actuelle est des plus insalubres , j'ai conseille
d'imiter les jesuites, qui avaient fixe leur •demeure dans
les montagnes du Gorongozo , et d'aller s'etablir sur le
Morumbala; on y serait en bon air, l'eau y est pure,.
abondante, et le Shire, qui . serpente sa base, est d'une
profondeur qui pent suffire a la navigation. Enfin, j'ai
propose', comme etablissement immediat, le havre de
Mitilone , situe a l'une des bouches du Zambese, qui
convient beaucoup mieux que le port de Quilimane , et
oh les Portugais seraient plus en position d'être utiles
au pays. Quand on pense qu'il n'y a pas même un vil-
lage a Pentree de ce fleuve admirable, pas un etre qui
puisse vous en indiquer le chemin

.... Le 9 mai, seize de mes hommes repartaient pour
Tete , oh ils conduisaient en canot les marchandises
du gouvernement ; ils etaient ravis d'avoir trouve de
l'ouvrage. Le 11, tous les habitants de Senna nous
accompagnaient jusqu'aux bateaux et assistaient a mon
depart.

Nous etions munis de provisions de toute espece que
nous avaient donnees le commandant et ses administres,
et nous descendions le Zambese par le plus beau temps
du monde.

Huit de mes hommes demanderent a m'accompagner
jusqu'a Quilimane ; c'etait une occasion de leur faire
voir l'Ocean, et j'y consentis, malgre la disette qui de-
vait leur. imposer d'assez rudes privations. Its auraient
bien voulu venir a Londres avec moi, car Sekeletou leer
avait dit au depart d'aller trouver , Ma-Robert (mistress
Livingstone), et de ne pas revenir sans elle ; j'avais ex-
plique a leur chef les difficultes de la traversee; mais
avait rêpondu: Its doivent vous suivre partout oh vous
irez. v Comme je ne savais pas comment je reviendrais
moi-même en Europe, je leur conseillai de retourner
Tete, oh les vivres etaient abondants et oh ils pourraient
s'occuper en attendant mon retour ; fechangeai contre du
calicot et du fil de laiton les dix plus petites defenses qui.

m'avaient ete confides par Sekeletou i et je leer donnai ces
marchandises, afin que cetix de mes cOmpagnons,

pallaient rejoindre .pussent avoir .des vetements. II -me•
restait vingt defenses quo j'ai deposees entre les mains
du gouverneur portugais, pour que l'on ne put pas sup-
poser dans le pays que j'etais parti en emportant l'ivoire
du chef des Makololos. Je priai cot officier, dans le cas
ou je viendrais a mourir, de vendre ces defenses et d'en
remettre la valour a mes hommes; mais si je conserve
la vie, mon intention est d'acheter en Angleterre les'
objets que Sekeletou m'a demandes, et a mon retour, de
me rembourser de la depense que j'aurai faite a cot
egard, avec le prix de ce memo ivoire laisse en del:18t.
J'ai clairement explique a mes hommes toutes les dispo-
sitions que j'avais prises. a Non, pore, m'ont-ils re=
pondu, vous ne mourrez pas, et vous viendrez nous re-
trouver pour nous ramener aupres de Sekeletou..),
m'ont promig de m'attendre , et la mort seule pourrait
m'empecher de les rejoindre.

Apres six semaines d'attente, le brick de la marine
royale le Frolic arriva dans les eaux de Quilimane. Je
pris passage a son bord pour Maurice, n'emmenant avec
moi que mon fiddle Sekouebou, le chef de mes Mako-
lolos. C'etait repondre au desir de Sekeletou, qui voulait
qu'un de ses sujets au moms vit l'Angleterre. Un mois
apres, nous atteignimes rile de Maurice. Sekouebou, qui
etait le favori des officiers comme des simples matelots,
commencait a comprendre l'anglais, dont it savait deja
quelques phrases. Il semblait un peu desoriente ; mais
sur un vaisseau de guerre tout etait pour lui si neuf et
si 'etrange, que °eta n'avait riend'etonnant. a Quel sin-
gulier pays! me disait-il par fois ; rien que de l'eau, et
toujours, toujours de l'eau ! v Cependant it paraissait
heureux, et me repetait souvent, a propos des attentions
dont il etait robj et : a Vos compatriotes sont extremement
aimables u Tout ce qu'il voyait semblait rinteresser, et
it comprenait, me disait-il, pourquoi je me servais du
sextant. A notre arrivee a l'ile Maurice, nous fumes re- _
morgues par un steamer qui nous conduisit au port.
L'etonnement de Sekouebou fut au comble; mais cette
tension d'esprit continuelle avait ete trop forte, et dans
la nuit it perdit la raison. Je crus au premier instant
qu'il s'etait enivre ; it etait descendu dans la chaloupe,
et quand j'avais voulu le suivre pour le ramener a-bord,
it s'etait enfui a Parriere en s'ecriant : Non, non! je
dois mourir seta 1 Vous ne devez pas mourir, vous! Ne
venez pas, ou je vais me jeter a l'eau! z Voyant alors
qu'il n'avait plus sa tete : a Sekouebou, lui_disje, nous
allons trouver Ma-Robert. v Ces mots retentirent dans
son cceur. Oh! °u., dit-il d'une voix emue ; oh est-elle,
oh est Robert? z Et it parut avoir recouvre la raison. Les
officiers me proposerent de nous assurer de sapersonne
en lui mettant les fers; mais comme it etait l'un des
principaux personnages de sa tribu, et que les fous se
rappellent quelquefois les "mauvais traiternents qu'on
leur a fait subir, je ne voiplus pas que Sekeletou pelt me
reprocher un jour d'avoir enchains; Fmk de ses hommes
les plus respectables , 'et de l'avoir traite comme un
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VOYAGE AUX VOLCANS DE LA FRANCE CENTRALE,

PAR M: FERDINAND DE LANOYE.

1864. — TETTE ET DESSINS INEDITS.

— Aspect du groupe du Cantal. — Legende d'un saint du paradis et
sur le passé de cette ville. — Le saint, son fondateur et son patron.
— Ce qu'ot devenu le manoir des comtes Gêraud, etc.

De Paris 1. Figeac. — Les premiers gradins de la Haute-Auvergne.
d'un émigré de l'Olympe. La vallee d'Aurillac. — Coup d'oeil
— Etat et monuments actuels d'Aurillac. — La statue de Gerbert.

Qui jamais,— par une belle matinee d'ete, alors que
des guérets en fleur et du fond des bois perles de
rosee s'elevent verb le ciel bleu les plus saines effluves
de la terre, — a pu s'eloigner de Paris sans une sorte
d'ivresse, un profond sentiment joie? Ce n'est, certes,
aucun de ceux qui, enfermes de bonne heure dans sa
bruyante enceinte, y ont vieilli, trainant, comme le bou-
let du galerien , l'incurable nostalgic des champs cou-
verts de moissons, des horizons sans bornes et des soli-
tudes silencieuses. Je suis de ceux-la, pensai-je , en
commencant, le 26 juillet 1864, sur le chemin de fer
d'Orleans; une excursion qui devait aboutir en Auver-
gne. — ,Oui, je suis de ceux-la..... mais ne nous
brouillons pas avec.... la grande C'etait l'avis de
Prusias , homme sage, suivant Tite Live et le grand
Corneille ; c'est aussi le mien.

D'ailleurs j'ai a entretenir mes lecteurs non des im-
pressions intimes d'une chetive individualitê humaine ,
mais d'une contree qui offre a l'etude , tout frais et
comme saignants encore, les stigmates des convulsions
que subit le sein de la vieille Gaule, avant que l'homme,
le dernier ne de la creation, fist venu l'exploiter et le
dechirer a son tour.

Passons done! la vapeur nous permet de devorer l'es-
pace. — Peu de jours apres mon depart, le train direct
de Perigueux me deposait a la station de Figeac, pres-
que sur les confins des anciens Ruteni, l'Aveyron actuel.

Venant de franchir sans m'arreter une courbe de
plus de huit cents kilometres a travers une des plus
belles zones et quelques-unes des plus belles villes de
France, je no pouvais donner beaucoup de temps a la
petite sous-prefecture de Figeac, en depit de sa physio-

XIII. — 318e LW.

nomie semi-languedocienne et du cadre de verdure oil
l'enserre l'etroit bassin du Cele. Aussi, apres un court
pelerinage a une sorte d'obelisque surmonte d'un buste
en bronze que la cite a consacre a la memoire de Cham-
pollion l'egyptologue, son plus glorieux fils (chetif mo-
nument pour un tel nom), je dis adieu au midi de la
France, dont je venais de longer la lisiere depuis Cou-
tras; j'echangeai les moelleux coussins du wagon qui
m'avait berce jusque-la pour la rude et etroite banquette
d'une antique diligence, baptisee du nom plus moderne
d'omnibus, par coquetterie sans doute pour le chemin
de fer dont elle dessert la correspondance avec Aurillac,
et le venerable vehicule m'emporta, au petit trot, vers
cette metropole de la Haute-Auvergne.

La route que nous suivions et qui porte le n° 122

accole a l'epithete d'imperiale, traverse une contree que
l'on regretterait de franchir d'une allure moins modeste.
(Test une suite d'aretes paralleles , bordant autant de
profondes depressions, inclinêes vers le Cele. Des
schistes noirs, des granits gris de fer en herissent les
escarpements ; des bouquets de chenes en ombragent
les pentes ; des pres d'un beau vert en tapissent les
concavites sinueuses , oft sous des franges d'aulnees
gazouillent d'invisibles ruisseaux , tandis que sur les
plateaux intermediaires de grandes chataigneraies dis-
putent le sol a de maigres cereales ou a de vastes
plates-bandes de bruyeres dessinant en teintes roses les
ondulations du terrain et les berges de ses dechirures.

Cette nature etrange, mais non sans grandeur, impres-
sionnait aisement mon compagnon de voyage ( car j'en
avais un, Dieu merci I. et je saisis cette occasion pour le
presenter a mes lecteurs). Enfant de Paris, ne s'etant

5
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guere encore eloigne de son berceau, it ne trouvait dans
ses souvenirs de dix-sept ans aucun terme de compa-
raison orographique pour ce qu'il avait maintenant sous
les yeux. Aussi, a tout aspect nouveau de ce paysage
sauvage, a chaque relief du sol plus accentue que les
precedents, l'oree de chaque ravine, serpentant plus
profondement entre de hautes parois moussues, et pro-
jetant dans un sombre lointain de mysterieuses echap-
pees, it ne manquait jamais de me dire : tt Pere! nous
avons atteint, n'est-ce pas, les hautes chaines du Can-
tal?

Ma reponse invariable etait que les montagnes dont
it parlait, encore eloignees , n'avaient aucun rapport
geologique ayes les plis et sillons granitiques, objets de
son admiration; que ceux-ci, plus vieux que celles-la
d'une incalculable serie de siecles, ne pouvaient etre
consideres que comme les premieres assises du plateau
d'oh ajailli le groupe cantalien, si même ils n'etaient pas
plutet les restes de l'antique berge d'un immense bassin
lacustre de l'epoque tertiaire, tali et comble au com-
mencement de la periode actuelle par les eruptions des
volcans du Cantal.

Cette reponse ne laissait pas que d'etonner mon jeune
interlocuteur, et plusieurs heures s'ecoulerent ainsi.
Nous avions quitte le bassin du Cele pour celui . de la
Rance, son principal affluent, laisse derriere nous la jo-
lie petite ville de Maurs, et ses vertes prairies allongees
en ovale entre des collines chargees de chataigniers.
Ayant franehi les nombreux ruisseaux qui arrosent la
commune de Cayrols, nous venions d'atteindre, par une
suite de rampes repliees sur elles-memes , un plateau
eleve dont la formation geologique est indiquee par des
blocs nombreux de gneiss et de micachiste percant un
tapis de bruyere ch et la ombrage de chenes , lorsqu'h
un bruscjae detour de la route nous vimes subitement
l'horizon s'ouvrir, et, reculant dans d'immenses profon-
deurs , devoiler a nos regards une grande masse semi-
spherique, bleuatre et profondement zebree de zones
presque noires , le long desquelles le soleil projetait
comme des reflets 	 bruni.

. Cette fois, voila hien le Cantal, s'ecria mon fils,
voila son groupe central, ses vallees divergentes et ses
escarpements abrupts , et voila aussi, a continua-t-il
en etendant la main vers une large concavite courant
du sud-est au nord-ouest entre ce grand massif et nous,

voila les restes Ovidents du bassin lacustre dont iu
parlais tout a l'heure.

Nous &ions enfin en presence de la Haute-Auvergne,
en face du theatre de nos etudes et de nos excursions
projetees. Il ne manquait a la perspective que d'être un
peu plus accusee dans quelques details. Un heureux
hasard, le bris d'une roue de notre diligence, nous ser-
vit a souhait sur ce point. Forces de nous arreter quel-
ques minutes en face de Saint-Mamet, je profitai de
ce delai pour gravir avec mon fils le puy' de Saint-Lau-
rent, qtqi s'eleve au nord de cette bourgade. C'est un

1. Puy, equivalent aurargnat du pic francais et du podium latin.

veritable belvedere, d'oft l'oeil plongeant jusqu'au cceur
du Cantal par les vallees de la Cere et de la Jordanne,
n'est arrete au levant que par les noires murailles de
la Margeride, et au nord par le massif des monts
Dores. Rion n'aurait manqué au charme fascinateur de
ce splendide tableau, si une bise violente, balayant les
pentes de la montagne et rugissant autour de l'antique
chapelle qui en couvre le sommet, n'ent fait eprouver a
notre epiderme une impression d'autant plus desa-
greable qu'il avait ete br6le , le matin memo, par la
refraction torride des rochers de Roccamadour.

Un jeune medecin d'Aurillac, qui partageait avec nous
le coupe de la diligence, ne put s'empecher de sourire,
en nous voyant rentrer aupres de lui, transis et frisson-
nants.

a Le pays que vous venez visitor, nous dit-il, abonde
en extremes contrastes, souvent juxtaposes. C'est aussi
la patrie des legendes ; vous pouvez en recueillir par-
tout et sur tout ; et tenet, voici justement cello que la
croyance populaire rattache	 froide localite
vous descendez :

Saint Laurent, qui aimait beaucoup O. voyager,
(l'histoire ne dit pas si c'etait avant ou apres son mar-
tyre), rencontra un jour sur son chemin un pauvre here
depenaille, decrepit, mais conservant sous les rides de
l'age et les haillons de la misere , et jusque dans ses
gestes saccades et son allure etrangement rapide, quel-
que chose de solennel. C'etait, en effet, un grand digni-
taire du paganisme tombe, un proscrit du vieil Olympe,
mis a sac et bouleverse par les novateurs chretiens; c'e-
tait enfin Boree en persohne. Apres avoir, pendant tant
de siecles, hume sous des colonnades de marbre la
grasse fumee des holocaustes des taureaux et des ge-
nisses, se trouvant sans feu ni lieu, chez les Grecs et
les Romains qui avaient mis hors de service jusqu'a
l'outre retournait dans le Nord, sa premiere
patrie, soutenu peut-titre par l'espoir secret d'y . trou-
vet- quelque azile ecarte, du fond duquel it pourrait au
moins recueillir, pour ses divins visceres emacies par
le jeune, les emanations fortifiantes d'une soupe aux
choux ou d'une tranche de lard frit.

n Saint Laurent fut emu de compassion pour une
telle infortune; it accosta le vieil emigre, lui dit de
bonnes paroles et finalement le. jeune saint et l'olym-
pien dechu se prirent l'un pour l'autre d'une vive sym-
pathie. Its firent route ensemble, vecurent en vrais
amis et se prominent meme de ne jamais se quitter. Un
jour cependant, parvenu h ce pup qui porte maintenant
son nom, le saint dit a son compagnon : Ecoutez ! j'ai
prier daps cet oratoire, veuillez m'attendre. Ce disant,
le saint entra dans la chapelle, mais it n'en est pas sorti
et Boree attend toujours O. la porte. Les siecles qui se
sont succede depuis ions legitiment un peu son impa-
tience, qui se traduit par les rugissantes raffales que
vous avez subies la-haut. Voila la legende darts toute
sa naivete. L'imagination de nos montagnards vous en
reserve hien d'autres; puisse celle-ci vous dispenser de
demander a la physique du globe, aux grandes lois qui
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LE TOUR DU MONDE.

president a l'equilibre des fluides et au rayonnement
du calorique, la solution du probleme pose chaque jour
par l'atmosphere autour de la chapelle de Saint-Lau-
rent !

Pendant que le docteur discourait ainsi, notre vehi-
cule descendait rapidement le long d'une pente boisee
dans le bassin de la Cere, que nous ne tardames pas a
franchir pour rejoindre, sur les bords de la Jordanne,
sa tributaire et sa rivale en beaute, les travaux du elm-

min de fer qui doit rattacher un jour, par Aurillac et
Murat, les grandes lignes du Midi a celles du Centre et
de la Loire. . Des lors nous pouvions apercevoir Aurillac
pittoresquement assise dans uneverdoyante vallee, allon-
gee entre deux collines que partout ailleurs on appellerait
des montagnes. Le Castanet (de l'auvergnat Costo-nal,

la haute °etc), celle de ces eminences qui domine la ville
au couchant , interceptait deja les rayons du F oleil ,
lorsque penetrant dans la metropole du Cantal, j'allai,

Statue de Gerbert, Aurillac. — Dessin de Therond d'apres une photographie.

d'apres une recommandation du docteur notre compa-
gnon, m'installer a Phew' des Trois-Freres.

Par sa situation au debouche de la vallee de Jordanne,
en face de la riche plaine d'Arpajon, a la croisee des
routes qui montent du Midi au mont Dore, oil coureut
du bassin de la Loire a celui de la Dordogne; par sa
population active , intelligente, et egalant en nombre
celle des trois sous-prefectures du departement, Aurillac

est de droit la ville principale de la Haute-Auvergne. Le
, premier rang lui appartient encore a un autre titre : elle

a devance la plupart des communes de France dans la
voie de Falfranchissement et de la civilisation. Que sous
le nom primitif d Orlhac on .Orliac, elle ait forme un
papa gaulois, transforms plus tard en oppidum romain
par Marc-Aurele ou par Aurelien, c'est 14 une question
que nous abandonnons volontiers a cette classe d'erudits
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qui dans le passe ne voient qu'un champ de fouilles
hochets pour la vanite humaine. Nous nous bornerons
constater que la table de Peutinger, ce livre de poste de
l'empire romain, ne mentionne pas Aurillac; ritineraire
suivi par l'expedition que Louis le Debonnaire dirigea
contre la Haute-Auvergne en 839 n'en pane pas davan-
tage, et le nom de cette ville n'entre en realite dans
l'histoire que quelques annees plus tard, avec celui d'un
Gerard ou Geraud, comte des marches du Limousin, qui
vint fixer sa demeure dans le château fort dont les restes
devaient s'appeler longtemps apres tour de Saint-
Etienne.

C'etait au lendemain de la terrible journee de Fonte-
nailles, oia s'etaient abimees dans des torrents de sang
toute la force guerriere et toute l'energie morale du
peuple franc; et le souvenir maudit de cette inexpiable
boucherie pesait . sur les hommes de guerre qui y
avaient pris part, ou sur les fils des victimes, d'un poids
que plusieurs generations devaient titre impuissantes
secouer. Replies sur eux-memes au fond de leurs ma-
noirs, en proie a la defiance et jaloux surtout d'augmen-
ter autour d'eux une solitude qu'ils confondaient avec l'in-
dependance, ils restaient sourds, si même, en haine des
princes pour lesquels ils s'etaient entre-egorges, its ne
souriaient aux craquements sinistres du corps social, aux
rumeurs des invasions des barbares accourant de tous
les points de l'horizon a la curee de rempire demantele
de Charlemagne.

Les meilleurs d'entre eux profitaient de leur isole-
ment et du relachement des liens de la souverainete
royale pour reparEr dans leurs domaines allodiaux les
maux de la guerre ou en prevenir le retour. Tel fut,
ce qu'il parait, le role du premier comte Geraud, pos-
sesseur du territoire d'Aurillac, et telle aussi la mission
qui valut plus tard a son fils la canonisation.

Les chroniqueurs disent que celui-ci, soumis des son
bas age aux rudes exercices guerriers qui initiaient a la
vie les fils de tout leude, franc ou gallo-romain, out la
chance heureuse de recevoir de quelques clercs habiles
les notions rudimentaires de science et de lettres qui
formaient le faisceau des connaissances de l'epoque. Si
mainte fois, sans doute, le sommeil de son berceau fut
berce de complaintes populaires sur la fatale journee
oh avaient peri le pere et l'oncle de son pere, souvent
aussi sa mémoire d'adolescent dut etre exercee a retenir
des chants latins comme celui-ci :

a Que la rosee et lapluie ne rafralchissentjamais les
prairies qui ont bu le sang des forts, experimentes aux
batailles.... Quo le Nord et le Midi, l'Orient et l'Occi-
dent, pleurent ceux qui sent tombes a Fontenailles; que
ce jour soit maudit, retranche du cercle de rannee et
raye de toute memoire que le soleil lui refuse sa lu-
mike, et l'aurore ses pales clartes. Nuit amore, nuit
cruelle qui vit gisants sur la plaine les forts et les vail-
lants que pleurent aujourd'hui taut de Peres et de
mares, tant de freres et de scours, d'enfants et d'amis

1. a Versus de be11l qun fuit Fontaneta, — Aughelberto auctore.'

Des evenements et des impressions analogues ont,
helas ! appris a mes contemporains combien vita et dou-
loureusement mhrit le cerveau humain sous une telle
influence. Au dix-neuvieme siecle, cette influence a
produit nombre de citoyens austeres , de patriotes ar-
dents, a ate de penseurs lymphatiques, de sceptiques
myopes et surtout d'esprits devoyes ; au neuvieme, elle
faisait des outlaws ou des saints : Hastings le pirate ou
le comte Geraud.

Orphelin a vingt-quatre ans, it recut, triste et sans
orgueil, l'heritage princier que lui laissaient ses parents.
Tout d'abord ne voulant se reconnaltre Phomme-lige
de personne, it renonca au comte de Limousin et vint
habiter la vallee bornant son ambition a la
possession de ses vastes domaines allodiaux, qui for-
maient a l'ouest du Cantal un triangle de trente a trente-
cinq lieues de developpement, dont le sommet s'appuyait
au Puy-Griou. Sauf deux fois on it fut oblige de prendre
les armes, d'abord pour repousser Adhemar, comte de
Poitiers, qui etait venu l'attaquer sans motifs, puis
pour retablir dans ses droits un de ses voisins, mineur
injustement depouille par d'iniques collateraux, il se
tint obstinement a recart de la politique grossiere de
son temps, et le flot de violence et de barbarie qui
montait autour de lui ne put alterer , son amour de la
paix et de la justice. a Plein de mansuetude et de cha-
rite , dit une vieille chronique, et tout entier aux de-
voirs affectes a son rang, le bon comte se rendait au.
plaid toujours a jeun, salon les prescriptions d'un capi-
tulaire de Charlemagne. Il ne se faisait point attendre
et donnait l'exemple de l'exactitude. Les pauvres et ceux
qui avaient souffert quelque injure trouvaient toujours
un libre awes aupres de lui. Sa reputation de bonte et
d'integrite etait telle, que non-seulement du voisinage,
mais meme de provinces eloignees on venait soumettre
les differends a son arbitrage. La misere etait aupres
de lui la meilleure des recommandations, et jamais
ne se montrait irrite et severe qu'a l'egard des hommes
de guerre et d'alleu, qui faisaient servir leurs forces
et leurs richesses a roppression des pauvres et des fai-
bles. Sa misericorde etait telle, qu'on ne se rappelle pas
qu'il ait fait executer une sentence entrainant la mort ou
la mutilation du coupable On raconte que ses hommes
d'armes ayant amene a son tribunal un prisonnier ac-
cuse d'avoir mal et mechamment assailli et eborgne un
pretre, Geraud , pretextant que la journee Raft trop
avancee, renvoya l'affaire au lendemain et l'accuse a la
gehenne; mais dans la nuit it alla lui-meme mettre en
liberte celui-ci, et quand le lendemain les gardiens ef-
fares vinrent lui dire que le prisonnier avait disparu,
se contenta de repondre, apres un moment de mecon:
tentement simule : a Au reste, il a bien fait de s'evader,
car le pretre qu'il a blesse a deja du lui pardonner. n

Avec les annees , la piete du comte tourna a rasa-
tisme. Son time, inquiete et malade du decouragement
du siècle, chercha une solitude oh elle pa vivre en paix
dans les austerites de la penitence et le calme .de la
priere. En 898, it entreprit done de fonder tine abbaye
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Aurillac, la peupla de benedictins, des clercs les plus
instruits de son siècle, et la plaga sous la protection
immediate du saint-siege, le pouvoir alors le plus gene-
ralement reconnu et respects. Autour de ce monastere,
saint Geraud groupa cent families de serfs qu'il affran-
chit prealablement, et qui, dans sa pensee, reunis •aux
hommes libres attires par les privileges particuliers de
la vile, devaient continuer la curie romaine et admi-
nistrer la cite. Sans s'en douter, Geraud ouvrait l'ere de
l'affranchissement des communes et de l'avenement du
tiers etat.

On croit reconnaitre encore l'emplacement des quatre
Croix entre lesquelles saint Geraud circonscrivit le
franc alleu d'Aurillac, et au sud-ouest de la , un
venerable tilleul, de ceux que Sully fit planter ]ors
de la naissance de Louis XIII, est designs a l'etranger
comme ombrageant, de ses rameaux deux fois et demi
seculaires , le champ du null , ou le bon comte ren-
dait la justice'.

Apres avoir consacre la basilique qu'il venait d'elever,
et vu germer autour de son enceinte un municipe d'hom-
mes libres, saint Geraud mourut en 918 ou 920. Je ne
connais pas de canonisation plus legitime que la sienne.

Des l'an 950, dit l'Histoire litteraire de la France,
l'abbaye d'Aurillac fut le berceau principal du renou-
vellement des lettres ; n et Jean de Salisbury, evéque
de Chartres, ecrivait en 1176: cc Je place au premier
rang des stoles Aurillac pour la science, et Luxeuil
pour l'art de bien dire. n Entre ces deux dates, Pecole
d'Aurillac avait produit Gerbert, la plus grande per-
sonnalite du dixieme siècle, et au quatorzieme encore
elle produisit le frere Jean de la Roquetaillade, moine
de genie, qui aiina Petrarque, qui etonna Froissart, et
que les chefs de la Revolution francaise auraient pu re-
darner comme leur precurseur et leur prophete.

Si tels furent pour Aurillac les fruits des institutions
du comte Geraud, est-ce a dire que cette vile, grace a
son saint patron, ait traverse le moyen age sans essuyer
aucune des eprenves dont cette periode de l'histoire fut
si prodigue pour l'humanit0 Certes , non. On ne peut
vier que la comme ailleurs it n 'y ait eu de frequentes
luttes entre les abbes du monastere, se disant seigneurs
de la vile, et le corps municipal ; celui-ci defendant des
droits que ceux-lä cherchaient a usurper. On avoue
meme qu'en une occasion, au moms, les consuls de la
cite conduisirent les bourgeois armes a l'assaut du cha-
teau de Saint-Etienne, on s'etait retranche un abbe trop
exigeant. C'est la le menu train de l'existence commu-
nale du dixieme au quatorzieme siecle. Si de fois a autres
les rois de France intervinrent dans ces querelles de
ménage, d'abord par leers baillis es-montagnes d'Au-
vergne, et plus tard par leur parlement, aucun no semble
avoir eu l'idee (qui domina les plus funestes d'entre eux

l'encontre des communes du Nord) de trancher la
question en faveur du seigneur casque ou mitre d'Au-

1. 11 existe encore un certain nombre de ces arbres commemo-
ratifs en Auvergne. Celui qui figure dans notre planche p. 5 a etê
dessinO sur la route de Bort au mont Dore.

rillac par une chevauchee de 1 'host royal. Partant cette
bonne vile ne fut jamais le theatre d'une de ces belles
pendaisons de bourgeois et vilains, consequences natu-
relles de telles entremises, et qui si souvent, pendant
le siècle entier qui suivit Van de grace 1328, parurent
aux grandes dames et aux nobles sires de la cour des
premiers Valois, de suffisantes compensations pour les
hontes de Crecy, de Poitiers et d'Azincourt.

Assez favorisee pour ne pas figurer sur le tableau des
executions feodales , assez heureuse encore ou assez
prudente pour traverser presque inapercue le cycle en-
tier des guerres anglaises et Pere de vols, de meurtres,
de rapts et d'incendies, a laquella les grandes compa-
gnies d'ecorcheurs et de routiers ont laisse leur nom,
Aurillac aurait joui d'une destinee unique dans l'his-
toire des villes de France si elle avait pu echapper aussi
a la fievre de haine, de sang et de metaphysique meur-
triere qui ravagea l'occident de 1'Europe pendant la der-
niere moitié du seizieme siècle.

Mais helas ! a cette époque Aurillac avait vieilli; les
institutions de saint Geraud avaient subi le sort com-
mun des choses d'ici-bas; elks etaient usees. Dans sort

convent secularise par la cour de Rome, de gras cha-
noines avaient remplace les erudits beaedictins d'au-
trefois, et dans la cite, tiraillee entre les caprices des
abbes a prebende et les exigences plus ou moms legales
des officiers du roi, le corps consulaire ne representait

, que l'impuissance et les divisions irremediables des an-
ciennes corporations bourgeoises. Quel beau champ pour
les joutes discordantes dont la reforme religieuse fut la
cause ou le pretexte Aussi Aurillac, recevant le contre-
coup des grandes tragedies du dehors , ne manqua pas
d'avoir intra muros ses petits massacres de Vassy, sa
petite conjuration d'Amboise , ses petits emules du
baron des Adrets et de Blaise de Montluc, et enfin elle
joua, elle aussi, son rolet dans la Saint-Barthelemy.

Aurillac sortit de la epuisee, demantelee, privee de
ses monuments antiques ainsi que de ses meilleurs ci-
toyens. Hatons-nous d'ajouter qu'apres ce tribut si la-
mentablement pays, dans son age min., aux passions
effervescentes de la jeunesse, la pauvre bonne vile, re-
pliee sur elle-meme, n'a plus fait parler d'elle et s'est
abandonnee silencieuse au courant des destinees de
notre patrie, jusqu'au jour oit Celle-ci, maitresse enfin
d'elle-meme, a choisi le berceau de saint Geraud, de
Gerbert et de la Roquetaillade pour chef-lieu du depar-
tement du Cantal.
- De son passe monumental, Aurillac a garde quelques
restes remarquables; tels sont la tour de Saint-Etienne
dont le tiers inferieur porte l'empreinte du neuvieme
siècle; une belle vasque en serpentine, qui regoit les
eaux d'une fontaine sur l'emplacement de l'ancien mo-
nastere et que les archeologues font remonter jusqu'A
Pan 1100; quelques details fragmentaires d'habitations
privees ou l'on peut relever un naïf melange de l'ar-
chitecture du moyen age et de la Renaissance, et surtout
une bonne pantie de l'ancienne maison consulaire, dont
les tourelles elancees, supportees par des rinceaux de
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pampres et le liortail ogival, fleuronne, clochetonnè et
projetant jusqu'au deuxieme etage ses guirlandes de lis,
de trefles et d'animaux rampants, peuvent etre mis en
regard des meilleurs types de l'architecture du quin-
zieme siecle

Dans une heure d'aveugle vengeance, en 1569, les
protestants ayant rase tous les monuments religieux
d'Aurillac, cette ville n'a point d'eglise anterieure

cette date, et si sa cathedrale, dediee a saint Geraud,
peut un jour prendre place parmi les temples remar-
quables dont s'honore l'Auvergne, elle le devra a l'exe-
cution des plans traces pour son achevement par un de
nos contemporains, l'architecte Lassus.

Aurillac renferme encore nombre de convents poste-
rieurs au seizieme siècle, mais que le dix-neuvieme a
pour la plupart appropries a ses us et coulumes. Ainsi

un monastere de clairistes est devenu un bel et bon ho-
pital, et un college communal, oil le niveau des etudes
universitaires n'est inferieur a aucun autre, s'est in-
stalle dans une ancienne residence de Jesuites ; ainsi
encore d'autres cloitres vacants apres 1789 ont abrite
des ecoles laiques ou des congregations vouees a l'edu-
cation, si bien qu'aujourd'hui pres de deux mille eleves
des deux sexes, de tout Age et de tous rangs, s.assoient

sur les bancs gratuits ou remuneres de ces institutions .
ce qui n'est pas trop mal pour une ville qui ne compte
pas onze mille Ames et pour un departement teintê du
noir le plus fond dans la statistique du baron Dupin.

A l'epoque actuelle Aurillac est redevable d'une pre-
fecture dont l'ampleur et Pelegance doivent suffire
l'ambition de tout locataire raisonnable, d'un hotel de
ville assez etroit, mais ou pourtant ont trouvó place
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des collections d'art, d'archeologie et d'histoire natu-
relle, qui n'ont que le tort de pretendre au titre de
musees; n'oublions pas un palais de justice en construc-
tion, qui, avec ses annexes (une prison et une caserne
de gendarmerie) encadrera la place d'armes, ou foiral,
de grandes lignes architecturales, un depot de remonte,
un haras affecte au maintien et a !'amelioration de la
bonne .et solide race chevaline de l'Auvergne, et enfin
un hippodrome ou champ de courses, ce dernier et su-
preme produit de la civilisation moderne.

J'ai garde pour la fin de cette longue enumeration
un monument dont toute ville, si grande, si paree
qu'elle soit, pourrait etre fiere, la statue en bronze de
Gerbert, patre auvergnat qui fut le pape Sylvestre II.

C'est une des dernieres oeuvres, par la date, mais
non par le merite, de David d'Angers, auquel un tel su-
jet a du plaire; car, dans la pensee du statuaire, un
guide comme Gerbert ne pouvait intimer a Yhumanite
d'autre commandement quo celui de en avant; en avant !

Ce n'est pas sans emotion que dans une des nom-
breuses figurines des trois bas-reliefs qui decorent le
piedestal, j'ai retrouve les traits austeres et melanco-
liques de' !'eminent sculpteur; c'est une page aimee
qu'il a signee de son portrait.

Ma premiere visite dans Aurillac avait ete pour Ger-
bert, ma seconde fut pour le berceau de saint Geraud.
Le chateau de Saint-Etienne, ce manoir d'un leude ca-
rolingien , cette citadelle des suzerains mitres d'Aurillac
abrite aujourd'hui normale des instituteurs pri-
maires du Cantal. Les glacis de l'antique forteresse, ses
chemins converts, ses courtines, ses fosses, ses fausses
braies sont metamorphosees en potagers, en espaliers,
en pepinieres, en semis de plantes usuelles, ou recom-
mandees par la science a l'agriculture. Une tour etroite,
mais bien sablee et arrosee, a remplacê l'antique po-
terne , et l'on monte au preau entre deux rangees, non
de machicoulis, mais de lauriers-roses .et de gera-
niums. Dans la vieille salle d'armes, humanisee, je

Le chateau d'Anjony-Tournemire (voy. p. 76). — Dessin de Lancelot d'apres !'album de M. Henri de Lanoye.

me suis longtemps arrete a contempler une bibliotheque
bien choisie, un cabinet de physique assez complet et
une collection soigneusement classee des roches et mi-
neraux de l'Auvergne. Tout enfin temoigne, deans cet
etablissement dirige par des freres de la doctrine chre-
tienne, d'une tendance serieuse vers le niveau des con-
naissances generales, et la science pratique de notre
temps.

Comme j'en felicitais sincerement celui des freres qui•
no.us pilotait sous les votites du vieux manoir, it sourit
et se contenta de s'incliner legerement; nous montions
en ce moment l'escalier de la tour meme de Saint-
Etienne ; lorsque nous eemes atteint la plate-forme :

Voici, me dit-il, un beau panorama! it faut venir dans
les montagnes pour en trouver de pareils. En face de
nous, derriere la colline du Buis, vous pouvez suivre la
ligne dentelee des sommites du Cantal ; ce grand pro-

montoire violate qui se projette du groupe central dars
l'horizon du nord, c'est la longue coulee basaltique que
couronne le puy Violent. A !'oppose, cette plaine qui
semble entourer le pied meridional de nos montagnes
de ses sinuosites verdoyantes, tachetees de jaune pale
par les chaumes nouvellement moissonnes, c'est le riche
bassin d'Arpajon, notre petite Limagne. Cette zone noire
qui la horde du midi au couchant ce sont les coteaux
boises qui resserrent le tours inferieUr de la Cere, c'est
la foret de Marmiesse et d'Ytrac, toute frangee de me-
tairies, de cultures et de villas. Sous nos pieds enfin
la cite d'Aurillac deploie en eventail ses constructions
d'ages divers, ses rues °bargees de l'ombre des siecles,
ses boulevards, see avenues modernes, et sa ceinture
de prairies et de jardins oh la Jordanne, debouchant de
sa haute vallee plutonnienne, epanche par de nombreux
canaux la fecondite et la vie.
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a Pour vous, monsieur, continua le prétre, ce paysage
ne manque ni de grace ni de grandeur. Pour nous, it est,
de plus, rempli d'enseignements : it nous parle constam -
ment des generations qui nous y ont precedes. Depuis
la foret primitive, dont les restes venerables, encore ac-
colds aux flancs des volcans eteints, nous rappellent la
hutte celtique qu'elle abrita de son ombre, jusqu'aux
merveilles de la vapeur et du telegraphe electrique qui
font en ce moment leur apparition parmi nous, nous
avons sous les yeux presque toutes les stations de la
voie ascensionnelle gravie par nos devanciers; nous pou-
vons y suivre, dans les monuments debout ou tombes,
les traces successives de la feodalite , de la puissance
ecclesiastique, du developpement et de la chute des
communes, de l'omnipotence royale, et enfin de la re-
volution. Sur cette voie s'ouvrent de nombreuses
d' g arement ; bien des decombres y temoignent d'er-
reurs, d'ecarts et de defaillances qui sont aussi de salu-
taires lecons. Tout cela eclaire et oblige.... et voila
pourquoi vous trouvez en nos eleves quelque chose de
plus que des pedagogues a ferule et des chantres de
paroisses. Envers le departement qui nous subven-
tionne , envers la ville qui nous a fourni ce local histo-
rique , nous nous sommes engages, nous clercs
soutanes, a. former pour nos campagnes des vulgarisa-
teurs laiques des connaissances modernes, et comme une
pepiniere d'agronomes pratiques , de chefs de famille
eclair& et d'utiles citoyens. Nous tenons a remplir notre
engagement, convaincus que nous continuous ainsi la
tradition de saint Geraud : it precedait son siècle, nous
nous efforcons de marcher avec le noire.

Le digne pretre s'etait tu, que je ecoutais encore; je
ne le quittai pas sans echanger avec lui une cordiale
poignee de main et sans emporter son nom qu'il me pria
de garder pour moi.

II
De nouveau sur la route imperiale n° 122. — Les quatre chemins,

cdnacle de sorciers. — Legendes de la tour de Cologne et de l'e-
glise de Naucelles. — La pluie dans la montagne. — Saint-Cer-
nin. — Ses boiseries. — Les vallons de la Doire et de la Ber-
trande. — Les basaltes de Loubêjac. — La valláe de la Maronne.
— Une vine du xv°	 — L'hOtel des strangers.

Une de mes premieres preoccupations en arrivant a
Aurillac avait ete la recherche d'un vehicule qui pat nous
transporter sans trop de fatigue au moins jusqu'aux
abords des cols, passes et pies que j'avais l'intention
d'escalader. L'hbtelier des Trois-Freres me trouva ce que
je cherchais : un petit char a bane tout neuf, solide et
leger, .muni d'un cheval aux pieds sars, aux nerfs insen-
sibles, veteran des sentiers indescriptibles de la mon-
tagne, et enfin d'un jeune automedon a qui l'intelligence
et la bonne volonte devaient tenir lieu d'une experience
qui ne s'etait encore exercee que dans la banlieue imme-
diate d'Aurillac.

Ainsi porte et conduit, je m'eloignai le 8 aoat de cette
ville, pret a confirmer par mes impressions personnelles
cette assertion d'un de ses plus honorables habitants :

que ses enfants ne peuvent s'en eloigner sans nostal-

gie , et que l'etranger qui y vient parfois avec repu-
gnance la quitte rarement sans regret

La route n° 122 que nous reprenions, longe, a partir
d'Aurillac jusqu'au point oil elle rencontre la Dordogne
bouillonnant au fond de la gigantesque crevasse de Bort,
toute la pente occidentale du groupe cantalien et tra-
verse un bon tiers des profondes vallees qui en decou-
pent la circonference. Ce trajet nous promettait done de
curieuses perspectives, prolongees juscpf au centre meme
du massif volcanique. Mais, clans nos previsions, nous
avions fait entrer la permanence du beau temps qui,
depuis deux mois et plus, desesperait tous les agro-
nomes de France et de Navarre. Cette presomption
peu charitable meritait un chatiment; it ne se fit pas
attendre. Nous atteignions a peine, 3 trois kilometres
de la ville, les . Quatre Chemins (carrefour tres-mal
fame jadis , et non moins redoute comme theatre au-
thentique d'un sabbat hebdomadaire qui reunissait,
sous la presidence de Satan, tous les sorciers et sorcieres
de vingt lieues a la ronde), que azur implacable du
ciel, pour employer le style des agriculteurs modernes,
se voila d'une couche de vapeurs grises, blafardes, ap-
puyees sur toutes les cimes de l'horizon et plongeant
lourdement dans toutes les depressions du sol. Elle ne
tarda pas a nous atteindre, a nous envelopper dans ses
froids et humides replis, ne laissant pas a notre rayon vi-
suel une port& de quinze metres. Adieu donc aux as-
pects varies du gracieux vallon de l'Authre qui deploie
en eventail, le long de la route, de la plaine a. la mon-
tagne, son sol fecond, entrecoupe de riches prairies et
de mamelons boises, seme, — dans ses concavites, de
fermes, de hameaux, — sur ses croupes, de villas mo-
demos, de chateaux sur lesquels les trois derniers siecles
out laisse leur cachet, — puis de ruines feodales au
pied des grands monts. Tons ces sites, dont plusieurs
reclament a bon droit du voyageur detours et temps
d'arret, sont pour nous comme s'ils n'existaient pas. A
peine, dans le brouillard intense qui nous environne ,
entrevoyons-nous comme des ombres les arbres et les
maisons bordant le chemin. Deux grands fantbmes ap-
paraissent un instant sur notre gauche : ce sont, d'apres
notre cocher, les tours de Cologne et de Naucelles ,
toutes deux traditionnelles a titres differents. A la pre-
miere se lie une histoire de prisonniers huguenots
massacres de sang-froid, un episode de la Saint-Bar-
thelemy que j'epargne au lecteur. La legende qui plane
sur la seconde est, au contraire, d'un ca.ractere si doux,
d'une couleur si nalvement primitive, que je regrette de
ne pouvoir la developper dans un cadre plus large que
celui-ci.

II s'agit tout simplement d'une pauvre jeune file -du
quatorzieme siecle, orpheline recueillie par charite dav;
le presbylere de Naucelles, vouee a la Vierge, charg6e
par le vieux pretre , son protecteur, , du soin d'orner les
autels de l'eglise, de distribuer les aumenes et qui, un

' beau jour, fascinee comme taut d'autres, avant elle et

1. M. Durif, Guide du voyageur dans le Gantal, page 173.
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depuis, par le prestige de l'uniforme, avait abandonne
son pieux asile pour Aurillac, sur les traces d'un ser-
gent d'armes, sorte de Phoebus de Chateaupers, qui pen-
dant quelque temps, avait commando au nom des consuls
de la ville la petite garnison de Naucelles.

Deux mois plus tard, la coupable Luce reveillee de
son rove de Mire" et d'amour devant le cadavre du beau
sergent tue dans une de ces sixes qui s'elevaient souvent
alors entre bourgeois et hommes d'armes, s'enfuyait
eperdue, en proie au desir fievreux de revoir Naucelles,
son berceau, et l'eglise di elle avait grandi, innocente
et pure sous de la Vierge. Elle se glissa dans le
village a la tombee du jour et penetra dans le sanctuaire
oil elle retrouva toutes choses dans eetat ou elle les
avait laissees. Toutes fraiches encore sur l'autel etaient
les fleurs dont elle l'avait ornee, et la clef de l'eglise,
jadis confiee a sa garde, lui apparut, placee au meme en-
droit et de la même maniere qu'elle l'y avait posee le
jour de sa fuite. Brisk par les souvenirs, elle laissa
tomber son front dans ses mains et se mit a pleurer.

En relevant la tete elle apereut a ses cotes une femme
agenouillee comme elle et dont le regard reflechissait
le sien comme une glace ! Elle era se reconnaltre elle-
memo. Oui, c'etait sa taille, son air, son visage, ses joues
creusees par l'ongle du chagrin, ses yeux rougis par la
trace des larmes. — Interdite, elle tremblait comme la
feuille, n'osant faire aucune question, lorsque l'êtran-
gere , jusque-la agenouillee , se releva lentement et lui
dit : a Je t'attendais

— Moil dit Luce; et qui done etes-vous?
— Qui je suis?... Celle que to as toujours invoquee,

même au milieu de tes fautes? Peux-tu meconnaltre la
Vierge Marie I

Luce tomba prosternee.
Reoute, continua la sainte Vierge, j'ai eu pitie de

toi 1 Depuis ton depart j'ai fait ton service sous ton
habit et to figure. Ainsi personne ne connalt ton ab-
sence, ni ne sait ton peche. Reprends le tours de tes
devoirs habituels, repens .toi de tes egarements, et
garde toujours confiance en moi.

..... Puis la celeste vision disparut, et Luce reprit
ses occupations premieres, et redevint la pieuse fille
d'autrefois. Nul meme n'etit jamais su ces details, si
elle n'avait exige, par penitence, que son confesseur les
publik apres sa mort.

Pendant bien longtemps on a montre dans le cimetiere
de Naucelles une vieille dalle tumulaire connue des vil-
lageois sous le nom de : La peyre de la perdonnade
(la pierre de la pardonnee).

Pendant que racontant a mon fils cette simple le-
gende, je lui avouais qu'il en existait une version pres-
que identique sur les bords du Rhin, d'oii les Allemands
ne l'ont certes pas importee en Auvergne, Henri, peu
attentif, avait boutonne son macfarlane, ouvert son pa-
rapluie, et, notre conducteur, couvrant ses epaules d'une
ample rouliere , deployait sur les nOtres une lourde
couverture de laine qui bientett me parut et trop courte
et trop mince.11 pleuvait a (lots; notre brouillard epaissi

tournait a la cascade; nous etions litteralement plonges
dans des tertebres d'eau.

Deux heures s'ecoulerent ainsi, durant lesquelles, pen-
sant avec regret a notre chambre, a nos lits, a notre
table de l'hOtel des Trois-Freres, je fus vingt fois sur le
point de rebrousser chemin et de. rentrer a Aurillac.
J'allais peut-titre ceder a la tentation, lorsque notre voi-
turin , s'engageant dans une ruelle puante et noire oh
coulait avec l'eau de pluie un ruisseau de purin, pene-
tra dans une grange qui nous tendait sa porte grande
ouverte, sous laqiielle piaulait et grouillait une multi-
tude de volailles a demi noyees et de porcelets plus que
laves. Deux secondes plus tard, assourdis, aveugles ,
les vétements a l'etat d'eponge et le corps ruisselant,
nous &ions installes devant une couple de fagots enflam-
mes tout entiers sous une immense cheminee. C'etait
le foyer hospitalier de la meilleure hOtellerie de Saint-
Cernin (voy. p. 72).

Il fallut toute une heure , passee entre cette flamme
bienfaisante et un bol de yin °baud , convenablement
suere et epice, pour remettre nos vetements et nos esprits
vitaux dans un etat a peu pros normal.

Pendant ce temps , du fond de la cheminee ou j'etais
blotti dans un grand fauteuil de chène (le siege du
maitre), je suivais d'un regard vague et distrait les
lignes anguleuses formees sur le pourtour de la salle
d'auberge par deux grands lits a la duchesse, aux co-
lonnes torses, aux ciels massifs et surcharges de toute
sorte d'objets usuels ; par une armoire, dont les dimen-
sions et les moulures auraient fait honneur a une porte
cochere du faubourg Saint-Germain; par un dressoir a
vaisselle, non moins colossal, une maie a petrir, , des
chaises, des tables massives, et tout le long des lits,
comme pour leur servir d'estrade, une ran& continue
de huches et de bahuts. Une foret de chenes a passe dans
ce mobilier noirci, poli et verni par le temps, bien plus
que par les soins des menageres qui se sent succede
autour de lui. 11 y a quelque vingt-cinq ans, alors que
la mode etait au gothique, it aurait excite l'admiration
et l'envie passionnee de plus d'un Parisien de ma con-
naissance ; it n'est cependant que celui de tout paysan
aise, de tout gros fermier de la montagne.

L'espece d'inventaire auquel je me livrais, me remit
soudain en memoire certaines boiseries que tout voya-
geur consciencieux est tenu d'aller admirer dans l'eglise
du bourg. Ce monument était heureusement peu eloigne
de notre asile; quelques enjambees habilement mena-
gees, sous nos parapluies, le long de la ruelle dont j'ai
parle, nous y transporterent sans encombre. C'est un
vaisseau datant du treizieme siècle, bien conserve, bien
tenu, de ce style roman auquel l'Auvergne doit ses plus
belles basiliques ; j'ajouterai que beaucoup de grandes
villes gagneraient &hanger leurs eglises modernes sans
caractere architectural, contre ce temple d'une humble
bourgade. Quant aux boiseries , consistent en quatre
stalles placees dens le chwur, , ce sont tout simplement
des chefs-d'oeuvre ; dies peuvent rivaliser avec ce que
le marbre et le bronze ont prodiiit de plus fin en orne-
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mentation, de plus delicat et de plus expressif en bas-
reliefs religieux. Il y a la surtout six petits anges ac-
compagnant le Christ sur la voie douloureuse, qui sont
adorables de modele, de grace et de mélancolie. Ces
sculptures datent du quinzieme siècle, et proviennent
d'une eglise demolie dans la revolution et qu'avait ele-
vee non loin de la, a Saint-Chamand, un Robert de
Balzac, sire d'Entraigues, cherohant, par cette pieuse
fondation, a etouffer les murmures de sa conscience, fre-
quemment troublêe par la grosse part que le bon roi
Louis XI lui avait faite dans la depouille du pauvre
Jacques d'Armagnac, dont on sait le destin.

Le portail de l'eglise de Saint-Cernin s'ouvre sur une
plate-forme ou terrasse, d'oU, par un ciel clair, on em-
brasse d'un coup d'oeil toute la section du Bassin de la
Doire, comprise entre les quatre tours d'Anjony-Tour-
nemire en amont', et, en aval, le sombre ravin que

dominent les debris du donjon de Marze , une des
ruines les plus frustes de la feodalite auvergnate. C'est
un paysage doux et grandiose a la fois, comme j'ai pu
m'en assurer quelques:jours plus tard; mais, pour le
moment, je dus croire sur parole l'excellent M. Durif;
affirmant que a nulle part on ne peut respirer un air
plus limpide, au milieu d'un site plus riant'.

Sur la foi d'une modeste eclaircie, entr'ouvrant la
nuee sous le vent, nous reprimes la route du nord. Du
sommet de la ate oft s'echelonnent les maisons de
Saint-Cernin, une descente rapide nous amena a un
etranglement de la vallee ob. la Doire n'est plus qu'un
ravin, recluit a la largeur du pout qui le traverse. La
disparaissent les'dernieres traces des sediments et des
depots lacustres dont on pent suivre les traces depuis
Mur-de-Barez , a 45 kilometres dans le sud-est.
rampe escarpee que nous gravissons ensuite, appartient

La Tour de Marze. — Dessin de Lancelo d'apres falburn de M. Henri de Lanoye.

a cette immense nappe de matieres vitrifiees que les
bouches ignivomes du Cantal ont projetee vers le nord,
h la rencontre, pour ainsi dire, de celle qui s'est epan-
thee des flancs meridionaux des monts Dores.

Nous ptimes bientOt juger de l'enorme epaisseur de
cette nappe, par les parois abrupter du vallon de la
Bertrande. Leurs lignes horizontales, leurs angles cor-
respondants etalent aux regards les couches superposees
des differentes roches volcaniques, conglomerats, tra-
chytes et basaltes, a travers lesquelles cette tranchee,
profonde de cent cinquante a deux cents metres, s'est

1. Le chateau d'Anjony est, ainsi que le petit village de Tourne-
mire qu'il domine, construit sur un conglomerat volcanique, tres-
escarpe du cdte de la vallee. Ce specimen, parfaitement conserve,
des manoirs teodaux du quatorzieme siècle, consiste en un donjon
carre, Banque, a chaque angle, d'une tour ronde tres-Olevee. L'une
d'elles renferme une chapelle dont les murs sont [Moores de fres-
ques precieuses pour l'art et l'archeologie. Le marquis de Leo-
thoing qui possedait ce chateau, it y a une trentaine d'annees, y

excavee jusque sur le granit primordial que les eaux de
la riviere lavent et mettent a jour sur plus d'un point.

Descendant de l'est a l'ouest en ligne directe , et pou-
vant etre remontee, d'un coup d'oeil, jusqu'a la base du
Puy de Chavaroche, au centre des grands moats, le val-
lon de la Bertrande, — bien qu'un des moins impor-
tants des dix-neuf bassins dont les convulsions souter-
raines et les erosions de l'air et des eaux ont sillonne les
flancs du Cantal, — presente a l'etude un specimen a peu
pros complet de ces dechirures du sol vulcanien, qu
donnent un cachet particulier a toute cette contree. S'il

avait reuni une collection de meubles, d'emaux et de tapisseries
des derniers siecles, de tableaux de families et de portraits histo-
riques qui en faisaient un veritable musee dans le genre de celui
de Cluny.

Voir A ce sujet la description historique et scienti/ique de la
Haute-Auvergne, par M. Bouillet, de Clermont, un des ecrivains
les plus erudits dont s'honore la province.

1. Guide du voyageur dcins le Cantal, p. 250.
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ne pent contenir dans son cadre restreint les beautes
presque alpestres des depressions qu'arrosent la Jor-
danne et la Cere , ou la sauvage grandeur des sombres
crevasses parcourues par le Goul, le Mars et la Rue, it
ne differe de ces vallees ni par la formation geologique,
ni par la nature et l'ordre des assises echelonnëes dans
ses parois, ni enfin par le revetement dont le temps et
l'homme ont reconvert et ornemente cette charpente vol-
canique. Mais, a la riviere qui scintille et murmure sur
un lit de roches entre deux liseres d'herbages veloutes,
— aux ondulations molles du tapis verdoyant de prai-
ries, de vergers, emaille de hameaux et d'habitations
eparses, qui suit aujourd'hui les contours des eboulis des
anciennes erosions , — au contraste frappant que forme
la nudite de la paroi septentrionale de la vallee, ou de la
ravine, avec la bande plantureuse de hétres ou de sapins
qui ombrage toujours la paroi opposee, de la base a la
crete, — a tou s ces details generaux des paysages can-
taliens, la vallee de la Bertrande ajoute un trait saillant
qui lui est propre. C'est l'enorme masse basaltique qui
couronne sa falaise au nord-ouest du bourg de Saint-
Chamand et dont, O. bon droit, on peut s'dtonner de ne
trouver aucune mention dans les nombreux recueils con-
sacres aux Merveilles et beautes du sol francais.

Quand je l'apercus, du haut de la pente opposee du
vallon, je crus voir surgir devant moi une de ces cita-
delles des genies dont ]'imagination des Orientaux peuple
les recoins les plus inaccessibles de leurs montagnes. En
effet, tout peke a ]'illusion dans ce grand Lusus naturx :
]'immense talus de conglomerat, glace, poli par le temps
et de bien peu moins incline que l'escarpe d'une fortifi-
cation permanente; l'horizontalite de la longue zone de
prismes verticaux qui surmonte ce talus en figurant le
cordon d'un parapet moderns; l'epais epanchement de
basalte compacte, homogene , couleur de brique caloi-
nee , qui simule le recouvrement et le terre-plein de
ce dernier, et enfin, couronnant le tout, a d'irreguliers
intervalles, de gigantesques faisceaux d'orgues basalti-
ques , inclines ou debout, comme des bastions damn-
teles ou des tours en ruine.

J'avais vu et admire dans ma jeunesse le pate pris-
matique qui supporte, a l'autre extremite du Cantal, la
ville de Saint-Flour; plus tard j'avais fait le tour des fa-
laises de Staffa et entendu les murmures de ]'Ocean sous
la grotte de Fingal ; mais, je dois l'avouer, ces pheno-
merles basaltiques si connus ne donnent pas l'idee de
]'immense caulk quo je contemplais maintenant et a
laquelle le hameau ignore de Loubejac a donne son
nom. Dans son colossal perimetre, quatre Iles comme
Staffa, dix villes comme Saint-Flour trouveraient place
aisement.

Autour de ce massif, la route projette deux em-
branchements. L'un, de date recente, aux courbes ar-
rondies , aux pentes savamment menagees , offre aux
voitures un parcours facile a la montee comme a la
desceute. L'autre, roide i abrupt, attaquant de front les
escarpements ou plongeant a pic dans les precipices,
date sans doute de la meme époque que les escaliers en

colimacon des tours feodales , 4 n'est plus guere fre-
quents que des pistons et des troupeaux. Ce fut cepen-
dant dans cette voie que notre voiturier s'obstina a nous
engager. Ayant pendant quelques jours Porte la chalne
d'un geometre, le malheureux savait que : d'un point a
un autre, la ligne droite est la plus courte; et, grace
sa foi aveugle dans cot axiome scientifique, mais sou-
vent contestable, it ne nous fallut pas moins de deux
longues heures pour franchir la petite lieue qui separe
la bourgade de Saint-Chamand de- cello de Saint-
Martin.

a Mais nul temps n'est perdu pour qui sait obser-
ver, n a dit je ne sais plus quel sage. En consequence
je profitai de notre allure d'escargots pour tirer de
leur etui des jumelles de voyage dont je tiens a procla-
mer ]'excellence, ne serait-ce que par gratitude pour le
lieutenant de vaisseau qui a bien voulu me les ceder
apres les avoir eprouvees dans les parages de l'Inde et
de la Chine. Braquees a notre gauche sur les orgues
de Loubejac, elks me permirent de constater la nature
de certains points noirs dont la presence et la mobilite
sur les creneaux (le cette forteresse de Titans eveillaient
notre curiosite. C'etaient de graves et bonnetes cor-
beaux de rochers (corvus corax), qui nous regardaient
passer avec le calms placide de propridtaires bien abri-
tes, hien clos et forts de la certitude que leur foyer con-
jugal, le berceau de leurs enfants et le tombeau de lours
pares ne seront jamais exposes a l'enquate et au mar-
chandage d'un jury d'expropriation.

Le memo instrument, allonge sur notre droite dans
l'axe d'une ravine descendant vers la Bertrande, nous fit
embrasser d'un regard ]'ensemble et les details du cha-
teau de Saint-Chamand profilant ses belles lignes, tein-
tees de gris de fer, sur le fond verdoyant d'un pare
plantureux et feuillu. Comme toutes les demeures sei-
gneuriales de l'ancienne Auvergne, celle-ci date de
plusieurs époques. Le principal corps de logis a ate
reconstruit au dix-septieme siècle; les tours de ses an-
gles remontent au moins au quatorzieme. C'etait le
siege d'un fief considerable, ayant titre de marqUisat.
Les noms des families qui l'ont possede tour a tour
sont lies a l'histoire militaire et anarchique de la pro-
vince. De nos jours it est devenu la residence d'ete d'un
receveur general ; codant arena nummis.

Je no vois pas grand mal a cola, ni vous non plus lee-
tours, surtout si vous voulez bien vous remamorer dans
quelle disette de sens moral , dans quelle sterilite de
tete et de cmur tomba l'aristocratie de ces montagnes
apres les guerres de . Ce qu'elie etait dans la
premiere moitie du grand dix-septieme siecle, nous le
savons par le temoignage de Flechier , un pore de
l'gglise ! L'anecdote suivante, qui se rapporte justement
au chateau de Saint-Chamand, nous apprend ]'usage
qu'elle faisait de ses armes quelques annees auparavant,
aux meilleurs jours de la monarchic francaise, alors quo
regnait Henri IV et qu'administrait Sully.

C'etait en 1602; une bande de vagabonds et de pil-
lards, ecume derniere des guerres civiles, s'etait remi-
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see dans les grottes et cavernes dont abondent les fa-
laises basaltiques de la Bertrande, et du fond de ces
repaires levaient des contributions noires sur tout le pays
environnant; sur les manoirs feodaux comme sur les
chaumines. Le marquis de Saint-Chamand, qui voyait
ses domaines en butte a leurs depredations, etait impuis-
sant , non-seulement a les reprimer, 'Dais même a en
garantir les murs de son castel. Eh bien, que pensez-
vous qu'il fit, lorsque le prey& de la province, instruit
de cet êtat de chose, vint pour y mettre un terme avec
un detachement d'archers royaux? Le noble seigneur
se rappela qu'il possedait sur ses terres le droit de
haute et basse justice, et, pour empécher l'intrusion de
la main de l'Etat dans ses vains privileges, it retrouva
une energie qu'il avait laisse dormir avec la rapiere de
ses ancetres tant qu'il ne s'etait agi que de l'honneur,
des biens, ou de la vie de ses vassaux. 11 appela a la
rescousse de la dignite feodale compromise, les hobe-
reaux du voisinage, et tons ensemble ils assaillirent la
marechaussee au moment oh Celle- ci etait deja aux
prises avec les voleurs et routiers. Plusieurs braves sol-
dats du roi tombérent sous l'epee des gentilshommes.
Mais sans se laisser intimider, le prey& fit face h tous
ses adversaires et si bien que force resta a la loi. 11
captura les bandits des cavernes et la plupart de leurs
nobles allies. Les premiers furent naturellement pen-
dus, les seconds en furent quittes pour une courte de-
tention et une longue semonce. Quelques années plus
tard, sous Armand du Plessis, le grand cardinal, ils au-
raient paye plus cherement leur equipee.

Pendant cette legere excursion retrospective dans l'es-
pace et dans le temps, nous avons atteint le revers nord
du plateau de Loubejac et nous descendons dans la vallee
de la Maronne par une sorte d'escalier en zigzag dont
l'inclinaison, les replis multiplies et les angles aigus
mettent a une rude epreuve les pieds et les reins de notre
cheval, ainsi que le coup d'oeil et les poignets de son
conducteur. Celui-ci baisse la tete lorsqu'au bas de cette
affreuse descente nous rejoignons la nouvelle route qu'il
n'a pas voulu suivre et dont je lui fait remarquer les
pentes douces et l'excellente chaussee ; puis pour echap-
per a sa courte honte it nous lance au grand trot a
travers le pont et les rues du bourg de Saint-Martin!

Saint-Martin-Valmeroux (de Vallis-Maronnx, disent
les etymologistes) n'est une localite a dedaigner pour
aucune classe de touristes. L'archeologue se souviendra
qu',elle fut le siege d'un des quatre bailliages de la
Haute-Auvergne sous les premiers Valois et visitera son
eglise, ceuvre du quatorzieme siècle, rangee dans la
classe des monuments historiques de France : le bota-
niste s'oubliera dans ses belles prairies en cherchant a,
cataloguer l'infinie variete de leur fore herbagere, dont
l'agronome admirera les qualites nouricieres. Sous ce
riche et verdoyant tapis , le geologue constatera la pre-
sence d'un sous-sol primitif, , affleurant le long de la
Maronne, , en blocs de gneiss et d'autres roches gra-
nitoides; sur la rive gauche de la riviere , un peu en
aval de la bourgade, le malade et le medecin iront visi-

ter avec profit la source minerale de Font-Sainte, qui
jaillit, fraiche, limpide, acidule et legerement ferrugi-
neuse, a l'ombre d'un groupe de tilleuls, au milieu d'une
verte pelouse bordee d'un hemicycle de futaies. 11 est
difficile de trouver pour la villegiature d'un convales-
cent un cadre mieux done de grace, de calme et de frai-
cheur. Telle est la vallee de la Maronne, depuis les
pentes molles et gazonnees du mont Violent, qui fer-
ment la perspective a 1'Orient, jusqu'aux limites occi-
dentales du terrain volcanique. Au dela, ce tours d'eau,
comme tons ceux qui descendent de ce cote du Cantal,
s'enfonce peniblement dans un etroit chenal scie dans le
granit. Et quiconque, du haut du revers septentrional de
la yank, en embrassera l'ensemble dans les males cir-
constances que moi, apres un long jour de pluie, alors
que les pans dechires de la coupole nuageuse, s'affais-
sant en large plis derriere les times lointaines, laissent
tomber, des profondeurs de l'azur immacule, des un-
dulations de lumiere vermeille sur le manteau &ince-
lant des prairies, sur les lignes sinueuses des coteaux
et des forets humides, celui-la, dis-je, quel qu'il soit,
emportera, comme je le fis; de cette contemplation, un
doux souvenir et comme un terme de comparaison pour
tout berceau d'idylles ou de romans champetres.

Entre Saint-Martin et Salers, que je voulais atteindre
avant la nuit, la carte de l'etat-major indique a peine
six mille metres qu'on pourrait franchir en moins d'une
heure, en remontant doucement la vallee. Mais separees
au moyen age par des rivalites d'interets et de supre-
made, ces deux localites, au moyen de detours, d'angles
et de crochets, ingenieusement combines avec les aspe-
rites du sol, soot parvenues h doubler au moins l'in-
tervalle precite. En consequence nous domes tout
d'abord tourner le dos au but que nous cherchions,
gravir lentement une longue rampe et nous replier en-
suite successivement vers chacune des aires de l'horizon
avant de pouvoir nous rabattre a l'est, settle direction
logique.

Des qu'on a perdu de vue les bords de la Maronne, le
paysage change d'aspect. C'est le commencement de l'Ar-
tense, section de la Haute-Auvergne, comprise entre le
bassin de la Rue au midi, le pie de Sancy au nord, la
chaine du Cesalier a l'orient et la Dordogne h. l'ouest ;
plateau nu et froid , aux limites vagues , aux &con-
pures profondes, mais sans profil sur l'horizon et par
consequent imperceptibles a quelque distance de leurs
berges (voy. p. 77). A l'extremite d'un long promontoire
basaltique, jete entre cette espece de steppe et le groupe
des times cantaliennes, une etrange silhouette grise se
dresse, comme decoupee dans le roc vif ; c'est la cite de
Salers. Son apparition nous reporte en arriere dans le
passe, plus loin que les grands jours d'Auvergne. Batie
en basalte, elle est resserree comme un nid d'aigle sur
un escarpement de meme roche. Des murailles feodales
l'entourent ; des ruelles noires, payees et bordees de tron-
cons de basalte y donnent peniblement acces ; d'autres
voies plus étroites, plus sombres encore, la decoupent et
ne communiquent entre elles que par des voiltes qui
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semblent attendre la restauration des herses et ponts-
levis d'autrefois.

Au pied des remparts , sur un poteau indicateur,
j'avais lu cet avis utile : Faure, hotel des strangers. Je
le retrouve peint en rouge sur le mur d'une tourelle qui
n'a d'autre ouverture qu'une petite porte basse , mais
ogivale et surmontee d'un ecusson blasonne. Je m'in-
cline humblement sous cet enableme aristocratique pour
ne pas le heurter do front, et je trebuche immediatement
apres sur les marches d'un escalier h vis, aussi roide et
aussi obscur qu'aucun de ceux qui conduisent les curieux

— ou les desesperes — au sommet de ces tubes de bronze
que l'orgueil humain appelle des colonnes triomphales.

A Want de luminaire, nous laissant guider par un
bruit etrange qui, des caves aux greniers, ebranle les
murailles du vieil edifice, nous atteignons enfin un pa-
her ouvrant sur ce qui fut jadis une salle d'armes. LA,
sous une antique et immense cheminee, une douzaine
d'individus s'agitent, se deménent autour d'innombra-
bles pots, marmites et casseroles ; des Hots de vapeurs
culinaires les entourent d'un nimbe fantastique et odo-
rant; de plusieurs portes beantes , sur le pourtour de

La ville de Salers. — Dessin de Lancelot d'apres l'album de N. Henri de Lanoye.

cette officine, s'echappe un cliquetis de verres, de vais-
selles et de voix criardes, et enfin , couronnant le tout,
les noires solives du plafond semblent pres de ceder
sous un ebranlement continu et assourdissant, dont je
ne reconnaisla nature qu'au moment oil une matrone de
bonne mine (la dame de ce castel), se detachant du
groupe affairs sous le manteau de la cheminde, s'avance
vers nous et nous adresse, du ton le plus gracieux, ces
paroles interrogatives

a Ces messieurs sont de la note ?
Avant que je puisse formuler une reponse, le plafond

gernit de plus belle sous le pietinement d'une ronde eche-
velee, et dans un chceur formidable, roulant comme un
tonnerre sous les voAtes de l'hdtel des strangers, je crois
saisir ce refrain Bien connu des baigneurs de Vichy :

Oh I combien nous nouch' amuchames

A la noche de Nicolas!

Nouch' &ions nich' hommes ni femmes;

Nouch' étions touch' Auvergnats.

F. DE LANOYE.

(La suite d la prochainc livraiaon.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE. 	 81

VOYAGE AUX VOLCANS DE .LA FRANCE CENTRALE,

PAR M. FERDINAND DE LANOYE'.

1864. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

III

Une vile du quinzieme siècle (suite). — Un descendant de Gaston Pilaus. — Monuments de Salers. — Ce que l'on voit du haut de sa
promenade. — Le Puy Violent. — Burons et troupeaux. -2- La fork du Falgoux. — Le Roo du Merle. — Le Puy-Mary. — Le bois Noir
et la van& de l'Aspre. — L'Auze et le plateau d'Anglards. — Version salersoise de la bataille des Champs catalauniques.

. Decidement, fatigues comme nous retions, nous arri-
vions mal dans 1116tel des Strangers; on y festinait au
premier &age; on dansait au second; oh pouvait-on se
reposer?

Nous primes le parti d'aller chercher en ville la solu-
tion de ce probleme, en comptant un peu sur un de ces
hasards favorables qui ne nous avaient pas encore fait
(Want.

Le parcours d'une ruche me yen dge, enfermant a peine
treize cents habitants, ne peut prendre beaucoup de
temps. Au bout d'un quart d'heure, nous avions visite
l'eglise, monument du quinzieme et du seizieme siècle,
dans lequel un saint sepulcre, ornement remarquable,
en stuc, de la bonne époque italienne, et un tableau
attribue h Ribeira, font vivement regretter la parcimonie
facheuse du jour, filtrant peniblement a travers des
ogives trop etroites et trop espacees. A quelques pas
de la, passant sous la voitte de la tour de 1'Horloge,
vestige bien conserve de l'ancienne enceinte de la
vine, nous avions contemple avec une satisfaction sans
reserve l'epaisseur et la verdure intense d'un pacage
couvrant remplacement de l'ancien chateau de Pestels
qui ,' pendant les siecles de la feodalite , domina et
menaga Salers ; en revenant sur nos pas, nous nous
etions arretes devant l'hospice actuel, l'antique de-
meure de Pierre Lizet, premier president au Parlement
de Paris, au temps oh la noble Chambre britlait les pre-
miers et les meilleurs représentants de la reforme et de
la pensee libre, Louis Berquin et Etienne Dolet! —
Apres avoir penetre un peu plus loin, sur la place cen-
trale de la vile, nous nous reposions accoudês a la

I. Suite. — Voy. page 65.

XIII. — 319• LIV.

vasque d'une fontaine qui en fait le principal ornement
et jaillit du basalte en quatre jets abondants, a neuf cent
cinquante metres du niveau de la mer, lorsque la Pro-
vidence, que nous attendions , nous apparut sous la
forme d'une vieille femme, ne portant sur sa coiffe, con-
trairement aux us des montagnardes, ni serre-malice ni
chapeau de paille. La digne personne s'approcha dis-
cretement pour nous demander si nous n'etions pas
les Parisiens annonces a son maitre, M. de T..., le
grand eleveur de Salers, par M. E. T., le celebre
agronome de la Charente. 'Sur notre reponse affirma-
tive, elle ajouta : Votre appartement est pret et le
convert est mis; donnez-vous la peine d'entrer. D Pou-
vions -nous mieux faire que d'accepter? Quelques se-
condes apres, notre guide, nous ayant fait franchir un
seuil de tourelle et un escalier gothique, nous installa
confortablement dans un salon, garni de bons meubles
mod ernes et d'antiques portraits de famille, remontant
par des mestres de camps de la guerre de Hanovre, des
chefs d'escadres et des generaux de Louis XIV, des
membres du Parlement et des consuls de Salers, jusqu'l
une princesse de Foix, petite-fille de Gaston Pilaus.

Je n'aurais nullement ete surpris, sous rinfluence
des visions qu'evoquaient en moi les titres et les choses
de Salers, de voir le maitre du logis m'apparaitre avec un
haut-de-chausses a bouffantes, un pourpoint taillade et
des talons rouges, suivant la mode des raffines de la
tour de Henri II. 11 n'en fut rien et M. de T. vint a
nous precipitamment, mais en tenue des plus simples,
en veste de chasse, un petit feutre mou a la main, et
ne gardant du costume oblige de son aristocratique
pee qu'une pairs d'eperons d'argent que, dit-on, it ne
quitte jamais, mais dont l'emploi est assez justifie par

6
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les chevauchees journalieres auxquelles l'oblige la sur-
veillance de ses paturages eloignes et de ses immen-
ses troupeaux. A l'imitation sans doute aussi de quel-
que contemporain de Michel de l'Hospital, peut-titre
Men de ce president de Vernyes, qui fut ami et conseil-
ler du Bearnais, M. de T. entretient soigneusement
une magnifique barbe, egalant en volume et en blan-
cheur Celle qu'Ary Scheffer a donnee a son célèbre Lar-
moyeur ; seule analogie, du reste, qu'on puisse consta-
ter entre notre like et ce melancolique personnage.
Franc campagnard par le genre de vie et le milieu oa
it est renferme , M. de T. serait en tout lieu, par l'e-
ducation, Finstruction, l'amenite et les habitudes hos-
pitalieres, le type du parfait gentleman. C'est a son ac-
cueil bienveillant, a sa complaisance empressee, que je
dois d'avoir pu visiter utilement le nord du Cantal, et
d'y avoir glane en quelques jours plus fructueusement
que je ne l'aurais fait sans lui en plusieurs semaines.

Quelques instants devant s'ecouler encore avant le
diner, it me proposa, tout d'abord, d'en profiter pour
completer l'exploration que j'avais ebauchee de Salers.

Si humble qu'elle soit aujourd'hui, me dit-il, notre vine
offre encore un type assez original des cites du moyen age,
et, quoique hien dechue de la force et de l'energie dont
elle fit preuve au quatorzieme siecle contre les Anglais
et les. routiers, puis encore plus tard contre les Protes-
tants et les ligueurs, — ce qui lui valut le nom de vine
pucelle, — elle conserve encore, sous les rides de rage,
la dignite de ses souvenirs.

Apres, nous avoir introduits dans plusieurs maisons
dont les appartements voUtes sont ornes de nervures et de
ileurons a epanouir le Coeur d'un antiquaire, it nous con-
duisit dans le quartier de Barrouze, au midi de la vine.
C'est une rue moins etroite, plus rectiligne que les au-
tres, plantee recemment de quelques arbres dans sa
partie la plus large et bordee de constructions plus rui-
nees qu'ailleurs ; les unes gothiques, a portes et fenètres
ogivales, les autres romanes, ayant des ouvertures en arc
surbaisse avec moulures et colonnettes ; le tout aboutit
h une terrasse dressee a pic sur les Plaines voisines.
Un epais mur d'appui l'isole du precipice, une ou deux
douzaines de tilleuliplantes en quinconce l'ombragent :
c'est la promenade de Salers.

Le paysage qu'elle domine est d'une incomparable
beaute. Directement au-dessous s'allonge le bassin de
la Maronne, excave en berceau verdoyant , diaprê de
prairies, de vergers, d'eaux vives et de hameaux. Un
peu a gauche s'echelonnent, jusqu'h quinze cent quatre-
vingt-quatorze metres de hauteur absolue, les troupes
arrondies du Puy Violent, couvertes de paturages et
tachetees de burons et de troupeaux, tandis que, di-
rectement en face, s'ouvrent, comme des avenues con-
duisant au occur méme des montagnes, le double val-
lon de Malrieu et de Vielmur, toujours retentissant du
bruit des cascades, et la romantique vallee de l'Aspre
oa la bourgade de Fontanges, une des plus belles du
haut pays, etale de loin, aux regards enchantes , ses
promenades, son eglise, ses .riantes habitations et, sur

un gros rocher envahi par le lierre et la mousse, les
ruines de son chateau historique.

Pendant que je contemplais ce grand tableau, dans
une admiration muette et comme respectueuse, j'en-
tendis notre like demander en souriant a mon fils si
Paris possedait une promenade aussi belle que celle-ci.
Je ne sais ce qu'allait repondre le jeune homme, mais
instantanement je m'ecriai : a Non!

En ce moment le soleil, touchant aux homes du con-
chant, projetait d'obliques rayons sur le paysage, gla-
cait de tons vermeils les pentes inclindes vers lui, et al-
longeait progressivement les ombres des revers opposes;
une brise molle s'elevait du fond de la vallee et venait
a nous, impregnee des senteurs vivifiantes des mois-
sons encore en gerbes et de la fraiche fenaison. Elle
apportait aussi les vagues murmures qui montent le
soir de la terre au ciel, et parmi lesquels l'oreille hu-
maine chercherait en vain a discerner les notes parti-
culieres fournies par les clochers rustiques, les foyers de
l'homme, les pares a troupeaux, les ravines rocheuses,
lavees par les torrents, et par les profondeurs myste-
rieuses des grands bois oa braille le chevreuil, ou l'aigle
se repose. Autour de nous aucun ton faux ne grincait,
aucun trait discord ne grimacait dans cot ensemble
harmonieux, et moi, venant a lui comparer le spectacle
ecceurant que donnent a la memo heure, sur les luxueu-
ses promenades des grandes metropoles , la nullite en
echasses, et la vanite creuse (pour ne parler ni du vice
ni de la honte), je repetai du fond de mon Arne : a Non,
Monsieur ! Paris, malgre ses bois, ses lass, ses hippo-
dromes de Vincennes et de Boulogne, pent envier votre
terrasse froide et nue, et votre quinconce solitaire. ),

Apres le diner, auquel notre h8te s'excusa d'apporter
moins d'appetit que nous, par le motif que tout le long
du jour it avait preside le club agricole de Salers, reuni
en séance extraordinaire a 1'116tel des Etrangers, pour y
celebrer les noces de son agent, mariê le matin memo,
nous crtimes devoir accepter l'offre qu'il nous fit de termi-
ner notre journee; deja si bien remplie , par une courte
visite a. cette reunion joviale, ou it avait promis de figurer
dans une bourree avec la jeune epouse. Ceux de mes
lecteurs qui ont vu dans le Pre aux Clercs le ceremonial
des noces de M. et Mme Giraud, pourront se faire une
idee de la presentation qui suivit l'entree des deux Pa-
risiens dans la salle du bal. Je ne saurais trop du reste
temoigner a tous les assistants, braves montagnards ,
fiers a bon droit de leur pays et empresses de le faire
valoir, ma gratitude pour l'accueil chaleureux 'qu'ils
nous firent et pour la complaisance avec laquelle ils se
preterent a fournir a l'album de mon fils les elements
assez fideles de toute cette scene.

Le lendemain, de bonne heure, remontes dans notre
petit char a banes, nous trottinions aussi vite que peu-
vent permettre le sol rugueux, les angles multiplies et
tous les accidents d'une corniche etroite , taillee sin'
Parke même du plateau qui limite, au nord, la haute
vallee de la Maronne. Cette corniche, dont chaque
fonte de neige au printemps et chaque grosse pluie
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de tempete ou d'orage, ecrete, ravine le fragile rebord,
et change le plan horizontal en talus incline sur le pre-
cipice, est inscrite sur la carte du departement, sous le
n° 14 1 et devait servir de tete a une route departemen-
tale, reliant directement Salers a Murat; elle n'atteint
encore, apres bien des annees, que les bois du Falgoux ;
et, a en juger par les obstacles qu'il y aurait a vaincre
pour l'en faire sortir, it est a supposer qu'elle n'ira ja-
mais plus loin. Sur tout son parcours, entre mille et douze
cents metres d'elevation absolue, le refroidissement de
ratmosphere etait dep. tres-sensible. Bien que nous ne
fussions qu'au commen-
cement d'aotit, une cou-
che blanche, repandue
sur le vert tapis de la val-
lee, oil nos regards plon-
geaient a pit, trahissait
le passage d'une gelee
precoce pendant la der-
niere nuit.

Les perturbations que
la pluie du.jour precedent
avait jetties dans ratmo-
sphere de ces montagnes,
se traduisaient en rafales
glacees, tembant lourde-
ment des plateaux et des
sommets voisins sur cha-
que angle saillant de la
corniche qu'elles ha-
layaient assez violem-

,
ment pour nous faire re-
gretter tout au moins la
lggerete de nos vetements
de voyage.

Mais sur noire droite
s'etale un passage qui
nous fait tout oublier.
C'est le vallon de la Ma-
ronne, decrivant de l'est
l'ouest une courbe mol-
lement arrondie autour
de la base septentrionale
du Puy Violent. Ce sont
bien loin au-dessous de
nous les hameaux de
Saint-Paul, de Recuset, de Couderc, semes comme des
nids d'eglogues dans une verdure intense. C'est, a une
profondeur plus grande encore, la riviere, recueillant dans
un lit rocheux le tribut de mille ruisselets formes dans
le gazon des prairies, ou suintant le long des hautes fa-
laises, et franchissant elle-mtme en cascades bruyantes,
les dykes de trachyte noir qui courent encore, comme
des racines communes, d'une base a l'autre des monta-
gnes dont recartement a foime la vallee ; c'est enfin le
contraste complet qu'offrent 'les deux revers de ce bassin.

1. En notant ici ce chiffre, je cede a une recommandation
presse des bons Salersois.

Tandis que dans la paroi dont nous suivons la Crete, l'ceil
le moins exerce pent facilement reconnaitre la presence
de cinq ou six courants epais de basalte, separes les uns
des autres par de simples lits de leurs propres stories
et ayant pour base commune un depOt pluiepais encore
de conglomerats trachytiques, formant un talus plus ou
moins incline vers les prairies basses, sous lesquelles
it se perd; le versant oppose n'offre aux regards que
d'dnormes falaises, de memo origine ignee, mais echa-
faudees en gradins gigantesques et revetues de noires sa-
pinieres, depuis la lisiere de la vallee jusqu'aux limites

des paturages du Puy
Violent, dont ils sem-
blent, pour une face du
moins, le glorieux pie-
destal.

Une section de cette
paroi forestiere nous est
designee par notre guide,
comme le bois aux loops,
parce que, inaccessible a
l'homme et meme aux li-
miers les mieux dresses,
elle offre un repaire stir a

'Cli1041)111 l'ennemi le plus dange-
reux des troupeaux du
Cantal. Au centre de cette
zone, tine depression du
sol , indiquée par une •
teinte plus sombre de la
vegetation , est toupee
nettement par une ligne
blanche et scintillante ,
dessinant sur un parcours
de plus de mille metres le
passage d'un torrent. Le
long d'une pente de 45° a
50° d'inclinaison, it glisse,
s'allonge et bondit parmi
les fronts seculaires et les
rochers moussus , jus-
qu'au point oit atteignant
la plus basse assise des
couches basaltiques ,
s'etale en large nappe sur
une noire tablette de cette

roclie , et se precipite d'un bond de dix-huit a vingt
metres, darts un beau bassin ovale, dont le trop plein
s'epanche vers la Maronne en onde cristalline, horde°
de fleurs et de gazon.

Le departement du Cantal renferme un grand nombre
de cascades renommees; Celle-ci n'est, je crois, designee
nulle part, et pourtant, ni la chute tant vantee de l'Auze,
entre Anglards et Salins , ni même les cataractes de la
Rue, connues sous le nom de Saut-de-la-Saule, ne
m'ont impressionne comme ce torrent ignore de la cote

' de Saint-Paul.
La superiorite que j'ai cru lui reconnaitre sur les

Matson sur la place de Salers. — Dessin de Lancelot d'aprés ralbum
de M. Henri de Lanoye.
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scenes naturelles de même ordre visitees par nous peu
apres, etait, m'objectera-t-on peut-titre, le resultat pas-
sager de la secheresse presque sans exemple qui taris-
sait alors la plupart des cours d'eau du Cantal, et dont
son origine sur le revers le mieux abrite du Puy Violent,
la masse la plus spongieuse de tout le groupe, le garan-
tissait tout particuliérement. J'admettrais volontiers
cette explication, si je pouvais rattacher a la méme cause

le charme fascinateur qui apres bien des jours, bien des
mois ecoules, fait revivre dans ma memos ire tous les de-
tails du tableau ; mais non, je puis attester ., ce
charme reside surtout dans l'ensemble harmonienx du
paysage parcouru , avivê par le torrent et d'ob s'exhale
tout ce que possedent de plus attrayant, la grace sou-
riante de la vallee, l'ombre sauvage des couverts, vierges
des pas de l'homme , et la solennite de hautes times.

Torrent et ca cane tnve gauene de id .nJ aruune) urcs saint-Paul.— Desain de Lancelot
d'apres l'album de M. Henri de Lanoye.

J'ai oublie de noter quo la route suivie par nous est
si etroite que lorsque deux vehicules quelconques s'y
rencontrent, it faut de toute necessite que l'un d'eux se
devoue et se range en dehors de la voie, dans quelque
anfractuosite de la paroi de gauche, ou sur une saillie
de l'arete de_droite, au risque_ d'ejte broye_ sur :place
dans le premier cas, ou, dans le second,. de_roulet en'

'1ambeaux,_betes et_gens, a _quelques centaines de pieds

plus bas. A huit ou neuf kilometres de Salers, le chemin
cesse enfin de pendre sur un abime; it Se detourne peu
a peu de la concavite oh sourdent les eaux-meres de la
Maronne, et franchisoant, a treize cents metres environ
de hauteur, le col etroit qui rattache le plateau de Sa-.
lets au nceud des mimes.cantalidnnes, il.nous transporte
sans transition en pleine fork, sur le versant, nord de la
V- allee- du Mars On de la I.- iviere creme, comme Yap. p-elent
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ses riverains. Un changement vile ne peut etre ni plus
rapide ni plus complet sur un theatre ; au lieu de bondir
lourdement sur des blocs rugueux de basalte nu, les
roues de notre voiture s'enfoncent profondement dans
un humus epais, vrai terreau de jardin ; a la place de
la brise glade, des rafales bruyantes et du jour cru des
hauts plateaux, une atmosphere calme , silencieuse et
tiede nous environne. Neu§ aspirons pleins poumons
ses effluves, chargees d'aromes resineux, et nos yeux
fatigues plongent avec ivresse dans ses ondes vapo-
reuses, ok les rayons solaires et les couleurs du prisme
ne peuvent penetrer que tamises pour ainsi dire par
les votites superposees de plusienrs generations de sa-
pins. Aucun souvenir du passé, me reportant vers la
grande Chartreuse, dans les gorges des Vosges ou sur
ces gradins du Jura; aucune image plus recente, puisee
dans les sapinieres du Mont-Dore, n'egale dans ma
memoire l'impression qu'y a laissee la foret du Falgoux.

Elle doit, incontestablement, ce caractere a la ri-
chesse incomparable d'un sol, on, depuis l'aube de la
periode actuelle dela creation, s'accumule, se decompbse
et retialt la vegetation forestiere et on la main de l'homme
n'a jamais rien semó. Les hétres, jusqu'a douze cents
metres d'altitude absolue, les sapins jusqu'a quinze cents
y puisent une vigueur incroyable , sans nuire an sous-
bois , qui ne crolt guere ailleurs sous l'ombre de ces
grandes essences, et qui deploie ici une exuberance
egale a celle de la futaie. Tandis que les geants de
celle-ci, deux et trois fois seculaires, etalent leurs ro-
bustes ramures a trente et quarante metres au-dessus
d'epais fourres, oil dbminent le coudrier; le frambroisier,
l'alizier des oiseaux et le sureau a grappes rouges, d'au-
tres fats plus anciens, morts depuis longtemps, dejk
penetres a leur Vase par les germes des generations.fu-
tures, se tiennent encore debout, au milieu d'inextrica-
bles fouillis de viornes, de vignes vierges, de mousses
pendantes, de clematites et de lierres enormes, qui font
de ces cadavres desseches des colonnes de verdure et
de fleurs.

Ainsi, sur neuf kilometres au moins de longueur, de-
puis l'entree du chemin de Salers jusqu'a la base du
Puy Mary, la plus belle des sommites du Cantal, se de-
roulent les merveilles de la fork du Falgoux. Au centre
de cette immense zone boisee, it est un point, une sorte
d'observatoire, d'on l'on peut l'embrasser tout entike.
C'est le roc du Merle, enorme tour naturelle, aux assises
de basalte tabulaire, ou prismatique, et plongeant ses
fondations de lave dans un conglomerat trachytique.
C'etait le but principal de notre premiere excursion dans
le Bassin du Mars. C'est encore vers lui que je dirigerai
mes pas de preference, s'il m'est jamais donne de re-
voir le Cantal.

Jamais je ne me lasserai de contempler, tout a l'arriere-
plan du tableau, les pentes pyramidales du Puy Mary,
teintees de brun-violet par la distance, et sous nos pieds
les times pressees des hauts sapins formant une couche
d'un vert noiratre, comme l'Ocean contemple du haut
des falaises de l'Arnabrique, — et vis-a-vis, re constraste

offert par le eke droit de la vallee, presque depourvu
de vegetation, ravine, bouleverse par les eboulements,
mais beau partout de la hardiesse de ses escarpements
et de la vivacite des tons de leurs roches raises a nu ;
puis le long du thalweg meme de la riviere, les nuances
plus douces des prairies, des vergers, et le scintillement
des eaux et des cascades. L'artiste qui a passé une heure
en contemplation sur le roc du Merle, petit, sans aller
plus loin, se faire une image assez fidele des scenes
majestueuses des grandes chines des montagnes.

En amont du roc du Merle une créte &mite separe la
vallee du Mars d'un amphitheatre de pkurages, on milk
ruisselets, disposes en eventails , forment les sources
de la Maronne; un sentier suit cette crete, et contournant
les parois abruptes du Roc des Ombres , franchit le col
qui rattache au groupe Cantalien le massif du Puy Vio-
lent, veritable presqu'ile volcanique , circonscrite entre
les bras de la Maronne au nord et de la rivike d'Aspre
au midi. Ce dernier tours d'eau, issu des ffancs du Puy
d'Orcet et des contre-forts du Puy de Chavaroche arrose
a sa naissance une fork non moins sauvage, non moins
infrequentee que celle du Falgoux, mais cependant d'un
caractere different. Sa circonference seule est uniforme-
ment boisee; le centre, incline au couchant,' est seme

; de blocs basaltiques roules des hauteurs environnantes,
de dykes qui ont jailli a pit du sol dechire, d'abimes en-
tr'ouverts sous des rocs surplombant, ou sous d'epais
massifs de vegetation.. Telle est la fork du Bois-Noir,
dit M. Durif, a attendant depuis cinq cents ans un che-
min ou un peintre, c'est-a-dire quelqu'un qui l'exploite
ou qui l'illustre..

Je m'associe volontiers a une partie des vceux caches
dans cette phrase, mais je suis trop, ennemi du bruit de
la hache dans les bois pour ne pas repudier l'autre. J'ap-
pelle l'artiste et repousse impitoyablement l'exploiteur.

Au-dessous du Bois-Noir, non loin de sa lisiére, le
village de la Bastide offre a l'etude deux phenomenes
interessants a divers titres : une fontaine intermittente
donnant des eaux minerales, plus puissantes que con-
nues et frequentees, et dans une grotte tapissee d'efflo-
rescences de sulfate ferrugineux, deux troncs d'arbres
fossilises, debout et temoignant par leur essence qui est
incontestablementcelle du sapin moderne, qu'a l'epoque
du courant de lave qui les empata, la vegetation de ces
regions ne differait pas de celle d'aujourd'hui.

La riviere .d'Aspe au sud, la Siorme au couchant, au
nord la vallee du Falgoux et le plateau d'Anglards cir-
conscrivent dans une sorte d'ovale la region des patu-
rages savoureux oil la race bovine du Cantal acquiert
son type le plus parfait. Au dela. comme au deck de cet es-
pace etroit, dans les cantons de Riom-ez-Montagnes, de
Murat, de Pierrefont, d'Aurillac et de Saint-Cernin, ce
type, it est vrai, se maintient encore et prospere, mais
c'est aux riches prairies du canton de Salers, aux sues
nourriciers de ses hauts pacages qu'il doit sa celebrite
et son nom. C'est la la raison de l'existence et de. la
prosperite de cette &range mais bonne petite vile vers.
laquelle ma pensee se reporte toujours avec 	 • -
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Dans la partie nord-ouest de l'ovale que je viens de
decrire, ‘ l'antiquaire et le romancier peuvent trouver
glaner autant que l'agronome et le botaniste.

Non loin du village d'Anglards, 'qui se glorifie d'un
dolmen sur sa place publique et d'un menhir surmonte •
d'une croix, dans sa banlieue, un archeologue de Mauriac
a voulu obstinement me faire fouler le plus grand champ
de bataille de l'histoire; celui oil les derniers des Gallo-
Romains unis aux premiers Francs et Visigoths roma-
nises, briserent dans des flots de sang la ligue des hor-
des sauvages de nomades qui tenterent sous Attila de
remettre la terre entiere en paturages.

Aux citations de tons nos historiens modernes qui pla-
cent ce grand fait dans les plaines de Champagne, mon
antiquaire opposait un passage vague de Gregoire de
Tours mal interprets par quelques moines du moyen
age, et je perdis mon temps a lui demander comment un
million d'hommes et de chevaux aurait pu manceuvrer et
se heurter entre le Mont-Dore et le Cantal, et comment
Attila une fois vaincu, ayant derriere lui la chaine du Ce-
salier, les precipices et les monts de l'Allier, de la Loire
et du Rhone, aurait pu regagner le Rhin, trainant, dans
ses milliers de charriots, tout un peuple de non combat-
tants.

a Cette region est l'antre du lion, D disait un jour le
marechal Soult a un cercle d'intimes, a un ennemi peut y
penetrer, mais non en sortir. C'est la qu'apres Toulouse,
si la paix ne fut venue, je voulais attirer Wellington.

Cette objection eta pu toucher un militaire, mais un
archeologue ne se laisse pas desarconner pour si peu.

En inclinant un peu au nord-est, derriere les mon-
ta'gnes qui abritent la commune de Saint-Vincent, j'ai
visite dans un bois traverse par le Marlhiou, ruisseau
descendant du Suc-Rond, des ruines sur lesquelles l'esprit
speculatif du même savant s'est exerts outre mesure.
Ce sont des vestiges d'habitations grossierement baties
en pierres brutes et sans ciment ; une espece d'enceinte
egalement en pierres brutes, etayee par une sorte de
boulevard de terre amoncelee et battue, lui Bert de cein-
ture. On donne a cet ensemble le nom de ville de Cot-
teughe. L'histoire est muette en ce qui la concerne, mais
it en est autrement de la legende. Suivatit elle, Cot-
teughe fut autrefois habitee par les fees , qui y ont
laisse des tresors immenses qu'elles viennent souvent
rechercher au milieu des debris, temoin un monta-
gnard qui fit, it y a quelques annees, la rencontre d'une
petite vieille toute decrepite et trainant a grand'peine
une enorme marmite de bronze sans doute remplie d'or.
Bien que vieille et marmite se soient evanouis a la vue
de l'homme, on sait cependant oit gisent ces tresors; au
plus epais de la foret est une vaste dalle portant un
anneau bronze, cette dalle recouvre l'entree du souter-
ram oil Hs sont enfouis, mais des pierres et des buis-
sons la recouvrent, et it n'est donne a personne de la de-
couvrir, sinon le jeudi saint ou le dimanche de Piques,
pendant la celebration de l'office. Ces renseignements
n'ont pas suffi jusqu'ici, et la precieuse dalle est toujours
a trouver.,

Iv

La vallde de la Cere. — Etudes geologiques, philosophiques,
toriques et autres.

Quand on s'eloigne d'Aurillac par la route de Murat,
it faut contourner par le sud le massif, haut de 800 metres,
qui porte les signaux topographiques de Fontrouge et de
Corny, remonter l'etroit vallon de Giou-de-Mamou et
redescendre encore une fois vers le sud avant de de-
boucher dans la vallee de la Cere, un peu en aval du
bourg d'Yolet.

Ce trajet de huit kilometres forme, presque sur tout
son parcours, comme une galerie geologique oh les re-
volutions qui ont forme le sol de la contree etalent clai-
rement toutes leurs phases. La, sur les assises sedimen-
taires des primitifs calcaires, se succedent , dans un
ordre methodique, les epaisses couches de sable et de
cailloux roules par les eux de l'ancien lac, les tufs
poreux provenant des premieres emissions volcaniques,
les conglomerats et les breches, formes de fragments de
roches eruptives, puis enfin les (13 ckes et les trainees de
trachytes compacts; chacun de ces courants de matieres
en fusion ayant labours, releve et retourne l'assise infe-
rieure comme le soc de la charrue fait de la glebe apres
la moisson. Par-dessus tous ces depots, oh bouillonne-
rent a leurs heures la vie a ses premiers essais et les
forces brutes de la nature, s'etend comme un linceul une
nappe immense de basalte.

Lourd monument funeraire pour les especes organisees
qu'il recouvre! Empates dans les calcaires inferieurs,
on peut reconnaitre de petits coquillages du genre helix
pour la plupart et dont les analogues vivants se retrou-
vent encore dans les eaux des contrees meridionales,
Dans les couches de sables et de silex mises a nu le long
des parois de la route, j'ai recueilli de petites planorbes

rappelant, par la taille et la forme, celles de nos marais
actuels, et dont la main du temps n'a pas encore fait dis-
paraitre le test nacre. Dans des lits d'argile, j'ai encore
iemarque quelques empreintes de plantes paludeennes
et de feuilles, appartenant ale fore de l'epoque actuelle,
et c'est tout. Puis on debouche sur les bords de la Cere,
oh tout change d'aspect dans le paysage et d'impressions
dans Fame du voyageur. a C'est la reine de nos yanks,
disent les habitants du Cantal, et Hs ont raison, si
mot, emprunte a la langue du vieux monde, signifle en-
core pour eux la meilleure et la plus belle; car tout ce
qui frappe ou seduit le regard, charme ou eleve l'intel-
ligence dans les autres depressions de ce massif volca-
nique, se retrouve dans celle-ci, lie, fondu en un
sant et harmonieux faisceaul	 •

a Quand on y arrive apres avoir traverse la montagne, D
me disait plus Lard un citadin de Clermont, a on croit
rentrer dans la Limagne. D

Ce terms de comparaison est pour un natif du Puy de
Dome le superlatif de l'eloge ; mais it manque de jus-
tesse, comme en manquerait un parallele artistique'entre
l'immense composition oh le Veronese a represents les
Notes de Cana, et la ravissante petite toile oh Leonard
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de Vinci a renferme sa Joconde. L'un et l'iutre tableau
sont des chefs-d'oeuvre du genie de l'homme, mais on
ne peut les comparer; it en est de même de la Limagne
et de la vallee de la Cere, — deux chefs-d'ceuvre de Dieu.

Je les ai vues l'une et l'autre , a bien peu de jours
d'intervalle, par le même beau temps et la même at-
mosphere sans nuages, et j'ai senti en quoi elles dif-
ferent. Dans les grands horizons, les larges plaines, les
riches cultures de la premiere, la vie bonillonne a flots
presses, et se produit en • manifestations multiples et
puissantes, comme dans le tableau du Veronese; dans
le cadre etroit de la seconde , elle ondule pour ainsi dire
en vagues contenues et limpides , et se borne a sourire ;

mais de ce sourire fascinateur, eternel, inenarrable que
le grand Leonard a fait rayonner dans les yeux et sur
les levres de sa mysterieuse Madone.

Pendant une existence plus chargee d'agitations que
de jours, j'ai traverse, etudie bien des contrees renom-
mees pour leur beaute; eh hien s'il mretait donne de
choisir la derniere station de mon pelerinage, c'est ici,
sur les bords de la Cere, queje voudrais m'arreter pour
attendre l'heure du grand sommeil.

II semble que nulle part la mort ne peut sceller des
paupieres fatiguees et Eiger le sang dans un cceur desen-
&ante, plus doucement qu'au fond de ce long couloir
excave en berceau, dont les profondes concavites et

Interieur d'un Buron et fabrication du fromage (territoire de Salers). — Dessin de Jules Laurens.

l'exuberante vegetation mettent une sourdine , pour
ainsi dire, a toutes les voix de la creation ; a celles qui
i'oulent et grondent avec les vents sous les sapins des
hautes times, ou qui tonnent, de roc en roc, avec les
cascades dans l'ombre des 'ravins , comme a celles qui
chantent, soupirent ou bourdonnent autour des habita-
tions de l'homme, sous les ombrages soleilles des vergers
et dans les grandes herbes des prairies!

Il semble aussi que nulle part Alceste

Cherchant sur cette terre un endroit ecartó,
OiI d'etre homme d'honneur on ait la liberte,

ne le trouverait mieux que dans les replis de cette onv.

breuse vallee oii devraient difficilement penetrer les
bruits du dehors et les clameurs du siècle.

Erreur et illusion ! S'il y a, sur la surface de notre
planete, un grain de sable qui ne soit pas impregne du
sang et des larmes de l'homme, un echo qui n'ait pas
retenti de ses gemissements , ne les cherchez pas dans
ce poetique milieu que parcourt et feconde la Cere.

Sans remonter plus haut que les premiers siecles de
notre histoire, Gallo-Romains et Visigoths, Francs et
Sarrasins, Normands et Hongrois, pirates et bandits,
venus de tons les points de l'horizon, s'y sont heurtes
et entre-egorges. Puis est venue la feodalite, installant
sur tous les promontoires de la vallee ses aires de vau-
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tours dont, pendant une autre serie de siecles, Francais
et Anglais, soldats du roi et routiers, calvinistes et li-
gueurs se sont disputela possession avec rage, et tou-
jours, aux depens du repos, du pain, de l'honneur et
de la vie des paisibles patres et laboureurs indigenes.

Ce que ces conflits et les oppressions qui en decou-
laient entasserent de griefs et de ressentiments dans ces

couches inferieures de l'ordre social, l'histoire de la Re-
volution pourrait le dire; car quelques-uns des plus
aveugles, des plus implacables executeiirs de ses ven-
geances sortirent de cet Eden de la Cere. Pour ne
titer qu'un nom, Carrier — Carrier de Nantes — naquit
dans cette bourgade d'Yolet dont je viens de contempler
a l'instant les sites elyseens.

....Haas quatre cents ans auparavant, dans ce
même berceau de fleurs, d'ombre et de verdure, un
homme etait ne, admirablement douê de cceur, d'intel-
ligence et poussant jusqu'aux dernieres limites le senti-
ment de la nature et l'intuition de l'avenir. Ballotte toute
sa vie entre ces deux facultes , devancant de bien haut
son siècle, par la poesie de l'une et les aspirations de

l'autre , it n'aurait pourtant laisse qu'une memoire le-
gendaire parmi ses compatriotes, — la trace d'une voix
criant dans le desert, — si les evenements dont nos
peres ont ete acteurs outemoins, n'etaient venus donner
a quelques-uns de ses ecrits une prophetique consecra-
tion. J'ai déjànomme Jean de la Roquetaillade, apropos
du passe d'Aurillac; nous ne pouvons nous eloigner
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d'Yolet, qui le vit naitre, sans evoquer un instant cette
&range et sympathique figure.

Il . me semble le voir, jeune clerc echappe aux stoles
d'Aurillac, aspirant a pleins poumons l'atmosphere de
ses montagnes natales et courant, tete rasee, pieds nus
et les reins ceints de la bure des Cordeliers, des prai-
ries aux hautes times, des bords gazouillants de la ri-
viere au fond des grands bois silencieux; s'arretant plus
volentiers parmi les patres de la Cere et les orpailleurs de
la Jordanne, pour leur parler de leers industries et des
secrets qui pouvaient les ameliorer, que dans les manoirs
et les moutiers, ou cependant sa faconde et son savoir
en toutes choses le rendaient toujours le bien-venu.
Mais des Tors, mendiant et priant , rigidement aus-
tere* pour lui-même et pour les puissants du siecle,
ne' s'amollissait que pour le peuple, qui se prit a le
regarder comme la personification incarnee de ses de-
sirs et de ses souffrances..., et Dieu sait quelles etaient
celles-ci, alors que regnaient Philippe et Jean de Valois,
— au lendemain de Crecy et a la veille de Poitiers L..
Des Tors aussi it devint impossible au disciple de saint
Francois de s'abstraire dans l'etude et la contemplation.
Ere vain demandait-il a l'alchimie et a la poursuite du
grand arcane (cette faiblesse de tousles sublimes reveurs
du-moyen age) les moyens non de s'enrichir, , mais de
s'elever plus haut, toujours plus haut en vertu et en sa-
voir ; en vain, plongeant dans l'infini de la creation,
esperait-il puiser le calme et le repos dans une com-
munion intime avec la nature, pretant l'oreille aux
harmonies les plus , vogues de la nuit, recueillant la
rosee sur les herbes endormies , appelant les fleurs
ses amies, — les oiseaux du ciel ses freres, — les
etoiles ses confidentes , et demandant aux hirondelles
emigrant en automne : 0 mes scours, oa allez-
vous ? D Les clameurs lointaines et continues d'une
epoque de violences et de miseres le ramenaient for-
cement aux, realites de la vie pratique, et le rejetaient
haletant, aigri et indigne dans la cellule de son convent.
La, it s'elevait en plaintes vehementes contre l'orgueil-
leuse imperitie des princes de la terre, contre les ri-
chesses.et les scandales du haut clerge, la tyrannie et la
corruption de l'aristocratie feodale, et ces griefs it les
repandait du haut de la chaire dans un public avide, et
les propageait au loin par ses ecrits. A ceux qui lui con-
seillaient la prudence, it repondait	 J'ai mon siecle
punir et l'humanite a venger. D

Puis apres une serie de predictions menacantes, pres-
que toujours realisees par l'inepte perversitê de ses
adversaires, l'audacieux reformateur lanca dans le pu-
blic, sous le titre de Vade mecum in tribulations', un

1. Wens avec not dans t'affliction. Cet opuscule, cite par Mo-
reri et Bayle, aved un etonnement naturellement MOiLS grand
que le nOtre, a ate un des premiers produits du moyen age que
l'imprimerie, a ses debuts, ait sauve de l'oubli. 11 en existe plu-
sieurs editions ; celle que j'ai consultee est de 1701. La notice la
plus complete dont la Roquetaillade ait encore eta l'objet, est
celle que M. Durif d'Aurillac lui a consacree dans le Dictionnaire
statistique du Cantal, vol. V, article Yolet. C'est un vrai memoire
d'erndit, une oeuvre pleine de recherches consciencieuses et de
faits eurieux et je ne pui c7 qu'y renvoyer le lecteur.

pamphlet qui lui valut une detention perlietuelle dans
les prisons d'Avignon oh trOnait alors la papaute.

Il s'y trouvait a l'epoque oh l'historien Froissart visita
cette residence.

.... En ce temps, dit l'insouc;ant chroniqueur, y
avait, en la cite d'Avignon, un frere mineur, plein de
grande clergie et de grand entendement, lequel s'appelait
frere Jean de la Roquetaillade, et que le pape Inno-
cent VI faisait tenir en prison au chatel de Bagnoles,
pour les grandes inerveilles qu'il disait, et devaient aye-
nir memement et principalement sur les prelats et
princes de la sainte Eglise, pour les superfluites et le
grand orgueil qu'ils demenent, et aussi sur le royaume
de France et sur les grands de la chretiente pour les
oppressions qu'ils font sur le commun peuple. Et vou-
lait, ledit frere Jean , toutes ses paroles prouver par
1'Apocalypse, desquelles moult en disait qui fortes es-
taient a croire. Les preuves veritables dont it s'ar-
mait, le sauverent de non etre ars plusieurs fois, et
aussi y avait aulcuns cardinaux qui en avaient pitie, et
ne le grevaient pas plus que ils pouvaient..., et si le
laisserent vivre taut qu'il put durer.

Voici, traduites fidelement du latin du amine d'Yolet,
quelques-unes de ces paroles, si mal sonnantes aux
oreilles de la societe officielle du quatorzieme siecle :

cc Aulcuns me disent : Ponrquoi vous limiter a un
lustre ou deux, au lieu de penetrer au deli pour nous
faire connaitre ce qui doit advenir longtemps apres que
nous serons trepasses et raidis... 	 D'autres m'ac-

_ cusent de peu de sapience, parce que j'hesite a m'enfon-
cer plus avant dans les choses futures. — Si je ne le fais,
pauvres imprudents qui me blamez , c'est a la.seule fin
de ne pas troubler la faiblesse de votre entendement,
car vous pensez que ce qui est presentement , eternelle-
ment sera. Les moines simaginent qu'ils preleveront
toujours la dime sur les vilains, gent taillable et cor-.
veable a merci. Les baillis et les viguiers croyent qu'ils
s'engraisseront toujours aux &pens des pauvres plai-
deurs. Les bannerets et chatelains sont convaincus qu'ils
jouiront a tout jamais des droits d'ost, de ban, cham-
part, mainmorte, quint et requint, lods et censives, fo-
rage et pulverage, et autres que je ne saurais enumerer.
Les gens d'armes, routiers, soudarts et malandrins pen-
sent qu'ils pourront toujours vivre sur le commun et
manger les bonnes oies du manant. Mais si, non con-
tent de me tenir clos et emprisonne autour de l'an mil
quatre centieme, j'abordais les siecles plus eloignes,
vous seriez tous esbahis et tremblants. Vous verriez la
forme et la substance de toutes choses completement
changees ; non point en ce qu'on n'aura plus ni jac-
quettes, ni hennins, ni sambucques pontificales ; non
point en ce qu'on ne mangera plus de paons farcis, de
heroneaux a la sauce et des poires a l'hypocras ; mais
changees de telle sorte que rien n'en restera. Les belles
abbayes qui nourrissent l'orgueil de tant de re]igieux
seront detruites ou habitees par les vilains, et les beaux
ordres de la chretiente finiront miserablement. Les sei=
gneurs qui possedent aujourd'hui les droits de haute et
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de basse justice, de fourches et d'echelles, s'estimeront
trop heureux s'ils peuvent sauver leur col de la hart.
Quant aux maltotiers et maitres d'hetels, ils verront pa-
reillement leurs privileges tomber avec les droits d'au-
baine, de regale et d'ebergement. De meme les gens de
metiers et de corporations verront disparaitre leurs ju--
randes et maltrises , et it n'y aura plus de statuts pour
aucun. Que. dirai-je du roi, notre sire? Sa couronne
tombera , sera mise en lambeaux, et un jour adviendra
oil sera realisee cette parole de l'Ecriture : Les premiers

seront les derniers!
L'histoire a-t-elle eu souvent a enregistrer une pro-

phetie aussi precise que celle-ci et aussi bien realisee
a sa lointaine echeance? Quand on songe que ces Paroles
d'un Croyant du quatorzieme siécle, ont ate formuldes
au lendemain du meurtre d'Etienne Marcel, aloes que
les premiers fauteurs d'un gouvernement libre en France,
tombaient sous la hache de la reaction monarchique et
que les chevaux des nobles hommes d'armes pietinaient,

jusqu'au ventre, dans le sang de Jacques Bonhomme,
on se sent pris d'admiration pour une foi aussi indomp-
table dans la justice de Dieu et pour la prescience qui
en indique, de si loin, l'heure imprescriptible.

Ce n'est pas qu'au fond de sa prison, le pauvre frere
Jean n'efit aussi ses moments de doute et de decourage-
ment, surtout quand un rayon de soleil, un soupir de la
brise a travers ses barreaux, un coin du ciel bleu, furti-
vement entrevu, ramenaient sa pensee aux libres et chers
horizons de la Cere et de la Jordanne. On a conserve de
lui des invocations touchantes, aux nuages passagers,
aux vents d'automne, aux murmures lointains qui pe-
netraient du dehors dans son isolement. a Que ne puis-je
flotter comme vous dans l'espace a disait-il aux pre-
miers; a Emportez-moi dans vos rafales ? criait-il aux
seconds; mais les troisiemes le ramenaient O. la realite,
et it soupirait : a Vous etes les rumeurs et les voix
a de la vie ; mais vous ne contenez aucun message pour

moi. Qui, dans le _monde, pense encore a un pauvre

titre souffrant et persecute pour la justice, hors toi,
a mon pare qui es aux cieux?

Brise par la nostalgie, si funeste surtout aux monta-
gnards, vieux avant le temps et pressentant sa derniere
heure, Roquetaillade implora en vain de ses persecu-
teurs la faveur d'aller mourir dans sa vallee natale. Tout
ce qu'il put obtenir fut d'echanger l'etroit empriv onne-
merit qu'il subissait a Avignon contre la reclusion dans
un couvent de Villefranche pres de Lyon.

C'est la, qu'a peine age de cinquante ans, it exhala
sa derniere pensee et son comme it l'avait predit
longtemps a l'avance, —au coup de minuit, dans un beau
clair de lune. A la meme epoque son homonyme, Jean,
roi de France, Jean de Poitiers et de Breligny, mourait
Londres, d'indigestion, apres a de grandes rejouissances
et recreations, a dit l'historien du temps, a en diners,
en soupers et en autres manieres 1 D

Tout en reflechissant a la douloureuse destinee de ce
moine, prophete et martyr des ideas de la France nou-

1. Froissart, liv. 1, part. u, ch. 140.

velle et dont l'histoire ecrite de notre patrie n'a pas
encore honore la memoire de la plus simple mention,
nous avions &passe le bourg de Polminhac, domine
au nord par les ruines du chateau de Pestel; nous
avions vu s'allonger sur notre droite la double guir-
lande de metairies, d'usines, de villas, qui remonte
la Cere , en temoignant de la population agglomeree
et de la ichesse de ses rives, pendant que sur notre
gauche nous pouvions mesurer le profil escarpe des
crates de basalte qui donnent a ce cote de la vallee et
surtout aux environs de Vic-les-Bains un cachet tout par-
ticul ier.

Vic-les-Bains ou Vic-en-Carladez est une curieuse
petite ville de deux mille Ames, divisde en deux parties,
qui repondent a deux époques de fondations differentes
la villa haute echafaude ses constructions moyen dge,
qui rappellent les habitations de Salers, le long de l'e-
troit et profond ravin de l'Iradiot, torrent enfonce dans
les montagnes qui separent la Jordanne de la Care. La
ville basse, ou neuve, espace largement sur les bOrdS
de la route d'Aurillac et le long des allees 'qui cod-
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duisent'a la source d'eau minerale qui recommande au-
jourd'hni la localite aux etrangers, de riantes habitations,
dont quelques-unes sont de veritables villas, dontles
pares, les boulingrins et les points de vue seraient vai-

nement envies par les plus brillantes demeures des en-
virons de Paris.

L'ëtablissement mineral de Vic retiterme quatre
sources qui jaillissent a quelques minutes de la vile,

Le Puy Mary vu du roc du Merle. — Dessin de Lancelot d'apres l'album de M. Henri de Lanoye.

sur la rive gauche de la Cere, dans la plus riche partie maitres de la Gaule, ainsi que le prouve l'exhumation,1
de la vallee.Leurs eaux carbonatees chlorurees et legere- autour de ces sources, de nombreux debris d'antiquites
,ment ferrugineuses, furent tres-appreciees des premiers gallo-romaines, et de medailles de l'epoque imperiale

Vue de Vic-les-Bains. — Dessin de Lancelot d'aprés l'album de M. Henri de Lanoye.

ecoulee entre Auguste et Constantin. Abandonnees en-
suite pendant l'ere des invasions barbares et recou-
vertes peu a peu d'un depot de travertin, elles sent
resteee perdues et ignorees jusqu'au commencement

du dix-septieme sieele, époque oil elles furent re-
trouvees par hasard, ou plut6t par la persistance des
troupeaux a lecher les concretion's calcaires qui les re -
tenaient captives.
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Depuis lors les eaux de Vic ont ete l'objet de nom-
breuses monographies medicales; la plus curieuse,
sinon la plus savante , est certainement celle du doc-
teur Jean Mante, contemporain des medecins de Mo-
liere. Nous ne pouvons resister au desir d'emprunter
quelques passages a ce petit livre, imprime en 16118, ne
serait-ce que pour constater quels etaient dans les pro-
vinces reculees de la France le style et I'orthographe
des hommes de science, alors que le monde litteraire
etait deja regente par Balza° et Voiture , que s'es-
sayaient Pascal et Sevigne, et qu'a Paris, depuis long-
temps, le grand Conde, avait pleure aux vers du grand
Corneille. s,

..... Au pied des montagnes du Cantal, taut renom-
Wes parmi notre France pour la fertilite que nature les
a douees de bons pacages , dont une infinite de gros
bestial est entretenu, rapportant aux habitans et voisins,
un indicible profit : et tyrant sur le midy, se presente
un vallon de quatre a cinq lues d'estendue, et d'une lue
ou environ en largeur, autant fertil en bleds, et orne de
si belles prairies qu'autre qui soit en tout le haut Au-
vergne, lesquelles sont arrosees d'un salubre ruisseau
appele Cere, fort abondant en belles et bones turittes :
mais encore sont plus grand ornement est la ville de
Vic, les habitans de laquelle sont personnes fort af-
fables, civils et courtois aux estrangers, parmi lesquels
y a des gens doctes en jurisprudence pour estre la dite
ville le ressortiment des appeaus de tout le Carladois.

A une promenade de la ville, it y a une fort belle
et grande prerie - qui avoisine le penchant d'une mon-
tagne couverte de bois taillis appele Sauve-Roque au mi-
lieu de laquelle depuis huit ou dix ans on a.descouvert
one fontaine, laquelle a grands bouillonemens reialist au
pied de la montagne de Suroque a la pleine et l'en-
droit que le bois taillis finit, fait, claire en sa consistence
diaphane, froide au boire, et au goust piquante, aigrette,
avec quelque degoust un peu facheux au commence-
ment : et le commun du peuple abusant de la distinc-
tion du goust l'appeloit la fontaine salee, laquelle au-
jourd'huy, comme estant la plus grande rarete de ce
qui avoisine la ville de Vic, a bon droict on appelle les
eaux de Vic.

5 Pour sa situation suivant le jugement d'Hyppocrates,
au livre auquel it discourt de l'aer, des eaux et des
lieux, elle est a sa perfection, estant du coste d'orient,
tyrant un peu sur le midy : qu'est la cause pourquoy les
beuveurs delicats, qui ne peuvent quitter les deuces du
lict molet, pour se lever de bon matin sont incommodez
du hale do soleil a leur grand regret.

Il semble que nature a voulu inviter par la beaute et
commodite du lieu un chacun a l'usage de ses eaux, car
les promenades de beuveurs, sont si bien a propos qu'il
seroit Presque impossible avec l'art des meilleurs arti-
sans, de mieux disposer toutes les commodites neces-
saires...

Nous nous bornerons a ces citations, nous gardant
bien de suivrele docteur J. Mante -dans les 'details-par
trop medicaux dont it accompagne ses descriptions pit-

toresques. Son époque bien souvent dans les mots bra-
vant l'honnetete, m semble avoir ignore cette delicatesse
des nerfs olfactifs qui distingue si eminemment la no-
tre. Cette vertu, dit-on, peut survivre a bien d'autres ;
c'est possible: mais je suis trop heiireux d'en constater
l'existence vivace parmi mes contemporains, pour que je
sois enclin le moins du monde a lui manquer de res-
pect.

Les eaux de Vic attirent chaque ete dans cette petite
ville quelques centaines de malades et quelques dizaines
de mille francs. C'est peu, en regard de leurs qualites
au moins egales a celles qui ont rendu si celebres les
sources de Spa, de Marienbad, de Pyrmont, d'Ems et
de Bussang. C'est moins encore, en regard de la beaute
de la localite, centre charmant, d'oa le touriste et le con-
valescent peuvent rayonner en quelques heures vers des
points oil les bassins de la Jordanne, de la haute Cere
et la sombre ravine du Gold, recelent quelques-uns des
traits les plus saisissants, les plus franchement pitto-
resques du sol francais.

Aussi les habitants actuels de Vic comptent-ils beau-
coup pour developer la renommee de leurs eaux et par-
taut, la fortune de leurs foyers, sur le chemin de fer,
ka en voie d'execution entre Aurillac et Murat et qui
projette deja, en taches indelebiles, sa levee et ses rem-
blais sur la zone la plus riche de la vallee, et ses maus-
sades tranchees a travers les contre-forts les mieux boises
de la montagne. Helas! ce que gagneront ces braves
gens a une communication plus rapide et plus multipliee
avec les grands centres est fort incertain; ce qu'ils per-
dront n'est pas douteux. Les quelques parcelles d'or
que laisseront sous leurs toits les visites des oisifs et
des aventuriers de Paris et de Londres, compenseront-
elles seulement la suie immonde, deposee par la fumee
des tenders sur la verdure jusqu'ici immaculee des pros
et des ombrages de la Cere? Je suis heureux de les
avoir contemples avant l'invasion de la mode, toujours
suivie de souillures.
. Voyez plutOt, helas ! ce qui a lieu ailleurs , dans
d'autres sanctuaires de l'ecorce. terrestre, annuellement
frequentes par la tourbe du grand et du demi-monde.
o AussitOt que les baigneurs arrivent, tous ces sentiers,
raffermis et deblayes a la hate, se couvrent de caravanes
bruyantes ; le village retentit du son des pianos et des
violons; les prairies s'emaillent d'os de poulets et de
bouteilles cassees; le bruit des tirs au pistolet effarouche
les aigles ; chaque pic un peu accessible devient une
guinguette oil la fashion daigne s'asseoir pour parlor
turf et spectacle, et l'austere solitude perd irrevocable-
ment, pour les amants de is nature, ses profondes har-
monies et sa noblesse immaculee.. (Georges SAND'.)

Tout misanthrope que je paraisse, je ne suis pourtant
pas disciple si fervent du vieux Timon, que je ne refuse
un avis utile a qui en a besoin. Or, si parmi mes bons
amis de Paris, que la vapour et la vogue reunies entrai-
neront bientOt aux eaux de Vic, se trouvait, d'aventute,

-quelqueinvilide "des mceurs modernes, quelpie blesse
du luxe, condamne sans repos ni trove aux travaux forces
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de la plume ou du chiffre, de-la bourse ou du rave, par
les depenses extravagantes de madame son epouse et
de mesdemoiselles ses flies, je lui conseillerais discrete-
ment de profiter du voisinage pour essayer avec ces
douces et interessantes creatures, d'une excursion a
Notre-Dame de Pailherols, chapelle situee sur les Lords
du Goul, a six kilometres au plus au sud-est de Vic.

a Fondee en l'an de grace 1527, D dit un vieil auteur,
a it s'etait ecoule Lien du temps depuis lors et le meil-
leur y manquait, qui est le pourtraict de celle a laquelle
on l'avait dediee ; d'at un marchand de ce lieu, qui fai-
sait un grand trafic du °Cite de Figeac, prit occasion d'en
acheter un de platre de la hauteur d'une coudee, tenant
son petit poupon sur les genoux, qu'il fit benir au reve-
rend &Nue de Cahors, et le porta a Pailherols sur son
cheval qui etait aveugle. Etant arrive, it s'arreta contre

la chapelle, sous un grand frene creux et n'en voulut
point partir qu'on ne Feat &charge de ce saint depot,
qu'on deposa dans le frene comme dans une niche, et a
l'instant, Dieu, pour recompenser le maitre , rendit la
vue au cheval. Cette image demeura dans ce vieux arbre
jusqu'a ce que la chapelle fut parvenue a sa perfection,
ou quelques signes des merveilles que Dieu y voulait
faire a l'avenir, en l'honneur de sa sainte Mere, comrnen-
cerent a paraitre ; et ce fut des lors un miracle qui a
dure jusqu'a nous, que cette sainte image n'a jamais pu
souffrir la peinture qu'on a plusieurs fois voulu lui appli-
quer, signifiant par la que celle qu'elle represente a tire
tout son lustre de son bet interieur et de la plenitude des
graces qu'elle a recues de Dieu et non de l'artifice des
homnies....

Et voila pourquoi de tous les pelerinages auxquels un
excellent epoux, un bon pare de famille peut convier les
chers et fragiles petits étres , sangles, pomponnes , en-
panaches, dores et vernis qui font chaque jour son sup-.
plice, je crois qu'il n'en est pas de plus opportun et de
plus salutaire que celui de Notre-Dame de Pailherols.

A deux kilometres en amont de Vic, le bassin de la
Cere se retrecit; une trainee de basalte le coupe d'un
Lord a l'autre, reste d'une ancienne chaussee naturelle
qui contenait un lac alpestre dans la partie superieure
de la vallee et qui l'y maintiendrait encore, si une con-
vulsion soudaine du sol, ou l'action lente des eaux (qui
pourrait opter hardiment entre ces deux hypotheses?)
n'avait fendu la coulee volcanique, et entr'ouvert dans sa
masse compacte une etroite ecluse de plus de cent vingt
metres de profondeur.

On m'avait souvent pule du Pas dela Cere; c'est le
nom de ce phenomene naturel; j'en avais lu de nom-
breuses descriptions, mais ni livres ni discours ne m'en
avaient donne une suffisante idee. Lorsque nous l'a-
percImes au fond du vallon, qu'un angle saillant de la
route nous permettait d'embrasser tout entier d'un re-
gard, un double cri d'admiration s'echappa de mes

•-levres et de celles de mon fils : les hautes et blanches
• parois de cette autre breche de Rolland, encadrees et
enguirlandees de verdure, nous apparaissaient comme
les pylones d'un temple colossal que la main des sie-

`\

des aurait reconvert et environne d'une exuberante
vegetation.

a B. nous faut dessiner cette merveille, me dit Henri ;
je ne l'ai vue nulle part reproduite par le burin et le
crayon, et la photographic n'a pas encore passe par ici.
Allcas ! D I1 avait sauté a terre avant que j'eusse or-
donne O. notre voiturin de s'arréter et de nous attendre,
et cherchait des yeux uu sentier se dirigeant vers le
point qu'il voulait atteindre. A defaut de chemin trace,
nous primes a travers une prairie fauchee de la veille
et qu'un taillis d'aulnes et de hetres entourait de lignes
flexueuses qu'envierait en vain le plus beau pare des
environs de Paris. A cette clairiere au tapis moelleux
et elastique succeda une zone de bois, epais, encheve-
tre, dont le sol fortement incline, dur et glissant, for-
malt la berge meme de la Cere en amont de la grande
crevasse. Pour atteindre celle-ci, point d'antre chemin
que ce talus peu fait pour les pieds et la chaussure d'un
Parisien, puis le lit meme de la riviére, encombre en cet
endroit d'une avalanche de rochers enormes, que sans
doute l'ancien lac des montagnes y a amonceles au mo •
ment de sa debacle, et sur lequel la Cere mugissante se
precipite en cataracte aux jours des grandes eaux. Heu-
reusement pour nous, grace a la secheresse generale de
l'annee, elle glissait et bruissait doucement en petits
filets entre les angles des blocs entasses. Je parvins
done a les franchir en m'aidant autant des mains que
des pieds et guide par les cris d'appel et de triomphe de
mon fils, qui emporte par un enthousiasme bien naturel
a son age, m'avait distance de bien loin.

Lorsqu'enfin emergeant du sein de ce chaos, je pene-
trai dans l'atmosphere calme et solennelle de la grande
fissure, je retrouvai Henri deja installe en face d'elle
sur un bloc de rocher et ()coupe a en esquisser sur son
album l'ensemble imposant et les principaux details. La
planche de la page 93, resultat de ses efforts, sera peut-
etre le souvenir le plus durable que nous ayons rap-
porte de 1'Auvergne.

Si, grace au savant crayon de notre ami Lancelot et a
l'habile burin de M. Laly, nous avons pu offrir au public
une representation assez fidele d'un des traits les plus
caracteristiques de la Haute-Auvergne, je dois avouer
qu'il y a dans le Pas de la Cere des details que ni burin,
ni crayon ne peuvent rendre, et que le pinceau de Claude
Lorain lui-meme serait impuissant a reproduire. C'est
l'infinie variete des nuances dans la couleur, des teintes
et des tons dans l'ombre et la lumiere; c'est le rapide
melange ou la succession instantanee de tout cela sur
les fauves parois des rochers, sur le cristal des eaux,
sur le feuillage des bois, a mesure qu'un nuage passe,
qu'.un souffle d'air descend *du haut des monts et que le
soleil monte ou s'incline sur l'horizon; ce sent surtout,
pour l'ceil projete sur les profondeurs caverneuses de . la
Cere, en amont de la grande crevasse, les jeux cap icieux
de la lumiere, tarnish a travers la Voilte forestiere de la
ravine et tombant en poussiere irisee, ou en couche ver-
meille, sur les blocs moussus de la cataracts et sur
Femme scintillante des eaux.
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Mieux que des mots impuissants, un fait peut-titre
peindra le charme fascinateur de ces lieux. Lorsque
nous rejoignimes sur la route notre voiture, que je
croyais avoir quittee depuis trois quarts d'heure au
plus, je trouvai notre jeune automedon fort inquiet, au
milieu d'une troupe de faucheurs . et de.faneuses qui,

leur journee faite, regagnaient leurs foyers a Thiezac;
it deliberait avec ces braves gens sur les moyens a em-
ployer pour retrouver, vivants ou morts, deux Parisiens
egares dans .les precipices de la Cere. Notre absence
avait, en realite, dure prés de quatre heures.

Le soleil, rasant les crêtes basaltiques de la chaine oc-

Les Faneurs,_types et costumes près de Thiezac. — Dessin de Jules Laurens.

eidentale de la vallee, projetait deja leurs longues om-
bres jusqu'aux pieds des versants opposes, lorsque, apras
avoir traverse dans toute sa 'longueur la bourgade'de
Thiezac, nous vinmes descendre all-Id/el de la Té te Noire.

Contemple du haut d'un monticule de formation cal-
caire et arenicee, qui domine son eglise au sud-ouêst, —
groupe sur un des flancs du large et profond bassin ovale

que dut rempliijadis le lac Alpin qu'a tari la rupture du
Pas de la Cere, — avec ses toots rouges, ses maisons
blanches, ses vergers aux haies vives, ses proprettes va-
cheries, echelonnees sur les pentes voisines, Thiezac rap-
pelle au souvenir les plus riants villages de l'Oberland.

F. DE LANOYE.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Le Lioran. — Vue de la percde du ate de Murat. — Dessin de Lancelot d'apres 1'Album de M. Henri de Lanoye.

VOYAGE AUX VOLCANS DE LA FRANCE CENTRALE,

PAR M. FERDINAND DE LANOYE'.

1864. - TEXTE ET DESSINS INEDITS,

V

Thiêzac, centre d'exploration. — La vallee de la Jordanne. — Le cirque de Mandailles. — Excursion dans les domaines de MM. Lie11,
Scrope, de Buch et Elie de Beaumont.

A l'artiste en gate de belles scenes naturelles, au
geologue recherchant les effets et les causes des grands
mouvements de l' dcorce terrestre, au simple touriste

• enfin qui ne vent que voir et sentir, je recommande
Thiezac comme centre d'excursions sur les monts et dans
les vallees circonvoisines. On s'y trouve presqu'a egale
distance du plomb du Cantal et du puy Mary, des pro-

_ fondes gorges boisees que se sont creusees, sur les pentes
meridionales du puy Gros, les eaux bondissantes du
Goul et du Siniq, et de co grand amphitheatre de Man-
dailies, d'oit la Jordanne, elle aussi, se precipite en ca-

I.. Suite. — Voy..pages 65 et 81.
KM. — 32o. LIN'.

taractes multipliees dans une etroite fissure, formant
comme une seconde vallee au fond de sa vallee.

D'Aurillac, une course de quelques beures en voiture
m'avait transports le long de cette riviere, a travers les
molles et belles prairies de Saint-Simon, les coteaux
gazonnes de Belliac qui virent Gerbert enfant et ber-
ger, jusqu'au point oft les bords de la Jordanne se re-
fusent a porter toute voie carrossable, c'est-a-dire jusqu'a
l'issue inferieure du sombre defile dont je viens de par-
ler et au fond duquel it est plus facile d'entendre mugir
ses ondes que de les voir bouillonner et courir. Du haut
de la Roque-Grande, enorme belvedere basaltique dresse
en arriere du gracieux village de Velzic, j'avais con-

7
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temple la meme riviere alors que, sortant de la sombre
crevasse, elle change aussittot d'allure et circule lente-
ment, calme et desormais sans murmures, a travers les
ondulations de plus en plus riches de son hassin, jus-
que dans le voisinage d'Aurillac.

11 me restait a visiter son berceau, et j'avais arrete
depuis longtemps d'y penetrer depuis Thiezac.

Tout en arrivant, je m'inforndai;aupres de 1'11atelier
de la Téte-Noire, des voies et moyens de communica-
tion, reliant les bassins de la Cere et de la Jordanne par
la latitude de Thiezac. Un humph ! de mauvaise augure
fut la premiere reponse de l'aubergiste ; puis nous in-
terrogeant a son tour, it voulut savoir les points que
nous desirions atteindre, connaitre notre aptitude a gra-
vir et a descendre les rampes escarpees, a supporter le
froid du matin sur les sommets, la refraction du soleil
dans les precipices, et la faim et la soif dans tons le?
cas. Ayant pose ses questions et scouts nos reponses
avec rimpassibilite d'un juge d'instruction, it ajouta du
meme ton magistral : — Partez d'ici demain a raube ;
prenez a droite, le long du ruisSeau qui debouche
dessous de noire eglise, et avec un bon guide qui ne se
trompe ni de sentier, ni de direction", vous gravirez
travers les burons de Thiezac les pentes du puy de la
Poche. Vous serez sur son sommet (1580 metres), au
lever du soleil : arretez-vous la, un instant, et regardez
autour de vous ; le panorama que vous dominerez alors
en vaut la peine. Vous aurez a contourner ensuite le
puy de Bellecombe pour atteindre les sources du ruis-
seau de l'Armandie ; c'est la portion la plus difficile du
trajet ; c'est la ligne de faite entre la Jordanne et la
Cere; it s'y trouve plus de rockers que de gazon, plus
de ravins et d'escarpements que de pentes douces, plus.

.de zigzags et de detours forces que de lignes droites h
suivre. On n'y voit guere de burons; mais enfin les trou-
peaux y passent parfois, et la ofe une vache se promêne,
un Parisien peut bien passer. Bref, a moins d'acci-
dents , vous pourrez dejeuner a Mandailles, parcoutir
un peu le haut de la vallee, puis revenant par les puys
Griounaux et Griou, retomber sur la grande route pres
de Saint-Jacques des Blats , ou j'enverrai votre voiture
vous attendre ; vous serez de retour id pour diner.

Ainsi fut dit, ainsi fut fait. — Reveilles a temps par
un guide laisse au choix de notre hOte,. nous partimes
fort mal eclaires par l'aube et par la lune, qui se fai-
sant vis-à-vis des bords opposes de l'horizon, ne bai-
gnaient de leurs lueurs combinees et douteuses que les
cretes elevees de la montagne, et laissaient dans les te-
nebres le vallon profondement encaisse que nous dames
suivre au debut. Neanmoins la fraicheur penetrante de
ratmosphere activait notre marche, et nos pas s'emboil
taient sans trop de peine dans ceux de notre guide, dont
l'allure indiquait un homme familier, de jour comme
de nuit, avec le terrain. Il allait, it allait, grimpant, des-
cendant, tournant ou franchissant les obstacles, sans la
moindre hesitation et sans cesser de fredonner entre ses
dents quelque air favori, comma s'il avait eu des pou-
mons de rechange. Ilne modifiait un peu sa marche.et

sa voix que lorsque un buron apparaissait a quelque
distance sur une croupe mienx eclairee que notre sen-
tier, ou qu'un tintement de clochette lui annongait le
reveil d'un troupeau dans quelque fumade voisine '•

1. En Auvergne, on appelle pres et prairies les paturages des co-
teauket des vallees; les herbages des montagnes regoivent exclusi-
vement le nom de pacages. Les prairies des vallees sont fauchees
deux fois; les pres situes sur les coteaux (pHs de levade) ne le sent
qu'une, mais leur foin est plus substantiel. Les pres et prairies
fournissent le fourrage d'hiver, et c'est dans les montagnes qu'on
envoie paitre, en Me, les vaches qui produisent le fromage si re-
nomme du Cantal.

On sera peut-etre curieux de connaitre quelques details ce su-
jet, qui a un cote pittoresque : les voici.

Des le mois de mai, les vaches, averties par leur instinct, cora-
meneent a s'agiter dans Petable, tendent leur con vers les meur-
trieres etroites qu'illuminent les rayons du soleil, et temoignent
leur impatience par des mugissements. On dirait que la senteur
des herbes nouvelles vient jusqu'a elles, et que la pens& du gazon
frais . qui les attend les degoffte de leur nourriture habituelle
qu'elles refusent en effet. C'est le signal du depart. Au jour fixe,
le cure vient les benir, les portes s'ouvrent, et les voila qui partent
sous la ry-mduite d'un vacher, d'un boutilier et de quelques chiens.
Si vous voyiez qu'elles sont heureuses, comme elles marchent avec
courage, comma les anciennes agitent les clochettes retentissantes
qu'elles portent suspendues au con! Bien que le chemin soit long,
toutes se-le rappellent ; bien que les montaghes oil elles se rendent
ne soient let mees par aucune cloture, les vaches de chaque do-
maine reconnaissent les lieux oh elles ont Phabitude de paitre,
prennent possession en arrivant, et ne s'en eloignent plus.

La montagne est divisee en deux parties : la fumade et les
aigades. On appelle fumade la portion engraissee par les vaches
qui y passant la nuit; le reste du paturage constitue Paigade.

Au milieu de la montagne, sur le point le plus eleve, se trouve
le buron, ou masut. C'est tine petite cabane recouverte en chaume,
ombragee par un bouquet de Brands arbres ; et entouree d'un car-
reau de jardin. Autant c'est quelquefois cha:mant au dehors, au-
tent cette habitation est toujours affreuse en dedans. Le buron a
deux compartiments : la piece qui est a fleur de terre, eu s'exe-
cutent les travaux, ou sont places tous les ustensiles necessaries
a la fromagerie, et on couchent le vacher et son aide ; au-dessous,
la cave qui contient les fromages fabriques. Non loin du buron,
s'eleve le vdddlat, destine aux veaux ; a cote, est la loge a cochons.

On trait les vaches deux fois par jour : le math' et le soir. Les
yachts elles-memes, incommodees par le poids du lait, s'appro-
chent et adtendent. Le buronnier les appelle par leur nom, chacune

. a leur tour, laisse un instant têter le veau, puts attache celui-ci
l'une des jambes de devant de la mere, a qui it donne une poi-
gnee de set, et la vache, immobile et ruminante, se laisse train:
sans difficulte.

Le lait est regu dans un sillon (guerlou) ; le sillon, plein, se
verse dans un grand vase de sapin nornme genie. Apres que la traite
generale est terminee, le vacher caille le lait au moyen d'une cer-
taine quantite de présure, brise ensuite ce caille, separe le petit-lait •
avec un instrument en buts auquel it imprime un mouvement de
rotation doux et unifornie, petrit la tome, lui donne le temps de
fermenter, la sale, et, la forme du fromage donne, la met sous
presse. Au bout de quelques jours, la piece de fromage, sidfisani-
ment compacte, est sortie du pressoir et transportee dans le petit.
caveau dont nous avons parle, qui se trouve sous le buron.

Chaque vache donne, en moyenne, un quintal metrique de fro-
mage (100 kil.) , ce qui correspond a 900 litres de lait, et vaut de
40 a 45 francs. — Une fourme, ou. piece isolée, pese de 30 a
40 kilogrammes. Le produit total, en fromages, d'une montagne,
est designs sous le nom d'estivade. Chaque estivade est vendue
ordinairement en bloc a un marchand special, qui Pecoule sur tons
les points de la France, mais notamment dans les departements
meridionaux.

Certains essais pour obtenir dans nos fromageries une qualite
superieure, dire de Ilollande, ont reussi et se continuent.

On appelle tote d'herbage le parcours necessaire a la nourriture
d'une vache, un hectare enViron.

Toute montagne contient ordinairement un reservoir, On quo-
tidiennement, a la meme hence, la vacherie va se desalterer.
Quand le soir vient, le vacher et son boutilier composent, avec
des claires-voies, une grande enceinte carree destinee a servir de
parc au troupeau pendant la nuit. On a soim de changer ce parc
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Alors de sa bouche s'echappait une clameur rhythmee)
une sorte de melopee tout a la fois lente, plaintive et
stridente, a laquelle ne manquait jamais de repondre
par une phrase toute semblable, le buronnier du seuil
de son taudis, et le Berger du milieu de son troupeau.
C'est l'incantation montagnarde, connue sous le nom de
la Grande, et qui, a la fin du jour ou de la nuit, tient lieu
d'appel ou de salut entre les enfants de la Haute-Au-
vergne; disperses sur les cretes ou separes par les pre-
cipices. Elle ne se , compose que de deux on trois notes,
mais accouplees si etrangement et d'une tonalite si grave,
si austere, qu'il semble qu'aucune autre combinaison
du clavier ne serait, autant que celle-ci, en harmonic avec
l'heure qui l'evoque, l'atmosphere qu'elle ebranle et les
echos qui la repercute. Cependant peu a peu pendant
que nous montions, la pale blancheur de l'aube avait
fait place, 'sur la time des montagnes, aux teintes ver-

meilles de l'aurore ; les vapeurs grisatres, qui avaient
longtemps estompe chaque trait du paysage, disparais-
saient, emportees par le souffle du matin ou se repliaidnt
devant la lumiere ; enfin le soleil a son lever nous trouva,
suivant la promesse de notre bete, accoudes aux debris
d'un signal trigonometrique eleve aux sommets du puy
de la Poche par les officiers de la carte de France. Une
heure plus tard, arretes sur un contre fort du puy de
Bellecombe, nous voyons scrtir de toutes les concavites
qui sillonnent le cirque de Mandailles et des profon-
deurs de la forêt de Rombieres, les eaux meres de la
Jordann e.

a ....Ces tours d'eau tombent bruyamment de cascade
en cascade, decoupant en tous sens le sol et formant un
labyrinthe sans fin de vallons pleins de fraicheur, de
verdure et d'ombrage. Le frene, le hetre, le tilleul,
l'ormeau, le sycomore, le sorbier, le coudrier, l'aulne,

l'erable, le troene et beaucoup d'autres arbres ou ar-
bustes prosperent sur toutes les pentes, s'elancent de
tons les rochers et les couvrent de touffes epaisses.
Encadrees par ces rideaux de feuillage, ondoyant dans
les plis des vallons, enveloppant tous les monticules in-
ferieurs, des prairies couvertes d'une herbe abondante
et vigoureuse, dessinent de toute part leurs formes ca-
pricieuses ; ca et Et sur ce fond ondule se detache un
gracieux bouquet d'arbres, un rocher pittoresque , un
hameau romantiquement place, brillant de vie et de
couleur, et jetant comme un sourire oil sous
ses pieds, le flot se brise avec une sorte de fttreur sau-

successivement par jour, afin d'engraisser peu a peu les diverses
portions de la fumade. Dans les montagnes froides, une partie des
claies est garnie de palissades, pour abriter les bestiaux contre la
force du vent, le fouet de la grele, cu la violence de la pluie.
(11. Durif. Guide historique, archeologique, etc., dans le Cantal.)

vage. Rien de plus varie que la fore de cette riante con-
tree. On dirait un archipel de fleurs, emaille d'orchidees
pourpres, blanches ou roses, de campanules, d'aspho-
deles, de gentianes, de renoncules, de narcisses, de bal-
samines, de luzules , tandis que l'arnica-monlana fait
briller son grand disque d'or sur les bruyeres des som-
mets , que l'airelle-myrtille y cache ses fruits, que la
fraise rougit les bords mousseux des forks et que l'a-
conit balance sa tige grande et svelte sur le torrent.

a Faites maintenant surgir au bord meridional de cet
amphitheatre colossal, de gigantesques rochers qui, s'e-
lancant perpendiculairement du sein des bois jusqu'a
la time des monts, avancent leurs fronts sourcilleux ou
semblent projeter de sombres draperies sur l'abime ;
cherchez au nord les cretes dures et apres de (lava-
roche , se profilant sur l'azur des cieux , et laissant
descendre vers les premieres zones de la culture, des
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arétes osseuses, comme pour jeter parmi les fleurs des
images de mort et de ruine ; etendez vos regards vers
cet horizon, dont les superbes creneaux terminent
peu de distance la vallee, ou suivez a !'oppose les plis
onduleux du sol incline, allant se perdre comme des
vagues houleuses dans les sinuosites d'un detroit pro-
fond, et vous aurez evoque une faible image du cirque
de Mandailles. m

Mes lecteurs me sauront gre, sans aucun doute, d'a-
voir remplace ici mes rapides impressions personnelles
par le témoignage profond, penetre , pour ainsi dire
filial, d'un ecrivain de la Haute-Auvergne, auquel les

publications de l'association Cantalienne doivent un
grand nombre de leurs meilleures pages'.

J'avoue, du reste, que j'etais attire dans ces hau's
lieux moins par le charme du paysage que par le desir
d'y voir de mes yeux et d'y toucher de mes mains les
pieces du proces pendant devant les geologues modernes,
proces souvent plaids et non encore jugs.

Si le cirque gigantesque d'aretes qui enclot les
sources de la Jordanne et que dominent les pits de
Chavaroche , les puys Mary, de Perurches, de Batail-
louze, etc., n'est pas !'enceinte d'un cratere, a dit

Steininger, a it n'existe aucun cratere nulle part.

Le chateau d'Anterroche. — Dessin de Lancelot d'apres !'album de M. Henri de Lanoye.

Cette opinion d'un geologue n'a guere trouve d'op-
position parmi ses confreres ; !'existence d'un cratere
central etant generalement admise comme une condition
obligee d'un volcan; mais ce cratere est-il dWuption
ou de soulevement? That is the question!

Cette question pouvant paraitre complexe ou obscure
a quelques-uns de mes lecteurs, je vais, apres avoir re-
sume succinctement quelques-unes de mes remarques
anterieures, faire appel a des voix plus magistrales que
la mienne pour !'exposer clairement.

Les couches de sediments sur lesquelles reposent
toute la masse volcanique du Cantal peuvent etre divisees
en deux classes. Les plus basses sont composees de gra-
vier , de sables et ;d'argile , materiaux provenant de la

decomposition des schistes granitiquesf ormant les bords
et le fond du bassin lacustre , auquel it faut toujours
revenir quand on vent remonter aux origines du volcan
Cantalien ou etudier sa base. Les secondes couches con-
sistent en marnes siliceuses ou calcaires , telles que
les eaux de sources fortement chargees de carbonates,
de sulfates de chaux et de silicates peuvent encore en
deposer. A une heure' d.onnee des temps geologiques, ces

1. M. Henri de Lalaubie, — Dictionnaire statistique, ou his-
toire, description et statistique du departernent du Can tal, Au-
rillac, 5 vol. in-8. — Cet ouvrage, commence par M. Deribier
du Chatelet, puis, apres la mort de ce savant, refondu et augments
par les soins de l'association cantalienne , forme une writable
encyclopedie locale, la plus complete petit-etre que possede un de-
partement frangais.
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formations d'eau donee ont ete soulevees, du centre a la
circonference, par un boursouflement des roches grani-
toides qui les supportaient ; puis ont ete recouvertes,
comme nous l'avons déjà fait remarquer plusieurs fois
A nos lecteurs , par une succession de dejections volca-
niques de differents ages; chacune de celles-ci affectant
une combinaison chirnique particuliere, mais toutes se
succedant dans l'ordre suivant : d'abord les tufs ponceux,
formes en grande partie de cendres et de lapilis, puis
les conglornerats trachytiques et les trachytes compactes
et enfin les nappes de ba.salte. Mais a mesure qu'on
s'eleve vers le centre de la montagne, la confusion des
produits, qui devient plus grande, annonce le voisinage
de l'ouverture qui a donne passage a l'eruption. La forme
conique de l'ensemble du groupe et la divergence de
tons les courants s'éloignant d'un petit nombre de hau-
teurs centrales, font presumer, comme c'est l'ordinaire
darts tous les massifs volcaniques, que le Cantal a en
un cratere central et principal; plusieurs circonstances
s'accordent pour placer sa situation au-dessus du double
bassin de la Jordanne et de la Cere.

Nous lisons dans l'ouvrage le plus complet, sinon le
meilleur, qui ait ete encore publie sur les volcans de
l'Auvergne, que a c'est dans le centre de cet espace en-
cercle de pies culminants et de cretes de trachyte , que
les courants principaux du volcan doivent avoir pris
naissance 1 . b	 -

Mais c'est la aussi qu'ont eclate les dissentiments les
plus tranches entre les partisans des crateres de sou-
levement et ceux des cones d'ejection.

Les premiers, par la voix imposante d'Alexandre
de Humboldt resolvent ainsi le probleme , en l'eluci-
dant :

a Le caractere essentiel des volcans est de fournir une
communication permanente entre l'atmosphere et le foyer
ititerieur du globe. Ainsi que le remarquait dep. Seneque
it y a dix-huit siecles, a Ignis in ipso monte non alimen-
tuna habet, sed viam. D Pour le feu (volcanique) la mon-

tagne n'est pas un aliment, mais tine voie. Ainsi, Vaal-
vite volcanique agit en donnant au sol, par le souleve-
ment, une forme et une configuration nouvelles; elle
n'agit pas, ainsi qu'on l'a cru longtemps d'une maniere
Trop exclusive, comme modeleur et constructeur, en ac-
cumulant les stories et les couches de lave. La resistance
que les masses incandescentes, se pressant en trop grande
quantite contre la surface de la terre, rencontrent dans
le canal d'eruption ajoute a la puissance du soulevement.
Le sol alors se gonfle comme une vessie, ainsi que l'in-
dique l'inclinaison reguliere des couches soulevees du
dedans au dehors. Une explosion semblable a celle d'une
mine, en faisant . sauter la partie moyenne et culminante
de ce gonflement, ne produit parfois que ce que Leo-
pold de Buch a nomme cratere de soulevement, c'est-h-
dire une cavite ronde ou ovale, entouree d'une enceinte
ou de rempart circulaire, demantele ca et la; mais par-
fois aussi l'explosion fait sortir du milieu du cratere

1. Poulett Scrope, the geology and extinct Volcanos of central
France. London. 1858.

une montagne en forme de d6me ou de cline, et c'est
alors seulement que le relief du volcan est complet. Le
plus souvent le faite de la montagne est ouvert, et au
fond de cette ouverture, qui forme le cratere du volcan,
s'elevent des eminences non permanentes de stories et
de matieres volcaniques, des cones d'eruption petits et
grands, dont, sur le Vesuve en particulier, plusieurs
depassent de beaucoup les horde du cratere de soule-
vement. Mais les temoins de la premiere eruption, les
anciens ethafaudages , ne se conservent pas toujours
dans l'etat ou je les ai decrits. Sur un grand nombre des
volcans les plus puissants et les plus actifs, it est impos-
sible de reconnaitre la haute muraille de rochers qui en-
tourait d'abord le cratere de soulevement, dans les
quelques debris qui en subsistent.

Eh bien ! les debris subsistant de l'ancienne paroi du
cratere central du Cantal sont justement representes
par la ligne de sommets et d'aretes vives qui ferment du
nord-ouest au sud-ouest, en passant par l'est, le cirque
de Mandailles.

A cet expose clair, lucide, fonde sur d'innombrables
-observations faites sur tous les sols et sous tous les cli-
mate, ecoutez ce que repond M. Poulett Scrope, un des
champions les plus redou tables de l'ecole opposee :

Un bien petit nombre d'observateurs pratiques, ont,
a juste raison, essaye, des le commencement, de lutter
contre l'opinion courante adoptee si malheureusement
par les geologues parisiens a regard de la theorie si peu
philosophique des crateres de soulevement, suggeree
d'abord par L. de Buch et chaudement defendue plus
tard par MM. Elie de Beaumont et Dufresnoy. Apres
la theorie dolt presque oublide de Werner, je ne connais
aucune erreur qui ait aatant entrave la marche de la
science et darts laquelle on ait persiste avec taut d'obsti-
nation. Une idee semblable ne pouvait trouver faveur
qu'aupres de geologues qui n'ont jamais contemple les
phdnomenes des eruptions volcaniques sur une grande
echelle et qui n'ont consequemment aucu'ne conception du
mode normal suivant lequel se disposent leurs ejections.
Pour ceux qui ont eu cet avantage, une semblable theorie
merite a peine une discussion serieuse. Poussee jusqul
ses dernieres consequences, cette theorie refuse en rea-
lite aux volcans tout caractere eruptif, c'est-O-dire la
production d'une masse de laves, de cendres et de sco-
ries suffisante pour former la montagne . ... On peat
bien admettre, jusqu'a un certain point que le souleve-
ment, dans le sens que lui donnent les adeptes de la
theorie de Buch, a pent-etre contribue a l'elevation de
la charpente des volcans, mais dans une proportion qui
ne depasse jamais le sixieme de la masse totale. Genies
aucun tdmoin reel des phenomenes volcaniques, ne fera
une plus large concession.

Le poids de l'autorite, que des geologues d'une re-
putation et d'une influence aussi grandes que celle de
MM. Elie de Beaumont et Dufresnoy, ont jete dans la
balance en faveur de cette theorie est la cause premiere
des ides incertaines et , de la conn'aissance impar fait°
que les savants francais ont encore aujourd' hid des grands
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volcans eteints de leur propre pays. Le moyen de bien
comprendre la formation d'une region volcanique est
evidemment de se faire d'abord une idee juste du mode
d'operer des phenomlnes eux-mèmes et c'est la malheu-
reusement ce qui manque a Ncole moderne des geologues
parisiens , a l'exception de quelques-uns pourtant qui
ont eu le courage de s'opposer a l'influence exercee par
deux ou trois a grands noms.

On voit que la qualification si connue de genus irri-
tabile , n'est pas applicable aux seuls pates. A l'in-

croyable aigreur du langage que j'ai du souligner, n'est-
on pas tente de retorquer par ce simple axiome du sens
commun . : a Vous vous fachez, monsieur, done vous
avez tort! Des injures ne sent pas des arguments, et
pretendre que des hommes tels que Leopold.de Buch,
Elie de Beaumont, Dufresnoy, A. de Humboldt et Bous-
singault ont moms vu ou moms bien vu que n'importe
quel geologue, est une allegation qui ne peut passer,
meme a la faveur de l'humour anglaise.

La question du reste n'est pas la. Il s'agit simplement

Carte de la region volcanique de la France centrale.

dans l'espece (pour parler en style d'avocat) de recon-
naitre au juste le degre de pente ou d'inclinaison, au-
dessus duquel la matiere liquefiee issue d'un volcan, et
surtout le basalte; ne pourrait s'etaler en nappe.

J'emprunte 4 une plume amie, plus autorisee que la
mienne la solution de ce probleme :

Les exemples que nous offrent le Vesuve, l'Etna
et les autres volcans en activite, aussi bien .que les
volcans eteints du Puy-de-Dome, montrent que les

•

coulees ne s'etendent en nappes larges et regulieres
que dans des plaines ou des bassins, et qu'alors leur
surface est sensiblement horizontale.

a Partout oh le sal offre une forte pente, elles s'etirent
en bandes etroites, minces et scoriacees. On ne pour-
rait admettre que de grandes masses d'abord incandes-
centes, puis refroidies regulierement, presentassent une
inclinaison egale seulement a 4 ou 5 degres, comma
celles qui est commune a une grande partie des pla-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



izsmo ., ::.	 11 n 111

[' Di ila!

1111,1C111 1111	 i1 L hll

011L1111'.1111111.1,
MPH

1.7

104

	

LE TOUR DU MONDE.,

teaux du Cantal. A plus forte raison serait-il impossible,
d'apres toutes les lois de la dynamique et de l'hydroS-
tatique, que les nappes de trachyte gris porphyroide,
qui couronnent le cirque de la vallee de la Jordanne et

les escarpements du Plomb, eussent forme un manteau
regulier sur la partie culminante d'un cOne d'eruption.

a Les banes que nous voyons aujourd'hui inclines de
toutes parts vers le centre du groupe, n'ont done pu se

Sainte-Ivoine. —Vue prise du chemin de fer. — Dessin de Lancelot d'aprés l'album de 	 Henri de Lanoye.

former que dans un vaste bassin ou une plaine, et, apres
leur formation, leur surface etait horizontale ; leur re-
levement n'a pu etre cause que par l'action d'une force

posterieure. Ce r4sultat geologique si important doit etre
regarde comme aussi Lien prouve pour des nappes vol-
caniques que pour les couches de sediment, que nous

Le convoi du pauvre a Clermont. — Dessin de Emile Bayard d'aprés l'album de M. Henri de Lanoye.

voyons fortement inclinees en tant de points de la sur-
face terrestre. C'est la base et la proposition fondamen-
tale sur laquelle repose toute theorie de soulévement.

a Dans le Cantal, la force soulevante a evidemment eu

son action principale dans cette partie centrale vers la-
quelle se relevent tous les banes. On coneoit quel doit
etre l'effet d'une pression semblable, parvenant a rom-
pre une grande epaisseur d'assises horizontales.
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Le soulevement de ces assises ne pent avoirlieu sans
des fractures et des dechirebaents, dont les lignes pas-
seraient par le point de rupture, semblables a ces fentes
etoilees que produit un choc sur une lame de verre ou
sur une nappe de glace.

Ces fractures rectilignes et divrgentes
gine de ces grandes et profondes vallees qui, du centre
a la circonference, coupent les assises volcaniques et
quelquefois les terrains sous-jacents du Cantal

De Mandailles, nous elevant'assez lentement t travers
un grand nombre de burons qui me parurent plus mal
tenus que ceux du territoire de Thiezac, nous arrivames
sans trop de peine sur le revers nord-ouest du puy
Griou, seul ate de cette masse conique accessible aux
pieds de l'homme. L'aScension de cette rampe n'a rien
même de trop penible et nous atteignimes le sommet
du pie (1694 metres) avec moins de fatigues quo ne

m'en reservaient d'autres cimes plus frequentees que
celle-ci. C'est une petite terrasse nue, de quinze metres
de long, sur deux a trois de large, couronnant, sur les
trois quarts de son pourtour, une escarpe presque ver-
ticale d'une hauteur vertigineuse . C'est peut-titre le
plus beau point d'observation de tout le massif Canta-
lien; on y embrasse d'un regard les deux vallees scours
oft conlent la Cere et la Jordanne, et l'on est comme au
centre du cratere de soulevement dont, selon . MM.
Dufresnoy et Elie de Beaumont, les pies du Plomb
(1858 metres), du Rocher (1750 metres), de Vassiviere,
de Bataillouse et du Col-de-Cabre (1680 et 1650 metres);
le puy Mary (1786 metres) et le puy de Chavaroche
(1744 metres) marqueraient une partie de l'enceinte
demantelee et seraient autant de creneaux persistants.
Dans cette hypothese, la masse phonolithique du puy
Griou aurait joue un'rOle des plus actifs dans le phe-

Clermont-Ferrand vu de la route d'Issoire. — Dessin de M. Jules Laurens.

nomene du soulevement. Tout contours _ale demontrer
sa position centrale, le relevement des couches basal-
tiques dans gon voisinage, sa structure etrange, si dif-
ferente de tout ce qui l'entoure, et enfin les dykes et
trainees de trachyte, de basalte et de phonolithe, qui
rayonnent de sa base vers le cercle indique.

Inutile de dire que l'ecole opposee, qui ne reconnait
pas a notre pauvre vieux globe le droit d'avoir deploye
aux fours de sa jeunesse plus de violence et d'energie
qu'aujourd'hui, et qui apporte,. a la mesure des gigan-
tesques phenomenes du passe l'etalon des minuscules
causes presentes , sourit cledaigneusement h la pensee
d'un cratere qui aurait eu huit a neuf mille metres de
diametre. Pour elle, le puy Griou ne represente qu'une
partie d'un ancien culot forme dans la cheminee princi-
pale d'un volcan trachytique.

1. M. Tournaire, ingenieur des mines A Clermont.—Mdmoire sur
la geologic du Cantal.

Redescendus de ce theatre de controverses, nous re-
trouvames, avec une indicible satisfaction, notre voiture •
a Saint-Jacques des Blats. Elle nous y attendait depuis
plusieurs heures déja. La nuit etait venue quand nous
rentrames a Thiezac. Lin trajet qui, mesure sur la carte,
ne donne pas quinze mille metres entre les branches
du compas, nous avait GAO pres de douze heures de
marche.

VI

Le haut de la vallee de Cêre. — Accident de route en vue du
Plomb du Cantal. --La percee du Lioran. — La vallee de l'Al-
lagnon. — La ville et les basaltes de Murat.

Comme arrete le ponctuel hotelier de la Tete-
Noire, le diner nous attendait, et son menu m'oblige a
comprendre le gastronome dans la liste des honorables
specialites de l'humanite contemporaine auxquelles je
me plais a croire qu'un temps d'arret plus ou moins

0
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prolonge a Thiezac ne saurait etre inutile. Les truites
de la Cere, les ecrevisses de ses affluents rocheux, les
cailles de ses prairies accidentees , les caelettes des
moutons de ses montagnes, sont si delicates, si savon-
reuses ; les fraises de ses coteaux boises ont litre pulpe
si fraiche, si parfumee; la crème de ses chalets est si
epaisse, si chargee de principes onctueux, qu'il n'y a
point d'estomac blase qui ne s'eveille a leur arome, et
de regard melancolique qui ne se ranime a leur aspect.

Au sentiment de gratitude que toutes ces bonnes
choses ont eveille en moi en favour de la Nte-Noire, est
venu méler ‘le lendemain, au moment du depart,
quelque chose approchant du respect. Voici comment :
la chamlire of nous couchions etait tapissee d'une sorte
de musee bizarre, oh tous les produits du burin et du
pinceau se trouvaient representés par un specimen de-
puis, l'image a deux sous d'f]pinal :jusqu'aux gravures
sans prix d'Albert Durer et de Morgen, depuis l'ignoble
badigeon, qu'un rapin de passage a sans doute laisse
en payement de son ecot, jusqu'h de vraies pages de
bonne et belle peinture. Une de celles-ci nous avait
surtout frappes. C'est un portrait de femme en costume
de tour du temps de la Fronde; la tete est jeune, fort
jolie, les yeux doux et pleins de vie; on voudrait savoir
quel nom resumait tant d'attraits dans le souvenir de ses
contemporains ; mais le cadre est muet. Quant a la pein-
ture, elle est d'un fini, d'un modele, d'une harmonic de
tons et de couleurs qui revelent si clairement un maitre
que je n'aurais pas etc.; surpris de trouver sur un coin
de la toile le nom de Valentin ou de Philippe de Cham-
paigne. Or, sur les sollicitations pressantes de mon fils,
ayant prolite du moment oh je reglais mes comptes avec
le propr'ietaire actuel de ce portrait, pour lui demander
s'il ne consentirait pas A. le troquer contre une somme
bonnete, je n'obtins d'abord de lui. qu'une reponse eva-
sive; puis, ayant passe un moment dans une autre piece,
comme pour y consulter quelqu'un ou quelque chose,
revint me dire, du ton grave et lent dont il ne se depouil -
lait jamais, que, pour rien au monde, il ne se resou-
drait a se defaire d'un souvenir de famille; ce portrait
etant celui de sa propre tante,.la sceur memo de sa

'mere! Que retorquer a cola? Je m'inclinai en silence,
_n'ayant pas l'habitude de m'etonner pour si peu. Qu'un
hotelier de notre Age ait pour tante, au premier degre,
une grande dame du temps de la Fronde, c'est la un
fait qui no pent paraitre êtrange qu'a l'homme assez
malheureux pour ignorer comment les belles heroines
de cette même epoque out trouve mieux que des neveux
parmi nos plus illustres contemporains.

Tout en philosophant avec mon fils sur ce sujet in-
teressant, nous nous eloignions de Thiezac dans la di-
rection de Murat. Nous venions d'atteindre le pas de

Compaing, section de la route assez difficile, dange-
reuse encore aujourd'hui pour les animaux et les gens
sujets au vertigo, et qui doit sans doute son nom a ce
qu'il n'etait pas prudent jadis de la traverser sans corn-
pagnon. Reduite a l'etat de corniche, la chaussee a
etre, sur ceparcours, taillee dans l'escarpe de la monta-

gne, et si les profondes coupures qu'elle y a faites met-
tent a jour, de la maniere la plus commode, pour les.
yeux du geologue, de belles couches d'eurite, de tra-
chytes et de conglomerats, it faut avouer que le precipice
beant du' cote oppose, offre une perspective beaucoup
moins satisfa.isante pour le vulgaire. La Cere y coule et
bondit de chute en . chute au milieu d'un chaos de ro-
chers, et ces grands traits du sol et des eaux, dominos
a distance par le Plomb du Cantal, alors en pleine vue,
offriraient aux voyageurs un spectacle plein d'interet ,
s'il pouvait les abstraire completement du peril, que lui
ferait courir pendant qu'il les contemple, un heurt de sa
voiture ou un faux pas de son cheval.

En ce moment meme je vis le notre refuses tout
coup de suivre davantage la rampe montueuse du che-
min, et reculant d'une facon tres-pen rassurante, nous
ramener rapidement, malgre les efforts desesperes de
son conducteur, vers un angle saillant de la corniche,
au-dela duquel etait le vide. En un les roues
de derriere de noire vehicule appuyaient sur le rebord de
la chaussee et le mouvement retrogade durait toujours.
Deja j'avais fait descendre Henri et je m'appretais a en
faire autant, quand le maudit cheval, se rabattant
angle aigu sur la voiture, comme la lame d'un couteau
sur son manche, vint heurter de tout son poids le mar-
che-pied sur lequel je m'appuyais et rompit un des bras
du timon sur mon pied, engage entre deux comme dans
un etau. A la douleur que j'eprouvai, je me crus estro-
pie, et pendant que mon fils ramenait le cheval et la
voiture de l'autre cote de la corniche, je m'assis a terre

peu pros hors de sens et ne valant guere mieux qu'un
homme evanoui.

Cette horrible impression n'ayant pas tardê a se dis-
siper, et l'inspection do la partie lesee, mise a nu et
convenablement frictionnee, m'ayant convaincu que la
charpente et les muscles de mon con-de-pied n'avaient
óprouve ni fractures, ni dechirements, et qu'ils en se-
raient quittes pour les suites d'une compression plus
qu'ordinaire, je n'eus plus qu'a m'enquerir d'une loca -
lite quelconque, ou il me fut possible de gaiter quelques
instants d'arret.et de repos absolu.

Notre jeune cocher qui avait perdu la tete et pleurait
comme Rachel, sans vouloir etre console, finit par dire
que l'auberge la plus proche etait au debouche de la
percee du Lioran qui s'ouvrait a quelques centaines de
metres de nous. Je me hissai done, comme je pus, dans
le vehicule, maltraite comme moi, et le larmoyant auto-
medon, tenant son malencontreux quadrupede par la
bride, nous achemina au pas vers le souterrain, °reuse

grands frais dans le puy du Lioran, trois cents pieds
au-dessous de son sommet, pour eviter aux voyageurs
la traversee du col de Sagnes, impraticable souvent et
dangereux toujours.

Le sol de ce tunnel est A. 1276 metres au-dessus du
niveau de la mer; sa longueur est de 1410 metres sur

8 de largeur et 7 de hauteur sous clef de vohte ; car il a
fallu le maconner dans tous son developpement, a cause
des eboulements des couches superieures peu cohe-
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renter et des infiltrations des eaux qui les sillonnent.
Des trottoirs ont ete menages sur les cotes pour les pie-
tons et 40 reverberes l'eclairent jour et nuit. En resume,
c'est un grand et bon travail, une belle oeuvre de l'art
et de l'industrie, reunies dans un meme but d'uLilite;
Thais le sol est reste fort humide, l'air y est froid, et des
gorges opposees de l'Allagnon et de la Gere de tels con-
rants d'air y montent et s'y engouffrent, que son par-
cours parfois deviendrait impossible, sans les portieres
alternes qu'on a disposees a chacune de ses extremites.

En le percant, on a rencontre, dans une situation
plus ou moins verticale, un grand nombre de filons
de trachyte, de phonolithe et de basalte, qui semblent
avoir jailli a travers une couche epaisse de breche, con-
tenant des fragments cellulaires et scoriformes de ces
roches aussi hien que des veines de porphyre vert. Cette
composition mineralogique est precisement ce que l'on
peut s'attendre a trouver dans la cheminee d'eruption
d'un volcan.

Je descendis , assez mal a mon aise, a l'espece de
ferme-auberge, elevee a la sortie orientale du souter-
rain, dans une position des plus pittoresques. C'est le
point de depart le plus commode qu'on puisse choisir
pour l'ascension du Plomb du Cantal. Au moment meme
oa nous y arrivions, deux societes venues de Murat,
partaient pour cette excursion qui, a vrai dire, n'est, en
temps ordinaire, qu'une facile promenade. Ce ne fut
pas sans une vive contrariete que je dus y renoncer, et
cela hien moins par la faute de mon pied froisse et teint
de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, que par l'impos-
sibilite presque absolue de hitter, au-dessus de la li-
siere superieure des bois du Lioran, contre la violence
du vent qui balayait les plateaux. Au niveau de l'au-
berge c'etait deja une forte bise, sur les crétes c'etait un
epouvantable ouragan. Je ne tardai pas a voir revenir,
les uns apres les autres, les membres des deux societes
d'excursionistes. Les dames n'avaient pu depasser les
sapinieres, et ceux qui s'etaient approches le plus du
but cherche, n'avaient rien vu du grand panorama d'a-
lentour, forces qu'ils avaient ete de concentrer leur atten-
tion et leurs forces dans une preoccupation unique, celle
de garder leur equilibre et leur adherence a la terre.

Je congediai done, bien a regret, un brancard et deux
vigoureux montagnards que j'avais loues pour me hisser
sur les pentes du mont, et des que notre conducteur eut
consolide, avec des eclisses et des courroies, son timon
endommage par le contact anomal de mon pied, nous
reprimes la route de Murat ; c'est, dans tout le par-
cours des sapins du Lioran, une des plus pittoresques
que l'on puisse suivre en France.

L'Allagnon, descendant du col de Sagnes, et grossi
d'affluents nes sur les flancs même du Plomb, forme le
fond du tableau. La route le franchit vingt fois de ses
spirales arrondies, de ses lacets aigus et fortement in-
clines. On le suit en pleine fork, jusqu'a la porte des
scieries ; on le perd dans des abimes ; on le retrouve
dans les clairieres, scintillant en cascatelles sous des
franges de mousses, ou bruissant au debouche d'un de-

troit resserre, aux parois verticales. Les gorges fores-
tieres du Lioran sent au nombre de ces merveilles de la
nature que l'on regrette de traverser trop vite, et sur les-
quelles la pensee aime a revenir eta planer longtemps:
Il y a la des paysages 'qui rappellent les plus beaux de-
tails de la foret du Falgoux 6t des bois du Mont-Dore:

Aux deux tiers de la descente, sentant approcher la
lisiere, je fis arreter mon voiturin. Je franchis , avec
l'aide d'Henri, une breche a demi-ouverte dans une haie,
sur le bord de la route, et j'allai m'etendre dans un
petit pre recouvrant d'un tapis epais, elastique et d'un
vert charmant, un cap de basalte, incline, ou sur-
plombant d'assez haut et de trois cotes sur la riviere.
Je ne pouvais la voir, mais je l'entendais murmurer
dans son chenal de roches.

Devant moi des plans et des arriere-plans de sapins,
motives par les plis et les replis de l'Allagnon, s'echa-
faudaient a d'enormes hauteurs sur les flancs et vers la
tete de la vallee; a mes cotes, un groupe d'aulnes et de
jeunes hétres, aux rameaux entrelaces, se penchait sur
les eaux invisibles de la riviêre. Entre leur verdure
fraiche et lustree et le noir intense de l'immense sapi-
niere, l'azur du ciel avait cette limpidite profonde et ce
bleu fence qu'on ne lui voit jamais sur les plateaux
eleves et dans les plaines ouvertes. Nul bruit autre que
le murmure des eaux cachees ne troublait cette solitude ;
le vent, qui balayait les cretes des vieux volcans eteints,
ne venait pas jusqu'a nous et les senteurs penetrantes,
descendues des escarpements ou montant du fond des
ravines, revelaient seules, par les combinaisons de leurs
aromes, les ondulations de l'atmosphere. Un .geste de
Henri, qui dessinait a mes cads, me tira de la reverie'
ou j'etais plonge. Il lancait piteusement dans le ravin
son crayon, envelope du papier qu'il venait de noircir :
c Impossible, n s'ecria-t-il en etendant la main autour
de lui, c de rendre cela avec du noir et du blanc.
— Parfaitement, observai-je en me levant, c et encore
plus impossible avec des paroles!

Une fois hors des bois, aiguillennes tous les deux par
les tiraillements de nos - estomacs, et moi, presse "de
plus par ceux de mon pied qui enflait a vue d'ceil, nous
hatames notre course vers Murat, ott, sur la recomman-
dation de l'eminent hotelier de Thiezac nous vinmes des-
cendre a l'heitel Day; nous n'eames pas lieu de nous en
repentir. Nous ne nous etions arrétes un instant en amont
de la ville, que pour donner a Henri le temps de des-
siner une habitation champetre, d'architecture etrange,
dans un site charmant. J'ai su depuis que c'etait le cha-
teau d'Anterroche ; nom historique, porte a Fontenoy par
ce mestre-de-camp, dont la courtoise bravade c A vous
messieurs les Anglais I. faillit water si cher 0. la France.

Les couches balsatiques a travers lesquelles l'Alla-
gnon a °reuse sa vallee dans le voisinage immediat de
Murat, sent les plus remarquables de tout le Cantal
par la regularite de leur configuration en colonnes, non
moins que par leur masse.

Elles sent unies au trachyte, accompagnees et en . par- '
tie enveloppees par des masses de breches ; mais sur
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plusieurs points- des portions colossales ont ete de-
pouilldes de leurs enveloppes et isolees du reste du cou-
rant auquel elles appartiennent. Telles sont les mon-
tagnes de Bonnevie et de Chastel. Il y a la un gros
rocher de forme conique, d'environ quatre cents pieds
de hauteur et forme -d'un enorme faisceau de prismes
convergeant de tons les cotes vers le sommet ; ceux de
l'exterieur sont legerement courbes , ceux du centre,
droits et verticaux. Ces derniers sont les plus parfaits.
Lisses , longs et minces, ils ont ordinairement six
faces, et leur diametre excede rarement huit a dix
pouces, avec une hauteur qui atteint souvent de cin-
quante a soixante pieds; sans fentes ou delits. Les mu-
sees de Paris et de Lyon, aussi bien que quelques ca-
binets particuliers, se sont enrichis de plusieurs colonnes
tirees de ce point remarquable ; mais c'est un travail
extremement delicat de les separer de la masse mere sans

les Miser, et la difficulte de les transporter intactes a
quelque distance est plus grande encore. Ce balsalte est
cassant, sonore, dur, compute, fin de grain, sombre
de couleur, et ne contient aucun cristal visible. Il est a
remarquer que la face occidentale du rocher est en-
tierement amorphe.

Sur le versant oppose de Murat, dans la colline de
Bredons, it y a un segment apparent du meme lit,
dont les colonnes sont divisees par de frequents inter-
stices; les articulations separees s'adaptent les unes
dans les autres au moyen de bases alternativement
concaves et convexes, comme de gigantesques vertebres.

En aval comme en amont de Murat, dans la vallee de
1'Allagnon, on exploite pour l'industrie, sous les cou-
ches les plus basses des dejections volcaniques, des
darrieres de calcaire d'eau donee; preuve irrecusable
que la formation lacustre s'est etendue a l'est comme

a l'ouest des bouches centrales du volcan cantalien.
Mais ces couches se trouvant a un niveau de plusieurs
Centaines de pieds plus haut que sur la pente occiden-
tale, on a suppose un soulevement qui , agissant
galement dans le sol du bassin primitif, l'aurait divise
en deux parties, de niveau different. Cette convulsion
aurait coincide avec les premieres explosions du volcan,
et cette supposition n'est nullement improbable.

VII

De Murat a. Clermont. — Massiac : legendes et traditions.
L'Allier, Clermont et In Limagne.

Au dela de Murat, 1'Allagnon s'enfonce de nouveau
dans une gorge etroite et profonde que frangent de Brands
bois, que surplombent de noirs rochers de gneiss, ca
et la, encore envahis par des coulees volcaniques. Cede

partie de son tours meriterait d'être etudiee au grand
jour; je ne l'ai vue qu'aux clartes blanchiitres de la lune
qui en assombrissait encore le caractere sauvage. Au
dessous de Malompize , les montagnes s'ecartent pour
encadrer le riant et fertile bassin de Massiac, petite ville
mi-partie moyen Age et mi-partie moderne, oil nous
avons retronve un chemin de fer, qui devait nous amener
a Clermont.

On est en ce lieu sur une des limites de la Haute-
Auvergne; les vignobles qui revetent les pentes expo-
sees au midi le constatent. Mais it lui appartient encore
de droit, par les ruines, les traditions et les legendes.

Deux escarpements basaltiques pressent et surplom-
blent le lit de 1'Allagnon en amont de la ville; une petite
chapelle couronne l'un et l'autre ; celle de droite fut ha-
bitk par sainte Madeleine, celle de gauche par saint
Victor. La reputation de saintete et l'eloquence du saint
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anachorete lui attiraient cheque jour un grand contours
d'auditeurs et de penitents; la recluse, sa voisine, aurait
bien voulu, elle aussi, prier avec lui et profiter de ses
conseils ; mais comment y parvenir sans donner prise
au scandale et prêtexte a la calomnie?

Un jour, enfin, mue par une inspiration divine, Ma-
deleine s'avanca sur le bord de l'abime, appela saint
Victor, et jeta son chapelet en l'air. Alors, se &pliant
doucement, l'instrument de prieres decrivit une courbe
sur le precipice et vint s'attacher de lui-meme, tel qu'un
pont miraculeux, aux deux parois du rocher. A cette vue,
Madeleine et Victor, comprenant les desseins de la Pro-
vidence, marcherent l'un vers l'autre, et s'aventurerent,
le cceur ferme, sur cet appui frele et tremblant. Arrives
au milieu, fls tomberent a genoux, et commencerent
leur religieux colloque en presence d'une fouls nom-
breuse qui, touthee d'un tel prodige, se prosterna elle

aussi, et chanta avec effusion les louanges du Seigneur.
Voila pour la legende. Voici pour les ruines et la tra-
dition :

Massiac dont l'origine remonte peut-etre au huitieme
siècle, etait a l'epoque des guerres anglaises, une des
villes les mieux fortifides du haut-pays. De ses rem-
parts, de ses trois portes surmontees de tours, it rests a
peine quelques pierres et son chateau feodal a ete rase au
dix-septieme siècle en vertu de l'arret de la tour des
Brands j ours d'Auvergne qui condamna a la peine de mort
le trop fameux Gaspard d'Espinchal, son proprietaire :

L'Espinchal, a nous dit Flechier, v est un gentil-
homme de la province d'Auvergne qui fut d'abord fort
estime pour sa qualite, pour'ses biens et pour son esprit
et qui eut ete l'homme le plus accompli du pays s'il eut
pu joindre les bonnes naceurs h ses perfections exte-
rieures, et s'il eut eu, aussi belle et bonne time qu'il

Le creux d'Enfer, a Thiers. — Dessin de Thèrond d'ajares une photographie.

avait le corps beau et l'esprit bon. s (Flechier, Mémoires

sur les grands fours.)
Or ce beau corps et ce bon esprit furent comme la der-

niere personnification du moyen age en Auvergne, et
l'expression des vices, des violences , des passions et
des crimes de la feodalite, au moment oh allait sonner
l'heure supreme de celle-ci. Vols, concussions, usur-
pations des biens des particuliers ou des communautes,
luttes a main armee, duels degenerants en assassinats,
faux et suppositions de titres, sequestrations, meurtres,

- rapts, empoisonnements et mutilations, tel fut le menu
train de l'existence de cet homme, moitie don Juan,
rnoitie Cartouche, durant toute sa jeunesse. Il lui man-
quait les stigmates de la haute trahison. Es ne se
firent pas attendre. Le marquis d'Espinchal, condamne
a mort par contumace et refugie en Baviere, n'hesita
pas a accepter un commandement contre la France, et

eut le triste avantage de bath's ses compatriotes sur
les bords du Lech. Cependant it mourut paisiblement
a Massiac, charge de biens et d'honneurs dans sa
maison restauree. Sa main, souillee de tant de crimes,
ayant su negocier le mariage du Dauphin fils de
Louis XIV avec une princesse de Baviere, le grand roi
lui avait octroye des lettres solennelles de remission.
Ces lettres, enumerant les faits et delfts qui lui furent
pardonnes ne forment pas moins de treize pages in-folio.

Si on peut dire aujourd'hui que la vapeur a supprime
l'espace, on peut ajouter qu'elle efface aussi le paysage
et taxi singulierement les sources d'observations. Nous
arrivons.a Arvant oh la voie ferree se bifurque en deux
trancons; l'un, que nous venons de suivre, doit un jour
gagner Aurillac ; l'autre atteint déjà Brioude et doit se
prolonger vers le Puy. Ici on pourrait se croire plus
pres du Forez que detl'Auvergne ; la contree est mar-
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quetee de ces grandes • taches noires qu'impriment au
sol les usines, le charbon et la vapeur, a qui donnent
un si &range cachet au bassin de Saint-Etienne. Bras-
sac, que nous atteignons bientelt, est le centre d'un char-
bonnage dont le produit annuel touj ours croissant, s'e-
leve a pros de cinquante mille tonnes. N'y cherchez
ni vieux monuments, ni frais paysages a portee de vos
regards; ils se heurtent a des depots enormes de houille
noire et luisante, entasses surles bords de la voie qui les
entraine jusqu'l Paris,jusqu'h Nantes et plus loin encore.

Un tunnel, terminant le bassin de Brassac, met fin a
cet etalage du pain quotidien de l'industrie moderne et
aboutit au Saut-du-Loup, station qui doit son nom a
quelque legende de chasse: Nous voyons ensuite defiler
successivement, — le village du Breuil qui, en 1462, fut
confisque par le roi de France parce que Louis de Cour-
celles, seigneur du lieu, avait laisse enlever une jeune
femme des Flandres qui allait en pelerinage a. Notre-
Dame-du-Puy; —le rocher de Nonette, a que l'Allier ca-
resse de ses flots d'argent n (quand l'Allier a des flots, ce
qu'il n'avait pas O. l'epoque de notre passage), et la belle
eglise romane d'Issoire, devant laquelle nous ramenera
plus tard notre itineraire. Puis a travers les rochers qui
enserrent la riviere et le chemin de fer, apparaissent les
pittoresques constructions de Saint-Ivoine et les ruines
de son château qui sous le nom de Pierre-Incise, Pietra
Incisa, servit plus d'une fois de refuge aux populations
contre les ravages des Normands. Viennent ensuite
Coudes et ses vestiges gaulois, les puys de Covent,
d'Orcet et de la Roche-Noire, entre lesquels s'ouvre la
grande Limagne, et des villas, des chateaux, des hour-
gades sans fin. BientOt nous doublons le plateau a jamais
historique de Gergovie et nous atteignons la gare de
Clermont, dont nous voyions depuis quelques instants
la haute cathedrale et les toitures grises se dessinant
sur le ford vert des vignobles environnants.

La position de cette ville, assise sur un monticule, au
centre d'un hemicycle de volcans, ouvert sur la Limagne,
est suivant Chatealibriand, qui devait s'y connaitre,
une des plus belles du monde. Je decrirai prochaine-
mnet l'interieur de Clermont. En y penetrant, le pre-
mier objet que•je rencontrai, fut, je me•le rappelle, un
mort traine:par deux bceufs blancs 'sur uri corbillard
decouvert et nu; entre •l'attelage et le cercueil une petite
capote de cuir:abritait un Pretre, assis et lisant. Un
bouvier en sabots °await la marche ; personne ne sui-
vait. On ne peut imaginer plus triste convoi. Devant
lui un Romain out recule ; moi, je m'inclinai et le suivis
longtemps des yeux, en gagnant resolOment mon logis,
retenu a l'Ecu de France. Avant de m'y installer, lais-
sez-moi dire encore un mot sur la Limagne.

Ce nom, dit-on, vient du gree Atp.yr) , marais. Gre-
goire de Tours emit alternativement Limane ou
et Sidoine Apollinaire; jouarit sur le mot, disait d'elle :

C'est une mer de guerets, dans laquelle ondoy ent des flots
opulents et sans perils.. Puis it ajoutait : a Je ne reca-
pitule pas tous les charmes particuliers de ce territoire,
doux l'êtranger, liberal au laboureur, plein de seduc-

tions pour le chasseur, ceint de phturages au sommet
de ses moots, de vignobles sur leurs flancs, de villages
a leurs pieds, de chateaux et de foréts ombreuses sur
leurs escarpements ; territoire seme de moissons dans la
plaine, de sources dans les coacavites, de fleuves dans
les ravines, et qui enfin, sous quelque point de vue qu'il
apparaisse, fait souvent perdre au voyageur le souvenir
de sa patrie.

C'est la moelle des Gaules ll,disait Savien de cette
memo region.

Le plus grand desir du roi Childebert, petit-fils de
Clovis, etait, suivant Gregoire de Tours, a de voir avant
de mourir cette belle Limagne d'Auvergne, qu'on lui
vantait toujours comme le chef-d'oeuvre de la nature et.
une espece d'enchantement.

Douze siecles apres Childebert, Flechier, dans toute la
fraicheur de l'hge et des impressions, decrivait ainsi la
partie de la plaine qui s'etend entre Clermont et Riom.

a Ces deux villes sont eloignees de deux lieues rune
de l'autre ; mais le chemin en est si beau qu'il peut pas-
ser pour une longue allee de promenade ; it est horde
des deux cotes , plantes de hares a egale distance,
qui sont arroses continuellement de deux ruisseaux
d'une eau fort claire et fort vive, qui se font comme
deux canaux nature's pour divertir la vue de ceux qui
passent, et pour entretenir la fraicheur et la verdure des
arbres. On decouvre en eloignement les montagnes du
Forez d'un cote, et une grande etendue de prairies qui
sont d'un vert bien plus frais et plus vif que celui des
autres pays. Une infinite de ruisseaux serpentent dedans
et font voir un beau cristal qui s'ecoule a petit bruit
dans un lit de la plus belle verdure du monde. On voit
de l'autre les montagnes d'Auvergne fort proches, qui
bornent la vue si agreablement que les yeux ne vou-
draient pas aller plus loin, car elles soot revetues d'un
vert mole qui fait un fort bel effet, et d'ailleurs d'une
grande fertilite.

Pour saisir et retracer tuns les details epars de ce
jardin de le France centrale, it faut le parcourir dans
tous les sens et lui consacrer de longues journdes. Pour
avoir une idee complete de son ensemble, on doit le
contempler du haut de .Gergovie, son ancienne acropole,
du sommet de quelques puys de la chalne des Domes,
des terrasses qui dominent la ville de Thiers ou de la
plate-forme encore debout sur les ruines de Tournal.
Plus tard je prierai les lecteurs qui ont bien voulu me
suivre jusqu'ici, de vouloir Bien m'accompagner sur les
premiers et les plus grands de ces observatoires. Thiers,
dont j'ai parcouru aux fours de ma jeunesse le site pit-
toresque , les rues creusees dans le granit, les routes
taillees dans le roc, les maisons noires, les ravines pro-
fondes, chargees d'ombre humide, frangees de chatai-
gniers et illuminees du reflet des ,cascades, Thiers reste
en debors du cadre de mes etudes actuelles. Mais
Tournoel, promontoire avance au nord de la region
volcanique, etant tout a la fois la derniere station de
cette partie de mon voyage et la premiere de cello qui
suivra, trouve ici sa place naturelle.
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A une lieue et demie a l'ouest de Riom, ei sur un des
gradins du plateau qui supportent la chaine des Dames,
s'eleve a plus de 300 metres au-dessus du niveau de
l'Allier le château de Tournal que les vieilles chro-
niques qualifient de castrum fortissimum et qui pendant
quatre siecles au moms, du treizieme au dix-septieme,
pesa de son ombre et de sa puissance sur les contrees
d'alentour. Le donjon central est encore debout, son
escalier en spirale est intact; nous voici sur la plate-
forme; un panorama aussi varie qu'immense se deroule
autour de nous.

Si a l'ouest le puy de la Banniere nous derobe la
chaine des Dames, au nord la vue s'etend jusqu'a la
butte de Montpensier et aux petites villes d'Aigueperse
et d'Artonne, tandis qu'au levant se deploie comme une

carte, la Limagne presque tout entiere, diapree de la
verdure de ses prairies et de l'or de ses moissons; sous
des massifs d'arbres se cachent de riants villages, oil
circulent inapercus les nombreux affluents de l'Allier.
Sous nos pieds s'ëtalent comme aplaties les toitures
ardoisees du beau château moderne de Crousol et les
habitations agglomerees de Mosat et de Riom, tandis
que vers le sud, les plateaux paralleles de ChAteaugay
et de Chanturgues, couverts de maisonnettes et de vi-
gnobles , voilent Clermont, mais laissent apercevoir
Gergovie et la vieille tour de Montrognon. Plus loin
encore, l'ceil decouvre jusqu'aux montagnes du Cantal
et de la Haute-Loire, qui terminent l'horizon a plus de
vingt-cinq lieues de distance.

Ainsi, au sommet de cette tour elevee de trente-deux

a 

Chateau de Tournoél. — Dessin de M. Jules Laurens.

metres au-dessus du rocher qui lui sort de base, nous oc-
cupons l'un des foyers d'une immense ellipse, de plus de
deux cents limes carreesi I

La nature est belle dans ce grand cadre; mais main-
tenant, si en redescendant l'escalier du vieux donjon,
vous venez a apercevoir les antiques oubliettes féodales,
profondes de huit a dix metres, larges de huit pieds
au plus et dont l'ouverture est juste assez grande pour
donner passage au corps d'un condamne, detournez
les yeux, n'appuyez pas sur ce point scabreux, car ainsi
que je viens de le lire en toutes lettres,, dans un hand-
book, imprime avec un certain luxe it Clermont en 1863
ou 1864, ac it faut laisser les humanitaires, sur la foi

1. Gonod, Notice sur le chateau de Tournoel.

des beaux diseurs du dix-huitieme siècle, 'verser des
larmes de crocodiles sur les pretendues victimes de la
feodalite, laquelle jouissait legitimement, palsambleu!
d'un droit: :de haute et basso justice, parfaitement re-:
gle par les coutumes..

Je cite ces lignes etranges, je no les releve pas. Pout-
etre a cette evocation des coutumes a propos du droit de
vie et de mort abandonnê a l'arbitraire de milliers de
hobereaux, toujours juges et parties dans la cause, quel-
que lecteur sera-t-il tente de s'ecrier : a Ah! le bon
billet qu'avait La Chatre ! n C'est la seule reponse que
merite l'avocat des oubliettes. On ne discute pas d'un
pole a l'autre du monde moral.

F. DE LANOYE.

(La suite ci une autre livraison.)
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Tombes de mistress Livingstone et de Kirkpatrick sous un baobab, a Sboupanga House (voy. p. 119).

LE ZAMBESE ET SES AFFLUENTS,

PAR DAVID ET CHARLES LIVINGSTONE '.

858 -1864. — TRADUCTION INEDITE. - DES5IN5 INEDITS.

Arrivee a la — Le Louave. — Bouches du Zambese. — Le
Etat de guerre. — Atrocites de Mariano.— Rencontre des rebelles.
panga. — Landincs. — Tribut paye par les Portugais. — Sena
Baobab. — Gorge de Lupata.

Notre nouvelle expedition partit d'Angleterre le
10 mars 1858,.sur le steamer colonial la Perle, vaisseau
de rftat commande par le capitaine Duncan.

Apres avoir recu au Cap l'hospitalite la plus genereuse,
et avoir pris a bord M. Skead, officier de la marine
royale, nous arrivemes, au mois de mai suivant, sur la
cote de Mozambique. La premiere chose que nous
avions a faire etait d'explorer le Zambese, ses embou-
chures et ses affluents destines a servir de grandes
routes aux missions et au commerce pour penetrer dans•
l'interieur de 1'Afrique.

A cinq ou six milles de la plage le vert jaunetre de
la mer fut remplace tout a coup par une eau bourbeuse
et chargee de debris vegetaux comme celle d'une riviere
debordee.

La cote est marecageuse et couverte de mangliers,

1. Nos deux prècedentes livraisons (316 et 317) sont un résumé
de la premiere relation du docteur Livinsgtone, intitulee : Explo-
rations dans l'interieur de l'Afrigue australe, et voyage a travers
le continent, de Saint-Paul de Loanda a l'embouchure du Zambese,
1840-56; Paris, librairie Hachette, 1859. La livraison que le lecteur

XIII. - 321•

Kongonê. — Fertilite du delta. Colonos. — Chenal profond. -
- Combat entre les Portugais et les indigenes. — Mazaro.— Shou-
et le Senhor Ferrari. — Present. — Chasseurs-d'hippopotames. —

parmi ,lesquels sont des terrains sablonneux, tapisses
d'herbe ofi l'on voit des plantes grimpantes et des pal-
miers rabougris. Elle se dirige a peu pres de l'est a
l'ouest,' et ne presente aucun trait notable qui puisse
guider le navigateur. B. est tres-difficile de decouvrir
l'embouchure de la riviêre ; mais la profondeur dimi-
nue graduellement; chaque brasse qu'on lui trouve de
moins, indique environ un

C'est dans le Louave que nous nous engageons ;
d'abord l'entree en est si calme et si profonde que la

Perle, dont le tirant d'eau est de neuf pieds sept
ponces, s'y introduit sans etre precedee d'un bateau de
sondage.

Un petit bateau a vapeur que nous avons apporte
d'Angleterre, en trois parties, est debarque, a l'endroit
ou l'on jette l'ancre; on le remonte et l'exploration

a sous les yeux (321) et les trois suivantes sont extraites du nouvel
ouvrage intitule : Mat d'une expedition au Zambese eta ses af-
fluents; et de la decouverte des lacs Chirwa et Nyassac, en 1858-
1864, par David et Charles Livingstone.— Une traduction complete
de cette seconde relation doit paraltre vers la fin de 1866.

8
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commence. Notre bateau s'appelle le Ma-Robert, en
l'honneur de Missis Livingstone, pie les indigenes,
dont c'est l'usage, ont baptisee ainsi, du nom de son
fils alne.

Le havre est profond, mais enferme dans des mare-
cages converts de mangliers. Apres avoir remonte sur
un espace d'environ soixante-dix mines, nous avons
abouti a un marais encombre de roseaux et d'autres
plantes aquatiques.

Le Louave ayant recu le nom de Louabo occidental,
on avait suppose que c'etait un bras du Zambese, dont
la branche la plus importante s'appelle Louabo orien-
tal, ou simplement Louabo.

En sortant du Louave, le Ma-Robert et la Perle se ren-
dirent a une embouchure, qui est bien reellement l'une
des issues du fleuve.

Rappelons que le Zambese se jette dans l'Ocean par
quatre bouches differentes , A, savoir : le Milambe, qui
en est le bras le plus occidental, le Kongone, le Louabo
et le Timboue ou Mouselo.

A l'epoque oh le fleuve deborde , un canal, de forma-
tion naturelle , court parallelement au rivage, decrit de
nombreux detours dans les marais, et fournit une voie
secrete dont profitent les negriers pour transporter les
esclaves de Quilimane aux haies de Masangano et de
Nameara, ou meme au Zambese.

Pendant longtemps on a represents le Kouakoua ou
riviere de Quilimane comme etant la branche princi-
pale du Zambese, dont it se trouve a quelque soixante
milles. Ceci avait pour but de tromper la vigilance des
croiseurs, de leur faire surveiller cette fausse embou-
chure, et, pendant ce temps-la, d'embarquer les noirs
que Vonexpediait tranquillement par la veritable issue
du fleuve. Les Portugais le reconnaissent; ils le di-
sent, le maintiennent; et, chose strange, cette erreur
n'en a pas moins ete propagee dernierement par une
carte emanes du ministers des colonies du Portu-
gal.

Apres Pexamen des trois branches du Zambese par
M. Francis Skead, it fut decide que le Kongone etait la
meilleure entree du fleuve.

La barre est etroite, le_ passage presque droit,
et si on y mettait des balises, si on placait un phare
sur l'ile de la Perle, un steamer n'y aurait rien a
craindre.

La barre du Louabo oriental est bonne, mais longue,
et ne peut etre affrontee que par le vent d'est ou de
nord-est. On appelle quelquefois cette riviere Barra
Catrina , et c'est elle qu'on employait au transport des
esclaves.

Le Kongone est situe h l'est de la plus occidentale
- des branches du Zambese; it en est a une distance de
cinq milles, et A. sept milles de Louabo, qui, a son
tour, est A cinq milles du Mouse16.

Nous voyons peu d'indigenes. Ceux que nous ren-
controns abandonnent leurs canots des qu'ils nous aper-
coivent et se precipitent dans les fourres de mangliers;
preuve certaine qu'ils ont une opinion peu favorable des

blancs. Il est possible que ce soient des esclaves mar-
rons; dans tous les cas, ils fuient la servitude.

Les buffles et les sangliers a verrues abondent dans
les clairieres herbeuses, ainsi que les antilopes. Ces
dernieres sont de trois especes differentes et d'un abord
facile. Hahituellement quelques heures de chasse nous
procurent de la venaison pour plusieurs jours et pour
vingt hommes.

Pendant les premiers vingt milles, le sours est direct
et la riviere est profonde. A cette hauteur un petit canal,
legerement tortueux , s'ouvre a droite et nous conduit
au grand Zambese, oh nous arrivons apres un trajet
de cinq milles, pendant lequel nous avons presque ef-
fleure de nos roues l'herbe flottante des rives. Quant au
Kongone, it sort du fleuve a une distance beaucoup
plus grande de la mer, ainsi que la branche exterieure
ou Doto.

Depuis la eke jusqu'a vingt milks en amont, le
Kongone traverse un fourre inextricable de mangliers;
quelques-uns de ces arhres sont revétus d'orseille, qui
prohablement n'a jamais ete recueillie. D'enormes
fougeres, des buissons de palmiers,.ca et la quelques
dattiers sauvages apparaissent dans la foret, dont les
mangliers sont d'especes diverses. Les bouquets de
fruits de ces paletuviers , a peine mangeables , n'en
sont pas moins d'un jaune vif, dont l'eclat forme un
heureux contrasts avec le vert lustre des feuilles. En
certains endroits le milola , un hibiscus , feuillage
ombreux et A. grandes fleurs jaunatres, forme des
massifs au bord de l'eau. Son ecorce fournit la ma-
tiers d'excellents cordages; elle est surtout fort estimee
pour les lignes des harpons avec lesquels on peche
l'hippopotame.

Les pandanus, dont les feuilles sont employees dans
l'ile Maurice A. la confection des passes, qui servent
emballer le sucre, apparaissent egalement. Il y en a de
si eleves, a l'endroit oh le canal debouche dans le Zam-
bese, que, vus de loin, ils nous rappellent les clochers
de la terre natale , et nous font comprendre cette re-
marque d'un vieux matelot : a Il n'y marque qu'une
chose, le cabaret pres de l'eglise.

Nous apercevons un petit nombre de goyaviers , et
quelques citronniers sauvages, dont les indigenes cueil-
lent les fruits.

Perche sur l'une des branches les plus hautes , l'al-
cyon strie (halcyon striolata) fait retentir les bois obscurs
de son chant vif et joyeux. Quand passe le Ma-Robert,
un joli petit heron, ou un brillant martin-pecheur s'e-
lance, tout alarms, du bord de la rive, fuit devant nous,
et va se poser tranquillement a peu de distance pour
s'effrayer de nouveau une minute apres et se sauver
encore a. notre approche.

Un aigle-pecheur, l'halietus vocifer, pose a la time
d'un manglier, digere le poisson, dont it a fait son re-
pas du matin , et paralt bien resolu a ne pas quitter la
place, a moins que l'imminence du peril ne le force A
deployer see ailes.

L'ibis au plumage lustre, a l'oreille d'une finesse re-
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Pandanus ou Screw palm convert de plantes grimpantes, pres du Kongone
(canal du Zambêse).
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marquable, entend de loin le bruit insolite de nos roues;
it sort de la vase oil it festinait paisiblement avec sa
famille , jette son cri de defi , un ha 1 ha 1 ha 1 sonore
et dur, et prend son vol longtemps avant que le danger
ne soit h craindre.

Aux mangliers, qui sont maintenant derriere
snccedent de vastes plaines, d'un sol riche et
couvert d'une herbe
gdante, qui s'eleve
au - dessus de nos
totes, et rend la
Chasse impossible.
Elle commence a
pousser en juillet ;
quand elle est se-
che, elle est brelee
par les indigenes.
Il en resulte que
les arbres sont ra-
res dans ces plaines
herhues; les essen-
ces les plus dures,
telles que le boras-
sus et le gala°, peu-
vent seules resister
a la mer de feu qui
rugit annuellement
dam ces terrains
incendies.

Plusieurs cases
d'indigenes se mon-
trent au milieu des
bananiers et des co-
cotiers de la rive
droite. Elles sont
baties sur des piles
qui les elevent
quelques pieds de
la terre humide : on
y entre au moyen
d'une echelle.

Le sol est d'une
fecondite merveil-
louse, et les jardins
presentent une ve-

getation admirable.
On y cultive des pa
tates, des citrouil-
les , des tomates,
des choux, des echa-
lotes , du riz en grande quantite , un peu	 coton, et
memo la canne a sucre.

Cette region fertile, qui s'etend du canal du Kongone
jusqu'au del. de Mazaro , et dont la longueur est d'en-
viron quatre -vingts miles sur cinquante de large ,
convient admirablement dans son entier it la culture de
la canne ; elle approvisionnerait de sucre toute l'Europe,
si elle etait possedee par les colons du Cap.

Les habitants, dont le petit .nombre est remarquable,
paraissent assez bien nourris; mais it y a chez eux une
penurie de vetements qui fait trembler. Es ont la peau
noire; ils sont presque tous colonos, c'est-a-dire serfs
portugais. Notre presence ne leur inspire aucune

frayeur. Loin de prendre la fuite, ils se groupent sur la
rive et regardent les steamers avec etonnenaent, surtout

la Perle, dont nous
sommes toujours
accompagnes. Un
vieillard, qui monte

bord de ce vais-
seau, n'a jamais vu
d'embarcation pa-
reille. a C'est , dit-

, comme un vil-
lage, a et it demande
si cet enorme canot
est tire d'un soul.
arbre.

Tons ces indige-
nes sont passionnes
pour le commerce ;
ils se rendent ina-
mediatement pres
de nous dans leurs
canots legers et
rapides , et nous
offrent toutes les
denrees qu'ils pos-
sedent. Quelques-
uns apportent de la
cire et du miel qui
abondent dans les
forks de mangliers.
Au moment oU nous

nous	 eloignons ,

beaucoup de ces
vendeurs intrepides
courent sur la rive,
et nous tendent des
volailles , des cor-
beilles de riz et de
farine, en criant :
111alonda,malonda!
(chose a vendre ),
tandis que les au-
tres nous suivent
dans leurs canots
qu'ils font nager

avec une extreme vitesse, au moyen de courtes pagayes
a large pelle.

Le quondte du Zambese , ainsi que les canotiers du
pays nomment le chenal de ce grand fleuve, est sinueux
et fort etroit, comparativement a. la largeur de la. nappe
d'eau.

Arrivee pres de rile de Simbo, ou le Zambese pro-
jette a droite la branche qu'on appelle Doto , et qui

nous,
brun ,
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va rejoindre le Kongone , tandis que le Chinde part de
la gauche du fleuve pour se rendre au canal secret dont
it a ete question, la Perle ne trouvant plus une quantite
d'eau suffisante, debarque les objets qui appartenaient
a l'expedition , et les depose dans l'une des Iles cou-
vertes d'herbe qui se trouvent a peu pres a quarante
milks de la barre. 11 fallut nous separer de nos amis
Duncan et Skead, et nous leur fines nos adieux. Le
premier nous quittait pour se rendre h. Ceylan; le se-
cond pour retourner au Cap.

Quelques-sins d'entre nous sejournerent dans l'ile de
l'Expedition, depuis le 18 juin, jusqu'au 13 aoat, tandis
que le Ma-Robert et le canot remontaient le Zambese
pour transporter la cargaisbn a Shoupanga et a Sena.

En arrivant Mazaro , embouchure d'une crique
etroite qui pendant les inondations communique avec
la riviere Quilimane, nous trouvarnes que les Portugais
etaient en guerre avec un certain Mariano, metis qui les
avait presque toujours braves, et qui possedait tout le
pays a partir de Mazaro jusqu'a Pembouchure du Chire,
ou it avait construit une estacade.

Plus connu sous le nom de Matakenya que lui
donnaient les indigenes et qui signifie tremblant ou fre-
missant comme font les arbres pendant l'orage, Ma-
riano etait un chasseur d'esclaves, et entretenait un corps
de mousquetaires. Comme tous les Portugais de cette
region, it envoyait ses bandes armees faire des razzias
d'esclaves chez les tribus inoffensives du nord-est, et
conduisait ses malheureuses victimes a Quilimane,
elles etaient vendues par Cruz Coimbra, son beau-frere,
et embarquees pour l'ile Bourbon en qualite de . libres
emigrants.

Tant que ses rapines et ses meurtres ne frapperent
que les indigenes des provinces lointaines, les autorites
portugaises ne s'en melerent pas. Mais accoutumes au
pillage et a l'odeur du sang, ses chasseurs d'esclaves
commencerent a exercer leurs violences sur tous les
gens qu'ils avaient sous la main, bien que ces gens -la
fussent aux Portugais, et finirent par attaquer les ha-
bitants de Sena, jusque sous les canons du fort.

Les atrocites de ce scelerat, qualifie a juste titre de
bandit et d'assassin par le gouverneur de Quilimane,
etaient devenues intolerables, et chacun parlait de Ma-
riano comme d'un monstre d'inhumanite. D'oit vient
que les metis sont beaucoup plus cruels que les Portu-
gais: C'est inexplicable; mais le fait est certain.

La guerre fut declaree a Mariano; et des troupes
furent envoyees contre lui avec mission de s'emparer de
sa personne. 11 resista d'abord, puis craignant une de-
faite, qui etait probable, sachant, d'autre part, que les
autorites portugaises sont peu retribuees, it pensa
qu'elles etaient disposees a entendre raison, et partit
pour Quilimane afin, disait-il, a de s'arrangcr avec le gou-
verneur. , Mais le colonel da Silva le fit saisir, et Fen-
voya h Mozambique pour y etre juge.

A notre arrivee au Zambese, les gens de Mariano
etaient commandes par le frere de celui-ci, un nomme
Bonga, et les hostilites continuaient. Cette guerre, qui

durait depuis six mois, avait suspendu toule espece
commerce. Ce fut le 15 juin que nous nous trouvames
en contact avec les rebelles. Bs formaient une troupe
Bien armee, vetue de la maniere la plus fantastique.
Pour le moment ils etaient groupes sous les arbres de
Mazaro.

Nous leur expliquhmes que nous etions Anglais ; sur
ce, quelques-uns vinrent a bord, en criant a leurs cama-
rades de deposer les armes. Debarques parmi eux nous
vimes sur la poitrine d'un grand nombre l'empreinte du
fer rouge qui les avait marques comme esclaves. Mais
ils connaissaient l'opinion du peuple anglais relative-
ment a l'esclavage et approuvaient chaudement le but
de notre expedition. Des cris joyeux, bien differents
des questions soupconneuses qu'on nous avait adressees
d'abord, saluerent notre depart; desormais nous fumes
regardes comme amis dans les deux camps.

Il y eut un engagement quelque temps apres; nous
abattions du bois h un mille a peine de la scene du com-
bat; mais un epais brouillard nous empécha d'entendre
le bruit de la fusillade. Arrives sur le theatre de Fac-
tion, nous vimes une foule d'indigenes et beaucoup de
Portugais. Le docteur Livingstone aborda, pour saluer
d'anciens amis qu'il apercevait parmi ces derniers;
l'odeur du sang le frappa tout a coup, et it se trouva au
'milieu des morts. On lui demanda de prendre avec
lui le gouverneur qui etait fort malade de la fievre et de
l'emmener a Shoupanga.

Le gouverneur arriva a Shoupanga dans un etat d'af-
faissement complet. Disciple de Raspail, it n'avait corn-
'Attu la fievre qu'au moyen d'un peu de camphre, et
n'avait pu s'en delivrer. On le soumit a des remedes plus
actifs, et it ne tarda pas a guerir, en depit de lui-même.

La gravure de la page . 117 represente le theatre du
combat; elle offre un certain interet , en ce sens que la
baie ou l'on voit un vieux canot, jete sur le flanc, est l'em-
bouchure du Mouton qui fut donne en 1861 sur une carte
portugaise, publiee par le ministere de la marine, comme
etant la voie que prenait le tours principal du Zam-
bese pour se rendre h Quilimane. Or le Zambese a ici
une largeur d'un mine (plus de seize cents metres), et
le Mouton n'a guere que vingt-cinq ou trente pieds de
large. C'est en realite une crique, dont le lit est plein
d'herbes, et qui se trouve a six pieds, peut-titre davantage,
au-dessus du niveau du fleuve. Le bord de cette crique,
celui qui porte a droite de la gravure, et dont la pente
va rejoindre un cadavre, peut indiquer les points sue -
cessifs qu'atteint le Zambese depuis le mois de mars
jusqU'en juin, oil l'inondation est a sa hauteur moyenne.

A partir de la foret de mangliers,jusqu'h Mazaro, sur
une etendue de soixante a soixante-dix milles, on ne
voit des deux Cates, a perte de vue, que de grandes
plaines couvertes d'herbe, line solitude affreuse, pas
d'habitations, quelques arbres seulement ; ca et la, la
time verte et ronde'du palmier.

En approchant de Mazaro, le paysage s'ameliore; on
apercoit a gauche la crete boisee de Shoupanga ; des
montagnes bleues se dessinent vaguement a l'horizon.
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Jusqu'ici, pas le moindre commerce sur le Zambese;
toutes les marchandises de Sena et de Tete arrivent a
Mazaro dans de grandes pirogues ; elles sont ensuite
portees a travers champs sur la tete des hommes, a une
distance de six mulles, puis reembarquees sur un petit
tours d'eau qui se jette dans le Kouakoua, ou riviere
de Quilimane tout a fait distincte du Zambese. Ce n'est
que bien rarement, lors des plus grandes inondations,
que les bateaux peuvent aller de ce fleuve au Kouakoua,
par le Mouton.

Les habitants de Marourou, c'est-h-dire de la contree
qui entoure Mazaro', ont un mauvais renom parmi les
Portugais: Es passent pour etre d'habiles voleurs; et les
trafiquants ont parfois a se plaindre de leur adresse
pendant le trajet d'une riviere l'autre. Presque tons
mariniers, ce sont eux qui conduisent la plupart des
embarcations qui se rendcnt de Mazaro a Sena et a
Tete. Its ne recoivent pour cola qu'un tres-maigre sa-
laire , et ne se fiant pas a ceux qui les emploient, ils
ne partentjamais sans se faire payer d'avance. Les Afri-
cains etant disposes, du reste, comme les blancs, a mo-
tiver leur conduite par des raisons plausibles, it est
probable que ceux de Marourou justifient cette exigence
par ces mots de la barcarolle qu'ils chantent en ramant:
Ouachingue, ouachingue kale. .11 y a longtemps que
vous me trompez, a ou bien : a to es peu	 peu sur en
verite.

Les Landines (Cafres-Zoulous) se regardent comme
les seigneurs de la rive droite du fleuve, et les Portugais,
en payant a cette peuplade guerriere un tribut assez
lourd, reconnaissent le fait. Chaque annee, reguliere-
ment, les Landines arrivent en force a Shoupanga et a
Sena pour toucher la reste habituelle. Les riches tra-
fiquants, dont le nombre est peu considerable, gemissent
de ce fardeau qui retombe principalement sur eux, et
n'en donnent pas moins a ces Zoulous deux cents pieces
d'etoffe de soixante yards chacune, sans parler du fil de
laiton et de la verroterie, sachant bien que la guerre
sortirait de leur refus, et qu'ils y perdraient davantage
sinon tout leur avoir.

Les Landines parailent surveiller les habitants de
Sena et de Shoupanga, d'aussi pros que jamais sei-
gneur inspecta ses tenanciers. Plus les cultures s'eten-
dent, et plus le tribut augmente. Lorsque nous deman-
dions aux proprietaires pourquoi ils ne faisaient pas
venir tel on tel produit qui eflt ete d'un grand rapport,
ils nous repondaient : a A quoi bon ? Cela ne servirait
qu'aux Landines qui nous exploiteraient davantage.

Le makoundoun-koundou abonde dans les forets de
Shoupanga. Son bois, d'un jaune brillant, fait de bons
mats-pour les bateaux, et renferme un principe amer
qui est febrifuge. Le gounda, arbre des memos fo-
réts, atteint des proportions enormes. II est d'un bois
tres-dur , a les fibres irregulieres enchevetrees et
contient des masses de silice dans le tissu ligneux ; on

1. Ce nom de Mazaro signifie, dans la langue des indigenes,
Embouchure de la Crique, et designe le confluent du Mouton et
du Zambese.

en fait de grands canots du port, de trois ou quatre
tonnes. L'autorisation de couper ces arbres etait payee
annuellement aux Zoulous, en 185E, deux cents dollars
par un negociant de Quilimane ; son successeur en donne
aujourd'hui trois cents.

Il existe a Shoupanga une maison de pierre a un
etage ; elle donne sur le fleuve, et la situation en est
merveilleuse. Devant la facade, ungazon en pente donee,
ayant au midi un beau verger de mangliers, nous con-
duit au Zambese, dont les Iles d'emeraudes reposent
sur les eaux tranquilles , inondees de soleil. Au nord,
sont de vastes cultures; puis des forets de palmiers et
d'autres arbres des tropiques ; la montagne massive de
Morumbala , qui s'eleve au milieu des nuages blancs,
et tout au loin d'autreS montagnes apparaissent dans
l'horizon bleu. De tristes souvenirs rattachent cette de-
meure , si, admirablement situde , a l'histoire de deux
expeditions anglaises. C'est la que le compagnon du ca-
pitaine Owen, le pauvre Kirkpatrick, mourut de la
fievre en 1826; et que la femme Bien- aimee du doc-
teur Livingstone expira en 1862, emportee par cello
lame maladie. Its sont enterr6s tous les deux sous
un grand baobab, a cent pas de la maison du °Ste du
levant, bien . loin du pays qui les a vus naitre (voyez
page 113).

Pendant le sejour qu'il fit a la maison de Shoupanga,
sejour qui dura plusieurs semaines , le docteur Kirk'
explora un petit lac, situe a vingt mules au sud-ouest.

Nous chauffions ici notre machine avec de l'ebene
et du gaiac ; ce dernier arbre atteint des proportions
volumineuses , quelquefois quatre pieds de diametre;
notre mecanicien, qui savait a quel prix l'ebene et le
gain se vendent en Angleterre, pretendait que cola lui
faisait mal au cceur de braler du bois si precieux. Bien
que d'espece differente au point de vue botaidque , ces
deux essences ont beaucoup de rapports entre elks. Dans
certaines parties, l'ebene est plus beau, et le gala° d'une
qualite inferieure a ceux qu'on apporte en Europe. Le
caoutchouc abonde derriere la maison de Shoupanga, et
la racine de colombo est tres-commune dans le district.
L'indigo se -propage de lui-même au bord du fleuve, oft
it pousse abondamment; it est probable qu'on le culti-
vait autrefois , car de l'indigo manufacture a ete jadis
exporte de cette region.

On fait ici des balles en caoutchouc dont on se sort
pour un jeu qui ressemble aux feves. La racine de co-
lombo est employee comme mordant pour fixer diverses
couleurs ; elle ne l'est pas comme bois de feinture.

Nous partimes le 17 aoilt 1858 pour nous rendre a
Tote. De Shoupanga a Sena, le Zambese est tres-large
et plein d'iles, ce qui rend la navigation peu commode.

Le fourneau mal etabli de notre steamer consumait
une quantite de bois effrayante. Nous commencions
chauffer a deux heures du matin, et it etait rare que nous
pussions marcher avant six heures. L'abatage du bois

1. Le corps expeditionnaire se composait de MM. David et
Charles Livingstone, Thornton, du "docteur Kirk et de quelques
autres.-
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nous faisait perdre en outre beaucoup de temps. Les
grands canots du pays, si charges qu'ils fussent, allaient
presque aussi vite que nous ; les petites embarcations
nous avaient bienta laisses en arriere, et leurs pa-
gayeurs , se retournant d'un air etonne, prenaient en
pitie notre souffleur asthmatique , ainsi qu'ils l'appe-
laient eux-memes. Pour nous, la vapeur etait loin d'e-
pargner du travail; des bateaux ordinaires, meme des
pirogues, nous .auraient rendu le même service, avec'
moins de peine et a moitie moins de frais.

Nous debarquames a Shamo pour prendre du bois,
juste au-dessous du confluent du Chire. Les montagnes
de quartz y sont couvertes d'arbres et revetues d'une
herbe gigantesque. Le bouaze, petit arbre fruitier,
de l'especa des polygalas, y dolt abondamment. Ses
beaux epis , de fleurs rosees , repandent dans l'air un
parfum delicieux. On tire de sa semence une tres-bonne
huile siccative , et de l'ecorce de ses brindelles une
filasse qui est plus belle et plus forte que celle du lin ;
les indigenes en fabriquent leurs filets de peché.

La guerre n'etait pas encore terminee; Bonga, le frere
de Mariano, et le chef des rebelles, vint a notre ren-
contre. 11 nous traita parfaitement, bien qu'il sit que
nous avions emmene le gouverneur et que nous l'avions
gueri de sa fievre. Instruit de l'objet de notre voyage,
it nous assura que nous n'eprouverions aucun obstacle
de la part de sa bande; it nous envoya du riz, deux mou-
tons, une quantite de bois, dont it nous faisait cadeau.

Incapables de remonter avec le Ma-Robert jusqu'a
Sena, qui est au bord d'un canal pen profond, nous,
jetames l'ancre a Nyarouka, petit hameau d'indigenes
situe plus bas, a une distance de six milles , et d'ofi
nous partimes le lendemain de bonne heure.

L'etroit sentier que nous suivions a la file les uns
des autres passe au milieu des jardins et traverse de
petits bois dont les arbres les plus eleves sont des aca-
cias epineux. Le temps etait convert, la temperature
d'une fraicheur agreable , et les petits oiseaux, dans la
joie de leurs coeurs, s'envoyaient des chants melodieux
qui ne le cedaient en rien a ceux des oiseaux de notre
pays, mais qui semblaient appartenir a une langue
etrangere.

Nous rencontrames sur la route beaucoup d'indi-
genes; la plupart des hommes etaient armes de lances,
d'arcs et de fleches ou d'anciens mousquets. Les femmes
portaient des hones a manche court, et allaient travailler
dans les jardins. Tous se derangeaient pour nous lais--
ser passer, et nous saluaient avec politesse, les hommes
en s'inclinant et en se frictionnant, les femmes en" nous
faisant la reverence, même celles qui avaient de lourds
fardeaux sur la tete. Rien de singulier comme une reve-
rence faite par des jambes nues : c'est ebouriffant.

Situee a la droite du Zambese , Sena est construite
sur une plaine basse, ayant dans le fond de charmantes
collines detachees. Elle est entouree d'une estacade
d'arbres vifs, qui la protege contre ses turbulents voi-
sins. On y trouve quelques grandes maisons, les ruines
de plusieurs autres, et une Croix, outragee par le temps,

qui indique la place ou ii y avait une eglise. Un mon-
ticule annonce l'endroit oft s'elevait un monastere; le
fort qu'on voit aupres du fleuve est tellement delabre,
que les vaches paissent tranquillement •sur l'eboulis de
ses murailles.

Il n'y a pour ainsi dire point de commerce dans la
ville ; les quelques marchands de Sena envoient dans
l'interieur des esclaves de confiance pour y chasser l'e-
lephant et y acheter de l'ivoire. C'est un endroit peu
anime qui vows conduit rapidement au sommeil. On est
sax d'y gagner la fievre le lendemain, si par hasard on
y a echappe le premier jour.

Mais it n'est rien de si mauvais qui n'ait son bon
cote; Sena, comme le reste, a son dedommagement :
c'est le lieu natal du senhor Ferrao, cet homme d'un
si grand occur, d'une hospitalite si large, d'une bien-
veillance et d'une generosite sans borne.

Le pauvre noir des provinces lointaines , qui traverse
la ville, se rend tout droit chez lui, et n'en sort jamais
sans avoir ete rassasie. Quand la recolte manque , c'est
le senhor Ferrao qui nourrit les indigenes. II y a des
centaines de ses propres serviteurs qu'il ne voit jamais
qu'en pareille occasion; le seul benefice qu'il en tire est
d'être leur chef patriarcal, d'apaiser leurs differends, de
venir a leur secours , et de leur sauver la vie quand la
secheresse a produit la famine.

Son pore, homme d'une capacite rare, etait gou-
verneur de Sena, et possedait vers le sud 'un immense
territoire, d'une extreme fertilite, qu'on appelle Chirin-
goma. It l'avait acquis de la facon la plus honorable;
mais le gouvernement ordonna que ce territoire fat di-
vise et reparti entre des emigrants, a titre de libres
concessions, ne reservant qu'un terrain de deux lieues
pour le fils du proprietaire , et disant pour justifier ce
vol , tt qu'il ne convenait pas qu'un sujet eat des pos-
sessions plus etendues que la couronne de Portugal..
Peu de temps apres arriverent les Landines qui s'em-
parerent de la totalite; les spoliateurs furent ainsi spo-
lies a leur tour.	 •

Le senhor Ferrao nous offrit un dejeuner copieux. Les
notables de l'endroit vinrent nous voir dans la journee
et furent unanimes sur ce point que les indigenes culti-
veraient le coton sur une grande echelle s'ils trouvaient
des acheteurs. Il en ont exporte jadis a Manica, meme
au Bresil, tant comme matiere premiere que sous forme
de tissns. n Quand la terre leur appartient, nous dirent
ces hommes dignes de foi, les indigenes se livrent vo-
lontiers a l'agriculture et au commerce. Lorsqu'il y va
de leur interet, les noirs sont de tres-rudes travailleurs.

Nous avons remarque plus tard que cette opinion
&aft .celle de tous les hommes energiques, de tous les
settlers' qui avaient de l'activite, de l'initiative, de la
conduite, de bonnes affaires ; tandis que ceux qui res-
taient sur le dos, a fumer et a boire, etaient pauvres,
orgueilleux, meprisables et se plaignaient invariable-
ment de la paresse des negres.

1. Settler, premier occupant; celui qui s'arrète sur un terrain
vierge, s'y installe et défriche.
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122	 LE TOUR DU MONDE.

Le major Tito d'A. Sicard, autre Portugais des
plus honorables, que nous vfmes chez le senhor Ferrao,
exprima au docteur Livingstone le desir qu'il avait de
l'assister dans son entreprise; it lui promit de faire
transporter a Me les bagages de l'expedition, aussit6t
que la paix serait retablie; ce qu'il fit genereusement
des que la guerre eut cesse.

En revenant a Nyarouka nous entendimes un oiseau
qui avait le chant du rossignol et jetait ses notes bril-
lantes dans l'air calme du soir.

Une charne pittoresque de hautes montagnes commence
sur la rive gauche du Zambese, en face de Sena, et court
vers le nord presqueparallelement au fleuve.

A quelques mules en amont de Sena, se trouve l'ile
de Pita, dont la nombreuse population composee d'in-

. digenes, parait vivre dans l'abondance. Un metis por-
tugais vint nous faire une visite; it se disait chef de
File, et nous apportait quelques epis de mais verts,
qu'il nous donnait comme segouati. Ce genre de present,
de nature exceptionnelle, consiste en une chose insigni-
fiante que l'on offre pour avoir en..retour un objet
d'une valeur plus considerable. Quand un indigene qui
sait compter a quelque poule maigre et coriace, ou quel-
ques epis de mais, articles dont la valeur ne saurait

etre cotee, puisque la douzaine des plus belles volailles
se vend ici deux yards de calicot, a trois pences le yard
(trente centimes), et qu'on a une corbeille de mais
pour moitie de cette quantitti d'etOffe, cet indigene
habile transforme son affreux poulet en segouati ;
vous l'apporte avec une effusion de gratitude pour ce
qu'il espere vous soutirer en echange et s'en va mecon-
tent s'il n'a pas recu au moins le double de son offrande.
Nous fames bientOt degontes de ce genre de cadeaux ;
mais nous avions beau dire a notre homme : a Vendez-
nous cela, nous vous le payerons, D it nous repondait in-
variablement : a Oh ! non, monsieur ; ce n'est pas a
vendre ; nest un segouati. a La chose &ant consideree
comme une politesse de la part du donateur, nous ac-
ceptions cet hommage onereux toutes les fois qu'il nous
etait adresse par un chef; mais nous le refusions
toujours quand it venait d'un homme ordinaire.

Au-dessus de Pita, se rencontre un hot qu'on appelle
Nyamotobsi; lors de notre passage it s'y trouvait une
petite tribu de chasseurs d'hippopotames, originaires
d'une ile voisine d'oh la guerre les avait expulses. Ils
travaillaienctous avec ardeur; quelques-uns d'entre eux
faisaient d'enormes paniers destines a renfermer le
grain, et dans lesquels se tenait l'ouvrier qui les fa-

briquait. Avec la politesse si commune parmi les Afri-
cains, le chef ordonna d'etendre une natte pour nous
proteger contre.le soleil, et nous fit voir l'arme qu'il em-
ployait pour tuer l'hippopotame. C'est un harpon en fer,
de 'peu de longueur, insere au bout d'une longue perche ;
une corde solide de milola le retient fortement et s'en-
roule autour de cette hampe a l'autre bout de laquelle
elle est fixee. Deux chasseurs prennent un leger canot
et s'approchent tout doucernent de l'animal endormi.
Celui qui est a l'avant de la pirogue lance le harpon
tandis que l'autre fait reculer rapidement Yesquif au
moyen de sa large pagaie. La force . du coup detache le
harpon du manche entoure de corde ; ce dernier, auquel
parfois on joint une vessie, remonte a la surface de
l'eau et indique oil est l'animal blesse. Il ne reste plus
qu'a expedier la bete qui est sous l'eau, mais dont on
connait la retraite.

Ces chasseurs d'hippopotames vivent entre eux ; et
forment, sous le nom d'Akomboni ou de Mapodzo, une
tribu particuliere dont les hommes s'allient rarement
avec les peuplades voisines, jamais les femmes, ace que
Yon assure. Il est probable que cette particularite vient
de ce que plusieurs tribus des bords du Zambese ont
la memelorreur pour Fhippopotame que les Mahome-

tans pour la viande de pore. Notre pilote, John Scisson,
qui appartenait a l'une de ces tribus, n'aurait pas memo
voulu se servir d'une marmite oil Fon aurait fait cuire
de cette chair reprouvee ; it aimait mieux supporter la
faim jusqu'a ce qu'il pia en trouver une autre ; cepen-
dant it se livrait avec ardeur au commerce des defenses
de la bete.

Il arrive sOuvent a ces chasseurs d'hippopotames de
reunir leurs families, leurs marmites, les nattes qui
leur servent de couchette, de mettre tout cela dans leurs
canots, et de partir pour une longue expedition. Arrives
dans un endroit ou abonde le gibier, ils se batissent des
cabanes sur la rive, et y font secher la viande qu'ils
ont prise.

C'est une belle race, a peau fine, et tres-noire, qui
ne se defigure jamais par les effroyables ornements que
l'on voit chez d'autres peuplades.

Malgre nos instances le chef refusa de nous vendre
nil' de ses harpons, la guerre avec Mariano lui inter-7
disant Faeces de la rive ou it se procurait de Fecorce
de milola.

A mois la chaleur croft d'une maniere con-
stante et les matinees brumeuses deviennent rares.
Une forte brise, se terminant par un coup de vent,
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LE TOUR DU MONDE.

remonte chaque nuit le Zambese. Il y a quelques se-
maines, elle se levait dans I'apres-midi; puis elle est
venue plus tard ; maintenant c'est viers minuit qu'elle
arrive. Elle est si violente qu'elle ouvre brusquement la
porte de nos cabines ; mais elle est de courte duree, et
bientOt un calme plat lui succede.

Le gibier devient plus abondant; lorsque nous allons
chercher du bois nous voyons des troupes de zebres,
de dauws, d'antilopes a pieds noirs ou pallabs, et de
cochons sauvages.

Sur la rive droite, un village appele Shiramba Dunbe,
est completement desert ; quelques vieux fusils indi-
quent la place ou jadis s'elevait une estacade. Un peu
plus haut, nous voyons pres du fleuve, un magnifique
baobab, Ott l'on a taille une caverne de Ia dimension
d'une grande case, et qui s'est revétu d'ecorce a l'inte-
rieur, aussi bien qu'au dehors,

Les portions du Zambese appelees Chigogo et Chi-
panga traversent des plaines marecageuses oit l'on
apercoit accidentellement quelques bouquets de pal-
miers, et un petit nombre d'acacias epineux. Le fleuve,
en cet endroit, a une expansion de trois a quatre milles
de large, d'at surgissent une quantite d'iles, parmi les-
quelles it est difficile de naviguer; difficulte qui cesse
a l'epoque des debordements.

En face de nous une chaine de hautes montagnes
venant du nord-est rejoint le lit du fleuve; elle le tra-
verse, et le comprime entre les murailles d'une passe
etroite qu'on appelle la gorge de Lupata. Les canots
pesamment charges mettent deux jours a franchir cette
gorge. Un courant circule autour des petits promen-
toires rocheux de Kangomba et de Chifoura; it en re-
suite des remous et des tourbillons qui mettent en peril
les embarcations indigenes ; on les aide a se tirer de ce
mauvais pas en les halant avec de longues cordes.

Les rameurs deposent de la farine sur ces rochers,
afin d'apaiser par cette offrande les dieux turbulents
qui president a ces ecueils oil bon nombre de canots ont
peri. On nous dit tout bas que les Portugais nes dans
cette region, Otent leurs chapeaux a ces divinites du
fleuve, et gardent un silence solennel quand ils passent
dans ces lieux. Parvenus sains et saufs de l'autre cote
des promontoires, ils dechargent leurs mousquets, et
donnent la goutte a leurs rameurs ; c'est aussi ce que
nous faisons nous-memes.

A enjuger par les traces de buffles et d'elephants que
nous voyons, ces animaux doivent se trouver en grand
nombre a Lupata, et la mouche tsetse y est commune
(voy. p. 60); nous avons souvent remarque cette coin-
cidence.

Les courants sont plus forts en amont de Lupata
qu'en aval de cette gorge ; le pays devient montagneux,
est plus pittoresque, et renferme plus d'habitants.

A quelques mules de Tete s'elevaient, it y a quelques
années, des maisons de pierre assez nombreuses qui ont
ete detruites par les indigenes et dont on ne voit plus
que les ruines. Au moment oil nous approchons de la
ville, une foule considerable presqu'entierement corn-

posse de noirs, apparait sur la berge ; elle regarde notre
steamer d'un air &Ai. Ceux qui occupent les premieres
places expliquent aux autres comment nous avancons
et clierchent a le faire comprendre en imitant le mou-
vement des roues avec leurs bras.

Rencontre des Malcololos. — Superstitions relatives au manguier et
au cafe. — Esclavage volontaire. — Passion des indigenes pour
le commerce. — Pratique de la medecine. — Docteurs-es-ele-
phants, es-crocodiles.— Docteurs consultant les des. — Sena et
l'indigo. — Mines d'or, de fer et de charbon. — Rapides de Ke-
brabasa. — La riviere Louia. — Cataracts de Moroumboua. —
Examen et releve de Kebrabasa.

L'ancre fut jetee dans le Zambese a la hauteur de
Tete , le 8 septembre 1858, et le docteur Livingstone
descendit dans le canot pour se rendre a terre. A peine
fut-il reconnu par ses anciens compagnons , les Mako-
lolos, que ces derniers coururent a sa rencontre et ma-
nifesterent Ia joie la plus vive. Quelques-uns s'elan-
pient pour l'embrasser, mais les autres lour criaient :
a Ne le touchez pas, vous gateriez ses habits neufs!

L'hOtel du gouvernement fut mis a notre disposition
avec beaucoup d'obligeance par 16 major Tito d'A. Si-
card. C'est une maison de pierre , a un stage , couverte
de chaume , ayant pour croisees des stores de calicot,,
et pour plancher de la terre battue.

Les Makololos y transporterent nos bagages , et Sin-,
geleka, le menestrel de la bande, suivit les porteurs en
agitant les clochettes du pays natal, et en chantant des
couplets energiques, improvises pour la circonstance.

Le village de Tete a pour assise un coteau de gres,
situe sur la rive droite du Zambese, dont la largeur est
ici de neuf cent soixante yards (pres de neuf cents
metres). Des ravins peuprofonds, suivant une ligne pa7
rallele a celle du fleuve, sillonnent le coteau et forment
les rues de la ville; car c'est a la créte de ces plis de
terrain que les maisons sont construites. A l'exception
d'un etroit sentier, la surface de ces rues, lorsque nous
arrivames , etait completement envahie par l'indigo ; on
aurait pu en recueillir des tonnes. Le fait est que l'in-
digo, le send, le datura stramonium, et une espece de
casse, sont les mauvaises herbes de l'endroit; it faut les
arracher et les bruler tous les ans pour nettoyer le sol
qu'on vent mettre en culture.

Une muraille de pierre et de bone entoure la ville ,
qui n'est habitee que par la colonie ; c'est a l'exterieur
que vivent les indigenes. Le fort et reglise, sands pres
du fleuve , serpent tous deux a la defense des habitants.

La population blanche est restreinte, et l'on peut dire
choisie ; car la plupart de ceux qui la composent sont
ici en vertu d'un jugement qui les a °basses du Portu-
gal , au grand avantage de leurs concitoyens. L'element
militaire y predomine; les convicts et les soldats classes
sous le nom d'incorrigibles , ont une solde tres-faible ,
et tirent leurs principales ressources des produits que
leurs noires spouses obtiennent de leurs jardins.

Le serpent est ici l'obj et d'un culte ; d'horribles images
de ce reptile sont attachees dans les cases oil it y a des
malades.
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Ceux des Africains dont l'intelligence est pure de
toutes ces sottises croient a un Ptre supreme qui a tree
toute chose, qui habite au-dessus des arbres et qu'ils
appellent Moroungo; mais ils ne l'invoquent jamais, ne
savent rien des relations qu'ils ont avec ce grand Es-
prit, ni de l'interet que celui-ci porte aux hommes. Sui-
vant eux , les esprits de leurs ancétres sont tous bons,
et , en certaines circonstances , les secondent dans leurs
entreprises. Quand un homme s'est coupe les cheveux ,
il a soin de les brider ou de les enterrer secretement ,
de peur qu'un sorcier ou un individu qui a le mauvais
coil ne vienne a s'en emparer et.ne s'en serve pour l'af-
fliger de maux de tete. Its croient a la vie future.

Le manguier croft d'une maniere luxuriante au-des-
su's de Lupata , et fournit une ombre epaisse ; son fruit
delicieux , meilleur en cet endroit que sur la cote, nour-
rit pendant une partie de Pete les indigenes qui en
prennent soin. Comme parmi ces arbres les uns donnent
en•novembre et d'autres en mars, tandis que la force de
laiproduction est entre ces deux époques, on a des man-

. gues en abondance pendant quatre mois de l'annee ; les
indigenes les aiment beaucoup ; malgre cela, rien .ne
pent les decider a planter un manguier. Its sont intime-
ment convaincus que celui qui fait venir un de ces arbres
ne tarde pas a mourir.

!Une autre superstition, repandue meme parmi les
Portugais, originaires de Tete, veut .que celui qui plante
un cafeier n'ait plus de bonheur esperer en ce monde;
Hs prennent cependant du cafe, et n'en paraissent que

'plus heureux.
Les Portugais ont un grand nombre d'esclaves , qui

tous ont les vices ordinaires de •leur caste et qui sont
menteurs, voleurs et dissolus.

Parfois des noirs, reduits b. la misere , sacrifient vo-
lontairement leur qualitê d'hommes libres et deviennent
esclaves sans autre ceremonie.que de rompre une lance
devant celui qu'ils prennent pour maitre. •

Les officiers et les marchands envoient des bandes
dLesclaves , sous la conduits d'un homme sat . , pour
chasser l'elephant et acheter de l'ivoire; Hs leur donnent
une certaine quantite de verroterie, de calicot, etc., dont
le.prix doit etre represents par un certain nombre de
defenses.

C'est une bonne fortune pour les chasseurs quand
l'animal est tue pres d'un village ; Hs y trouvent non-
seulement ft echanger la viande de la bete contre de la
Mere et de la farine, mais encore a faire emplette d'ivoire,
ce qui est une occasion de depenser beaucoup de temps,
de boisson et de paroles.

On nous repete ici que la plupart des Africains ont la
passion du commerce; ils s'y livrent avec ardeur, et pluttit
par amour de la chose que pour le profit qu'ils en reti-
rent. Un negotiant nous disait que les indigenes lui ap-
portaient souvent une defense, qu'ils reflechissaient au
prix qui leur etait offert, voulaient davantage, debattaient
le marche, se retiraient a l'ecart pour se demander conseil,
et partaient sans rien eondure. Le lendemain ils allaient
chez un.autre,.faisaientleurs-,eonditions„reflechissaient,

parlaient, se consultaient, ne finissaient rien, et con&
nuaient ce manege sans plus de resultat, jusqu'au mo-
ment oft, n'ayant plus personne a voir, ils cedaient la
precieuse defense pour un prix souvent moins eleve que
celui qu'ils en avaient trouve d'abord. Ce qui les pousse

faire trainer l'affaire en longueur, c'est l'importance
que leur donnent a leurs propres yeux les cajoleries des
negotiants qui les flattent pour les persuader.

La medecine est" exercee dans le pays sur une assez
grande echelle. Independamment des praticiensreguliers;
qui ont de l'experience, connaissent l'effet de certains
medicaments, et rendent des services reels, it y a les
specialistes ; par exemple les docteurs es-elephants, qui
preparent une drogue reputee indispensable a quiconque
vent attaquer le noble et sagace animal; pas un chasseur
ne s'aventurerait dans cette perilleuse entreprise sans
etre muni de ce precieux talisman. Les docteurs es-cro-
codiles vendent un specifique non moins necessaire, qui
protege son possesseur contre le redoutable amphibie.

Un .soir, nous avions appate un hamecon avec un
chien, l'un des morceaux de predilection du crocolile ;
mais •les docteurs vinrent detacher l'appitt; car ils pro-
tegent leur monstre, en vertu de ce principe que plus il
y a de crocodiles, plus on vend de la drogue qui met a
l'abri de leurs atteintes.

Non moins en faveur aupres des Portugais que des
natifs , le devin ou docteur es-des est l'un des princes
de la corporation. La police rentre dans sa specialite, et
c'est lui qui recherche les voleurs. Quand une chose a
disparu, il se rend a l'endroit oft le vol a ete commis ;
il examine les lieux, jette ses des, attend quelques jours,
et moyennant salaire, denonce le larron. Il est assez
rare qu'il se trompe ; car ne se fiant pas completement

ses des, il a partout des agents secrets, dont les de-
marches, les questions, les renseignements personnels
le mettent a meme de decouvrir le coupable.

Depuis l'introduction des armes a feu, des docteurs
es-mousquets ont surgi et vendent le medicament qui
fait les habiles tireurs. Il y a les docteurs es-pluie, etc.

Tous les specifiques de ces differentes stoles sont de
petits talismans, dont la Vente appartient aux docteurs;
Hs se portent suspendus au cou, et preservent du mal
celui qui en est pourvu. Quelques-unes de ces amulettes
renferment la drogue efficace; les autres ne font qu'en
accroltre la puissance; mais plus on en possede , plus
on est protégé.

L'indigo , ainsi que nous l'avons dit , croit d'une ma-
niere luxuriante dans les rues de Tete; it y acquiert trois
ou quatre pieds de hauteur; il en est de meme pour la
casse de Sena. ' •Les habitants n'en tirent aucun parti;
neanmoins ils trouverent mauvais que nous nous eus-
sions fait cueillir des echantillons de ces plantes par les
Makololos.

Un coton de premiere qualite est cultive par les indi-
genes, mais sur une tres-petite echelle, et n'est employe
qu'a la fabrication d'une etoffe grossiere. Autrefois les

I. Suivant le docteur Hooker, ce serait la Cassia acutifolia qui
fournit le senó du commerce.	 (Note du traducteur.) •
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Portugais le faisaient recueillir a tres-bas prix, et l'e-
changeaient dans le Manica pour de la poudre d'or; c'est
maintenant le calicot de province etrangere qui est usite
comme article d'echange.

Une tribu voisine cultive la canne et fabrique un peu
de sucre; Timis les rouleaux de bois dont elle se sert
pour l'extraction du jus sont tellement primitifs , elle
s'entend si mal en outre a epurer le sirop , qu'elle n'ob-
tient qu'un produit tres-inferieur.

Le fer magnetique , ainsi que le charhon de terre,
abondent aux environs de Tete. Une seule couche de
houille, que nous avons pu mesurer sur la tranchee d'une.
falaise, y presente vingt- cinq pieds d'epaisseur. Le
charhon de cette couche, essaye dans le fourneau du
steamer, y brAla bien des la premiere experience. Les
cendres, toutefois, renfermaient une grande quantite de
residus schisteux; mais supposant que cela pouvait
tenir a Faction des agents atmospheriques , dont l'in-
fluence s'exercait depuis des siecles sur la paroi de ce
bane de houille, nous forilmes un puits a une dizaine de
metres, et it fut constate que le charbon s'ameliorait
mesure que la fouille etait plus profonde.

On trouve de l'or dans le lit des rivieres h. deux jours
de marche de Téte.Les indigenes en connaissent parfai-
tement la valeur ; mais it est rare qu'ils se donnent la
peine d'en recueillir; et quand ils le font, ils ne creu-
sent jamais a plus de quatre ou cinq pieds; ils redoutent
l'eboulement du sable et ont peur d'être enterres vifs.
A l'epoque jadis , les trafiquants se rendaient aux
lavages d'or avec des centaines d'esclaves, le produit
etait considerable; maintenant it se reduit O. fort peu de
chose. Les terrains auriferes ont toujours ete possedes
par des tribus independantes; on n'y a jamais fait de
tranchees profondes, comme cela se pratique en Aus-

' tralie ou en Californie; des bassins de bois pour laver le
metal sont les seules machines que les mineurs de ce
pays-ci aient jamais employees.

Les rapports qu'on noes avait faits des rapides de
Kebrabasa avaient tellement eveille notre curiosite, que
nous etions hien decides a nous y rendre. Nous pro-
-fithmes de ce que les eaux du Zambese etaient plus
basses que d'habitude pour alter voir ces rochers pen-
dant qu'ils etaient decouverts.Nous y arriviimes le 9 no-
vembre. De Tete h Panda Mokoua, oft s'arrete la navi-
gation, le pays est Boise et montueux sur les deux rives.
Panda Mokoua, situee h deux milles au-dessous des ra-
pides, est une montagne coiffee de dolomite, et qui ren-
ferme des mines de cuivre.

Parmi les arhres de la foret , le massif baobab, re-
marquable entre tous , se distinguait non-seulement par
son enorme volume, qui aurait fait prendre ses voisins
pour de simples arbustes , mais aussi par son ecorce,
dont la couleur etait exactement la même que celle de
la syenite êgyptienne. Le baobab creuse , dont nous
avons parle plus haut, mesurait soixante-quatorze pieds
de circonference; l'un de ceux que nous vimes en allant
aux rapides en avait quatre-vingt-quatre, et it y en a
de cent pieds de tour sur, la dote occidentale.

La chaine elevee de Kebrabasa, formee en grande
partie de montagnes coniques revetues d'arbres inegaux
et mal-venants , traverse le Zambese .et l'enferme dans
une gorge etroite et rocailleuse d'une largeur d'environ
quatre cents metres. Au fond de cette gorge, qui est
remplie par les eaux a l'epoque du debordement, sont •
des masses rocheuses entassees pole-mele dans un etat
de confusion indescriptible. La gravure (page suivante)
ne donne qu'une faible idee de la scene, en ce sens que
les montagnes qui enserrent le fleuve ne s'y voient pas.

C'est la syeni qui donline ; quelques parties de
cette roche, disserninees dans la masse, sont d'une belle
couleur de lapis lazuli; quelques autres sont grises.

Les blocs de granite rose abondent egalement; et ces
enormes debris, joints h. des roches metamorphiques
tordues et enchevetrees, precipitees ca et la dans toutes
les positions imaginables, offrent un exemple de dislo-
cation et de desordre qui ferait la joie d'un professeur
de geologie. A l'epoque oft le Zambese est deborde tout
ce chaos disparait et la surface du fleuve n'est pas moms
unie en cet endroit qu'en aval des rapides, on sa largeur
est d'un	 c'est-h-dire de huit cents metres.

Dans la saison seche, le courant occupe le fond d'un
chenal etroit dont les bords, pendant la saison des ernes,
ont ete polis et canneles par les eaux tourbillonnantes
comme la margelle des vieux puits d'Orient par le frotte-
ment de . la corde. En maint endroit ce sillon d'ecoule-
ment n'a pas plus de quarante h soixante yards '; it forme
de brusques detours, se dedouble parfois, et produit de
petites cataractes.

Nos mks, bien qu'ils eussent trente pieds de hauteur,
n'arrivaient pas au niveau qu'atteint le fleuve h l'epoque
des ernes ; la sonde descendait h dix brasses sans y
rencontrer le fond.

Tous les renseignements que nous avions pu obtenir
des Portugais se reduisaient h ceci : que des rocs deta-
ches au nombre de trois ou quatre surgissaient du fleuve
dans la gorge de Kebrabasa, et qu'un steamer pourrait
aisement franchir la passe bien qu'elle fut dangereuse
pour les canots peu gouvernables des indigenes ; ils
ajoutaient que si, avec la mine, on faisait sauter un ou
deux de ces rocs on passerait alors sans difficulte.

Apres avoir peniblement explore huit ou dix milles
de 'ces rapides, nous revinmes a bord avec la persuasion
que le simple examen des cataractes demanderait beau-
coup plus de travail que nos amis n'en croyaient neces-
saire pour les faire disparaitre. C'est pourquoi nous re-
descendimes le Zambese afin de prendre des vivres,.et
de nous preparer a une etude plus serieuse de cette re-
gion.

Repartis le 22 novembre pour Kebrabasa 2 nous ar- •
rivAmes le 24 au pied des montagnes.

1. Le yard, compose de trois pieds anglais, represente un peu
plus de quatre-vingt-onze centimetres (0,914).

2. Les indigenes appellent cet endroit Kebra-basa (fin, ou rup-
ture du service); le nom de Ka ra que lui donnent les Portugais
signifie la maie chae;Ici, en effet; la navigation est ihterrompue;
les grands canots dechargent leurs marchandises, dont le trios-
port se fait par terre jusqu'a Chicova.
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. Comme nous causions autour du feu, l'un des escla-
ves de Tete , qui avait la pretention d'être un grand
voyageur, nous raconta qu'il avait vu dans les pays du
centre des hommes d'une race bien etrange; des hommes
n'avaient . que trois pieds de haut; ils habitaient de
grandes villes , etaient forts riches en denrees de toute
espece et avaient des comes sur la tete. Mais les Mako-
lobos n'accepterent pas l'histoire, et dirent carrement au
narrateur qu'il en avait menti. a Nous venous du centre,
ajouta un grand gaillard de six pieds quatre pouces' ;
avons-nous des comes sur l'a tete, et sommes-nous des
nains ? n Malgre toutes ces railleries, le conteur n'en
voulut pas demorclre : it avait hien vu ce petit peuple,
disait-il, et avait ete dans leur ville.

Nous passames gué la Louia ; le courant en est ra-
pide, la largeur d'environ cinquante yards.

- Arrive au pied d'une montagne qui porte le 'nom de
Chiperezihoua, et dont les flancs perpendiculaires sour
revetus de lichens de toutes couleurs, on nous dit qu'en
amont de cet endroit le fleuve. etait libre, et qu'il n'y
avait plus d'obstacle a la navigation. Mais deux indi-
genes qui vinrent le soir a notre camp, nous assurerent
qu'il y avait plus haut une cataracte que l'on appelait
Moromboua. 11 fallait resoudre la question.

De chaque cote du fleuve, qui en cet endroit n'a pas
une largeur de trois cents yards, et qui remplit toute la
gorge, s'élevent des montagnes d'une hauteur perpen-
diculaire de plus de mille yards (neuf cents et quelques
metres) et dont.les flancs sont couverts d'un fourre epi-
neux, ou d'enormes rochers noirs.

Tout a coup, apres une penible marche, un eperon de
la montagne nous barra le passage ; et it fallut tourner

Vue dune partie des rapides de Kebrabasa.

A notre droite s'eleve le Moromboua, montagne
d'une hauteur de deux a trois mille pieds, qui donne
son nom a l'endroit ou elle se trouve, ainsi qu'a la chute
d'eau. A gauche de cette derniere est une montagne
qu'on pourrait appeler en forme d'oignon; c'est un ohne,
dont la partie superieure en s'effritant, comme it arrive
souvent au granite, a fini par presenter une face unie et
convexe qui rappelle une enorme bulle. La base de ces
deux montagnes s'etend vers le nord ; le fleuve, toujours
etroit, coule tranquillement a leur pied, laissant aper-
cevoir quelques rocs detaches qui surgissent de son lit.

Extraits de la traduction inedite de Mme H. LOREAU.

(La suite cl la prochaine livraison.)

"W r

l'obstacle par un circuit perilleux. La roche etait si brh-
lante qu'on pouvait a peine y tenir la main.

Nous rencontrames dans cet endroit sauvage un pe-
cheur qui jetait son filet au milieu des remous et des
tourbillons du gouffre ; it nous indiqua l'objet de nos re-
cherches ; et une heure apres, installes sur la tablette
d'un roc, situe environ a cent pieds au-dessus du fleuve,
nous decouvrions la cataracte,'qui doit rendre toute navi-
gation impossible, excepte a l'epoque des trues les plus
hautes, oh l'eau s'eleve a une hauteur perpendiculaire
de plus de quatre-vingts pieds, ainsi qu'il est indique
sur le roc.

1. Un metre quatre-vingt-treize centimetres.
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•

LE ZAMBESE ET SES AEFLUENTS,

PAR DAVID ET CHARLES LIVINGSTONE

1858- 1864. - THADUCTION INtDITE. - DESSINS INP.DITS•

Les contrastes. — Les musiciens. — Los saisons. — La religi
avec des peuplades inconnues

En Afrique, les contrastes avec l'Europe sont nom-
breux.

Les moutons y sont converts de poils, et la laine y croit
sur la tete des hommes.

Les hommes portent souvent leur chevelure dans toute
sa longueur, tandis que les femmes sont plus ou moins
tondues.

Le sexe faible cultive la terre, fait les semailles et
Mill les cases ; les hommes restent au village, fluent le
coton, tissent les etoffes, consent les vétements, traient
les vaches et babillent.

Quand les hommes se marient, ils ne recoivent rien
de leur beau-pere, et lui payent une dot.

Les montagnards europeens sont hospitaliers, gene-
reux et braves ; ceux d'Afrique sont faibles et Riches,
meme comparativement aux Africains des plaines.

On soutient dans certaines ecoles d'Europe que
l'homme descend du singe ; on croit dans certaines par-
ties de l'Afrique que les Ames des morts reviennent s'in-
earner dans les singes.

La plupart des blancs se figurent que les negres sent
des sauvages; presque tous les negres sont persuades
que les blancs sont des cannibales. 	 -

Notre Croquemitaine a la peau noire, celui d'Afrique
a la peau blanche.

Il nous est vraiment impossible, apres tant d'annees
passees en Afrique, de ne 'pas rire de toutes les absur-
dites qu'on a ecrites contre l'intelligence des negres.

Lorsque pour traduire les reponses qu'on attribue aux
negres on emploie des tournures de phrase d'une niai-
serie enfantine ; lorsqu'on ajoute des i et des o a chacune
de leurs paroles, on fait de la fantaisie et non de la ve-
rite. Les negres parlent de fort belles langues et n'ont
aucun patois. Il est tres-peu d'Europeens qui connais-
sent a fond les langues africaines, a moins qu'ils ne les
aient apprises dans leur jeunesse.

Quand on interroge les Africains, de maniere a s'en
faire comprendre , ils vous repondent, soyez-en
avec non moins de bon sens, si ce n'est avec plus de
justesse, que ceux de nos compatriotes qui n'ont pas
recu d'education.

Pour se figurer que notre intelligence est d'une autre
nature que celle des negres, it faudrait oublier qu'en
Europe it fut un temps oft nos ancétres n'etaient pas
plus eclaires qu'on ne l'est aujourd'hui en Afrique.

1. Suite. — Voy. page 113.

. — Cataractes de Murchison.

Les mobiles qui font agir les noirs sent, it est vrai,
peu eleves; mais on les retrouve frequemment chez les
valets et meme chez les classes superieures de race
blanche. Nous esperons les voir disparaitre dans le pro-
gres general qu'amenera la diffusion des vrais principes
religieux.

Comme nous revenions de Kebrabasa a Tete, des
musiciens indigenes vinrent nous trouver h notre camp,
et nous firent entendre leurs airs sauvages, mais non
depourvus de charmes, qu'ils jouaient sur le marimba,
instrument compose de baguettes d'un bois tres-dur,
qui, variant d'epaisseur et de longueur, forment diverses
notes, et sent attachees sur des calebasses de diffe-
rentes dimensions. Nous leur donnAmes quelques mor-
ceaux de cotonnade et ils s'en allerent satisfaits.

Le 'docteur Kirk divise l'annee des bords du Zam-
bese en trois parties : la saison froide, la saison chaude
et la saison pluvieuse ; trois mois d'hiver mai, juin et•
juillet; trois mois d'ete : aoAt , septembre et octobre;
et le reste de l'annee pour la saison des pluies.

Le Zambese a deux inondations par an; la premiere,
qui n'est que partielle, atteint son maximum vers la fin
de novembre on le commencement de janvier ; la se-
conde, qui est plus considerable, vient apres les debor-
dements des rivieres de l'interieur, ainsi qu'il arrive pour
le Nil, et ne se produit pas a Tete avant le mois de
mars.

En temps ordinaire l'eau du Zambese est d'une puretd
pour ainsi dire absolue, au point que le photographe la
trouve presque aussi bonne que de l'eau distillee pour
le bain de nitrate d'argent.

La premiere fois que nous nous rendimes au Chire,
ce fut en janvier 1859. Une enorme quantite de lentilles -
d'eau descendait la riviere; elles proviennent d'un ma-
rais situe a l'ouest. En amont de l'endroit oit elles
arrivent du marais, on n'en voit presque plus.

A notre approche, les indigenes, tons armes d'arcs et
de fleches, se reunissaient en grand nombre ; quelques-
uns, caches derriere les arbres, nous suivaient du re-
gard, et, l'arc tendu, paraissaient n'attendre que le mo-
ment de nous lancer leurs fleches venimeuses. Toutes
les femmes se tenaient a l'ecart, et les hommes, qui
evidemment nous soupconnaient de leur etre hostiles, se
preparaient a repousser notre attaque.

Au village de Tingane, cinq cents guerriers au moins
se rassemblerent, et it nous fut ordonne de faire halte.

Le docteur Livingstone descendit sur la rive ; it leur

on. — L'expedition remonte le Chir6. — Premieres relations
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LE TOUR DU MONDE.

expliqua que nous etions Anglais; que ce n'etait ni pour
enlever des hommes ni pour nous battre que nous ve-
nions dans leur pays, mais pour ouvrir un sentier a nos
compatriotes, afin que ceux-ci pussent venir leur acheter
du coton, de l'ivoire, tout ce qu'ils auraient a venire,
excepte des esclaves.

n'en fallut pas davantage pour changer les disposi-
tions du chef, dont les manieies devinrent amicales.

Tous ces indigenes admettent un Etre supreme,
createur et gouverneur de toute chose; ils croieat aussi
a la perpetuite de la vie au dela du tombeau. La grande
difficulte est de lour faire sentir qu'ils ont des liens de
parente avec le Createur, et que l'Etre supreme s'inte-
resse a eux. Toutefois, quand on leur annonce que le
pore est irrite contre ses enfants lorsqu'ils se vendent
ou qu'ils se tuent les uns les autres, ils comprennent
fort bien vos . paroles et les approuvent avec chaleur;
cette idee rentre si completement dans leur maniere de
voir! Mais, ainsi que pour nos compatriotes des classes
inferieures, l'instruction et de bans exemples parvien-
nent seuls a elever leur niveau moral.

Le dialecte des riverains du Chire a beaucoup de res-
semblance avec cc-
lui -des habitants de
Tete et de Sena.

Le Chire , dans
toute la partie infe-
rieure de son tours,
a au moins deux
brasses de profon-
deur. Plus haut
en sort des bran-
ches nombreuses
qui en diminuent
le volume , mais
l'absence de banes
de sable fait que la navigation n'y est pas moins facile.

A la hauteur d'une centaine de mules a vol d'oi-
seau, distance que les detours que nous avions faits
avaient au moins doublee, nous trouvames, par 15 0 55'

latitude meridionale , de superbes cataractes que nous
avons appelees Murchison, en l'honneur du savant
illustre dont nous ne pourrons jamais reconnaitre la
genereuse borate.

Ces cataractes, auxquelles les indigenes donnent le
nom de Mamvira, formaient le premier obstacle que nous
eussions rencontre.

La prudence no permettait pas de risquer un voyage
par terre au milieu de tribus assez defiantes pour entre-
tenir sur la rive de forts 'cletachements qui nous surveil-
laient nuit et jour; saison etait peu favo-
rable; aussi apres avoir envoye nos presents aux deux
chefs principaux, nous revinmes a Tete.

Secondee par le courant, notre descente fut rapide.
Les hippopotames ne s'y trompaient jamais et s'eloi-
gnaient a notre approche; mais les crocodiles, moins
avises, prenant notre steamer pour un animal inconnu,
se dirigeaient quelquefois vers nous en toute hate. Es

passaient a un pied de la surface de l'eau et produisaient,
avec leurs rames et leur corps, trois rides bien pronon-
Gees, qui temoignaient de la. rapidite de lour' course.
Arrives a quelques yards seulement de la proie qu'ils
esperaient, ils levaient la tète, et se laissaient tomber

au fond de l'eau comme une Pierre, sans avoir touché le
monstre.

Nous repartimes pour le Chire au mois de mars sui-
vant. Gette fois les indigenes sous firent un accueil favo-
rable et s'empresserent de nous vendre du riz, du sorgho
et des volailles. Nous entrames en relations avec le chef
Chibisa, dont le village se trouvait a dix mules au-des-
sous des cataractes.

Chibisa etait un homme d'une sagacite remarquable,
et de beaucoup le chef le plus intelligent de cette region.
La guerre, nous dit-il, avait eta souvent pour lui une
necessite; mais ce n'etait jamais lui qui l'avait corn-

encee
Ayant laisse le llla-Robert en face du village de Chi-

bisa, le docteur Livingstone et le docteur Kirk, suivis
d'un certain nombre de Makololos, partirent a pied pour
visiter le lac Chirwa. Es se dirigerent vers le nord, et

traversêrent un pays

montagneux dont
les habitants leur
temoignerent des
dispositions favora-
bles.

Le lac Chirwa. — lie-
tour a Tete. — Mau-
vaise construction du
steamer.

Le 18 avril nous

decouvrimes le lac
Chirwa, nappe

d'eau considerable oil vivent des poissons , des sang-
sues, des crocodiles et des hippopotames.

cc lac est legerement saumatre, cc qui semblerait an-
noncer qu'il n'a pas d'ecoulement; it parait etre profond,
et contient des ilots pareils a. des montagnes. C'est de la
base du mont Pirimiti ou Mopeu-peu, situe au sud-sud-
ouest de la nappe d'eau, que nous avons apercu le
Chirwa. De la, si vous regardez vers le nord, vous avez
un horizon maritime, sur lequel se detachent au loin deux
ilots, dont le plus grand et le plus rapproche est convert
d'arbres, et rappelle le sommet d'un mont. Une chaine
de montagnes apparait l'orient, tandis qu'a l'ouest s'e-
leve le mont Chikala, qui semble se reunir O. la grande
masse du Zomba.

Le rivage, pros de l'endroit oil nous avons campe,
etait convert de roseaux et de papyrus. Desirant obtenir
la latitude par l'horizon naturel, nous entrames dans
l'eau et nous dirigeames vers ce qu'on nous disait etre
un bane de sable; mais les sangsues nous attaquerent
en si grand nombre qu'il nous fallut battre en re-
traite.

Le Chirwa pent avoir . de soixante a quatre-vingts

•
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mules de loUgueuir, et vingt mules de large environ. Sa
hauteur au-dessus du niveau de la mer est de dix-huit
cents pieds. L'eau a la saveur d'une legere solution de
sel d'Epsom. Nous n'avons pas vu l'extremite nord du
lac, Men que nous l'ayons depassee.

Les bords du Chirwa sont tres-beaux; la vegetation y
est luxuriante, et, pendant notre sejour, les vagues, en
venant se briser sur un rocher situe au Sud-est, ajou-
taient a la beaute du paysage. De tres-hautes montagnes
dont le sommet peut atteindre huit mille pieds au-des-
sus de l'Ocean (2440 metres) s'elevent a peu de distance
de la rive occidentale et forment une chaine'qui porte le
nom de Milanje. Leurs times aux flancs abrupts, qui
dominent les nuages ou en sont couronnees, donnent
le scene un caractere de grandeur. Au couchant est le

mont Zomba, d'une elevation .d'envircin septuaillepieds,
et d'une etendue de quelque vingt mulles.

Ayant phut& le desir de gagner la confiance des indiL
genes que d'explorer le pays, nous pensames qu'il nous
serait plus facile d'atteindre notre but par des visites
reiterees ; trouvant done que pour cette fois nous etions
alles assez loin, nous resolames de retourner au Ma-

Robert, qui nous attendait a l'ile de Dakanamoio. Nous
regagnames le Chire par le defile de Zedi.

Le steamer atteignit Tete le 23 juin , et apres avoir
ete remis en etat, se rendit au Kongone pour recevoir
des provisions de l'un des croiseurs de Sa Majeste bri-
tannique.

Nous nous composames un equipage pris parmi les
Makololos qui, non-seulement etaient de bons mar-

Les cataractes de murchison ou Mamvira. — D'apres le D r Livingstone.

cheurs, mais coupaient le bois, faisaient le service
du bord , et se contentaient de la nourriture des in-
digenes.

Pendant que nous etions sur le Kongone , it fallut
s'arreter pour reparer le Ma-Robert; on l'avait construit
avec des plaques de metal qui n'avaient pas seize pou-
ces d'epaisseur, , espece d'acier de nouvelle invention.
Une action chimique de nature quelconque perfora le
metal; de petites arborisations , des etoiles brisees,
comme on en voit dans la glace fondante, partirent de
ce point et s'irradierent dans toes les sens; il y eut de
petits trous a chaqueendroit ou ces lignes formaient un
coude , et le fond du navire devint bientelt comme une
ecumoire. On bouchait les plus grandes ouvertures ;
mais a peine etions-nous a flot s'en produisait de
nouvelles.

Nouvelle excursion sur le Chire (adtt 1859.) — Le mont Moram-
bala. — Source chaude. — Poursuivi par un buffie.— Le Nyanja-
Pangono, ou Petit-Lac.— Le Nyanja-Moukoulou, ou Grand-Lac.
—Accident.— Trappe a hippopotame.— Moustiques.— Elephants.
— Soura ou yin de Palme.— Ile de Dakanomoio.— Enfant vendu.

Nous remontons de nouveau le Chire vers le milieu
du mois d'ao0t, apres avoir pris du bois b. Chamoara.
Notre intention est de faire plus ample connaissance
avec les tribus riveraines , de poursuivre a pied nos
explorations au nord du lac Chirwa, et d'aller a la de-
couverte du lac Nyassa, dont on nous a pule, en nous
le designant sous le nom de Nyinyesi, mot qui signifie
les astres.

Le Chire est beaucoup moms large que le Zambese,
mais il a plus de profondeur et offre moms de difficultes
a la navigation. La yank qu'il arrose est basse , d'une
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fertilite remarquable, et se deploie entre deux chaines de
montagnes boisees quilui laissent une largeur de quinze

vingt miles.
Tout d'abord, en partant de l'embouchure, les mon-

tagnes du flans gauche sont tout pres de la riviere. Elles
la ciltoient pendant vingt miles ; puis apparait, a cinq
cents yards du bord de l'eau , un mont detache, aux
flancs abrupts, ayant quatre mille pieds d'elevation, et
a peu pres sept miles de longueur. Cette montagne,
appelee Morambala, ce qui vent dire grande tour du
Guet, est boisee jusqu'a la time, et d'une tres-grande
beaute.

Quelques bouquets de palmiers et d'acacias appa-
raissent a l'ouest du Morambala sur la langue de terre
qui separe le Chire du Zambese , endroit fertile oh
abonde toute espece de gibier.

Au-dessus du Morambala, nous nous engageons dans
un marais d'une vaste &endue oh serpente le Chire. Vers
le nord, pendant Men des miles, se deploie un veritable
ocean' de verdure dont la surface est tellement plane
qu'on pourrait s'en servir pour y prendre la hauteur du
, soleil. A dix ou quinze miles au nord du Morambala
.s'eleve, en forme de dome, le Maganja ou Chi-Kanda.
Plusieurs autres montagnes, dont les pies ont l'air d'être
granitiques, se dirigent vers le nord, et forwent la cOte
orientale de la vallee. Une autre chaine, composee de
roches metamorphiques, ayant son point de depart en
face de Sena, ferme la vallee du cOte de l'ouest.

Apres avoir traverse une partie de ce marais, nous
arrivons a une large ceinture de palmiers et d'autres
arbres, qui se deroule sur la rive droite, oil elle divise
la plaine.

Les Makololos, ayant mis le feu aux grandes herbes,
a la place oh ils coupaient du bois, un buffle solitaire
s'est precipite hors des flammes, eta chargé avec fureur
un jeune homme fort agile appeló Mantlanyane. Jamais
la vitesse du pauvre garcon ne l'a mieux servi que dans
cette course effrenee ; au moment oh il atteignit la berge
et sauta dans la riviere, les comes de la bête furieuse
eetaient pas a six pieds de sa personne.

De nombreux jardins ou l'on voit du mais, du tabac,
des citrouilles, bordent les rives marecageuses ; ils ap-
partiennent aux montagnards qui les ont ensemences
pendant la saison seche. A l'epoque des pluies tous ces
terrains sont submerges; une grande quantite de pois-
sons , le mulet africain, surtout, sont pris dans ces jar-
dins pendant la croissance des plantes ; on les fait secher
soit pour les vendre, soit pour les consommer plus tard.

Nous pas sons devant l'embouchure d'une petite riviere
qui sort d'une lagune de plusieurs miles d'etendue; c'est
un tours d'eau profond, d'une largeur d'environ trente
yards. Beaucoup d'hommes y sont °coupes , sur diffd-
rents points, a recolter la racine du lotus, qu'ils appellent
nyika ; ils en emplissent leurs pirogues. Cette racine,
d'un usage alimentaire extremement repandu en Afrique,
se mange grillee uu bouillie , et ressemble alors a nos
chataignes.

.La majeure portion des lentilles d'eau qu'on voit sur

le Chire y sont amenees par cette petite riviere et pro-
viennent de la lagune ou celle-ci prend naissance. La
lagune est appelee Nyanja-ea-Motope, ce qui vent dire
Lac-de-Boue ; on la nomme aussi Nyanj a-Pangono, c'est-
a-dire Petit-Lac; tandis que le marais de l'elephant
porte le nom de Nyanja-Moukoulou, qui signifie Grand-
Lac.	 -

Notre miserable petit vapeur ne pouvant pas porter
tons les hommes dont nous avons besoin, il nous a fallu
descendre les chaloupes, et y mettre une partie de nos
gens. Un soir l'une d'elles a chavire dans l'ombre ;
s'y trouvait un individu qui ne savait pas nager, et qu'on
n'a pu recueillir ; tous les autres en ont ete quittes pour
un bain; mais la mort de ce pauvre garcon nous a rem-
plis de tristesse, et a ajoute au chagrin que nous eprou-
vions d'avoir ete •trompes par le constructeur du Ma-

Robert.

Au village de Mboma, par 16° 56'30" latitude sud,
nous Ames une enorme quantite de riz, et les habitants
s'empressérent de nous en apporter ; ils nous le ven-

ent pour un prix fabuleusement minime : nous ne
phmes acheter la dixiemepartie de ce qui nous etait offert.

Le soir, un menestrel indigene nous donna une sere-
nade composee de chants sauvages, mais non depourvue
de charme, qu'il accompagnait de notes bizarres, tirees
d'une espece de violon monocorde (voy. page 132). Son
intention, dit-il aux Makolos, etait de jouer toute la nuit,
afro de nous engager alui donner quelque chose. 11 suffit
d'un petit morceau de cotonnade pour le satisfaire; it s'en
alla de tres-bonne humeur.

Une chaine de montagnes, qui prend naissance vis-a-
vis de Sena, passe a deux ou trois miles du village de
Mboma, et se dirige ensuite an nord-ouest. Le Mala-
hone en est le mont principal; une quantite de villages
sent appendus a ses flancs boises. La houille se trouve
a flour de terre ; elle apparait au milieu des roches.

Sur les deux rives, dans chacun des sentiers qu'ont
faits les hippopotames en sortant de l'eau pour aller
paltre, on voit des pieges destines a ces pachydermes
L'hippopotame se nourrit exclusivement d'herbage ; nous
ne l'avons jamais vu manger de roseaux, ni d'autres
plantes aquatiques; dans tons les endroits ou il a quel-
que chose a redouter, it ne pature que la nuit.

Le soir nous fumes holes vigoureusement et d'une
voix imperieuse.

Oh allez-vous? nous criait-on de la rive; oh allez-
vous comme vela? Pourquoi voyagez-vous ? Quelles sont
vos intentions?

—Vous pouvez dormir. Ne vousmettezpas en peine,.
leur fut-il repondu par nos Makololos.

21 aoiit. — a 11 fait eau plus que jamais a l'avant,
monsieur, et nous avons un pied d'eau dans la tale,
furent les premieres paroles qui nous saluerent ce matin.'

Notre malheureuse cabine, toujours mouillee, est de-
venue le rendez-vous favori des moustiques; ils y pon-
dent, ils y eclosent.

A quelques miles au-dessus de Mboma nous retrou-
i eons, par 16°	 30" latitude sud, le village du chef
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Tingane dont le tambour de guerre reunit promptement
quelques centaines d'archers. Ici lea arcs- et les fleches
sont d'un travail superieur a ceux des peuplades que
nous avons trouvees plus bas.

Nous recevons un assez bon accueil des habitants des
bourgades ; ils nous apportent ce out a vendre,
et couvrent la rive de leurs produits varies.

Nous voyons maintenant le Pirone, cette montagne
majestueuse a laquelle nous avons donne le nom de Cla-
rendon. Plus loin encore, au nord- ouest , la grande
chaine des Milanje represente un sphinx, non termine,
qui regarde le lac de Chirwa. C'est, dit-on, dans cette
chalne que le Rouho prend sa source; il coule vers le
sud-ouest , et rejoint le Chire en amont du village de
Tingane.	 -

Un peu au dela du Rouho commence le Nyanja-Mou-
koulou, le grand marais aux elephants ; nous y avons
comptê d'une seule fois huit cents de ces animaux
qui s'y trouvaient en vue. En choisissant ce marecage
pour retraite ils ont fait preuve de leur sagacite habi-
tuelle, car il n'est pas de chasseur qui puisse les y at-
teindre.

L'elephant male de l'espece africaine est d'une taille
de dix a onze pieds, quelques-uns depassent
cette mesure. Il differe de l'elephant d'Asie par
la forme de son front qui est convexe, et sur-
tout par l'enorme dimension de ses oreilles.

A la sortie du marais, le terrain s'eleve et
la population augmente. Nous passons devant
une longue rangee de cabanes temporaires,
situees dans la plaine de la rive droite, on une
quantitê d'hommes et de. femmes travaillent
d'une maniere active a l'extraction du sel. Its
obtiennent ce produit en mettant, dans un
vase perce d'un petit trou , de la terre qui
en cet endroit-ci est tres- saline ; ils y ajoutent de
l'eau qui s'ecoule par la petite ouverture et qu'ils font
evaporer au soleil.

II est a remarquer que dans tous •les endroits oh,
comme ici, la terre contient du sel, le coton est d'une
soie plus longue et plus fine qu'ailleurs.

En amont des palmiers, une serie d'iles basses et
fecondes emaillent la riviere. I3eaucoup d'entre elles sont
cultivees et donnent du mais en toutes saisons ; car nous
l'y avons vu a tous les degres de croissance , depuis le
moment oh il leve jusqu'h sa maturite complete. Des
rangees de bananiers decorent les rives ; leurs fruits sont
abondants et nous sont vendus pour rien.

Les roseaux qui, des deux cotes, bordent la riviere
sont tellement enlaces de convolvulus et d'autres plantes
volubiles ou sarmenteuses , qu'ils forment un veritable
rempart. C'est une belle chose a voir que ce reseau de
verdure, sortant du cristal de l'onde , et pare de fleurs
charmantes; mais les mailles en sont tellement serrees
que si par malheur on chavirait , it serait presque im-
possible de gagner la terre.

Un grand village s'eleve sur la rive droite; Manko-
koue , celui qui le gouverne et lui donne son nom,

possede plusieurs Iles d'une fertilite prodigieuse. 11 est,
de plus, le chef supreme.d'un district important. D'hu-
meur sombre et defiante, il refuse de nous voir, et nous
trouvons qu'il vaut mieux passer notre chemin que de
perdre notre temps a solliciter une audience.

Le 25 aotit, nous arrivons a l'ile de Dakanomoio, si-
tuee en face de l'escarpement perpendiculaire oil est
place le village de Chibisa. Celui-ci n'y est plus ; il est
parti avec la plupart de ses sujets pour aller s'etablir
pres du Zambese; mais sen deleguó est poli, et nous
promet des guides, ainsi que les denrees qui nous seront
necessaires. Quelques hommes du village sont en train
d'eplucher, de trier, de filer, de tisser du coton. C'est
une chose commune dans ce pays-ci; chaque famille pa-
rait avoir sa petite cotonnerie , comma autrefois en
Rcosse on avait son carre de lin.

A noire premiere visite, Chibisa et sa femme avaient
dit au docteur, avec tous les signes d'une affliction hien
naturelle, que la bande de Chikasa leur avait enleve
leur petite fine quelques annees auparaVant, et que la
pauvrette, ayant ete vendue, etait maintenant l'esclave
du cure de Tete. A notre retour dans cette ville, le doe eur
avait fait tons ses efforts pour racheterla petite fine, afin

de la rendre a ses parents , et avait offert le
double de ce que vaut un esclave. Le cure ne
demand ait pas mieux; c'etait un brave homme,
obligeant et poli, meilleur que la plupart de
ses compatriotes, et il aurait sans doute res-
titue la petite fine gratui:ement ; mais it l'avait
vendue a quelque membre d'une tribu eloi-
gnee, peut-titre Celle des Baziloulous; it n'en
etait pas sur, et il fut impossible de retrouver
Fenfant.

C'est une etrange disposition d'esprit que
celle qui conduit des hommes de notre pro-

pre race a voir dans l'Ecriture des paroles qui justi-
fient l'esclavage. Peutt etre, si jamais nous revenons en
pays civilise, y trouverons-nous des gens qui prouve-
ront de la meme maniere que la polygamie, ou toute
autre enormite, est d'institution divine.

En marche a la decouverte du lac Nyassa. — Hautes terres des
Manganjas.—Cotom — Le pd/e/d ou anneau de levre.— Buveurs
de biere. — Lamentations funebres. — Croyance a la vie future.
— Petit lac de Pamalombe. — Decouverte du lac Nyassa.

28 aoitt 1859. Nous quittons 1e Ma-Robert pour alley
a la decouverte du lac Nyassa. Notre bande est compo-
see de quarante-deux hommes : quatre blancs, trente-
six Makololos et deux guides.

Nous avons donne des mousquets a nos hommes, ce
qui ajoute a notre prestige, • mais n'augmente pas notre
securite ; la plupart n'ont jamais pose le doigt sur la
gachette d'une arme a feu ; et il est'probable que, s'il y
avait combat, leurs mousquets seraient plus dangereux
pour nous que pour l'ennemi.

Nous suivons les bords d'un charmant tours d'eau
qui nous fait traverser la vallee dans la direction du
nord-est. Beaucoup de jardins renferment du coton ex-
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cellent. Une heure de marche nous conduit au pied des
montagnes de Manganja qu'il nous faut gravir.

Aprés une marche penible, nous nous arretons au vil-
lage d'un chef nomme Chitimba. Il se trouve dans un
pli boise de la premiere des trois terrasses de la mon-
tagne ; comme tous les villages des Manganjas , it est
entoure d'un rempart impenetrable d'euphorbe vene-
neux. Cet arbre repand une ombre si epaisse qu'il serait
difficile de viser du dehors les villageois qu'il abrite.
L'herbe ne crolt pas a l'ombre de cette haie gigantes-
que, et cela peut étre le motif qui en a generalise Fern-
ploi. De cette maniere, fennemi ne rencontre pas, au-
tour des bourgades, de ces chaumes qui lui servent de
trainee pour incendier les cases, et les brandons qu'on
voudrait jeter sur le toit des cabanes trouvent dans
ce rempart incombustible une barriere qui les arrête.

Ainsi que font tons les strangers, nous nous arretons
sous de beaux arbres situes a l'entree du village. On y
etend deux nattes fabriquees de roseau pour que les
blancs puissent s'asseoir, et le chef apporte un segouati,
compose d'une petite chevre et d'un panier de farine.
Nous lui rendons en retour du calicot et des grains de
rerre dont la valeur equivaut largement a ce qu'il nous
donne. Il mesure retoffe, la plie en deux et la mesure
une seconds fois. Les perles sont examinees avec soin ;
it n'en a jamais vu de cette couleur ; it faut qu'il de-
mande conseil aux Bens de son entourage. Enfin, apres
des examens reiteres et beaucoup de paroles inquietes,
it finit par les recevoir.

On met alors en vente de la farine et des pois. Nous
presentons une brasse de cotonnade bleue, quantite suf-
fisante pour un habillement complet d'homme ou de

;emme. Sininyane, le chef de nos Makololos, trouvant
qu'une partie de cette etoffe est suffisante pour payer la
arine, s'apprete a dechirer le morceau. Mais Chitimba

fait observer qu'il est dommage de diviser une piece qui
ferait sa femme une si belle toilette, et dit aime-
rait mieux nous donner plus de farine et l'avoir tout en-
dere. a Fort bien, repondit Sininyane ; mais l'etoffe est
tres-large; veillez a ce que la corbeille qu'on emplira
soit tres-grande, et faites-y ajouter un coq pour que la
farine ait bon goat. a

Les affaires .s'animent, chacun vent acquerir d'aussi
belles choses que son voisin, et tons s'y empressent de
bonne humeur. Les femmes et les filles se mettent
piler du grain, les hommes et les garcons a pourchasser
les volailles qui s'enfuient en caquetant dans tous les

coins du village; bref, quelques heures apres, le marche
est encombre de toute espece de denrees indigenes. Ce-
pendant les prix se soutiennent; les vendeurs mange-
ront aisement ce qu'ils n'auront pas place.

Nous passons la nuit sous les arbres ; l'air y est doux
et pur; point de mystiques sur les montagnes.

29 aout. Ainsi que nous en avons l'habitude en voyage,
nous sommes debout au point du jour. Nous prenons
une tasse de café, un morceau de biscuit, et nous nous
mettons en marche. L'air est d'une fraleheur delicieuse;
la route un peu moins penible que celle d'hier. Nous
apercevons une quantite de villages dans des sites pit-
toresques, et nous gagnons en quelques heures la der-
niere terrasse a une elevation de trois mile pieds au-
dessus du niveau de la mer.
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Ce plateau s'etend a l'ouest des montagnes de Mi-
lanje, et descend au nord-ouest vers le lac Chirwa. Nous
sommes tons ravis de cette contree splendide; c'est avec
un enchantement qui se renouvelle toujours que nous
regardons ses plaines fecondes, ses nombreuses collines,
ses montagnes majestueuses.

11 y a des ronces dans quelques defiles ; malgre leur
éclat et leur nombre, les fleurs nous touchent moins que
ces buissons Opineux et sans grace, qui nous rappellent
notre jeunesse et notre pays natal.

Nous avons traverse les hautes terres en nous diri-
geant vers le nord, ce qui nous a pris une semaine. Nous
descendons maintenant dans la vall& de Chire, qui est a
douze cents pieds au-dessus du niveau de la mer. Cette
vallee est fertile et nourrit une population nombreuse.

Quand on a quitt4 l'espece de plateau qui forme la

partie mkidionale de la chaine des Manganjas, la mon-
tagne la plus haute qu'on apercoive dans le massif du
Zomba est le Njongone, dont la base, du ate du nord,
est arrosee par une charmante riviere.

Le pays des Manganjas est parfaitement arrosd et
d'une maniere delicieuse. Des eaux limpides et frafches
coulent avec abondance et rapidite dans des lits nom-
breux.

Nous avons rencontrO jusqu'a sept ruisseaux en une
heure, plus une fontaine, et cela vers la fin de la saison
seche.

Le mont Zomba, dont la longueur est de vingt mille
et la hauteur de sept a huit mile pieds, est arrosó a
son sommet, dans une vallk verdoyante, par un char-
mant cours d'eau qui va tomber dans le lac Chirwa.

Les Manganjas habitent g4neralement des villages

Un tisserand des bords du Zanabese. — Dessin de A. de Bar d'apres le D , Livingstone.

administr& chacun par un chef particulier. Les habi-
tants sont regard& comme les enfants de ce chef, dont
l'autorite peut s'kendre sur les bourgades voisines. Tous
les petits chefs d'une province reconnaissent la suzerai-
nete d'un grand chef qu'ils appellent Rondo ou Roundo.
Le tribut qu'ils lui payent annuellement est peu keve ;
mais ils lui donnent l'une des defenses de chacun des
elephants tas stir leur territoire. Le Roundo, en
&flange, est tenu de les proteger contre l'ennemi et de
les assister en cas d'attaque.

La facon abjecte dont les femmes de ces tribus s'age-
nouillaient sur notre passage nous kait pktible a voir.
Ce fut tout different lorsque nous arrivames au terri-
toire de Nyango. Nous avions dit au chef d'un grand
village que les habitants de trois bourgades sue-

cessives n'avaient pas voulu nous admettre chez eux.
Peu importe, nous avait-il repondu, vous pouvez dor-

mir chez moi. a 11 nous demanda ensuite qu'il fat per-
mis a sa femme de venir et de regarder la montre, la
boussole et autres curiosites. Elle arriva, suivie de ses
compagnes, et fit preuve d'intelligence autant que de
bonne tenue. Son mari la consultait toujours avant de
terminer une affaire, et prenait evidemment ce qu'elle
lui disait en grande consideration.

L'emplacement des villages manganjas est toujours
choisi avec goat et d'une facon judicieuse; un ruisseau
coule aupres, et des arbres feuillus les entourent; sou-.
vent c'est le chef lui-même qui a fait cette plantation. Le
Boalo, c'est-a-dire la place, est generalement a rextre-
mite du bourg. C'est une aire de vingt a trente metres,
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dont le sol est uni et propre, et sur laquelle le figuier
banian et d'autres arbres rópandent une ombre bienfai-
sante. Les hommes viennent s'y asseoir pendant le jour,
y apportent leur ouvrage, y fument leur tabac ou leur
chanvre, et, par les soirees delicieuses on it fait clair
de lune , ils y chantent, y dansent et y boivent de la
biere.

Les Manganjas sout d'une race active et laborieuse;
non-seulement ils travaillent le fer et le coton, fabri-
quent des paniers et des nattes, mais ils s'adonnent
largement l'agriculture. II n'est pas rare de voir tous
les habitants d'un village s'en aller dans les champs, et
travailler avec ardeur, hommes, femmes et enfants,
tandis que les bebes reposent a l'ombre d'un buisson.

Le mapira ou doura egyptien (holcus sorghum) est
cultive avec soin par les Manganjas, ainsi que les feves,
les arachides et le millet. On voit egalement dans leurs
jardins des ignames, du riz, des citrouilles, des concom-
bres, du manioc, des patates, du tabac et du chanvre.
Es sément du mais toute l'annee et it est peu de villages
qui n'aient pas de cotonnerie.

Nous avons trouve dans notre voyage trois varietes de
coton : une indigene et deux exotiques.

On disait a. des gens qui habitent les environs du pe-
tit lac du Chire, qu'ils feraient bien de recolter beaucoup
de coton parce que les Anglais viendraient en faire l'a-
chat. u Its peuvent bien venir, repondit Babisa, qui avait
beaucoup voyage : le pays est convert de coton, et si on
nous l'achetait, nous serions bientet riches.. Nous avons
vu de nos propres yeux que la chose etait reelle.

Le travail du fer, dont le minerai est tire des monta-
gnes, constitue la principale industrie de la region meri-
dionale des Highlands. Chaque village a sun haut four-
neau, ses charbonnieres et ses forgerons. Ceux-ci font de
bonnes haches, des lances, des fers de fleche, des bra-
celets qui, vu l'absence de machines et la pauvrete de
l'outillage, sont d'un bon marche surprenant : vous avez
une hone pesant plus de deux livres pour un morceau de
calicot d'une valeur de huit pence.

Les habitants des environs du lac Chirwa et d'ailleurs
fabriquent beaucoup de poterie , des marmites, des
ecuelles, de Brands pots on l'on serre le grain, des
vases de toute sorte qu'ils modelent sans tour, et qu'ils
decorent avec la plombagine pie l'on trouve dans les
montagnes.

Les uns s'adonnent a la vannerie et font de jolis pa-
niers avec des eclisses de bambou; les autres vont
chercher du bouaze sur les montagnes oft it croft en
abondance, et fabriquent, avec ses fibres, des filets dont
ils se servent, ou qu'ils echangent contre du sel ou du
Poisson seche. Ces deux derniers articles sent, avec le
tabac, le fer et les pelleteries, I'objet d'un commerce ac-
tif entre les villages de cette region.

Beaucoup d'hommes dans ce pays-ci ont l'air intelli-
gent, la tete bien faite, le front eleve, la figure agreable.
Depuis que nous sommes habitues a la couleur, ce qui
n'a pas ete long, it nous arrive frequemment de rencon-
trer des gens qui ressemblent a des personnes que nous

avons connues en Angleterre, et dont ils nous rappellent
les traits d'une maniere frappante.

Les Manganjas sont fous de toilette : bagues a tous
les doigts, y compris le ponce; tartans, bracelets, an-
neaux de jambe en laiton, en fer ou en cuivre.

Mais le plus etonnant de ces bijoux est sans contredit
le *1616, ou bague de levre que portent les femmes.
Dans leur enfance on leur perce la levre superieure pres
de la cloison du nez; une petite epingle en bois y est
introduite pour que le trou ne se ferme pas. Quand les
bords de la plaie sont cicatrises, on retire l'epingle, qui
est remplacee par une plus forte, puis celle-ci par une che-
ville qui va toujours grandissant, jusqu'a ce que la levre
soit assez grosse pour qu'un anneau de deux ponces de
diam etre puisse y entrer sans peine. On voit cetteparure
chez toutes les femmes manganjas des Highlands; elle
est commune Sur les bords du haut et du bas Chire.
Dans les classes pauvres, c'est un disque ou un anneau de
bambou ; chez les riches, it est en ivoire ou en 'Rain. Le
pelele de metal a souvent la forme d'un plat; celui d'i-
voire ressemble a un rond de serviette.

Pas une femme ne parait en public sans cet ornement,
excepte lorsqu'elle est en deuil. On ne se figure pas l'ef-
frayante laideur de cette levre qui se projette a deux
ponces au dela du nez. Quand une ancienne porteuse
d'anneau de bambou peut sourire, la bague et la levre
qui la deborde, tirees en arriere par les muscles des
joues, se redressent etclepassent les sourcils. Le nez se
voit alors a travers l'anneau, et les dents, qui se trou-
vent a decouvert, montrent le soin qu'on a pris de les
tailler en pointe comme celles des chats ou des croco'-
diles. Le pelele de Chikanda Kadze, vieille femme qui
remplit les fonctions de chef a une vingtaine de mules
au nord de Morambala, retombe au-dessous du men-
ton avec la levre qui le supporte.

Impossible avec cela de prononcer convenablement les
lettres labiales, malgre tous les efforts de la levre infe-
rieure qui s'etire pour s'appuyer contre la gencive d'en
haut.

Si nous leur disons que c'est affreux et qu'elles feraient
bien d'y renoncer, elks nous repondent a Kodi ! n (Crest
la mode.)

a Pourquoi les femmes portent-elles ces anneaux ?
avons-nous demande a un vieux chef du nom de Chin-
sounse.

Evidemment pour s'embellir, a-t-il repondu, fort
surpris de cette question oiseuse. Un homme a de la
barbe ; les femmes n'en ont pas; que serait une femme
sans pelele? Une creature ayant la bouche d'un homme,
et pas de moustache : ah ah ! ah !

Plus tard, sur les bords du Rovouma, nous avons ren-
c,ontre des hommes qui portaient le pelele, tout comme
les femmes.

Les lamentations pour les funerailles durent quarante-
huit heures. Assises par terre, les femmes chantent

quelques paroles plaintives, et terminent chaque vers par

le son prolonge d'a-a ou celui d'o-o, ou .bien encore
d'ia-ia-a. Toute la biere qui se trouve dans la maison
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du defunt est repandue, ainsi que la farine; tous les
vases, marmites, jarres et ecuelles sont brises comme
n'etant plus utiles.

Hommes et femmes portent le deuil de leurs parents.
U consiste en lanieres de feuilles de palmier dont on
s'entoure la tete, le con, la poitrine, le bras et les
jambes, et qu'on porte jusqu'h ce qu'elles tombent en
lambeaux.

Nous ne passons que quelques jours sur terre,
nous disait le vieux Chinsounse, mais nous revivons
apres la mort. Nous ne savons pas oh nous allons, de
quelle maniere on est la-bas, ni ceux qu'on y a pour
compagnie, puisque les morts ne l'ont jamais raconte.
Es reviennent quelquefois et nous apparaissent en songe ;
mais ils ne disent pas on ils sont, ni comment ils s'y
trouvent.

En approchant de Nyassa, le Chire devient une ri-
viere large et profonde, mais avec un faible courant.
En un endroit it forme une expansion de dix a douze
mines de longueur sur cinq ou six de large. Ce petit lac,
nomme Pamalombe, est plein d'excellent poisson. Les
rives en sont basses et bordees d'une epaisse mu-
raille de papyrus. Au couchant, pres du rivage, s'eleve
une chaine de montagnes,qui se dirige vers le nord.

Nous gagnons la residence du chef Mouana-Moesi,
qui est a peu pres a un jour de marche du Nyassa. Ja-
mais, au dire des habitants, on n'y a entendu parler d'un
lac. Es nous assurent que le Chire continue a se derou-
ler, comme nous le voyons ici, jusqu'a une distance de
deux mois, et qu'alors it s'echappe d'entre des rockers
perpendiculaires qui s'elevent jusqu'au ciel.

En entendant ces paroles, nos hommes se deconcer-
tent : a A quoi bon chercher ce lac, puisqu'il n'existe
pas? Retournons au Ma-Robert, disent les Makololos.

— II faut voir ces rockers merveilleux, repond le doc-
teur, it le faut a tout prix.

— Et quand vous les aurez vus, replique Masakasa,
vous voudrez voir autre chose. Mais it y a un lac, ils ont
beau dire que non, ajoute-t-il, c'est hien stir, puisque
c'est dans un livre.

Masakasa ayant une foi sans borne pour tout ce qui
est êcrit, s'indigne et reproche aux habitants de nous
faire un mensonge. a Le lac existe, leur dit-il ; comment
les blancs l'auraient-ils vu dans un livre; s'il n'y en avait
pas? ),

Its reconnaissent alors qu'il y a un lac h peu de dis-
tance, en amont du village.

Nous decouvrimes, en effet, le lac Nyassa le 16 sep-
tembre 1859, un peu avant midi. La pointe meridio-
nale de ce lac est sande par 14° 25' latitude sud et
33° 10' longitude est. Sur ce point, la vallee est d'une
largeur d'environ douze mines. Des montagnes s'elevent
des deux cotes du lac; mais la brume, qui provenait de
l'incendie des herbages, nous empecha alors de voir au
loin.

Notre sejOur au bord du lac fut necessairement de
courte duree. Nous sommes persuades par l'experience
quo, pour nous, le meilleur moyen de detruire les soup-

cons qui peuvent naitre dans l'esprit des gens, dont les
seuls visiteurs sont des marchands d'esclaves, est de ne
faire que passer, puis de leur laisser le temps de compren-
dre que le but de notre voyage, si different de celui des
autres, n'a rien de dangereux pour leur repos, et que
nous n'avons a leur egard que de bonnes dispositions.

Un autre motif nous faisait revenir en toute hate; la
moindre imprudence des hommes que nous avionslaisses
au Ma-Robert pouvait nous compromettre , et devenir
fatale aux succes de l'expedition.

6 octobre 1859. Apres un voyage a pied de quarante
jours, nos voyageurs arriverent au Ma-Robert, et ils
redescendirent le (Mire.

Dans la traversee du marais de l'Elephant, ils comp-
terent neuF grandes troupes de ces animaux ; quelques-
unes de ces bandes formaient une ligne de deux miles
de longueur.

26 octobre. Un violent orage eclate, it tombe des gre-
Ions volumineux, h la grande surprise de nos hommes
de Sena, pour qui la grele est chose inconnue , bien
qu'elle ne soit pas rare dans les contrees plus voisines
du centre. Nous l'avons vue a Karuman tuer des chevaux,
des poules, des antilopes, et briser a Kolobeng tons les
carreaux des fenetres de la Mission.

2 novembre. Apres avoir jete l'ancre h la hauteur de
Shamoara , nous envoyons h. Sena pour y prendre du
biscuit et d'autres denrees. Avec sa generosite habi-
tuelle, le senhor Ferrao nous donne un bceuf.

Tous les soirs it nous faut echouer le Ma-Robert sur
un bane de sable. Il prend reau si rapidement que sans
cela it coulerait dans la nuit ; ce n'est qu'en manceuvrant
la pompe toute la journee qu'on pent le maintenir a floc.

Nous nous rendons a la cote vers l'embouchure du
Kongone, pour faire reparer notre malheureux vapeur.
Puis nous partons le 6 decembre pour Tete, oh, apres
divers incidents et un sejour a Choupanga, nous arri-
vames enfin le 2 fevrier.

Les marchands de Tete. — Ceremonies des noces. — La houille
et l'or. — Autre excursion au Kebrabasa.

Les Portugais de Tete poussent l'intemperance et
autres vices tenement loin que nous sommes surpris ,
non pas de ce qu'ils ont la fievre, mais de ce que la fievre
ne les emporte pas tous a la fois. Leurs habitudes se--
raient mortelles sous n'importe quel climat. C'etait pour
les Africains un sujet d'etonnement plus grand encore
que pour nous-memes ; nos Makololos, par exemple,
regardaient avec effroi leurs reunions bachiques. II n'y
a pas de journaux a Tete, pas de libraire, a peine un
maitre d'ecole. Si nous &ions nes dans un pareil mi-
lieu..:. Nous tremblons d'y penserl

Les mariages sont celebres ici avec autant de gaiete
que partout ailleurs.

Dans le cortege nuptial, les mules sont portes dans
des machillas, c'est-a-dire dans des hamacs suspendus
h des perches. La partie feminine des esclaves, paree
de ses plus beaux atours, fait eclater la joie qu'elle
eprouve du bonheur de ses maitres. Les hommes por-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Femme ornde du pelele (p. 13s). — Dessin de A. de Neuville
d'aprês le I) Livingstone.

140	 LE TOUR DU MONDE.

tent des liamacs ou temoignent leur allegresse
chargeant . leurs mousquets. Derriere les machillas ,
viennent les amis du jeune couple; Rs ont ordinaire-
ment l'habit noir et le chapeau en tuyau de poele qui
nous .parait ici plus hideux que nous ne l'avons jamais
trouve en Europe.

Les femmes regardent les toilettes de leurs voisines,
et balancent gracieusement les cruches d'eau qu'elles
portent sur la téte, pendant que, pour se nettoyer la
gorge de la poussiere que souleve la foule, les invites
font de copieuses libations en attendant le repas, qui
est suivi de la danse et d'autres divertissements joyeux.

L'objet le plus important des environs de Tete, a peu
pres le seul qui snit interessant, est la houille que l'on
rencontre a quelques milles au nerd du village. Elle y
apparalt dans les berges rocheuses des ruisseaux qui
alimentent le Revoaboue.
Les veines ont une epaisseur
de quatre a cinq pieds; nous
en avons trouve une de vingt-
cinq pieds d'epaisseur.

L'or se trouve egalement
dans beaucoup de rivieres
situees au midi de Tete ;
mais aussi longtemps que
durera l'esclavage on n'ex-
ploitera dans ce pays-ci ni
l'or ni la houille, et ces ri-
chesses se conserveront pour
les generations futures.

Persuades quenous devions
a nos fideles compagnons de
1855 de les reconduire chez
eux, de les proteger pendant
la route et de leur rendre
tous les services qui se-
raient en notre pouvoir, nous
nous preparames a ce voyage
qui etait pour nous une
dette d'honneur, et que les
Portugais . de Tete regar-
daient cOmme impossible.

Le vapeur fut conduit a l'ile de Kaniymbe, situee en
face de Tete, et confie h. deux matelots anglais qui de-
vaient le garder pendant notre absence.

Ceux des Makololos qui avaient pris part aux travaux
de l'expedition toucherent le prix de leurs services, et
leurs camarades, a qui l'on voulut montrer qu'ils n'e-
taient pas venus pour rien avec le docteur, recurent de
la toile de coton, afin qu'ils n'eussent pas a souffrir de
la temperature plus fraiche du pays. Enfin des 'orna-
ments furent ajoutes a ce present d'etoffe.

On appelait nos gens Makololos, parce qu'ils etaient
tiers;' mais c'etait pure politesse, car il n'y avait dans torte
la bande que le chef principal, nomme Kanyata, qui fat
un vrai Makololo, et c'etait en vertu de son origine qu'il
avait succédó a Sekouebou. Le reste appartenait aux
tribus conquises des Batokas, des Boshoubias, etc.

Le 15 mai, ayant acheve tous nos keparatifs, nous
nous mimes en route a deux.  heures de l'apr. es-midi.	 •

Un negotiant de Tete envoya avec nous trois de ses
esclaves, qu'il chargea de presents pour le chef des Ma-
kololos. Le major Sicard nous donna egalement trois
des siens, et deux gentlemen portugais eurent la com-
plaisance de nous preter deux Arles.

Nous nous arretames a quatre mules de Tete. Ap-
prenant que les Banyais, ces gens qui ranconnent les
Portugais, habitent principalement la rive droite , et
n'ayant pas grande confiance dans notre escorte, nous
traversames le Zambese et suivimes la rive gauche. Si
les Banyais s'etaient presentes d'un air menacant, nos
hommes auraient pu deposer leurs fardeaux et s'enfuir,
d'autant plus volontiers qu'ils etaient pres de leur gite.

11 n'y eut pas meme besoin de cela pour faire deguer-
pir deux d'entre eux le
lendemain, reprirent la route
de Tete.

Nous fimes d'abord de
courtes &apes , allant sans
nous presser jusqu'a ce que
les hommes fussent rompus

la'marche.
Les nuits etaient froides,

accompagnees de fortes ro-
sees, quelquefois d'une aver-
se ; it en resulta plusieurs
cas de fievre. Claque matin
la bande etait diminuee de
quelques hommes.

Lorsque nous atteignimes
les montagnes de Kebrabasa,
trente hommes (a pen pres
le tiers de la bande) nous
avaient tourne le dos.

Les gens du Kebrabasa
etaient alors plus gras qu'a
notre premiere visite. La re-
colte avait ete abondante ;
ils avaient de la biére h
profusion, et ils jouissaient

gaiement de la vie taut qu'ils pouvaient. .
Au village de'Defoue, pres de l'endroit oa le Ma-Ro-

bert s'etait arrete lors de notre premiere course, nous
trouvAmes deux chefs : le fils et le gendre de l'ancien
chef. Ordinairement ce n'est pas le fils, mais le neveu du
chef (ligne feminine) qui a le plus de chance d'heriter du
pouvoir.

Ici les hommes sont tous marques de lignes horizon-
tales, on de cicatrices qui leur traversent le nez et le
haut du front. Rs ont en outre, comme les habitants de
l'ancienne une seule boucle d'oreille, formee d'un
anneau de cuivre jaune qui a deux on trois pouces de
diametre. 11 en est qui portent les cheveux longs et de
la meme maniere que les Egyptiens et les Assyriens.
Quelques-uns ont les yeux releves des Chinois.

Apres avoir passe a pied le rapide Lonia nous quit-
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tames le sentier que nous avions suivi autrefois stir les
bords du Zambese, et nous dirigeant au nord-ouest, nous
avancames derriere l'une des chaines de la montagne,
dont l'extremite orientate s'appelle Mongona, du nom
d'un acacia excessivement fetide, que l'on y rencontre.

De même que les Manganjas, les habitants de cette
region saluent en frappant dans leurs mains. Quand
un homme arrive dans un endroit oiz it y a des gens
assis, it va claquer dans ses mains devant chaque per-
sonne, qui lui rend son salut; puis it s'assied h son
tour.

Nous poursuivimes noire route dans la même direc-
tion et ne rencontrames que deux petits hameaux dans
la journee. Nous trouvames sur notre passage une im-
mense quantite de galas et de bois d'ebene; l'arbre dont
l'ecorce amore et lisse est employee par les indigenes
pour faire ces vases cylindriques oh ils serrent leurs
grains abondait egalement. En general, le pays etait
couvert de forets composees d'arbres de moyenne taille.

Nous passames la nuit pros de Sindabonê, dans une
petite bourgade oh nos hommes, s'etant procure de la
biere a profusion, se montrerent d'une turbulence peu
commune. On dejeuna le lendemain matin a l'ombr-e de
dattiers sauvages, sur le bord fleuri d'une eau limpide
qui traverse la charmante yank de Zibah.

Remontant cette jolie vallee qui nous conduisait au

sud-ouest, nous atteignimes le village de Sandia apres
une marche d'environ tine heure. Le Kfoumo êtait a la
chasse ; on ignorait quand it serait de retour.

Nous avions quelques malades et it fallut sojourner.
Les sujets de Sandia se montrerent pleins de courtoisie.
Dans la soirée, un parent du chef vint nous faire une
visite ; et n'aimant pas, disait-il, a nous voir manger
sans boire, it nous apportait de la Liere dont it nous
faisait present. Une fois qu'on s'eloigne des tribus qui
ont des rapports avec les marchands d'esclaves, on trouve
dans les manieres et dans les paroles des naturels beau-
coup de choses qui rappellent les patriarches.

Les habitants de la vallee de Zibah appartiennent a
la tribu des Bademas ; ils sont plus riches, ont plus de
cotonnade d'ornements et des vivres que ceux que nous
avions rencontres jusqu'alors. Its nous offraient des ceufs,
de la volaille, des patates, des arachides, des cannes
sucre, des tomates, du piment, du curcuma, du riz, du
sorgho, du mais, et apportaient ces produits en tres-
grande quantite.

Le sorgho, le tabac, le chanvre et le coton sont cul-
tives egalement dans la vallee de Zibah ;'ils le sont,
d'ailleurs, par tous les habitants du Kebrabasa, oh, dans
presque tous les villages, comme dans les hautes terres
des Manganj as, les hommes sont °coupes a filer eta tis-
ser du coton d'excellente qualite.

Le partage d'un elephant.

Il nous fut impossible de partir le lendemain. Six
des Makololos, voulant essayer leurs mousquets, alle-
rent a la recherche d'un elephant. Au bout de quelques
heures, certains d'entre eux, fatigues de ne rien voir,

proposerent de se rendre a un village et d'y acheter des
vivres. a Non pas, dit Mantlanyane, nous sommes-a la
chasse, allons toujours. Pen de temps apres ils ren-'
contrerent une bande de femelles avec leurs elephan-
teaux. Des que la premiere de la troupe out decouvert
les chasseurs qui se trouvaient sur les rochers, d'oit ils
la dominaient, elle placa, avec un instinct vraiment ma-
ternel, son petit entre ses jambes de devant, afin de le
proteger. La pauvre bete recut une volee d'artillerie, et
s'enfuit dans la plaine, oil elle fut achevêe par une nou-
velle decharge. Quant a l'elephanteau, it s'echappa et
disparut avec le reste de la bande.

La femme de Sandia fut immediatement informee de
ce succes, attendu que, suivant la loi . du pays, la moi-
tie de l'elephant appartient au chef du territoire oh l'ani-
mal est tombe.

Le partage d'un elephant est un spectacle des plus
curieux. Les hommes, ranges autour de la bete, gar-
dent un profond silence, tandis que le chef des voyageurs
declare, qu'en vertu d'une ancienne coutume, la tete et
la jambe de devant du cote droit appartiennent a celui
qui a tue l'animal, c'est-h-dire qui l'a blesse le premier ;
que la jambe gauche est a celui, qui a fait la seconde
blessure ou qui le premier a touché la bete apres que
celle-ci est tombee ; que le morceau qui entoure l'ceil
se donne au chef des voyageurs, et que certaines parts
reviennent aux chefs des feux, c'est-a-dire des differents
groupes qui forment le camp. Il recommande surtout de
reserver la graisse et les entrailles pour une seconde dis-
tribution.

Des que ce discours est termine, les indigenes fondent
sur la proie en criant et s'animant de plus en plus, jet-
tent des clameurs sauvages, tout en decoupant la bete
avec leurs grandes lances, dont les longues hampes s'a-
gitent dans Fair au-dessus de leurs totes. Enfin lour
exaltation, plus vive de moment en moment, arrive au
comble, lorsque la masse enorme est ouverte, ainsi que
l'annnnce le rugissement des gaz qui s'en echappent.
Quelques-uns s'elancent dans le coifre beant, s'y roulent
ea et la, dans leur ardeur a saisir la graisse precieuse ;
tandis que leurs camarades s'eloignent en courant char-
ges de viande saignante, la jettent stir l'herbe, et re-
viennent en chercher d'autre, tous parlant et hurlant sur
le ton le plus,aigu qu'il leur suit possible d'atteindre.
Trois ou quatre, au mepris de toutes les lois , saisis-
sent le meme morceau qu'ils se disputent aigrement.
De temps a autre s'êleve un cri de douleur : un homme
dont la main a rep un coup de lance d'un ami frenetique,
surgit de la masse grouillante qui remplit la bete et qui
la recouvre. Il faut alors un morceau d'etoffe et de bon:
nes paroles pour evitei une querelle. Toutefois rceuvre
continue, et, dans tin espace de temps incroyablement
court, des tonnes de viande sont detaillees et les mor-
ceaux ranges en differents tas.

Peu de temps apres la division de la bete, arriva le
chef Sandia. C'est un vieillard qui porte une perruque
de filasse d'ife, teinte en noir et d'un lustre brillant.
L'ife (sanseveria) est une plante de la famine des aloes:
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ses feuilles charnues, dont la forme rappelle un peu celle
de nos iris de marais, fournissent, quand on les broie,
une filasse abondante et fine., bien que tres-forte, avec
laquelle on fait ici des cordes, des filets et des perru-
ques. Cette filasse prend facilement la teinture, et pour-
rait devenir un bon article de commerce. Les perruques
d'ife, ainsi que nous l'avons vu plus tard, ne sont pas
rares dans cette region; cependant elles ysont peut-etre
moins communes que les perruques de cheveux ne le sont
en Angleterre.

Sandia avait au cou son mosamela, qui lui pendait dans
le dos, et ressemblait exactement a celui des anciens
.Egyptiens. Le mosamela, espece de petit tabouret en
bois sculpts, qui sert d'oreiller, s'emporte ordinairement
dans les expeditions de chasse, de meme que la natte
oh l'on s'etend pour dormir.

Le chef visita les feux de nos hommes, et accepta la
viande que ceux-ci lui donnerent.

Nous ehmes pour nous le pied de la bete que l'on
nous accommoda a la mode du pays. Un grand trou fut
creuse dans le sol et on y fit du feu; quand l'interieur en
fut bien chaud, on y placa l'enorme pied, que l'on re-
couvrit de cendres chaudes, ensuite de terre , et l'on fit
sur le tout un bon feu qui brills toute la nuit. Le lende-
main matin, le pied nous fut servi a dejeuner ; it etait
vraiment exquis. C'est une masse blanchatre, un peu
gelatineuse, et qui ressemble a de la moelle. Apres un
repas de pied d'elephanf, it est sage de faire une Ion-.
gue course pour eviter un mouvement de bile.

La trompe et la langue sont aussi de bons morceaux ;
mises a l'etuvee, et cuites a point, elles out a peu pres
le gout de la langue de bceuf et de la bosse de bison.
Tout le reste est coriace et d'un tel fumet que, pour le
manger, it faut .avoir grand'faim.

Sandia nous procure deux guides, et, le Li juin, nous
quittons la yank de l'Rlephant, en nous dirigeant vers
l'ouest pour revenir au Zambese.

Nous rejoignons le fleuve a moins d'un demi-mille
au nord de la cataracte. En gravissant le Moroumboua
a Pajodze, nous decouvrimes qu'il n'y avait que l'epais-
seur de la montagne entre nous et les rapides.

Nous dejeunons un peu au-dessus de Pajodze. Pres
de la, toujours en remontant, dans un endroit oh le
Zambese est d'un calme relatif, et on les marchands le
traversent quelquefois , nous sommes accostês par un
chef banyai, qui, a la tete d'une douzaine de guerriers;
nous demande avec insolence de lui payer un droit de
passage. Nos hommes lui repondent que ce n'est pas
l'habitude des Anglais de payer des amendes pour quoi
que ce soit; et, voyant son insucces, it retourne dans
ses foyers.

Le Kebrabasa, que nous regardons une derniere
fois, nous offre un spectacle grandiose ; remarquables
par leurs formes et leurs versants abrupts , les deux
piliers geants du porche de la cataracte se distinguent
parmi les hautes montagnes. Les vastes forets out en-
core leur parure d'automne ; l'ecorce grise des troncs
eloignes fait ressortir los nuances jaunes, vertes, rouges,

violettes et brunes dont ces forets sont brillamment re-
vetues. Au milieu de ces tons splendides apparait la
fraiche livree de quelques arbres ayant déjàleurs feuilles
nouvelles, comme si l'hiver des autres etait pour eux
le printemps. Les rayons du soleil qui se jouent dans
ces forets alpestres , et l'omhre changeante des nuages
qui, en passant, fait opposition a cette lumiere eclatante,
ajoute de nouveaux charmes a ces tableaux d'une beaute
déjà sans egale.'

D'apres ce que nous avons vu des rapides du Kebra-
basa, it nous semble tres-evident qu'ils s'opposeront
toujours a la navigation pendant les mois oh la riviere
est basse; mais a l'epoque des trues, l'eau s'êlevant
dans lagorge a quatre-vingts pieds au-dessus de Fetiage,
it est probable qu'un steamer pourrait alors franchir la
passe et gagner le haut Zambese.

Le pondoro ou non:true-hon.

Un jour que nous etions arretes pres d'un village du
Kebrabasa, un homme vint nous faire une visite. On
.avait decharge un fusil , notre homme s'en apercut;
passa de l'autre eke, pour n'etre pas sous le vent de
cette arme a feu, et se mit a trembler de la facon la plus
habile, bien que d'une maniere exageree. Les Makololos
nous expliquerent que c'etait un pondoro, c'est-a-dire
un individu pouvant changer de forme quand bon lui
semblait. Ds ajoutérent qu'un pondoro ne supporte pas
l'odeur de la poudre. Et ne voyez-vous pas comme
tremble ! D Nous le priames de demander a cet homme
de se transformer en lion, et de lui dire que pour sa
peine, on lui donnerait assez d'etoffe pour se faire un
vetement. Oh! non, repliquerent les Makololos ; si
on lui disait cela, it pourrait y consentir, et it viendrait
nous tuer quand nous serious endormis.

On nous assura que notre visiteur prenait souvent la
forme d'un lion, qu'il s'en allait dans la fork% oft it pas-
sait plusieurs jours; quelquefois même son absence du-
rait un mois. L'epouse attentionnee de ce personnage
avait construit une cabane, ou pour mieux dire un antre,
on elle deposait de la biere et des aliments pour son sei-
gneur et maitre, dont la metamorphose n'avait pas mo-
difie les appetits humains. A l'exception du pondoro et
de sa femme, perspnne ne pouvait mettre le pied dans
cette case ; it etait même defendu a tous les strangers
de poser leurs fusils contre le baobab pres de la porte.

Le mfounw, ou chef d'un petit village, voulut mettre
nos gens a l'amende, parce qu'ils avaient appuye leurs
mousquets a la muraille d'une vieille butte, qui se trou-
vait etre la case du pondoro. Celui-ci, habile chasseur,
emploie parfois son habilete au profit du village.
Quelques jours apres le depart du pondoro, sa femme
prend une certaine drogue, va la placer dans la fork ,
et s'enfuit bien vite, de peur d'être saisie par le terrible
animal. Grace au medicament qu'il a trouve, le pondoro
recouvre la forme humaine ; it revient au village et dit
a ceux qu'il rencontre : a Allez et prenez, j'ai tue du
gibier pour vous.. Les gens obeissent et rapportent le
buffle ou l'antilope que le pondoro a tue quand it etait
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lion, ou pour mieux dire qu'il a pris au piege, tandis qu'il
poursuivait dans le bois le tours de ses supercheries.

On croit egalement dans ces parages qu'apres la mort
d'un chef, Fame de celui-ci entre dans le corps d'un lion,
ce qui rend cet animal sacre. Une fois que nous avions
tue un buffle, c'etait au dela du Rafoue, un lion, sans
doute attire par l'odeur de la bete, s'approcha de l'endroit
oil nous passions la nuit et nous reveilla tous par ses
rugissements. Touba M okoro, imbu del'idee populaire
que- le lion etait un chef deguise, l'apostropha ainsi
dans un moment de silence : u Vous un chef! C'est . vous
qui le dites ; quel genre de chef etes-vous done pour.

•venir dans l'ombre essayer de nous derober notre
viande? N'étes-vous pas honteux ! Un noble chef, vrai-
ment ; vous ne pensez qu'a vous et ressemblez a un sea-
rabee croquemort. Pourquoi ne tuez-vous pas votre
buffle vous-même? Vous n'avez pas le cceur d'un chef.
C'est une pierce que vous avez dans la poitrine. u •

Les remontrances de Mokoro n'ayant produit aucun
eifet; run des plus calmes, un bonime qui parlait rare-
ment, envisagea la question sous un autre jour, et s'a-
dressant au lion avec sa tranquillite ordinaire it lui fit
sentir ce qu'une pareille conduite avait d'injuste re-
gard d'etrangers qui ne lui avaient fait aucune injure:

Forgerons Manganjas. — Dessin de A. de Neuville d'apres le D , Livingstone.

Nous voyageons paisiblement, disait-il, passant dans
le pays pour aller retrouver notre propre chef. Nous
n'avons jamais tue personne, ni derobe quoi que ce soit.
La chair de ce buffle est a nous ; elle ne vous appartient
pas ; c'est inconvenant pour un grand chef comme vous
de reder la nuit a la facon des hyenes, et de chercher
voler la viande des strangers: 11 y a beaucoup de gibier
dans la foret ; allez a la chasse, et ne devez votre nour-
riture qu'a vous-meme.

Le pondoro ne faisant que rugir un peu plus fort, nos

hommes se facherent, et le menacerent de lui envoyer
une balle s'il ne s'eloignait pas. Chacun prit son fusil;
mais le lion se retira prudemment a quelques pas du
cercle de lumiere que repandaient nos feux. On lui jeta
un morceau de buffle oh nous avions mis de la strych-
nine; it partit presque aussitet, et de toute la nuit it ne
se fit plus entendre.

Extraits de la traduction inedite de Mme H. LOREAU.

(La suite a la prochaine livraison.)
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LE ZAMBESE ET SES AFFLUENTS,

PAR DAVID ET CHARLES LIVINGSTONE

1858-1864. —[TIIADUCTION INItDITE.	 DESSINS INEDITS.

Plaines de Chicova. — Indigenes voyageurs. — Noms que les indigenes donnent aux êtoiles. — Cecita cans& par la lune.
Discussion politique entre Africains. 	 Croquemitaines Manes.

Le 7 juin 1860, nous arrivames aux plaines de Chi-
cova oft le Zambese, se deployant tout a coup, a la même
etendue et le même aspect que. devant Tete. Un peu
plus haut nous voyons une large couche de houille sur
la Berge de la rive gauche.

De temps a autre nous rencontrons des voyageurs
indigenes. Ceux qui ont une longue route a faire sont
charges d'une natte a toucher, d'un oreiller de bois,
d'une marmite et d'un sac de farine; ils ont une pipe,
une blague a tabac, un couteau, un arc, des fleches,
et de plus deux batonnets de deux a trois pieds, avec les-
quels ils se font du feu en les tournant quand ils sont
obliges de camper loin de toute habitation.

Les lions sont nombreux dans les plaines de Chicova,
et nos gens commencent a disposer le camp avec plus
d'attention. Es nous placent au centre, comme ils ont
l'habitude de le faire pour leurs chefs Kanyata; ils ran-

1. Suite. — Voy. pages 113 et 129.
XIII. — 323° LIV.

gent nos sacs, nos rifles, nos revolvers pres de notre
tete, et entretiennent un petit feu a nos pieds.

Ici les astres les plus apparents sont designes sous
des noms qui conservent la même signification chez un
grand nombre de tribus dispersees : on nomme Venus,
quand elle apparait le stir, Ntanda, c'est-à-dire	 ;
au point du jour on l'appelle Manjika , ou premier-ne
du matin. Elle est tellement lumineuse qu'a 1 heure
elle brine seule les corps projettent de l'ombre. Sirius
a le nom de Kouehoua Ousiko, tra1neur de la nuit, parce
que l'on suppose qu'il entraine la nuit tout entiere.

La lune, dans ce pays-ci, n'a pas d'influence maligne,
du moins a notre connaissance. Nous l'avons regardee
sans en souffrir jusqu'a ce qu'un doux sommeil nous ait
ferme les yeux. A Tete, au contraire, elle aveugla quatre
ou cinq de nos hommes.

Chaque soir, quand la grande affaire du souper est
fine  , nos gens prennent place autour des feux. Its se
mettent a causer ou a chanter. L'un des Batokas joue

10
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de la Sansa, et continue jusqu'a une heure avancee de
la nuit. II accompagne ses accords d'un chant qu'il
improvise, et dans lequel it raconte les évenements
dont il a ete temoin pendant les denx ou trois dernieres
années.

Quelquefois une question politique surgit et les paroles
s'animent. La mauvaise administration des chefs est le
theme inepuisable : a On se gouvernerait mieux soi-
meme, s'ecrient-ils ; a quoi servent les chefs, et pour-
quoi en avoir? Presque jamais le chef ne fait rien, et
cependant il est gras. Il a des 6pouses nombreuses, et
nous, qui faisons le rude travail, nous avons faim ,
nous ne possedons qu'une femme, souvent même nous
n'en avons pas. Cela est mauvais; c'est injuste ; bien
tort. a A ces paroles un bruyant ehe qui equivaut a notre
ecoutez ecoutez1 s'eleve de toutes parts.

La veillee fine, tout le monde s'endort. Nous nous
levons au point du jour (il est a peu pres cinq heures).
Tandis que nous, prenons du the avec un niorceau de
biscuit, nos couvertures sont pliees et mises dans les
sacs par les hommes qui nous servent, Chacun roule
sa natte et l'attache au bout d'un baton qui se porte sur
l'Opaule et dont la marmite occupe l'autre extremite.
Le cuisinier reunit les plats dont il se charge. Quand
le soleil est leve toute la bande est en route.

Vers neuf heures, si l'on trouve un endroit convenable,
on s'y arrete pour dejeuner. Le repas en general a ete
prepare la veille afin de ne pas perdre de temps ; on n'a
done plus qu'a le rechauffer.

Apres le dejeuner on, se remet en marche ; on se re-
pose au milieu du jour, et l'on s'arrete dans l'apres-midi,
pour recommencer le lendemain.

Nous franchissons en moyenne de deux miles a deux
milles et demi par heure, et il est rare que nous mar-
chions plus de cinq ou six heures par jour. Dans un
pays chaud, c'est autant qu'un homme puisse faire sans
etre actable; nous desirons d'ailleurs que le voyage
soit pinta un plaisir qu'une fatigue. Presser le pas,
lancer des regards furieux a ses gens, leur dire des in-
jures, pour se donner plus tard la vaine satisfaction
d'ecrire avec quelle rapidite on a fait le chemin, c'est une
sottise oil l'odieux le dispute 4. l'absurde. Au contraire
la bienveillance que l'on temoigne a ses compagnons,
les egards qu'on a pour eux, alors même que ce sont des
negres, le plaisir de regarder le pays, d'observer tant
de closes nouvelles que l'on voit bien mieux quand on
marche d'un pas ordinaire, enfin le charme des instants
de repos, rendent le voyage delicieux.

Les plaines de Chicova au sol gras et brun sont ex-
tremement fecondes ; elks nourrissaient jadis une popu-
lation nombreuse; mais la guerre et l'esclavage en ont
balaye la plupart des habitants. En &pit des grandes
herbes qui les ont envahies , le coton y croit toujours
dans les jardins abandonnes.

II faut qu'il y ait dans l'aspect des blancs quelque
chose d'effroyable pour les negres ui n'en ont jamais
vu. Quand nous entrons dans un village qu'un Europeen
n'a pas encore visite, le premier enfant qui apercoit les

hommes a cousus dans des sacs a prend ses jambes
son cou, et s'enfuit avec autant de frayeur qu'en aurait
un gamin de Londres , s'il voyait une momie sortir vi-
vante du British Museum. Alarmee par les cris sauvages
du bambin, la mere s'elance hors de sa case, mais elle
s'y rejette precipitamment des qu'elle voit l'efl'royable
apparition. Les chiens nous tournent le dos et, la queue
entre les jambes, se sauvent tout eperdus. Les poules
abandonnent leurs poussins et se refugient sur le toit
en criant. Le village naguere si paisible n'offre plus que
desordre et vacarme , jusqu'au moment ou nos Mako-
lolos , se mettant a rire , affirment que les blancs ne
mangent pas les noirs ; car en . Afrique une plaisanterie
a souvent plus d'influence que les paroles les plus solen-
nelles. Quelques-uns de nos fashionables perdraient
peut-ètre un pen de la bonne opinion qu'ils ont d'eux-
lames, s'ils voyaient toutes les jolies lilies d'un bourg
s'enfuir a leur approche, ainsi qu'a la vue d'affreux can-
nibales ; ou s'ils entendaient, comme cela nous est arrive,
les mamans les transformer en croquemitaines , et dire
a leurs marmots : a Si vous n'etes pas sages, j'appellerai
l'homme blanc pour qu'il vous morde.

Usage de la houille inconnu aux indigenes. — Fourmis guerrióres.
Singe respecte. — Pangola-Zumbo.

Nous traversons le Nyamatarara, petit ruisseau qui
forme la limite de Chicova, et nous nous trouvons au

milieu de roches de gres. Ici comme a Chicova, la
houille se montre sur les rives du Zambese.

Les indigenes ne savaient pas que la houille flit com-
bustible. Quand nous leur avons dit qu'on en faisait
du feu, ils ont secoue la tete et ont souri d'un air incre-
dule, en repondant : a vraiment I a et leur surprise a ete
grande, lorsqu'ils ont vu ces pierres noires briller dans
noire feu de bois. Its nous ont dit alors qu'il y en avait
beaucoup dans les montagnes.

Un dike ou silon de basalte nomme Kakolole, traverse
le Zambese pres de l'embouchure du Sinjere (ou Nyama
tarara). La muraille formee par le basalte est rompue
en deux endroits ; chacune de ces ouvertures a de soixante
a quatre-vingts pieds de large ; l'eau y est tres-pro-
fonde.

Il y a dans ces parages beaucoup de fosses destinees a
prendre le gibier. Des pieux aigus sont fiches en terre
au fond de ces trappes, et la bete s'empale en tombant
sur ces pointes.

Nous tampons au bord du Sinjere , sous un figuier
sauvage, a la time largement etendue. 	 •

Autour de nous, le sol abonde en termites. Leurs ga-
leries d'argile destindes 4 les cacher aux yeux des oiseaux,
rampent sur la terre, s'appuient contre les arbres et
courent le long des branches que les petits architectes
debarrassent de tout leur bois mort.

Une armee de grosses fourmis noires, en maraude,
a attaque sous nos yeux une forteresse de termites pres
de notre camp. La lutte ayant ete souterraine, nous
n'avons pas pu voir le combat; mais it parut bientOt que
les noires avaient gagnê la bataille ; car elks retour-
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nerent chez elles triomphalement, chargees d'ceufs de
termites et de morceaux friands du corps des vaincus.

Nous quittons le Sinjere , le 12 juin. Nos hommes
sont charges de viande d'hippopotame, dont ils esperent
bien vendre une partie. Nous dejeunon_s en face du dike
de basalte qui confine au chenal, a l'ouest du mont Ma-
nyerere.

Un singe errant, tres-gras , tres-peu farouche, et
beaucoup plus grand quo tous ceux que nous ayons
encore vus, sort tranquillement d'un jardin pros duquel
nous passons. Pour les habitants de cette region, le
singe est un animal sacre ; jamais ils ne le tuent ou ne
l'inquietent , persuades qu'ils sont que les Ames de
leurs ancetres habitent ces corps degrades, et qu'un
jour ou l'autre, eux-memes revetiront cette forme.

Les jardins sont separes les uns des autres par une
seule rangee de petites pierres , quelques poignees
d'herbe ou un sillon legerement trace a la hone. Quel-
ques-uns sont entoures d'une palissade de roseaux, tout
ce qu'il y a de plus fragile. Cela suffit neanmoins pour
eloigner les hippo-
potames qui se ma-
fient de cette bar-
riere , et s'abstien-
-nent de la franchir
dans la crainte de
rencontrer un piêge.

Le 16. juin, nous
sommes a Senga ,
village florissant ,
bad au pied du wont
Motemoua, et admi-
nistreparMamyame.

Presque toutes les
montagnes de cette
region sont couver-
tes de foréts éclair-
cies d'herbe verte ou
jaune ; la plupart des pentes sont fertiles, même les plus
abruptes.

Hommes et femmes preparent la terre pour les se-
mailles de novembre.

Plus loin notre chemin traverse de vastes solitudes,
d'oir la vie parait absente : pas un oiseau, pas un ani-
mal, pas un insecte ne se fait entendre; pas un village
dans les environs ; l'air est immobile ; le ciel et la terre
sommeillent, et notre caravane fatiguee, se trainant sur
la plaine brAlante, dont l'eclat nous aveugle, ressemble
a un navire flottant sur la mer deserte. On n'est pas
seul pourtant au milieu de ce silence ; des formes vi-
vantes vous entourent, des regards curieux epient vos
mouvements. Vous entrez dans un bois, et vous aper-
cevez une troupe de waterbucks ou de pallahs, tellement
immobiles et silencieux que vous croiriez qu'ils font
partie du paysage. En passant pros d'un massif d'epines,
vous entrevoyez dans les buissons la vague silhouette
des buffles, qui, tete baissee, vous guettent de leurs yeux
farouches..Enfin, un brusque detour vous fait tomber
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sur un indigene qui vous a vu de loin, et qui s'est ap-
proche sans bruit pour pouvoir vous regarder de plus
pres.

23 juin. — Nous entrons dans le principal village de
Pangola, bourgade situee a plus d'un mille du Zambese.
Les debris d'un mur en pise montrent qu'on y a voulu
imiter le genre de bAtisse des Portugais. Nous sommes
campes sous un figuier majestueux dont le corps est en-
toure d'amulettes, ayant pour but de proteger le micl
d'une ruche que des abeilles sauvages ont etablie dans
l'une des branches de l'arbre. Le talisman, qui con-
siste en une bande de feuille de palmier, barbouillee de
quelque chose, et &cork d'un petit morceau de bois,
d'une racine ou de quelques brins d'herbe, s'achete
docteur es-des ; on l'attache autour de l'arbre, et l'on
est persuade qu'il peut infliger une maladie, voire la
mort, au voyeur qui le franchirait en grimpant.

Pangola est venu nous voir ; it etait lyre et babillard.
Nous sommes amis, tres-bons amis, nous dit-il. Je

vous apporte un punier de mais -vert ; le voila. v Nous
l'avons remercie, et
lui avons donne deux
brasses de cotonnade
qui valaient quatre
fois plus tile son
mais. Mais ce n'etait
pas assez. a Non !
it ne prendrait pas
un aussi mince pre-
sent ; it lui fallait un
fusil a deux coups ;
justement celui -la;
nous sommes amis,
bons amis, tous amis
ensemble. a Nous
ne demandions pas
mieux que de le
croire; mais nous ne

pouvions nous dessaisir de notre meilleur Dixon; l'exi-
geant compere s'eloigna fort mecontent. — Les fripons
blancs et les aigrefins noirs sont freres.

De meme que leurs compatriotes du. Chire, les Man-
ganjas du Zambese sont passionnes pour l'agriculture.
Outre les produits alimentaires, qui chez eux sont va-
ries, ils font venir plus de tabac et de coton qu'ils n'en
consomment. Quand on leur demande s'ils travaille-
raient volontiers pour les Europeens, ils repondent que
oui, si les Europeens appartiennent a la classe des
gens qui peuvent payer le travail des autres, et non pas
a celle des aventuriers qui auraient besoin qu'on leur
donnAt de l'ouvrage.

Depuis la residence de Sandia jusqu'a, celle de Pan-
gola, tous les indigenes sont bien vetus; l'etoffe qu'ils
emploient a ate filêe et tissee de leur propres mains,
avec des metiers fabriques dans le pays. A Senga, le fer
est tire du minerai en quantite considerable et tres-
habilement travaille.

Ainsi qu'il arrive toujours quand une bande armee
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sejourne dans le village, Pangola est alle toucher pru-
demment dans l'un des hameaux exterieurs. En pareil
cas, personne ne sait, ou du moins ne veut dire, a quel
endroit le chef va passer la nuit.

26 juin. — Dejeune Zumbo, sur la rive gauche de
la Loangoua, pres des mines de quelques anciennes
maisons portugaises.

A huit heures du soir nous &ions tons sains et saufs
sur la rive droite.

Ma-Mbourouba. — Jujubes. — Abundance du gibier. — Bazizou-
lous. — Cynhyëne. — Tombanyama. — Embouchure du Kafouó.

Nous avons passé tout un jour pres des ruines de
Zumbo.

Des restes de l'eglise, pres de laquelle git une cloche
brisee, on domine les deux rivreres, et la vue est splen-
dide : des champs de verdure, une fork, onduleuse, des
collines charmantes, de belles montagnes se deroulent
au loin.

28 juin. — Nous nous ramettons en route. Le gibier
est d'une incroyable
abondance ; les lions
sont nombreux.l'un
de ces derniers , en
train de devorer un
cochon sauvage, est
mis en fuite par
Mbia, qui s'empare
des reliefs du repas
et en fait son pro-
fit. Les lions aiment
particulierement la
chair du pore et du
zebre.

Nous arrivons
dans l'apres-midi au
village de Ma Mbou-
rouba, chef feminin, qui demeure actuellement de l'au-
tre cote du Zambese.

ici, nous quittons le Zambese, et nous remontons la
vallee qui conduit a la passe de Mbourouma , autre-
ment dit de Mohango.

Le bouaze et le bamboo apparaissent maintenant sur
les collines; mais le jujubier, qu'on a sans aucun doute
apporte de l'Inde, ne s'etend pas plus loin. Depuis Tete,
nous avons mange partout de ses fruits, qui ont un
peu la saveur des pommes, d'ott le nom de macaas que
leur donnent les Portugais. Zumbo est la derniere sta-
tion que les Portugais aient eue sur le Zambese.

L'eau est rare dans la passe de Mbourouba, excepte
a l'epoque des pluies.

Quand un chasseur indigene traverse un lieu aride ;
it sait, par les animaux qu'il rencontre, ou it peut es-
perer de trouver de l'eau. Les pistes du pallah, du
baffle, du rhinoceros et du zebre, donnent toujours
l'assurance qu'il y a de l'eau dans les environs, car ils
ne s'en eloignent jamais beaucoup. De meme , lors-
qu'au milieu du mime solennel des bois, le chant des

oiseaux rejouit notre oreille, nous sommes stirs que
nous avons de l'eau.

3 juillet. — La quantite de gibier de toute espece
augniante chaque jour. Comme exemple de ce que l'on
rencontre dans les endroits inhabites, ou l'arme a feu
est inconnue, nous citerons ce que nous aeons vu au-
jourd'hui, 3 juillet 1860. Au point du jour des ele-
phants ont passe a moins de cinquante yards de nos
feux; ils suivaient le lit desseche d'une petite riviere,
et se rendaient au Zambese. Plus loin nous avons ren-
contre une bande de pintades ; nous en avons abattu plus
qu'il n'en fallait pour notre diner, et, laissant a notre
chef de cuisine et a ses aides le soin de les ramasser,
nous avons continue notre route. Des francolins' pas-
saient devant nous; des tourterelles que nous faisions
lever par centaines s'envolaient a grand bruit et se
refugiaient sur les arbres. Des compagnies effarees de
canards et d'oies n'etaient pas plus rares. Au lever
du soleil, de nombreux pallahs permirent a. la longue
file de nos hommes d'approcher d'eux a une distance

d'environ cinquante
yards. Mais ayant
assez de viande, nous
les awns laisses par-
tir, sans les inquie-
ter. Pen de temps
apres nous &ions en
presence 'Tune trou-
pe de waterbucks ,
dont ici la chair est
plus seche et le pe-
lage beaucoup plus
fonce que pres de la
cote. Notre bande et
la leur se sont regar-
Res amicalement ;
nous les avons quit-

tes pour voir courir vers le flanc bride des collines
une troupe de coudous fernelles, ou se trouvaient un ou
deux males aux comes magnifiques.

6 juillet. — Nous tampons sur la rive gauche du
Chongoue, petite riviére d'une largeur de vingt yards
qui traverse les montagnes que nous avons a notre
droite. Une fraction de Bazizoulous du sui, conduite
par Dadanga, sont venus s'êtablir ici tout recemment et
paraissent en bons termes avec les Baboas, proprie-
taires du sol. Ces nouveaux venus se sont bati un vil-
lage, oil it y a plusieurs maisons carrees. Its cultivent
le colon, ainsi que tous les habitants de cette province.

Nous avons ete Bien recus par le chef bazizoulou;
it s'est montre affable et hospitalier.

La course du lendemain nous a fait franchir la ter,-
rasse superieure et traverser une jongle epineuse.

Les Balalas du Kalahari ont autrefois apprivoise le
cynhyene (chien sauvage, hycena venatica) et l'ont em-
ploye comme chien courant. Un homme intelligent de
Kolobeng se rappelait avoir vu dans son enfance une
meute de ces animaux revenir de la chasse avec leurs
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maltres qui les conduisaient comme un troupeau de
.chevres et les logeaient dans une fosse par mesure de
sarete.

Dans chaque village de superbes trophees de chasse,
comes de buftle et d'antilopes, sont accroches aux bran-
ches ou ranges au pied de Penorme figuier de la place
publique.

9 juillet. Apres avoir passé pres de quatre villages,
nous dejamons chez Tombanyama, un de nos anciens
amis qui occupait jadis une Ile du Zambese et qui ha-
bite maiutenant la terre ferme. -II a une basse-cour bien
monfee oh it nourrit des pigeons en nombre considera-
ble et de fins chapons gras, dont it nous a donne l'un
des plus beaux, auquel it a joint un panier de farine.

Les habitants de cette region ont du sel en abondance
que leur fournit la plaine, et qu'ils extraient par la me-
thode qu'on emploie au bord du Chire..

Cette apres-midi nous sommes arrives b. l'une des
bourgades frontieres de Kambadzo, qui habite ordinai-
rement l'ile de Nyampanga ou. Nyangaboule, situee a
l'embouchure du Kafoue.

Les Batongas et les Batokas — Culture. — Les va-tout-nn. — Ci-
metieres. — Croyance. — Chutes de Victoria visibles a une
distance de plus de vingt milles. — Moshobotouane. — Le marl
d'une sorciere.

10 juillet. En aval du confluent du Zambese et du Ka-
foue, sur un bane de sable, gisent de nombreux hippo-
potames qui apparaissent au-dessus de l'eau, et produi-
sent l'effet d'une masse de rochers noirs.

11 juillet. Par suite du vent et du mauvais etat des
pirogues, notre passage du Kafoue a ete heaucoup plus
long qu'il n'aurait du l'etre. Ce n'est qu'a une heure
avancee de l'apres-midi que tout notre monde a ete de
l'autre ate de l'eau. Une fois sur la rive droite, nous
nous sommes trouves chez les Bahoues.

Nous avons passe la nuit dans un village site a peu
de distance de l'endroit oh l'on franchit la riviere. Les
habitants sont d'origine batoka, ainsi qu'une grande
partie de nos hommes. Its se donnent le nom de Balengis
ou de Batongas, qui signifie irldependants.

Chaque fois que nous entrons dans le village, ou que
nous en sortons, les femmes nous saluent en battant
des mains et en murmurant un chant monotone et doux.
Les hommes nous temoignent leur respect en se frap-
pant les hanches avec les mains.

Ces Batongas ou Balengis cultivent le sorgho sur une
tres-grande echelle; ils en ont une espece dont le
chaume se courbe naturellement, de sorte que l'epi mas-
sif est incline vers la terre. La recolte faite, le grain est
empile sur des echafaudages en bois, oft l'on met egale-
ment d'autres produits. Les hommes sont d'habiles
chasseurs ; ils tuent les elephants et le baffle avec des
lances a la. fois longues et pesantes.

12 juiltet. Ce matin nous avons fait une bake de
quelques minutes en face de l'ile etroite de Sikakoa, dont
Pextremite inferieure porte un village.

Toujours des montagnes a l'horizon ; quelquefois la

rampe descend jusqu'a la rive. La quantite de beau
minerai de fer que l'on rencontre et l'existence d'un
prodigieux lit de houille presagent a cette region un
avenir important.

14 juillet. Nous quittons le Zambese a l'endroit ou
traverse la gorge de Kariba, formee par la chaine de
montagnes qui va du nord-est au sud-ouest.

Apres avoir double l'extremite nord des montagnes,
nous avons etabli notre camp pres du village du chef
Moloi. Cet homme gendreux nous a donne trois enor-
mes paniers de belle farine de sorgho, deux pots de
biere, deux volailles, et a recu notre present avec grati-
tude. II s'est leve, a fait quelques gestes de danse, et
nous a dit ou plutat chante cette parole : a Motota mo-
tota! motota D que nos gens nous ont traduite par un
mot qui signifie a je vous rends graces.

Nous voyons des troupes considerables de belles
grues de Numidie. Les pintades sont toujours nombreu-
ses, mais plus farouches, en raison de la guerre que leur
font les indigenes, qui les tuent a coups de fleches, ou
en leur jetant leurs massues qu'ils lancent avec beau-
coup de precision.

Depuis le Kafoue, la rive gauche et les Iles du Zam-
bese ont une population nombreuse. La rive droite, au
contraire, bien qu'elle soit egalement fertile, est entie-
rement deserte.

A partir du village de MoloI, les habitants, quoique
Batokas d'origine, sont appeles Bahoues.

Nous traversons un pays fertile, convert d'une foret
depourvue de sous-bois, oft nous accompagnent les
Bahoues, dont nous recevons le meilleur accueil. Beau-
coup sont appeles par leurs compatriotes Baenda Pezi ou
Va-tout-nu, parce qu'un badigeon d'ocre rouge forme
leur unique vetement. Quand nous nous arretons dans
leurs villages ils nous saluent avec respect et nous re-
galent de liting, biere nouvelle, qui n'ayant pas encore
fermente n'est pas enivrante. Tous les hommes que
nous voyons sont armes de lances massives ; quel-
ques-uns portent de grands boucliers en peau de baffle.

Les alentours des villages sont ordinairement defri-
°hes et cultivés par place ; mais on ne peut dire nulle
part que le pays soit tres-populeux. On voit dans chaque
bourg des estrades sur lesquelles le sorgho en epi est
amoncele. Quand it est battu, le grain est empaquete
avec de l'herbe, et ces paquets oblongs sont empiles
dans des cadres en bois.

Nous avons trouve plusieurs petites rivieres qui ne
font a peu pres que nous servir de bornes milliaires.

L'ile et le rapide de Nankasalo, dont on nous avait
parce autrefois, n'ont aucune importance. Le rapide
n'existe que d'un cote de l'ile et a tout au plus huit
cents yards de longueur.

A Mozia, un poéte qui nous accompagnait volontai-
rement nous a quittes.

Nous avons cherche a savoir si la nudite des Baenda
Pezi etait le signe d'un ordre particulier; on nous a
repondu que c'etait leur habitude.

Quoi qu'on puisse dire en favour de la nudite des sta-
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tues, nous sommes frappes d'une chose, c'est qu'en ge-
neral l'homme deshabille est un animal tres-laid. Si
nous pouvions voir les gens degrades de nos basses
classes dans le meme etat, et sans la couleur noire qui
au moins produit ici l'effet d'une sorte de vetement,
est probable que ce serait encore pis.

Nous avons suivi le tours du Zoungoue jusqu'aux high-
lands des Batokas; et, gravissant les pentes rapides et
rocailleuses de ces montagnes formees de quartz rouge
et blanc, nous nous sommes arretes a plus de trois mille
pieds d'elevation. La fralcheur de l'air, son action forti-
fiante, le bien-titre physique et moral dont nous avons
joui en cet endroit etaient quelque chose de delicieux ;
d'autant plus qu'au loin la plaine keit couverte d'une
atmosphere .d'un eclat aveuglant.

De ce point on a une vue magnifique de la grande

vallee du Zambese qui apparait comme une immense
foret parsemee de clairieres, taut les parties cultivees
sont peu de chose en comparaison du domaine sauvage.

29 juillet. La nuit s'est passee a une grande hauteur
au bord du Tyoto, pres du Chirebuechiea ou Taba-
eheu, qui signifient tous deux montagne
blanche, • Le matin, le sol etait convert de givre; it y
avait une feuille de glace sur les etangs.

Cetoyant la pente meridionale du Tahacheu, nous
avons bientOt passe plusieurs montagnes; et regardant
en arriere , nous avons vu de l'autre cote de la vallee
du Zambese a une distance de quelque trente mulles,
la grande chafne qui se dirige au nord-ouest, pour re-
joindre la rampe dont les chutes de Victoria forment
l'angle, puis se detourne et va se perdre au nord-est.

Les Batokas ont des cimetieres permanents, etablis

Femmes des bords du Zambese cldfrichant a la houe. — Dessin de A. de Bar d'apres le D' Livingstone.

sur le flanc des montagnes ou a l'ombre des grands
arbres touffus. Es reverent les tombes de leurs an-
cetres et en decorent le chevet en y plantant de grandes
dents d'elephant; parfois meme ils les entourent du
plus bel ivoire. D'autres tribus jettent leurs morts dans
la riviere pour qu'ils soient manges par les crocodiles ;
ou bien les consent dans des nattes, et les placent sur
les branches d'un baobab ; it en est d'autres enfin qui
les portent dans un lieu retire, que defend une epaisse
vegetation et on ils deviennent la proie des hyenes ;
mais les Batokas les enterrent respectueusement et
tiennent desormais pour sacra l'endroit oil ils ont
creuse la tombe.

B est evident qu'ils croient a la vie future; la persua-
sion que l'esprit du defunt sail parfaitement ce que font

ceux qui lui survivent, et qu'il est satisfait ou irrite de
leurs actes, est generale parmi eux. Le proprietaire
d'un grand canot refusa de nous le vendre parce qu'il
appartenait a l'esprit de son pare, qui l'aidait a chasser
l'hippopotame.

Il nous est arrive souvent, depuis le Kafoue jusqu'au
Zoungoue, de passer en un meme jour pres de plu-
sieurs villages. Les habitants de ces bourgades nous
envoyaient le soir des deputations chargees d'aliments
qui nous etaient offerts. R Its ne pouvaient pas per-
mettre a des strangers de passer devant leur demeure
sans rien prendre. n Il n'est pas rare qu'on nous hale
d'une case : on nous prie d'attendre un instant, et on
s'empresse de nous apporter de la biere. Notre voyage
ressemble a une marche triomphale ; nous entrons dans
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154	 LE TOUR DU MONDE.

les hourgades et nous en sortons au milieu des accla-
mations des habitants. Les hommes frappent dans leurs
mains ; les femmes nous saluent en chantant,et repe-
tent de leurs voix aigues : a La paix ! la paix a ou bien
a nous dormirons a

A la fin de la journee, c'est une chose commune de
voir les gens du village venir travailler a notre camp.
Les uns, armes de houes, aplanissent la terre ; les autres
vont chercher de l'herbe seche, et l'etendent soigneuse-
inent a l'endroit oii l'on mettra nos lits, tandis que leurs
camarades abattent des buissons avec leurs petites
haches, et nous en font rapidement une cloture pour
nous abriter du vent. Si l'eau est un peu loin, ils vont
en chercher, et en même temps rapportent du bois pour
notre cuisine.

Les Batokas ont la passion de l'agriculture. Nous
avons trouve pres de leurs villages des series interrom-
pues de champs de sorgho d'une grande largeur, dont
la traversee nous prenait des heures de marche.

Its ont de nombreux greniers qui font paraitre leurs
villages plus considerables qu'ils ne le sont reellement.

4 aoiit. — Nous arrivons a Moachemba, le premier
des villages de Batokas soumis a l'autorite de Sekeletou;
dej a. nous apercevons distinctement les colonnes de va-
peur qui s'elevent des chutes bien que nous en soyons
encore a plus de vingt mines.

Nous avons passe toute la journee du 7 pres du village
du vieux chef batoka, Moshobotouane, l'homme le plus
corpulent que nous ayons vu en Afrique.

Nous avons fait un cadeau a Moshobotouane et lui
avons dit en mettle temps ce que nous pensions de ses
razzias sanglantes chez les Batokas dont it est le &ere.
Une remontrance produit plus d'effet quand elle est pre-
cedee d'un acte bienveillant. Moshobotouane ne prit
certainement pas la notre en mauvaise part ainsi que l'a
temoigne le present qu'il nous a fait a son tour. Il y a
de vastes herbages sur les bords du Lekone. On se fi-
gure etre ici chez soi, en voyant ces bceufs et ces vaches
paturer dans les pres.

Dans la soiree, au moment on regnait le calme le plus
profond, un indigene dont la femme a ete accusee de
sorcellerie a decharge son mousquet et s'est eerie : a Je
pleure mon epouse; ma tour est deserte; je n'ai plus
de foyer! a Puis it a pousse des cris lamentables.

Mosi-oa-tounya ou Chutes Victoria.

9 omit 1860. — Nous nous mettons en route pour
voir de nouveau les chutes de Victoria. Leur nom ma-
kololo est Mosi-oa-tounya, dont le senslitteral estfumee
retentissante. Elles s'appdaient autrefois Seongo, ou
Thongoue, qui vent dire a endroit de l'arc-en-ciel. »

Nous moutons dans des canots appartenant a Touba
Moloro : ce nom de sinistre augure signifie a briseur de
pirogues. a Mais it parait que Touba est le seul qui
possede le charme avec lequel on est assure de ne- pas
router dans l'abime.

Pendant quelques mines a partir de l'endroit oil nous
nous emharquons, la riviere est paisible ; nous glissons

agreablement stir ces eaux qui ont la transparence du
cristal, et nous passons aupres d'iles charmantes, cou-
vertes d'une epaisse vegetation. Dominant la foule des
autres arbres, s'elevent majestueusement l'hyphenee et
le borassus. A cote d'eux se remarquent le dattier sau-
vage aux grappes de fruits dores, et le Mokononga touffu
(le Motsouri du premier voyage), qui a la forme d'un
cypres, les feuilles d'un vert fonce, et des fruits ecar-
lates. Une quantite de fleurs se montrent pres de la rive;
quelques-unes sont entierement nouvelles pour nous ;
les autres, telles que les convolvulus, sont d'anciennes
connaissances.

Mais notre attention est vivement detournee de ces
Iles delicieuses par les rapides ou Touba peut nous je-
ter sans le vouloir. Le seul aspect de ces eflroyables
ecueils, leur voix rugissante, ne pent manquer de pro-
duire quelque malaise a ceux qui ne les ont jamais vus.
C'est seulement quand la riviere est tres-basse, comme
aujourd'hui, qu'on peut se hasarder a gagner l'ile vers
laquelle nous nous dirigeons. Si l'on y abordait au mo-
ment de l'inondation, en supposant que la chose fat pra-
ticable, it faudrait y rester jusqu'a ce que les eaux se
fussent completerdent retirees. On a vii des elephants et
des hippopotames lances dans l'abime et reduits a l'etat
de pate.

Des que nous arrivons a la hauteur des rapides, on
nous recommande de garder un profond silence, attendu
que nos paroles pourraient diminuer la vertu du talis.
man : personne, a la vue de pareils tourbillons , ne
songe a desobeir au Briseur de pirogues. Il est bientOt
evident que la recommandation de Touba est des plus
sensees, bien que le motif sur lequel it l'appuie ressem-
ble beaucoup a celui d'un autre canotier de l'endroit qui
priait un de nos hommes de ne pas siffler parce que cela
ferait venir le vent. Ici le pilote, ayant a diriger la ma-
noeuvre en prevenant le timonier chaque fois qu'il de-
couvre un rocher et un tronc d'arbre, une saillie quel-
conque , la moindre negligence, la plus legere meprise
nous ferait infailliblement chavirer.

Toutefois nous abordons sains et saufs a Garden-
Island (l'ile du jardin) qui, situee au milieu du fleuve,
s'etend jusqu'au bord même du gouffre. Nous en ga-
gnons l'extremite, nous nous penchons au-dessus de
l'abIme d'une profondeur vertigineuse ; le caractere
unique et merveilleux de la cascade apparaIt tout h coup
a nos regards.

Il ne faut pas esperer de donner avec des paroles,
l'idee d'un pareil spectacle' ; un peintre accompli n'y
parviendrait pas, meme avec une serie de tableaux.

Les chutes de Victoria ont ete formees par une dechi-
rure transversale du basalte qui constitue le lit du Zam-
hese. La falaise est perpendiculaire et descend jusqu'au
fond de l'abime sans presenter de saillie, sans offrir de
stratification, sans paraitre disloquee.

1. On se rappelle que l'auteur a déjà decrit une premiere fois
ces merveilleuses cascades (Voyez p. 53). Nous ne reproduisons
ici que quelques details de la seconde description du docteur et la
vue generale qui l'accompagne.
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En amont de l'abime le courant principal va directe-
ment du nord au sud; la crevasse qui le traverse se di-
rige a peu pres de l'est a l'ouest. Nous en avons me-
sure la profondeur au moyen d'une ligne a laquelle
naus avions attache quelques balles et de plus un
bout de calicot d'une longueur d'un pied. L'un de nous
a pose la tete sur un rocher qui se projette au-dessus
du gouffre, et a suivi du regard la descente du calicot.
Trots cent dix pieds de corde avaient ete deroules par
celui qui tenait la ligne, quand les balles rencontrerent
un plan incline de la falaise et s'y arreterent ; elles
avaient encore, selon touts probabilite, cinquante yards

descendre pour atteindre la surface de l'eau. Le mor-
ceau de cotonnade blanche ne paraissait plus avoir que
la dimension d'une piece de cinq schellings.

Mesuree de Pile du jardin, au moyen du sextant', la
crevasse nous a presents une ouverture de quatre-vingts
yards (environ soixante-treize metres); c'est la qu'elle est
le plus etroite; ailleurs elle a quelques metres de plus.

Dans cette fente deux fois plus profonde que le saut
du Niagara n'a de hauteur, se precipite avec un fracas
etourdissant .une riviere de plus d'un mille de large.

La masse des eaux roule sur l'abime en nappe unie
et transparente; mais apres une chute de 10 a 12 pieds,
cette chute se transforme tout a coup en une masse de
neige ; des delats s'en detachent sous forme d'astres
echevelees, puis l'amas neigeux se dissout en des my-
riades de cometes liquides et bondissantes dont les che-
velures ruissellent.

Charles Livingstone qui a vu le Niagara, trouve plus
admirables les chutes du Zambese, bien que les eaux
de ce dernier fleuve n'aient jamais ete plus basses qu'au-
jourd'hui.

Le soleil du matin revet des riches couleurs d'un
triple arc-en-ciel les panaches humides des cinq, co-
lonnes gigantesques 2 . Les rayons du soir, descendent
d'une ciel tout ruisselant d'or et repandent une teinte
sulfureuse qui fait ressembler ce gouffre beant a. la
gueule de l'enfer. Pas un oiseau ne perche dans le
sombre massif oh retombe la pluie de ces colonnes ;
pas un n'y chante, pas un n'y fait son nid.

Le Mosi-oa-tounya fait Fetonnement de toutes les
tribus de cette vaste zone. Nous en avons entendu parler
h plus de deux cents milles du Zambese. L'une des pre-
mieres questions que Sebitouane nous adressa en 1851
fut Celle-ci : rt Y a-t-il chez vous de la fumes qui tonne?
Qu'est-ce qui pent faire sortir de l'eau taut de fumee,
la faire sortir toujours et monter a une si grande hau-
teur? ))

En amont des chutes, le sol est jonche d'agates sur
un espace considerable ; la plupart sont alterees, du
moths a l'exterieur, par le feu qui detruit l'herbe seche.
Nos hommes ont ete dans la joie en apprenant qu'ils
pouvaient s'en servir pour leurs mousquets. Cette cir-
constance , et les idees nouvelles qu'ils ont acquises a

1. A la premiere visite, le docteur avait eu le regret de ne pas
pouvoir se servir du sextant.

2. Voyez la gravure representant ces colonnes, page 53.

Tetd sur la valeur de la malachite et de l'or, font qu'ils
ne s'etonnent plus de nous voir ramasser des pierres et
les examiner avec soin.

Mpariva. — Abeille sans aiguillon. — Sesheke.— Un chef lepreux.
Present.

12 aagt. — De retour au Zambese, que nous remon-
tons toujours, nous traversons le Lekone a. son embou-
chure, situee a peu pres a huit milles de l'ile de
et nous nous arretons a une bourgade qui se trouve
en face de l'ile de Choundou. Pendant la visite que
nous a faite Namboue, le chef de ce village, ses jolies
spouses, au nombre d'une demi-douzaine , sont venues
et se sont assises derriere lui. Elles se sont beaucoup
amusees de ce que nous demandions si elles ne se que-
rellaient jamais , ce a quoi le chef a repondu ; Oh!
oui, elles se disputent sans cesse.

Quand nous voyons avec quelle facilite les classes
les plus humbles trouvent ici leur subsistance, it nous
est impossible de ne pas nous rappeler touts la peine
que nos pauvres se donnent pour arriver a ne pas mourir
de faim. Avec quelle ardeur et quelle difficulte ils re-
cherchent le plus dur travail I combien chez nous le
combat de la vie est rude, tandis que de si vastes et si
belles portions de la terre sont sans habitants et n'ont
pas I'emploi auquel le createur les a destinees

A moitie de la distance qui separe Tabacheou de la
grande cataracte du Zambese, les eaux commencent a
se diriger vers l'ouest. Elles coulaient auparavant dans
la direction opposee. De grandes masses de granit, res-
semblant un pen a d'anciens chateaux forts, se dres-
sent dans les airs aux environs de Kalomo.

Nous etablissons notre camp en face de la grande ile
de Mpariva, situee vis-a-vis du confluent du Chobe et
du Zambese.

On nous donne ici du miel, provenant d'une tres-
petite abeille que les Batokas appellent moandi, les
autres kokomatsaW, et qui n'a pas d'aiguillon. Ce miel
est d'un gent aromatique et legerement acids.

A l'exception des petits rapides de File de Mpariva,
pres de l'embouchure du Chole, nous ne trouvons que
des eaux mimes jusqu'a Sesheke. Des bceufs et des
vaches de deux ou trois varietes paissent dans les her-
bages des Iles.

Des troupes de zebres, de leches, de gnous, de po-
kous nous regardent passer. II y a des instants ou le
mirage les fait paraitre suspendus entre ciel et terre,
et leur donne, ainsi qu'aux palmiers, les formes les
plus fantastiques. Les vastes plaines, au sol uni . et ri-
che, qui bordent les deux rives, pourraient alimenter
une population nombreuse. En les arrosant, ce qui se-
rait facile au moyen du Zambese, elles produiraient
toute l'annee, et seraient a l'abri de la secheresse. 	 '

18 aotlt. Arrives a Sesheke. L'ancienne ville est pres
quedetruite ; les habitants l'ont quittee apres l'execu-
don de Moriantsiane, leur gouverneur, qui fut this
mod pour avoir jets un sort au chef; ils ont ete s'eta-
blir (toujours sur la rive gauche du fleuve) a quatre ou
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cinq cents yards en amont . de Id vile abandonnee. Se-
keletou est maintenant Sur la rive droite, aupres de
quelques buttes provisoires. Il nous a fait crier par un
de ses hommes de nous reposer sous l'arbre de l'an-
cienne place publique. Un jeune Makololo, aux cuisses
volumineuses, qui distinguent la plupart des gens de sa
tribu, ainsi que les Zoulous, a passe le Zambese pour
aller recevoir les ordres du chef Il est revenu prendre
Mokele, le gouverneur de la ville nouvelle. Mokele ,
apres s'etre entendu avec Sekeletou, qui ne s'est pas
montre au peuple depuis quit a la lepre, nous a instal-
l& dans une case un peu etroite, mais en bon etat ;
nous a envoye un excellent bceuf comme present du
chef. m Nous sommes dans un temps de disette, a-t-il
ajoute , et nous n avons pas de farine mais nous en
attendons de la vallee de Barotses.

Nous n'avions plus de vivres , et ce don nous est
venu fort a point. Jamais viande n'a ete plus parfaite;
cela vaut bien mieux que toute espece de venaison.

Les femmes makololos. — La polygamie. — La dot. — Le tabac.
Les repas.

La mode n'est pas moms despotique a Sesheke et O.
Linyanti qu'a Paris et a Londres. lei les dames ne you-
draient pas qu'on les vit avec des grains de verre demo-
des, quelque jolis qu'ils fussent d'ailleurs.

Les femmes des Makololos ont une extreme superio-
rite sur toutes celles que nous avons vues en Afrique.
Leur teint est d'un brun clair, d'un ton riche; leur phi-
sionornie agreable, leur intelligence tres-vive. Elles s'ha-
hillent avec soin d'une petite jupe, d'un manteau ; et elles
sont couvertes d'ornemenIs. La sceur de Sebitouane, Ia
plus grande dame de Sesheke, porte chaque jambe
dix-huit anneaux d'airain massifs de la grosseur du
doigt; trois anneaux de cuivre au-dessous du genou ;
dix-neuf bracelets d'airain au bras gauche, huit d'airain
et de cuivre a l'autre bras, un large anneau d'ivoire au-
dessus des deux coudes, un beau collier de perles, et
une ceinture pareille. Le poids de ces anneaux brillants
la gene pour marcher, et lui fait mal aux chevilles, mais
c'est la mode ; et l'inconvenient disparait. Quanta la
souffrance , elle est diminuee par un petit chiffon dont
sont garnis les anneaux inferieurs.

La polygamie, signe d'un ordre social inferieur, et
source de tant de maux, est ici fort commune ; et chose
strange, elle est approuvee par les femmes. Quand on
leur dit qu'en Angleterre on ne peut avoir qu'une seule
spouse, elles s'ecrient qu'elles ne voudraient pas habiter
ce pays-la. Elles ne peuvent pas comprendre que les Eu-
ropeennes s'arrangent de cette coutume. Suivant elles un
homme bien pose doit avoir plusieurs femmes comme
preuve de sa fortune. De semblables idles prevalent
dans toute la region du Zambese et jusqu'au bord de la
mer : point d'estime des voi sins pour celui qui n'a qu'une
femme. C'est probablement parce qu'ayant le produit du
jardin que cultive l'epouse, le mari est d'autant plus
riche que ses femmes sont plus nombreuses.

Bien que chez les Makololos, le mariage ait lair d'une

vente, la femme n'est ni vendue, ni achetee. Le beau-
Ore recoit, it est vrai, un certain nombre de vaches pro-
portionne a la fortune du mari ; mais ce n'est pas le prix
de la jeune fille ; c'est le rachat du droit que les parents
de la femme ont sur ses enfants. Sans cola tous ceux
qu'elle pourrait avoir appartiendraient h la famille de
son pere. Le mari a sur sa femme une autorite complete,
alors meme qu'il n'a rien paye en se mariant; •mais en
pareil cas les enfants lui echappent. La separation entre
l'epouse et les siens n'est pas complete, car si elle meurt,
le mari donne encore un beeuf pour obtenir de la famille
qu'elle renonce entierement a ses droits sur la defunte.

Les dames makololos ont de petits pieds, de petites
mains delicates et douces, le front bien fait et de bonne
dimension ; le nez pas desagreable, bien que les narines
soient fortes; la bouche, le menton, len dents, les yeux,
la taille sont d'une beaute reelle ; bref ce sont de yeti-
tables ladies, comparees aux negresses de la cote occi-
dentals. Servies par des femmes qui prennent soin du
menage, ces dames ont de grands loisirs , dont elks

sont parfois embarrassees. Elles n'ont pas, comme leurs
sceurs d'Europe, la ressource de l'aiguille, du crochet ou
le piano pour occuper leurs 'doigts; pas de livres pour se
distraire, ou pour s'instruire, pas d'enfants a soigner ;
aussi Ia journee leur paralt assez lourde. Les hommes
pretendent que pour tuer le temps, elles boivent de la biere
et fument du matokouane, c'est-a-dire du chanvre. Bien
que ces messieurs fassent grand usage du matokouane,
ils n'aiment pas que leurs femmes suivent leur exemple,
et beaucoup de maris le Men dent. Neanmoins quelques-
unes se le permettent ; elles fument en secret l'herbe
prohibee, et elles se font venir ainsi de petits boutons sur
la peau, maladie qui ne peut guerir que par l'abandon de
la pratique qui l'occasionnp. Le chef lui-même est es-
clave de cette habitude malsaine ; it a ete difficile d'ob-
tenir qu'il y renoncht pendant qu'il etait en traitement.

Nous avons ete souvent a meme d'observer les effets
du chanvre sur les fumeurs de notre escorte; it aug-
ments la force physique et produit au moral l'effet dia-
metralement oppose. Deux des plus beaux jeunes gens
que nous ayons avec nous, en sont devenus presque
idiots. Un groupe de ces fumeurs de chanvre forme un
tableau assez grotesque. Its sont pourvus d'une cale-
basse remplie d'eau pure, d'un eclat de bambou de cinq
pieds de long, et d'un narghile muni d'une calebasse, ou
d'une come de coudon, renfermant l'eau que traverse la
fumee avant d'arriver a la bouche. Chaque fumeur,
tour de role aspire quelques bouffees, dont la derniere
est extra-longue, et passe la pipe a son voisin. Il avale
probablement cette fumee, car s'efforcant de lutter con-
tre les mouvements convulsifs de la poitrine et de l'es-
tomac, ii boit une gorgee d'eau puisee dans la calebasse,
la retient pendant quelques seconder, et la rejette dans
la rigole de -bambou, ainsi que la fumee qu'il a prise
d'abord. Le resultat de cette operation est un acces de
toux violente, et, pour quelques-uns, une espece de Mire
qui se traduit par un flot rapide de mots n'ayant aucun
sens, ou par de courtes phrases telles que celles-ci :
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a L'herbe pousse ; le betail gras prospere ; le poisson
nage. a Pas un des fumeurs n'accorde la moindre atten-
tion a l'eloquence ou a la stupidite de Foracle, qui s'ar-
rete brusquement, et a fair un peu sot des qu'il recouvre
la raison.

Notre arrivee a fait diversion a la monotonie de Se-
sheke, et it nous vient une foule de visites principalement
a l'heure des repas, oft l'on a le double plaisir de voir
manger les blancs et de goilter a ce qu'ils mangent.

Les hommes font de la cuiller que nous leur donnons
un singulier emploi; ils en usent pour verser le potage
ou la viande dans le creux de leur main gauche qui
porte ensuite a la bombe ce qu'elle vient de recevoir.

Nous blessons la delicatesse de ces dames en mettant
du beurre sur notre pain.

a Regardez-les, regard ez-les ! s'ecrient-elles ; les voila
qui mangent du beurre erta fi que c'est sale! a

Ou bien, une excellente femme a qui nous faisons
pitiê, nous dira :

a Passez-le-moi; je vais vous le fondre; vous pourrez
alors y tremper votre pain d'une maniere detente. a

Elles ne sont pas moires degoatees de notre usage que
nous le serious nous-memes en voyant des Esquimaux
devorer de la graisse de phoque ou de baleine true. Dans
leur opinion, le beurre n'est mangeable que dans les
mets qu'il assaisonne ou quand on l'a fait fondre. Mais
c'est surtout en guise de pommade qu'elles en font usage ;
elks s'en frottent le corps, parce qu'il leur assouplit la
peau, la rend unie et brillante et eloigne les parasites.

Un loger embonpoint aux yeux des Makololos, est
necessaire a la beaute feminine ; mais l'obesite exces-
sive dont on est charme dans la region qu'a traversee
le capitaine Speke, serait trouvee hideuse dans ce pays-
ci. Nous avons entendu dire a nos hommes en parlant
d'une femme simplement grasse, qu'elle en etait laide.

Costumes des hommes. — Construction des huttes.
Jeux des enfants.

Le costume des Makololos se composait anciennement
d'une peau d'agneau, de chevreau, d'oulot, de chacal
'd'autre petit quadrupede depouille qui s'attachait a la
taille et pendait sur les reins. Quand it faisait froid, un
kaross ou manteau de fourrure se jetait sur les epaules.
Le kaross est maintenant mis de cote ; les jeunes gens
la mode ont une veste en peau de singe, et une espece
.de-jupe, c'est-a-dire une peau drapee autour des han-
ches, mais pas de pantalon, de chemise et de gilet.

Presque toutes les tribus qui habitent le bord des lacs
ou des rivieres se baignent plusieurs fois par jour, et
par suite sont tres-propres. Toutefois les dames mako-
loks font peu usage des bains, a cause du beurre fondu
dont elks se frottent.

A notre passage, l'epouse de Pitsanê est occupee
se batis une grande butte, et elle y déploie beaucoup
d'ardeur. Elle nous dit que les hommes ont complete-
ment abandonne la construction des cases aux femmes
et aux servantes.

Ces cases se font de la maniere suivante : des pieux

sont plantes . en cercle, on y enlace des roseaux que l'on
recouvre d'un epais crepissage, et l'on forme ainsi une
tour de neuf a dix pieds de hauteur. Une couche faite
de tuf ou des debris d'une fourmiliere , gaches avec
de la house de vache, est ensuite soigneusement &en-
due sur le sol, ce qui ne permet pas aux tampans de se
loger dans les crevasses qu'autrement on n'aurait pas
evites. Les tampans sont des insectes venimeux dont
la morsure donne la fievre a certaines personnes, et prc-

duit chez tout le monde des plaies tres-douleureuses.
La case une fois parquetee, on s'occupe de la toiture

dont le diametre est beaucoup plus grand que celui du
corps de logis. C'est a terre que se fait hi charpente ; on
l'enleve, et on la met a sa place avec l'assistance des
voisins et voisines. Une palissade de roseaux, egalement
crepie, va rejoindre la toiture qui la depasse encore; elle
est placee a trois pieds de la muraille, et l'on a ainsi une
galerie couverte qui embrasse tout le bâtiment. C'est
dans cette galerie que nous couchons et non pas dans la
tour. La porte de cette derniere a des dimensions peu
commodes : dix-neuf ponces de haut, vingt-deux a, la
base, dix-sept au milieu, douze au sommet. 11 est dif-
ficile d'y passer, et la chambre n'ayant pas d'autre ou-
verture est a la fois sans jour et sans air.

Les enfants s'amusent entre eux, surtout le soir a la
fraicheur. Une petite fine, par exemple, se fait porter
par deux autres; elle est assise sur leurs epaules et a les
bras tendus. Pendant qu'on la promene, les petites
compagnes qui lui font cortege, fra ppent dans leurs mains,
s'arretent vis-a-vis des buttes devant lesquelles elks pas-
sent et chantent de jolis airs. Quelques-unes battent la
mesure sur leur petite jupe de peau de vache, tandis
que les autres produisent un bourdonnement curieux,
qui sert de ritournelle aux chansons.

Quelquefois elles sautent a la corde ; mais en dehors
de cet exercice et du jeu precedent, les petites lilies
n'ont pas de plus grand plaisir que d'imiter les travaux
de leurs metes. Elles construisent de petites cases, IA-
trissent de petits pots, font la dinette, broient du grain
dans de petits mortiers ou cultivent des jardins minus-
cules. Leurs freres out pour joujoux des lances de roseaux
a lames de bois, de petits boucliers, de petits arcs et de
petites fleches; ils s'amusent 3 faire de petits pares a be-
tail, a modeler des vaches et des bceufs, avec de l'argile,
et ils reproduisent tres-habilement les differentes varietes
de comes. Quelques-uns ont, dit-on, des frondes ; mais
des qu'ils peuvent surveiller les chevres, on les leur fait
garder. Nous en voyons souvent monter les veaux qui
leur sont confies; l'idee ne leur en est venue que depuis
l'epoque oil nous avons introduit le cheval dans le pays.

Depart de Sesheke. — Les rameurs. — Poissons. — Fraudes.
Bourgade 7 . — Cascades de Moamba.

Nous partons de Sesheke, le 17 septembre 1860 et
nous tlescendons le Zambese.

27 septembre. — Nous suivons le Zambêse de beau-
coup plus pres que nous ne l'avons fait en venant;
d'aussi pres, a vrai dire, que ses bords rocailleux nous
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le permettent. Cependant, nous l'avons quitte a deux
reprises differentes avant d'arriver chez Sinamane; la
premiere fois pour aller visiter Kalounda, forteresse na-
turelle situee a quelques milles au-dessous de la grande
cataracte; la seconde, pour aller voir une autre chute
du Zambese que Pon appelle Moamba ou Moamba.

D'apres la description qu'on nous avail faite des cas-
cades de Moamba, nous pouvions nous attendre a quel-
que chose de saisissant. On nous avait dit qu'il s'en ele-
vait des colonnes de fumee, pendant la saison pluvieuse,
comme aux grandes cataractes. Mai s en regardant au fond
de l'abime, on le fleuve comprime roulait ses eaux d'un
vert sombre, les deux cascades que nous avons apercues
a quelque mille pieds de profondeur nous ont paru bien
insignifiantes apres celles de Mosi-oa-tounya.

Couleur de la peau. — 'fete de crocodile exposee.

Si etrange que cela puisse paraitre, it n'en est pas
moins vrai que, chez toutes les peuplades que nous
avons visitees, nous n'avons jamais vu une seule per-
sonne qui fist reellement noire. Partout c'est le brun
qui domine ; it est de nuances differentes , et souvent
d'une teinte de bronze a reflets brillants, que pas un
peintre, si habile qu'il soit, ne parait pouvoir saisir.
La couleur foncee de la peau vient pro-
bablement en partie du soleil, en partie
d'une propriete du climat ou du sol, qui
jusqu'a present nous est inconnue. Un fait
analogue se produit chez la truite et chez
d'autres poissons, dont la couleur se modi-
fie suivant les tours d'eau ou les etangs
dans lesquels ils sejournent. Les blancs
de notre petite caravane ont ete beaucoup Ceinture de

moins brunis, dans cette zone, par des années d'expo-
sition au soleil, que nous ne l'avons ete jadis , ainsi
que notre famille , par le voyage de Kuruman au Cap
dans un trajet de deux mois.

On ne sait pas encore ce qui, dans le climat, favorise
le developpement de la matiere colorante de la peau et
des cheveux ; mais la couleur n'est pas toujours un effet
de la race, car on a vu, chez des personnes qui etaient
restees longtemps dans un pays chaud , des cicatrices
provenant de blessures ou des furoncles beaucoup
plus foncees que le reste du corps. La chevelure des
Africains, d'apres les micrographes, n'est pas de la ve-
ritable laine; elle est composee de poils de la meme
nature que les nOtres, avec cette difference que la quan-
tite de pigement qu'elle renferme est bien plus conside-
rable. Il n'est pas rare de trouver en Europe des cheveux
plus noirs que ceux des Africains, et, par contre, de
rencontrer en Afrique des individus a cheveux rous-
satres et qui ont le temperament nerveux sanguin des
varietes de race jaune.

On voit peu de femmes agreables dans les villages
batokas , situes pres de la frontiere ; toutes les jolies
filles 6pousent des Makololos. Nous avons trouve une
de ces bourgades ornee d'une tete de crocodile, plantee
au bout d'une perche. Le monstre avait *etre dans

l'enceinte on les femmes vont puiser de l'eau, et en avait
saisi une. Bien vile accourus, les hommes avaient tue le
crocodile, et mis sa tete au bout d'un pieu comme ils y
mettaient jadis la tete d'un criminel ou cello d'un
etranger.

Un congre. — Les forgerons. — L'tlot de Chilomba. — Mosenga-
Makondi. — Multitude d'animaux aux lords du Zambese.

1" octobre. Campos sur la rive du Kalomo.
L'un de nos hommes a tue, a coups de lance, un congre

de quatre pieds sept pouces; le cou a dix pouces et demi
de tour : cette enorme anguille est appelee ici mo-
konga.

5 octobre. Apres avoir franchi plusieurs cotes, nous
nous arretons au village de Simariango. Les soufflets
qu'emploient ici les forgerons different un peu des sacs
de peau de chevre que nous voyons ordinairement.
Bs se composent de deux caisses en bois de forme
circulaire et de petite dimension, dont la partie supe-
rieure est couverte de cuir. Bs auraient l'air de tam-
hours si la peau, au lieu d'être tendue, ne constituait au
contraire un veritable sac. Le soufflet comprend deux
de ces tambours, un tube est adaptê a chacune des caisses,
et. l'air y est chasse par la pression du cuir que l'on fait

mouvoir au moyen d'un baton, place au
milieu de la poche. Le forgeron, que nous
voyons travailler, nous dit que l'etain qu'on
emploie dans ces parages, et dont on fait
des bracelets, vient du pays des Marendis,
peuplade qui demeure au nord. Jusqu'a
present nous n'avions jamais entendu dire
qu'il y ent de retain dans le pays.

6 octobre. Arrives a l'ilot de Chilombe
qui appartient a Sinamane.

Nous voyons maintenant beaucoup d'hommes et de
femmes d'un physique agreable. Le costume des fern-
mes est absolument pareil celui des Nubiennes de la
haute Egypte : une frange de six a, huit pouces de haut
est attachee a, la ceinture et formant jupon. Les ma-
trones y ajoutent une peau taillee comme les pans de
l'ancien frac des dragons anglais. Les jeunes files
portent un tablier, orne de coquillages, et qui n'a de
franges que par devant.

12 octobre. Nous avons mis pied a terre et nous
sommes alles dejeuner pres d'une grande Ile qui ren=
ferme deux villages et se trouve en face de rembouchure
du Zoungoue. C'est la qu'il y a deux mois nous avons
quitte le Zambese.

Monte dans son propre canot, Mpende est venu avec
nous jusqu'a, ce que nous ayons trouve l'occasion d'ache-
ter une belle pirogue. Nous avions donne pour celle-ci
douze rangs de perles bleues a facettes pour collier,
douze autres rangs de grosses perles bleues du volume
d'une bille et deux yards de calicot ecru. Au moment de
conclure , le proprietaire nous dit que ses entrailles
etaient emues au sujet du canot, et qu'il fallait ajouter
quelque chose pour calmer leur emotion. II n'y avait pas
moyen de resister.

femme.
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La secheresse oblige tous les animaux a venir boire
au Zambese. Une heure de promenade sur la rive, soir
ou matin, -nous montre un pays litteralement convert de
betes sauvages : des troupeaux immenses de pallahs,
des quantites de waterbucks, de zebres, de buffles, de
coudous , de potamocheros , d'elans et de singes ; des
francolins, des pintades, des legions de tourterelles at-
tirent le regard dans les endroits boises ; et des pistes
fraiches indiquent le nombre d'elephants et de rhinoce-
ros qui se sont abreuves pendant la nuit. A peine si
quelques mules separent les troupeaux d'hippopotames

que nous voyons dormir sur les hauts-fonds , le corps
presque entierement sorti de l'eau, et ressemblant a des
rochers noirs groupds dans la riviere. Dans les endroits
oil on les chasse beaucoup, ces animaux deviennent
d'une mefiance proportionnelle aux dangers qu'ils re-
doutent; mais ici personne ne les inquiete et ils re-
posent en toute securitê. Es ont cependant la precaution
de ne jamais s'endormir qu'au ras de l'eau profonde
dans laquelle ils se precipitent a la moindre alarme. Un
coup de fusil tire au milieu de ces dormeurs fait surgir
toute la bande ; ils regaident devant eux avec un air de

Forgerou a Simariango, sur la rive du Zambése. —

surprise et d'hebétement qui leur est particulier, et ne
plongent qu'apres la seconde detonation.

A quelques miles au-dessous du village de Chou-
koumboula nous avons renoontre un hippopotame blanc;
nos hommes n'en avaient jamais vu. Il etait d'un blanc
rosé, tout a fait de la nuance des albinos, et it paraissait
titre le pere d'une nombreuse famille ; car un grand
nombre des individus qui composaient le troupeau
êtaient marques de larges taches de couleur claire. L'e-
lephant blanc n'est pas autre chose qu'un albinos a
teinte rosee, presentant dans son espece la meme parti-
cularite que cet hippopotame. Un peu au-dessus du Ka-

Dessin de A. de Neuville d'apres le D r Livingstone

riba, nous avons observe pareille affection de la peau
chez beaucoup d'habitants de deux petites bourgades.
La même influence parait avoir agi sur l'homme et sur
la bete. Un hippopotame de couleur sombre se tenait
l'ecart comme s'il avait ete chasse de la bande, et mor-
dait la riviere en secouant la tete horizontalement avec
frenesie. Mordre l'eau de cette fawn equivaut chez l'hip-
popotame aux claquements de porte d'un homme in-
rieux.

Nous avons touché a l'ile de Kalabi.
Extrait de la traduction inddite de Mme H. LOREAU.

(La fin d la prochaine livraison.)
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Le bateau a vapeur le Pionnier, sur le Zambese. — Dessia de A. de Bar d'aprés le D r Livingstone.

LE ZAMBÉSE ET SES AFFLUENTS,

PAR. DAVID ET CHARLES LIVINGSTONE '.

1858 -186.4. — TAADTJETION INEDITE. — DESSINS INDDITS.

Suite de la navigation sur le Zambese. — Esclaves. — Bon souper. — Retour a Tete. — Cri de detresse. — Fin de l'asthmatique.
Le Pionnier.

24 octobre. Nous truuvons le chef Sequasha au-des.
sous' du Kafoue, dans un village on it s'est etabli avec
le gros de sa bande. D'apres ce qu'il nous dit, ses gens,
parmi lesquels sont d'excellents chasseurs, ont tue deux
cent dix elephants dabs cette tournee.

A partir du village des Tombanyama , le Zambese
est plein d'iles, ou un grand nombre de buffies sont at-
tires par l'herbe tendre et les jeunes roseaux.

28 octobre. Nous avons carnpe dans une ile voisine
du Padibodi. Trois hommes de Ma-Mbourouma nous
ont apporte de la farina et des volailles. Pour faire preuve
de leur savoir-vivre et nous temoigner leur respect ,
ils se sont frappe la cuisse d'une main taudis que de
l'autre ils nous tendaient leur present.

Ces politesses se font avec le plus grand serieux.
On voit les mares enjoindre a leurs enfants de battre
des mains, -et leur montrer comment it faut s'y pren-

1. Suite et fin. — Voy. pages 113, 129 et 145.
X111. —

dre, de meme que chez nous on enseigne les bonnes
manieres.

29 octobre. Ce matin, apres trois heures de navigation,
nous sommes arrives aux montagnes de Mbourouma, oft

le 'Zambese se resserre de nouveau et se divise en deux
courants contraires formes par les rochers situes au
milieu du canal.

1" novembre. Nous revoici a Zumbo. Nos gens tra-
versent a gue la Loangoua et n'ont d'eau que jusqu'aux
genoux.

Sortis du district : de Chicova, nous sommes entres
dans le Kébrabasa : nos pirogues ont descendu jus-
qu'a un endroit on la gorge se reduisant a une largeur
de cinquante a soixante yards, la navigation devierit
difficile et dangereuse.

Le canot du Dr Kirk fut jete contre un eperon de la
gorge par un bouillonnement soudain et mysterieux du
tleuve, qui se produit a intervalles irreguliers. Cram-
ponne a une saillie du roc,: mister Kirk luttait contre

it
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l'action aspirante de l'eau qui devait avoir quinze brasses
de profondeur, tandis que, se tenant aux memes rochers,
le timonnier sauvait la pirogue. Pendant ce temps, celle
du Dr Livingstone derivait toujours vers l'ouverture
tournoyante qui heureusement se referma comme la pi-
rogue y arrivait.

Quelques-uns des objets qui se trouvaient dans le
canot du Dr Kirk y sont restes, mais ce qu'il y avait
de plus precieux est perdu : un chronometre , un
barometre, et, a notre grand chagrin, son livre de
notes, et ses dessins de plantes et de fruits de l'inte-
rieur.

Nous sommes sortis du fleuve malheureusement trop
tard;• le reste de la gorge a ete franchi a pied.

L'un de nos tines est mort d'epuisement pres de la
Louia. Bien que nos hommes mangent du zebre et du
couagga, animaux qui appartiennent a la meme famine,
ridee de manger notre baudet leur a paru repugnante.

Ce serait, disaient-ils , comme si on mangeait l'un
de nous autres; car un
tine vit avec l'homme ;
c'est son intime compa-
gnon.

Nous venons de ren-
contrer deux groupes des
esclaves de Tete qui se
rendent a Zumbo. Bs y
conduisent un certain
nombre de femmes man-
ganjas qu'ils vont khan-
ger contre de l'ivoire.
Chacune de ces femmes
est liee par le cou,' et
toutes sont attachees
une longue et meme
corde.

Sanzo , le chef du
village qui est a l'est
du Kebrabasa, nous a
fait le meilleur accueil.
Apres les saluts ordinaires, it a gravi la montagne ,
et d'une voix forte a donne l'ordre aux femmes des
differents hameaux du vallon de nous faire immediate-
ment a souper. Vers huit heures, it est revenu, suivi
d'une procession de femmes qui apportaient leur cui-
sine : huit ecuelles de nsima, c'est-h-dire de bouillie;

-six plats de tres-bons legumes . sauvages, chacun d'es-
pece differente ; puis des feves et des volailles. Tout
cela etait vraiment delicieux et d'une proprete scrupu-
leuse; les sebiles en bois etaient presque aussi blanches
-que la farine qui s'y trouvait.

Le 23 nous sommes arrives a Tete, aprés six mois
ab sence
Les deux matelots anglais, charges du Ma-Robert,

-ont joui pendant tout ce temps d'une sante parfaite, et
ils se sont fort bien conduits ; seulement leur essai d'a-

--griculture a completement echoue.
Es ont decouvert une facon originale de terminer

promptement leurs marches avec les indigenes. .A pres
s'etre enquis des prix courants, ils prennent ce qui leur
convient, payent ce qui est mais sans accorder de
plus une seule perle. Si les gens demandent davantage
et refusent de quitter le navire, nos matelots vont dans
la cabine et en font sortir un cameleon. A peine les
indigenes ont-ils vu cet animal dont ils ont une frayeur
mortelle, qu'ils sautent par-dessus le bord et s'eloignent
au plus vite. Le cameleon sert de cette même maniere a
apaiser toutes les disputes, sans violence aucune, en
un clin d'oeil.

Mais nos deux compatriotes , en notre absence,
n'ont pas seulement temoigne d'un bon caractere, ils
ont aussi fait preuve d'humanite. Un soir, emus par
un eri terrible, ils se jeterent dans le bateau et vo-
lerent au secours de la personne qui etait en detresse.
Un crocodile avait saisi une pauvre femme, et la trat-
nait sur un bane de sable. Comme ils arrivaient pres
d'elle, la malheureuse poussa de nouveau un cri &chi:

rant : le monstre lui
avait coupe la jambe.
Nos matelots ramene-
rent la pauvre creature
a leur bord; ils la pan-
serent, lui firent avaler
du rhum, estimant qu'ils
ne pouvaientlui rien Bon-
ner de meilleur, et la por -
terent dans l'une des ca-
ses du village. Le lende-
main matin, quand ils
allerent la voir, , ils la
trouverent dans le plus
entier abandon; on avait
arrache les compresses
qu'ils lui avaient mises
et la pauvre femme etait
mourante. Le bon Rowe,
l'un de ces matelots,
nous disait :

Je crois que son maitre , voyant qu'elle n'avait
plus qu'une jambe, nous en voulait de lui avoir sauve
la vie.

Le Zambese etant exceptionnellement bas, it nous a
fallu attendre qu'il eta un peu grandi ; et ce n'est que le
3 decembre que nous sommes partis pour le Kongone.
C'etait une rude besogne que de maintenir a flot notre
asthmatique : tous les jours de nouvelles avaries; la
pompe etait desorganisee, le pont s'effondra ; le soir,
trois compartiments s'inonderent. Le 21 decembre, dans
la matinee, le pauvre bateau echoua sur un bane de
sable, et l'eau s'introduisit de toute part. On ne put ni
le degager ni le vider. Une crue survint pendant la nuit,
et le jour suivant on n'apercevait plus du navire que six
pieds des deux mats.

C'est dans l'ile de Chimba que nous aVons passé le
jour de Noel en 1860. Des pirogues que nous avions
fait demander a Sena arriverent, et le 27 nous &ions
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dans ce village, oil nous avons. retrouve l'hospitalite
genereuse du senhor Ferrao.

Le 31 janvier 1861, le Pionnier, notre nouveau steam-
boat arriva d'Angleterre.

Le 11 mars suivant, l'expedition remonta la riviere
Rovouma, mais ne s'avanca pas Bien loin, parce que les
eaux devenaient trop basses. Il fallut revenir aux cotes
de la mer. De la, on se rendit aux Comores, puis on re -
tourna au Chire et en definitive au Zambese.

Rencontre d'une bande d'esclaves. — Leur delivrance.

Un jour, apres avoir traverse Chibisa et Chipindou,
les voyageurs arriverent au village du chef Warne, qui
leur apprit qu'une chaine d'esclaves allait traverser le
village pour se rendre a Tete.

En effet, it y avait a peine quelques minutes que nous
etions avertis, dit le docteur Livingstone, lorsqu'une
longue chaine composee d'hommes, de femmes et d'en-
fants, lies a la file les uns des autres, et le g mains atta-
chees, serpenta sur la colline, et prit le sentier du vil-
lage. Armes de fusils, et pares de divers objets de
toilette, les noirs agents des Portugais, places a l'avant-
garde, sur les flancs, et a l'arriere de la bande mar-
chaient d'un pas delibere ; quelques-uns tiraient des
notes joyeuses de longs comets de fer-blanc ; tons pre-
naient des airs de gloire , comme des gens persuades
qu'ils ont fait une noble action : mais, des qu'ils nous
apercurent, ces triomphateurs se precipiterent dans la
foret, et tellement vite que nous ne fimes qu'entrevoir
leurs calottes rouges et la plante de leurs pieds.

Le chef demeura seul au poste ; it etait en avant; l'un
de nos hommes le reconnut et lui serra vivement la
main. C'etait un esclave de l'ancien commandant de
Tete; nous l'avions eu nous-meme a notre service, et
nous le reconnilmes a notre tour.

Aux questions qui lui furent adressées a l'egard des
captifs, it nous dit qu'il les avait athetes; mais les cap-
tifs, interroges ensuite, repondirent tous a l'exception
de quatre, qu'ils avaient ete pris en combattant. Pen-.
dant que nous faisions cette enquete, le chef dispa-
rut.

Restes seuls avec nous, les prisonniers, s'agenouil-
lerent et battirent des mains avec energie pour expri-
mer leur gratitude. Nous eAmes bientOt coupe les liens
des femmes et des enfants; it etait plus difficile de
delivrer les hommes. Chacun de ces malheureux avait
le con pris dans l'enfourchure d'une forte branche de six
a sept pieds de long, que maintenait a la gorge une tige
de fer solidement rivee aux deux bouts. Cependant, au
moyen d'une scie qui, par bonheur, se trouvait dans nos
bagages, la liberte leur fuf rendue a tous. Nous dimes
alors aux femines de prendre la farine dont elles etaient
chargees, et d'en faire de la bouillie pour elles et pour
leurs enfants; tout d'abord elles n'en voulurent rien
croire ; c'etait trop beau pour etre vrai. Mais quand

leur eut ete renouvelee , elles se . mirent
promptement a rceuvre, firent un grand feu, et y jeterent
les cordes et les fourches, leurs maudites compagnes

de tant de nuits douloureuses et de tant de journees
pênibles. Beaucoup d'enfants avaient a peine cinq
ans; it y en avait même de plus jeunes. Un petit gar-
con disait a nos hommes avec la simplicite de son Age :
a Les autres nous attachaient et nous laissaient mourir
de faim : vous nous avez detaches, vous; puis vous nous
donnez a manger; qui done vous etes? et d'oU venez-
vous?

Deux femmes avaient ete tuees la veille pour avoir es-
saye de detacher leurs courroies. Le chef avait dit atolls
les captifs qu'il leur en arriverait autants'ils cherchaient
a s'evader. Une malheureuse mere, ayant refuse de
prendre un fardeau qui l'empechait de porter son en-
fant, vit aussitOt briller la cervelle du pauvre petit. Un
homme actable de fatigue et ne pouvant plus suivre les
autres, avait ete expedie d'un coup de hache. L'interet,
a dêfaut d'humanite , aurait du prevenir ces meurtres ;
mais nous avons toujours vu que dans cet affreux com-
merce le mepris de la vie humaine et la soif du sang
parlaient plus haut que l'interet personnel.

Quatre-vingt-quatre esclaves, femmes et enfants pour
la plupart, furent ainsi delivres. On leur dit qu'ils etaient
libres et qu'ils pouvaient eller oil ils voudraient; ils ai-
merent mieux rester avec nous.

Nous partimes le lendemain matin pour le village de
Soche , avec nos liberes ; les hommes portaient gaiement
les bagages. Ayant si bien commence, nous ne pouvions
faire la chose a demi; huit autres captifs, rencontres
sur notre chemin, furent done mis en libertd. A la nou-
velle de notre approche, des marchands qui se trou-
vaient dans le village de Soche, decamperent aussitOt
avec une centaine d'esclaves. Le docteur appuye
de quatre Makololos, courut a leur poursuite; mais en
depit de leurs efforts et de l'energie qu'ils deployerent,
le docteur et ses hommes ne purent rejoindre les traitants
qui arriverent sans encombre A. Tete.

Six esclaves furent encore delivres a notre passage
chez Mongazi; deux marchands furent mis en fourriere
pour les empecher d'aller avertir les chefs d'une bande
nombreuse qui etait sur le point d'arriver. Nos prison-
niers nous dirent d'eux-memes que cette bande etait
dirigee par les hommes du gouverneur. -

Le jour suivant, cinquante nouveaux esclaves furent
relaches ; tous, sans exception, etant nus comme la
main, recurent assez d'étoffe pour se vêtir, mieux sans
doute qu'ils ne l'avaient 6te de leur vie. Le chef de cette
bande, homme connu pour etre l'agent des principaux
marchands de Tete, nous assura qu'il n'avait agi, ainsi
que tons les autres, qu'avec l'autorisation du gouver-
neur. Il n'avait pas besoin de nous le dire ; it est ma-
teriellement impossible qu'une entreprise quelconque ait
lieu a Tete sans que le gouverneur le sache et y prete les,
mains.

Le lac Pamalombe. — Encore le Nyassa.	 Tempetes. — GAteaux
de moucherons. — La peche.— Cimetieres. — La traite.

A la fin d'aotlt, en retournant au lac Nyassa, les voya-
geurs cOtoyerent le Pamalombe, petit lac qui a dix 011'
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douze mulles de long, sur cinq ou six de large. Il est
presque • entierement entoure d'une ceinture de 'papY-
rus tellement epaisse qu'on eut beaucoup de peine
s'y frayer un passage. Ces. roseaux, d'une hauteur de
dix a douze pieds, croissent si pres les uns des autres
qu'ils interceptent l'air, et it se degage tant d'hydro-
gene sulfure du milieu de cette -cledure, que le fond du
bateau etait devenu tout noir, pour y avoir ete exposé
pendant une nuit....

Qiielque temps apres,' continue la narration, nous
etiens de nouveau sur le lac Nyassa, et nous nous sen-
tions vivifies par l'air plus frais de cette vaste nappe d'eau.

Vers le commencement du tiers superieur, les indi.±
genes profi tent de l'ile de Chizoumara pour traverser le
lac. Au nord de cette Ile, dont le nom vent dire fin, ter-

' minaison, ils suivent la cede pour gagner l'autre rive,
Bien que ce detour allonge la route de plusieurs jour-
nees.

Comme toiites les mers etroites, et profondement en-
caissees, le Nyassa a des tempetes subites et d'une
incroyable fureur. Nous y avons passe les mois de sep-
tembre et d'octobre, les plus mauvais, it est vrai, de
tous; l'ouragan nous a surpris plusieurs fois.

Jamais, jusqu'a present, nous n'avons rencontre en
Afrique de population aussi compacte que sur les bords
du Nyassa. Dans la
partie meridionale ,
les villages ferment
une charme presque
interrompue. La rive
de chacune des peti-
tes baies, est couverte
d'une foule epaisse et noire, chaque fois qu'y apparait
notre bateau a voile qui, pour les riverains, est un spec-
tacle nouveau; et, quel que snit l'endroit oil nous abor-
dions ,nous sommes immediatement entoures d'hommes,
de femmes et d'enfants qui se pressent par centaines
pour. regarder les Chirombo , c'est-h-dire les animaux
sauvages (voila comment Us nous designent). Mais leur
plus grand plaisir, est de voir manger les hetes (c'est en-
core de nous qu'il s'agit) ; jamais les lions et les singes du
jardin zoologique n'ont attire plus de spectateurs.Iln'y a
que l'effet produit par rhippopotame sur les civilises des
bords de la Tanaise qui puisse , se comparer au succes
que nous obtenons sur les rives du Nyassa. La foule
emerveillee forme autour de nous une fork de têtes
noires, dont les regards expriment le plus vif interet;

toutefois ils veillent les uns sur les autres, afin que. pas
un d'eux ne. ffa.nchisse la ligne que nous avons trade
sur le sable.

Le sol du rivage est cultive sur une assez grande
etendue „ et produit des quantites considerabies de riz,
de mais, de patates, de sorgho et de millet. Au nord du
lac, le manioc obtient la preference, et la cassave, unie
au-poisson faisande, constitue le fond de la nourriture
des habitants. E se joint a cela un aliment bizarre dont
nous allons parler et que ces tribus septentrionales re-
coltent pendant-une certaine saison.

Un matin, au moment de traverser une espece de
nuee epaisse, nous decouvrimes - que ce n'êtait ni une
fumee, ni un brouillard ; mais un amas de myriades de
moucherons, que les riverains appellent Koungo, c'est-

ntiage, ou brume. Es remplissaient l'air jusqu'a
une immense hauteur et fourmillaient sur le lac nit ils
n'enfoncaient pas, grace a leur legerete. Obliges de fer-

mer les yeux et la bouche, nous nous sentions frapper
la figure comme par une neige tres-fine que fouette
le vent. A la sortie du nuage, notre bateau etait con-
vert de milliers de ces moucherons. 	 .

Les habitants recueillent ces menus insectes pendant
la nuit ; ils les font bouillir et en confectionnent de
grosses galettes dont ils sont tres-friands, et dont elm-
cline se compose de millions de ces petits etres. On nous
offrit un de ces gateaux epais d'un police et de la di-
mension du bonnet bleu des laboureurs Ocossais; it etait
brun et avait un peu le gait du caviar on des sauterelles
salees.

D'excellents poissons, dont la plupart nous sont in-
connus, abondent dans les eaux du Nyassa. Le sanjika
ou mpasa, qui, d'apres le docteur Kirk, est de la fa-
mille des oarpes, se rend dans les rivieres pour y frayer,
ainsi que font les saumons. Le plus gros mpasa quo
nous ayons vu mesurait deux pieds et quelque chose.

Ce poisson, qui est
d'un éclat eblouissant,
est le meilleur que
nous ayions mange
en Afrique. C'est aux
mois d'aotit et de sep-.
tembre qu'il remonte

les affluents du lac, et it fournit a cette epoq-ue une peche

abondante aux riverains. Dans tons les tours d'eau s'in-
stallent des pecheries remplies d'ecluses et renfermant de
grands paniers d'oil le poisson, une fois entre, n'a guere
de chance de sortir. Au-dessus de chacun de ces eta-
blissements sont des filets qui s'etendent d'une rive a
l'autre, si bien qu'on se demande avec surprise com-
ment le sanjika le plus sagace peut remonter la riviere.
11 faut que pendant la nuit il trouve moyen de passer;
mais dans ce pays-ci le poisson, pas plus que celui
qui le prend , n'a d'instant de repos. C'est principa-
lement avec des filets que se Oche le Poisson du lac;
on vciit cependant des hommes , meme des femmes,
leurs bebes sur le dos, pecher a la ligne du haut des
rochers.

Un filet a petites mailles est employe pour prendre le
fretin d'un poisson argente qui ressemble au brocheton
et pent avoir deux ou trois ponces quand on le 'Ache.
On en ramene souvent des inilliers d'un coup de filet.
Nous en avons mange une fois; ils etaient amers, comme
si on les eat assaisonnes d'un pen -de quinine ; cela ve-
nait probablement de ce qu'on ne leur avait pas enleve
le fiel.

Quelques especes, vivant dans l'eau profonde, sont
prises avec des paniers en forme de nasse, auxquels
sont attaches des flotteurs: On entoure souvent ces pa-
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niers d'une couche d'herbe pour attirer le Poisson qui
vient y chercher de l'ombre.

La peche de Nyassa occupe de veritables flottilles,
composees de belles pirogues ; les rameurs s'y tiennent
debout; ils se hasardent quelquefois a prendre le large
par une tres-forte houle.

Tout d'abord les riverains du Nyassa nous faisaient
l'effet d'être peu laborieux. On les voit dans le jour
dormir d'un profond sommeil sous les• arbres touffus du
rivage, et ils semblent avoir la vie facile. Mais quand
on les connalt mieux l'impression est toute differente.
Ces gens qui dorment la grasse matinee, ont fait un
rude travail depuis la veille. Dans l'apres-midi ils com-
mencent a se remuer, examinent leurs filets et les
reparent, puis les transportent dans les canots, et en-
roulent les cordes et les lignes. Le soir venu, ils se
dirigent a force de rames vers les meilleures stations
de peche, et les voila posant leurs filets et les relevant
h grand'peine, jusque vers la fin de la nuit.

Plusieurs villages ont des cimetieres parfaitement dis-
poses, et fort Men entretenus. Nous l'avons remarque
Chitanda, mais surtoutpres du cap Maclear. Des sentiers
assez larges et traces avec soin y bordent le cimetiere au
levant et au midi. Un enorme figuier s'eleve au nord-est
et repand son ombre epaisse
sur le champ de repos. D'autres
arbres magnifiques entourent ce
lieu sacre. Les tombes ont la
forme de tertres herbus de
meme que dans nos cimetieres
mais elles sont orientees du nord
au sud, avec le chevet probable-
ment au nord. Le sexe du defunt
est indique par les objets dont it
a fait usage dans ses divers travaux; on les a brises pour
niontrer qu'ils ne doivent plus servir. Uia lambeau de
filet, et les debris d'une ramp annoncent qu'ici repose
un pecheur. Sur les tombes feminines sont les mortiers
de bois et les pilons qu'emploient les femmes pour mou-
dre le grain, le panier qui leur sert de blutoir, des frag-
ments de calebasses et de vases ranges avec ordre autour
de la fosse. On voit aussi des bananiers au chevet de
quelques-unes des tombes. Est-ce un ornement pur et
simple; ou faut-il y voir, comme dans l'antique Rgypte,
une offrande a ceux qui dans Pautre monde ont conserve
les goats d'ici-bas?

Pendant ce sejour sur les rives du Nyassa, nous avons
pu constater que la traite s'y faisait avec une effroyable
activite.

Nous. tenons du colonel Rigby, consul anglais et
charge d'affaires de S. M. britannique h Zanzibar, qu'il
passe a la douane de cette Ile, venant de la seule region
du Nyassa, dix-neuf mille esclaves par an. Ce chiffre,
bien entendu, ne comprend pas les esclaves qui sont
expecTies dans les rades portugaises. Et qu'on ne se
figure pas que ce chiffre de dix-neuf mille represente
toutes-les infortunes que cause cet envoi annuel au mar-
che de Zanzibar. Les captifs qu'on arrache du pays ne

Torment qu'une legere fraction des victimes de la traite.
Nous n'avons pu nous faire une idee reelle de ce com-
merce atroce qu'on le voyant a sa source. Pour quel-
ques centaines d'individus que procure une de ces
chasses, des milliers d'hommes sont tues ou meurent
de leurs blessures, tandis que les autres, mis en fuite,
expirent de faim et de misere. D'autres milliers penis-
sent dans les guerres civiles ou de voisinage, tues, qu'on
ne l'oublie pas, par les demandes des acheteurs d'es-
claves de Cuba et d'ailleurs. Les nombreuX squelettes
que nous avons trouves dans les bois ou parmi les ro-
chers, pros des etangs, le long des chemins qui condui-
sent aux villages deserts, attestent l'effroyable quantite
d'existences sacrifices par ce trafic maudit. D'apres ce
que nous avons vu de nos propres yeux, nous avons
la ferme conviction, et jamais opinion ne fut plus con-
sciencieuse, que chaque esclave ne represente pas le
einquitme de ses victimes. Si nous prenions même la
vallee du Chire pour base de nos calculs, nous dirions
que terme moyen it n'y a pas un dixieme des victimes
de la traite qui arrive a l'esclavage. En considerant
une perte d'hommes aussi effrayante (une perte de
travail aussi grande, dirons-nous a ceux qui comptent),
et quand le systeme qui fait cette monstrueuse depense,

perpetue la barbarie dans les
lieux oh it regne, osera-t-on don-
ner comme argument en sa fat
veur que les esclaves peuvent
quelquefois rencontrer de bons
maitres?

Nous croyons quit suffirait
d'un petit vapour croisant sur le
Nyassa, et qui, tout en exercant
un contrele severe, echangerait

certaines marchandises europeennes avec l'ivoire et les
autres produits du pays, pour y faire disparaltre ce
commerce infame ; car la plupart des conducteurs d'es-
claves traversent le lac, ou le haut Chine.

Nouvelle excursion sur le Chire. — Crimes d'un pourvoyeur
de traitants. — Peche aux crocodiles.

Apres une station a Choupanga nous partimes
pour le Chire le 10 janvier 1863, remorquant le Lady
Nyassa. Peu de temps apres, nous &ions temoins de
tons les maux qu'avaient causes les brigandages de
Mariano 2.

Les survivants d'une petite bourgade, situee au pied
du Morambala, avaient etc reduits a la derniere misere
par ce miserable et par ses maraudeurs. On voyait les
femmes chercher des insectes , des racines, des fruits
sauvages, tout ce qui pouvait etre mange, afin de trainer

I. Ce fut a Choupanga, pendant le mois d'avril 1862, que le doc-
teur Livingstone cut le malheur de perdre sa courageuse compa-
gne. Vers le milieu du mois, mistress Livingstone fut attaquee de
la fievre, suivie de vomissements opiniatres. On ne connait pas de
remede contre cet effroyables symptOme, qui d'ailleurs rend toute
medication inutile puisque rien n'est pris qui ne soit immediate-

-nient }ejete. (Voy. p. 113.)
2 . Voy. p. 118.

•
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163	 LE TOUR DU MONDE.

s'il etait possible leur triste existence jusqu'a la mois-
son prochaine.

Deux pirogues, qui passerent pres de nous, avaient
ete pillees ; leurs proprietaires n'avaient pour se nour-
rir que les noix de palmier qu'ils recueillaient, et s'e-
taient fait chacun un tablier de feuillage, les bandits
les ayant depouilles de leurs vetements et de leurs pa-
rures.

Tous les fours nous rencontrions des cadavres flottant
sur..la riviere, et chaque matin it fallait enlever des
roues du Pionnier ceux que les palettes avaient retenus
pendant la nuit.

La population de la yank, sur des vingtaines de

milles, avait ete balayee par Mariano, redevenu le
grand pourvoyeur des traitants portugais.

Get. immense ravage brisait le cceur. Les rives au-
trefois si populeuses etaient desertes, les villages brti-
les un silence de mort avait succede aux bruits
joyeux des villages, ou la foule industrieuse nous yen-
dait les produits de son travail. Sur l'emplacement des
huttes, on ne voyait plus que ca et 1A., sur la berge,
quelque appentis qui avait abrite un pecheur jusqu'au
jour ou les grandes eaux, en entrainant le Poisson,
avaient enleve au malheureux sa derriere ressource et
l'avaient laisse mourir.

Beauccup de fugitifs, pres de leur clerniere defail-

Africaine broyant du grain (voy. p. 174). — Dessin de A. de Neuville.

,lance, etaient tombes au bord des sentiers, oil gisaient
' leurs squelettes. Des spectres effrayants, dont la taille
laissait cependant entrevoir la jeunesse, files et gar-
cons, les yeux eteints, rampaient a l'ombre de cases
desertes; quelques jours encore, et tees par cette faim
terrible, ils succomberaient comme les autres.

Le Chire baissa de deux pieds avant que nous eussions
atteint un banc de sable qui nous avait arretes Pannee
precedente.

Un hippopotame fut tue a deux milles en amont de
ce banc de sable, et reparut trois heures apres. On l'at-
tacha derriere le bateau ; les crocodiles arriverent en
foule ; on ne put les eloigner qu'en tirant sur eux. La

balle n'avait pas penetre jusqu'au cerveau de Filippo-
potame ; elle y avait seulernent enfonce un fragment
d'os qui avait cause la mort. 11 ne sortait de la blessure
qu'un peu de gaz et de serosite ; rien autre chose ne
pouvait annoncer aux crocodiles la presence d'une bete
morte ; et cependant ceux qui etaient derriere nous ac-
coururent d'une distance de plusieurs milles. L'odorat,
chez ces monstres, n'est pas moins developpe que le
sens de l'ouie ; et l'un et l'autre sont d'une finesse ex-
traordinaire. Joumbo, notre pilote, affirme que le croco-
dile1ne mange jamais de viande fraiche, qu'il fait toujours
attendre celle qu'il a prise, et que plus elle est faisan-
dee, plus it en est satisfait. La chose est fort possible.
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Le crocodile ne mange que par petites bouchees ;
dechire difficilement la chair fraiche et doit preferer
celle qui est tendre. Pour avaler, ce qu'il fait comme le
chien, it leve la tete au-dessus de l'eau.

'Quand nous dimes pris la quantite de viande que
nous voulions avoir, les crocodiles revinrent par dou-
zaines, et se disputerent le reste de l'hippopotame. On
essaya de les pecher ; l'un d'eux se j eta sur l'appat et fut
bientOt pris. II fallut six hommes pour le trainer ; mais
l'hamecon s'etant redresse, Panimal disparut ; c'etait
cependant un hamecon a requin. On fahriqua alors un
croc en fer ; mais la bete ne pouvant pas l'avaler, ne
tarda pas a l'apla-
tir avec ses ma-
choires , et notre
Oche en est restee

Ainsi qu'on peut
se le figurer, d'a-
pres la vigueur que
deploie un saumon,
l'attraction d'un
crocodile est terri-
blement forte.

Le corps d'un
enfant passa pres
du navire; un cro-
codile monstrueux
s'êlanca avec la vi-
tesse d'un levrier,
saisit le cadavre, et le secoua comme un terrier fait
d'un rat. Il en accourut d'autres qui se jeterent sur la
proie, chacun d'eux fouettant J'eau de sa queue puis-
sante, et la faisant tourbillonner chaque morceau qu'il
arrachait. C'etait un spectacle affreux h voir. Au bout
de quelques secondes it ne restait plus rien t.

Ces monstres pullulaient dans le Chire ; nous en
avons compte jusqu'a soixante-sept sur un banc de
sable; mais ils n'y etaient pas aussi feroces que dans
certaines rivieres. a Les crocodiles, ecrit le capitaine
Tuckey , sont
tellement nom-
breux dans le
Congo , pres
des rapides ,
que	 lorsque
les femmes
vont puiser de l'eau, tandis qu'elles remplissent leurs
calebasses, it y en a toujours une pour ecarter ces hi-
deux reptiles ; malgre cela, it arrive frequemment que
ces malheureuses sont emportêes. D Ici, pour tirer de
l'eau , on se sert d'une calebasse, mise au bout , d'une
longue perche ; ou bien on fait une palissade a fen-
droit oft les femmes vont la puiser.

Mt de nos Makololos etait alle a la riviere vers la chute
du jour ; it eut soif, et tandis qu'il se jetait de l'eau

1. Les voyageurs virent beaucoup de cadavres charries aussi
par les eaux du Chire. C'ataient les restes de malheureuses victi-
mes de la diselte et de la chasse aux esclaves.

dans la bouche, comme ils font tous en pareil cas, un
crocodile surgit tout a coup et lui happa la main. II y
avait heureusement une branche d'arbre portee du
Makololo, qui eut la presence d'esprit de la saisir ; et
chacun de tirer tant et plus, l'un pour avoir souper, .
l'autre pour sauver sa vie. La partie demeura quelque
temps indecise ; mais Phomme tint bon, et le monstre
lacha la main, y laissant des marques profondes de ses
affreuses dents.

Ceux des indigenes du haut Chire qui se livrent h la
chasse le font avec passion ; ils y apportent une perseve-
rance et une adresse vraiment extraordinaires. La fleche

ne faisant aucun
bruit, le troupeau
ne se doute pas du
coup dont l'un de
ses membres est
victime ; et le chas-
seur continue a le
suivre jusqu'h ce
que le poison ait
produit son effet.
L'animal expire ;
notre liomme en-
leve aussita la
chair qui est au-
tour de la bles-
sure , et le reste
est mange.

La fleche empoisonnee se compose d'une petite ba-
guette d'une longueur de dix a onze pouces, a laquelle
on attache solidement un fer barbele, et d'une tige en
roseau, oil cette baguette est simplement introduite.
Immediatement au-dessus du fer, le trait est barbouille
de poison. Quand la fleche est entree dans la bete, le
roseau se detache de lui-méme, ou est bientOt enleve
par les broussailles ; mais le fer barbele, ainsi que le
bois qui porte le poison; reste dans la blessure, d'oit
l'animal l'aurait arrache en passant dans le fourre si la

fleche avait ete
d'une seule
piece.

La matie-
re veneneuse
dont se servent
les Mangajas

pour cet usage, est un poison tres-virulent, qui s'appelle
kombi, et provient d'une espece de strophantes. Son
action se manifeste par le ralentissement du pouls, ainsi
qu'une experience involontaire l'a fait eprouver au doc-
teur Kirk. En se servant de sa brosse a dents, qui avait
ete mise dans une poche oft it y avait du kombi, le doc-
teur remarqua une certaine amertume ; it l'attribua
ce que plusieurs fois it s'etait servi du manche de cette
brosse pour prendre de la quinine. Mais bien que la
dose en fut tres-faible, le poison lui fit immediatement
tomber le pouls, qu'il avait alors assez eleve par suite
d'un Bros rhume, et le lendemain le docteur etait gneri.

Epees des Mangajas.
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Un seul fait de ce genre ne saurait etre concluant ; mais
il est possible que l'on puisse tirer du kombi un medi-
cament precieux. Le professeur Sharpey a commence a
cet egard une serie d'experiences dont les resultats nous
interessent vivement ; il a deja obtenu du kombi un alca-
loide de même nature que la strychnine. Tons les ani-
maux, ce n'est pas douteux, meurent des effets d'une
fleche empoisonnee, excepte toutefois l'elephant et l'hip-
popotame. La quantite de poison que la fleche peut in-
troduire dans la blessure etant trop minime pour tuer
ces colosses, les chasseurs ont recours a leur egard au
trebuchet dont nous avons donne la description.

Du Nyassa au Zomba. — Paysage. — Hospitalite.
Buffles dans les jardins. — Katos.

Notre projet est de marcher au nord-nord- ouest,
parallelement a la direction du Chirwa ; mais en nous
tenant assez loin du bord occidental pour eviter les Ma-
zitous. Nous chercherons a decouvrir si le Nyassa recoit
a l'ouest quelque riviere importante, et h. nous renseigner
sur le nombre d'esclaves qui traversant le lac h Tsenga,
a Kota-kota et sur d'autres points de la partie meridio-
nale.

Nos Makololos, du reste, ne demandent pas mieux
que rondement : ils voudraient rentrer chez eux,
de maniere 5. piocher
leurs , terres avant la
saison des pluies.

Nous avons d'abord
pris au nord-est,
partir de la cataracte
superieure , ce qui
nous a fait suivre la grande courbe de la riviere jus-
qu'au pied du mont Zomba. Ici la vue est des plus
imposantes : les cimes se dressent vers le ciel, tandis
que le plateau, qui lui-même a trois mile pieds d'ele-
iation, se deploie vers le sud, on il - va disparaitre.

Nous nous sommes ensuite diriges vers le nord-ouest,
et sommes arrives au Ribve-ribvó ou Rivi-rivi, qui
prend sa source dans les monts Maravis et se jette dans
le Chire..

Le site des villages, dont la quantite est surprenante,
semble partout avoir ate choisi en vue de l'ombre qu'il
pouvait donner. Ayant touj.ours suivi le bord de l'eau,
nous etions loin de soupconner combien ces villages
etaient nombreux. Aujourd'hui pas un n'est habite ; les
magnifiques sterculiers, d'un vertjaunatre, dont la pre-
miere branche est a cinquante pieds du sol, n'entourent
plus que des lieux deserts ; les elephants depouillent et
mutilent, sans que rien les derange, les figuiers a large
time qui abritent les cases abandonnees.

Le Rivi-rivi descendant du nord-ouest, nous avons con-
tinue h suivre ses bords, et nous sommes arrives chez
une peuplade qui a su se defendre contre les Ajahouas.

Ici les gens oultivent le mais, et nous en vendent sans
difficult&

Les nuits, a cette époque de l'annee, sont_ toujours
froides ; comme ce n'est pas le moment des travaux
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agricoles, les villageois ne sortent de chez eux que
que le soleil a rechauffe l'atmosphére. En d'autres temps
ils sont dehors avant le jour ; et le premier bruit qui
vous frappe, quand vous vous eveillez,c'est la causerie
des hommes et des femmes qui parlent haut dans l'om-
bre, afin d'eloigner les hetes feroces par le son de la:
voix humaine. Lorsqu'il n'y a pas d'ouvrage, c'est la
toux bruyante et convulsive des fumeurs de chanvre
qui vous avertit de l'approche du jour.

Remis en route, du cote du Rivi-rivi, nous gagnons
le petit village de Chafounda, oa quelques individus
nous reconnaissent pour nous avoir vus sur . le Chire.

Impossible d'être meilleurs que ces gens-la; ls n'a-
vaient pour tonics provisions que des tamarins prepares
avec des cendres et un pen de farine de dolichos pru-
riens : ils s'empresserent de nous les offrir : nous les
refushmes.

Installes dans la meilleure case du village, nous avons
dormi du meilleur sommeil, bien que sur une simple
natte. Il est vrai que nous avions fait au moths vingt
mlles. Notre diner de la veille s'etait compose d'un pi-
geon. Depuis lors nous n'avions mange qu'une poignee
de farine de kitedzi cuite a l'eau claire. Nous mourions
de faim. L'excellente femme chez qui nous etions loges,
prit un peu de mais qu'elle gardait pour semence ; elle

le broya dans forn-
bre, et nous en fit de
la bouillie. Un petit
garcon apporta en
outre des legumes
sauvages d'un goat
douceatre, a peu pres

le contenu d'une tasse. Quand it cut pose son ecuelle,
il se mit a battre des mains le plus fort possible. Ac-
cables de sommeil, nous nous etions rendormis, et nous
commencions a raver d'un grand festin, lorsque la po-
litesse du petit garcon nous reveilla, fort heureusement
pour nous. Le repas êtait si mince qu'un de nos compa-
gnons, se figurant que c'etait sa part, avait pris la to-
talite, et il n'en restait plus guere. Le pauvre klevOrant
se confondit en excuses, tout au moths inutiles ; nous
avions trop faim pour ne pas comprendre son appetit.

Poursuivant noire course au nord-ouest, nous arri-
vons h une chaine de montagnes dont le point culmi-
nant est un grand bloc de granit completement nu, qui
s'elance dans les airs sous forme de . dome et s'appelle le
Mvai. Ainsi que plusieurs autres masses oh la roche est
decouverte, ce pit est d'un gris clair, et a des taches
blanches qui produisent l'effet de lichens. La chaine est,
en general, maigrement couverte d'arbres, d'une venue
mediocre. Elle est dominee, contre le Mvai, par diffe-
rents pies, tels que le Chirob, qui est plus au nord.

Le territoire oii nous avons campe, en face du mont
Mvai, se nomme Paudio ; c'est evidemment la profon-
deur du district des bords du Chire , oil nous avons fait
autrefois des releves astronomiques pour etablir la la-
titude. 

En quittant le Paudio nous avons a notre gauche les
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172	 LE TOUR DU MONDE.

montagnes de Kirk,.dont . nous atoyons- la base; elles
n'ont pas moins de trois mille pieds de hauteur a partir
du plateau, ce qui lour en donne plus de cinq mille
au-dessus du niveau ,de la mer. A notre droite s'etend,
dans le lointain, un pays convert de forets qui s'eleve
graduellement, jusqu'a offrir l'aspect d'une crete d'oU
plusieurs monts se detachent, et qui borne-a l'est la.
vallee du Chire. En face de nous, c'est-a-dire au nord,
est l'une des vallees les plus charmantes et les plus fer-
tiles que nous ayons jamais vues. Elle est fermee par
des montagnes qui, depassant d'une trentaine de milles
la portee de nos yeux, vont rejoindre le cap Maclear.
Les arbres, dont aucun jardinier n'a dispose les groupes,
ant ete abattus sans merci par le cultivateur ; et cepen-
dant ces hautes futaies, ces pentes couvertes fie bois,
ces wastes pelouses a l'herbe fine, ces massifs d'un vert
fonts au bord des eaux courantes, forment un paysage
non moins beau que ceux des rives de la Tamise.

Cette vallee s'appelle Gova ou Goa. De loin elle nous
paraissait unie, mais le sal en est profondement sillonne
par des eaux vives d'une fralcheur delicieuse, ruis-
selets qui descendent des montagnes et font mille de-
tours auxquels les obli-
gent des buttes sans
nombre.

A partir du parallele
du pit de Chirobou
nous n'avons plus trou-
ye de guides. Les gens
ant -peur de Ia tribu
qui est .a notre gau-
che , et personne ne
vent nous accompa-
gner. Cela nous met
dans le plus grand
embarras. Les sentiers se croisent dans tous les sens ;
ils ant ete faits par les villageois en allant des ha-
meaux, situes sur les pentes, aux champs qui sont dans
la prairie, et ferment un reseau inextricable. Les tor-
rents ont creuse des ravins d'une profondeur de trente
a quarante pieds dont les bards, presque perpendicu-
laires , ne peuvent etre gravis qu'a certaines places.
Le peu d'habitants qui restent dans les bourgades ac-
crochees aux montagnes, nous voyant cireuler dans la
plaine, et tenter de franchir ces ravins a des endroits
impossibles, jettent leur cri d'alarme , auquel repon-
dent des hurlements sauvages. Ce sont des cris de
guerre, et nous sommes trop loin des gens pour nous
expliquer. Heureusement ils ant detruit les grandes
herbes, ce qui nous permet de les voir. Nous avons
choisi un lieu decouvert pour y etablir notre camp.
Tous ceux qui nous entourent nous prennent pour des
chasseurs d'esclaves ; malgre cela, et bien que l'atta-
que nocturne snit dans les usages de ces tribus, notre
sommeil n'a pas ete trouble.

Les nuits sont fraiches, en raison de la hauteur of
nous sommes. A neuf heures du matin, ainsi qu'a neuf
heures du soir, nous n'avons que 14° 1/2.- C'est a peu de

chose pres la temperature moyenne. Au milieu du jour
le thermometre indique environ 28°; au toucher du so-
leil it en marque 21. Le point le plus has a nous l'ayons
vu descendre est 2°7/9".

Les herbages incompletement brOles rendent la
marche excessivement penible. Aux yeux d'un Europeen
l'obstacle parait insignifiant ; mais it faut se figurer des
brins d'herbe de la grosseur du petit doigt, et des
chaumes de la dimension d'une canne, penches dans
tons les sens, et arc-boutes les uns contre les autres de
maniere a vous faire lever le pied comme pour franchir
de hautes bruyeres. La force de ces chaumes lors des
incendies annuels , donne lieu a des explosions qui
ressemblent a des coups de pistolet.

Partout de grandes quantites de sorgho. Nous voyons
les buffles paitre dans lesjardins a.bandonnes ; quelques-
uns poursuivent des femmes, et celles7ci leur echappent
en courant beaucoup plus vite que ces hetes rapides.

Le seul instrument aratoire de ce pays-ci est la hone
a manche court. A Tete la culture du sal, qui se prati-
que ainsi que le represente une vignette precedente, se
fait exclusivement par les femmes esclaves. Chez les

Manganjas , hommes
et femmes cultivent la
terre. Sur la cote oc-
cidentale on fait usage
d'une houe a double
manche. Ailleurs ,
hone dont on se sert a
un manche de quatre
pieds de long ; mais
nulle part en A frique
les indigenes ne con-
naissent la charrue.

Neanmoins leur
science agricole est pour l'observateur impartial un sujet
d'etonnement. La premiere fois que l'eveque Macken-
sie vit la maniere dont les champs des Maganjas etaient
cultives, it nous dit avec surprise : R Lorsque je parlais
de mes intentions relativement aux Africains, je citais
les legons d'agriculture que je me proposais de leur don-
ner ; je vois maintenant qu'a cet egard ils en savent
beaucoup plus que moi. Ce temoignage est celui d'un
homme d'honneur, d'un esprit aussi droit qu'eclaire ;
et nous crayons que tout individu qui, sans parti pris,
verra des Africains non avilis par la servitude, aura de
leur intelligence, de leur travail et de leur caractere une
hien autre estime que ceux qui ne les ant vus que de-
grades par I'esclavage.

Une nuit, couches assezpres d'une hutte pour entendre
ce qui s'y passait, nous fames reveilles sur les deux
heures par le bruit du grain qu'on broyait. a Ma , dit
une voix enfantine : Pourquoi moudre quand it fait
noir ? D La maman engagea la petite fille a dormir et
lui donna le premier sentiment d'un beau reve , en ajou-
tant. a Je fais de Ia farine pour en acheter de l'etoffe aux
strangers, afin qua ma mignonne ressemble a une belle
dame. D En observant ces races primitives, on trouve

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



174	 LE -TOUR DU MONDE.

continuellement chez elles de ces traits d'une nature
essentiellement humaine et qui nous :sont familiers.

Leur moulin est compose d'un bloc de granit , ou de
syenite, parfois même de mecachiste, ayant de quinze a,
dix-huit ponces carres, sur cinq ou six d'epaisseur; .et
d'un morceau de quartz, ou d'autre roche egalement
dure, de la dimension d'une demi-brique; l'un des 'Cates
de cette espece de meule est convexe, de maniere a s'a-
dapter un creux en forme d'auge, -pratique dans le
bloc qui est immobile.

Quand la femme a du grain a moudre , elle s'age-
nouille, saisit a. deux mains la pierre convexe, et la pro-
mene dans le creux de la pierre inferieure par un mon-
vement analogue a. celui d'un boulanger qui presse sa
pate et la roule devant lui. Tout en la faisant aller et
venir, la menagere pese de tout son poids sur la meule,
et de temps en temps remet un peu de grain dans l'auge
du bloc. Celui-ci est incline, de maniere que la farine,

mesure qu'elle se fait, tombe sur une natte disposee
pour la recueillir.

Cet egrugeoir est sans doute le moulin primitif; it a
.di preceder le moulin a bras des Orientaux, et peut-etre
Sarah I'a-t-elle employe quand elle a traitê les Anges.

Une autre partie de la tache des Africaines est la pre-
paration de la biére. Elles font germer le grain, le font
sealer au soleil, le reduisent en poudre et soumettent
cette farine au brassage.

Leur biere , ainsi que nous l'avons dit, ne se garde
pas ; quand elle est faite it faut la boire. Souvent les con-
vives sont pries d'apporter leurs houes, afin de dissiper
l'excitation de l'ivresse en se livrant a un vigoureux pio-
.chage.

Nous approchons des estocades de Chiusamba, sur les
rives du Liptipi.

Anthropologic. — Produits. — Industrie. — Conclusion.

Chiusamba nous a recus dans une tres-grande hutte,
et nous a fait present d'un enorme panier de biere. Il a
quelque chose du type juif, ou pinta du visage assyrien,
tel que nous le montrent les sculptures du musee bri-
tannique. Ce genre de figure est bien commun dans le
pays. La plupart des totes ne sont pas moires bien faites
que celles que nous voyons sur les anciens monuments
d'Egypte et d'Assyrie. Il en est qui se prolongent un
peu en arriere et se developpent en hauteur comme la
tete de Jules Cesar. Cette forme se rencontre plus sou-
vent qu'en Europe. Les levres tiennent plutet de celles
des blancs que des levres enormes des noirs de la Cate
de Guinee ; elles sont fortes, mais pas d'une facon des-
agreable. Un large anneau, porte a une oreille, ainsi que
diverses manieres d'arranger les cheveux, nous rappel-
lent ce que nous avons vu sur un monument egyptien. La
jambe n'a pas, en general, ce haut mollet qu'on attribue

la race africaine, et dont on a fait l'un de ses traits ca-
racteristiques.. Enfin, nous ne rencontrons pas ici plus de
talons projetes en arriere que chez les peuples civilises.
Nous avons remarque plusieurs fois une longueur exa-
Feree du femur ; mais nous ne savons pas si le fait est

plus commun dans cette region que ne l'etait jadis
parmi nous le fait des longs bras qui donnaient aux An-
glais tant d'avantage pour manier le sabre.

Pent-etre n'est-il pas inutile de rappeler en termi-
nant les principaux resultats de nos explorations.

Citons au premier rang la decouverte d'un port qu'il
serait facile d'approprier aux besoins du commerce, et
la connaissance exacte du Zambese comme voie de com-
munication entre la cote et la region salubre, qui, selon
toute probabilite, deviendra le siege d'etablissements eu-
ropeens.

La condition du fleuve a etc soigneusement etudiee
pendant la saison seche; de méme que, pour en etablir
la profondeur, on examine les ports a maree basse.
est possible que, pendant plusieurs .mois de l'annee, le
Chire et le Zambese s'elevent beaucoup plus haut que
nos chiffres ne l'indiquent; mais leur niveau ne sera
jamais inferieur a celui que nous avons donne.

La fertilite du sol nous a etc largement prouvee par la
richesse de ses produits.

Un coton d'eXcellente espece a etc recueilli dans beau-
coup de districts.

On pourra juger de la fertilite de cette region par ce
fait que des plantes, qui reclament ailleurs beaucoup de
soins, y viennent a l'etat sauvage, aussi bien que le co-
tonnier. Ainsi le tabac croft sans culture et se propage
de lui-même; le ricin ordinaire se rencontre partout
dans les memos circonstances. L'indigotier, en divers
endroits, est connu sous le nom d'occupant des jardins
abandonnes, parce qu'il s'empare de tous les terrains ou
on le laisse libre.

La canne a. snore, dans ce pays-ci, n'est pas un pro-
duit spontane ; mais elle y fleurit ; et cultivee dans un
sol riche et gras, elle devient, sans fumure, tout aussi.
grosse qu'a l'lle Maurice et a. l'Ile Bourbon, oil elle ne
pout etre obtenue sans guano. D'apres les cristaux qui
apparaissent des qu'on la tranche, elle paraft contenir
beaucoup de sucre.

Dans les terrains bas, le sol est revetu d'herbes
geantes qui depassent de beaucoup la taille d'un homme.

La plaine qui touche a la cOte et se deploie sur une
largeur de cent a trois cents mules, convient parfaite-
ment aux betes bovines.

L'unique Want que l'on puisse reprocher cette terre
est son extreme fecondite. Spoke et Grant ont signale
une region tres-fertile aux environs de Pequateur ; mais
nous ne pouvons pas nous figurer une vegetation plus
excessive que cello que nous avons rencontree du quin-
zienae au dixieme degre de latitude sud, ou bien elle
formerait un obstacle absolument infranchissable.

Dans les Iles de Chire on some et on recolte du
grain d'un bout de l'annee a l'autre, sans egard pour la
saison ; pendant les quatre mois de secheresse, le fro-
ment qu'on a irrigue, germe , se developpe et merit.
Des Europeens seraientteujours stirs d'y faire annuelle-
ment une recolte de ble et deux ou trois de mais.

La vegetation des hauteurs est moires luxuriante que
colic des vallees basses; mais, en moyenne , l'herbe y
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est aussi epaisse que dans les plus riches prairies d'An-
gleterre.

Ces paturages, qui s'etendent sur des centaines de
mulles, sont les meilleurs que l'on puisse trouver en Afri-
que. La preuve en est dans la condition du Mail qui-,
presque abandonne h l'etat sauvage, devient tellement
gras et bonnasse, que les taureaux se laissent tourmen-
ter par les enfants, leur permettent de jouer avec eux,
et leur servent de monture. Nous avons souvent vu des
vaches, qui ne mangeaient que de l'herbe, titre aussi
grasses que les bêtes primees dans nos expositions.

On ne trouve, en general, sur ces hauteurs, ni tsetses
ni moustiques.

Il y a neanmoins un inconvenient grave que nous avons
signals plus d'une fois, et qui caracterise toutes les par-
ties de l'Afrique centrale : nous voulons parler des se-.
cheresses periodiques.

La secheresse est toujours partielle ; mais elle peut
s'etendre sur un espace de deux ou trois cents mulles.
D'apres les renseignements que nous avons recueillis,
nous pensons qu'entre le deuxieme et le quinzieme degre
de latitude sud, elle reparait thus les dix ou quinze ans;
et que du quinzierne au vingtieme degre, elle revient tous
les cinq ans.

Bien que le pays soit largement pourvu d'arbres, le
bois de charpente, d'une taille vraiment belle, ne s'y
trouve que dans certains parages d'une etendue restreinte.

Le gounda, fort estimê par la durêe de son bois, a des
proportions qui permettent d'y creuser des pirogues du
port de deux ou trois tonneaux.

Le mosokoso et le moukoundou-koundou fournissent
egalement de beaux bois de construction.

Le gala° est ici beaucoup plus gros que partout ailleurs.
Nous en avons mesure qui avaient douze pieds de tour;
mais bien que son bois ait absolument le même aspect
que le gala° ordinaire, on dit qu'il lui est inferieur comme
resistance.

Les forks africaines sont plus remarquables par la
qualite que par la taille des essences qui les composent :
les bois durs.y foisonnent. L'ebene d'Afrique est plus
noir que celui du commerce, et l'arbre qui le fournit est
plus gros que rebenier commun ; it n'appartient pas a
la meme famille. On le trouve en abondance sur les
bords de la Rovouma, ou it s'approche de la eke a une
distance de moths de huit D'autres bois precieux
croissent dans les memes localites; le fustet, par exem-
ple, qui fournit une matiere colorante d'un jaune tres-
solide

Le molompi, largement repandu dans cette region,
nous parait identique au pterocarpe erinace , d'oii pro-
vient le kino de la cote de l'ouest ; la gomme abendante
qui exsude de ses plaies ressemble entierement a ce pro-
duit medicinal.

On fait avec son bois, la fois solide et leger, , des
pagaies et des rames excellentes. 	 •

Il y a encore le bauhinia, appele bois de fer tant it est
dur ; et le manglier, tres-estimó sur la cote, oil l'on en
fait des chevrons.

Une salspareille, probablement le smilax krausiana,
est tres-commune sur les hauteurs; la racinedu colombo
ne l'est pas moths dans les plaines. Le bouaze, dont la
filasse est plus forte et plus fine que celle du lin, abonde
egalement, ainsi que la sanseviere fibreuse, .1'6/6 des
indigenes.

Une huile concrete ou liquide est produite par le
bouaze, le motsikiri, le boma, un sterculier et une espace
d'ac,ajou ; celle du bouaze est tres-siccative.

Le sesame est en outre largement cultive; ses graines
sont achetees par le commerce, et fournissent, avec
l'arachide, une partie notable de l'huile de table que l'on
consomme en Angleterre.

Enfin un grand concombre, appele makaka, est Fob-
jet d'une culture etendue, non-seulement comme plante
comestible, mais en raison de l'huile tres-fine que l'on
retire de ses semences.

Les produits de cette region reclameraient plus de
details; mais le courage nous manque pour les decrire
avec le soin qu'ils meriteraient. Nous n'en parlons pas
avec l'ardeur pleine d'espoir que nous avions autrefois;
nous citons la decouverte des lacs Chirwa et Nyassa,
l'etude patiente du Zambese jusqu'en amont des cata-
ractes, celle du Chire, ou tout autre fait geographique
de ce voyage, sans eprouver le moindre orgueil.

Tout cela ne se rattachait qu'incidemment a notre but,
et la vente de l'homme assombrit nos souvenirs.

Notre expedition est la premiere, nous le croyons du
moths, qui ait vu la traite au lieu men:Le de son origine,
et l'ait suivie dans toutes ses phases; c'est pour cela que
nous avons &Grit avec tant de details les diverses pra-
tiques de cet odieux negoce.

On a dit que la vente de l'homme etait soumise, comme
toutes les autres, a la loi commercials de l'offre et de la
demande , et devait par consequen,t rester libre. Cette
assertion a tits risquee parce que nul ne pouvait la de-
mentir. Mais, nous I'affirmons a notre tour, cette vente
est la cause de tant de meurtres, qu'elle ne doit pas plus
etre classee parmi les branches de commerce que le vol
de grand chemin, l'assassinat ou la piraterie. Ce ne sont
pas seulement les coupables et les accuses de sorcellerie
qui sont vendus. L'enfant d'un pauvre est saisi en paye-
ment d'une dette ou d'une amends , au nom du chef et a
titre legal.

Viennent ensuite les voleurs qui, soit isolement , 'soft
par groupe, enlevent les enfants des hameaux voisins,
quand les pauvres petits vont puiser de l'eau ou chercher
du bois. Nous avons vu des districts ou chaque demeure
etait entouree d'une estacade, et les habitants n'y etaient
pas en stirete.

Ces rapts, d'abord partiels, amenent des represailles ;
les bandes se forment, la Lae grandit; ce qui avait lieu
de village a village se passe de tribu a tribu. Le parti le
plus faible devient errant, se procure des armes en ven-
dant ses captifs , attaque les tribus paisibles , et n'a
plus d'autre emploi que d'approvisionner les marches
de la cote.

Des bandes armees , conduites par des agents coin-
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merciaux, appartenant a des Arabes et a des Portugais
de la c6te , sont expediees dans l'interieur avec de
grandes quantites de mousquets, de munitions, de grains,
de verre et de cotonnade. Ces derniers articles servent,
au debut du voyage, a payer les frais de route et a faire
des achats d'ivoire ; mais it n'est pas une de ces cara-
vanes qui n'ait accompagne les indigenes dans leurs raz-
zias et n'ait attanue une peuplade quelconque avec l'in-
tention d'y faire des taptifs. Nous n'avons pas un seul
exemple du contraire. Le fait est si commun , qu'il en
resulte une depopulation effrayante. L'arc et les fleches

ne tiennent pas contre le mousquet ; la fuite des habi-
tants, la famine et la mort s'ensuivent. Et nous repó-
tons ce que nous avons dit plus haut avec une ferme
conviction, qu'il n'est pas un cinquieme des victimes de
ces chasses, souvent même un dixieme, qui arrive a
Cuba ou partout ailleurs, et profite a ces bons maitres
que leur destine la Providence, car &est ainsi que les
possesseurs d'esclaves interpretent les Peritures.

Ce dernier systeme des bandes guerriéres trafiquantes
est celui des Portugais de Tete , et le carnage dont
it nous a donne le spectacle defie toute description.

Buffles dans un jardin (voy. p.

Comme tous les medecins, nous avions assists a des
scenes bien douloureuses; le tableau de la mort nous
etait familier ; mais les horreurs produites par le com-
merce de l'homme depassent tout ce que nous aurions
pu croire.	 •

Le systeme des engages volontaires ou des libres
emigrants pour l'ile de la Reunion ou pour tout autre
pays, n'est qu'un leurre.

Nous avons vu les libres ernigrants du pays des Man-
ganjas descendre le Zambese dans des canaux qu'ils
emplissaient, et on ils etaient charges-de chaines. a Vous

n'y pouvez plus rien, nous disait en riant le gouverneur
de Tete, nous sommes converts par le pavilion frangais.

y a en France, croyons-nous, des milliers d'hommes
qui auraient pays d'un coup de pied ce compliment au
drapeau tricolors.

En resume, d'apres les faits observes, nous affirmons
hautement que la traite, quelque nom qu'elle revete,
ne se recrute qu'au moyen d'une veritable chasse, et
oppose une barriere insurmontable a toute espece de
progres.

Extrait de la traduction inddite dE Mme LOREAU.
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agreablement parfumees. Le soleil tombe perpendicu-
lairement entre les interstices des toiles tendues au-dessus
et coupe leur ombre puissante de lignes etroites d'une
lumiere si vive *etre jusqu'aux profondeurs de
l'arriere-boutique on elle eclaire et fait etinceler raffle
objets epars et confondus.

Les marchands, selon la mode turque, dorment ou
fument et ne font pas la moindre attention a nous. Les
femmes pressent le pas a notre approche, sans doute
pour dissimuler leur demarche ordinairement noncha-
lante et embarrassee. Les enfants nous font franchement
les honneurs de leur cite. Lour bande nombreuse nous
entoure , nous escorte, se livrant a toutes sortes de gri-
maces et de gambades pour attirer nos regards. 11 y en
a de charmants, a figures blanches, fines et naivement
malicieuses; d'autres sont tres-bruns rides et vieillots :
leurs traits expriment une ruse precoce. lls sont vêtus
de costumes d'hommes, coiffés d'une calotte ronde ou
totes nues, quelques-uns rases completement, d'autres
ayant a la place de la tonsure une toutle de cheveux,
qui retombe en queue assez longue sur le con. Es orient,
chantent et dansent en nous precedant : leurs cris et
leurs chants rallient d'autres bandes aussi joyeuses a
chaque detour de rue, au grand ennui et de l'Italien,
qui s'impatiente de ne voir ni mosquee, ni minaret, et
de l'Anglais, dont la gravite s'effarcruche de tons ces
bruits et de ce mouvement desordonne. Quant h moi,
tout au contraire, ces allures de clowns, ces pantomi-
mes comiques, cette petulance et cette gaiete des en-
fants si peu en harmonie avec la quasi immobilite on la
somnolence des pores, me divertissent, et je me de-
mande si ce ne sont pas la religion, Eeducation et les
institutions seules qui en ce pays font differer si sensi-
blement rage mir de l'enfance, qu'on pourrait croire
que les deux Ages representent deux races differentes. Du
reste, je m'apercois bientet que ce n'est pas uniquement
pour nous faire honneur que ces bruyants petits fils de
l'Islam remuent taut leurs jambes et leurs bras, irritant
en cela, a s'y meprendre, les fils de l'ancienne Savoie.
Its cherchent simplement a nous egayer pour obtenir un
petit sou. Apres avoir chantó et danse, ils mendient et
dans leurs supplications le mot par a revient sur tons les
tons. Mais tout d'un coup les voici qui repartent , tour-
Iiillonnent dans la poussiere et font la roue avec un
ensemble remarquable ; ils ne vont pas loin ettientet
ils nous entourent de nouveau; ils nous reprochent
sans doute notre insensibilita et notre peu de charite,
car ils geignent et pleurent a qui mieux mieux, avec
une grande verite d'imitation ; puis ces lamentations
finissent brusquement par un éclat de sire. Enfin, deux
ou trois, avec des gestes de desespoir furieux, saisissent
leur queue h deux mains et la tirent en avant par-dessus
leur tete, comme s'ils voulaient se l'arracher. D'un elan
ils roulent sur la terre et ne s'arrétent que dix pas plus
loin tout debout. C'est leur dernier tour. Comme ils
l'executent sans plus de benefice, ils prennent le parti
de nous laisser tranquilles et nous quittent 7 sans ran=.
tune et en riant.

Nous n'avons rencontre, ni mosqli6e, ni minarets, ni
une seule construction quelconque digne d'attention.

Arrive a la citadelle qui domino la ville, je crus revoir
celle de Belgrade !

S ' il est vrai que Eennui naquit un jour de Euniformite,
quel sejour peut lui etre plus propice que ces villes
extremes de l'empire turc, on regne dans un si parfait
silence l'uniformite du delabrement et de l'abandon?

Mon conipagnon, l'Italien, ne peut revenir de la sur-
prise desagreable que ltd causent toutes ces maisons
qu'on ne repare jamais et l'insigne malproprete de toutes
ces rues etroites, tortueuses et rampantes, oil des gale-
ries en ruine, des balcons qui ont perdu l'equilibre et
des volets suspendus a un seul gond chancelant, menu-
cent de toutes parts la tete de ceux qui passent. Au rez-
de-chaussee, les 'urges crevasses des murailles laisse-
raient voir sans doute toes les mysteres de Einterieur
si I'on osait s'en approcher. Au milieu de la voie creu-
see en ruisseau ravine et sans pente pour faciliter Ekon-
lement , des debris de toutes sortes s'eniassent et pour-
rissent sans revolter apparemment l'odorat des habitants
qui fument insoucieusement accroupis tout aupres.

A un certain carrefour, , plus sale, plus &ramie,
plus obstrue et plus infect encore, mon ardent Italien,
exasperê, coda a l'envie d'interpeller, en Lure assez in-
telligible, trois solides gaillards , qui devaient etre un
pore et ses deux fils. Majestueux d'indifference, vétus
d'accrocs et de dechirures, ils fumaient sous l'auvent
penche d'une maison qu'on ent dit recemment secouee
a outrance par un tremblement de terre. L'apostrophe
Otait vehemente, accompagnee de gestes clairs ,
gigues, et ne laissant aucune equivoque possible ; elle se
termina par ces mots pleins de tolerance et de raison :

Si pauvre qu'il soit, un homme pout toujours ren-
foncer un clou, relever une planche, redresser tin poteau,
ramasser une pierre tombee pour boucher le trou qu'elle
a fait en tombant et empecher sa maison de s'ecrouler
sur lui. it y a plus de dignite , quand memo on des-
cendrait du prophete (et memo surtout si on en descen-
dait) a mettre une piece a sa veste et a faire tine reprise
a son pantalon, qu'a laisser voir qu'on n'a pas meme
de chemise !

Les Tures ecouterent avec line attention polie et corn-
prirent fort bien. Pour toute reponse ils sourirent pai-
siblement entre eux, d'un air d'indulgence et de supe-
riorite admirable, et comme s'ils se disaient :

. Idees de chretiens et bien dignes d'hommes qui
n'ont qu'une femme !

La friperie doit etre un des meilleurs commerces de
detail de la Turquie. A Belgrade, stir notre bateau et
ici , je n'ai pas encore vu un seul vetement d'homme,
je ne dirai pas neuf, mais seulement net et propre.
Quoique leur costume traditionnel soit tres-complique,
les Tures, si pauvres qu'ils paraissent, ne veulent pas
le simplifier; ils preferent, comme nous en avons la
preuve a chaque instant, porter certaines pieces uni-
quement a l'etat de miserables haillons.

En Europe, si les nuances sombres du costume des
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hommes attristent le regard, on trouve une compensa-
tion dans la variete des couleurs dont se parent les fem-
mes, et, dans son ensemble, toute reunion en pays civi-
lise est agreable a la vue. Il n'en est pas de meme en.
Turquie. Les femmes sont regulierement empaquetees
de blanc, quelquefois, rarer° ent, de brun ou de vert roux.
II est vrai que sur les costumes des hommes s'epa-
nouissent des . teintes caressantes; mais c'est toujours
dans une gamme adoucie et, comme disent les peintres,
dans les tons rompus. II semble qu'ils copient, par
exemple, plut6t les tons doux et veloutes des fruits que
les tonalites eclatantes et plus decidees des fleurs. Si
j'avais a faire une nomenclature des couleurs qui sont
le plus en usage dans les habillements Tures, je les
comparerais a la groseille purpurine, a la triste pistache,
a l'appetissante mirabelle, a l'abricot qui n'est ni jaune,
ni rouge, et surtout a la peche, dont les gris argentes ,
les roses violates, et les cramoisis veloutes, fraichement
soupoudres d'un fin duvet, comme des joues de quinze
ans, donnent en se meant vingt nuances diverses. Sett-
lement, comme ces costumes ne sont plus jeunes depuis
longtemps, it faut pour gollter la justesse de ma labo-
rieuse comparaison , se representer toutes ces jolies
choses vieillies et ridees. Une foule turque a une grande
ressemblance, comme aspect de couleur, avec un tas as-
sorti de fruits seches.

Mon deuxieme compagnon d'excursion, l'Anglais, ne
disait rien. Il paraissait inquiet et cherchait aux eta-
lages quelque objet qu'il ne parvenait pas a decouvrir ;
la vue de nombreuses petites boutiques ambulantes,
portees par de jeunes garcons, qui nous presentaient
des pates de ju'abes, des batons de sucre de guimauve,
des cotes d'angelique glacees et des cremes gluantes
de toutes couleurs dans de toutes petites soucoupes ,
semblait redoubler son impatience et la changer en mau-
vaise humeur. De retour au bord du fleuve, it jeta un
dernier regard autour de lui et me dit erament , d'un
air profond et convaincu :

Oh ce peuple est en decadence complete, it s'ha-
bile de guenilles et se nourrit d'ordures!

Quand nous • arrivames au bateau, nous vimes que
notre societe chretienne s'etait mise en communication
avec la foule mahometane. De jeunes elegants sans linge
apparent, drapant leers graces dans des caftans et des
ceintures, qui devaient avoir deja pare pour le moins
trois generations, aux nuances de groseille r6tie, de
poire tapee, de marmelade bailee, en etaient a envoyer
hardiment des signes de baisers a nos compagnes de
voyage qui prenaient la chose gaiement : seule, drapee
avec art dans un burnous ecossais , l'aventuriere fran-
caise les saluait avec une grace serieuse , comme une
actrice rappelee.

Apres Viddin, les rives du Danube deviennent arides
et plates du cote de la Valachie, montueuses en Bul-
garie et souvent d'une nudite complete , toupees en
falaises sur le fleuve ou ahoutit quelque large chemin,
qui ranipe en zigzags de mamelons en mamelons, et
traverse des amas de ch6tives cabaries a demi enter-

Hes, semblables de loin a des tentes a moitie ecrasees.
Des chévres broutent l'herbe dessechee et poudree a
blanc. Ca et la des femmes, vetues d'une longue tunique
de toile blanche, debout dans l'eau jusqu'a mi-jambes,
pêchent a la ligne.

Les bourgades valaques, au milieu de sites un peu
plus agreables, commencent par quelques maisons
eparses, puis se groupent , s'alignent et vont se perdre
sous les arbres. Mais les dotes de la Bulgarie sont
peu pres desertes et on n'y voit pas de route qui suive le
fleuve. Les rares villages sont balls a mi-cotes; sur les
sentiers blancs, qui les unissent le long des pentes
nues, on apercoit de temps en temps, cheminant avec
une lenteur que la distance augmente, des femmes abri-_un

 sous d'immenses parapluies rouges. La courbe de
ces parapluies, en forme de coupole mauresque, ne laisse
voir que le bas des jupes blanches, tombant toutes
droites, sans ampleur, 'sans balancement , et teintees
de reflets vermillonnes. Ces figures isolees ont l'appa-
rence des immenses champignons veneneux qui pous-
sent a l'humidite au plus sombre de nos forets.

Les seules scenes animees de ces rives sont les ebats
de nombreuses troupes d'oiseaux noirs qui tiennent,
autant quej'en pus juger a distance, du corbeau commun
et du petit ibis noir et blanc d'ggypte. Its explorent
les graves, tres-vifs, tres-actifs, toujours en guerre avec
les vautours gris qui sautillent lourdement, gauchement,
rodent autour d'eux, mais fuient h. la moindre attaque.

Cependant, sur le bateau, autour de nous, les Tures,
apres avoir passe tout le jour couches ou accroupis ,
eprouvent, vers le soir, le besoin du repos et font leurs
preparatifs pour dormir commodement. Les plus soi-
gneux de leur personne, deploient avec une attention
lente et posee leurs couvertures et leurs coussins. Les
plus aises disposent d'une literie complete. Leur des-
habille de calecon et de camisole est amusant a voir,
surtout quand les majestueux turbans deroulês laissent
voir leur tete rasee, et font place a une sorte de serre-
tete. Jusqu'h cet instant, je n'aurais jamais imagine
qu'un Turc pat si parfaitement ressembler au marquis
de Mascarille ou au vicomte de Jodelet apres leur mesa-
venture. La plupart, moins sybarites par necessite ,
s'allongent simplement sans rien changer a leur toilette
et sans autre precaution que de s'orienter afin d'être
le moins possible exposes au vent qui fraichit.

Le pont etait deja transforme en un immense dor-
toir et, curieux avant tout, je n'avais pas encore pense
a me manager un gite. Le salon des premieres m'etait
interdit : la chambre des deuxiemes, encombree d'une
population melee, etait inhabitable. Le romain de l'e-
quipage m'offrit Bien de partager sa chambre de maitre
et un punch que plusieurs passagers ses compatriotes
y faisaient flamber ; mais it aurait fallu etre marin et
aimer passionnement le punch pour se condamner a
respirer I'air infect de ce reduit encombre de paquets
de suif, de pots de biere et des vieux linges de toilette
de la machine tout suintants d'huile. Je preferai les
hasards de la belle etoile et je remontai sur le pont.
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II etait illumine d'un seul falot qui n'eclairait qu'un
peu l'avant et laissait tout le reste dans l'ombre oa
brillaient ca et le quelques lueurs de pipes allumees.
En me faufilant dans l'etroit sender menage par les
corps etendus, je trebuchai plus .d'une fois contre des
jambes sorties de l'alignement et je marchai sur plus
d'une babouche egaree.

Plusieurs femmes s'etaient reunies au centre du pont.
Plus empaquetees que jamais, elles ressemblaient a des
momies roulees dans leurs mille bandelettes. En avant
de la cheminee, le grand coffre qui, sur tous les bateaux,
renferme les ustensiles de manoeuvre et sert d'armoire
a l'equipage, etait entoure de nombreux dormeurs qui
s'y adossaient. Sous le couvercle a demi souleve, appa-
raissaient les jambes et les totes de deux matelots cou-

DU MONDE.

°hes sur des cordes, tandis que l'ombre du coffre qui
interrompait les formes et tronquait les corps, tie lais-
sait voir que des jambes et des bras bizarrement amem-

„hies. Il y avait la dans un pole-mole confiant mais peu
gracieux, un Turc, un Grec, un pretre valaque et des
Allemands chez lesquels la fatigue' elfacait touts pre-
vention de sang et toute rancune de race.

A force de fureter partout, je trot ivai une sorte de
niche formee par un amas de divers colis. Je m'y blot-
tis faute de mieux, et je trouvai la place bonne sinon
pour dormir, du moms pour etre isole et observer en
paix. J'ntais dans l'ombre, j'avais devant poi l'en-
vers du grand coffre, la colonne noire de la cheminee
et la rue formee par les deux faces des cabines en
perspective. Je pouvais ainsi tout voir sans etre vu.

Toute manoeuvre avait cesse, notre bateau etait immo-
bile a l'ancre et me rappelait quand je regardais sa car-
gaison mal rangee de corps et de membres epars, le
vaisseau fantOme des legendes du gaillard d'avant'; je
m'endormis en y revant.

Mon sommeil ne fut ni profond ni doux. Ma couche
etait êtroite et peu. moelleuse. Eveillê brusquement par
une lourde pression et une odeur musquOe tres-pone- •
trante, j'eus rimpression d'une lutte avec quelque bete
fantastique a rauquements feroces. En ouvrant les yeux,
je vis sur ma poitrine la noire masse d'une des deux
negresses, qui, corifiante dans le silence et l'obscurite,
avait eu l'irlde de promener a visage découvert ses espê-
rances et ses regrets; puis elle s'etait assise, aspirant a

1. Voyez les Merveilles de l'art naval.

pleines narines la brise de la nuit moms noire qu'elle
et exhalant de bruyants soupirs; ses yeux d'un blanc
laiteux, demesurement ouverts, sa face luisante sous le
ciel etoile, ses dents brillantes sous sa levre retroussee,
me causerent une surprise si desagreable que dans la
premiere emotion je ne fus pas maitre de la dissimuler.
Un mouvement brusque lui revéla que le paquet sur
lequel elle se reposait, etait un homme, et plus effrayee
que moi, elle s'enfuit en poussant un cri sourd qui
heureusement n'eveilla personne et ne troubla qu'un
instant la paix profonde de la nuit.

Je redressai mon enceinte protectrice de colis ebran-
lee par la massive apparition , lorsque j'en vis une
autre qui est restee dans mon esprit comme une vision.
Elle s'annonca par un bruit leger, un frOlement de ba-
bouches trainees, des petits pas craintifs et dissimules,
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de chuchoternents continus comme des pepiements
d'oiseaux. BientOt je vis surgir a la droite du grand
coffre et comme se levant d'entre les corps couches alen-
tour, l'un apres l'autre, trois fantemes pareils , sans
visages, et tout blancs sous la clarte de la lune. Es s'ef-
facerent un peu dans l'ombre portee par les cabines
comme s'ils se dissolvaient dans la brume, puis en res-
sortirent accuses plus nettement par la lueur rougeátre
du falot. Es marchaient lentement et indecis. Lorsqu'ils
furent arrives plus pros de moi, je vis devant eux, et
a hauteur de ceinture a peine, une tete tres-pale, aux
yeux eteints, a la barbe blanche, coiffee d'un turban sans
apparence de corps, et qui d'abord me fit l'effet d'être
toupee et portee a la main comme une lanterne par le
premier fant6me. Ce qui donnait de la' Write a cette
impression, c'est que cette tete tournait a droite et
gauche en ballottant, comme suspendue par le gland de
sa calotte semblable a une tache rouge sinistre. Mais
lorsque cette etrange patrouille parvint a l'angle des
cabines, la tete me parut accompagnee d'un bras; it
s'eleva dans la direction de la petite plate-forme qui
sur tous les paquebots , surplombe l'eau aupres de
chaque roue, et y disparut entrainant la tete ; les trois
fantemes se perdirent a leur tour en &croissant dans
la tame direction : alors j'eus le temps de trouver un
corps a la tete ; c'etait le vieux patriarche turc, petit,
maigre et tellement courbe que la lumiere tombant
d'aplomb sur son chef branlant, n'atteignait, quand
se presentait de face, ni ses jambes ni son torse enve -
loppes d'un vétement de ton neutre qui se fondait dans
I'ombre : it etait suivi de ses trois femmes....

XLIV
RACOVA. — NICOPOLIS. — ROUTSCIIOUCK.

Grand lever et petit coucher des Turc?. — Un repos fatiguant. —
Racova. — Nicopolis. — Salon et cuisine. — La fraternitè sur
le plat. — Contemplation ou ahurissement. — Routschouck.

Le jour vient vite en ces contrees, et la blonde aurore
n'y perd pas une heure a se frotter les yeux avant de
les ouvrir tout grands. A quatre heures nous marchions.
Vers six heures, j'assistai au grand lever des Tures.
Its roulerent leurs couvertures en coussins, etalerent
leurs tapis, se coifferent de leurs turbans, chausserent
leurs babouches, et, tirant de l'eau du Danube, firent
leurs ablutions et de longues prieres. L'homme aux
deux negresses me parut fervent entre .tous.

Mes trois fantemes nocturnes avaient repris posses-
sion de leur encoignure de la veille et faisaient un petit
bout de toilette. Je les attendais la ; j'esperais hien voir
leur visage si peu que ce flit ; mais pendant que l'une
de ces dames reparait le desordre de la nuit, les deux
autres, aidees du bleme patriarche, tendaient devant
elle une piece d'etoffe qui la derobait a ma curiosite.
Elles se rendirent mutuellement ce service avec un soin
touchant.

De leur cote, les matelots firent aussi grande eau
la toilette du navire qui des lors reprit sa physionomie
ordinaire ; puis, le petit coucher general recommenca.

DU MONDE.

Les femmes s'etendirent hermetiquement empaque-
tees, les hommes s'accroupirent de nouveau apres avoir
bu dans le creux de leur main un peu d'eau tirêe des
tonneaux; puis ils se mirent, sous pretexte de dejeuner,
a grignoter des raisins secs, des amandes, quelques bri-
bes de nougat ; apres quoi, ils prirent le cafe et recom-
meneerent a fumer de plus belle.

Je voudrais hien dêcrire la pose de repos que prefe-
rerent quelques-uns d'entre eux ; c'est chose difficile.
Es ne sont ni assis, ni couches, ni tout a fait accroupis ;
une expression tres-usitee en Champagne (accouve) se-
rail plus exacte. En effet, une poule qui couve (ce doit
etre de la que vient cette expression familiere) donne
assez bien l'idee d'un Turc qui se repose apres avoir
dormi. Une comparaison plus juste encore pourrait etre
celle d'un ecureuil pose sur les pieds de derriere, tout le
corps penche en avant, tenant dans une de ses pattes de
devant un morceau de biscuit et en portant de l'autre
les miettes a sa bouche. Il y en avait un devant moi qui
repondait parfaitement a cette image. Je n'ai pas ose le
dessiner ; mais j'ai voulu l'imiter sans affectation et je
me suis senti rompu de crampes au bout de trois mi-
nutes. Que ne peut l'habitude ! Ce Turc se tenait ainsi
des heures entieres a grignoter ses noisettes.

Tous les passagers avaient repris leurs inoccupations
ordinaires ; l'officier de cavalerie seul avait change I'ob-
jet de sa contemplation sans changer de pose. Grimpe
sur le bordage du bateau et toujours les mains dans les
tiges de ses bottes, id regardait colder l'eau avec le
même air serieux et bebete qu'il avait la veille en re-
gardant la jolie et mobile Serbienne qui, dans ce moment
tres-attentive, ecoutait avec complaisance les recits
coupes d'eclats de rive d'un gros Bulgare richement
veto. C'etit l'occasion pour le Turc contemplatif de
titer, s'il Vela connu , le mot de Shakespeare : a perfide
comme l'onde! n La situation y pretait doublement, car
le fleuve s'elargissait de plus en plus et roulait en (lots
larges et •epais ses eaux troublees. Rien n'egayait son
aspect monotone ; nous serrions la rive bulgare, et la
rive valaque est si loin que pendant longtemps elle
s'amincit en une ligne de contour basse et indecise.

L'apparition de la ville de Racova me releva heureu-
sement de la torpeur oit me plongeaient ce paysage
sans vie et le tableau monotone de cette foule de gens
partages entre le sommeil et l'ennui.

Racova. est agréablement situee sur un long coteau
verdoyant et y profile un joli minaret. En face de la
ville, h l'ancre, nous apercevons pour la premiere fois
des vaisseaux tures, etroits, elances, peinturlures et re-
'eves de l'avant et de l'arriere; ils ont une ressemblance
tres-evidente avec les vaisseaux du seizieme siècle.

Peu apres, nous traversons le Danube, en face de la
ville de Nicopolis, pour desservir la station de Turns,
ville valaque a l'embouchure de 1'Alula (1'01to). Nous
n'en voyons que le port. Des lies et des digues nous ca-
Ghent entierement la ville. Nous reprenons le fir de l'eau
si vite que j'ai a peine le temps . de prendre un croquis
de Nicopolis piltoresquement entasse le long d'une belle
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plage ega) ee d'arbres et dominee par deux collines et
une falaise menacante: La colline de droite porte une
forteresse aux bastions de terre soutenus par des pieux
relies d'osier, celle de gauche est surmontee d'une tour
d'observation. La ville parait grande et compacte ; elle
s'enfonce dans le ravin forme par les deux collines en
s'eloignant perperidiculairement du fleuve.

En 1395, quelque part par dela ces collines, l'empe-
reur Bajazet infligea une rude et cruelle lecon a la tleur
de la chevalerie francaise. Comme tant de,fois deja, la
folle bravoure et la forfanterie orgueilleuse de la no-
blesse feodale coata cher a la France. Si je ne me lais-
sai pas attendrir, en passant, sur les horreurs et sur
les vaillantises de, cette sanglante journee longuement
contee par Froissard, ce ne fut pas faute de patriotisme.

BUCHAREST.	 183

Je n'avais pas d'ancetres a la bataille, c'est vrai ; mais,
mes aleux faisaient partie du peuple qui paya les ran-
cons. A ce titre, j'avais droit a donner un souvenir de
regret a cette triste (Waite. Mais, a ce titre aussi, les
souvenirs seraient si nombreux qu'il vaut mieux oublier
le passe et regarder l'avenir.

Arrive presque au terme de ma navigation, je m'a-
percois que je n'ai encore donne aucun renseignement
positif sur notre regime a bord. L'installation des voya-
geurs sur les bateaux de la coMpagnie autrichienne est
tres-confortable et d'une rare elegance. La partie affec-
tee aux premieres classes est surtout luxueuse ; elle
consiste en cabines oil rien d'utile ne manque ; en un
grand salon plafonne de poutres et de moulures d'aca-
jou et de palissandre egaye d'or, garni, dans tout son

pourlour, de larges divans de cuir, et decore de nom-
breuses fenetres oh les scenes de la vie hongroise
sont peintes avec verve et verite. Au fond du salon
une estrade demi-circulaire contournant l'arriere du ba-
teau, toute de tapis et de velours, etincelante de glaces
et d'arabesques d'or, parait specialement reservee aux
dames. Des albums, des journaux, des tables de jen,
sont a.la disposition des voyageurs. La salle a manger
est ouverte jour et nuit, et la cuisine fonctionne sans
cesse. Rien n'oblige a vivre solitairement, comme je le
fis par curiosite, un peu aussi par maladresse. En
prenant bien son temps, on trouve toujours ou presque
toujours un partner pour quelque partie qu'on veuille
nouer : causerie politique, discussion commerciale, .de-
gustation des vins de Hongrie ou de caviar d'esturgeon
du Danube, absorption de choucroute ou de poulet au

paprika, lansquenet ou brelan. 11 est rare'que le con-
tingent des voyageurs fourni par des nationalites diffe-
rentes ne suffise pas au rapprochement de plusieurs
individus sympathisant, grace a une meme passion do-
minante. a C'est toujours a peu pres, me disait le capi-
taine, le meme assortiment d'Italiens, de Hongrois,
d'Anglais, de Francais et d'Allemands, tous gens d'al-
lures et d'habitudes hien connues, ninon egalement 011 -

y e rtes.
Malheureusement, ajouta-t-il en me montrant une

table a tapis vert couverte de cartes, it s'y glisse tou-
jours quelques Grecs que je ne reconnais que trop tard..

Quant a la nourriture du bord, elle est d'une abun-
dance et d'un choix suffisants, a. des prix raisonnable-
ment exageres; seulement, it faut que l'on paye en mon-
naie sonnante. Quoique autrichienne, la compagnie de
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navigation traite le papier d'Autriche, une fois arrivee a
Belgrade, avec un remarquable dedain, et le maitre d'he•-
tel ne lui accorde plus guere que h valeur de son poids.

La cuisine emprunte a tous les pays .une excentricite
qui a sans doute pour objet de charmer les difterents
nationaux en leur offrant les mets les plus apprecies dans
leur patrie. Un Turc y tient même une officine parti-
culiere d'oit it ne sort que du cafe. Les Tures evitent
de prendre quoi que ce soit du maitre d'hôtel; cepen-

dant leur cantinierparticulier recoit avec plaisir l'argent
des chretiens qu'il a soin de faire payer double.

Au dernier dejeuner que je fis sur le bateau, un peu
apres Nicopolis, je trouvai dans la salle a manger.plu-
sieurs passagers que jen'avais pas encore vus, gens trop
distingues pour se mettre en contact avec la foule du pont,
Je m'assis en face d'un couple bulgare revenant de's
bains de Mehadia, gens du grand monde de par de la la
rive droite du Danube. Le maH, en costume europeen

pretentieux, avait Fair grec, selon l'acception de ce mot
dans la bouche du capitaine : un Piêmontais, qui avait
eu la male chance de faire sa connaissance a une table
de jeu , m'assura que sa physionomie ne mentait pas,
mais qu'au contraire elle le flattait. La femme avait une
toilette locale splendide; it est vrai qu'elle en avait be-
soin pour attirer les regards, n'ayant rien pour les rete-
nir apres inspection faite de ses damas de soie et de sa

joaillerie. Elle portait une brillante robe etroite de satin
jaune d'or et, par-dessus, une houppelande ouverte et
flottante epais tissu de soie verte a ramages en re-
lief, bordee de fourrures. Ses cheveux se relevaient un
peu en arriere des oreilles, sous un turban de mousse-
line blanche qu'une double tresse brune enroulait. Son
col et sa poitrine disparaissaient sous les colliers de
piastres a pendeloques de perles et de rubis; ses bras                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                           

•                                                           

puma?"   LALY   
Rive Bulgare. — Dessin de Lancelot.

etaient cercles, du coude au poignet, de trois ou quatre
bracelets, et ses doigts, méme les pouces, etaient char-
ges de bagues a ne pouvoir plier. Il me semblait voir
line reine de Saba, moins la beaute. On venait de nous
servir une sorte de mayonnaise de toutes sortes de fruits
ou de legumes confits dans je ne sais quel acide corrosif,
sous pretexte de vinaigre; ma part se composait, entre
autres originalites , de deux enormes capsules de pi-
ment enrage et d'un jeune cceur de thou. Its seraient

restes longtemps sous mes yeux , si la brillante' dame
ne s'etait tout a coup avisee de les pecher delicatement
de ses doigts emperles, l'un apres l'autre, dans mon as-
siette et de les croquer comme des pralines en m'adres-
sant un doux regard, un aimable sourtre et quelques
paroles que je n'entendis guere, et auxquelles, dans ma
surprise de sa temente qui me semblait presque une
tentative de suicide, je ne sus repondre que ces mots :
Dieu vous benisse !
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En agissant avec cet aimable sans fapn, la dame aux
bijoux ne trahissait pas seulement le gofit prononce des
papilles de son palais pour les epices a haute puissance,
mais aussi, mais surtout une preference tres-flatteuse h
mon egard. Cette action bizarre a premiere vue, n'etait
pas moins, m'a-t-on assure, qu'une offre spontanee d'ho-
spitalite, une maniere de dire : R Vous pouvez manger

dans mon assiette avec autant de plaisir que j'en ai a
manger dans la vOtre. Je n'eus pas la hardiesse de
comprendre. Cette dame quitta le bateau a Sistova, jolie
ville batie tout au bord de l'eau, appuyee a, une belle
colline que dominent les ruines informes d'un vieux
chateau ecroule.

Nous approchions de Giurgevo; deux heures apres,

je devais quitter le fleuve majestueux dont les rives aux
aspects si divers avaient tant captive mon attention.
Maintenant, je desirais le quitter, eprouvant un senti-
ment analogue a celui d'un chasseur dont la gibeciere
est restee vide. J'avais entrevu beaucoup de choses, mais
je n'avais rien pu voir A. mon aise et j'en gardais presque

rancune au courant qui m'emportait trop vite. Puis, mal-
gre mon ardeur curieuse, je me sentais tout pres de ce-
der a l'influence engourdissante de la chaleur, du mou-

vement sans emploi de force, de l'eau qui marche en
miroitant, du ciel bleu et sans nuages, et de l'air de bea-
titude insensible des Tures. Les rencontres de sites inte-

Routschouck. — Dessin de Lancelot.

ressants devenaient d'ailleurs de plus en plus rares; le
fleuve se changeait en mer et ses rives en brumes. Je
crus ressentir un moment la contemplation sans but et
sans idees des Orientaux. J'avais plaisir a regarder les
horizons a peine sensibles, les effets de mirage produits
par le rayonnement de l'eau mele au brouillard lurni-
neux que degage le ciel d'Orient, atmosphere visible et

chaude qui, flottant sur toutes choses, fait vibrer les
contours, noie toutes les formes, dore toutes les nuances
et rend la nature qu'elle voile, sans la cacher, impos-
sible a peindre même avec des mots. Je revais tout sim-
plement des yeux , et sans rien voir je trouvais admi-
rable cette vide immensite.

Le bateau, en se rapprochant de la terre, m'arracba
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heureusemeni a ce vertige. La vue d'une bourgade va-
laque me rendit Pidee juste des formes et des propor-
tions. On ne pouvait guere "etre rappele plus brusque-
ment a la realite. Sur une langue de terre sablonneuse
oit Pherbe- mettle a peine a prendre racine , deux ou
trois buttes de terres et de chaume composent le poste
d'une escouade de gardes-frontieres. La tour d'observa-
Lion est formee d'un petit hangar supporte, a vingt ou
vingt-cinq pieds au-dessus du sol, par une demi-dou-
zaine de pieux; dans le fond, quelques arbres rabou-
gris cachent sans doute un village; car, en avant, on voit
s'agiter, monter et descendre les deux grands bras d'un
puits, semblable a ceux de Hongrie, autour duquel sent
groupes quelques vaches grises et des buffles noirs.

Encore une falaise sur la rive bu]gare : partant du

Danube, un grand chemin taille profondement dans le
roc en gagne le sommet. Au bord de l'eau, et s'elevant
sur une pente deuce et boisee, un petit village, suriuonte
d'une tour blanche, est, me dit-on, la derniere station
sur cette Cate deserte que nous allons suivre encore pen-
dant deux heures, toujours aussi triste et aussi nue.

Cette falaise, premier centre-fort d'un immense bane
de rochers qui horde le fleuve pendant quatre on cinq
lieues, se baisse et se releve plusieurs fois sans jamais
s'aplanir, sinon quelque peu avant Routschouck, oil elle
disparait pour faire place a l'argile friable qui compose
generalement le sol des rives du Danube. Pendant deux
lieues au moins et sans autre interruption que quelques
fissures etroites, elle offre Paspect d'une immense mu-
raille batie de main d'hommes. De place en place, de

grandes ouvertures regulieres trouent de noir sa surface
blanche et lisse, grottes ou carrieres, je ne sais. Je n'y
ai vu aucune trace de route ni d'exploitation en activite;
cependant la greve est jonchee de grands blocs reguliers.

Devant Routschouck je n'eus que le temps de pren-
dre un croquis et de constater qu'elle presente, comme
les autres villes riveraines, sur sa place de &barque-
ment tres-longue, des cafés chancelants, des batiments
de douane et des entrepats de marchandises fort dela-
bres. Du moins it y regne une activitê relative que je si-
gnale avec plaisir. On y marche, on y remue, on y charge
de grands chariots atteles de huffles noirs, on y roule
d'enormes tonneaux dans des barques engravees. Malgré
la singuliere maniere en usage pour charger les voi-
tures, tout annonce une ville commercante : cette ma-
niere consiste a coucher chaque voiture sur le flanc ;

Pinterieur est tourne vers le chargement qu'a force de
bras on fait rouler jusque sur la riddle qui touche la
terre : la charge une fois complete, les travailleurs, les
voisins, les fláneurs se pendent a la ridelle opposee, aux
roues, aux bouts saillants des essieux, et par leur propre
poids font retomber les quatre roues 4 terre. Si cette
operation, que je vis rep4ter dix fois en une demi-heure,
prouve qu'on s'entr'aide volontiers h Routschouck, elle
prouve aussi que beaucoup de gens n'y ont rien a faire.

A droite , en regardant la ville, s'eleve la forteresse
dont on ne voit que les remparts de terre . et d'osier :
elle commando le fleuve et couvre la ville, qui se deve-
loppe derriere une colline tres-adoucie et contournee par
un chemin horde d'arbres et de petites maisons entou-
rees de palissades. Un beau minaret, hardi et fres-
elevé, dresse au-dessus de la colline sa fleche doree.
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XLV

GIUB GEVO.

Dêbarquement a Giurgevo. —Les douaniers. — Une patrouille. —
Une victoire de Michel le Brave. — Grand savonnage a Giur-
gevo. — En route pour Bucharest. — Trois especes de voitures
incommodes.

En traversant le fleuve, je regardais encore Routs-
chovek qui fuyait derriere nous, et deja nous etions
Giurgevo dont rien au debarquement n'annonce l'im-
portance.

AussitOt que nous touchons terre, des soldats nous
poussent dans un cercle de pieux et de planches qui
ressemble a un pare a moutons. Au fond s'ouvre un
hangar de la plus pauvre apparence : c'est le bureau de
la douane. J'eus l'occasion d'y voir avec queue facilite
ces hommes d'habitudes quasi-orientales, peuvent pas-
ser rapidement de leur indolence a l'emportement. Les
douaniers, comme s'ils avaient eu besoin de colére pour
s'eveiller et se donner quelque peu d'energie, se jeterent
sur nos malles et y bouleverserent toutes °hoses avec
une brusquerie et une avi-
dite qui les faisaient pint&
ressembler a une bande
de brigands detroussant
des voyageurs, qu'a une
escouade de 

n
paisibles fone-

tionnaires e travaillant
pas pour leur compte. Au
bout de cinq minutes de re,
Aerobes, celui qui avait
entrepris le denomlirement
de mes effets, me poussa
vers un factionnaire qui
gardait la sortie sur la
ville, balonnette croisee sur
nous, et lui cria slobod !

(libre!) Le mot me parut emphatique et s'appliquant
a une situation bien insignifiante : fallait-il en ti-
rer une conclusion contre le caractere valaque et l'ac-
cuser de jactance? En passant pies du soldat , je lui
dis gravement, comme Telemaque aux vieillards Cre-
Lois : a L'homme vêritablement libre est celui qui craint
les dieux et ne craint qu'eux. 11 ne cothprit pas, mais
mon compagnon anglais me fit cette remarque judi-
cieuse : a Connaissez-vous bien les dieux valaques? et
savez-vows s'ils seraient les vOtres? v Decidement, quoique
tout jeune encore, cet Anglais est un puits de sagesse ;
c'est aussi le modele accompli de la courtoisie la plus
parfaite: Il ne ressemble nullement au type, consacre
dans notre opinion francaise, de 1'Anglais toujours
calme, froid, indifferent et egdiste. 11 y eut surtout une
circonstance ou it fit pour moi, avec une simplicite dont
le souvenir me touche encore, ce que certainement peu
de nos compatriotes eussent fait avec autant de delica-
tesse ; aussi la reconnaissance m'oblige-t-elle a center
cet histoire, dat-elle me faire tort en revelant toute mon
imprevoy ante.

Pendant mon sejour en Autriche et en Hongrie, j'avais, -
bien malgre moi et sans aucune intention cupide, agiote
sur le tours des fonds publics et sur les variations jour-
nalieres du papier, qui chaque fois que je changeais une
piece de' vingt francs me donnaient une plus value d'en-
viron trente pour cent, plus value surtout profitable aux
hoteliers, lesquels ont bien soin, a mesure que le papier
baisse, de hausser leurs prix sur le compte des stran-
gers. A. Pesth je m'etais assure, en prenant ma place
pour Semlim, d'apres les tarifs affiches des prix de na-
vigation, que mon or change en papier produirait large-
ment le nombre de florins demands pour me conduire
a Bucharest oil je , devais renouveler mes finances. Mais
a Semlim, on me fit remarquer et .on m'expliqua
comment, d'apres une indication officielle qui me parut
entachee de subtilite dans son abreviation et que d'ail-
leurs je n'avais nullement comprise, que les sommes
de florins payees jusqu'alors en papier devaient l'etre
dorenavant en monnaie sonnante. Or, pendant mon
court voyage, ce maudit papier avait encore subi une
forte depression, et le compte que Vemploye me presenta

doublait le prix prevu de
mon passage. A Orseva,
ma derniere etape, je	 ,
sai mes derniers kreutzers
sonnants et mes derniers
florins papier a l'airm ble
hotelier que j'ai presents
au lecteur, , et par suite
je me trouvais embarque
avec Pagreahle perspec-
tive de trente deux belt-
res de navigation qu'il
faudrait faire a jeun , et
franc de port pour toute
consolation. Je ne sais
quels signes l'Anglais com-

prit mon embarras; mais it sut me faire des offres de
service avec une cordialite telle et un si grand air de
sincerite, sans se departir de sa gravite un peu roide,
que j'acceptai de bon cceur d'être son commensal jus-
qu'a Bucharest.

Ce fut done ensemble que nous nous acheminames
vers le centre de Giurgevo oft nous nous installames
dans un hotel assez vaste pour loger une armee, mais
qui en ce moment n'abritait pas d'autres voyageurs que
nous. Nous voulames profiter du reste de la journee
pour nous faire une idee de Pemplacement de la ville
que nous devious quitter le lendemain matin. Elle est
batie dans une plaine aride s'elevant un peu du Gate de
Bucharest, plus basse et marecageuse du cote du Da-
nube dont le tours divise la horde de petites Iles nues.
Une place sans alignement et sans autre edifice qu'une
eglise moderne tres-insignifiante, et quelques rues tor-
tueuses a maisons basses en forwent le centre. Au dela
plusieurs maisons neuves, qui s'etalent sans se grouper,
sont entourees de jardins clos de murs. Dans les rues
commercantes je ne remarquai guere que de grands en-
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trepets de marchandises, des cabarets tres-frequentes et
un nombre infini de boutiques de barbiers. Quant h la
population visible, elle etait en grande partie composee
a notre passage de villageois qui approvisionnaient le
marche du samedi. Les femmes reunies sur la place
sent accroupies devant des tas de legumes, dans des
poses plus que nonchalantes qui ne permettent guere
d'etudier leur costume ; les hommes dorment aux encoi-
gnures des rues aupres des bceufs atteles a leurs petits
chariots, ou boivent dans les cabarets sans parler beau-
coup entre eux. Au pre-
mier coup d'ceil, je crois
voir que les hommes sent
lents, lourds et taciturnes,
mais les femmes plus vives
d'allure et assez riantes.
Quant aux citadins qui bra-
vent le soleil de deux heu-
res pour affaires .de com-
merce, ils sont assez mal
vetus a Peuropeenne et
fort peu nombreux.

J'entrainai mon compaghon hors de la ville, es-
perant rencontrer un point eleve qui me permit un
peu d'etude topographique.

Nous ne trouvames qu'une lande bailee se prolon-
geant vers l'ouest en faibles ondulations, assez elevees
cependant pour bonier la vue et n'offrant aucune ombre
centre les ardeurs du soleil. Au sud , la lande redes-
cend jusqu'aux marais qui se perdent dans le fictive ;
de longues files de saules aux troncs submerges, ca-
chent son tours. Une ren-
contre assez caracteristi-
que nous dedommagea des
fatigues de cette excursion
inutile.

Sous les minces pieces
de bois formant les garde-
foils d'un petit pont, a la
seule ombre que l'on pat
rencontrer peut-titre
deux lieues a la ronde dans
ce desert poudreux et brit-
lant , une patrouille de
gardes-frontieres, quatre
hommes etaient couches.

Profitant habilement
de l'intersection de trois
pieces de bois dont rombre suflisait juste mettre
leur face a l'abri du soleil, ils dormaient, suspendus
tout au bord de l'eau ou un mouvement involontaire les
Cat precipites. Nous approchames d'assez pres pour
entendre leur quatre respirations se meler au miirmure
de la petite riviere qui coulait sous eux; Hs dormaient
bravement. Mais cette insouciance n'excluait pas l'idee
de discipline et de devoir a la tete du pont, leur quatre
fusils en faisceau montaient fierement la garde.

Cette quietude fiere me plut; en faisant faire leur ser-

vice par leurs balonnettes, ces gardes-frontieres me
semblerent reclamer des droits aussi justes que ceux
que les grands acquierent par l'heredite.

Ce mepris du danger devant le besoin de fraicheur
allait Lien aux petits - fils de ceux qui, en ce lieu
même, remporterent une si glorieuse victoire au seizieme
siecle.

C'etait au temps de Michel le Brave, celui pent-etre de
tous les princes valaques qui a le plus fait et le plus
tents pour la grandeur et l'independance de son pays. —

Mahomet III envoyait une
armee de 180 000 hommes
pour reduire la Valachie et
la Moldavie en pachaliks.

Michel aima mieux aliê-
ner ses droits de souverain
que de laisser son pays
subir la conquete et se
reconnut vassal de
mond Bathori , prince de
Transylvanie , pour avoir
son aide. Puis avec une

armee de 16 000 hommes, Transylvaniens, Moldaves,
et Valaques, it attaqua, entre Bucharest et Giurgevo,
Sinan-pacha et forca a la retraite une armee douze fois
plus nombreuse que la sienne, apres lui avoir tue trois
mille hommes.	 . .

Cet eche° n'arreta pas Sinan qui, pendant que Michel
se repliait vers les montagnes, s'empara de Bucharest,
declara la Valachie province turque, transforma les
eglises en mosquees , entoura la ville de palissades, y

laissa deux mille hommes
de garnison et marcha sur
la Transylvanie avec le
gros de son armee, lais-
sant aussi Tirgovistz a un
de ses lieutenants. Sigis-
mond et Michel fondirent
sur Tirgovistz avec 60 000

hommes et la reprirent
malgre la resistance de la
garnison qui peril tout en-
tiere.

La nouvelle de ce suc-
ces inquieta si vivement

n	 le grand vizir, qu'il revint

sur ses pas, decide a re-
passer le Danube avec le

fruit de ses pillage's. Il arriva sans combat a Giurgevo
oft pendant quo les chariots et les troupeaux defilaient
devant les pergepteurs qui en retenaient le vingtieme,
Michel et 8000 Roumains tomberent sur son arriere-.
garde avec taut d'impetuosite que Sinan, sans plus s'in-
quieter de la taxe, s'empressa de mettre le fleuve entre
lui et son intrepide

Le lendemain, le rests des troupes turques, poursui-
vies, tronblees par la peur, s'engagerent sur le pont, en
desordre ; les chariots et les canons furent precipites dans
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le Danube; deux galeres coulerent sous le poids de leur
chargement et l'entassement des fuyards, les munitions,
les drapeaux, les vivres, les bagages resterent la proie
des vainqueurs. Ceux-ci reprirent environ six mine cha-
riots de butin et delivrerent 5000 prisonniers hongrois
qui chargerent aussitat les masses de Tures entasses sur
la rive sans espoir de salut, car l' artillerie de Michel en-
filant le pont le balaya et le rompit. Plus de 17000 des
envahisseurs furent noyes ou tu gs ; les terribles bandes
de coureurs et de bra leurs qui depuis deux siecles ter-
rifiaient et pillaient la Hongrie et l'Allemagne, furent
presque entiérement aneanties.

L'armee de Sigismond vint mettre le siege devant la
formidable citadelle de Giurgevo situee sur une Ile et
entouree de fortes murailles que les canons pris sur les
Tures a Tirgovistz et a Bucharest battirent les premiers
en breche; elle fut prise en octobre 1595.

Est-0e depuis cette glorieuse journee, qui sauva la Va-
lachie d'un desastre complet, que l'emplacement de la
citadelle a ete nomme Slabodie (Ile de la Liberte), quoi-
que la liberte n'ait fait la qu'une bien courte apparition?

• Serait-ce en memoire de la sanglante bagarre qui
troubla si fort les receveurs des taxes dans leur opera-
tion de denombrement du butin de Sinan-pacha, que les
douaniers de Giurgevo, traitent aujourd'hui les voya-
geurs un peu comme des Tures d'alors ? Est-ce enfin
comme benefice de cette victoire liberatrice que les
gardes-frontieres actuels s'accordent le privilege de
dormir en mettant bravement leurs fusils en faction?
Pourquoi non ? La tradition a perpetue dans des pays
plus civilises que la Valachie des privileges plus sin-
guliers 

En somme, si Giurgevo est une ville importante au-
tant comme lieu de station des bateaux h. vapeur du Da-
nube et de la mer Noire que comme l'un des grands
ports de la Principaute, elle n'a rien dans son aspect
qui charme et retienne le voyageur ; elle n'a garde aucun
vestige de son passé, ni du fort ban anciennement par
des navigateurs sous l'invocation de Saint-Georges
(Santo-Giorgio) qui lui valut son nom (Giurgio, d'apres
les Tures, puis Giurgevo), ni de la fameuse citadelle
bade par les derniers possesseurs du territoire valaque,

qui abandonnerentla ville a la Valachie en 1829, époque

laquelle la citadelle fut rasee.
'Au retour de notre promenade nous ne decouvrimes rien

de nouveau. Seulement les chariots et les bceufs avaient
disparu; les cabarets s'emplissaient de toutes parts. Les
boutiques de barbiers, dont le nombre m'avait paru de-
mesurement disproportionne en consideration du peu de
soin que les habitants prennent de leurs barbes et de
leurs chevelures qui trainent sur leurs epaules, offraient
un coup d'oeil assez rejouissant et regorgeaient de monde.

Nous etions au samedi ; dans toutes les villes ou
bourgades oiz rai sejourne, l'aprés-midi de ce j our, qu'on
prolonge fort avant dans la nuit, est consacre a un sa-
vonnage minutieux de la barbe et de la tete du peuple
valaque. Le barbier, qui affecte ici assez ordinairement
l'air et le costume tures, passe avec une lente regularite
de l'un a l'autre de ses patients parfois au nombre de
douze, assis, immobiles, le nez en l'air et les mains sur
les genoux, et it les couvre tour a tour, face, nuque et
able, d'une mousse blanche et epaisse, qu'il puise pour
tous au meme bassin et sous laquelle ils restent, sans
voix, sans traits, pendant une heure, deroulant sous les

regards du spectateur une galerie des images les plus
grotesques.

Le lendemain matin nous quittames Giurgevo. Nous
avions refuse la caleche et les chevaux de poste que
nous avait offerts PhOtelier, et nous etions modestement
assis sur de la paille fraiche au fond d'un birdj attele
de trois chevaux de front.

Le birdj me rappela a peu pres notre ancien coucou,
non sous le rapport de la forme, mais en raison surtout
de ses incommodites et aussi de la maniere dont l'on
traite du transport a l'amiable avec le conducteur.

On pent s'y entasser six huit ou dix personnes. On
pent aussi le loner entibrement pour soi : on n'y est
guere mieux dans un cas que dans l'autre.

Le vehicule se compose d'une caisse carree en bois
portee sur deux paires de roues, construite comme les
charrettes de nos paysans et suspendue comme elles.
Une grande 'Ache de cuir cintree et deux larges ouver-
tures menagges sur les cates ou deux rideaux de cuir
montent ou descendent h volonte, lui donnent une phy-
sionomie d'ancien carrosse; a l'arriere, it porte un rate-
lier chargé de fourrage pour la halte.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



190
	

LE TOUR DU MONDE.

Le conducteur commence pas placer le mieux qu'il
peut les-malles et les sacs de nuit; les voyageurs pren-
nent place et entrent par les fenetres de coke, qui ne s'ou-
vrent pas au niveau du marche-pied, de sorte que chaque
entree et chaque sortie est une laborieuse escalade pen-
dant laquelle it arrive souvent que les chevaux, tourmentes
par la chaleur et les insectes, reprennent le galop et vous
font rouler sur la paille pele-mele avec vos bagages. Le
conducteur, tranquillement assis a l'avant de sa machine
en plein soleil et en pleine poussiere, ne s'occupe abso-
lument que de ses chevaux, et vous laisse toujours le
soin de reparer le desordre qui suit ces accidents.

Tout incommode que paraiss'e cette voiture, nous en
rencontrhmes d'autres d'un usage plus frequent sur-
-tout dans l'interieur du pays et pres desquelles le birdj
cloit paraftre l'ideal du confortable.

Nous remarquons, par exemple, d'êtroits chariots qui
se composent d'une planche large a peine de deux pieds
portee stir deux essieux it roues tres-petites, ce qui les
met trés-pres de la terre ; de chaque elite de la planche
s'eleve en s'evasant une longue ridelle a Claire-voie ta-
pissee de paille ou de peaux de mouton. Le voyageur,
accroupi sur la planche qui fait tremplin, est alfreuse-
punt ballotte et secoue par le galop de deux chevaux.

C'est dans ces chariots que voyagent les officiers en
mission : ils vont vite et j'en ai vu arriver a Bucharest,
venant de Jassi, en beaucoup moins de temps qu'en selle ;
mais au prix de quelles fatigues et même de quels dan-
gers!

Le consul de Prusse a Belgrade m'a raconte que le
duo de Montpensier, voyageant en 1842 dans ces con-
trees, perdit en route son domestique jete dehors par un
cahot. Les grincements des roues, le cliquetis de la fer-
raille et de la charpente, le carillon des sonnettes qui
pendent aux cous des chevaux, avaient empeche d'enten-
dre les Cris de détresse du pauvre garcon : on ne s'etait
apercu de son absence qu'a l'arrivee. Le consul prussien
etait du voyage.

La route que nous suivons est tres-large, tracee regu-
lierement et tout nouvellement empierree ; les poteaux
du telegraphe electrique qui la suit, la jalonnent d'assez
loin pour prevenir toute meprise; mais de tous les voi-
turiers qui passent, c'est it qui ne subira pas l'empier-
rement nouveau. Es preferent se lancer h droite ou
gauche sur le sol nu de la steppe ou • les autres les
suivent, tracant de nouvelles routes qui bientea devien-
nent impraticahles pour avoir trop servi, tandis que la
grande route reste impraticable faute de servir assez.

Nous rencontrons de longues files de chariots de trans-
port qui vont au Danube. Es entrent en Valachie par la
route d'Hermanstadt, et amenent de Leipsick les mar-
chandises destinees a la Turquie ou aux rives de la mer
Noire.

Tres grands et couverts de toile et de nattes de jonc,
ces chariots oat un aspect sauvage et primitif ; leur
charpente est epaisse et solide comme celle d'une maison,
les roues de devant out thug pieds de diametre, celles de
derriere six : l'essieu depasse de beaucoup le moyeu

des roues et porte h son extremite tine piece de bois un
pen cintree, posee en jambe de force pour soutenir les
enormes ridelles et en maintenir Fecartement ; ils sont
tellement charges, qu'on entend craquer leurs ais ,
comme ceux d'une barque secouee par les vagues et le
vent. Une place est menagee a l'avant pour leurs conduc-
teurs, qui sont quelquefois entoures de toute lean fa-
mine; les ustensiles de cuisine donnent au premier coup
d'oeil a ces compagnies de roulage l'apparence d'une
population emigrante.

L'attelage se compose de huit on dix et meme douze
chevaux, atteles quatre par quatre au bout de longues
cordes en avant des deux timoniers.

Ces chevaux sont secs , petits : leur tete osseuse et
grosse est a moitie cachee par tine criniere inculte.

XLVI

DE VIDDIN A GIURGEVO.

Tanieres villageoises. — Grande halte. — Costumes valaques.
Fête de village. — Musiciens Tziganes. — La Nora.

Le premier village que nous apercevons est bien en
harmonic avec le paysage. Bâti sur tin leger mamelon
gazonne et sans arbres, ii se compose de quelques ca-
banes de branchages. Dans une vingtaine de petites
elevations, allongees comme des tumulus de cinq ou six
pieds de haut, je decouvre, apres un examen attentif,
taut d'habitations creusees dans le sol et protegees par
tin tait de perches et de fascines supportant de la
terre battue sur laquelle l'herbe a pousse. Il n'y a pas
hien longtemps que les paysans valaques n'avaient pas
d'autres derneures que ces huttes, et c'est dans de sem-
blables tanieres impossibles a decouvrir d'un peu loin
que les anciens colons romains abandonnes se refu-
giaient pour echapper aux bandes de barbares qui les
traquaient.

La premiere auberge devant laquelle nous nous art 6-
tons est d'une construction un peu plus savante. Notre
conducteur s 'y achemine en nous abandonnant au milieu
de la route.

Je reste pour faire un croquis pendant que mon corn-
pagnon se hasarde aussi dans l'antre beant.

Il revient peu apres et me dit que ce cottage est en
meme temps une eglise et un cabaret. Il y a vu un autel,
une femme, un cierge allume, un pretre et des buveurs.
Je m'etonne, mais bient6t je comprends que ce recit
bizarre peut s'expliquer de plusieurs manieres. Chez cc
peuple la moralite est aussi naive que la foi, et it con-
vient d'ajouter que ces °hoses se passaient tin dimanche.

C'est h ce bienheureux jour que nous devrons les seuls
plaisirs de la route, car le paysage est toujours triste ;
mais a chaque bourgade que nous traversons, et elles
deviennent assez rapprochees les unes des autres, les
jeunes garcons et les jeunes files en costumes de fête
eclatants de blancheur, groupes sous des abris de feuil-
lages , menent la danse en rondes gracieuses. 11 me
semble que notre conducteur, vif et beau garcon, vou-
drait hien resilier les devoirs de sa charge; a chaque
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bouffee de musique qui nous arrive, il stimule son
attelage, puis le met au pas des que le bal est en vue ;
aussitOt les gracieux groupes depasses, ii lance un rude
coup de fouet a ses bates, jette un soupir et- un regard
de regret aux fraiches danseuses, puis reprend son train
ordinaire a travers les nuages de blanche poussiere.

Cependant nous voici parvenus a peu pres a mi-che-
min de Bucharest; la steppe insensiblement s'est egayee
de vertes broussailles, de bouquets de thanes, et de ver-
gers qui entourent les fermes isolees. '

Ce pays, depuis Giurgevo, va toujours en s'elevant,
et se deroule en collines boisees au pied desquelles un
assez large tours d'eau fertilise une jolie vallee qui
s'enfonce a droite au-dessous de la route et ou se cache
comme dans un nid un village populeux.

Nous quittons la grande route .. Au bas d'une rapide
descente nous nous arratons dans une auberge de bonne
apparence ou it est de tradition de dejeuner et d'atten-
dre que la grande chaleur du milieu du jour soit passee.

Pleine de voyageurs, l'auberge semble aussi le lieu
de rendez-vous favori des villageois voisins. Le long du
batiment s'etend une verandah rustique, vaste comme

;une halle : ses poteaux sont relies a leur sommet par
.des perches oft serpentent des rameaux de hetre fraiche-
.ment coupes et qui versent avec une ombre humide une
idelicieuse odeur de foret.

Sous cette ombre, se meuvent et ondulent des groupes
charmants on curieux ; — de jeunes filles et de jeunes

:garcons attendant le bal, — des mares allaitent de beaux
.enfants, — de vieux paysans basanes aux sourcils ca-
ches sous la cuculia de pail de mouton, fument avec
.autant d'impassibilite que des Tures ; — des rouliers
transylvaniens aux chapeaux a bords plats immenses
boivent, les yeux fixes sur leurs chariots qu'ils ont laisses
16.-haut sur la route et sur leurs chevaux pantelants qui,
sous le soleil perpendiculaire, se rapprochent comme
pour se donner mutuellement un peu d'ombre, plient
leurs maigres echines, cachent leurs tetes baissees, et
ne laissant plus voir de leurs groupes bizarres qu'un
nombre infini de jambes fines enamélees a de longues
cordes trainantes.

Pres de nous, a gauche, la riviere limpide coule en
silence sous les saules. Dans une prairie au den. se
dressent cinq ou six tentes , et plus loin une troupe
d'enfants tziganes, de trois a douze ails,brans et ore-
pus, nagent en criant comme one bande de canards
effarouches.

Je puis etudier dans toute sa gracieuse simplicite le
costume valaque que je n'ai encore qu'entrevu sur le
bateau.

Les jeunes hommes a l'air simple et doux, generale-
ment petits et assez gréles, portent une blouse de toile

blanche descendant jusqu'aux genoux , sur un pantalon
egalement blanc et court. Une echarpe de lame aux
couleurs tranchees tourne trois ou quatre fois sur leurs
flancs et retombe frangee sur le cote ; quelques-uns
ajoutent a ces vetements primitifs un gilet ouvert tres-
large a petit col droit, en drap noir, orne de boutons et
de ganse de soie entremélee de fils chaussent
one sorte de mule, et ici ils se coiffent generalement
du chapeau I ransylvanien a grands bords : mais la veri-
table coiffure roumaine est le bonnet de peau d'agneau
noir ou blanc.

Le costume des femmes eveille les heureux souve-
nirs de la Grace et de l'Italie ; en peinture, it serait
charmant de couleur ; en sculpture, superbe de lignes '
et chaste, laissant voir en grand les proportions du corps
et les graces de la tournure. varie sensible-
ment selon les contrees, surtout de Ja plaine a. la mon-
tagne, c'est toujours, dans l'ensemble, une grande che-
mise de toile, froncee au coo, aux manches larges,
flottantes , sans poignets et serree a la taille par une
ceinture ordinairement rouge, qui en est la piece la plus
caracteristique ; elle a pour accompagoement oblige,
devant et derriere, un tablier en laine assez epaisse, que
les femmes tissent elles-mimes, entremelant avec art
dans le tissu, des ornements richement nuances et quel-
quefois d'un grand gout de dessin.

Les femmes mariees se couvrent la téte d'un lager
linge blanc qui encadre gracieusement le visage et re-
tombe en Pointe entre les deux epaules. Les jeunes filles
vont tetes noes; elles se couronnent de flours qui re-
tombent en grappes derriere les oreilles ; leur phy-
sionomie exprime generalement plus de volonte aussi
plus d'intelligence que celle des garcons.

Cependant, sous la verandah, voici la jeunesse qui s'a-
gite : deux musiciens tziganes, annonces de loin par une
percante ritournelle, font leur entrée solennelle, suivis
d'une foule de bambins l'un souffle dans une cor-
nemuse pansue, l'autre tourmente les cordes de cuivre
d'une sorte de mandoline nommee kobsa ; celui-ci est
veto d'une longue robe de faquir et coiffe d'une imper-
ceptible calotte ; on dirait, a voir sa figure impassible
et ses yeux demi-clos, un vieux bonze en meditation ;
l'autre, moins majestueux, est habillê en paysan rou-
main ; mais it a aussi cette expression" mysterieuse
qui est un des caracteres de sa race. Quoi qu'ils fassent
ou disent, les tziganes ont toujours l'air de songer ou de
se souvenir.

Les deux musiciens se placent a l'extremite d'une
galerie qui longe la facade de l'auberge, et aussitet le
bal commence.

LANCELOT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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DE PARIS A BUCHAREST,

CAIJSERIES GEOGRAPIIIQUES

PAR M. LANCELOT.

. 1860 — TEXTE ET DESSINS 1NEDITS

XLVII

DE GIURGEVO A BUCHAREST.

La hora (suite). — Souvenirs de Rubens et de Michel Ange. — Chevaux et cocher. — Comme quoi ii ne suffit pas de parler sept langues
pour avoir de l'eau a boire. — Bucharest.

• Une douzaine de garcons se prennent. par la main et
forment une ronde qui se tratne aussi languissamment
que la musique ; d'une. marche un peu balancee, ils
font quatre ou cinq pas a gauche, en figurent deux un
peu plus vifs stir place; s'arretent un instant, puis re-
commencent. 	 .

-Peu a. peu la mandoline egaie la lente mesure et sem-
ble, en jetant quelques notes sonores, presser la marche,
mais. rien n'emeut la cornemuse ; elle s'obstine dans son
rhythme indolent. Enfin arrive une phrase d'appel trois
fois repetee:que les danseurs accompagnent chaque fois

• ,,
1. Suite.— Voy. t. III, p. 337, 353, 369; t. V, p. 193, 209;

t. VI; p. 177, 193 ; t..VII, p. 145, 161, 177; 't. XI, p. 33, 49, 65,
81; t. XIII, p. 177.

X111. — 326 e LIV.

de trois frappements de pied sur le sol en regardant les
filles groupees derriere eux. Elles hesitent : on dirait
qu'elles se coasultent du regard; puis elles se. prennent
aussi par la main et forment un:cercle autour du. pre-
mier. A un autre appel plus imperieux; elles le rompent
et se melent a la ronde des garcons.

A ce moment, le vieux tzigane ouvre ses petits yeux
vifs en meme temps qu'il montre dans un, sourire de
macaque ses dents blanches et aigues, et secouant avec
enthousiasme au-dessus de la gracieuse theorie tine

pluie de cadences joyeuses et pressees, it exprime tres-
hien par son harmonietourmentee le doux fremissement
qui doit courir dans toutes ces mains unies.

Des lors la hora est formee ; elle dure longtemps,
13
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•

presque plaintive, comme le chceur lui-meme est timide
et muet.

Les paysans roumains ont subi de longs siecles d'une
oppression enervante ; elle pese sur tons les actes et
toutes les heures de leur vie ; elle a sinon aneanti, du
moins refould jusqu'ici, et comme enerve en eux les
sentiments et les instincts les plus naturels a l'homme.
Leur servitude a ete si rude qu'elle a laisse des marques
irrecusables et d'une navrante eloquence dans le carac-
tere et sur la physionomie des generations presentes.
Les enfants ne savent pas rire , les adolescents sont fa-
rouches, les jeunes hommes sent en proie a une tris-
tesse native qui les rend insensibles aux amusements
les plus aimês de tous les peuples , les hommes de
Page mtir enfin semblent resignes jusqu'a rindiffe-
rence, et les vieillards ont l'air de se survivre.

Vers - lesdeux heures de rapres-midi, quelque bonne
envie qu'il eat de prolonger le temps de la hake , notre
.conducteur, quoique non rassasie de danse,. se decida

en soupirant a, atteler ses chevaux : nous escaladames
les flancs du birdj, et cinq minutes apres nous &ions
de nouveau sur la route poudreuse qui court entre des
broussailles et des herbes fleuries. Le soleil etait encore
haut dans le ciel et ses rayons brillaient. Chaque arbre,
au bord de la route, abritait sous son ombre un chariot
ou des cavaliers.

Tout surpris, nous voyons courir clans rherbe, comme
deux lezards fretillant au soleil, un jeune garcon de dix
ans completement nu accompagne d'une petite fille de
trois ans, qui a pour tout vetement une admirable che-
velure couleur d'or; a ses formes potelees et a ses chairs
roses, on etit dit un cherubin echappe d'un tableau de
Rubens. Le garcon avait la couleur d'un bronze florentin,
une chevelure crepue et luisank) ; it etait cambre , fier,
elegant et fort comme le David vainqueui., de Michel-
Ange. C'etaient deux petits redeurs echappes d'un camp
de tziganes qu'on apercevait pres de la sur la lande.

Les postillons ou cochers valaques
pratiquent sur leurs chevaux uue sin-
guliere operation pour les empêcher
de ceder a l'accablement de la cha-
leur. Je ne sais a quel signe ils • re-
connaissent le moment d'agir, , mais
de temps en temps, pendant les heu-
res les plus chaudes de cette journee,
notre conducteur arretait son attelage
avec une brusquerie qui temoignait de
l'urgence de cette mesure, sautait a la
tete d'un de ses chevaux, l'empoignait
a la criniere sur le front, et de son
poing ferme lui frictionnait rude-
ment les yeux, puis, lui prenant les
oreilles a pleines mains , it les ti-
rait en les ecartant de toute sa force.
La pauvre bete subissait ce traite-
ment sans opposition, et, roperation
finie , semblait exprimer sa recon-
naissance par des balancements de

tete et quelques sauts joyeux.
Ces petits chevaux, assez laids, a grosse tete, au garot

saillant, aux hanches pointues, sont d'une ardeur admi-
rable. Ceux de notre birdj ne faisaient certainement pas
partie d'une ecurie d'elite, et dans la hierarchie du turf,
ils devaient.tout au plus correspondre au rang des che-
vaux de fiacre; cependant, sur une route toupee de fon-
drieres, embarrassee de rondes ou de grosses pierres
roulant sous leurs pieds, dans un flot de poussiere
epaisse et sous un soleil qui faisait crepiter les herbes,
ils n'avaient pas besoin de l'encouragement des coups
de fouet et, au grand dommage de nos membres, ne
quittaient presque pas le galop.

C'est du reste l'allure ordinaire du birdj et on ob-
tient difficilement du conducteur, qui prend le charme
de la vitesse pour son propre compte, de le moderer,
quelque soil retat du chemin.

En traversant une foret de quelque &endue, j'ai etê
longtemps fort intrigue par un bruissement strident a

mais sans jamais s'ecarter tres-sensiblement de son ca-
ractére d'indolence marque des le debut. Il s'y rencon-
tre toutefois une scene de pantomime. charmante. Apres
avoir marche en tournant et se tenant les bras allonges,
danseurs et danseuses font face au centre du cercle
qu'ils decrivent, retrecissent ce cercle en marchant droit
devant eux, et, pres de se toucher des epaules, inclinent
la tete sous leurs bras leves et se regardent dans les
yeux. Seulement cette figure perd de son effet pour etre
trop souvent repet4e ; ce qui lui nuit surtout, ce qui lui
Ole tout parfum d'antiquite, c'est la placidite froide avec
laquelle les danseurs regardent alternativement leur
compagne de gauche et leur compagne de droite.
• On a voulu voir dans la Nora la danse romaine fre-
quemment figuree sur les anciens has-reliefs : la chose
est possible : mais qu'il y a loin de cette marche trai-
nante des Roumaines, sans tressaillements et sans rires,
a la fougue passionnee qu'il est permis de supposer aux
filles de Rome, si ion en juge par la
franchise d'allures et la gaiete de leurs
descendantes du Trastevere dans leurs
rondes animees et bruyantes.

L'impression singuliere , et apres
tout agreable , que me causa cette
danse, la premiere fois que j'en suivis
les lentes evolutions, sans penser alors
a Rome ni aux traditions antiques, n'a
pas etê denaturee par les nombreuses
repetitions que j'en vis plus tard. On
serait presque tente de comparer ces
danseurs a des bandes d'esclaves qui
s'amusent non loin de rceil du mai-
tre, heureux d'en etre oublies un mo-
ment, mais intimides par la crainte
d'en reveiller rattention et les exi-
gences.

Malgre les fantaisies musicales de
la mandoline tzigane, la melodie qui 	 Riche paysan valaque. — Dessin

mene le chceur est triste , molle , 	 de Lancelot.
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intervalles egaux qui, tout en dominant le bruit de
notre course, formait avec nos roues et nos sonnettes
une harmonie assez expressive. C'etait le cri vibrant
et chromatique de milliers de sauterelles, qui sautaient
a droite et 6, gauche, fuyant sous les arbres a notre ap-
proche.

En sortant de cette fork , nous trouvames encore un
village et une auberge ou plutOt un cabaret. Je dis a
mon compagnon que j'avais soif; it avait soif aussi; nous
descendimes. Un serviteur, interpelle en francais, nous
servit avec.promptitude une bouteille et deux verres, non
pas qu'il silt le francais, mais parce qu'on ne d6bitait que
du yin dans Petablissement ; c'est ce qui nous fut bien
demontre, quand nous voulOmes obtenir un peu d'eau. Le
brave serviteur comprit seulement cette fois que nous
lui adressions encore une demande, et il nous apporta
une seconde bouteille. A nos gestes de refus, il fit mine
de remporter la premiere arrivee avec la seconde. L'An-
glais traduisit le mot necessaire dans
les six ou sept langues qu'il savait un
peu, et comme nous etions chez des
petits fils de Latins, nous eAmes re-
cours a toutes les derivations latines :
acqua, agua, aigua y passerent, mais
sans plus de slimes que water ou
wasser, etc. J'avisai alors dans l'in-
terieur du cabaret, le baguet o t l'on
rincait les verres , et le montrai du
doigt en repetant acqua, aigua, agua.
Un autre serviteur prit nos verres et
les plongea dans la piscine commune.
Nous allions nous resoudre a boire le
yin pur a memo la bouteille, quand
une vieille tzigane, qui nous obser-
vait , eclaira tout le monde en disant
tranquillement apa.

L'Anglths , quand nous fumes re-
montes en voiture, se livra a des re-
cherches et	 une discussion tres-
savante au sujet de cette singuliere intrusion de la
lettre P dans un mot ou on ne devait guere s'attendre
a la trouver, et il lui plut d'en conclure que c'etait un
emprunt fait a la langue slave.

Nous n'etions plus qu'a deux hones de Bucharest, et
nous commenchmes a voir defiler des cultures, des ali-
gnements d'arbres, qui, s'ils n'annoncent pas un pays
bien fertile, ni une agriculture tres-avancee, montrent
au moins une certaine recherche d'ordre. Les villages
plus compacts, mieux construits, font pressentir l'ap-
proche d'une grande ville. Ce n'est plus le desert, quoi-
qu'il y regne encore une liberte et un sans facon remar-
quables.

A environ trois ou quatre kilometres de Bucharest, de
nombreux clochers aigus, des auras de petites tours
blanches et rouges aux chimes d'etain ou de fer blanc
nous apparurent se decoupant nettement sur une brume
violette ou la ville semblait Hotter. A cette distance, les
monuments, les villas et les maisons paraissent semes

au hasard dans un immense jardin tout verdoyant. Mais
it ne faut pas, je m'en apercus bien vite, se trop confier
aux gracieuses imaginations d'architecture orientale que
cette lointaine vision eveille dans l'imagination. Des
qu'on entre dans le faubourg, on est desagreablement
surpris de l'etat de degradation, du desordre, et de
Paspeet miserable des rues.

Du reste, malgre mon ddsir de regarder au dehors,
je dus bientOt concentrer toute mon attention sur moi-
memo. Le pave de la rue principale que nous suivions,
defonce, interrompu, coupe d'ornieres profondes, ou les
roues du birdj s'enfoncaient brusquement d'un pied,
nous forcait a des soubresauts si incoherents, que nous
dimes nous accrocher des deux mains aux cercles de
la bathe et, les jambes ecartees, oublier toutes choses
pour ne penser qu'a conserver notre equilibre. Au bout
d'une heure de cette fatigante gymnastique, nous arri=
values a l'hOtel. La nuit y etait arrivee avant nous et je

pus constater que Peclairage de la voie
publique laissait au moins autant a
desirer que son pavage.

XLVIII

Des differentes races de la population de la
Valachie.— Les privilêgies et les contribua-
bles. — Les Boyards. — Formation de la
noblesse par Radu IV.

La population des principautes est
de quatre millions d'individus. Elle se
divise en deux grandes classes : la
race roumaine ou indigene et les races
indigene e s

La premiere, sortie du melange des
anciens Daces et des colons romains,
forme les neuf dixiemes de la popu-

-	 lation.
Les races qui se sont adjointes a

la nation indigene. sont nombreuses.
Les principales , qui ont retenu le

plus de leur physionomie native, sont :
Les Grecs qui dans le courant du quinzieme siècle

s'introduisirent dans le's principautes pour y faire le
commerce.

Plus tard, la nomination des Phanariotes a la dignite
d'hospodars en attira, de Constantinople et des autres
parties de la Turquie, des essaims qui se fixerent dans
le pays et s'allierent aux families indigenes avec les-
quelles ils ne tarderent pas a se confondre.

Les Bulgares. Au septieme siècle, avant leur conver-
sion au christianisme, les Bulgares Otablis sur les bords
du Danube envoyerent des colonies dans la Dacie. Les
guerres entre la Porte et la Russie, notamment celles
qui furent terminees par les traites de Jassy (1791) et
d'Andrinople (1829), determinerent Pemigration d'un
grand nombre de families sur le territoire valaque ou
moldave

Les Armeniens. Au onziéme siecle, les invasions des
Persans forcerent un grand hombre d'Armeniens a se
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rêfugier en Pologne et en Moldavie. De nouvelles emi-
grations plus considerables eurent lieu en 1342, 1418
et 1606.

Les Juifs sont Espagnols ou Polonais. Les premiers
viennent de la Turquie ou ils emigrerent de 1'Espagne
et du Portugal au quinzieme siecle. Ils se pretent a la
civilisation europeenne et se tiennent plus particuliere-
ment en Valachie. Les seconds, dont la Moldavie four.
mule et qui composent le tiers de la population de
Jassi, sont venus de la Russie et de la Pologne autri-
chienne, fuyant le recrutement et les troubles de la
Gallicie.

Les tziganes ou bohemes, avec lesquels nous ferons
plus ample connaissance sont au nombre de 250 000.

Depuis 1861, des lois votees par l'Assemblee legisla-
tive, des decrets du prince ont sensiblement modifie la
constitution du peuple moldo-valaque. Mais taut d'in-
terets puissants s'opposent a la franche execution de ces
lois nouvelles, et les fourbes et cauteleuses tergiversa-
tions des administrations russe et turque ont laisse de
si •profondes ramifications daps ce pays, que longtemps
encore, quoi qu'on en dise, les vieilles lois injustes et
oppressives prevaudront.
• Tons les details que je donnerai sur les trop nom-
breux privileges accordes aux classes nobles, et sur les
ecrasants devoirs imposes aux paysans, se rapportent
legalement aux époques anterieures a 1862.

Je puise a deux sources authentiques : aux Provinces
roumaines de M. Ubicini et a la Romanic de M. Vail-
lant, qui fut, avant 1848, directeur du college de Saint-
Sava, a Bucharest.

Le reglement organique de 1831- divise la population
en deux grandes categories : les privilegies et les con-
tribuables.

La premiere est composee de tous les individus
exempts d'impositions, tels que boyards, employes de
tous grades, pretres, moines, religieux, soldats, domes-
tiques, Tziganes des monasteres et des particuliers, etc.
Leur nombre pent etre evalue a 680 000 pour les deux
principautes.

La seconde comprend :
1° les negotiants et artisans, patentds , divises en

trois categories selon l'etendue de leur trafic ou la na-
ture de leur industrie ; ils sont 120 000.

2° les paysans cultivateurs evalues a 640 000 fa-
mines on 3 200 000 individus.

Ainsi, plus d'un sixieme de la population est exempt
d'impets. Les classes laborieuses qui n'ont aucun droit
dans l'Etat en supportent seules les charges.

Quelques eclaircissernents feront ressortir mieux en-
core cette injuste inegalite.

Ce qu'on appelle la bnyarie ou noblesse ne fut reel-
lement instituee que vers la fin du quinzieme siècle.
— Jusque-la, tout homme d'armes portait le titre de
boler, que portaient les colons romains, aux huitieme
et au neuvieme siecles, alors qu'ils conduisaient en-
core a la guerre des chars armes de faux et atteles
de bceufs. Tout maitre de char arme en guerre, s'appe-

DU 'MONDE.

lait boier (bovis herus) comme tout maitre de cheval
equipe s'appelait cavalier (cavali-herus). Ce titre, tant
que durait la guerre, entralnait l'exemption de toute con-
tribution ou charge personnelle.

Les grades auxquels on parvenait etaient personnels.
Le fils n'heritait pas . du titre paternel. Tout Roumain
etant soldat, tous les citoyens servant l'Etat, recevaient
un titre militaire.

Radu, ou Rodolphe IV, prince de Valachie, cut l'idee
de convertir en titres les offices de la cour. Ces titres,
au nombre de dix-neuf, donnerent lieu a trois classes
de boyards.

La premiere classe comprenait :
1° Le grand Ban de Gra:lova, gouverneur de cinq dis-

tricts;
2° Le grand Vornick, ministre de l'interieur;
3° Le grand Logothete, ministre de la justice;
4° Le grand Spathar, chef des arrnees;
5° Le grand Vestiar, ministre des finances;
6° Le grand Postelnik, ministre des affaires etran-

geres.
Les boyards de la seconde classe etaient au nombre

de six, ils portaient un baton en argent, .raais point de
barbe ; ce privilege appartenait exclusivement aux
grands boyards. Les Voivodes les appelaient Mes fideles
boyards. Bs avaient place dans le conseil des six grands
boyards, mais pas de voix deliberative, si ce n'est lors-
que le Voivode demandait leur avis '•

Ces six boyards de seconde classe .etaient :
1° Le grand Aga, prefet•de police et capitaine des

chasseurs ;
2° Le grand Cluciar, fournisseur general de l'armee;
3^ Le grand Paharnik (echanson), qui versait a boire

les jours de ceremonie;
4° Le grand Stolnik, intendant dela cour;
5° Le grand Caminar, qui commandait la .garde du

palais ;
6° Le grand Commis, qui inspectait les ecuries de

l'Etat.
Ces deux premieres classes de boyards prenaient

place au conseil dans les jours ordinaires.
La troisieme classe, composee de sept boyards, y sie-

geait seulement dans les grandes occasions; c'etaient :
1° Le grand Serdar, chef de la cavalerie;
2° Le grand Slandjiar, qui commandait le service du

palais ;
3° Le grand Pitar, qui surveillait le service des vivres

de l'armee;
4° Le grand Armash, inspecteur des prisons;
5° Le grand Portier, maitre des ceremonies ;
6° Le grand Satrar, inspecteur des tentes de l'armee ;
7° Le grand Cluciar de Arid, inspecteur des maga -

sins de l'armee.
Ces charges etaient en meme temps militaires et ci-

viles ; chaque haut dignitaire avait sous lui deux ou
trois lieutenants.

1. Kogalneceano, Ilistoire de la Valachie et de la Moldavie,
Berlin 1837.
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En temps de guerre cette 'poussiere de petits boyards
prenait les armes et, avait chance d'arriver aux pre-
mieres dignites ; en temps de paix elle se mettait au ser-
vice des grands boyards fonctionnaires, et jouissait des
privileges qui leur etaient accordes. Les fonctions n'e-
taient donnees que pour tine annee ; tous les dignitaires
grands ou petits, au sortir de charge, conservaient leurs
titres.

L'arrivee desPhanariotes dans les principautes faussa
encore plus le principe deja alters et engendra une foule
d'abus.

L'ancienne aristocratie roumaine issue en Valachie,
comme dans toute l'Europe, des luttes du moyen age,
était en grande partie eteinte ou n'avait plus d'existence
politique.

Ses derniers representants etaient tornbes a Kalou-
gareni, avant la transformation politique de la Roumanie.

En 1716, Nicolas Maurocordato, premier prince pha-
nariote de Valachie, ayant rendu une
loi aux termes de laquelle l'indigenat
s'acquierait par le mariage avec une
indigene, les principautes furent
vrees en proie a une foule d'aventu-
riers grecs , la plupart originaires de
Constantinople et de la Tnrquie, qui
envahirent le pays a la suite des prin-
ces et devinrent , grace aux emplois
qu'ils obtinrent, la source d'une aris-
tocratie nouvelle, avilie , corrompue,
apre au gain, etrangere au pays qu'elle
pillait sans vergogne et qui les fletris-
sait du nom de Ciocol ( parvenus ).
L'intrusion de cette noblesse exotique
acheva de plonger dans la misere et
dans l'oubli les quelques restes de la
gentilhommerie roumaine.

La boyarie telle clue l'etablit le
reglement organique, d'apres les con-
stitutions de Pierre le Grand, concer-
nant Ia noblesse russe consiste moins en . des .titres
qu'en des rangs assimiles a des grades militaire s .
Les rangs sont decernes par les Hospodars. Quiconque
occupe un emploi dans l'Etat a un rang et par conse-
quent est boyard. La boyarie ne forme done pas une
caste close; elle se renouvelle sans cesse sa base. Le
soldat en devenant officier, le scribe qui a passé quelques
annees au service de l'Etat, deviennent nobles eux et
leur progeniture jusqu'a la deuxieme generation.

On compte en Valachie trois mille .deux cents familles
de boyards et deux mille huit cents en Moldavie, presen-
tant un total de trente mille individus. Ces boyards se
divisent en deux categories, les grands et les petits
boyards.

Cette distinction a ete introduite par le reglement
organique. Auparavant it n'existait aucune difference-de
boyard boyard quanta l'exercice des droitspolitiques.
Le meme reglement fixe le rapport des rangs de la
boyarie aux grades militaires.

XLIX

Bucharest. — Le jardin public. — Question de costume. — Un air
national.— La promenade des voitures.— Un Turc pour rice.

•

Bucharest, en valaque Bucuresci, est situe au milieu
d'une vaste plaine et traverse par la Dimbovitza. Son
enceinte tres-mal define,  de plus de cinq lieues de tour,
renferme plus de cent mille habitants, dont cinq ou six
mille strangers, cinq mille juifs, neuf mille tziganes et
plus de douze cents pretres. D'apres Vaillant, c'est
l'ancienne Thyanis qui devint plus tard la Bu-curia
dominicalis des princes valaques ; son nom est l'adjec-
tif du substantif bucurie, qui signifie plaisance, joie.

La ville est aussi difficile a decrire qu'a visiter. Au
centre, un quartier commercant compose de quatre rues
principales oh se trouvent le theatre et le palais des
princes tous deux aepourvus de caractere architectural,
est remarquable par de beaux alignements de boutiques

et de magasins brillants , des cafés
decores de fresques et des bazars ap7
provisionnes des-objets les plus divers
de provenance etrangere : chapellerie
et confection anglaises, meubles d'Al-
lemagne d'un goat pretentieux , selle-
rie et carrosserie d'Autriche, armure-
rie de tous les pays, etoffes et modest
de Paris, librairie Hachette. Une pre-
venance affable et polie regne avec
l'habit noir dans ce quartier: L'ambi-
tion de la fashion du comptoir est de
suivre en tout la mode de •France;
elle la devance ; les femmes s'y pa-
rent, avec

coquettes
une aisance

transparences
de creoles,

et desplus 
ampleurs les plus exagerees.

En dehors de ce quartier, it n'y a
plus que des agglomerations irregu-
lieres de maisons, qui semblent autant
de villes ou de villages relies entre

eux par trois ou quatre larges voies qui vont jusqu'aux
extremites de Ia vile et se prolongent en routes vers les
quatre points cardinaux.

Je ne me sens pas le courage de decrire l'affligeant
contraste d'abjecte misere et d'opulence ecrasante qui
se partagent tres-inegalement la population. Certes, les
rues tortueuses et sales, les bourgades boueuses, les
maisons humides dans des bas-fonds marecageux oh
s'entasse et s'exile la classe necessiteuse, font mal a voir
si pres des elegants hotels et des gracieuses villas de l'a-
ristocratie ; mais palais et tanieres materialisent egale-
ment et rendent plus sensible la situation morale. Telle
qu'elle est encore aujourd'hui avec ses tentatives d'em-
bellissements, la ville de Bucharest a bien la physio-
nomie qui convient it la capitale de la Valachie, oh les
idees de regeneration et d'affranchissement sont etouffees
par les principes oppressifs et demoralisateurs qu'y grit
laisses les deux civilisations turque et russe. On ne sau-
rail toutefois douter qu'Rtat et capitale ne se transfor-
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ment et ne s'edifient bientOt sur un plan conforme aux
idees modernes. Le vent du siècle les pousse et l'in-
fluence francaise, toute-puissante sur le parti national
populaire, , les soutient. En attendant, on aligne quel-
ques grandes rues, on deblaye quelques places, et de
grands batiments s'y elevent. Bucharest est déjà riche
en jardins publics, avec bals, concerts et illuminations
de toutes couleurs, a l'instar des autres capitales de
l'Europe ; et elle
s'en montre beau-
coup plus fibre
qu'elle n'est affli-
gee de son deal-
ment absolu de
choses de premiere
necessite. Mais
ceux que le likes-
saire interesse sont
depuis si long-
temps dresses a la
patience 1 Ds at-
tendront bien en-
core que les pa-
lais , les jardins
publics , les egli-
ses , les casernes
et les boulevards,
soient en nombre
.suffisant, pour
qu'on ait le temps
de songer a leur
donner, symboles
materiels d'amé-
liorations encore
plus necessaires ,
un pave et des re-
verberes, des fon-
taines et des ha-
layeurs.

Le jardin le plus
frequents a de ri-
ches massifs d'ar-
bustes rares , de
vastes pelouses
semees de beaux
groupes d'arbres
que reflete une ri-
viere aux courbes

qui ne veulent pas etre confondus avec les paysans. Ces
rares tentatives ont peu de succes.

Il faut convenir cependant'que cette preference pour
les modes fr• ancaises paralt etre, chez un grand nombre,
l'indice d'un sentiment louable. Au contraire du peuple
hongrois , qui conserve le plus possible toutes les tra-
ditions de son passe libre et glorieux, le peuple valaque
semble avoir hate d'oublier tout ce qui lui rappelle

l'odieux • temps de
son esclavage. Si
Fon peut regretter
l'ancien costume ,
au point de vue de
la grace et du pit-
toresque , on ne
saurait blamer le
peuple qui le quitte,
avec la joie d'un
affranchi libre
fin de se depouil-
ler de sa livree de
servitude.

A l'epoque de
mon sejour a Bu-
charest, on y chan-
tait avec engoue-
mentd'anciens airs
nationaux. Un air
surtout etait en
tres-grande faveuf

quoiqu'il n'ait rien
de passionne ni
d'ent.rainant. Il ex-
prime des idees
simples et douce-
ment melancoli-
ques : it ressemble

tous ceux dont
les patres monta-
guards aiment a
bercer leur isole-
ment et que la soli-
tude leur inspire.

Le grand monde
(ou le monde riche
et rare) a choisi
pour lieu de pro-
menade une chaus-
see situee au bout

de la grande rue du pont de Mongoch'oi, — la rue la
plus aristocratique, le corso. C'est, comme son nom l'in-
dique, une route de terre elevee au-dessus de terrains en
friches et d'une nudite desolante. Plantee. de quelques
allees d'arbres trop jeunes pour garantir de la poussiere
et du soleil, elle doit sa vogue a son eloignement qui ne
la rend accessible qu'aux cavaliers et surtout aux equi-
pages.

La vue s'etend au loin du cote de la campagne

auxetindolentesodn	 Dame noble (ancien costume). — Dessin de Lancelot.i	 a 
eaux paresseuses. Tous les soirs la bourgeoisie va s'y
montrer pluta qu'y jouir de l'ombre ou de la fraIcheur;
car it est de mode de s'y promener surtout d'un bout a
l'autre d'une large avenue decouverte oh la poussiere
s'epanche a flots.
• Les promeneurs sont graves et vétustristement
la • francaise. Quelques-uns, si peu nombreux qu'on
les compte, font des tentatives Pour remettre en faveur
le costume national, abandonne a peu pres par tous ceux
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sur des landes moves tristement bornees par une
maigre silhouette de montagnes. Du dote de la vine,
on n'apercoit que des masures affreuses en avant des-
quelles se groupent des tentes de tziganes, des convois
de longs chariots arretes, dont les attelages, chevaux
ou bceufs maigres, sont couches pele-mele avec leurs
conducteurs sur la terre nue. C'est dans ce triste cadre
que vont et viennent deux immenses files de voitu-
res de toutes formes : carrosses d'apparat, legeres
et elegantes caleches , cabriolets fanes, murmurant sur
des paves toujours boueux. j'ai vu des toilettes pa-
risiennes d'un ton convenable (cela pent encore se dire
de 1861), des femmes charmantes, une jeunesse bril-
lante et distinguee , quelques vieux boyards, fiddles a
l'ancien costume, majestueux par la forme autant que
le costume persan auquel it ressemble beaucoup (robe
de soie serree d'une ceinture large et houppelande tres-
ample) et aussi riche que l'habillement turc par la na-
ture des etoffes ; mallieureusement l'affreuse casquette

•plate de cuir , si there au peuple russe, le depare et
trahit chez ceux qui la portent un attachement obstine
'aux irides aristocratiques et antinationales.

Dans la foule des chevaux ereintes par le pave meur-
trier de Bucharest, je remarquit.i plusieurs attelages su-
perbes, des cochers debrailles, quelques livrees riches
et elegantes, des heiduques barns comme des tambours-
'majors, a tons crins et magnitiques.

Parmi ces derniers serviteurs, hommes de confiance
'et d'apparat, celui du consul de France etait cite pour sa
.belle prestance. — C'etait un janissaire au costume
splendide, a la tournure majestueuse et d'un superhe
•effet derriere la voiture de son maitre. — II perdait
etre vu de pres. Quand je le vis face a face, je cherchai
quelque part sur sa personne la signature de Daumier,
:qui semble avoir deSsine sa figure aux jours de sa
•meilleure humeur. C'est un Turc pour rire comme
,beaucoup de vrais Tures.	 •

Le consul d'Angleterre etait suivi d'un magnifique
Grec agreahlement costume. Sa figure, fine et gracieuse,
contrastait singulierement avec la face enluminee et
joyeuse de son confrere en decheance ; ni run ni l'autre
ne paraissait se -douter du singulier enseignement de
politique et de morale que donnait leur condition servile.
Ces descendants bien descendus, des anciens domina-
teurs du pays, echangeaient de joyeux propos et sem-
blaient encore fiers de leur position officielle. Le Grec,
habile a comprendre l'opinion publique, etait obséquieux
et courtisan aupres du Turc, qui est bon homme et sur
lequel rejaillit une partie de la popularite dont jouit
ici le consulat de France.

Le consulat anglais, mains populaire, se venge par des
epigrammes a double pointe qui pourraient bien re-
tomber sur Une de ses appreciations sur la situa-
tion politique de la Valachie, se formulait ainsi . a Une
chambre qui . dispute, un prince qui decrete, gouvernes
par un roi absolu, le consul' de France.. — Mais
quand cette royautd etait vacante, que l'Angleterre ne
cherchait-elle a la meriter ?

L

Portraits et tableaux de genre. — Le maitre d'hôtel. — Un voleur.
— Un vrai bohemien. — Un baron allemand bon enfant. — La
question de l'eau froide. — Les freres ennemis. — Une prima
donna a la cuisine. — Les complaisants. — Transactions com-
merciales.

En cherchant, dans les rues de Bucharest des images
pittoresques, des costumes ou des monuments, j'ai sou-
vent rencontre des scenes de mceurs etranges.

Il est difficile de donner, rneme avec la plus grande
reserve, quelque idee de l'abandon physique et surtout
moral d'une partie considerable de la population : on
doit, it est vrai, en accuser surtout les principes de-
moralisateurs qu'y ont deposes comme autant d'immon-
dices les anciens dominateurs turcs , grecs et russes.

Le cote singulier ou comique est seul abordable. —
Le proprietaire de l'hOtel que j'habitais, l'un des plus
confortables et des mieux fames de la ville, etait Alle-
mand. Sa femme, Valaque je crois, petite, tres-luxueuse
et en meme temps tres-negligee dans ses toilettes, portait
des jupes francaises trop amples, des corsages valaques
trop courts, une coiffure serbe, ses cheveux nattes roules
autour de la tete a. la hauteur des tempes, une profusion
de bijoux et des savates aux pieds. Sa demarche etait
trainante et sa voix colere. Dans sa face olivatre on ne
voyait que les yeux, qui d'abord semblaient voiles, puis
s'allumaient graduellement et langaient des regards
percants comme ceux d'une chatte qui s'eveille et se
{ache. Sa maigrenr remarquable lui composait une lai-
deur pleine d'originalite (ce portrait, j'en suis fache,
ressemble a plus d'une figure la-bas).. Le mari etait
grand, fort bel homme, mais . semblait toujours mal
eveille : on voyait tons les jours ce singulier couple sur
un bane de la cour, sous des lauriers roses. — Le mari
dormait dans une pose sultanesque. La femme, accom-
pagnee de deux suivantes, vétues tres-legerement, ac-
croupies pros d'elle, chiffonnait; cinq ou six marmots
tout jeunes , presque nus , pietinaient sur les majes-
tueuses jupes et se roulaient dans la poussiere, sans
qu'elle prit plus de souci des jupes que des enfants.
Cette gracieuse exhibition durait environ deux heures,
puis mari et femme disparaissaient jusqu'au lendemain.

Un jour nous dinions, 1'Anglais et moi , dans une
salle d'elle; ouverte sur une cour, lorsque le bruit d'une
lutte et des cris dechirants nous arracherent a. notre
agreable occupation. Nous courtimes ainsi que d'au-
tres voyageurs au salon de reception d'oit partaient les
cris. Nous y vimes un garcon d'une vingtaine d'annees,
renverse a. terre, se couvrant la figure de ses mains et
dont les cris degeneraient en beuglements. Cinq ou six
des garcons de l'hOtel, groupes de eke, le menagaient
du poing; — le maitre d'hôtel, calme et digne, les con-
tenait d'un geste olympien, mais deux autres garcons
êtant survenus, it leur fit un court rêcit en leur mon-
trant un bureau dent le tiroir etait Leant, a moitie
brise. — Chacun d'eux, l'un apres l'autre, tomba sur le
patient, lui administra sur la tete un certain nombre
de coups de poing, dans les jambes un nombre a peu
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pros egal de coups de pied, et, sa colere de comrnande
calmee , rentra dans le groupe des gens de service.
D'autres serviteurs vinrent encore, et contribuerent,
avec le meme ceremonial et d'apres le meme recit me-
sure du patron et_corrobore du même geste, a cette jus-
tice a la tUrque, alaquelle semblait presider un monsieur
en costume de boyard, au geste theatral. — Je crus que
c'était un aga de police, qui apres avoir laisse pratiquer
un ancien usage, emmenait le maladroit voleur pour le
faire juger selon la loi nouvelle, — car la correction
administree, it disparut avec lui. — Je fus bien etonne
en apprenant que, de ces deux personnages, l'un etait
le maitre, et le voleur son domestique : il me deplut
surtout d'être assure que je les avais pour voisins de
palier; d'autant plus que malgre cette audacieuse tenta-
tive de vol, le domestique resta an service de son maitre
et que tous deux firent un assez long sejour a l'hOtel.

Ala rigueur, l'Anglais comprenait que l'hetelier n'osat
pas remercier un client qui buvait le champagne, jouait
gros jeu avec ses amis et faisait grande depense. Mais
ne trouvait guere d'explication a la tolerance du boyard
et il concluait a la necessite de coucher avec notre
bourse.

Dans le nombreux personnel de cette singuliere hotel-
lerie, un garcon attira tout d'abord mon attention par
!'admirable expression de tristesse resignee repandue
sur sa physionomie encore belle, quoique flêtrie et de-
vastee, et par le delabrement incomprehensible de son
costume.

A quelque heure qu'on le rencont rat il etait touj ours en
costume de soiree. J'appris qu'il etait garcon de jeu, fonc-
tions d'un lucre hasardeux , mais fort actives. II distri-
buait des cartes, marquait les points au jeu de billard,
percevait l'impat des heures ou des parties, et tenait le
jeu du matin au soir et du soir au matin, ne se couchant
jamais, et, rarement encore, dormait debout ; ses occu-
pations habituelles avaient laisse des traces eloquentes
sur son costume .; les manches de son habit noir etrique
etaient lustrees par k frOlement des tables, et deux gran-
des eraillures_ transversales, produites par le contact
des bandes du billard, coupaient jusqu'au vif les jambes
de son pantalon. Malgre cette triste tenue, it y avait
de la distinction dans sa longue taille mince, sur son
visage pale, et dans ses mains fines et blanches.

Jamais figure ne preta mieux a la legende et aux
aventures : tout en lui sentait le mystere, ce qu'on m'en
raconta n'etait guere au-dessous de ce que !'imagination
la plus romanesque pouvait enfanter.

Il etait de Bolteme, gentilhomme de grande famille,
avait perdu par trahison une grande position, et, entraine
par le demon du jeu, s'etait lui-même depouille de toute
sa fortune.

Il acceptait l'indignite de sa position actuelle comme
une juste reparation de ses fautes, et sa resignation etait
soutenue par d'anciennes predictions de sorcieres tziga-
nes qui, apres lui avoir revele les malheurs qui devaient
le frapper, l'assuraient d'une rehabilitation suivie d'un
bonheur constant. Mais comment le bonheur pourrait-il
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jamais rentrer dans le cceur 	 homme qui endure des
supplices semblables a celui que je lui vis subir un jour?

Parmi les habitués de l'hatel etait un baron allemand,
a tournure de gros plutet que de grand seigneur, par-
lant toujours tres-haut, fumant une grosse pipe montee
d'argent, et portant le chapeau sur l'oreille : — it avait
laisse dans son pays, disait- on , sa morgue aristo-
cratique , n'etant venu a Bucharest que pour s'amu-
ser sans etiquette. Done M. le baron, n'etant pas
fier, , proposa partie au pauvre garcon boheme ,
comme it etait aussi bon enfant que simple, il voulut
egaliser les chances, et il etablit les enjeux de la ma-
niere suivante : de sa personne it risquait un swandzig
par partie, et, de son cote, le boheme devait boire un
verre d'eau a chaque partie qu'il perdrait : or, il con-
vient de savoir que le verre d'eau, en usage la-bas et
qu'on sert avec le rafraichissement appele dulcias, con-
tient au moins deux tiers de litre. Les deux joueurs
etaient habiles et firent avec un bonheur egal .huit par-
ties en trente ou quarante minutes. Le boherne, em-
pocha quatre swandzigs et but, sans en perdre une goutte,
environ trois litres d'eau a la grande joie de M. le ba-
ron, qui, se retira enchante de la popularite que lui
avaient conquise ses facons debonnaires. Rien de moins
aristocratique en effet.

Les scenes de ce genre n'etonnaient que moi.
Pendant trois jours, aux heures du diner, je fus fort

intrigue de voir les garcons du restaurant, dont la face
etait parfaitement intacte jusque-lä, revenir de la cuisine
marques sur le nez ou sur les pommettes des joues, d'eS-
tafilades transversales qui me rappelaient les coups
d'epee d'apparat des etudiants de Munich. Quoiqu'on
y entendit parfois des pietinements et comme des bruis-
sements d'armures, je ne pouvais pas stipposer que • la
cuisine fat une salle d'escrime. J'eus le mot de l'énigme
un jot' r que je vis la porte s'ouvrir avec fracas et appa-
raitre sur le seuil deux marmitons trés-animes, le ta-
blier blanc retrousse et roule autour du bras gauche
comme la cape des combattants espagnols, le bras droit
arme d'une casserole a long manche dont ils s'escrime-
rent en feintes savantes et en coups retentissants. La
cuisiniere echevelee, se precipita entre eux comme l'Her-
silie de L. David entre Romulus et Tatius, aussi belle,
mais plus blonde qu'elle, et les separa, au moment
par une manoeuvre habile, ils venaient de se coiffer mu-
tuellement de leur armes, et, tirant sur le manche de
toutes leurs forces, se maintenaient la tete baissee, tous
deux vainqueurs, tous deux vaincus. Je decouvris par les
commentaires auxquels donna lieu cette scene, que la
plus grande partie du personnel feminin de l'hOtel, de-
puis la dame qui tranait au comptoir du cafe, jusqu'aux
plus infimes laveuses de vaisselle, avait ete recrutee peu
de temps auparavant dans une troupe theatrale drama-
tique et lyrique hongroise, qui n'avait pas eu de succes
La jeune premiere dramatique , jadis . reine ou prin-
cesse , inscrivait les chopes. Les soubrettes et les uti-
lites etaient chambrieres. Les grandes coquettes etaient
on ne savait ou ni quoi. La premiere chanteuse etait de-
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venue la premiere cuisiniere : elle dispensait les spices
avec beaucoup de brio. Les deux marmitons etaient ses
freres; ils l'avaient suivie dans la fortune adverse, et
avaient mis a son service leur instinct belliqueux.
avaient si souvent en braves chevaliers, tire l'epee pour
leur dame ou pour leur foi, qu'ils avaient contracte
l'habitude du geste, queue que fat l'arme a leur portee.
Leur nouvel kat leur mettant: le plus souvent une cas-
serole sous la main,
c'etait avec cet us-
tensile si pacifique
qu'ils se vengeaient
des quolibets de
l'aristocratie de ser-
vice ou punissaient
tout manque de res-
pect onvers la diva
les nez endomma-
gds ternoignaient de
leur adresse et de la
frequence des atta-
ques qu'ils avaient
a repousser. Je ne
sus pas ce qui avait
amend ce jour-la
ces freres devoues
a jouer le role des
freres ennemis.

Il y le-bas une
classe d'individus
qui n'ont, je crois,
d'equivalents nulle
part., Fils de pro-
prietaires qui ont
joue et perdu leurs
biens , bannis ou
-affranchis de la
domesticite, ils ont
un peu d'argent ou
encore un peu de
credit, un langage
assez facile, beau-
coup d'effronterie,
pas le moindre sens
moral et un habit
'noir. Sous le pa-
tronage d'un per-
sonnage important
qu'ils ont surpris
ou gagne, on sait a peu pres comment, ils sollicitent
une place. Solliciter, , c'est leur etat connu. En atten-
dant cette place qui, esperons-le pour les administres,
•'arrivera jamais, ils font des affaires, Dieu sait les-
quelles! Celles qu'on pent avouer pour eux commen-
cent -aux renseignements officieux donnes a l'etranger
qui offre un cigars en remerciment , et vont, jusqu'au
courtage de transactions commerciales qui rapportent
l'entremetteur un double benefice pays par les ,deux

.DU MONDE.

contractants. Bien ne rebute la tenacite de ces indivi7;
dus, rien n'egale leur servilite, si ce n'est leur couar-
dise.

Je fus longtemps en butte aux obsequiosites d'un de
ces personnages, et je m'amusais de la bouffonnerie de
ses offres. Il m'offrit d'abord de me conduire dans une
honorable societe ou l'on jouait pour l'honneur; ensuite
it voulut me vendre des chevaux et je ne sais combien de

centaines de kilos
de cocons de vers a
soie ; ce fut enfin
un riche mariage
qu'il me proposa,
plus une audience
du prince, tout cela
uniquement a par
amour pour les
Francais. v Il avait
a propos de cet
amour desinteres-
se une phrase qu'il
repetait sans cesse,
et qui, je crois hien,
ne l'engageait pas
plus que ses offre s

et ses promesses.
.J'aime la France,
disait-il, plus que
ma patrie , autant
que mon hOnneur !.

Je ne tombais
dans aucun de ces
pieges , plus heu-
reux en eels qu'un
grand hombre de
Francais, d'Italiens
et• d'Allemands qui,
a cette epoque ,
etaient accourus a,
Bucharest pour tra-
fiquer de la soie et
surtout pour s'ap-
provisionner de
graine de vers dont
la recolte avait ete
mauvaise en beau-
coup d'autres pays.

Ces strangers
avaient etabli dans

la ville plusieurs magnaneries provisoires destinees a
une seule recolte. ' Des citadins s'etaient egalement
livres a cette production dans une proportion beaucoup
plus grande que d'habitude. Il y avait, par suite, riva-
lite entre les acheteurs , demarches secretes, et ma-
nceuvres .commerciales de toutes sortes : occasion ad,
mirable pour ces maltres intrigants , dont je viens de
decrire nu' modele ! Aussi etaient-ils en pleine activite.
De leur intermediaire moms que scrupuleux, iesultu
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les complications les plus bizarres et les plus desagrea-
bles : — même logement loud pour deux exploitations
rivales; femmes de journee engagees dans plusieurs
ateliers a la fois ; marchandises vereuses repoussêes
de tous les acheteurs, reparaissant toujours avec I'M-
dication d'une provenance . nouvelle , voyageant pen-
dant trois semaines d'un quartier de la vile a l'autre,
et faisant courir en pure perte tous les chalands qui ne
les connaissaient que trop;
d'autres achetees par plu-
sieurs personnes, malgre
des arrhes et des paroles
d'honneur echangees. Ces
courtiers peu scrupuleux
de toutes sortes de mar-
chandises , nes de l'an-
cienne civilisation, jouent
de leur reste_: ils ne pour-
ront trouver , place dans
une societe legalement
constituee. C'est une classe
de transition qui n'aura
plus aucune chance d'exis-
ter quand les riches et les
puissant.s privilegies ne
seront plus en position de
les soutenir contre les fai-
bles, qui ne seront plus
les opprinaes. Et, deja ,
dans la generation nou-
velle qui s'epure et s'eleve
par l'instruction et l'eveil
des idees patriotiques , ce
n'est plus que la lie du
fond dans une liqueur qui
se clarifie.

Du style architectural. — Du
sentiment national et du sen-
timent religieux. — Les mai-
sons turques. — L'hOtel Ma-
nuk. — Amphitrite et la
Dimbovitza.

de Bucharest sont perdues
pour la . plupart dans des
carrefours d'un acces dif-
ficile et di souvent le hasard seul conduit le voyageur.
Leur architecture, qui derive du style byzantin, etonne
et souvent seduit : on y remarque surtout une bizarre
recherche de details d'ornementation oil la sculpture et
la peinture rivalisent d'efforts et s'egalent en naiveté.
Malheureusement , les plus anciennes , les plus_ cur,
rieuses, celles qui devraient etre le plus protegees par.
le sentiment national, sont dans un kat d'oubli_ et de
degradation deplorables. Elles valent micux pourtant,

comme art et comme tradition historique, que les quo!,
ques palais et dglises nouvellement edifies dans le style•
gothique allemand, qui parait seul en possession de la
haute faveur officielle.

II y a dans le choix de ce style, qu'aucune solidarite
de peuple ni de religion nejustifie, deux graves inconse-
quences : la premiere tendrait simplement a nier le
caractere, l'expression de l'architecture ; la seconde ne

tient nullement compte du
genie intime , instinctif ,
particulier a chaque race.
On ne doit pas rêeclifier la
capitale d'untat, qui vient
de s'affranchir et qui se
regenere, dans un style qui
materialiserait absolument
l'epoque la plus oppressive
de toutes, le moyen age.
En imposant a une nou-
velle generation d'artistes
des formes et des propor-,
tions que leurs predeces-
seurs n'ont pas pressen-.
ties, trouvees, modifiees
par degres, on voue for-
cement ce. s artistes a l'im-
puissance. Leurs ceuvres
ne se rattachent en rien.
au sens populaire , et la
conviction, qui leur man-
que , leur interdit aussi
tout enseignement aux ar-
tistes de l'avenir.

Il n'est pas besoin,pour
confirmer ce jugement ,
d'en appeler aux monu-

\ ments de l'Inde , de 11-
gypte, de la Grece ou de
l'ancienne Rome, si juste-
ment expressifs des temps
qui les ont vus naitre et,
du caractere des peuples
qui les ont eleves pour les
opposer aux incoherentes
edifications contemporai-
nes qui encombrent tant
de villes d'Europe. Une
visite a l'eglise de Saint-
Spiridion , a Bucharest ,

suffit. Un faux genie d'êrudition y a entasse, sur une
disposition encores peu pres byzantine, tous les en-
jolivements du gothique, sans s'apercevoir qu'en elan-
cant outre mesure les tours octogones, pour les recou-
vrir, de la base au sommet, de tons les modeles connus
d'arcatures, de clochetons , de pinacles sans but qui s'y
confondent, on commet plus qu'un non-sens, une here-
Sie. Les tours sont . devenues des minarets, l'eglise a
l'apparence dune. _mosque_	 T urc S'y Jrom-perait.tes
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vrais fidéles ne s'y trompent pas; a la place du recueil-
lement qu'ils cherchent dans l'eglise, ils n'eprouvent
que de futiles distractions.

Le petit monument que j'ai dessine (page 197) ex-
prime bien le goat artistique du peuple roumain, et
aussi le caractere de sa devotion, dont la pratique la
plus prescrite et la plus suivie est, apres le jeane, l'en-
tretien d'une Lampe allumee devant une image pieuse,
que les femmes, avec un sentiment enfantin d'amour
et de respect, se plaisent entourer de decoupures do-
rees, de broderies et de fleurs. 	 .

L'ensemble du porche est d'un aspect riche et gra-
cieux ; au-dessus des colonnes decorees d'entrelacs et de
feuillages finement sculptes, ravives de filets rouges et
verts, le mur est divise en zones de differentes cou-
leurs ; des arabesques peintes s'en dótachent en opposi-
tions tres-tranchees, blanc sur bleu, or sur rouge, con-
tournant les archivoltes et entourant des figures de
saints nimbes d'or, hautement colorises sur fond bleu.

Le soubassement, entre les piedestaux des colonnes,
est ,clecore de trois bas-reliefs; celui du milieu repre-
sente,,un chevalier arms, a cheval ; les deux autres figu-
rent.deux lions s'aflrontant dans des rinceauxplantureux.

Une particularite du caractere valaque est la familia-
rite, avec laquelle on traite les morts. Les cimetieres ne
paraissent inspirer ni tristesse ni crainte, et, lame dans
les faubourgs, ce sont des lieux de reunion ; les femmes
travaitlent a l'ombre des arbres qui couvrent les tombes;
les enfants courent dans l'herbe et grimpent aux bras
de pierre des croix trapues, avec une donee insouciance
qui. n'offense pas; elle semble inspiree par les miseres
d'une vie precaire et l'imitation de la resignation musul-
mane.

Du temps de l'occupation ottomane it n'est reste aucun
monument considerable a Bucharest; mais de nom-
breuses maisons eparses dans les faubourgs sont des
specimens curieux de l'architecture torque. Sur la voie
publique et dans les rues commercantes, le rez-de-
chaussee n'a ordinairement que de tres-petites fenetres,
prenant jour au-dessus de l'ceil du passant; la porte
d'entree, assez petite, est ornee avec un soin tout . parti-
culier de moulures qui s'entre-croisent autour d'un pe-
tit guichet. Au premier stage regne presque toujours
une galerie ombree, d'oa l'on peut voir et n'etre pas
vu; ou bien du milieu de la facade s'avance un encor-
bellement tres-saillant, percê de fenétres sur toutes ses
faces. Les boutiques, tout en etalant leurs marchandises
aux regards, ont des valets et des auvents a demi fer-
mes qui ne laissent Tien voir de l'interieur.

Dans des rues moms frequentees, entourees de jardins
a haies de jasmins, quelques-unes de ces maisons ont
un air recueilli et mysterieux qui charme tout d'abord.
Leur stage inferieur est egaye d'arbustes et de fleurs.
Le toit saillant est a moitie cache sous les grappes
odorantes des grands acacias aux troncs penches. La
galerie, le divan devrais-je dire, s'ouvre sur des bos-
quets ombreux, oa scintilla quelquefois un 'filet d'eau
jaillissante, et ou se promenent, dans les plus folles

allures, de belles grues cendrees, oiseaux familiers du
pays. ,

Rien n'inspire mieux l'idee d'une vie paisible et hen-
reuse que la vue de ces charmantes habitations. Rien
n'en eloigne plus qu'une visite a l'ancien khan, fonde
par Manuk-bey, et devenu dans ces derniers temps
l'hetel Manuk. C'est, malgre son titre aristocratique,
une auberge ou les gens aux nerfs delicats, a l'epi-
derme sensible, feront hien de ne pas s'aventurer, mais
oil les curieux d'anciennes mceurs locales seront satis-
faits. Il a garde intacte sa premiere physionomie, attristee
malheureusement par la malproprete. Les deux rangs de
galeries qui relient ses quatre grands corps de logis, le
grand escalier a double rampe qui dessert les deux stages,
trés-elegant, sous un kiosque a toiture saillante et a so-
lives profilees, sont ornes de colonnes et de balustrades
d'un goat charmant et dune execution tres-fine. On pour-
rait dire que c'est un palais de bois ; it meriterait
une restauration. peu difficile du reste, et une destina-
tion plus protectrice. Tel qu'il est, c'est le rendez-vous
des rouliers transylvaniens, des colporteurs allemands,
des petits trafiquants tures, bulgares et grecs, de tous
les voyageurs a petite bourse et aussi a métiers de
hasard, et qui craignent le grand jour. Sur le grand
escalier, sous les longues galeries, se coudoient les
types les plus divers, les costumes les plus varies. C'est
la que je rencontrai un couple montagnard qui m'offrit
le premier echantillou pur du ' costume national, corn -
plete par un gilet de peau de mouton, enjolive d'ara-
besques ; un riche paysan, en houppelande blanche,
le kandjar aigu a la ceinture, et l'air tres-digne. J'y
vis aussi un vieux juif alongue barbe, dont la singuliere
et antique coiffure jaune, caelee et en forme exacte de
biscuit de Savoie, me parut bonne it croquer.

Les galeries, sur lesquelles ouvrent les appartements,
servent de promenoirs et de salles communes. 11 y regne
tine indiffference et un sans gene remarquables a regard
du voisin. Sous l'ceil de tous (tolerance qui ne fait l'eloge
de personne), chacun y semble chez soi. Du point di je
m'installai pour prendre mes croquis, je pouvais voir
une blonde Allemande qui savonnait des hardes de pre-
mière necessite que ses enfants attendaient; tin barbier
ambulant rasant des mentons et des occiputs; une tzi-
gane dansant devant des Tures en belle humeur ; un
saltimbanque en maillot deteint faisant la lecon a un
singe peld. En lame temps, les sons d'une kobsa ac-
compagnant une voix melancolique et douce, filtraient
travers d'une porte placee derriere
moi, et du fond d'un corridor obscur, m'arrivaient les
plaintifs vagissements d'un nouveau-ne.

L'immense tour me donnait le spectacle le plus di-
vertissant et le plus valid du monde : un campement,
un entrepOt, un marche, une bourse, une menagerie
tout a la fois; au long des rez-de-chaussee, des bitches,
des tentes, des ballots de marchandises, des tonneaux ;
au fond, dans de grande's niches grillees, des amas de
cuirs frais, de lames suintantes, de cornes de buffles
disseminees partout, des tas de paille et de fumier;
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dans ce milieu sans ordre, un va- et- vient continu
de birdjs, de paysans a cheval, de femmes portant des
denrees, de chevaux detelds qui hennissaient et ruaient,
de chiens qui hurlaient, et de grands pores bruns
qui grognaient d'aise, en fouillant a plein grouin le
large fleuve d'eau grasse s'epanchant sans interruption
de la cuisine. Ce mouvement , ce bruit ne troublaient
pas un instant les Turcs, les Valaques, les Bulgares
et les Grecs, qui continuaient, tranquilles, le debat de
leurs transactions, auxquelles presidaient des juifs,
operant sur place le change des monnaies , a grand
renfort de lunettes, de pierres de touche et de balances.
Ce khan dechu est situe dans un quartier tres-frequents;
it a une facade -sur la riviere la Dimbovitza.

Un proverbe local dit : Dimbovitza, apd dulce! qui
ne o bea ne .se mai duce! — Dimbovitza, eau donee, qui
la boit ne s'en va plus !

C'est pout-titre vrai, mais ce qu'on en voit de la ne

donne guere envie d'en boire. En amont d'un gue tree-
frequents, et tout pres de ses eaux troubles, se dres •
sent, infectes et hideuses, les anciennes boucheries tur-
ques. Entre des charpentes, sinistres comme des gibets
et tout eclaboussees de rouge, des quartiers de bceufs et
de moutons, maladroitement dechires , pendent a des
chaines de fer; des tetes de moutons velues, aux yeux
rentres dans leurs orbites verdis, serrant dans leurs
dents ternies tear langue enflee , encombrent , avec
d'autres lambeaux sans formes, des etals massifs tout
gluants de sang, sous lesquels rodent de nombreux
chiens affames et sans maitre.

En m'eloignant de ce degoatant etalage, dont la vue suf-
firait pour rendre pythagoricien le plus intrepide man-
geur de rosbifs, je -continuai a explorer les bords de
la Dimbovitza. Un plus habile que moi, en evoquant le
souvenir du cortege d'Amphitrite, pourrait dire ce que
.j'y vis ; mais, outre qu'il me parait bien difficile de

meler aux tritons et aux oceanides d'ignobles badauds
et des -serpents de ville, en ce moment je n'y pensais
guere; y eusse-je pense, comment faire entrer les ser-
gents de vile dans le recit, puisque je m'indignais pre-
eisernent de ce qu'ils n'intervinssent pas dans l'action ?
J'adressai mentalement, en m'enfoncant dans les ruelles
qui conduisent aux champs, quelques mots Men sentis
a Yedilite de Bucharest, un peu plus haut meme , et
cherchal, pour reposer mes yeux et mon esprit de toutes
les laideurs de cette journee, la solitude, des arbres,
du gazon et des fleurs, un coin si petit qu'il fat de
cette simple et bonne nature du bon Dieu, toujours
belle, et qui n'a besoin d'être ni dirigee ni contenue,
ni reprimee, pour charmer.

Je trouvai des bouquets de bois touffus, des landes
incultes, des marais, des oasis d'arbres fruitiers om-
brageant des villages d'apparence heureuse. Au centre
de l'un d'eux, un puits etait &core de tetes de bceufs,

dissequees et blanchies. f,'taient-ce les tetes de victimes
sacrifices pour rendre la source propice aux animaux qui
viennent s'y abreuver? Je fus pres de m'arreter cette
supposition ; retrouver une superstition romaine me
tentait, mais la vue de semblables debris servant a dif-
ferents usages me montra que ceux-la faisaient simple-
ment office de contre-poids et remplacaient une pierre
ou une souche.

Un jour vint ou je fus force de m'avouer que le pitto -
resque ne console pas de tout : je in'en doutais déjà,

Et que, pour etre artiste on n'en est pas moins homme.

Le sejour de Bucharest commencait a me peser.
Capitale en tours d'execution d'un Etat qui se reorga-

nise, cette ville a plus d'un point de vue .interesse; mais
trop de choses y froissent chaque instant les senti-
ments de justice, d'humanite, de moralite et de droit
pour qu'elle soit des a present un sejour longtemps
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agreable. La ville materielle, telle qu'elle m'a paru etre
et telle que j'ai essaye de la faire voir, est bien en rap-
port avec la population, je n'ose dire la societe qu'elle
renferme, car la societe ne me semble guere plus consti-
tuee que la vine n'est batie. J'aurais beaucoup de traits
de caractere a aj outer a ceux que j'ai dejä cites; mais pres-
que tous sont tres-difficiles, plusieurs impossibles a es-
quisser. D'ailleurs, dans la societe comme dans la vile,
tout est ruine et renaissance; tout recommence et tout
finit; le mal n'y est certainement que provisoire (1).

On ne saurait_pas plus en vouloir aux classes si long-
temps opprim'ees d'etre encore ablmees dans la degra-

dation morale_ qu'a: la jeunesse aisee de ne pas etre
completement degagee de ses prejuges de pretendue
toute-puissance de caste et de ses faux privileges. Celle-
ci a manqué d'exemples et d'educateurs ; celles-la ont
manqué de soutiens; les tuteurs de la jeune civilisa-
tion n'ont pas ete assez nombreux; les aides de la
reorganisation n'ont pas tous ete hien choisis ou n'e-
taient pas assez affermis dans la foi nouvelle; plus d'un
loup devorant a pris l'habit de berger. Mais l'equilibre
se fait; la lumiere se fera; et it m'a ete donne de voir
par quels moyens on y arriverait, au moment méme
degotite et ahuri par la vue des instincts dominateurs

et rapaces si fortement enraciries chez les uns, de la
depravation si inveteree chez les autres, je doutais que
la regeneration fitt 'possible chez le peuple roumain.
C'est une - deuce satisfaction pour moi de dire comment
la conviction contraire m'est venue.'

Uiie lettre de recommendation de M. Duruy au prince
Brancováno; son ancien eleve, m'avait valu de ce dernier
le plus affable accueil et l'offre du voyage que je fis plus
tard.en Petite-Valachie. Fils et neveu des anciens hos-

n'en faut pas douter. Du reste, le directeur de ce recueil
dolt temoigner ici qu'il a connu plusieurs families de Bucharest
et qu'il a conserve de ses relations avec Apes les souvenirs les plus
doux et les aimables. Le spirituel voyageur ne pretend pas
avoir eu le temps ou l'occasion d'etudier la societe , de cette ville sous
tous ses aspects et au fond même : d'ailleurs it faut des reserves.

podars Bibesco et Stirbey, proprietaire de nombreux et
immenses domaines , curateur et tuteur de plusieurs
convents importants dont it nomme les hauls digni-
taires, abbes ou abbesses, le prince Brancovano est la-
bas, de par ses droits et sa fortune, un vrai grand sei-
gneur. Ce n'est pas de cela que je pretends le loner;
car, en lui, l'homme passe avant le prince. Son esprit,
ses gouts et ses tendances liberales valent mieux que
ses richesses et ses privileges. Je lui dois d'avoir pu
visiter l'interieur de son beau pays et ma reconnais-
sance est grande ; mais ce qui me toucha le plus, c'est
la ceremonie a laquelle it me convia.

LANCELOT.

(La suite cl la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



1.1n relais de poste. — Dessin de Lancelot. '

LE TOUR DU MONDE. 209

DE PARIS A BUCHAREST,

CAUSERIES GEOGRAPHIQUES',

PAR M. LANCELOT.

1860.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

LII

SUITE DE BUCHAREST.

Le prince Brancovano. — Les dcoles de jeunes Hes.

Le prince ne se contente pas d'une vie heureuse et
facile ; it veut une vie utile, et met au-dessus de ses
prerogatives les plus hautes, Celle qui lui impose le
plus de devoirs, la haute direction d'un nombre consi-
derable d'ecoleS de jeunes filles repandues dans toutes.
les villes de la Petite-Valachie et a Bucharest, oil cinq
de ces ecoles -soot frequentees par des filles d'artisans.
Le prince ne voulut me laisser partirqu'apres la distri-
bution des prix dans ces etablissements; it y attachait
avec raison beaucoup d'importance. Je passe sur les
details des preparatifs aUxquels it presida lui -même.
La distribution constata de grands progres chez les

'1. Suite. — Voy. t: p. 337, 353, 369 ; t. V, p: 193, 209 ;
t. VI, p. 177, 193; t. VII, p. 145, 161, 177; t. XI, P. 33, 49, 65,
81; t. X111, p. 177 et 193.

— 327' LIV.

elevesd'abord , mais aussi chez leurs parents qui s y
rendirent en foule, ecouterent avec attention et corn-,
prirent le discours du prince, dont l'idee elit ete lettre
close pour eux it y a peu de temps..I1 meritait bien, du.
reste, d'être ecoute, surtoutsi l'on songe que l'orateur
touche la dime. J'eus la traduction de ses paroles en
meme temps que j'en eus grace _a l'obli-
geanee du secretaire du prince. 1.1 demontrait les avan-
tages de l'instruction et de. ['education, et les presentait
franchement comme la base et le moyen d'un affran-
chissement vrai et durable. C'etait bien, et j'applaudis
du cur avec la foule qui applaudit des mains avec en-,
thousiasme. Le prince; tout joyeux d'avoir ete compris,
couronna et embrassa avec ardeur un nombre infini de
tetes brunes et de tetes blondes.

•	 14
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J'examinai avec attention les travaux de diverses sor-
tes des jeunes &eves; je reconnus tout ce que nos pen-
sionnats de petites fines produisent : cahiers d'ecriture
et de calcul, travaux de broderie et de couture etaient
satisfaisants ; ils temoignaieut d'application et d'adresse ;
mais ce qui me frappa le plus, ce fut l'air pose, intelli-
gent et raisonnable de la plupart de ces bambines de
huit a neuf ans qui contrastait reellement aVec les
allures de chevres et la physionomie sauvage et egaree
des enfants de leur age et de leur condition, abandonnees
a la vie oisive et aux jeux de la rue.

Je n'aurais pas cru qu'une intelligence eveillee de-
puis trois ou quatre ans a peine, et appliquee seulement
a des idees d'ordre et de nombre assez_ restreints, pat
imprimer un tel changement sur d'aussi jeunes figures;
j'en fis la remarque au prince; elle me valut une addi-
tion confidentielle a son discours public, qui m'interessa
plus encore.

Je n'ai pas, me dit-il entre autres choses, les memes
moyens d'action que le gouvernement, ni les memes
vues. B. a surtout pour but, au moyen de se g holes, de
se dresser des soldats et de se preparer des fonction-
naires; c'est quelque chose, mais ce n'est pas tout ; se-
rait-ce tout, que le moyen ne serait pas completement
efficace. Fonctionnaires et soldats se recrutent dans les
rangs du peuple, et chez le peuple c'est la mere qui
fait la premiere education morale de ses enfants. Com-
ment la fera-t-elle, si elle lui inanque? Si Von vent sin-
cerement la regeneration -du peuple roumain, it faut
que tous les efforts tendent a la moralisation de la
femme. En donnant l'education et l'instruction aux
filles, on prepare les mores qui eleveront une vraie ge-
neration d'hommes. D

LIII

DE BUCHAREST A PITESTI.

Depart de Bucharest. — Un maitre de poste incorruptible. — Les
postes aux chevaux. — Les postilions. — Un tzigane forgeron. —
La presse des chevaux et des postilions. — Gaesti. — Un pont. —
Les corveleurs. — La vallee de l'Argis. — Pitesti. — Travaux forces
champetres.	 •

fut avec grand plaisir que je partis de Bucharest
pour visiter les principaux monasteres de la Petite-Va-
lachie, en compagnie du secretaire du prince, M. D...,
dans une solide caleche au .cofire bien rempli. Un brave
serviteur, Mathe, devait etre tout a la fois le camarar,
le paharnik, le pitar et le corturar de notre expedition,
c'est-h-dire le camerier, , rechanson, l'inspecteur des
vivres et le gardien de la tente. Il percha tout le long
du voyage sur le .siege decouvert; pour signe distinctif
de ses fonctions variees it portait en bandouliere un
fusil a deux coups.

Arrives a la premiere poste, a l'extremite du faubourg,
nous eames l'occasion d'apprecier. la mesure de l'in-
corraptibilite des fonctionnaires publics et la puissance
du pourboire; le capitaine, tres-poli, nous affirm avec
regret qu'il lui etait impossible de nous fournir les
huit chevaux que la podorojna nous autorisait a prendre

DU MONDE.

dans son etablissement; it n'en avait pas quatre-disponi-
bles; or, en ce moment meme, une longue file de ces qua-
drupedes vint a sortir des êcuries pour aller a l'abreuvoir :
— a Its sont retenus ou fatigues, s'ecria le capitaine.
— M. D. discuta et insista pour defendre des droits Men
etablis que lui donnait la feuille de poste. Le capitaine se
renferma dans un silence plein de dignite. Nous deci7
dames d'envoyer Mathe a la direction generale ; l'obli-
geant capitaine, pour nous prouver qu'il agissait par
devoir, nous offrit d'expedier notre reclamation par un
de ses postillons, en sorte que nous ne serions pas prives
de notre serviteur. Nous eames la naiveté de le croire.
Le postillon partit mais ne revint pas. Nous attendimes
longtemps dans notre caruza, y faisant asseisotte mine.
Je ne sais combien eat dure cette situation ridicule, si
Mathe, qui jusqu'alors par respect pour nous n'avait pas
ose prendre d'initiative dans la discussion, ne se flit de-
cide a tirer le capitaine a part pour negocier avec lui.
Aprés un entretien fort court, it remonta sur son siege
pendant que, sur un signe de son interlocuteur, deux
postillons attelaient huit chevaux et . peu apres se met-
talent en selle. Des que nous fumes sur la grande route,
escortes des nombreux souhaits de bon voyage du digne
capitaine, nous demanditrues a Mathe quelles bonnes
raisons it lui avait donnees pour le convaincre si vite
de nos droits. Sa reponse fut courte et instructive :
avait domande a arranger l'afrairs, et un simple icos-
sar (piece de cinq francs) avait ete le prix d3 la trans-
action.

En sortant de Bucharest, nous passames devant la
maison de campagne que le prince Couza achevait do
se faire batir. Un detail me charma plus que des colon-
nades, des statues ou des jets d'eau : on tracait un po-
tager et un verger modeles.

Apres la banlieue de Bucharest, la route se dirige
l'ouest pendant trehte-cinq kilometres environ, puis c6-
toie, en le remontant, le tours de l'Argis jusqu'a la ville
de ce nom. L'Argis descendant des Carpathes, coule pa-
rallelement a la Dimbovitza, pendant une vingtaine de
lieues, sans en etre eloigne de plus de quatre.

Les rives de la Dimbovitza sont encaissees ; ones fer-
tilisent peu cette contree seche, aride et plate, dans la-
quelle les Landes incultes succedent aux champs de
mais assez maigres. Les cigognes s'y promenent avec
une tranquillite qui prouve qu'elles aussi jouissent ici
du respect que leur merite Men leur apparence grave
et meditatrice. Les seules habitations que l'on ren-
.contre sont les postes aux chevaux, d'un aspect assez
pauvre. Un petit batiment, 'qui n'est quelquefois qu'une
cabane, quelques hangars, une ecurie, un puits et deux
ou trois arbres fruitiers aux branches tordues , voila.
tout. Maisons et arbres ne depassent pas de trois Iran-
tours d'homme le sol aplani qui fait a perte de vue jus-
qu'a une ligne de montagnes lointaines. La route est
large, et nos chevaux au galop, vigoureusement con-
duits par nos deux postillons, qui semblent conrir
uniquement pour leur plaisir, franchissent vite l'inter-
valle d'un relais a un autre.

•
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Le postillon valaque merite une etude particuliere.
Il endure les plus rudes fatigues avec une insouciance
rare et une etonnante force de, temperament. Son 'cos-
tume d'apparat .qui commence a disparaitre est ainsi
compose : par-dessus la chemise de toile, une veste
turque tres-ample, de couleur chocolat claire, brodee
d'arabesques zontournant des ornements en mosai-
que de drap de differentes couleurs tres-voyaiites ; un
pantalon presque collant en lame feutreetres-epaisse, et
°rue sur les cuisses d'arabesques sembiables a cellos de
la veste; une ceinture de cuir, large et dure comme une
sous-ventriere de limonier, enjolivee de laiton, serrant
foitement le torse et le maintenant droit malgre le galop
le plus effrene. A cette ceinture est passé un couteau en
forme de kandjar, emmanche
de corne et a fourreau de
bois: Ce couteau n'est pas
une arme, c'est plutOt un

outil destine a charpenter
salon les accidents du voyage.
Le vrai couteau d'usage ,
encore plus pacifique, est on

petit eustache qui pend a la
ceinture, a ate d'un sac
a tahac joliment travaille
en cuir. Des jambieres en
ettiffe semblable au panta-
lon s'ajustent de deux fa-
cons par-dessus celui -ci ;
elles couvrent is jambe de
la cheville aux cuisses, en
dotiblant le pantalon, ou
couvrent seulement le bas
de la jainbe a partir du ge-
nou , en s'eta.lant sur les
pieds, a la facon des calze-

rone des gauchos du Mexi-
que. Qu'on joigne a tout cat
•attirail un large bonnet en
toison de brebis, de longs
cheveux flotttint en arriere,
et enfin, a la ceinture, des
ficelles et des cordes dont un
postilion prevoyant aime

•faire provision, et on aura l'image complete d'un accou-
trement qui ne manque pas, quoique un peu sauvage
dans son ensemble, d'une assez fiere tournure a cheval.
- Une fois en selle, le postilion n'a qu'une pensee : cou-

rir : la route est ce qu'elle peut : l'arréter ou moderer
son allure n'est pas facile. Les chevaux vont deux a deux :
chaque paire est assez loin de l'autre. L'un des postil-
Ions est a la tete de l'attelage, l'autre au milieu. Aux
coups de talon repetes, aux claquements d'un long fouet
a manche tres-court, ils ajoutent un certain éclat de voix
inimitable qui a la modulation d'un formidable baille7
ment et pourrait s'ecrire B' d d dh. La premiere
syllabe sort comme une explosion, les autres suivent
comme son echo sous une vane; la derriere souffle et

fuit comme un coup de vent: Ce cri est si' barbare que
les chevaux ne s'y sont jamais habitués : it les etonne
comme un coup de tonnerre et les emporte comme une
bourrasque.

Pour s'annoncer a un relais, les postilions poussent
ensemble et l'un apres l'autre une serie de sons aigus,
separes d'abord, puis lies et enroules l'un l'autre et
d'une acuite surhuthaine, qui transpercent l'espace, do-
minent a une grande distance tous les bruits de la cam-
pagne et dechirent tres,desagreablement les °reifies no-
vices. Les gens du pays elm-lames ne se font pas d'illu-
sions en les entendant et ne paraisseut guere charmes.

Je fus, du reste, plus . d'une fois .bien surpris de me
trouver aupres d'un de ces relais que rien n'indique

dads la steppe couverte, de
brou s sallies, sinon une haute
perche portant a son som-
met une botte de feuillages.

Le plus ordinairement,
malgre ce soin que les pos-
tilions prennent de s'an-
noncer a grand bruit, les
chevaux n'en sent pas plus
prets quand la voiture ar-
rive. Les ecuries de la
steppe sent convent de sim-
ples hangars sous lesquels
les chevaux reposent a l'om-
bre ; mais souvent aussi ils
sent eparpilles, broutant les
taillis rabougris de chènes
a des distances assez gran-
des et par groupes plus ou
moins nombreux, salon leur
sociabilite, car on les laisse
sans entraves; lorsqu'il en
est ainsi, un serviteur monte
a un observatoire de per-
ches qui domine tout le ter-
rain de la poste, redesCend,
Arend a cheval la direc-
tion dans laquelle it a vu
les chevaux, et ne reparait

Dessin de Lancelot. guere qu'au bout d'une on
deux heures avec un attelage frais.

Pendant ce temps, le voyageur peut, s'il lui plait,
fumer ou se rafraichir sous le . toit hospitalier du maitre
de poste. La maison est quelquefois habitable, quel-
quefois aussi c'est une triste guerite a claire-voie on-
verte a toutes les intemperies et n'offrant au voyageur,
avec un pen d'ombre, qu'une cruche d'eau protegee du
soleil_par un rameau de feuilles.

Le moindre accident qui survient aux voitures est une
affaire : rien n'est prat ni prevu.

Au troisieme ou quatrieme relais, on avait graisse les
roues de notre . cache ; nous anions partir, lorsqu'on
s'apercut que les deux roues de derriere ne tournaient
plus. Tout le personnel de la poste, le capita* en

•
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tete, vint examiner le degat, et chacun lui trouva une
cause differente : l'essieu luxe, la boite de la roue fans-
see, l'ecrou force ou la vis tordue. Au bout d'une heure,
on decida qu'il fallait appeler le forgeron, un tzigane,
je le reconnus de suite a son air mysterieux. Il entra
lentement, portant pour tous outils un anorme marteau
et une toute petite lime; il examina et toucha les diffe-
rentes parties suspectees d'être endommagees, avec la
gravite d'un rebouteur qui va remettre un membre et
ecoute avec deference les indications de chacun; puis
il donna force coups de marteau partout, quelques traits
de lime par-ci par-la, et finit sans que les Valaques s'en
apercussent, par operer le changement de deux ecrous
dont le deplacement seul avait cause tout le mal. 11
l'avait bien vu du premier coup d'ceil ; mais l'operation
etait si simple qu'elle n'eat merite qu'un leger salaire,

tandis que tout le bruit inutile qu'il avait fait valait
gros. Les Valaques furent convaincus de son habilete
de forgeron, moi de sa finesse.

Nous repartimes, mais d'un train modere ; les che-
vaux qu'on venait de nous atteler avaient déjà fourni
une course dans la journee et etaient ereintes. Au bout
de trois quarts d'heure il nous parut plus que probable
que nous n'atteindrions pas le gite avant la nuit. lieu,
reusement Mathe connaissait les lois ou au moins les
usages de son pays, qui en tiennent souvent assez mal
la place. Il vit venir sur un des bas cotes de la route,
chevauchant cate ate, comme des gens qui ont con-
science d'une journee bien employee et qui se promet-
tent un repos bien gagne, deux postilions ramenant un
double quadrige fringant. Au moment ou ils s'ecartaient
poliment pour nous laisser passer, Mathe les mit en

joue avec son fusil, leur cria, arréte! d'une you terrible,
et, avant qu'ils ne fussent revenus de leur stupeur, sau-
tant a la bride de leurs montures, les obligea de prendre
la place de nos rosses surmenees. Les postillons de
celles-ci avaient ete aussi prompts que Mathe et, en-
chantes de l'aubaine, avaient detele avec empressement
et nous tournerent le dos sans reclamer. Les autres ne
reclamerent pas non plus, mais talonnerent avec rage
leur attelage qui nous emporta en volant.

Cette presse de chevaux et de postillons s'exerce sans
opposition. Messieurs les Boyards la pratiquent large-
ment, et il arrive souvent que de paisibles negotiants,
voyageant pour affaires , sont sommes d'operer un
echange qui n'est jamais a leur avantage, mais qui pa-
rait tres-amusant a leurs aimables persecuteurs.

Gaesti, oil nous arrivames une demi-heure avant le
candler du soleil, est un joli village bati sur les bords
de l'Argis, dans un pays tres-fertile et bien cultive. On
y traverse la riviere sur un pont de bois ; ce n'est pas
peu de chose en Valachie que la traversee d'un pont en
voiture. Celui de Gaesti, comme beaucoup d'autres que je
vis plus tard, êtait d'un pittoresque charmant, mais dan-
gereux. A peine nos chevaux y furent-ils tous engages,
que leur trente-deux jambes rencontrerent des trous,
des madriers saillants et des planches qui basculaient
sous leur pietinement. En cedant sous les pieds des uns,
elle retombaient a grand bruit sous la tete des , autres. Bs
s'epouvantérent, et bient6t renverses, ruants, entortilles
dans leurs longs traits, ils formerent un groupe etrange
oit l'on ne put retablir ,l'ordre qu'en detelant.
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Gaesti n'a pas d'auberge ; c'est une distinction re-
servee aux villas de plus d'importance. Nous passames
hi nuit chez le maitre de poste qui mit a notre dispo-
sition, une chambre assez convenable et les accessoires
d'un souper dont nous avions apporte les meilleurs ele-
ments, acte de prudence que je recommande instam-
ment aux voyageurs.

En quittant la ville le lendemain a l'aube, nous vimes
du cote droit de la route, d'elegantes villas enfouies
sous des arbres, et de jolies petites maisons d'architec-
ture presque torque entourees de jardins.

A cet agreable tableau en succeda un autre bien dif-
ferent. De nombreuses bandes de corveieurs se ren-
daient au travail d'un air morne, a pas lents et sans
echanger une parole. Its marchaient par file, enveloppes
d'un grand manteau blanc, le bonnet enfonce sur les

Une bourgade valaque.

elles sont separees de la route par de larges espaces
de gazon epais on poussent pale-male des saules , des
hétres dont les vieux troncs sont entoures de lierres et
des pruniers auxquels se suspendent des guirlandes de
liserons gêants.

On apercoit longtemps avant d'y arriver la vile de
Pitesti, une des plus anciennes de la Valachie. C'est au-
jourd'hui la prefecture ou le 'chef-lieu du district de
l'Argis. Le sombre amas de ses maisons de bois n'est
Surmonte d'aucun clocher. En parcourant ses rues prin-
cipales, je ne parvins a decouvrir aucun monument an-
cien ou remarquable. Quelques maisons neuves en pierre,
vastes et bien baties prouvent toutefois que Pitesti com-
mence a s'embellir a l'europeenne : elles contrastent
singulierement avec les vieilles grandes habitations a

yeux et pieds nus, malgre la fraiche rosee qui perlait
dans les sentiers herbus ou nous les voyions disparaitre
l'un apres l'autre.

La vallee de l'Argis est assez habilement cultivee et
d'une fecondite qui devrait assurer sans grande peine le
bien-titre a tous ses habitants. La riviere coule dans
une vaste plaine toute jaune d'epis marissants, et fuit
a perte de vue devant nous, bornee a droite et a gauche
par des collines boisees qui s'elevent de plus en plus
vers l'horizon; sur les premieres pentes de ces collines
les mais dressent leurs tiges elegantes hautes de trois
metres. Dans ce pays on it paralt si facile et si doux de
vivre, les hommes seuls ont l'aspect farouche et le
visage triste.

La richesse de la vegetation donne a toutes ces pau-
vres bourgades qu'on rencontre, un air joyeux et fleuri;

piliers massifs supportant des auvents de planches noir-
cies qui abritent des boucheries d'un aspect repous-
sant et des boutiques on je ne remarquai guere que des
morceaux de cuir ecru, des paquets de longues cour-
roies, des poissons secs, des chandelles longues comme
des cierges, mais grosses comme un petit doigt de femme.
Au-dessus de ces boutiques on ne voit qu'un etage assez
bas, co-uronne d'un toit pyramidal, et convert de plan-
ches etroites et minces.

Pitesti m'a laisse le souvenir peu agreable de deux
galeriens attaches l'un a l'autre par une chaine rivee a
des anneaux fixes a leurs jambes : tous deux, armes
d'une longue branche d'aune garnie de ses feuilles ,
caressaient mollement la route, juste assez pour en sou-
lever la poussiere. Ces deux patients avaient la mine
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fleurie, le front serein, le regard calme, la bouche son-
riante : des citadins causaient familierement avec eux;
sans leur temoigner ni rancune, ni repulsion : trois sol-
dats surveillaient amicalement leur travail; un sotis-offi-
cier surveillait les trois soldats, et des flaneurs atten-
daient le passage d'une ronde d'officier.

LIV

UN PEU D'HISTOIRE.

Les Valaquec catholiques, puis schismatiques. — Fondation de la
Valachie. Radu-Negru. — Argis capitale. — Rgalite du
treizieme au seizieme siecle. — Noblesse personnelle et viagere.
— Preponderance du clerge. — Nagu 	 — Consecration du
monastere d'Argis.

L'histoire de la principaute de Valachie proprement
dite commence a Argis, qui fut sa premiere capitale re-
ligieuse et politique. Quelques details historiques fe-
ront comprendm par quelles transformations le clerge,
la noblesse et le peuple, ont-passe avant d'arriver ou ils
en sont aujourd'hui : je les emprunte a l'histoire de la
Roumanie par J.-A. Vaillant, et- a l'excellent ouvrage
sur les provinces d'origine roumaine de M. A. Ubi-
cini'.

Les Roumains avaient embrasse de bonne heure le
catholicisme. En 360, • l'eveque. Ulphilas prechait en
Dabie l'Evangile aux tribus des Goths. Les chretiens des
bords du Danube reconnurent des l'origine la suprerna-
tie de l'Eglise de Constantinople, et suivirent l'exemple
des' Grecs, lorsque le patriarche Photius (857-891) corn-
menca le schisme de l'Eglise d'Orient. Un peu plus Lard
(957), Olga, grande princesse de Russie, introduisait
chez les Russes idolatres les dogmes. chretiens enseignes
par l'Eglise grecque et les ceremonies chretiennes de
Constantinople. Les Roumains, comme les Grecs et les
Russes, pratiquerent la communion sous les deux
especes, le bapteme par immersion, firent proceder le
Saint-Esprit du Pere, retrancherent le F 'Hogue et nierent
Ja suprematie de Rome.

Dans la Principaute de Valachie proprement dite, la
preponderance du clerge commenca avec Radu-Negru,
et des lors le metropolitain presida les assemblees gene-
rates.

Radu-Negru (Rodolphe le Noir) fut le'premier orga-
nisateur de la Principaute de Valachie. 11 regnait sur
la ville de Fogoras en Transylvanie et l'abandonna
en 1241, lors de l'invasion des Tartares conduits par
Batton-Kan, fils et successeur de Gengis-Kan. Il fran-
chit les Karpates suivi d'une foule d'emigrants , •fit
alliance avec les tribus fixes et nornades qui occupaient
le territoire descendant des montagnes vers le Danube a
gauche de 1'Olto, s'en fit reconnaitre le chef, haat le
chateau et l'eglise de Kimpu-Lungu, et fut due de la
Terre roumaine.

II releva. Pitesti, Bucuresci. et Turguvici de leurs
ruines , etablit sa residence a Argidava, qu'il fit renaitre,
(de cette renaissance elle a garde le nom de Kurtea

I. linivers pittoresque. Firmin Didot.

de Argish, Cour d'Argis), et pour satisfaire aux vceux
de sa femme y fonda un eveche catholique.

Michel Bassaraba, alors ban de CraIova, pour resis-
ter aux pretentious des chevaliers de Saint-Jean de Je-
rusalem, auxquels le roi de Hongrie avait concede son
territoire (1247), reconnut Rodolphe le Noir pour suze-
rain.

Les pretentions de la Hongrie une fois repoussees par
leurs armes victorieuses, ces deux princes assurerent leur
domination et dresserent un code dont les lois regirent
la Valachie jusqu'a .1a fin du quinzierne siècle.

Le texte de ces lois s'est perdu. En voici les bases,'
suivant Vaillant, d'apres l'etat de ce peuple jusqu'a
Radu IV, 1493-1508 :

1.Tous les Roumains etaient egaux, parce qu'ils etaient
tons soldats, divises en soldats actifs ou masnavi, mas-
negi, masnada, mesnadieri, mesnades, miles, enfin, ou
gentilshornmes ; et en soldats retraites, terriens ou mas-
terrani, masneni, d'oh les mos'negi, mos'neni et t'erani
d'aujourd'hUi , c'est-a-dire tenanciers militaires, de
l'Etat.

2. La terre appartenait h l'Etat; l'Etat seul en avait
la domnia, la mas'ia absolue. Elle etait divisee en deux
parts :' celle des terrani ou mos'neni, et celle de l'Etat
proprement dite ou de la commune. Les mos'negi seuls
avaient droit aux biens communaux; ils n'en etaient
pas proprietaires, mais possessettrs. A la mort du titu-
laire, la famille n'heritait pas, les biens retournaient

l'Etat.
3. Le due etait elu par la nation.
4. Les fils du souverain n'heritaient point des titres

de leur pere.
5. Toutes les charges etaient a la nomination du duc.
6. Un Conseil de douze vieillards aidait le souverain

de sa sagesse et de ses lumieres.
7. L'Assemblee du peuple haft coniloquee dans les

moments di fficiles .
8. Le pays etait divise en juridictions et la justice

administree par des jupans.
9. Tous les enfants avaient un &mit egal a la succes--

sion de leur pere ; mais les freres etaient ' tenus de se
goner s'il le fallait pour etablir les scours selon leur
rang.

10. La noblesse etait personnelle et viagere.
11. Etaient nobles tout mos'nag et tout mos'nan ;
12. Le prince portait le titre de duc des Moldo-Vala-

ques, c'est-a-dire des Roumains de la montagne et de'la
plaine.

13. II n'y avait ni impOt (Mr) ni taxe (tacsa),' car it
n'y avait encore ni conquerant ni vaincu, mais des con-
tributions (cisla) volontairement votees par . les com-
munes;

14. Le peuple payait double dime a l'Etat et a l'f!:-
glise; les huit autres diziemes etaient h L'une et
l'autre ne semblent avoir ete, dans l'origine, qu'une of-
frande ; celle de l'faat, en effet, s'appelait Dare (don);
Celle de l'Eglise etait en espece et en nature, et s'appelait
Daj Dei (don de Dieu).
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Radu-Negru regle ensuite les ceremonies du sacre ,
tree des charges auliques et donne des noms a tout. Les
ministres s'appellent cchndras'i (chambellans), les se-
cretaires, granimatici (grininairiens, les aides, shtgeri,•
rechanson, pocularnik, le pitancier pitar, l'armee oste,
le soldat , ostas' , les generaux , eapiteni, les hommes
d'armes armas'i,Ies hallebardiers trabant ' i, et ceux qui
semblent former son etat-major et ne le pas quitter
d'un instant, sont ses comis, ecuyers , compagnons ou
comtes.

Sans discuter revidence de cette constitution, que l'on
retrouve chez les Moldaves avec la seule difference de
l'heredite , Vaillant appuie la preuve de l'egalite des
Roumains par celle des Serviens, si ancienne qu'ils
semblent n'avoir jamais fait d'efforts pour robtenir, ,

et l'on sail fort bien, que des peuples plus barbares que
les Roumains, ceux de la Russie par exemple, furent
egalement fibres- jusqu'en 1:,56 et ne furent soumis a
l'esclavage que sous Ivan Vazirevitch. Il etait juste-
que les compagnons d'armes de Radu, eussent leur part
de sa conquete ; le pays du reste etait encore peu peu-
ple; ils pouvaient y devenir tous prcprietaires sans etre
obliges de deposseder les peuplades qui s'y trouvaient
et se poser au milieu d'elles en dominateurs. On concoit •
facilement aussi qu'en rendant la souverainete elec-
tive, Radii -Negru faisait moins note de vertu qu'une
concession aux principes de l'epoque, et qu'en creant
une noblesse viagere et personnelle , it ouvrait un
champ plus vaste a toutes les ambitions genereuses.
(Vaillant, tome 1", pages.138 et 139. (141, 142, 143.)

a'Jusqu'au quinzieme siècle (dit un historien roumain,
M. de liogalnitchano, cite par M. Ubicini), les prétres
n'eurent qu'un seul prelat qui avait sa residence a la
tour d'Argis et dont le pouvoir spirituel s'etendait sur
les Roumains de la haute Valachie, de la Transylvanie
et dela Hongrie; les archeveques bulgares de Ternova
et de Silistrie dirigeaient les habitants de la haute Va-
lachie! Vers la fin du quatorzieme lorsque les
papes essayerent d'amener les Roumains a l'union, le
patriarche Joseph nomma pour la priricipaute.valaque
deux metropolitains , l'un a Bucharest, • qui portait le
titre d'archeveque de Nicomedie, l'autre a Tirgovist, le-
quel etait archeveque in partibus d'Amasie dans le Pont.
Mais ces archevêques furent accueillis avec beaucoup
de defiance. Les Valaques, en effet, imiterent les Mol-
daves qui, apres le concile de Florence, avaient renvoye

leur metropolitain, adopte les lettres cyrilliennes et re-
jete les caracteres latins dont ils s'etaient servis jus-
qu'alors. Ce fut toute une revolution. Tous les papiers,
tous les manuscrits furent bre les, de sorte qu'il existe
aujourd'hui peu de sources historiques ecrites en latin
avant cette époque. L'union devint alors plus difficile•
que jamais ; la messe cessa d'être celebree en latin ou •
en langue roumaine, elle le fut en slavon; la plupart
des livres furent aussi ecrits dans cette langue, que ni le
peuple ni les prétres ne comprenaient.

a Ce fut le triomphe de l'ignorance et du fanatisme. Les
Roumains en etaient venus a. considerer l'interruption
de leurs quatre Brands caremes comme un plus grand
peche que l'assassinat. La plupart d'entre eux ne con-
naissaient du culte ou des dogmes de leur Eglise que le
gospodi gosnitui (en slavon: Seigneur, ayez pitie de nous),
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pour les malades, d'ecoles pour les enfants, les convents
tenaient lieu de toutes ces institutions.

Les. meilleurs princes les *doter* avec une grancie li-
beralite. D'autres Crurent susracheter . de leurs crimes
en donnant au clerge des eglises et des terres. Aussi,
des le seizieme siècle, les monasteres avaient deja plus
de biens que tout le reste de la nation.

Proprietaires du so], dominateurs des consciences;
representants de Dieu dans les assemblees .publiques,
leur autorite morale et leur puissance temporelle -se for-
tifiaient l'une par l'autre. Aucune puissance n'attaqua
impunement leurs privileges. Exempts de la dime, de la
capitation, de tons les impets, ils exercerent dans les
aflaires de l'Etat une influence preponderante sans par-
ticiper aux charges pulAiques.

Apres Rodolphe. le Grand, leur protecteur le plus ge-
nereux et le plus devoue fut Nagu I e.', qui regna de 1513
a 1521. Eleve par le patriarche Niphon, son pere spiri-
tuel, it n'oublia jamais les enseignements et les conseil§

216
,	 .

le sine mecanique de la croix et la genuflexion. Les
pretres; gni egalaient le peuple 'en ignorance et en ru-
desse,.servaient Dieu sans devotion, sans dignite et sans

-decence; a vrai dire, ils n'avaient pas d'autre Dieu que
leur ventre'.

Dans leur lutte contre la noblesse, les princes furent
soutenus par le clerge. La rivalite des boyards et des
pretres commenca sous Rodolphe IV. Des les temps
les plus anciens,le metropolitain presidait les assem-
blees gOnerales. Par la faveur de Rodolphe, les eve-
gues , les archimandrites et les abbes eurent voix deli-
berative dans les assemblees convoquees par le prince
et 'dans celles ou it s'agissait de l'election du souve-
rain. Les clercs ne dependaient que de l'Eglise.

Le simple pretre etait juge par l'archimandrite, les
archimandrites par l'eveque, les eveques et l'archeveque
par le tribunal du prince. Les eglises et les monasteres
possedaient d'immenses richesses. Dans un pays oa
n'y avait point d'hOtellerie pour les voyageurs, d'hOpital

qui avaient instruit sa jeunesse. Les pauvres, les vieil-
lards et les orphelins furent les objets de sa sollicitude
paternelle ; it etablit pour eux des maisons de °barite,
ou ils etaient recus et entretenus aux frais de l'Etat.

Pendant toute sa vie, it repandit de nombreux bien-
faits sur le peuple qui l'avait appele pour le commander.
Liberal envers les pauvres, it fut prodigue envers l'E-
glise. Il fit construire en marbre blanc l'eglise d'Argis,
la merveille de son pays et qu'on remarquerait partout
ailleurs. A la consecration de cette cathedrale, assis-
terent le patriarche cecumenique de Janina, quatre ar-
cheveques outre celui de la Valachie, et environ un
millier de pretres. Nagu donna, a l'occasion de cette ce-
remonie, un grand nombre de terres et de villages aux
monasteres du pays. ainsi qu'a ceux du mont Athos.
(17 aoiit 1518.)

Ce zele religieux, qui franchissait les limites memos
de la Valachie, epuisa le trêsor public; les revenus de
la principaute suffirent a peine 4 .1a construction et a la
reparation des eglises; pour payer les frais *de la ca-

1. De Kogalnitchano, cite par Ubicini.

thedrale d'Argis, la femme du voIvode vendit ses bi-
joux. A l'exemple de Nagu, Alexandre II haat un mo-
nastere pros de Bucharest, et le consacra a la Trinite.
C'est ainsi, dit Engel, que ce prince hypocrite cherchait
a se laver de ses crimes par des bienfaits envers le clerge.
Mihne II lui-même, au commencement de son regne,
montra beaucoup d'ardeur pour la foi, et se fit sur-
nommer le Bon Chretien; mais celui-ci finit par "apoSt
tasier ; depose, en 1591, it sauva sa vie et ses richesses
en embrassant Murad III le fit pacha
d'Alep.

La richesse et la puissance du clerge furent-elles pro-
fitables a la Valachie ? On ne saurait le croire. Les pre-
tres ne chercherent pas a soulever contre l'etranger,
contre l'infidele,l'instinct national et religieux du peuple,
qu'ils gouvernaient avec une autOrite souveraine ; ils ne
se montrerent ni chretiens ni patriotes. Qu'importaient,
en effet, a leur egoIsme les empietements de la Porte ?
Ce n'etaient pas eux qui payaient le tribut. Exempts de
tout impet, ils echappaient a l'avidite du fist, et n'avaient
rien a craindre des spoliateurs les plus audacieux. Es
ne firent rien pour arreter les usurpations des Ottomans
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218	 LE TOUR DU MONDE..

et les exactions des princes, parce qu'ils ne se sentirent
pas menaces.

Songerent-ils du Loins a ameliorer la condition mo-
rale des Valaques? Nagu fonda quelques ecoles; mas
la nation resta dans son ignorance; comment le clerge
aurait-il enseigne ce qu'il ne savait pas lui-meme ? Son
interet d'ailleurs lui defendait d'eclairer des intelligences
dont l'abrutissement faisait toute sa force. Pendant le
seizieme siècle, les sciences et les lettres furent ainsi
completement abandonnees ou plutOt completement in-
connues

LV

AU MONASTERE D'ARGIS.

Legende de l'eglise d'Argis. —At H yde a Argis. — L'Oveque. —Le
Pere Athanase. — Le careme et le cognac. — Ce que permet
la regle. — Description de l'eglise d'Argis.

•

En approchant d'Argis, je lus la touchante legende
que se sont transmise les generations au sujet de la
construction de son eglise.

Je la retrouvai plus loin, encore tres-vivace, dans la
croyance populaire.

Quoiqu'on ne doive guere demander it une legende
autre chose que Pexpression poetique de la maniere
d'être d'un peuple a l'epoque qu'elle semble pe:ndre, je
dois avertir que la ballade qu'on va lire consacrerait
une erreur de plus de deux cent cinquante ans, si on

acceptait Rodolphe le Noir (Negru Voda, le Noir Voivode)
comme le principal personnage qu'elle met en scene.
La ville d'Argis fut fondee par lui vers 1250, mais l'e-
glise n'a ete achevee, on vient de le lire, qu'en 1518,
et on n'y voit pas trace de deux ages aussi differents
d'architecture.

LA LEGENDE DE L'EGIASE D 'ARGIS 2.

Le long de l'Argis, sur un beau rivage, passe Negru
Voda avec ses compagnons, 'neuf maitres macons et
Manol dixierne , a tons . superieur. Ensemble ils vont
choisir, au fond de la vallee, ,un bel emplacement pour
un monastere.

Voici qu'en chemin ils font rencontre d'un jeune
berger jouant de la flute, jouant des donnas. En °Paper-
cevant, le prince lui dit :

a Gentil bergeret jouetir de. donnas, tu as reroonte le
cours de l'Argis avec ton troupeau; tu as des3endu le
cours de l'Argis avec tes moutons; n'aurais-tu pas vu,
par ou tu passas, un mur delaisse et non acheve dans le
vert fouillis des noisetiers?'	 .

Oui, prince, j'ai vu par ob j'ai passé un mur de-
laisse et non ache* et mes chiens se sont elances
hurlant la mort comme en un desert.

Le prince, a ces mots, devient tout joyeux et repart
soudain, allant droit au mur avec ses macons, neuf
maitres macons et Manol dixieme, a tous superieur. •

Voici le vieux mur, ici je choisis un emplacement

1. Ubicini, 52-53.
2. Traduction de Bazile Alexandre.

pour un monastere. Or, vous, mes macons, mes maitres
macons, jour et nuit en hate mettez-vous a rceuvre, afin
de batir, d'elever ici un beau monastere sans pareil au
monde; vous aurez richesse et rang de • boyards ou
sinon, par Dieu I je vous fais murer, murer tout vivants
dans les fondements..,

Les macons en hate tendent leers ficelles, prennent
leurs mesures et creusent le sol. Bientet ils bAtis'§ent,

batissent un mur ; mais tout le travail du jour dans la
nuit s'ecroule; le second jour, de memo; le troisieme,
de même; le quatrieme, de meme ; les efforts sont vains,
car tout le travail du jour dans la nuit s'ecroule. -

Le prince etonne leur fait des reproches, puis, dans
sa colere, de nouveau menace-de les murer tous dans
les fondements.

Les macons se remettent a rceuvre et travaillent en
tremblant et tremblent en travaillant, tout le long d'un
jour d'ete, d'un grand jour, jusqu'au soir.

Voila que Manol quitte ses outils, se conche et s'en-
dort et fait un reve êtrange; puis soudain se love et dit
ces paroles :

a Vous, mes compagnons, neuf maitres macons, sa-
vez-vous quel reve j'ai fait en dormant?

a Une voix du ciel m'a, dit clairement que tous nos
travaux iront s'ecroulant, jusqu'a ce qu.'ensemble nous
jurions ici de murer dans le mur la premiere femme,
epouse ou scour, qui apparaitra domain a l'aurore, hp-
pertant des vivres pour l'un d'entre nous.

a Done, si vous voulez achever de batir ce saint monas-
tere, monument de gloire, jurons tous ensemble de gar-
der le secret, jurons d'immoler, de murer dans le mur,
la premiere femme, epouse ou scour, qui apparaitra de-
main a l'aurore.

Voici qu'a l'aurore Manol s'eveille et, en s'eveillant,
it grimpe aussit6t, d'abord sur la haie, puis irmonte
encore sur Pechafaudage, et regarde au loin les champs.
et la route. Mais qu'apercoit-il ? que voit-il venir? C'est
sa jeune epouse, la Flora des champs!
. Elle s'approchait et lui apportait des nets it manger
et du yin a boire. Manol la voit; lors sa vue se trouble
et, saisi d'effoi, it tombe a genoux, joint les mains et dit :

a 0 Seigneur, mon Dieu! repands sur la terre une
pluie ecumante qui trace des ruisseaux et creuse des tor-
rents; que les eaux se gonflent pour inonder la plaine et
forcent ma femme de rebrousser chemin.

Dieu prend pitie et, a sa priere, assemble les nuages
qui derobent le ciel; soudain it en tombe une pluie ecu-
mante qui trace des ruisseaux et coule en torrents ;- mais
elle ne pout arréter l'epouse, qui toujours avance, tra-
verse les eaux et toujours approche. Manol la voit et son
cceur en Omit : it s'incline encore, joint les mains etdit :

a 0 Seigneur, mon Dieu! dechafne un grand vent au
loin sur la terre qui torde les platanes, depouille les

sapins, renverse les montagnes, et force ma femme de
s'en retourner loin de la vallee.

Dieu prend pitie et, a sa priere, &amine un grand
vent du ciel sur la terre. Le vent souffle, siffle, it tord
les platanes, depouille les sapins, renverse les monta-
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gnes ! Mais it ne pent encore arreter l'epouse qui tou-
jours avance, fait de longs circuits, mais toujours ap-
proche, approche, 6 malheur du terme fatal.

Pourtant les macons,.neuf maitres masons, eprou-
vent a sa vue un frisson de joie, tandis que Manol, la
douleur dans Fame, la prend dans ses bras, grimpe sur
le mur, l'y depose, helas I et lui parle ainsi :

Reste, ma fiere amie, reste ainsi sans crainte, car
nous voulons rire, pour rire to murer.

La femme le croit et rit de bon occur, tandis que Manol,
fidele a son rove, soupire et commence h batir le mur.

La muraille monte et couvre l'epouse jusqu'a ses che-
villes, jusqu'a ses genoux ; mais elle, la pauvrette, a
cesse de rire, et "saisie d'effroi se lamente ainsi

a Manoli, Manol, 6 maitre Manol, assez de ce jeu,
car it esf fatal! Manoli, Manol, 6 maitre Manol, le mur
se resserre et brise mon corps !

Manoli se tait et bath toujours, le mur monte encore
et couvre l'epouse jusqu'a ses chevilles, jusqu'a ses ge-
noux et jusqu'a. Ses hanches, et jusqu'a son sein. Mais
elle, 6 douleur pleure amerement et se plaint touj ours :

Manoli, Manol,
0 maitre Manol !
Assez de ce jeu,
Car je vais etre'm6re.
Manoli, Manol,
Le mur se resserre
Et tue mon enfant;
Mon sein souffre et pleure
Des larmes de lait.

Mais Manol se tait
Et Mtn toujours,
Le mur monte encore
Et couvre l'epouse
Jusqu'a ses chevilles,
Jusqul ses genoux,
Et jusqu'a ses hanches,
Et jusqu'e. son sein,	 '
Et jusqu'a ses yeux,
Et jusqu'a sa tote.
Si bien qu'aux regards
Elle disparait,
Et qu'a peine encore
On entend sa voix
Crêmir dans le mur :

Manoli, Manol,
0 maitre Manol !
Le mur se resserre
Et ma vie s'êteint.

Le long de l'Argis, par un beau rivage, Negru Voda
vient faire ses prieres au saint monastere, monument de
gloire sans pareil au monde; le grand prince arrive et
en le voyant, devient tout joyeux et s'exprime ainsi

a Vous les architectes, les maitres masons , declarez
ici la main sur le scour, si votre science peut me
construire un autre monastere, monument de gloire
plus grand et plus beau.

Les maitres masons, les dix architectes penches sur

BUCHAREST.	 2 I 9

le toit, se sentent a ces mots tout joyeux, tout hers et
repondent ainsi :

n'existe pas ici, sur la terre, pareils a nous dix,
dix maitres masons; sachez qu'a nous dix nous pouvons
construire un autre monastere plus grand .et plus beau..

Le prince a ces mots devient tout pensif; puis avec
un mechant rire, soudain it commande qu'on brise Ye-
chelle et l'echafaudage et qu'on abandonne la.-haut sur'
le toit, les pauvres masons afin qu'ils expirent.

Mais eux a l'instant, sans perdre la tete, tiennent un
conseil et se construisent des ailes volantes avec des
planchettes, et puis les etendent et volent dans l'air.
Mais helas, ils tombent et apres leur chute se changent
en pierres.	 •

Or quanta Manol, au maitre Manol, juste au mo-
ment memo on i1 prend l'elan, voila qu'il entend scutir
des murailles une -voix cherie , faible et etouffee, qui
pleure, gemit et se plaint ainsi :

Manoli, Manol,
0 maitre Manol !
Le mur froid m'oppresse,
Et Mon corps se brise,
Et mon sein s'epuise,
Et ma vie s'eteint.	 .

A ces mots touchants Manoli plait, son esprit se trou-
ble, ses regards se voilent; it voit tout tourner, ciel,
terre et nuages, et du haut du toit it tombe soudain.
La place oh if tombe se creuse en fontaine, fontaine
d'eau claire, amore et salee, eau melee de larmes, de
larmes ameres.

A Argis, la yank est devenue si etroite que la riviere
avec ses trois bras assez resserres, Semble la couvrir tout
entiere. La ville n'est qu'une longue rue h maisons de
bois ; de chaque cote de cette rue, sur le bord de l'eau,
et sur plusieurs collines, des cabanes entourees d'arbres
sont dispersees au milieu de champs .de mais. Cette pre-
miere capitale de la Valachie n'a garde, de son passe,
que son monastere, situe a un quart de lieu du bourg,
et h un kilometre de la route de Bucharest a Herman-
stadt, sur une legere eminence de la rive gauche. Ses
quatre fours aux domes d'etain, dominent le paysage
encadre par les profils severes et anguleux des premiers
escarpements des Carpathes qui ferment la vallee:

On entre a la kurtea de Argis par une poterne ouverte
sous une haute tour percee de meurtrieres comme un
donjon du moyen age. On penetre dans une premiere
tour oh sent les ecuries et les remises, puis dans une
seconde , formee par quatre batiments composant le
monastere et au centre de laquelle est Yeglise.

Les monasteres de Valachie sont des etablissements
hospitaliers avant tout : Yhospitalite s'y pratique avec
une simplicite antique.

L'eveque que nous aperctimes des l'entree, etait assis
sur un large balcon de pierre, abrite sous un dais de
menuiserie legere, peint et dore, entoure de quatre ou
cinq moines a longues barbes et a. longs cheveux, vetus de
noir et gardant une immobilite et un silence respectueux.
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Il nous recut avec une majeste douce et, notre lettre
d'introduction lue, dirigea lui-meme notre installation
dans un appartement trës-confortable, mit a notre dis-
position un moine, en nous recommandant d'en user
comme s'il etait a nous, et, appuye sur l'epaule d'un jeune
novice beau comme une femme; retourna s'asseoir sur
son divan pour y attendre de nouveaui hates.

A la vue de cette mise en 'scene, de ces costumes, de
ces physionomies, de ces gestes d'une autre civilisation,
j'avais eprouve une sorte de stupefaction qui devait se
peindre nalvement sur ma figure : je voyais vivre devant
moi un monde que je croyais mort et que je ne con-
naissais que par des miniatures byzantines sur les-
quelles it semblait copie ; fetais presque craintif devant
ces figures calmes jusqu'h la rigidite, ala demarche ma-
jestueuse , aux gestes austeres que rien ne semblait
troubler dans leur sainte meditation.

Le pare Athanase, chargé par revéque de veiller a la

satisfaction de nos desirs, ne me laissa pas longtemps
sous le poids de cette respectueuse intimidation. Dt‘'s
qu'il ne fut plus en presence de Sa Grandeur, sa boucle
jusqu'alors modestement fermee, s'ouvrit largement, et
il en sortit, en flots sans cesse renaissants, des assu-
rances de bien venue,' des appels de benedictions ce-
lestes, et des offres de rafraichissements. Son expression
temoignait de tant de sincerite que j'acceptai tout.

,Bon pare Athanasel quelle singuliere tete il avait
quand la presence de reveque ne la petrifiait pas. Sa
carnation jaune, ses cheveux noirs a reflets bleus, ses
yeux blancs a paupieres bistrees, ses pommettes sail-
lantes, son front has et fuyant, lui donnaient un peu la
physionomie d'un jeune bufile. Sa mhchoire se proje-
tait en avant, et son rire facile tirait si brusquement en
arriere toute la peau de ses joues plates, en decouvrant
ses longues dents dechaussees, que•je m'imaginais voir
sous ses rides, la ficelle qui determinait cette grimace

de gaiete a laquelle le haut de la face ne participait que
dans les grandes occasions. Son esprit me parut a la
hauteur de sa physionomie et je mis toute mon atten-
tion a retude de l'un et de l'autre. 11 assista religieuse-
ment aux trois repas que nous fimes a Argis et, tout en
dirigeant le service, digne d'une hospitalite episcopate,
causait de tout avec une loquacite et une complaisance

• qu'aucune question ne trouvait en Want; ses gestes
multiplies et fretillants correspondaient a la vivacite de
ses paroles : tout en nous recommandant affectueuse-
ment certains plats, le poulet au raisin de Corinthe ou
le piment enrage a la maitre d'hetel; tout en nous ver-
sant lui-meme, trouvant que les serviteurs n'y mettaient
pas assez d'empressement, le vin justement vante de Dra-
gas'han, il nous mit au courant du dogme de 1'Eglise
grecque et de la pratique de ses quatre grands carémes
dont l'un commencait.

Il nous parla de la France avec un enthousiasme flat-

teur, mais fort ignorant. L'Empereur egale dans son
esprit, comme organisateur et reformateur saint Bazile
et saint Jean Chrysostome. En faveur de sa glorieuse
campagne d'Italie, it lui pardonnait d'avoir eta si long-
temps a introduire en France la sanctification de l'Im-
macule e-Concepti on .

Il nous parla, aussi longuement de l'Imperatrice dont
l'image est parvenue jusqu'h lui ; il.nous dêpeignit sa
beaute avec des roulements d'yeux et des sourires a lon-
gues dents qui le faisaient ressembler a une hyene fai-
sant des gentillesses pour avoir un morceau de snore. Il
s'agitait dans 'sa longue et large robe noire avec des on-
dulations et des fretillements d'anguille, et termina sa
poetique periode par un eclat de rire qui lui sortit du
nez scande comme un bruyant hennissement. Nous lui
offrimes de boire, a la sante de rauguste objet de son
admiration, un verre d'excellent cognac dont nous avions
provision en lui exprimant la crainte que le caréme ne
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s'opposat a cette libation; it en but deux en nous disant:
La regle commande au moine de jetiner, mais elle lui

permet de boire.
L'eglise d'Argis est, dans son plan, ainsi que par la dis-

position de ses quatre tours qui se touchent presque, son
elevation trapue, et la simplicite de ses profils a gran-
des saillies heurtees, l'exacte reprodution d'une chasse
byzantine. Il semble que l'architecte ait prix pourmodele•
un de ces charmants bijoux d'orfevrerie emaillee, ornes
de pierres precieuses, et qu'il se soit phi a en reproduire
toutes les capricieuses recherches de details etjusqu'aux
pueriles difficultes d'execution; ce qu'on voit par exem-
ple, dans le dessin des ouvertures etroites contournees
en spirale des deux petites tours.

Aux corniches qui sont lourdes et massives, on re-
connait quelques details empruntes au style arabe.

Quoique riche et variee, l'ornementation en general

est composee de motifs dus k des - combinaisons de lignes
geometriques ou predominent le cercle et le carre.

Les moines disent que les differents sujets d'orne-
mentation, aiguilles portant la triple croix au sommet
des tours, couronn es autour des domes, pateres saillantes,
entre les fausses arcades, encadrements -des fenetres ,
cordons et corniches, sont au nombre de trois cent
soixante-cinq, et qu'on ne trouve dans aucun detail un
agencement de lignes repete ailleurs.

Ces moines patients aiment-ils a se distraire de leurs
graves meditations par la comparaison bien difficile de
ces legeres ciselures, dont quelques-unes sont tellement
compliquees et fines comme des dentelles qu'elles echap-
pent a toute perception nette? Ont-ils vraiment contem-
ple une .une ces trois cent soixante-cinq inspirations
d'un pieux artiste, semees comme autant de prieres sur
les murs du temple que la priere doit toujours habiter?

Je ne sais. Cette prodigieuse variete n'ajouterait :rien
d'ailleurs a la grace naive de l'edifice.

Ce qui me parait .merveilleux , c'est l'isolement de
cette oeuvre qui semble ne pas avoir emprunte le se-
cours d'artistes strangers. On ne se rend pas compte de
l'existence d'une ecole d'architecture deja. avancee ,
une époque oti les autres arts et les sciences etaient
pour ainsi dire inconnus. La construction, du reste, en
est patiente et soignee plus que savante. La nef carree
et le chceur en croix massive supportent par la seule
epaisseur de leurs murailles les tours et les coupoles
appareillees avec la plus grande simplicite. A flute-
rieur, les murs sont couverts de peinture sur fond d'or.
Les sujets apocalyptiques et les figures de saints sont
traites dans cette maniere byzantine qui fait moins de
cas des apparences de la vie que de la richesse des
costumes et de l'eclat des accessoires. Le portrait de
Nagu-Bassaraba, de proportions gigantesques et de-
passant de la tete tous les saints, comme it convient

un si zele batisseur de monasteres, occupe la p'ace
d'honneur; it est vetu d'un riche costume hongrois, tout
brode d'or et de perles et porte au front une couronne
etincelante de pierreries. Le seul detail vrai peut-titre
dans cette figure aux traits petrifies, serait la longue
chevelure blonde qui lui tombe sur les epaules.

Le ehceur est separe de la nef et ferule par le cata-
petazma (voile du sanctuaire), lambris sculpts a jour
peint de couleurs dclatantes oft l'or domine et encadre
les images, de la Vierge et du Christ. Il est perce de
trois portes. Celle du 'milieu qui conduit au sanctuaire
n'est franchie que par le pretre officiant, les deux autres
servent aux acolytes. On sait que dans le rit grec l'hos-
tie n'est pas consacree a la vue des assistants. Au mo-
ment de . l'elevation, le pretre, suivi de ses deux acolytes,
fait le tour de l'eglise , rentre dans le sanctuaire, de-
pose l'hostie sur l'autel et disparait derriere le voile qui
se referme.

Du haut des voiltes pendent des lustres de cuivre
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dore, dont les nombreuses lumieres font scintiller, dans
le chceur et dans la nef, les reliquaires, les , chasses et
les saintes images aux figures peintes et aux vetements
d'orfevrerie. La lumiere du jour penêtre a peine par les
etroites ouvertures des coupoles, ou en filtrant au travers
des etroites meurtrieres des murs lateraUx.

Tout le charme de l'eglise d'Argis est dans le style
de son ornementation, emprunte aux miniatures hyzan-
tines , seules sources on maitre Manol a puise.

Le gout de cette ornementation n'est pas moins fami-
lier aux femmes roumaines, qui ne doivent l'avoir
connu• que . par l'imagerie byzantine. On le retrouve
surtout chez les paysannes.

Autour de l'eglise se groupent les batiments du clot-
tre, les cellules assez peu confortables des moines, les
salles de receptions at les logements des hetes qui te-
rimignent de l'hospitalite la.plus genereuse; en face une
chapelle moderne couverte exterieurement d'horribles
fresques a figures plus grotesques que mystiques. Levant
l'eglise est un petit monument d'une . elegance hardie
qui Porte, suspendue a sa vonte, la Barre de fer plate,
sur laquelle on sonne les offices, a l'aide d'un marteau.

En dehors de l'enceinte du monastere on voit aussi
une petite construction assez ancienne et assez dela-
bree, du soubassement de laquelle jaillit par trois boit-
ches etroites une eau limpide et fraiche. Est-ce la fon-
taine de la legende qui donne de l'eau salee melee de
larmes ameres ? J'en bus et la trouvai dotice. Des
femmes y emplissaient leurs donices et des canards
s'ebattaient dans 'le ruisseau qui s'cn echappe bt Court.

ent.re les pierres jusqu'a l'Argis avec 1.111 murmure plus
gai que triste.

Dans la partie du village, cachje sous les arbres au
bord de l'eau, je vis un four de boulanger qui me parut
un modele de simplicite, moins encore cependant qu'une
maison de forgeron tzigane qui ne serait qu'un affreux
terrier sans les branchages qui l'enveloppent et l'abri-
tent avec un soin on l'on devine tine voluptueuse recher-
che de l'ombre.

LVI

D'ARGIS A COSTA.

Les adieux du pore Athanase. — La montagne. — Line tribu de
goitreux. — line sous-prefecture . dans les champs. — Maisons
de pa pans. — Costumes des enfants. — Pores a la cangue.

Nous, partimes de grand matin d'Argis pour Cosia,
mitre monastere ancien et Mare, sur la rive droite
de l'Olto (1'Aluta). Nous savions que le chemin des
montagnes n'etait guere suivi; ordinairement on passe
par .Rymnik , mais les. Montagnes nous tentaient et
.d'apies les renseignements que nous avions demandes,
nous pouviohs croire le voyage assez facile. L'eveque,
malgre l'heure matinale, etait venu recevoir nos adieux
et du haut de son balcon nous avait donne sa gracieuse .
benediction. Le pore Athanase nous avait suivi jus-
qu'au dehors de la poterne; son chagrin de nous quitter,
son esperance de nous revoir, ses vceux d'heureux voyage
et ses souhaits de bonlieur a perpetuite dans cc monde

et pour l'eternite dans l'autre, s'epanchaient en strophes
cadencees qu'il chantait du nez comme ses litanies et
dont it ne pouvait trouver la fin.

Nous traversames l'Argis a gue et le remontames du-
rant une demi-heure ; puis, prenant une direction nord-
ouest, nous le laissames a notre droite. Du haut de la
premiere petite de la montagne, nous jouimes, dans un
ensemble gracieux a demi voile par une legere.brume,
d'une derniere vue dela verte vallee et du monastere qui
-la domine. Un pas de plus, et, sans transition, la ictature se
deroula devant nous sous ses aspects les plus farouches.

Les montagnes sout nues, les pentes abruptes, les
routes ne sont tracees que par le sillon qu'y creusent
de rares chariots de paysans.

Ces premiers centre-forts des Carpathes ressemblent
a l'entassement sans ordre d'immenses pyramides un
peu arrondies sur leurs angles eta leur sommet, et s'ele-
vent leS unes sur les autres en grandissant toujours.
Lorsqu'en le contournant on a peniblement gravi
moitie le flanc de rune, on arrive a la base d'une autre
dont ii Taut recommencer Fascension.

Au has des rochers, on ne voit que les sommets d'ar-
bres tourmentds qui bordent le torrent courant au fond
d'un ravin profondement encaisse, et la vue est long-
temps. bornee par un triste talus grisatre que l'heibe
recouvre a peine et que des masses de rochers dechi-
rent de place en place. Cependant ces lieux sauvages
sent habites ; nous rencontrions, ca et la, quelques mi-
serables buttes suspendues au-dessus du ravin ou a
demi creusees dans la terre, quelques chevres maigres
broutant les broussailles sous la garde d'un jeune gar-
con ou d'une jeune fille , a peine vetus et grelottant la
fievre. En nous apercevant, ces pauvres titres fuyaient
comme des animaux sauvages. Les plus vieux habitants
iietaient point si emus et nous nous apercOmes bien vite
que cette triste population est affreusement goitreuse.

Arrives au sommet d'un vaste plateau, sur lequel
s'ouvi aient plusieurs gorges etroites, nos postilions, ne
sachant dans . laquelle s'engager, se dirigerent vers un
groupe d'individus, couches devant les portes de quatre
ou cinq de ces buttes, d'on montait une colonne de
fumee. -- En un instant, nous fumes entoures d'une
douzaine des plus horribles creatures que je vis jamais.
Ces pauvres gens, pourtant , n'etaient que goitreux,
mais d'un goitre terriblement capricieux, affreusement
varie. Je l'ai vu la pour la premiere fois, mais je l'ai
retrouve assez souvent depuis; it est bereditaire dans
certaines families qui sont, je crois, de descendance
tatare. 11 commence ordinairement au con, gagne une •
joue, quelquefois les deux, tire toute la peau de la face
et la boursoufle de rugosites inegales, lui donnant Pap-
parence d'une besace bourree de pommes de terre, pen-
due sous le masque qui garde seal un reste de sa forme
premiere. 11 s'attache aussi aux aisselles , aux bras,
aux cuisses, aux reins, aux genoux, les bossue et les
deforme d'excroissances luisantes et violettes, qui, aug-
mentant toujours, se reunissent en loupes monstrueuses
et font ressembler les corps aux troncs noueux et diffor-
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mes de certains hetres. Ce qui ajoute a l'horreur de ces
difformites, c'est qu'elles semblent ne survenir que lors-
que les sujets qui les subissent sont parvenus a toute
leur croiSsance. Elles envahissent petit a petit et chan-.
gent en objets de degoat des corps proportionnes avec
l'elegante finesse, la force souple et harmonieuse qui
distinguent ces races presque sauvages.

Le chef de la tribu vint a nous, monte sur un petit
cheval horriblement maigre et auquel ses longs . Grins
emmeles donnaient une physionomie fantastique digne
de son cavalier. Celui-ci, mal vétu de peaux de mouton
laineuses, attachees avec des ficelles, les reins ceints de
plusieurs . tours d'une grosse corde qui retenait une
large hache au milieu de son -dos, avait le teint ver-
datre, les pommettes larges et plates, le nez court et
retrousse, les yeux petits et ronds, enfonces et couverts

BUCHAREST:	 223 •

comme ceux d'un barbet par d'epais sourcils blanchis-
sants ; sa barbe inculte et ses longs chevaux complë -
taient le type du Tatar de la derniere invasion, enlaidi
encore par l'heritage de misere de vingt generations va-
gabondes. Tel qu'il etait it me parut digne de son peu-
ple, fier pourtant comme it convient a tout chef petit 'ou
grand : it percut sans remerciment aucun l'impet que
nous arracha la hideur de ses sujets. A un geste qu'il
fit pour les ecarter de nous, je vis qu'il etait manchot,
et que de plus it avait une jambe de bois. Atteint du ter-
rible mal hereditaire, a-t-il fait le sacrifice d'un bras
et d'une jambe pour conserver le prestige d'une supe-
riorite physique ? Les Valaques eprouvent, h. la vue de
ces infortunes, une repulsion qui va jusqu'a la crainte,
et, pour rien au monde, ils ne les toucheraient. Pendant
toute la hake, Mathe, tres-inquiet, pressait le depart,

repondait O. nos questions d'un air suppliant : Nou,
domnulê, nou (non, seigneur, non), et tenait sans cesse
son fusil dans la direction des goitreux.

Nous reprimes notre course, assez mal renseignes,
mais heureux de retrouver la solitude.

Le sommet de cette chaine de hautes collines apparut
enfin ; apres l'avoir franchi, nous redescendimes par des
pentes moderees dans la petite vallee du Topologou;
c'est dans Gate vallee fertile que Michel Bassa-Raba,
préta foi et horpmage de vassal, a Radu-Negru. Son
nom veut dire lieu de la conference ou de l'entrevue. De
grands noyers, penches sur les deux cotes du chemin,
nous ombragerent jusqu'a la sous-prefecture de Suici.

Suici marque dans mes souvenirs de cette journee de
voyage, comme dans la memoire d'un pêcheur doit

marquer la pointe de terre en face de laquelle la hour-
rasque l'assaillit. A la sous-prefecture, °it le nombreux
personnel nous accueillit avec la consideration que donne
toujours dans ce pays une voiture de poste . attelee de
huit chevaux, on nous apprit que le chemin que nous
voulions suivre etait impraticable ou pour mieux dire
qu'il n'existait pas. Si netts persistions a prendre la

memo direction, it etait douteux que la voiture arrival
entiere, mais it etait certain que jamais chevaux ne la
hisseraient sur les escarpements qu'il faudrait franchir ;
des bceufs souls pouvaient accomplir ce travail patient
et penible: Des bceufs a une caleclie 1 cela nous rejetait
bien loin du train royal que nous avions mend jusque-

Mais, nous n'avions que cette alternative, retourner
a Argis par le chemin déjà parcouru ou prendre la pai-
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sible allure des rois faineants : ce dernier parti &sit
preferable, et les dorobants de la sous-prefecture s'eloi-
gnerent pour operer la requisition necessaire ; en atten-.
dant, mills et'imes tout le temps d'explorer les environs
qui sont charmants. Ce mot de . sous-prefecture sonnait
desagreablement mes oreilles dans ce lieu d'un ca-
ractere si primitif et si seduisant. Messieurs les em-
ployes eux-memes, malgre leurs provenances, me pa7
raissaient, avec leurs fracs noirs , &places au milieu
de cette nature , vierge de tout alignement. Je crois
qu'une bande de leurs naffs administres , toute une
nombreuse famille qui attendait d'être appelee a son
tour pour repondre a je ne sais quelle assignation,
couchee sur l'herbe depuis la veille, etait de mon avis.

Quant au batiment administratif, it a une physiono-..
nale triste et reharbative bafi en troncs d 'arbres con-.
ches les uns sur les autres, perce de petites •fenetres et•
convert d'un haut toit de bardeau, it tient du.blokans
et de la prison. II est ombrage par de. beaux noyers et
appuye a un frais ravin ; it domine a pieun tours d'eau:
eneaisse dans des rives rocheuses et a, • pour- ceur d'horn-
neur ou salle des Pas-Perdus, un vaste plateau herbu,
entoure d'arbres, derriere lesquels s'abritent de -petites,
fermes qui se ressemblent toutes. C'est toujours un
clos de branchages tresses etroitement h des pieux-
des, et, a l'interieur, une petite maison toute de bois, dont
l'entree donne .sur une galerie supPortee par de minces
piliers faconnes it la hache. A une des extremites de

cette galerie est un divan grossier. Pres de la face op-
posee de l'enclos est, en guise de grenier ou l'on serre
les epis de mais, un vaste panier , supporte a six ou sept
pieds du sol par de gros piquets et couvert d'un toit de
planchettes ou de paille. Au centre est un poulaillerqui
ressemble assez a une grande hotte. Aux extremites,
des •hangars abritent les chariots et les instruments
aratoires peu nombreux. Dans tout cot espace, indiffe-
rents aux morsures du soleil comme aux caresses de
l'ombre, courent et se roulent pole-mole, des pores et
des enfants nus de deux a cinq ans. On fait pour les
pores plus de frais d'habillements que pour les enfants;
afin de les empêcher de s'introduire au travers des do-

tures, dans les champs• qu'ils ravageraient, on empri-
sonne leur con dans une sorte d'armature faite de trois
morceaux de bois assembles en triangle. A chaque
angle, une des trois pieces de bois se prolonge en
pointe solide comme un epieu, se fiche en terre toutes
les fois que l'animal vent fouiller avec son grouin, et para-
lyse ainsi toutes ses tentatives de voracite. II arrive quel-
quefois que cette Pointe engagee par ses efforts violents
le retient prisonnier a l'angle d'une cloture : l'animal
rappelle alors, par son attitude humiliee et ses petits
yeux, un Chinois expose a la Gangue.

LANCELOT.

(La suite d une autre tivraison.)
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Tour de Rey sur l'ernplacement de l'ancienne Raghés (tombeau presume d'un roi mogol). — Dessin de Tharond d'apres une photographie.

QUATORZE MOIS DE CAPTIVITE, CHEZ LES TURCOMANS

(FRONTIERES DU TURKESTAN ET DE LA PERSE.9 •

. PAR. M. HENRI DE COULIBOEUF DE BLOCQUEVILLE.

1860-1861. — TEXTE ET DESSINS 1NgD/TS

....n•n•nnn

LE VOYAGE. — LA GUERRE. — LA CAPTIVITR.

J'etais venu en Perse avec l'intention d'y entrer
au service du gouvernement; mais it se trouva qu'ont
avait dejä dispose des emplois militaires que je pou-
vais desirer, , et je me preparais a partir de Tehe-
ran ,- lorsque , vers la fin du mois de mars 1860,
S. M. Nasseredin Schah me fit proposer, par un de ses

1. Cette relation se relie a celle du voyage a. Mached, par M. de
Khanikof (tome IV, 1861, p. 269) et A celle du voyage dans 1'Asie
centrale, par M. Armini us Vambery deguise en derviche (tome XII,
p. 33 A 113). Nous devons rappeler aussi que nous avons publie :
— en 1860 (p. 16) une description de la Perse, par M. de Gobi-
neau, avec des dessins de M. Jules Laurens ; — une livraison
sur les chasses en Perse, par M. Duhousset, officier de cavalerie
(tome VI, 1862, p. 113).

2. Les gravures reproduisent des photographies rapportees par
l'auteur ou des dessins faits par lui-même d'apres nature. 	 .

— 32S' LIV.

aides de camp, de suivre une expedition armee , en-
voyee dans les contrees du Turkestan, situees a l'est
du Khorassan , pour y reprimer le brigandage et les
incursions incessantes des Turcomans sur le territoire
persan {.

En acceptant cette mission, je m'engageai a remettre
Sa Majeste, un exemplaire des renseignements, des
cartes, vues ou croquis que j'aurais recueillis pendant
la campagne

Avant de partir, et d'apres les conseils des Europeens
qui habitaient la Perse depuis longtemps, je fis stipuler,

1. Voyez des details sur ces incursions dans le recit de M. Vam-
Wry.

2. Ces documents sont derneures inedits jusqu'a ce jour.
15
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dans un contrat, enregistre a la chancellerie de la lega-•
tion de France a Teheran, que si je venais a etre fait
prisonnier, ma rancon serail a la charge du gouverne-
ment : cette clause, comme on le verra plus loin, ne me
preserva pas d'une longue et dure captivite.

I

LE VOYAGE.

De Teheran a Meched. — Tour de Rey. — Un cimetiere guehre.
— Les muletiers persans. — Tour-village. — La tour pencil& de
Semnan. — Charout. — Commerce avec la Russie. — Abbassa-
bad ; uric legende declamee. — Mazinan. — Comment on devient
gouverneur. — Les impets. — Vengeance d'un minaret. —
Nichapour. — Douze mille encriers. — Un trine volant. —
Porte d'or et de diamants. — Les platanes qui saignent. —
Meched.

Le 31 mars 1860 le dernier des detachements et des
contingents des differentes provinces de la Perse qui de-
vaient prendre part 'a ]'expedition, partit de Teheran
pour Meched : it etait compose d'un regiment d'infan-
terie, d'un escadron de Kurdes, d'un escadron de Bak-
tiaris, de quelelues cavaliers Schah-Sevend et d'une bat-
terie d'artillerie.

Quatre jours apres, je me mis en route. J'etais
cheval, suivi de cinq mulets qui portaient mon bagage,
d'un.muletier et de deux domestiques. On m'avait donne
trois firmans : le premier pour le general en chef de
]'expedition et ]'intendant general; le deuxieme, pour le
montewelli bachi (ou gardien du tombeau de l'iman
Riza, a Meched I); le troisieme, pour un aide de camp
de S. M. le Shah.

Je sortis par la porte de Shab-Abdoulazim, et, apres
avoir laisse derriere moi Teheran et ses environs, tris-
tement parsemes de masures, de fours a chaux et de
briqueteries, je me dirigeai vers le chemin du Khoras-
san qui conduit par une pente assez rapide, a une
ramification de l'Elbourz.

Au pied de ces montagnes je m'arrétai pour dessi-
ner les mines de Rey, pans de murailles qui couvrent
une superficie de plusieurs lieues. Parmi leurs debris,
s'eleve le tombeau d'un roi mogol. On l'appelle la tour
de Rey.

A quelque distance, et un peu plus pres de la mon-
tagne on voit une, autre tour de semblable apparence,
qui, d'apres son inscription coufique, remonterait aux
premiers siecles de l'hégire; elle est batie en pierres
non taillees ; sur la partie superieure qui est en bri-
ques, on lit ]'inscription suivante : Au nom du Dieu
puissant et misericordieux, a ordonne de construire ce
Cobet, Safel-Seid, fils de Fares ; que Dieu pardonne
lui, a son pere et a sa mere 2.

Pres de la route et sur le flanc de la même montagne
laquelle l'ancienne cite de Rey etait adossee, on ren-

contre le cimetiere guebre.
Ce cimetiere a la forme d'une grosse tour dont la

circonference est d'environ 50 a. 60 metres et la hauteur

1. Voyez ,tome IV, 1861, p. 269.
2. Je dois la traduction de cette inscription au savant M. Rey-

naud, de l'Academie des inscriptiqns et belles-lettres.

de 5 metres. L'interieur est dispose en cases macon-
flees ; chacune d'elles a la dimension d'un homme et est
garnie au fond de pierres brutes. Une de ces cases sert
d'entree dans les caveaux oil sont deposes les. ossements
lorsqu'apres une longue exposition du corps en plein
air ils ont etc depouilles de toute leur chair. On laisse
au mort un calecon, tine chemise, et une espece de suaire
qui lui enveloppe la tete comme un turban et lui co uvre les
epaules. On le hisse a l'aide d'une echelle et on le place
dans une des cases, en ayant soin de le tourner vers le
midi, les jambes croisees, les bras croises stir la poi-
trine, la tete appuyee sur le bord de la fosse, et la figure
decouverte de facon que les oiseaux de proie puissent
venir lui arracher les yeux. Apres la ceremonie funehre,
les G tares referment cette porte, faite d'un seul bloc de
pierre, la maconnent en dedans et redescendent au moy en
de cordes , fixees a une aréte du haut de la muraille.
Ceux qui ont apportê le mort, restent plusieurs jours le
plus pres possible du cimetiere, sur une eminence, afin
d'observer lequel des yeux sera enleve le premier, car
d'apres une superstition peu digne de ]'antique religion
de Zoroastre, selon que tel coil a etc arrache le premier,
ils augurent que Nine est allee ou non vers le sejour
des bienheureux a.

La hauteur de la tour- ne protege pas toujours les
corps d'injures fanatiques : il arrive souvent que de s
bergers on des visiteurs musulmans lancent des pierres
sur les cases du haut de la pente de la montagne qui
surplombe.

Les cimetieres des chretiens ne sont pas, du reste,
en Perse, a l'abri des profanations. Les musulmans
tirent h la cible stir les croix, brisent et dispersent les
pierres des tombes ; it repugne de signaler d'autres pro-
fanations encore plus odieuses; le corps de . M. Minu-
toli, ministre de Prusse, mort a Chiraz, a etc deterre et
jete sur la voie publique, apres avoir etc depouille de
son linceul. Je tiens ce fait de deux Europeens, temoins
oculaires. Les musulmans ont un grand respect pour les
morts, mais seulement pour leurs corbligionnaires.

Du sommet de la montagne, la vue embrasse toute
la plaine de Teheran, bornee par les aretes colossales de
la grande chaine de l'Elbourz, souvent couvertes de neige
meme en etc.

La premiere station est au village de Catinabad, eloi-
gne de cinq farsahks 2 . On dresse ma tente; les acces-
soires de campagne sont deployes; les chevaux et mu-
lets sont attaches au piquet.

1. Voyez sur les Guehres et les feux de Bakou (tome I", 1860,
8° livraison).

Les Parsis ou Guetires, fideles a la religion de Zoroastre, reve-
rent encore le soleil comme l'image la plus sublime du createur.
Le feu est pour eux le symbole de la divinite.

Its sont nombreux dans l'Inde. A Bombay, leur cimetiere est si-
tue une colline qui domine la cote. Des hommes vetus de robes
blanches portent la biere couverte d'un linceul blanc : ceux qui les
suivent, costumes de meme, maichent deux par deux, chaque cou-
ple attaché par un mouchoir blanc. On expose le corps sur un
petit mur d'appui. Quand les vautours ainsi que ]'action du soleil
et de ]'atmosphere ont detruit toute la chair, on jette, de meme que
nous le dit M. de Blocqueville, les ossements dans un puits.

2. Le farsabk est d'environ 6000 metres.
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Ce n'est pas sans une certaine emotion, au moins sans
un sentiment de curiosite, que je vais entrer dans la vie
nomade.

Le 4 avril, ma petite caravane se mit en marche des
le.point du jour. La route était aride, difficile, la chaleur
a peine tolerable : mais le paysage avait assez de gran-
deur pour distraire la vue. A notre gauche se deráulait
la grande chaine de l'Elbourz, a droite la petite chaine
de montagnes qui horde le desert Sale.

Vers l'apres-midi, j'arrivai au village divanekif, apres
avoir parcouru la distance de tix farsahks.

Le 5, je partis de bon matin. Je portals naturellement
mes regards sur la montagne que je devais traverser;
bientot je ressentis dans
les yeux une fatigue dont
je ne pouvais me rendre
compte; it me semblait voir
des etincelles comme si le
sang s'etait fortement porte
a la tete: J'attribuais cet
effet a la reverberation du
soleil sur les terres blan
chatres qui ressemblent
des champs de neige.
cessai de regarder l'hori-
zon ; mais, quand j'appro-
chai du versant de la mon-
tagne, je vis du cristal de
roche parseme de tous co-
tes, ce qui m'expliqua la
sensation desagreable que
j'avais eprouvee.

En suivant un petit cours
d'eau sauthatre, qui suit
tout le defile et laisse en
beaucoup d'endroits des
crotites de sel de l'epais:-
seur de quatre centimetres,
j'arrivai a un endroit ou

l'echo se repete jusqu'a
quatre lois et a des inter-
valles assez longs. Pres de
la est une ruine de forte-
resse ou de caravanserail,
de forme carree, flanquee
de six tours, et en pierres bien maconnees ; ce genre de
construction est rare; j'en ai rencontre un autre cepen-
dant, sur lequel j'ai recueilli une. inscription coufique.

Apres le passage du defile qui dure une heure, j'en-
trai dans une plaine deserte et aride; puis j'arrivai au
village de Kichlak , compose d'une centaine de maisons.

Ces villages sont aussi appeles kaleh (c'est-h-dire
chateau ou forteresse) parce qu'une muraille et des tours
les protegent.

Le 6, a travers des plaines toujours salees, toupees
de cours d'eati saumatre, j'atteignis le village de Debi-
nesek (village du.sel) distant de six farsahks. Le manque
d'eau potable et la chaleur nous firent beaucoup souffrir:

les bétes de charge etaient extenuees : je pris le parti
de voyager la nuit. '

A onze heures du soir, j'eus grande peine a reveiller
mon muletier et a lui faire donner la nourriture a ses:
mules. 11 ne parlait de-'rien moins que de me laisser.
en route ; mais je le forcai h se soumettre. A moins
d'être accompagne d'un employe du gouvernement ;
charge d'aplanir toutes les difficultes du voyage, on est
fort en peril d'être fort mal servi par ces gens-la. Its
sont, a certains egards, privilegies. Le muletier est
exempt d'impOts; on ne peut, sous aucun pretexte,
le forcer a servir comme soldat; it faut bien que dans
un pays comme celui-ci, sans voies de communications

praticables, on fasse quel-
ques avantages aux horn-
mes qui se livrent a ce rude
métier. Le gouvernement,
dans certains cas, peut les
requerir; mais it est alors
oblige de les payer regu-
lierement et d'apres un ta-
rif regle a l'avance.

Nous partimes enfin au
milieu d'une fort belle nuit,
eclaires par la lune ; une
distance do. sept farsahks
me parut une promenade
comparee aux precedentes.
Deux heures environ apres
le lever du soleil, j'etais en
vue de la station de Las-
kerd dont ia partie infe-
rieure m'etait encore ca-
chee par les replis du ter-
rain.

Laskerd est un village
etrange. Qu'on se figure
une enorme tour ayant en-
viron 200 metres de cir-
conference et 20 metres de
haut, voila l'ensemble des
habitations !

Apres la porte, qui n'est
que de la hauteur d'un
homme , un passage voitte

•

tres-etroit donne entree dans l'interieur oft des echa-
faudages surperposes sans ordre se tiennent debout par
un prodige d'equilibre difficile Lconcevoir. Si l'on frappe
du pied sur une terrasse, un tremblement se commu-
nique a tout le reste des masures, sort une odeur
nauseabonde des plus desagreables.

A une certaine hauteur, les habitants ont enfonce
dans la muraille 'des poutres au moyen desquelles ils
se sent fait un balcon ou galerie exterieure. •

La population de Lasker est de 120 families, sans
compter celles qui n'y trouvant plus moyen d'equilibrer
sur la tour un petit echafaulage, sont obligees d'habi-
ter des maisons en terre dans le voisinage.
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Comme a l'interieur et a l'exterieur it n'y a pas de
rampe, lorsque le soleil est couche, on attache les en-
fants par les jambes a une corde qui leur laisse la
liberte d'aller sur les galeries; s'il en tombe un la nuit,
ses Cris eveillent les parents qui n'ont qu'a tirer la corde
a eux pour operer le sauvetage.

On donne aussi au village de Laskerd le nom de Pohk
kaleh, qui se rapporte aux traces verticales dessinees sur

DU MONDE.

les flancs de la tour, batie en terre presque blanche.
Une source d'eau donee alimente le village. On a con-:
struit pres de l'entree un petit edifice, ou lieu de priere,
qui contraste singulierement avec le reste du paysage.

On ne connait pas la date de l'etablissement de ce
'village aerien. Les habitants pretendent qu'il a ete con-
struit par les Dives (genies) qui habitaient le pays a
une époque tres-reculee. Ce qu'il y a de certain, c'est

Une case du cimetiCre guare pres de Teheran. — Dessin de t mile Bayard d'aprés une photographie.

que les habitants ont voulu se mettre ainsi a l'abri des
surprises et des attaques des brigands qui venaient sou-
vent devaster le territoire. Cette grande tour blanche, se
detachaht sur les champs et les vergers qui l'environ-
nent et sur les lignes bleuatres des montagnes, est d'un
efiet des plus pittoresques. Le pays est renomme pour
ses grenades, qui ont l'avantage d'être tres-grosses ,
douces, et sans pepins.

. 7 avrtil.—Semnan, a six farsahks, petite ville entou-
ree de murailles et d'un aspect agreable. Elle est situee
au milieu d'une campagne verdoyante , toupee de nom-
breux canaux qui descendent de la montagne et alimen-
tent ses moulins, ses vergers, ses jardins et ses rues.

Son principal monument est une mosquee de con-
struction moderne, couverte de briques vernies. Aupres
s'eleve un ancien minaret, au haut duquel on arrive
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apres avoir monte 90 marches chacune de 37 centime-
tres; une petite colonne. surmonte la plate-forme. La
hauteur totale est de 36 metres environ. CO minaret
penche du cote du nord et est tres-degrade par les pluies
et les neiges. Rest bati en briques disposees de maniere.
a former au dehors des dessins varies. J'ai recueilli
ses inscriptions qui sont hien conservees, en montant
sur des terrasses voisines. D'apres un rapport fait par
M. Reynaud h l'Academie des inscriptions et belles let-
tres, sur differentes inscriptions que j'avais envoyees
cette' Academie et au nombre desquelles etait celle
du minaret de Semnan, ce monument remonterait au
dixieme ou onzieme siecle de notre ere, 'et devrait etre

attribue a un personnage appele Al-Hassan, fils de Mo-
hammed.

La population de Semnan, ainsi que celle de Laskerd,
parle un patois qui n'a de rapport avec aucune langue
des pays voisins. On raconte a ce sujet qu'un roi de
Perse, ayanta sacour des interpretes de tons les patois de
son empire,.resolut d'en avoir aussi un qui fut capable
de traduire la langue parlee a. Semnan. A cet effet,
choisit parmi ses favoris un mirza des plus intelligents
et l'envoya passer quelque temps dans le pays. Lorsque
ce savant revint, le roi l'ayant questionne, it tira de
dessous sa robe une gourde de pierre et l'agita forte-
ment, en disant que ce bruit etrange etait la veritable

Laskerd, tour-village. — Dessin de A. de Bar d'apres un croquis de M. de Blocqueville.

langue pariee a Semnan, ou du moins tout ce qu'il avait
pu en apprendre et en rapporter.

.9 avril. — En sortant de Semnan, on gravit tine
pente longue de pres de quatre lieues qui conduit dans
des defiles; de cette hauteur, la vine et les villages
semblent de-petits points verts semes ca et la dans la
plaine. Quand a la fin de l'hiver la vegetation diapre
les environs de Semnan, on n foule dans les defiles
voisins d'Ahouan qu'un sol convert de neiges et de
glaces.

La station de ces hauteurs est inhabitee; on y voit un
caravanserai, un tchapard-khane (poste) et une ruine
qui doit etie un ancien caravanserai ; it ne s'y trouve

qu'un peu d'eau, encore est-elle saumatre; pas de bois,
par suite pas de cuisine. J'apercus un arbre mort pres
d'une source ; je pris des cordes et ma hache de cam-
pagne, et, une fois monte sur l'arbre solitaire, j'entou-
rai plusieurs grosses branches a l'extremite desquelles
j'avais fixe des cordes; mes compagnons les tirerent
d'en bas. 11 nous fut ainsi possible de preparer notre
souper. Le gardien du caravanserai ne fournit qu'un
peu d'herbes seches ou racines d'absinthe et de mau-
vais pain.

10 avril. —A six farsahks au dela, et par d'assez
mauvais chemins, j'arrivai a Gonche ; a trois farsahks
plus loin, au village de Dowletabad.
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11 avril. — L'etape suivante 
heure 

que de quatre
farsahks, j'atteignis de bonne .heure Damghan, vile
situee sur un monticule pres d'une gorge de l'Elbourz,
au bas de laquelle . coule une petite riviere. Ses murailles
tres-delabrees, epaisses . en quelques endroits, enfernVent
environ quinze cents maisons, Miles en briques cUites
au soleil, comme presque toutes les constructions per-
sanes. Dans la belle saison, les arbres et la verdure
voilent le mauvais etat des constructions et donnent a

ce lieu un aspect pittoresque; l'hiver en demasque toute
la nudite et on croirait n'avoir devant soi qu'un cime-
tiere. A une grande distance aux environs, on ne voit
de sous cotes que des habitations ruinees, des terrains
jadis cultiVes ca et la et quelques debris de murs d'en-
ceinte. Autrefois sur ce meme lieu s'elevait Hecatom-
pyle , pres les portes Caspiennes : c'etait la capitale des
Parthes.

A Damghan deux minarets sont encore debout :

•

Minaret penche de Semnan. — Dessin de A. de Bar d'apres un croquis de M. de Blocqueville. -

au milieu de la vine, l'autre en dehors et a une grande
distance. Es attestent, ainsi que les autres debris, qu'a-
pres la conquete des Arabes, la ville etait grande et
Ilorissante. Dans la montagne et au nord de Damghan
est une source qu'on appelle Tchechine-Ali (source d'Ali).
Les habitants pretendent que, s'il vient a tomber quelque
chose d'impur dans cette eau, Ali, irrite, dechaine les
vents et la pluie sur toute la contree, jamais moins de
deux jours, quelquefois pendant des semaines entieres.

Il est certain que la vine, situee en face d'une gorge, est
tres-exposee au vent. Les montagnes qui environnent
Damghan sont couvertes de pistachiers renommes ; leurs
pistaches sont grosses comme des noisettes.

12 avril. — Voyageant la nuit et le plus rapidement
possible, j'arrivai de bonne heure a Deimollah, village
bien situe et entoure de vergers. La, j'appris que la
colonne d'expedition qui etait a Charout devait peut-
etre en repartir le surlendemain ; je ne restai dans cette
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station que quelques heures, le temps de faire reposer
nos betes de charge qui devaient doubler l'etape. Selon
13s gens du pays; je n'avais que trois farsahks a parcourir
pour atteindre Charout.

En chemin je rencontrai plusieurs paysans qui me
demanderent s'il devait passer encore des troupes; sur
ma reponse que la derniere colonne etait celle que
j'allais rejoindre a Charout, ils prirent un air de con-
tentement: en murmurant quelque chose comme une
action de graces. Je voulus savoir d'eux pourquoi ils
avaient Fair si satisfaits de la nouvelle que je leur don-
nais? a C'est, me dirent-ils, que nous allons enfin etre
libres de retourner dans nos habitations avec l'espe-

DU MONDE.

rance de ne plus y etre inquietes. n Presque tons les
habitants des petits villages voisins de la route s'etaient
empresses de se refugier dans les montagnes avec leurs
troupeaux, afin de ne pas etre pilles par les eclai-
reurs de l'armee reguliere. Ceux qui n'avaient pas pris
cette precaution avaient eu a deplorer au morns la perte
de quelques animaux domestiques, surpris dans la cam-
pagne par les cavaliers de la colonne.

La nuit approchait, et, selon mon calcul, je devais
bientelt voir paraitre Charout : c'etait une erreur; les
trois farsahks n'en finissaient point : je n'arrivai que
vers les onze heures du soir dans des marais oil nos mu-
lets s'abattirent plusieurs fois, et ce ne fut que vers mi-

Ruine d'une mosquee a Charout-Bastam. 	 Dessin de E. Thdrond d'aprés une photographie.

nuit que j'entrai dans un des caravanserails de Charout.
Le lendemain j'allai visiter le chef de la colonne. Le

depart etait fixe au jour suivant.
L'enceinte de la ville renferme a peu pres deux male

maisons ; ses -environs en comptent un nombre presque
egal, au milieu de champs, de vergers et de jardins.

Charout est protegee au nord par la montagne au
pied de laquelle elle est situee; au sud et a l'est s'etend
une vaste plaine inculte et pierreuse : un village voisin
assez populeux . ajoute a la grandeur apparente de la
ville. L'ete y est insupportable surtout a cause de la
reverberation du sol et des montagnes dont la teinte est
blanchatre.	 -

A deux farsahks au nord-est, et dans une petite vallee,
sont les restes de la ville de Bastam; quelques-uns de
ses monuments font juger de son ancienne importance ;
le plus remarquable est un minaret tremblant.

Charout est en communication avec la Russie par la
voie d'Asterabad, dont elle est peu eloignee. Un nego-
tiant russe, en meme temps agent consulaire de sa na-
tion, M. Potchakof, m'offrit, pendant mon sejour
Charout, une agreable hospitalite et me donna quelques
renseignements precis sur les relations commerciales
des deux pays.

La Russie importe des fers, des fontes, des aciers,
des etoffes, des porcelaines, de la verroterie , etc.„et,
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en echange, enleve presque tous les cotons du Khorassan,
des laines, des peaux brutes, etc. Les cotons paraissent
d'une aussi belle qualite que ceux qui arrivent en Russie
de Khiva, de Boukhara et du Khokan. A Orenbourg,
passage des caravanes , it m'a ete affirme qu'il en arri-
vait pres de trente mille charges de chameaux tous les
ans, sans compter les autres marchandises.

avril. — La distance de Charout a Miamei est de
douze farsakhs, et, au pas regulier d'une caravane, on
met presque quatorze heures a faire ce trajet.

A quatre heures du matin, je sortis de la vine pour
rejoindre la colonne déja en mantle.

A partir de cette station jusqu'a Sebsevard, it n'est

plus possible de voyager isolement; tous les quinze jours,
les voyageurs sont acconapagnes par une escorte de
fantassins, de cavaliers et de deux canons, chargee de
les proteger contre les attaques des Turcomans, voisins
du Khorassan, qui, se glissant par les nombreux pas-
sages de l'Elbourz, viennent se cacher dans les ravins
de la route, et tombent a l'improviste sur les caravanes
trop peu nombreuses pour repousser une attaque. Es
tuent tous ceux qui resistent et emportent dans les mon-
tagnes, oit it est difficile de les atteindre, ce qu'il leur a
ete possible d'enlever.

La colonne se composait d'un regiment d'infanterie
arme de six canons, et de la cavalerie irreguliere forma

Charout-Bastam : Tombeau de Bayazid-Bastam.	 Dessin de E. Therond d'aprés une photographie:

d'un detachement de Schahsevends, originaires du pays
compris entre Casbin et Guilan, hommes habitués a
vivre sous la tente du produit de leurs troupeaux ; ils
ont un gout inne pour le pillage et la maraude. Ces ca-
valiers avaient pour armes des sabres, des fusils et des
pistolets.
- Les Curdes du Curdistan persan, remarquables par
leur costume riche et varie, de taille moyenne, trapus
et d'un type particulier, etaient montes sur des chevaux
croises qu'ils pretendent etre de pur sang arabe ; leurs
armes se composaient du sabre, du pistolet, de la lance
et du bouclier. Cette race, quoiqu'elle soit habituee
aussi a aller de temps en temps piller ses voisins, est

d'un caractere plus stir et moins imbue de prejuges que
les autres peuplades.

Les Baktiaris de la province de Chiras , moitie po-
mades, soumis de nom seulement, manient leurs che-
vaux de race arabe avec facilite et sont adroits au ma-
niment du fusil, du pistolet, du sabre et de la lance,
leurs armes habituelles.

Nous arrivames h Miamei assez tard , apres avoir
beaucoup souffert de la chaleur, de la poussiere et de la
soif. Le mulet qui portait ma provision d'eau s'etant
abattu a un farsahk de Charout, mes cruches furent bri-
sees ; j'avancai le plus vite possible, et, vers quatre heu-
res du soir, j'arrivai un des premiers a une petite source
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d'eau saumatre qui n'etait que de la boue dela*, les
cavaliers qui nous precedaient y ayant fait pietiner leurs
chevaux : je me trouvai heureux de pouvoir en humecter
ma bouche.

Miamei, comme tons les villages compris entre Cha-
rout et Sebsevard, est protege par de hautes et fortes
murailles. Ces stations sont exemptes d'imptAs. Les
habitants qui ne peuvent rien cultiver a cause de la
sterilite du.terrain ou du peu de securite qu'il y aurait
a s'eloigner des murailles ; recoivent une indemnite du
gouvernement qui leur fournit• en sus une quantite
suffisante de ble par famine. Es regardent, non sans
motifs, tons les voyageurs comme des ennemis ; car, en
Perse, le plus petit personnage qui arrive chez un chef
de village, le met sans scrupule a contribution avec l'aide
des gens de sa suite; il bat et maltraite tout le monde
jusqu'a ce qu'on lui ait apporte ce dont il a besoin
pour lui et ceux qui l'accompagnent. Aussi, les habi-
tants des villages, ou plulOt des forts dont je park, toutes
les fois qu'ils voient venir de grandes caravanes ou des
troupes, ferment soigneusement leur porte d'enceinte et
se mettent a cheval sur la muraille ; de la ils laissent
tomber a terre une corde dont ils tiennent l'extremite;
le voyageur demande les provisions qn'il desire et en
&bat le prix. Lorsque l'on est d'accord, il attache O. la
corde, soit un sac, soit un vase dans lequel il a preala-
blement depose la somme convenue, et un instant apres
on lui jette, par-dessus la muraille, bois, paille, orge,
et, au moyen de la corde, vivres, lait aigre, etc.

Pres de Miamei un grand caravanserai et l'etablisse-
ment de poste offrent, sinon un logement confortable, au
moins un abri ou l'on peut reposer en securite.

15 avril. — De Miamei a Miandech , sept farsahks.
cette station, deux Schah-Sevends me volerent un

mules; je me mis a courir et j'atteignis ces deux indi-
vidus ; j'en terrassai un d'un coup de poing sur la nu-
que, et mon domestique s'empara du mulet; mais cette
scene, si courte qu'elle tilt, donna le temps a d'autres
Schali-Sevends de se reunir et de reprendre la bete. En
ce moment j'etais a la poursuite du second voleur qui
regagnait son campement; au moment de le saisir, apres
avoir grimpe une pente, je fus assailli par une demi-
douzaine d'hommes; l'un d'eux na'assena un violent
coup de baton sur l'epaule, neanmoins je me debarras-
sai de lui ; tous s'etant rassembles autour de moi et de
mon domestique, je tirai mon revolver et j'engageai mes
assaillants a ne pas approcher, car j'etais decide a'faire
usage de mon arme. Grace a cette attitude , le cercle
s'elargit un peu ; je hattis en retraite vers mon cara-
vanserai, puis j'allai porter plainte au chef de la co-
lonne qui eut de la peine a me faire rendre mon mulet.

16 avril.— (six farsahks). Village d'Abbasabad, situe
dans un lieu aride, et que rendent peu attrayant la mo-
notonic du site et la couleur olivetre du sol. 	 -

L'origine de cette station remonte a Schah-Abbas. Ce
monarque n'avait pu trouver dans les environs per-
sonne qui voultit habiter cet endroit. E acheta , dit-on,
deux cents Georgiens de l'un et de l'autre sexe, et fit

batir pour eux ce village et ce caravanserai, en leur ga-
rantissant de plus une certaine quantite de vivres et une
somme annuelle. Le type des habitants d'Abbasabad
differe, en effet, de celui des villageois des autres stations.
Lors de mon passage, la population etait red cite a 80 fa-
milies. II se passe peu de moil sans que les Turcomans
n'enlevent quelqu'un de ces pauvres gens ; en outre,
comme la situation n'est pas tres-saine, la mortalite y
fait plus de ravages qu'ailleurs.

J'entrai dans une des premieres maisons, et ayant
fait observer a mon hôte que l'ecurie , en forme de
four et tres-malpropre, ne pouvait convenir a mon che-
val que je voulais voir au moins aussi bien loge que
moi, it le fit monter, par des penteS et des terrasses
jusqu'a la hauteur d'un deuxieme etage; l'animal regar-
dait continuellement, avec un etonnement inquiet, par
la fenetre.

Mon hôte, apres avoir donne l'ordre qu'on m'apportat
du lait, du pain beurre, engagea avec moi une conversa-
tion qui ne me parut pas sans interet. Il me disait :

Nous sommes musulmans, il est vrai, mais notre pa-
trie est la Georgie ; par consequent, nous sommes Russes
et non Persans. Je compris qu'il me croyait Russe et
qu'il me traitait comme tel; je ne jugeai pas a propos
de le dissuader, charme d'ailleurs de sa bonne volontë
a me fournir tout ce que je desirais, meme les choses
que l'on ne pent se procurer, a prix d'argent, dans ces
sortes de stations.

Une heure ou deux apres mon arrivee, je vis venir a
moi une douzaine d'enfants; l'un d'eux, a la mine gra-
cieuse et intelligente, s'avanca un peu en avant des
autres, tenant a la main un rouleau de papier, et, apres
m'avoir fait un salut a la maniere orientale, declama
une piece de vers ; a de certains passages, tous les
autres enfants repetaient une sorte de refrain : c'etait
une legende sur l'origine des habitants d'Abbasabad et
sur les evenements qui les avaient condamnes a passer
leur existence dans un lieu si peu favorise de la nature.

Apres cette scene jouee d'une facon presque tou-
chante par ces enfants aux figures déjà etiolees, tous
répeterent en chceur g N'oubliez pas l'enfant georgien ;
puis ils se partagerent, mais sans avidite, le peu que je
leur donnai.

17 avril. — Mazinan (sept farsahks), premiere station
dans les limiter du Khorassan. Ce n'est plus aujourd'hui
qu'un petit village, quoiqu'il soit ;itue dans une plaine
arrosee et dont le terrain parait excellent. Partout, sur

une grande etendue, on apercoit des villages ruines, des
enceintes abandonnees, parmi lesquelles on distingue
quelques restes de monuments de l'epoque musulmane.

D'apres les habitants , l'ancienne ville etait situee a
une heure du village; elle etait grande et florissante
l'epoque ou la population etait guebre, et male apres
la conquete des Arabes. On m'informa y avait dans
les environs un monument en brique de l'epoque gue-
bre, sur lequel on voyait des caracteres, mais tout a
fait illisibles. J'allai recueillir les inscriptions, assez bien
conserves, d'un vieux caravanserai, principale ruine
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qui fat a ma portee. Ce qui en reste atteste son ancienne
grandeur et l'elegance avec laquelle it avait ete construit.
Ce monument, d'apres l'opinion de M. Reynaud, serait
du dixieme ou du onzieme siècle de notre ere. On songe
peu aux reparations de ces antiques edifices. Parfois,
lorsqu'ils sont sur le ' point de s'ecrouler, on rebatit avec
leurs debris quelque chose de moderne, sans caractere
et sans solidite.

18 avril. — (cinq farsahks) Maire, tres-petit village,
situe au milieu de nombreuses ruines que l'on pourrait
supposer anciennes, mais qui, comme un tres-grand
nombre de celles qu'on rencontre dans toute la Perse,
ne sont que les restes de villages abandonnes a la suite
des exactions des gouverneurs.

Un gouverneur est un fleau. Nos intendants de ran-
cien regime etaient loin d'opprimer autant les popula-
tions.

Un personnage, qui par sa position actuelle ou pas-
see, peut pretendre a un gouvernement, par exemple
un membre de la famine royale (et it doit y en avoir

beaucoup, puisqne Fethali-Schah seal a laisse plus de
deux cents enfants), un tel personnage apprend qu'un
poste sera vacant a une certaine epoque ; il commence
par faire sa tour a tous ceux qui peuvent le lui faire ob-
tenir, c'est-h-dire tout simplement h leur donner des
sommes d'argent. Les voies ainsi preparees, it offre au
roi un cadeau de 10 mille on 20 mille tomans, selon l'im-
portance de la place qu'il vent avoir, et, grace a ces pro-
cedes de corruption pen dissitnules, ce qu'il desire lui
est toujours accorde.

Ordinairement, un gouverneur de ce genre ne reste
genre plus de trois ans dans ses functions. Pendant ce
temps, il est oblige de fournir l'impet annuel de son
district a la couronne; de plus, il faut qu'il retrouve
tout l'argent qu'il a debourse ponr obtenir sa place;
enfin it doit amasser de quoi vivre selon son rang et sa
position pendant l'intervalle oil it restera sans gouver-
nement, c'est-h-dire cinq ou six ans au moinu. Le per-
sonnel nombreux, chargé de reeueillir pour lui les con-
tributions, préleve en memo temps sur les contribuables

auines d'un caravanserail pres de Mazinan. — Dessin de A. de Bar d'apres un croquis de M. de Blocqueville.

ses propres honoraires, ce qui est illimite. L'impet
ainsi percu est si exorbitant que le paysan laisse sou-
vent sa recolte sur pied, emmene, s'il n'en a deja ete de-
pouille, le peu de betail et les quelques hardes qu'il pos-
sede, et va se refugier avec sa farnille dans les montagnes.

Des villages entiers sont de la sorte abandonnes et
les terres restent en friche. Plus tard, ces mémes pay-
sans ou d'autres viennent rebatir quelques maisons pres
des emplacements ruines ; mais on se garde bien d'y faire
des plantations; de la cette nudite que l'on trouve par-
tout ; on ne peat acheter que Fair et l'eau lorsqu'on
veut faire acquisition d'un terrain; la propriete n'existe
pas regulierement.

19 avril.— A Sebzevard, neuf farsahks. Route bonne
et directe dans un pays presque plat ; pendant presque
tout le trajet, on marche dans la direction d'un enorme
minaret, situe a deux farsahks de Sebzevard, et qu'on
nomme Cosrouguerd, ainsi que le village qui l'avoisine.
Ce monument est isole au milieu des cultures; sa base
degradee est assise sur une couche de beton, et par
suite du systeme d'irrigation qui entraine toujours une

partie de la terre, la fondation de ce minaret se trouve
au-dessus du niveau de la plaine. Beaucoup de tombes
de meme nature que la fondation du minaret sont egale-
ment a la superficie du sol qui autrefois les recouvrait
de plusieurs pieds. A l'exterieur, il est d'une conserva-
tion parfaite; j'en voulus monter les degres et mesurer
l'edifice, mais j'en fus empeche par le mauvais kat des
escaliers. L'inscription etait a une trop grande hauteur
pour qu'il me fist possible de la copier.

Pres de ce monument est situe le tombeau du seid
Ismael, frere de l'iman Reza, et qui est en grande ve-
neration. Des personnes pieuses se font enterrer aux
abords de ce tombeau.

On raconte qu'un minaret, tres-petit, etait situe tout
aupres. Les habitants d'un village voisin, appele Choure-
Delbard, ayant concu de la jalousie en voyant que ceux
de Cosrouguerd possedaient deux minarets, deciderent
de leur en enlever un. Un jour ils se reunirent, rassem-
blerent tout ce qu'ils purent trouver de chevaux, bceufs,
Aries et cordes, et s'efforcerent d'entraIner le petit mi-
naret. 11 etait deja ruine en partie et, ne pouvant plus
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resister aux secousses de cette multitude d'hommes et
d'animaux, it ecrasa dans sa chute bon nombre de .ceux
qui voulaient se l'approprier. On pretend qu'en souve-
nir de cette mesaventure les habitants de Choure-Delbard
evitent meme aujourd'hui de passer pres du minaret qui
est reste debout.

Une autre legende rapporte que Soh ah-Abbas, par-
courant ce pays, et Rant arrive a Maire vers le milieu
d'une journde , resolut de
continuer sa route , per-
suade qu'il ne lui restait
plus que peu de distance a
parcourir , puisqu'il aper-
cevait la pointe du mina-
ret de Cosrouguerd : mais,
quelle que Mt la rapidite
de sa marche , la nuit le
surprit tres-loin_ encore du
minaret. Le jour suivant,
lorsqu'il arriva a Cosrou-
guerd, it fit abattre la
plate-forme et l'extremite
du minaret qui la depas-
sait, voulant ainsi punir
ce monument de l'avoir
trompe sur la longueur du
chemin.

A pres avoir depasse Cos-
rouguerd, les murailles en
terre presque blanche de
la ville de Sebzevard, se
detachent sur le fond brun
de la campagne. Les en-
virons sont hien cultives.

Les deux mine maisons
de la ville sont plus mal
entretenues que les mu-
railles qui les- entourent.
La citadelle, placee sur le
point culminant , est dans
un kat de delabrement
deplorable.

Au milieu de Cosrou-
guerd est un minaret a
moitie demoli. Les Per-
sans, excessivement ja-
loux , n'aiment guere ces
monuments, du haut des-
quels les Mollahs , lors-
qu'ils annoncent l'heure
de la priere, peuvent plonger un coup d'oeil indiscret
dans les harems voisins.

La contree de Sebzevard est cultivee avec soin ; on y
fait de bon yin. La vine fut saccagee, en 1380, par Ta-
merlan, qui fit enterrer vive une partie de la population.

21 avril.—A six farsahks, Zafrain, village peu impor-
tant. En 1860, on y voyait un caravanserai ancien, d'une
architecture remarquable : on Pa demoli depuis pour en

construire un autre. Devant la principale entree etaient
les ruines d'un bain et d'un bazar.

23 avril.— Chour-ab (eau salee), village situe au mi-
lieu des montagnes; it a un aspect assez triste et le pays
est malsain; plusieurs Europeens y sont tombes ma-
lades, et a la fin de 1860, un de nos compatriotes, M. Co-
las, employe du gouvernement persan, allant a Meched,
y est mort du typhus ; on a pose sur sa tombe un marbre

blanc oil est gravee une
inscription. Tout Euro-
peen, en passant sur cette
route , fait un don a ceux
qui gardent ce tombeau
contre les profanations.

24 avril. — Nichapour,

vine situee au milieu d'une
plaine fertile entourde de
montagnes.

D'apres plusieurs . au- ,
teurs, elle fut fondee par
Temouras , detruite par
Alexandre et reconstruite
par Sapor Pr qui lui laissa
son nom. En 548 de Ph&
gire , les Tartares la rui-
nerent a ce point qu'une

partie des habitants, qui
avaient fui dans les mon-
tagnes, ne purent, apres
le depart des envahisseurs,
retrouver la trace de leurs
habitations.

Certains auteurs croient
aussi que c'etait l'empla-
cement de Niza dont it est
difficile de preciser la po-
sition, par suite du grand
nombre- de ruines encore
ineiplorees sur,la frontiere
du Khorassan et dont on
ne connait ni le nom ni
l'origine. On sait cepen-
dant que. Nichapour fut
rebatie par Sapor, mais
on ignore le nom qu'elle
portait avant cette restau-
ration.	 .

La ville moderne , qui.,
selon les habitants, date
d'environ.350 ans, n'a pas

plus de 3000 maisons enfermees dans sa forte muraille.
De nombreux villages contribuent a rendre la plaine

de Nichapour la plus gaie et la plus belle de tout le
Khorassan. L'emplacement de l'ancienne ville marque
par un monticule de ruines et de debris couvrant un
grand espace, est situe a deux lieues au sud-est de la
nouvelle

On pretend que, vers les premiers siecles de l'hêgire,
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alors que la ville de Nichapour etait florissante, douze
mille sources et canaux arrosaient son territoire.

Voici une anecdote qui a pour objet de prouver qu'a
cette époque les arts et les lettres y etaient fort en
honneur.'

Dans la ville.seule, on comptait douze mille mosquees
et ecoles. Un jour l'imam Reza, passant dans un fau-
bourg de.la ville et voulant ecrire quelques mots, de-
manda si quelqu'un pouvait lui preter un en.crier ; ce fut
a qui aurait l'honneur de lui offrir le sien. Les horn-
mes places aux derniers rangs jeterent les leurs par-
dessus les premiers, et en un instant on vit s'elever un
monceau de cinq ou six mine encriers. Je donne le mi-

nimum : plusieurs personnes, tres-fieres de hien connaitre
l'histoire de leur pays, m'ont affirme que le nombre de
ces encriers jetes aux pieds de l'imam Reza avait ete
de douze mille; c'est, du reste, le chiffre adopte dans
toutes les traditions de Nichapour.

Une autre anecdote assez êtrarige se rapporte a Cai-
Caous, deuxieme roi de la dynastie des Caianicus.

Ce roi, ayant fait de Nichapour sa capitale , apres
l'avoir dotee de toutes sortes de monuments et d'em-
bellissements , voulut etre adore de ses sujets a 1'e-
gal. de Dieu. Pour donner un signe de sa divinite,
•se fit construire un trOne aerien. C'êtait un siege
fort leger auque on attelait un grand nombre d'aigles.

Mosquée E ur les1 ruines de Tous (environs de Meched). — Dessin de A. de Bar d'apres un croquis de M. de Blocqueville.

Assis sur ce trOne, Cai-Caous tenait une lance du bout
de laquelle pendait un morceau de viande ; les aigles
affames volaient sans cesse vers cet appat pour le saisir,
de sorte que dans leurs efforts ils emportaient dans
l'air le trOne sur lequel haft assis le roi. 11 suffisait en-
suite a Cai-Caous d'abaisser sa lance pour redescendre
au milieu de ses sujets prosternes.

On dit encore que dans les environs de Nichapour, ce
roi possedait un lieu de plaisance si beau et si agreable
qu'on le comparait au paradis. Dieu en ayant concu de la
jalousie envoyal'ange Gabriel pour eninterdire rentree.
C'est pourquoi l'ange parutun j our devant Cai-Caous et lui
montra une porte massive couverte de pierres precieuses,

de perles et d'or. Le roi voulut avoir cette porte a tout
prix ; mais l'ange lui repondit qu'il ne lui en ferait present
qu'a la condition de partager avec lui la jouissance du jar-
din. Cai-Caous permit alors a Gabriel d'aller poser sa
porte a l'entree de ce lieu de delices. Or, it arriva que
depuis ce jour, le roi ni aucune autre personne ne put
en franchir le seuil.

Les montagnes, qui continuent la chaine de 1'Elbourz,
contiennent des mines de fer, de cuivre, de sel, un pett
de rubis, de l'etain, et surtout la fameuse mine de firou-
zeh (turquoises). Presque toutes ces mines sont inexploi-
tees ; ceux qui voudraient entreprendre de les mettre en
valeur ne pourraient compter sur aucune securite.
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25 avril. — Kadamgah (ou Kademgan), h. six farsahks,
village de deux cents families, situe sur un mamelon, et
adosse a la montagne ; it est habite par de pretendus
descendants du prophete.

Au bas du mamelon s'eleve une petite mosquee de
forme octogone, surniontee d'un dome.

A gauche, en entrant, on voit une pierre enchassee
dans la muraille et sur laquelle deux empreintes de pieds
informes ont ate grossierement sculptees. La pierre est
luisante et grasse, toutes les personnes qui viennent
faire leurs devotions h. Kadamgah y frottant leur tete et
leur figure en l'honueur de l'imam Reza.

Un verger et de beaux arbres environnent cette mos-
quee qui fut, dit-on, Eatie par Schah-Souleiman. Une
source d'eau excellente jaillit au milieu du jardin et va
courir en murmurant dans une avenue de grands sa-
pins.. Deux platanes magnifiques qui n'ont jamais ate
elagues , contrairement a l'usage disgracieux adoptê
en Perse de no laisser qu'une petite touffe de branches

l'extremite de ces arbres, s'elevent a rentree du mur
d'enceinte. Depuis longtemps je n'avais point vu d'aussi
beaux arbres et je ne pouvais m'expliquer comment ils
avaient ate respectes par les voyageurs et les caravanes :
on me raconta que des qu'un de ces platanes etait frappe,
it en jaillissait du sang, et que l'homme qui, par mal-
heur en coupait une branche, s'il ne mourait pas sur
l'heure, a coup stir ne passait pas l'annee.

Les abords riants, les jardins, les cultures font de
Kadamgah (empreinte de pas) un lieu charmant.

J'y passai deux jours, prenant des vues et des notes.
Malheureusement je devais perdre presque tous les
fruits de mon long et penible voyage.

28 avril. — Cherif-Abad, huit farsahks; village d une
quarantaine de maisons, situe dans la montagne et pres
de la route de Herat.

29 avril. —Meched, six farsahks. Au milieu de la nuit,
je partis de Cherif-Abad en suivant une route tres-acci-
dentee qui devait me conduire au Khore Selam (monta-
gne du salut) vers le lever du soleil.

Du haut de cette montagne on decouvre Meched et
ses environs. La ville sainte apparait, enveloppee d'une
brume epaisse, du milieu de laquelle s'elevent le dome
et les minarets dores du tombeau de l'imam Reza, et
les mosquees couvertes en briques vernies qui relletent
les rayons du soleil'.

II
LA GUERRE.

Depart de l'expedition. — De Meched i1 Coutchakoum. — Recru-.
tement militaire en Perse. — Singulier remade contre les rhu-

• matismes. — Premieres reneontres avec l'ennemi.

A mon arrivee a Meched, j'allai presenter mon firman
au prince gouverneur Hainze Mirza, general en chef de
l'armee expeditionnaire. 11 me recut fort bien et me fit
donner un logement dans la citadelle. Le depart de

1. Mached a déjà ate si bien (Write dans le Tour du Monde par
le celahre savant et voyageur russe, M. de Khanikof, que nous
croyons devoir omettre ici ce qu'en dit M. de Blocqueville.

l'expedition etant proche, je le priai de me fournir les
mulets necessaires a mon voyage, ainsi qu'il avait ate
regle dans mon contrat.

Soit mauvais vouloir, soit ambigulte des termes du
firman, it ne voulut me fournir ces inulets qu'h la con-
dition qu'ils seraient a ma charge.

Mes® provisions de ble , d'orge , de riz, de fruits
secs, etc., pour trois mois, m'ayant ate iivrees, it me fallut
neuf muletsde charge h un kran et deux chahis le mulet
et par jour. J'etais peu satisfait, mais je ne pouvais me
degager pour un motif en apparence futile; j'employai
done les quelques jours que j'avais encore a ma dispo-
sition a mes preparatifs, et particulierement a mettre en
etat mes appareils photographiques.

Le 19 mai 1860, les troupes se dirigerent vers Ka-
lyaghouti, lieu arrose, et oil l'on devait trouver de
l'herbe en abondance. Kalyaghouti est situe a trois
lieues de Meched, sur la route conduisant a la vallee
d'Arderbend.

Commandee par Hamze Mirza, homme brave et loyal,
mais incapable de diriger une expedition, l'armee fut
parte& en deux corps.

Le vizir Gowam Dowlet avait eta adjoint au general en
chef, a titre d'intendant et d'administrateur habile : trop
habile, car de tout le contingent de cavalerie que
devait fournir le Khorassan, on ne vit arriver que cinq
cents cavaliers, dont la plupart ne se trouvaient au
rendez-vous que parce qu'ils n'avaient pu donner a
Gowam Dowlet l'argent qui leur aurait permis de rester
dans leurs foyers. Je ne compte pas les Hezarets et les
Temouris de race turcomane, etablis depuis peu dans
le Khorassan, et qui fournirent leur contingent.

Quelques mots sur l'organisation de l'armee ne seront
peut-etre pas inutiles.

Un general ou un colonel (les grades s'achetent
comme les gouvernements), recrute les soldats de la ma-
niere suivante.

Dans toute localite on s'adresse d'abord aux hommes
riches, qui, peu soucieux de partir comme solda0, font
des cadeaux ou donnent de l'argent, et s'exemptent ainsi
du service. Les recruteurs appellant ensuite une classe
moins aisee, qui elle aussi fait les sacrifices nêcessaires
pour s'exonerer, , ou fournit des reniplacants de quel-
que age que ce soit.

Enfin on arrive h la classe pauvre, dans laquelle, de
gre ou de force, on -prend ce que l'on peut. Aussi
l'armee persane comprend-elle, merchant e,u même rang,
des enfants de douze a quinze ans males a des vieillards
de cinquante a soixante ans.

Ajoutons que le gouvernement confie la solde des
regiments aux chefs de corps, de sorte que ceux-ci ac-
cordent des congas en assez grande quantite, afin de
garder la solde des congedies. Ce genre d'operation
s'appelle monda khel (benefice ou gain), et comme it se
pratique de temps immemorial dans toutes les branches
de l'administration persane, le contrele n'y fait pas la
moindre attention.

On ne s'étonnera done pas si cette armee, dont l'ef-
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fectif devait monter a trente mille hommes, n'en comptait
reellement que douze a quinze mille a son entrée en
campagne. Encore faut-il defalquer de ce chiffre le
Uombreux personnel attaché a chaque chef en qualite
de domestiques, chameliers, etc., tous pris dans les
divers regiments.

Un regiment qui devait etre de mille hommes n'en
avait au plus sous les armes que quatre ou cinq cents.

La premiere colonne avec laquelle je partis, com-
mandee par le prince Djausous Mirza, quitta le campe-
ment general de Kalyaghouti pour se mettre en marche
dans la direction de la vallee d'Arderbend , habitee
autrefois par la tribu des Temouris, race turcomane
dont une partie occupait aussi le territoire de Sarraks.
Es sont aujourd'hui sujets de la Perse, leur alliance avec
cot Etat les ayant obliges de se retirer dans le centre du
Khorassan.

Le Pol schal, ou riviere de Thous, prend sa source
dans les montagnes aux environs de Meched, et passe
par les ruines de l'ancienne vine dont elle porte encore
le nom. Apres avoir perdu une grande partie de ses eaux
dans les irrigations, elle se dirige vers la vallee d'Arder-

bend, oil elle se grossit de plusieurs sources d'eau sau-
matre qui donnent a la sienne un goat detestable, puis
elle vient se jeter suivant la direction de l'est dans le
Tedjen ou riviere de Herat.

Nous vimes sur son cours, etroitement encaisse , le
village de Karabaghra entoure de fortes murailles qui
le protegent contre les attaques des Turcomans, et, un
peu plus loin, un village du même genre, mais ruine,
'dont les habitants avaient ete enleves, quelques mois au-
paravant, par une maraude turcomane. •

Nous rencontranaes tour a tour :—Tchargombez (quatre
domes), ruine pros du cours d'eau; Mouzderan, fort
place sur la crete de la montagne, et visible des bords
de la riviere ; it garde le passage de la montagne contre
les Turcomans : (cette route conduit aussi a Sarraks, et
elle est plus courte que cello qui passe par Norouz-
Abad; — Arderbend (porte) qui garde en memo temps
la route ou defile de la montagne, et le passage de la
riviere, encaissee par des rochers a pin.

A. notre passage, ce dernier fort etait garde par un
poste de quarante ou cinquante hommes et deux ca-
nons. Lors de mon retour, en decembre 1861, it etait

Saraks (6. 0 sud). — Dessid de A. de Bar d'apres un croquis de M. de Blocqueville.

abandonne et ruine ; mais plus bas et dans une position
analogue, on avait construit le fort de Surdje, double
poste fort de deux cents hommes a peu pres.

Les bords du cours d'eau etaient envahis par les ro-
seaux au point que nos soldats durent y mettre le feu
afin de pouvoir approcher des rives : les flammes s'eten-
daient quelquefois a un kilometre. Les sangliers, les
gazelles et d'autres animaux habitant les bautes herbes,
sortaient effrayes par le bruit petulant de l'incendie et
venaient passer dans le camp oil on les recevait a coups
de fusil et de sabre..

La premiere fois que j'assistai a une chasse de ce
genre je laissai un .sanglier a la place oa it avait ete
tug, me confiant dans l'aversion des musulmans pour
cot animal aussi impur, selon eux, que le pore. J'allai
O. ma tente prendre les ustensiles necessaires pour (Moon-
per la bete et en emporter ce qui me conviendrait. A
mon retour, je vis un cercle assez nombreux autour
la bete : aril* comme je l'etais, d'un enorme couteau et
d'une hache, je penetrai h travers les curieux; mon
etonnement fut extreme quand j'apercus un buste hu-
main , vivant mais tout souil l.e de sang, qui sortait du

sanglier. Je demandai pourquoi cet individu, bon musul-
man sans doute, avait choisi ce singulier gite. On me re-
pondit que les medecins persans ordonnaient souvent ce
genre de remede contre les douleurs rhumatismales, 'et
l'on ajouta: Cela ne fait rien, monsieur; si vous voulez
manger un morceau de l'animal, ne vous genez pas.. Je
remerciai beaucoup, et m'en allai, remettant h une autre
occasion le plaisir de faire un repas de sanglier. Cette
occasion ne se fit pas attendre. Mon gait pour la viande
impure etant connu, on m'en apporta plus que je n'aurais
voulu, et au point qu'a Sarraks j'avais a ma disposition,
outre deux gazelles, six marcassins. Nulle part, je n'ai
vu de sangliers aussi gras que dans ces contrêes.

A Surdje, nous primes la route des montagnes, qui
est tres-accidentée, pour gagner Norouzabad, fort con-
tenant deux cents hommes environ, et place, a l'entree
de la plaine de Sarraks, sur la rive gauche de Tedjen.

Cette riviere s'appelle aussi riviere de Herat, parce
qu'elle prend sa source aux environs de cette ville. Son
nom de Tedjen lui vient d'une tribu qui habite sur
ses bards.

Norouzabad doit etre regarde comme la limite du
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Khorassan proprement dit; car la forteresse de Sarraks,
quoique appartenant aux Persans, ne leur donne pas la
possession du territoire qu'ils ne peuvent cultiver et
sur lequel la garnison . ne met le pied que pour faire
provision de bois et de vert pour ses chevaux.

Le 1 .' juin, la colonne de l'armee d'expedition arriva
a Serbend (tete de digue), oit elle etablit son camp.'
La marche avait ete seulement de pres de trente far-
sahks, a partir de Meched.

Anciennement, une partie du Tedjen prenait la di-
rection,du nord, et, au moyen de canaux dont les traces
existent encore, apres avoir arrose Saraks ancien et ses
environs, elle portait ses eaux jusqu'a Coutchakoum.

Le peu de jours que la premiere colonne passa dans
ce lieu, furent employes a la construction d'un bar-

rage, a l'aide d'enormes rouleaux de branches sur les-
quelles on posait des couches de pierres et de terre.

Saraks moderne batie par les Persans, it y. a environ
dix ou douze am, est entouree d'un fosse et de fortes
raffle's, dont quelques tours sont armees de dix canons.

Le 7 juin, la deuxieme colonne arriva et etablit son
camp pres dUnOtie. A partir de ce jour nous tharchames
ensemble.

Le 12 seulement, la digue fut terminee. On envoya
deux Turcomans-Salors verifier si l'eau prenait bien la
direction qu'on lui avait donnee : les Turcomans enne-
mis, deja en observation, tuerent un de ces hommes,
et le second revint blesse.

Le 14, dans la Matinee, l'armee passa un gue du Tedj en.
On aurait peine a se figurer ce que l'armee trainait

Ruines d'une petite mosquee pres de Saraks. — Dessin de A. de Bar d'apres un croquis
.	 de M. de,Blocqueville.

apres elle de bagages, de betes de charge, de mulets,
de chameaux portant trois mois de vivres, et de trou-
peaux de chevres et de moutons. Les soldats avaient
aussi un grand nombre d'anes pour porter leur bagage.
Tout cela s'avancait dans le plus grand desordre.

Apres plusieurs marches peu longues, mais tres-pe-
nibles , sur des terrains sablonneux et couverts d'une
croate de sel dans laquelle on enfoncait jusqu'a la che-
ville, nous atteignimes Courktepe (butte du loup) le
28 juin.

Pendant la nuit, it y eut alerte; environ mille Tur-
comans s'approcherent de notre 'camp et ouvrirent un
feu qui dura quelques minutes; ils se retirerent apres
nous avoir tue trois hommes et blesse plusieurs autres.

Le jour suivant, ils revinrent a la charge, et nous
enleverent quelques fourrageurs repris bienteit par les

cavaliers persans qui tuerent trois Turcomans, dont les
totes furent immediatement plantees sur des lances au
milieu du camp. L'une de ces totes, comme type et
comme expression, etait extraordinaire. Une balle entrée
derriere etait sortie vers le haut du front. Le fer de la
lance passait tout entier par ce trou. La tete etait rasee;
une barbe assez longue flottait sur le bois de la lance,
et la figure, quoique mutilee, conservait une expression
intelligente oiz l'on croyait voir survivre une nuance
d'ironie.

La colonne, apres avoir fait sa provision d'eau, leva le
camp le 2 juillet, a une heure de l'apres-midi, et, a cinq
heures du soir, se mit en marche dans la direction de
Coutchakoum.

H. DE BLOCQUEVILLE.

<La suite d la prochaine livraison.)
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QUATORZE MOIS DE CAPTIVITE CHEZ LES TURCOMANS

(FRONTLERES DU TURKESTAN ET DE LA PERSE)

PAR M. HENRI DE COULIBOEUF DE BLOCQUEVILLE

113601861. — TEXTS ET DESSINS INgDITS.

•
LA GUERRE (suite).

Coutchakoum. — La self. — Marv. — Indolence des chefs. — Sorties malencontreuses. — Famine et typhus. — Defaite.

Le 3 juillet, a sept heures du mean, la tete de la co-
lonne arriva a Coutchakoum dans le plus grand desordre

1. Suite. — Vey. page 225.

RM. — 329• Div.

et eparse sur une longueur d'au moins deux lieues. Plus
loin, nous fimes .une halte de deux heures dans un ca-
ravanserai; puis nous reprimes une route sablonneuse

16
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qui nous êtait indiquee par nos mauvais guides comme
la plus courte.

Pendant cette journee la chaleur fut extreme.
Quand on arrivait sur un terrain oh Fon pouvait espe-

rer de l'eau, on n'attendait pas que le puits fat creuse :
on pressait les premieres terres humides dans des linges
que l'on sucait, ou hien l'on s'en couvrait la poitrine.

A trois heures de l'apres-midi nous apercames dans
quelques has-fonds un peu de vase que l'on se disputa.
Ceux qui n'en pouvaient avoir arrachaient des plantes
dont ils machaient la tige. J'en fis autant avec plaisir :
ma langue etait aussi seche que ma main. Beaucoup de
malheureux soldats restaient couches sur la route, mou-
rant de soif, une tige d'herbe dans la boucle, n'ayant
pas la force de parler et demandant par des gestes sup-
pliants un peu d'eau.

Ce jour et le lendemain, les Turcomans, pres du ter-
ritoire desquels nous nous trouvions, nous harcelerent,
tantat d'un cote, tantOt d'un autre. Its nous tuerent
quelques hommes et enleverent quinze chameaux de mu-
nitions et de baga.ges.

Le 6 juillet, a six heures du soir, nous etablimes
notre camp en face et a peu de distance du retranche-
ment des Tekkes, sur la rive gauche du Mourgab.

Le jour suivant it fut resolu que nous nous rappro-
cherions un peu plus du campement ennemi.

Pendant ce deplacement nous fumes harceles et obli-
ges de tirailler.

Nous eilmes quelques hommes tues.
Nous restames trois jours dans cette situation, au

milieu des moissons en partie fauc,hees et en gerbes.
L'armee en prit ce qu'elle put; mais, au lieu de conti-
nuer les operations et de forcer les Tekkes h la soumis-
sion en les menacant de killer leurs recoltes, it fut de-
cide, d'apres l'avis des guides qui nous ont toujours
trahis, qu'on irait s'installer dans les murailles de Marv.

Ce fut notre premiere faute 'et la plus considerable.
On ne mit pas moins de neuf jours a parcourir six

farsahks pour atteindre Mary (ou Maro), a travers un
pays sillonne de canaux et presque , couvert d'eau, d'un
acces difficile , sans materiel de ponts, sauf quelques
poutres, des pelles et des pioches qui servirent a corn-
bier plusieurs fosses.

L'armee persane entra dans cette enceinte, musique
en tete, le 19 juillet 1860. -

J'appris plus tard que, dans toute la Perse, on avait
celebre l'entree victorieuse des troupes persanes dans
cette quoique alors elle fat inhabitee, les Tek-
kes s'etant contentes d'en chasser les Sarokhs , pour
aller êtablir leur campement sur la rive gauche du
Mourgab.

Mary est entourde d'une forte muraille en terre et en
briques sechees au soleil, flanquee de plusieurs tours et
protegee par un large fosse. L'enceinte peut'contenir
environ trente mille tentes. Un bras du Mourgab,
nant moitie chemin de Marva Yoleten, traverse ce
retranChement dans sa longueur et prend ensuite le
nom de Caraiab.

Des pans de murailles anciennes, construites en gros-
ses briques, quelques fondations en briques cuites, de
petits murs en terre ayant servi de pare aux troupeaux
des Turcomans, quelques maisons egalement en terre
grossierement construites, voila tout ce qu'on voit sur
l'emplacement de l'ancienne ville, fondee par Alexandre,
et plus tard embellie .et agrandie par Antiochus Nicator,
qui lui avait laisse le nom d'Antiochia.

D'apres l'ordre du chef de notre armee on ne laissa
ouverte que deux portes : on mum tout le reste et on ne
songea plus qu'a prendre du repos. Les chefs passerent
leurs nuits en orgies.

Tous les jours on allait ramasser du vert pour les
animaux, et chaque fois des mulets et des fourrageurs
etaient enleves , parce que les chefs passaient ce temps
de surveillance a chercher un peu de fraicheur dans les
roseaux.

Les Turcomans poussaient l'audace jusqu'a venir, la
nuit, couper la tete de nos factionnaires endoemis, ou
enlever au poste quelques douzaines de fusils.

La grande mollesse des chefs jointe a leur imperitie
complete, les rendait incapables de prendre un avan-
tage quelconque par la force des armes. Je leur faisais
observer qu'ils auraient a recommencer l'annee sui-
vante. Its trouvaient mes observations justes, mais ils
repondaient invariablement : Inch Allah (s'il plait a
Dieu), nous finirons par prendre, les Tekkes, et nous
irons ensuite a Boukhara.

•Malgre le secours de deux ou trois cents cavaliers
sarokhs, qui vinrent se joindre a l'armee, on continua
le meme genre de vie. On n'entreprenait rien. Dans les
sorties, on ne faisait que perdre des hommes, des ani-
maux, et braler de la poudre inutilement. AussitOt qu'on
apercevait dans le lointain quelque chose ayant la forme
d'un Turcoman, tous les canons, ranges sur les mu-
railles, faisaient feu sans jamais atteindre personne. Peu
a peu, comme it n'avait ete que trop facile de le pre-
voir, les vivres nous manquerent. Un chameau creve
se vendait a un prix exorbitant.

On prit alors le parti d'aller prendre de force des
vivres chez les Salors, nos voisins, peuplade qui pour
le moment restait neutre , et qui, apres cette expedi-
tion, ne pouvait que se tourner contre nous. 	 -

Puis nous fames bientOt envahis par une sorte de
typhus qu'engendrait la malproprete du camp encom-
bre de bêtes mortes et de toutes sortes d'immondices.

Saisis d'epouvante, les chefs n'eurent plus d'autre
pensee que celle de retourner a Meched, la saison etant
trop avancee, disaient-ils, pour entreprendre une ope-
ration avec succes. Mais le prince Hamze-Mirza recut
du roi Fordie formel de poursuivre le but de l'expedi-
tion.

Le lo septembre, la colonne d'operations sortit des
murs de Mary et reprit le chemin du retranchement
des Tekkes a travers les marais et les canaux. Le 13,
le camp fut etabli au sud des Tekkes et presque sur le
bond de la rive gauche de la riviere.

Nous etions places a portee de canon, d'une muraille,
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mais ce n'etait qu'une enceinte eloignee du veritable
retranchement des Turcomans, d'a peu pres une demi-
portee de canon, d'at it advint que jamais un seul de nos
projectiles ne tomba chez eux. Au contra ire, les ennemis
avaient, sur cette même ligne de murailles, deux petits
mamelons armes chacun d'un canon dont ils se servaient
assez bien. Leurs boulets arrivaient souvent au milieu
de nous. Les Persans trouverent ce procede fort incom-
mode. Les principaux chefs firent elever du ate des
Turcomans, autour de leurs tentes, de petits murs en
bone, de l'apaisseur de deux decimetres, afin de se mettre
a l'abri des boulets. Un jour, causant avec mon voisin,
le general Assan-Ali-Khan, aide de camp du roi, l'un
des plus braves chefs de l'expedition, je le vis se tapir
derriere son mur parce qu'il venait d'entendre le canon :
je ne pus m'enapécher de rire aux eclats et j'eus toute la
peine du monde a lui persuader que son petit mur de
deux decimetres d'epaisseur etait parfaitement incapable
d'arréter un boulet. Cela seul suffit, je crois, pour
donner une idee de l'armee persane et de ses chefs.

Le 16, toutes les troupes sortirent du camp et avan-
cerent en se ra:pprochant du Mourgab. Les canons ouvri-
rent le feu et on ne cessa de tirer dans la direction des
murailles et des deux mamelons. Les Tekkes ripos-
terent vivement. Its crurent sans doute qu'on allait
marcher sur leur campement, car a l'endroit at nous
etions le Mourgab est gueable; aussi firent-ils une sor-
tie vigoureuse, se tenant toujours caches et profitant des
inegalites du terrain et des canaux pour venir attaquer
les ailes et nous empecher d'avancer. A notre aile droite
perit un general, tres-estime des Persans, Mehemet-

. Hussein-Khan.
Vers les quatre heures du soir on fit cesser la canon-

nade et l'armee rentra dans le camp, ayant perdu des
hommes et brale une grande quantite de poudre, sans
le moindre avantage.

Les Turcomans, fixes sur la. maniere d'operer des
Persans, s'enhardirent singulierement et ne cesserent-
plus de nous harceler; it ne fut plus possible de sortir
du camp pour faire du vert que sous la protection de
nombreuses escortes et de canons.

Une de ces escortes fut surprise par les Turcomans
qui enleverent deux canons avec les munitions; aussitet
ils tournerent les pieces contre les Persans qu'ils mi-
traillerent de sorte a les obliger de regagner le camp au
plus vice. Ce fait d'armes acheva de repandre la conster=
nation et le decouragement parmi les Persans.

II fut decide qu'on quitterait le camp dans la nuit du
2 au 3 octobre. L'armee fut divisee en deux colonnes.

La seconde , formant l'arriere-garde, et commandee
par le general Haraze-Mirza, se mit en marche vers les
quatre heures du matin. Ce fut avec cette derniere que
je partis.

Les Turcomans, informes de nos moindres Inouye-
ments , avaient reussi a inonder presque tout le terrain
que nous avions aparcourir pour regagner Marv.

Malgre la difficulte de la marche dans de telles condi-
tions, nous arrivames au lever du soleil a un kilometre

de la partie de l'armee qui nous avait precedes, sans
avoir ete inquietes. Deja le convoi des munitions et des
bagages se rangeait pres de la premiere colonne lors-
.que la notre fut attaquee avec une energie telle qu'a-
pres un quart d'heure elle fut obligee de gagner
desordre la position de la premiere.

Au meme moment, le convoi qui se trouvait le long
d'un terrain marecageux et convert de roseaux fut at-
taque et .enleve par les Turcomans qui jusque-lä s'e-
taient tenus en embuscade.

Apres quelques'minutes d'une resistance at les Per-
sans perdirent beaucoup d'homraes dans un péle-mele
incroyable, it y eut encore un a sauve qui peut 0 pen-
dant lequel les Turcomans emporterent tout ce qu'ils
voulurent d'objets et de betes de charge.

La plus grande pantie des soldats se reunit sous le
mamelon; on voyait de lä tout le desastre, les blesses et
les morts couches ca et la, des fosses combles de bêtes
de charge cherchant a se degager, des canons aban-
donnes, tout notre bagage se dirigeant vers le pays des
Tekkes. Il y eut alors une reaction et quelques chefs
chercherent a persuader aux soldats d'aller reprendre
ce qui nous avait ête enleve. Dans un moment d'elan,
nous nous precipitarnes a la poursuite de nos bagages.
Nous fames bientOt arretes par les difficultes du ter-
rain et par les Turcomans restes en embuscade. On
s'aborda a coups de sabre et de fusil; mais ceux des
Persans qui s'etaient postes au sommet du mamelon
s'etant mis a tirer aussi sur les Turcomans, nous nous
trouva.mes •entre deux feux et it nous fallut fuir a tra-
vers les fosses et les Plaques d'eau.

Nous n'avions plus d'autre but que de nous reorgani-
ser de fawn a regagner en ordre la route de Mary qui
devenait plus praticable a une lieue plus Join.

Une demi-heure apres, on remarqua l'absence des
chefs et on apercut au loin la cavalerie se dirigeant sur
Marv.

Les soldats ne douterent plus que la position ne
desesperee, puisque leurs chefs les avaient abandonnes :
it s'ensuivit un a sauve qui peut n general qu'il fut im-
possible d'empecher.

Avec une vingtaine de cavaliers je cherchai.un pas-
sage ; nous avions deja franchi deux fosses. Les Turco-
mans nous envoyaient des balles; je Voulus sauter un
troisieme fosse, mais j'y tombai avec mon cheval.

Comme it n'y avait pas de temps a perdre, j'aban-
donnai ma monture et j'atteignis a pied un quatrieme
fosse ofi je trouvai un cheval abandonne que je parvins
a tirer de la vase et a faire grimper sur le talus. Mais
mon espoir de salut ne dura pas longtemps, car un peu
plus loin, en essayant de passer un canal assez large,
je tombai encore une fois au milieu d'un groupe d'hom-
mes et de chevaux qui avaient de l'eau jusqu'a la poi-
trine : les bords etaient a pie : on s'y elangait vainement
vers quelques touffes d'herbe eparses : elles restaien t.-
aux mains de ceux qui cherchaient a s'y cramponner.

Tout a coup les Turcomans parurent en .haut du ta-
lus et nous mirent en joue. Dans l'etat at nous etions,
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it nous etait absolument impossible de faire usage des
quelques armes qui nous restaient : nos munitions
etaient d'ailieurs imbibes d'eau.

II fallut nous rendre. Les Turcomans nous aiderent
sortir du canal et nous inviterent a mont'er derriere eux
en troupe, ce que nous acceptames; car ceux des pri-
sonniers qui etaient a pied, et it y en avait beaucoup,
etaient mends rudement, les mains lides derriere le dos
et un nceud coulant au cou.

Tout le rests de l'armee etait en fuite. II m'est diffi-
cile de dire quel fut le nombre de Persans tombes au
pouvoir des Turcomans; a coup sar, it dut etre con-
siderable.

Le prince, oncle du roi, et Gowam-doowet etaient
parvenus a se refugier a Marv. Its furent conduits a
Teheran par ordre du roi et n'echapperent au sort qui

DU MONDE.

semblait leur etre reserve qu'a prix d'argent. En Perse,
c'est la maniere de se tirer de tout.

III

LA CAPTIVITE

Ma captivite chez les Telikes. — Tentatives inutiles pour mon ra-
chat. — Depart des prisonniers pour Boukhara. —Ma misre. —
Condition plus tolerable.

A mon arrivee dans la tente de l'aga tekke dont
j'etais .le prisonnier, je trouvai cinq ou six Persans
qu'on venait aussi d'y conduire.

On nous fouilla minutieusement. Les boutons de
nacre de ma vests de chasse furent enleves par les
femmes, qui en ornerent les coiffures de leurs enfants.

Une partie des hommes de la famille resta pour nous

Interieur de l'enceinte de Marv. — Dessin de A. de Bar d'aprés un croquis de M. de 'Blocqueville.•
garder; les autres retournerent a la poursuite des Per-
sans.

Les femmes ajouterent un peu d'eau a. leur soupe, et
on nous fit manger; apres quoi nous restames, livres a
nos reflexions, jusqu'au soir. Alors nous fames en-
chhines de maniere que trois pieds differents
etaient reunis dans la meme entrave ; une menotte ser-
vait pour deux, et une longue chains tenant par chaque
bout l'un des prisonniers lies aux autres fut fixee, a tra-
vers le treillage de la tente, a un pieu eloigne.

Attaches de cette facon incommode, nous n'eames
pour matelas que quelques morceaux de feutre. Mes
camarades sanglotaient. Je ne dormis pas.

Pendant le jour, nous restames lies deux par deux;
it n'y avait pas assez de chaines pour tout le monde.

Le .soir on voulut me mettra la chains au cou : je
protestai, que je ne me laisserais pas trailer ainsi, prefe-
rant mille fois, avoir la tete tranchee ou re-.
cevoir une balle.

Cette resolution fit sOurire les Turcomans q.ui s'avan-

cérent vers moi; exaspere comme je l'etais, je me jetai
sur le premier venu, que je frappai et terrassai d'un
seul coup. Mais les autres tomberent sur moi, et je fus
assomme, puis etroitement lie.

Le matin, on me laissa encore plusieurs heures en-
chains. Un des anciens de la famille vint pres de moi
et me fit comprendre, en persan, que je devais prendre

•patience ; que, dans quelques jours , on me laisserait
libre; mais que jusque-la on etait oblige, vu la grande
quantite de prisonniers, de prendre des precautions,
surtout pendant la nuit oil une revolts aurait pu reussir,
car une grande partie des Tekkes etaient encore a la
poursuite des Persans; it ajouta que si je voulais m'a-
paiser on me detacherait bientet.

La premiere quinzaine terminee, on fit des preparatifs
de depart pour Boukhara et Khiva, ou l'on avait hate
de vendre les prisonniers qui, si peu nourris qu'ils
fussent, devenaient.une charge.

• Le.plus grand nombre des - prisonniers furent atta-
ches deux par deux, trois par trois, ou Même quatre par
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quatre; d'autres eurent le cou fixe dans un demi-cercle
en fer rive a un morceau de bois long d'un metre et
demi environ. Tout ce que ces malheureux pouvaient
avoir de vetements d'un peu de valeur leur fut enleve :
on les couvrit de haillons degotitants.

Apres ce depart, on m'enleva mes entraves pendant
le jour : on me les remit encore pendant quelques nuits ;
puis, graces. a Dieu, on ne m'enchatna plus. .

Il m'aurait peut-titre ete facile de traiter: de ma de-
livrance, si je n'avais eu contre moi les Persans qui
n'avaient pas ete emmenes et qui, pour se faire bien
venir des Turcomans, disaient : s Cet Europeen a de
l'argent. De plus, nous savons que d'apres un contrat

passe avec notre gouvernement on doit le racheter
n'importe quel prix; ne terminez pas tout de suite avec
lui, attendez; it sera toujours temps. 2

J'etais alle deja chez plusieurs chefs persans, prison-
niers comme moi, mais qu'on traitait avec egard parce
qu'on etait sin' de leur, rancon. Je les priai de vouloir
bien me racheter comme un de leurs soldats, m'enga-
geant a rembourser le prix a mon arrivde a Meched;
je n'obtins d'eux que des paroles evasives.

Des marchands de Boukhara vinrent aussi me deman-
der si je pouvais me racheter. 1.1s m'assuraient qu'ils
se chargeraient de!me ramener a Meched moyennant
une retribution raisonnable : mais lje n'ignorais pas

Campement des Tekkes. — Dessin de A. de Bar d'apres nn croquis de M. de Blocqueville.

qu'ils m'auraient conduit a Boukhara, ce qui n'aurait
fait qu'augmenter les difficultes. Du reste d'apres mon
costume moitie europeen, moitie oriental, et mon kat
pitoyable, Hs jugérent que je ne devais pas avoir grand'-
chose , et ma figure encore souffrante et • fatiguee ,
pies mains qui ne paraissaient habituees a aucun tra-
vail manuel, leur donnerent a penser que j'aurais ete
pour eux de peu de profit. Ils offrirent cependant la
meme somme que pour un soldat. Les Turcomans ne
l'accepterent pas, esperant en avoir au moins le double,
c'est-a-dire quelque chose comme quatre cent soixante-
quatre francs de notre monnaie.

J'avais beau dire aux Persans : a Terminez mon affaire,

je puis m'en tirer a peu de chose; du reste, c'est dans
l'interet aussi de votre gouvernement qui, plus tard,
sera oblige de payer -ma rancon i car elle deviendra con;
siderable lorsque les Turcomans seront mieux rensei-
gnes. s A. tous ces raisonnements on me repondait

Prenez patience, votre. affair° s'arrangera et le prix
diminuera aussi.

Je ne fatiguerai pas le lecteur de toutes les tentatives
inutiles que je fis pour me delivrer. On verra plus tard •
comment je fus rendu a la liberte.

Le plus triste de notre situation Raft que les Tur-
comans ne nous donnaient presque rien a manger.
Outre l'economie ,	 esperaient ainsi nous forcer a
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nous racheter ou aleur avouer que nous possedions de
l'argent.

J'etais souffrant : le morceau de pain du matin et
.du soir, auquel on ajoutait un oignon, les jours de gala,
ne pouvait me suffire. Aussi toutes les fois que je pou-
vais mettre la main dans l'espece de serviette crasieuse
oiz l'on enveloppait le pain et que l'on cachait dans une
tente voisine, j'en emportais un morceau que je mangeais
a la derobee. La viande true ou sechee au soleil
pour laquelle je temoignais un degoilt prononce de-
vant les Turcomans, etait pour moi une sorte de frian-
dise que je devorais toutes les fois qu'il m'en tombait
sous la main. -

J'arrivai a trouver un moyen de me procurer plus
de pain. De la tente j'observais les femmes qui allaient
cuire leur pain au four du voisinage. Quand je jugeais
venu le moment de retirer le pain, je mettais du tabac
dans ma pipe et je m'avancais avec le plus de dignite
possible pres de ces femmes en les interpellant a la
maniere du pays :

Oh Atiche I oh bir oth varmi (ce qui signifie dans
notre langue : Oh! la bourgeoise! oh I y a-t-il un mor-
ceau de feu ?).

Or, chez ces nomades, toutes les fois que le pain est
en evidence on croirait manquer aux usages si l'on n'en
offrait pas ; ordinairement on en accepte une miette,
par politesse et, comme toujours, on se passe les mains
sur la barbe, en disant : Allah akber.

Inevitablernent done on m'offrait le pain. Moi aussi
j'en acceptais par politesse, mais au lieu d'une miette je
prenais presque la moitie d'une tourte.

Comme je venais chercher du feu tres-souvent, les
Turcomanes mes voisines finirent par deserter le four et
allerent cuire leur pain beaucoup plus loin ; ce qui
m'obligea d'aller allumer ma pipe a une plus grande
distance.

Mes vetements printaniers en lambeaux devinrent
insuffisants. Je couchais sur la terre nue, n'ayant pour
couverture que quelques lambeaux de feutre.

L'etat de misere oh je me trouvais n'etait plus sup-
portable. Je fis comprendre aux Turcomans que puis-
qu'ils ne me nourrissaient pas et qu'ils ne me don-
naient pas de quoi me vetir, ils devaient au moins
m'aider a chercher les moyens d'ameliorer.ma condi-
tion en me conduisant chez le general de l'artillerie
persane Abdoul-Ali-Khan, toujours retenu captif par

. suite de sa blessure.
11 etait presque gueri et confortablement installe, car

tous ceux dont la position etait connue continuaient a
etre consideres par les Turcomans comme des objets
de valeur qu'il fallait entretenir avec soin, relativement
Bien entendu.

Abdoul-Ali-Khan me fit un bon accueil et m'offrit de
partager son repas qui, bien que tres-frugal, me parut
un vrai festin.

Je le priai de me preter un peu d'argent que je lui
ferais rembourser a Meched.

Quelques .jours apres j'etais equipe de facon a pouvoir

braver l'hiver. J'avais une paire de bottes fourree, dou-
blee d'une botte en feutre que je ne quittai plus; mes
douleurs etaient telles que je ne pouvais pas plier les
jambes. De plus, j'etais pourvu de deux calecons et de
deux chemises, d'une grande robe, d'un pardessus en
peau de mouton, et d'un bonnet ou talbak egalement en
peau de mouton. Je pouvais done me passer de couver-
ture et de matelas, et je n'avais plus a redouter autant
l'humidite de la terre, ni la pluie, ni la neige qui pas-
sait a travers les trous de la tente et dont j'etais quel-
quefois couvert le matin. J'eus soin de me raser la tete
comme tous les habitants, a cause de la malpropretó du
pays, et je pris la precaution de faire bouillir ou plutot
cuire ma chemise et mon pantalon, dont la toile etait
d'un coton tres-grossier, afin d'avoir un costume pres-
que propre et moins habite. Les Turcomans trouvaient
ce procede incroyable sans cependant s'y opposer, et ils
riaient fort de cette maniere de laver le hinge, qu'ils trai-
taient de folic ou d'excentricite d'Europeen, car lorsqu'ils
ont par trop de vermine ils se contentent de secouer leur
chemise et leur pantalon au-dessus du feu ou dans le
four.

Je vecus de la sorte jusqu'au milieu du printemps,
sans qu'il survint aucun changement dans ma po-
sition.

Je n'eus done que trop le loisir d'etudier les mceurs
et les coutumes des Turcomans.

Physionomie des Turcomans. — Hammes, femmes, enfants.
Costumes.

Le Turcoman est de race mogole selon les uns, ou indo-
tartare selon les autres. C'est une chose assez difficile

preciser, car, bien que toutes ces tribus turcomanes
aient le memo type, encore existe-t-il entre les• indivi-
des qui les composent des differences remarquables soit
dans la forme de la tete, soit dans les traits. Ainsi ces
nomades ne ressemblent pas aux Boukhariens; de memo
qu'il existe une difference notable entre ces derniers et
les Khivaiens.

Le type que j'ai ete le plus a meme de connattre et
auquel on ne pout se meprendre, se resume comme it.
suit.

La taille du Turcoman depasse generalement ce que
nous appelons la moyenne. 11 est assez bien proportionne.
Sans avoir les muscles tres-developpes, it a de la force et
jouit generalement d'une robuste constitution, qui lui
permet de supporter beaucoup de privations et de fati-
gues. 11 a la peau blanche. Sa physionomie est ronde, les
pommettes sont saillantes , le front est large, la boite
osseuse, •developpee, forme a son sommet comme une
crete. Son coil, bride, fendu en amande et pour ainsi
dire sans paupieres, est petit, vif et intelligent; le nez est
generalement petit et retrousse, le bas de la figure un
peu voyant, les lévres sont assez grosses. Sur tout cela,
ajoutez un peu de moustache et une barbe clair-semee
au mentonainsi qu'auxjoues. Les oreilles sont tres-deve-
loppees et detachees de la tete; l'habitude d'enfoncer

. lour coiffure sous les oreilles augmente encore cette
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difformite, au point qu'en les regardant de face, l'oreille
est aussi visible que quand on regarde un autre homme
de profil.

Le costume se compose d'un large pantalon, tombant
sur le pied et serre sur les hanches au moyen d'une
coulisse, et d'une chemise sans col et ouverte sur le cote
droit jusqu'a la ceinture; elle tombe par-dessus le pan-
talon jusqu'a moitie cuisse. Par-dessus, une ou plusieurs
grandes robes, ouvertes par devant et croisant legérement
sur lapoitrine, sont Serrees h. la taille par une ceinture en
etoffe de coton ou de laMe. Les manches, tres-longues et
tres-larges, ressemblent assez a ce qu'on appelait chez
nous autrefois manches a gigot; sur la tete une petite
calotte remplace les cheveux et est recouverte d'une
sorte de coiffure, appelee Talbak, ayant la forme d'un
cone dont on enfoncerait tant soit peu le sommet, soit
en peau d'agneau (que nous appelons astrakhan, mais,
qui ne vient reellement que de la Boukharie), soit en
peau de mouton ordinaire. La chaussure babituelle est
une sorte de babouches, ou simplement une semelle
de cuir de chameau ou de cheval, fixee sous le pied au
moyen d'une corde en laMe.

En hiver et pour monter a cheval, les Turcomans por-
tent la botte ainsi que les femmes ; le pied est d'abord
entoure d'une sorte de flanelle que l'on fait monter jus-
qu'a moitie jambe et dans laquelle le pantalon est fixe.
On met par-dessus une botte en feutre souple mais tres-
epais, ,et par-dessus encore une grande botte en cuir de
russie, montant au-dessus du genou. Ces bottes ont la
couture en dedans, le talon tres-eleve et êtroit, et la base
protegee par un fer rive dans le talon de la botte, ne
depassant pas la largeur d'une piece d'un franc; lors-
qu'elles sont prealablement graissees, elles deviennent
impermeables. En ()titre, le Turcoman porte toujours
un couteau et un briquet, suspendus sur le cote de la
taille au moyen d'une corde ou d'une laniere.

Chez les femmes turcormanes le type est plus marque
que chez les hommes. Leurs pommettes sont plus sail-
lantes, leur peau est tres-blanche, malgre leur malpro-
prete. Leurs cheveux sont generalement epais, mais tres-
courts, aussi sont-elles obligees d'allonger leurs tresses
au moyen de ganses en poll de chevre (on ne connait
pas les faux cheveux dans ce pays) et de cordons,
auxquels sont attaches des verroteries et des perles
d'argent.

Le costume des femmes se compose d'un pantalon
qui descend jusqu'a la cheville, ou it devient etroit,
de- facon a ne laisser que le passage du pied ; d'une
chemise ample, mais droite, arrivant jusqu'a la che-
vill : sur toute la partie de la chemise couvrant la
.poitrine, sont attachees des pieces d'argent, aplaties et
de forme ovale; des cornalines sont enchassees sur quel-
ques-unes de ces pieces, dont les femmes mettent jus-
qu'a six rangees. Elles ont de plus un pardessus dans
le genre de celui que portent les hommes, mais qui
ne descend que jusqu'a mi-jambe : les femmes ma-
riees seulenimit portent quelquefois une ceinture sur la
chemise.

Des deux ekes des tempes, Ids Turcomanes laissent
passer une meche de cheveux, tombantjusqu'au-dessous
du menton ; le reste de la chevelure se partage en deux
tresses qui descendent sur les reins. La tete est coiffee
d'une toque ronde, par-dessus laquelle on met un voile
de soie ou de cotonnade, tombant par derriere jusqu'aux
talons. Le tout est maintenu par tine sorte de turban de
la largeur de trois doigts, sur lequel sont cousues de pe-
tites plaques en argent; un simple nceud derriere la
tete sert h fixer ce bandeau. Un des coins du voile est
ramene sous le menton de droite a gauche et vient se
fixer, au moyen d'une chainette d'argent, terminee par
un crochet, sur le cote gauche de la tete. Selon les cir-
constances, ce bout de voile est passé par-dessus le men-
ton jusqu'a la levre inferieure, comme chez les Arme-
niennes.

Les boucles d'oreilles sont en argent massif, de la
forme d'un triangle : on y voit dessinees des arabesques
en or, au milieu desquelles est une cornaline enchassee;
de la base du triangle pendent de petites chainettes de
la longueur de cinq centimetres terminees par une petite
lame en argent, ayant la forme d'un losange; une chaine
en argent est fixee au crochet en forme d'hamecon place
au sommet du triangle et qui passe dans l'oreille ; cette
chaine vient s'attacher sur le haut de la tete et sert
soulager l'oreille qui ne pourrait porter un poids aussi
considerable, car tine paire de ces boucles ne pese pas
moans de deux cents grammes.

Les bracelets, generalement de forme ovale et d'une
seule piece, sont d'une largeur qui varie de deux
trois doigts. Une duverture laissee sur un eta de
royale permet d'y passer le poignet en forcant un peu
et en le mouillant avec la salive. Le poids d'un bra-
celet varie de deux cent cinquante a trois cents grammes,
et, de meme que toutes les autres pieces de parure,
it est en -argent avec arabesques en or et cornalines
montees.

Le collier a aussi une forme consacree, mais qui va-
rie selon sa valeu-r. Il se compose ordinairement d'une
lame flexible, faisant le tour du con , et se fixant sur le
cote au moyen d'une charniere; a ce cercle se trouve
suspendue sur la poitrine une sorte de losange, grand
comme la main, travaille a jour et divise en cases, dans
chacune desquelles est enchassee une cornaline, ronde
ou carree. Des chainettes, terminees aussi par des lames
d'argent, prolongent encore cette parure du poids de sept
cent cinquante grammes ou plus.

A un baudrier en cuir, convert de petites plaques
d'argent, est suspendue une sorte d'etui, destine a rece-
voir des amulettes, talismans ou versets du Khoran.
Cette piece, de la forme d'un triangle, est dentelee , la
pointe du triangle en bas, et l'etui en formant la base.
Comme le reste it est en argent, avec ornements d'or
et de cornalines, et du poids de cinq cents grammes.

Enfin tine plaque, ronde, dentelee, et semblable a un
soleil, est suspendue a la taille, son poids etant de deux
cent cinquante grammes.

La tiare que les matrones portent dans les grandes
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ceremonies, celle du mariage par exemple, est une coif-
fure d'environ quarante centimetres de hauteur, corn-
posh d'une forme en cuir tree-large du haut, plate,
recouverte d'un drap ou d'une étoffe rouge, oil sont at-
tachees par rang des chalnettes en or et en argent, ter-
minees par de petites plaques en losange. Sur le haut
de la coiffure sont rangees des pointes et des boules qui
la font ressembler a une couronne. Aux deux extremites
est fixe, en maniere de voile, un pardessus en soie jaune
ou vert, brode en soie de couleurs voyantes et tombant
sur le dos. La broderie en est faire a l'aiguille. Deux
femmes mettent trois mois pour confectionner un par-
dessus de ce genre. Toutes les fois quo les femmes sor-
tent , elles mettent ce voile ou un autre moins travaillé,
de façon a ce que leur tete se trouve engagee• dans l'en-
tree de la manche du vêtement formant capuchon, le
tout rejeté en arribre.

Dans tous ces costumes le rouge, le jaune et rania-
rante dominent.

Lorsqu'une douzaine de femmes Ivont ensemble cher-

cher de l'eau, le cliquetis produit par les bijoux qui se
heurtent, ressemble assez au bruit des sonnettes d'une
caravane de mulets.

Souvent on voit des femmes degofitantes de malpro-
prete, en guenilles, ne possedant qu'un petit sac de blé
pour subvenir aux besoins de leur famille, n'ayant pas
de quoi se couvrir la nuit, mais chargées de parures,
dont elles ne se separent pas même pour dormir, et
qu'elles ne mettent en gage qu'a la derriere extremite,
lorsque leur man les y contraint.

Les hommes ne portent pas le moindre ornement ,
sauf les jeunes gens qui se parent quelquefois d'une
cornaline, montee en maniere de broche et servant a
fermer le col dela chemise.

Les enfants, en hiver comme en ate, ne sont vetus que
d'une chemise en soie ou en coton, couverte aussi de
plaques d'argent ou d'autres objets, salon la fortune des
parents. Les garcons sont rases; on ne leur laisse que
deux meches sur les cotes, une troisième sur le haut de
la tete, et au-dessus et derriere les oreilles une medic

Campement des Salors (voy. p. 242). — Dessin de A. de Bar d'apres un croquis de M. de BlocquevWe.

de cheveux quelquefois tressee. Leur coiffure se com-
pose d'une toque brodee, au sommet de laquelle est
une plaque en argent, surmontée d'un cylindre destine
a maintenir une aigrette de plumes; autour de la plaque
sont suspendues des chainettes d'argent, terminees par
des plaques de même metal. Les garcons portent cette
coiffure jusqu'à diX ans environ.

Les filles ont un costume a peu pres semblable .e. celui
des garcons, mais leur chemise descendjusqu'aux pieds.
Elles sont aussi rasees : on leur laisse deux mèches sur
les tempes et une troisieme qui, du haut de la tete,
tombe sur le cou; a Page de douze ans, on laisse pous-
ser tons leurs cheveux. Leur coiffure ne differe de celle
des garcons que par des cordons et des glands en laine
ou soie noire, fixes a la toque et tombant sur les epau-
les et le dos; elles gardent cette coiffure jusqu'à quinze
ou dix-sept ans, ainsi que quelques bijoux ou orne-
ments.

La race est tree-melee. Des prisonniers de differents
pays voisins, tels qu'Afghans, Perseus, etc., ont fini
par se faire naturaliser et se sont maries dans le pays ;

puis on introduit sans cesse dans la population des
femmes prises a retranger, soit dans la Boukharie, soit
en maraudant sur le territoire persan ou de Herat.

Quoi qu'il en soit, le type turcoman est si marque
qu'il est facile, a premiere vue, de distinguer si un in-
dividu a du sang male.

Population des Tekkes. — Tribus. — Les Kedkoudas.

On peut compter en moyenne trente mille testes chez
les Tekkes; cheque tente contient une famille, c'est-
a-dire un homme, une femme, quelquefois deux et des
enfants. Il arrive aussi qu'une tente sert a plusieurs
hommes non maHes. Comme ces peuplades sont tou-
jours en guerre, et la mortalite y etant grande, la po-
pulation n'augmente pas d'une fawn sensible. •

Les Akhals, près de la frontiere du Khorassan et
aussi nombreux que les Tekkes de Marv, les Tedjens
sur le cours d'eau qui porte ce nom, et les Tekkes, sont
de même race. Ces peuplades ne peuvent , a cause de
l'eloignement ou elles sont les unes des autres, faire
leurs excursions ensemble, mais elles se pretent quel-
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quefois assistance en s'envoyant quelques centaines de
cavaliers.

La population des Tekkes de Mar y est divisee en
vingt-quatre tribus, dont voici les noms : Barhchi, Bour-
khasse, Soultan-Asis, Dachayah, T,hel-Teck , Mirich,
Kara-Rhemet, Topoze , Pereng, Aleye-Djevvez, Keur-
Saghry, Hadji-Sophi, Gueuktcbe, Amancbah, Kongour,
Khar, Yousouf, Kara, Arekh, Khalil, Beukeuri , Kha-
reun, Yezdi et Kara-Dja.

Ces tribus sont fixees chacune sur le terrain qui lui
est echu en partage ; elles ne se reunissent dans une
méme grande enceinte qu'aux jours de danger. Toute
tribu nomme elle-meme son chef on maire (Kedkouda,
appele aussi Riche-Sefid, barbe blanche). Quoique dans
ces tribus 'il se trouve des Khans, appartenant a d'an-
ciennes families et qui exercent une certaine influence,
ils ne sont nommes chefs de tribu que s'ils ont les qua-
lites necessaires.

On choisit pour Kedkouda un homme intelligent,
aussi probe que possible et capable de defendre les in-
terets de la tribu. Ces Kedkoudas se reunissent souvent
et deliberent sur les mesures a prendre en cas de guerre,
d'excursions, etc., sur le partage des eaux d'irrigation,
sur la construction des digues et des canaux, enfin sur
tout ce qui pout etre d'une utilite generale.

L'un de ces Kedkoudas, Khonchid-Khan, est en pos-
session d'une certaine suprematie qu'il doit a son in-
telligence astucieuse et, au besoin, plus politique que
celle des autres. Quoiqu'il snit reconnu comme le des-
cendant de la plus ancienne ou plus considerable famille
de la race tekke, it ne peut cependant agir contre la
volonte generale; car les Turcomans, tout en recoil-
naissant tel ou tel d'entre eux pour chef, n'en conservent
pas moins une egalite et une liberte entieres.

Chez ces nomades, qui out si peu de pitie pour leurs
ennemis, it existe une cordialite et une entente que l'on
ne rencontre guere ailleurs.

Entre le'berger et le chef it n'y a point de difference;
tout individu a le droit de donner son opinion dans le
conseil qui se tient en public. Le domestique quoi-
que agissant selon les ordres 'du maitre, reste sur le pied
de l'egalite et est regarde presque comme faisant partie
de la famille.

Habitation. — Inauguration de la tente. — Nourriture.
Travaux.

L'habitation du riche comme celle du pauvre est dis-
posee et meublee de la meme maniere ; seulement chez
le premier elle est mieux entretenue'.

L'installation d'une tente neuve est l'objet d'une °ere-
monie ou fete. La charpente ou treillage en bois neuf
est toujours d'un prix qui varie entre dix et quinze to-
mans tekkes. Quelques jours avant l'inauguration on
previent les amis, les voisins, qui se presentent au jour
fixe.

La ,tente a ete month sans 'etre recouverte par les

1. Voyez aussi sur les tentes turkomanes la relation de Vambáry.

DU MONDE.

feutres. On y a dispose une partie du mobilier consis-
tent en tapis, objets divers et sacs aux provisions;
quelques morceaux d'etoffe de coton ou de soie de di-
verses couleurs sur lesquels sont fixees des plumes,
servent a la decoration de la charpente et sont attaches
a une hauteur qu'on ne peut atteindre sans prendre un
elan.

Une this tout le monde reuni, on visite la nouvelle
habitation ; chacun fait ses remarques sur les avantages
ou les defectuosites de la tente, et les hommes les plus
agiles se livrent a l'exercice d'arracher ou d'enlever les
morceaux d'etoffes suspendus a la partie superieure.
Puis on commence les luttes, les courses a cheval, on
fait usage de fusils et de pistolets en tirant sur un but
devant lequel on passe au galop.

Vient ensuite l'heure du repas, car, dans une sem-
blable circonstance, on tue des moutons ou l'on prepare
du riz pour tous les invites; on, termine la soirée en
buvant du the, en fumant et en ecoutant les musiciens
que le proprietaire de la nouvelle habitation a fait
venir.

Le maitre de la tente se tient habituellement dans le
milieu du fond, devant le feu et en face de l'entree. La
femme ou les femmes tiennent le cote de droite en en-
trant; les hommes on visiteurs se placent a gauche,
c'est-a-dire a la droite du maitre de la tente. Une
sangle assez solide, passant dans le treillage du cercle
qui forme clef de yoke et tornbant dans l'interieur
h hauteur d'homme, sert a thinner de la solidite a la
couverture qui parfois est ebranlee par l'orage. Un
sac de ble ou quelque autre poids est attaché a la
sangle, car le vent souffle aussi quelquefois avec une
telle violence qu'on est oblige d'enlever les feutres de la
couverture.

Ceux des Turcomans qui out des lances, les placent
verticalement dehors et pres de l'entree de la tente. Les
animaux vivent pres et devant l'entree de la tente,
comme hiver. Dans cette derniere saison on creuse une
fosse, quelquefois recouverte et assez profonde, pour les
garantir du vent.

La nourriture des Turcomans est a peu pres la memo
pour tons. Le repas du matin se compose de pain sec eu,
d'oignons ou de soupe, selon les moyens de la fa-.
mille. Presque tous les Turcomans ont pres de leur
tente un mouton ou une chevre qu'ils engraissent et
qu'ils tuent dans les grandes circonstances. La viande
est desossee, toupee par morceaux et salee; une partie
est dessechee et prend un gout faisande dont les Tur-
comans sont tres-friands ; l'autre portion, coil* en.
morceaux plus petits et placee dans la panse de rani-
mal , est destinee de temps a autre a faire le bouillon.,
On reunit tons les os et debris et on les fait cuire dans
une ou plusieurs marmites, de facon a pouvoir donner,
le jour d'un grand repas, du bouillon a tons les voisins
et amis. Les intestins sont le partage des enfants, qui
les font griller sur les charbons et passent des jour-
nees entieres a trainer et a sneer ces boyaux a peine
laves.
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Le chouroue (soupe) se fait ainsi : la femme met une
poignee de viande fraiche ou salee dans le fond de la
marmite. BientOt l'odeur se repand et quelques voisi-
nes, le fuseau a la main, viennent sous un pretexte qipl-
conque entamer la conversation et s'asseoir. Chacune a
son tour prend la cuiller en bois et, apres avoir remue
_a viande en train de roussir, lathe toute la graisse restee
sur la cuiller. Des que la viande a rendu assez de graisse
pour donner une teinte luisante a. la marmite, la mai-
tresse de la maison en prend une certaine quantite avec
les mains et en offre aux personnes presentes, tout en
gardant, bien entendu, le meilleur morceau pour elle ;
apres quoi elle verse une ou deux cruches d'eau sur ce
que la rapacite du t ercle a bien voulu laisser dans la
marmite, et elle y ajoute du sel, du piment et quelques
morceaux de potiron. Apres quelques instants d'ebulli-
Lion on verse cette espece de consomme dans de grands
plats en bois oft Pon , a prealablement brise du pain.

Avant le repas, on est tenu de se laver les mains; it
semble que ce soit pour la forme seulement, car it fau-
drait autre chose que de l'eau pour les nettoyer.

Des que l'on juge que la soupe est suffisamment
trempee, le maitre de la famille donne le signal de
prendre place autour des gamelles en prononcant le
Beom Allah (ou nom de Dieu). Les hommes mangent de
leur 0150, a part des femmes et des enfants. On savoure
d'abord quelques cuillerees du bouillon presque totale-
ment absorbe par le pain, ensuite on peche avec les
mains, chacun a son tour et a sa place, jusqu'a ce qu'il
n'y ait plus rien. Alors on reprend la cuiller que l'on
se passe mutuellement et au moyen de laquelle on ab-
sorbs le restant du liquide. Il s'agit surtout de saisir
avec les mains le plus d'aliment possible et de ne pas cher-
cher a egayer le repas par une conversation interessante
ou autrement, car l'habitude est de manger tres-vite.

Le repas termine, on se 'eche les doigts et on se frotte

Meulé turcomane. — Dessin de Thdrond d'aprés un croquis de M. de Elocqueville.

les deux mains jusqu'iux poignets de maniere a ce qu'elles
soient egalement graissees; .ensuite on les passe sur la
figure, afin de donner du luisant et de la souplesse a la
peau; une troisieme operation consiste a faire la même
chose sur les pieds ou sur les bottes quand on les a aux
pieds; aussi est-il facile, a l'inspection des bottes d'un
Turcoman, de savoir s'il fait grasse ou maigre cuisine.

Apres avoir laisse le temps a chacun d'oindre son
ndividu de la graisse restee sur ses mains, le plus an-

cien de la reunion lave les siennes qu'il tient . etendues
a. hauteur de sa figure, et prononce le a Beom Allah,
alrahman alrahim, Allah ekber (Dieu est grand); apres
quoi tons les convives . passent leurs mains a plusieurs
reprises sur le bas de la figure, les hommes prolon-
geant la passe jusqu'a l'extremite de la barbe.

Plus tard, lorsque j'eus une tente pour moi seul et
que, le soir, j'allumais un lampion chez moi, chose
assez rare,. mes voisines venaient successivement trem-

per leurs doigts dans mon huile ou faisaient fondre un
petit morceau de graisse de mouton a la flamme, et avec
cette graisse noircie s'oignaient la figure ainsi que cello
de leurs enfants : c'est ainsi qu'elles remplacent la pou-
dre de riz.

L'espece de serviette sur laquelle on a mange et qui
renferme le pain est repliee apres le repas. Souvent on
porte a la place oh l'on va faire la sieste, un os, si l'on
a eu le bonheur d'en trouver un dans sa part, et on l'y
ronge pour se distraire; si c'est le maitre de la maison, -
il se contente de le grignoter un peu et le passe. a sa
femme qui le repasse ensuite a l'enfant : a. son tour le
chien, qui guette d'un coil inquiet le passage de l'os
d'une main a une autre, finit par s'en emparer et fait
ce qu'il pent pour en tirer encore quelque chose.

Apres le repas on fume le tchólem (pipe d'eau), qui
resemble au narguilhe. La carafe, au lieu d'être en
verre, est en bois, et a la forme d'une gourde , ou
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meme est simplement tine gourde. A la partie supe-
rieure, ou devrait se .trouver le tuyau, deux trous se
font face ; sur le premier, on pose les levres pour as-
pirer ; sur le second on appuie un des doigts de la main
qui • tient l'appareil, afin de boucher ou d'ouviir ce trou,
salon que Pon veut avoir plus ou moins de fumee. Le
Turcoman aspire avec precipitation trois ou quatre bouf-
fees ; puis , prolongeant la derniere aspiration autant
quo ses poumons le lui permettent, it laisse echapper
une grande bouffee en passant la pipe a un voisin.
11 conserve alors un air absorbs ou d'extase pendant
'TIT . se tient penche en avant, laisse la salive glisser
naturellement entre ses levres, et ne reprend qu'en-,
suite . sa position ordinaire.
• Le tabac vient de Boukha-
ra; it est tres-fort; pour le
fumer, on le froisse dans la
main, on le met dans le'fonr-
neau de la pipe et on l'allu-
me , soit avec de l'amadou,
soit avec des charbons ar-
dents.

Les femmes, a quelques
exceptions pres , ne fument
pas, tandis que les hommes
fument tart qu'ils peuvent et

•ont toujours sur le cote de
leur chemise une poche plei-
ne de tabac. Même la nuit, si
le Turcoman est tourmente
par l'insomnie, it se lave et
se met a la recherche de tout
ce qu'il lui faut pour fumer.
11 va dans les tentes ou it
croit trouver du feu, sans que
personne y fasse attention :
quelquefois le proprietaire de
la tente demande seulement

qui est la.., et laisse le vi-
siteur fouiller dans les Oen-
dres et fumer sa pipe.

Les Turcomans font aussi
une grande cOnsommation de
the, soit apres ou entre les
repas; on le boit avec ou sans snore; it est de deux
sortes : le the noir ou commun, en brique, que l'on
fait bouillir apres l'avoir casse par morceaux, .et le the
vent. perle , parfume et tres-fort; on le fait egalement
bouillir. L'abus de cette boisson occasionne des trem-
blenients un certain age.

Beaucoup d'hommes prisent une sorte de tabac fait
avec une herbe sechee et pulverisee que l'on male a du
tabac; on y ajoute aussi un peu d'huile de sesame, ce
qui lui.donne une couleur verdatre et lie le mélange.

Je reviens aux repas. Souvent on remplace la soupe
par une bouillie de haricots, petits, ronds et durs, .aux-
quels :on ajoute de la farine, du lait aigre, du sel et du
piment, et dont on se sert aussi pour la chasse du menu

gibier. Quelquefois encore west une bouillie de ble ou
de la pate decoupee comme le vermicelle et assaisonnee
comme it est dit plus haut.

Lorsque le temps est trop mauvais pour permettre de
chauffer le four, on partage la pate de pain en deux
galettes entre lesquelles on met une couche de viande
plus ou moins hachee avec des oignons; on 'active le
feu sous lequel chauffe une certaine quantite de sable di
l'on introduit cette espece de tourte.

Le riz aussi passe pour une friandise. On y ajoute de
Ia viande, de l'huile de sesame, des carottes toupees
menu,- du piment, du sel et de l'eau. La pate frite
dans Thuile est aussi tres-estimee.

En temps ordinaire , le
pain, l'oignon, le lait aigre,
le potiron , la pasteque , le
melon; forwent la base de la.
nourriture.

On tait . fermenter le lait de
chamelle dans des outres ou
dans des cruches, operation
apres laquelle it devient lim-
pide , bleuatre, aigre comme
le citron, d'une odeur et d'un
gout vraiment desagreables;
ce liquide peut enivrer. C'est
la seule boisson fermentee
dont les Turcomans fassent
usage.

La peau de mouton, lors-
qu'elle n'est pas destinee
un usage quelconque, sert
aussi d'aliment. On laisse Ia
peau quelques jours dans un
coin pour lui donner le temps
de prendre un gout faisande ;
le poil alors s'en arrache fa-
clement et, sans plus de pre -
paration, on la coupe par la-
nieres et on la jette sur les
charbons. Des qu'elle est un
peu grillee, car trop cuite elle
perdrait sa graisse, on la
mange, non sans efforts.

Les femmes sont traitees avec plus d'egards par
les Turkomans que par les autres musulmans. Tou-
tefois elles travaillent beaucoup; chaque jour elles
ont a moudre le bid destine a nourrir la famille. De
plus, elles filent la soie, la laine, le coton; elles tis-
sent, consent, foulent les feutres, montent et demon-
tent la tente, vont chercher l'eau, lavent quelquefois,
teignent les laines ou la soie et font les tapis. Elles
installent dehors, dans la belle saison, un métier tres-
primitif compose de quatie piquets solidement fixes dans
le sol et, au moyen de deux grosses traverses sur les-
quelles elles disposent la trame, elles commencent le
tissage qui est serre avec un instrument en fer forme de
cinq ou six lames disposees en peigne. Ces tapis One-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



254	 LE TOUR DU MONDE.

ralement de trois metres de long sur un metre et demi
de large, sont bien faits et solides. Chaque tribu ou
famille a son dessin particulier qui se transmet de mere
en fille et ainsi de suite. 11 faut vraiment que ces Tur-
comanes soient constitudes vigoureusement pour resister
a tout ce travail pendant lequel parfois elks allaitent
leurs enfants -et ne mangent que du pain sec ou une
sorte de bouillie peu substantielle. C'est surtout le tra-
vail de • la meule qui les fatigue et leur affaiblit la poi-
trine.

Dans leurs Fares moments de loisir, elles ont toujours
un paquet de laine, de poll de chameau ou de bourre de
soie qu'elles filent en causant ou en se promenant chez
les voisines, mais elles ne restent jamais sans rien faire
comme les femmes de certains pays musulmans.

L'homme a aussi son genre de travail determine; il
s'occupe du labourage, de la culture, rentre la moisson,
soigne les animaux domestiques, va de temps en temps
a Ia maraude pour rapporter du butin. II fait la corde
en laine a la main, taille et coud tout ce qui se rapporte
au harnachement et a la couverture des chevaux ou cha-
meaux, essaye d'un peu de commerce, et, dans ses mo-
ments de loisir, se fabrique une coiffure ou des chaus-
sures, joue de la doutare (deux cordes), chante, hoit du
the et fume.

Amour de ]'instruction. — Religion. — Superstitions.
Le Cauda-yoli. — Caractére.

On remarque chez ces peuplades une grande envie
de s'instruire et de lire les quelques livres que le ha-
sard fait tomber entre leurs mains.

Generalement les enfants ue travaillent guere avant
leur dixieme ou douzieme annee.

• Jusqu'a .cet age, leurs parents les foment a apprendre
a lire et a ecrire ; ceuX qui ont besoin de se faire aider
par leurs enfants pendant les travaux de Fete, ont grand
soin de leur faire regagner le temps perdu pendant
l'hiver.

.	 Le maitre cl'ecole, mollah (pretre on lettre), se con-

. tente de quelques cadeaux, soit en nature, ble, fruits
ou oignons; soit en espéces, selon la position des pa-
rents. Chaque enfant a une planchette sur laquelle le
mollah ecrit l'alphabet ou la lecon, et a mesure que l'en-
fant a appris sa lecon on lave la planchette.

Les parents s'assurent si les enfants savent leurs le-
cons avant qu'ils ne se rendent a l'ecole; les femmes
surtout tirent une certaine vanite de ce qu'elles savent
lire. Les hommes passent quelquefois des journees en-
tieres a essayer de comprendre les livres de poesies
venant de Khiva ou de Boukhara dont le dialecte differe
un peu du leur.

Les mollahs turcomans vont passer quelques années
dans ces villes afin d'etudier dans les meilleures ecoles.

Mon aga et son frere voulaient absolument que je leur
apprisse ma langue, et toutes les fois qu'ils me voyaient
eerire pour mes affaires , ils employaient une demi-
journee a imiter mon ecriture et a me supplier de l'en-
seigner a eux ou a leurs enfants. .

Totes ces peuplades sont musulmanes et de la secte
sunnite. Comme on le sait, la difference exterieure entre
eux et les Persans de la secte schiite, qui reconnaissent
Ali pour seul successeur de Mahomet, consiste dans la
maniere de prier et de faire les ablutions.

Pendant la priere, ils tiennent les deux bras croises
devant eux a partir du poignet seulement, au lieu de les
tenir sur le cOte comme les Persans.

Quoiqu'ils observent assez regulierement les preceptes
de leur religion, il y a chez eux moins de fanatisme on
d'ostentation devote que dans les autres contrees d'Orient
que j'ai eta a memo de visiter. Par exemple, ils ne de-
daignent pas de fumer et de manger avec les Juifs.

Dans les premiers temps, mes hOtes me promettaient
toutes sortes d'avantages, si je voulais me faire musul-
man et me fixer dans le pays par un mariage. Pour me
debarrasser de leurs instances, je leur demandai de
quel coil ils verraient un musulman changer de religion.
lls comprirent et ne me parlerent plus sur ce sujet.

Les Turcomans portent des amulettes ou des .versets
du Khoran, ecrits par des mollahs reconnus vertueux,
qu'on appelle tebibs, et qui s'occupent aussi de traiter
les malades au moyen de versets du Khoran ou daha
(souhaits). La priere est ordinairement cousue dans un
morceau de cuir triangulaire ou placee entre deux plaques
d'argent de la memo forme; ce triangle est ensuite cousu
soit sur Ia calotte, soit sur la chemise ou toute autre
partie du vetement. Les enfants en sont converts, et
portent meme des griffes d'oiseaux montees en argent
et destinees a comhattre le mauvais coil. Les chevaux,
les chameaux, les moutons ont aussi des amulettes au
con ; la tente en a une ou plusieurs.

Les Turcomans .etaient persuades queje devais avoir,
en ma qualite de franghi et d'etranger, le pouvoir de
guerir ou de donner des amulettes ayant la vertu de
faire reussir telle ou telle entreprise. Une fois, pour me
debarrasser de trois ou quatre visiteuses, je fus oblige
de faire une amulette tout en persuadant a ces femmes
que cela ne servirait a lien, et que dans mon pays on
n'avait pas cette coutume. Elles me repondirent que
cola ne me coatait rien a faire et qu'elles y avaient foi.

Tous les ans il est de coutume de donner un grand
festin religieux, le Cauda-yoli (Gouda, Dieu et yol, che-
min, voie). Cet usage a pour but d'honorer Dieu ou de
se rendre le ciel propice, de facon a ce qu'il preserve
la famine et le betail de la maladie, qu'il fasse reussir
les entreprises et surtout les maraudes , considerees
comme wuvres meritoires parce qu'elles sont dirigees
contre des mecreants.

Chacun prepare ce repas selon ses moyens. Si ,c'est
une famille riche qui donne le Cauda-yoli, elle tue pour
ce seul jour une dizaine ou une quinzaine de moutons,
et se fait aider pour la cuisine par ses voisins et ses
amis. On met en requisition les marmites, les plats,
entin tons les ustensiles qu'on peut trouver. Les mar-
mites sont rangees sur une ligne droite et confiees aux
soins des meilleurs cuisiniers. D'autres hommes se
chargent de briser le pain et de preparer les plats et
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la viande. Les • femmes s'occupent de leur cote a la
confection de petites galettes ou de morceaux de pate
travaillee coupee en losanges et cuite dans l'huile
de sesame (cette friandise n'est autre chose que de la
pate de pain- frite dans l'huile d'eclairage). Les tapis
sont aussi disposes, les uns a la suite des autres, de-
vant la tente de l'amphitryon, qui, avec ses parents, se
charge de servir et de veiller a ce que chacun ait sa part.
A mesure qu'un tapis est °coupe par un nombre suffi-
sant de convives, car it vient du monde de tons les cotes,
le pourvoyeur fait son compte et previent les preposes
aux plats et:aux marmites qu'il faut tant de portions,

soit de soupe soit de riz. AussitOt ces plats arrives,
on se rapproche les uns des autres par groupes de qua-
tre ou six, selon ce que le plat contient de portions, ce
qui est indique par une palette ou quelques morceaux de
pate frite. Le plus ancien du tapis fait une sorte de dis-
cours qui a pour but d'appeler les benedictions du ciel
sur ceux qui donnent le Cauda-yoli. Une fois le plat vide
chacun s'etant graisse la figure, les mains et les bottes,
les premiers convives se levent, complimentent l'aga et
se retirent pour faire place h de nouveaux hOtes.

Toutes les fois que les Turcomans voient quelque ob-
jet de valeur, tel que de l'or ou de l'argent, ils manient

l'objet et s'en touchent les yeux en souhaitant la pos-
session de semblables objets pour eux et leur famille.
Les femmes surtout touchent a tout, Si, par exemple,
une jeune mariee voit un bel enfant, aussitOt elle le
touche avec les deux mains et se fait ensuite des pas-
ses sur la figure ou le corps, persuadee que le fluide ou
contact peut avoir une influence physique.

Titer .'horoscope (le fole) est une chose a. laquelle tout
le monde est initie. Un Turcoman prend ou fait apporter
devant lui un patit monc,eau de sable et s'assoit de-
vant. Apres s'etre releve les manches au -dessus des
coudes, it se frotte les bras avec le sable comme si c'e-
tait de l'eau, et se fait des passes avec les deux mains

a partir du haut de la tète, sur la figure et jusque sur la
poit.rine. Il continue ensuite a manier le tas de sable,
et en forme un rond ou plateau sur lequel it trace avec
le doigt autant de rayons qu'il y a de lettres dans l'al-
phabet. Cette operation terminee, it donne trois brins de
paille au consultant et le prie de mettre ces morceaux de
paille, suivant sa fantaisie, dans les differents rayons
dessines sur le sable. Alors, commencant par un rayon,
peu importe lequel, it continue a compter jusqu'a la
fin, et selon que les brins de paille se sont trouves rap-
proches ou eloignes de telle ou telle lettre , it donne
une bonne ou une mauvaise solution relativement
raffaire pour laquelle on l'a consulte.
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Le Turcoman, quoique affectant beaucoup de dignite
dans ses allures, est gai, insouciant et enthousiaste
quelquefois. Dans ces moments-là ii oublie ses mau-
vais instincts de rapa.cite et d'avarice et se 'montre ge-
nereux. Il est brave, intelligent.

Le vol semble malheureusement une loi de sa na-
ture. L'enfant vole sa me-
re, la femme vole son
mari , le &ere vole sa
scour, mais tout cela
famille , car au dehors
tout le monde est sur'ses
gardes ; un individu sur-
pris a voler dans une tente
est presque a la merci de
celui qui le decouvre , et
il est a jamais deshonore
dans sa tribu.

Lorsque les Turcomans
ont des difficultes on des
interets it debattre et qu'ils
ne peuvent tomber d'ac-
cord , ils s'en rapportent
au jugement des anciens
ou d'un kazi (mollah).

Un marche entre Tur-
comans est interminable ;
ce n'est quelquefois qu'a-
pres deux ou trois mois
de discussion que l'on ar-
rive it conclure, mais une
fois le marche termine et
accepts on en remplit
loyalement les conditions,
même si l'affaire est des-
avantageuse ; • hien en,-
tendu ii n'en est pas de
même vis-a-vis des enne-
mis et des prisonniers.

Cependant les Turco-
mans apprecient la foyau-

te et la franchise. a Si la
parole d'un Europeen, di-
sent-ils, arrive jusqu'a la
ceinture, celle d'un Tur-
coman monte jusqu'a la
barbe.

Chacun d'eux aime sa
tribu et se devoue au besoin pour la communaute. Leurs
manieres detentes et empreintes d'une certaine gravite
ne peuvent etre comparees a celles des peuples voisins,
mime des Boukhariens et des Khivaiens, chez lesquels
la corruption des mceurs est arrivee a un triste degre.

J'ai rarement vu de querelles et de scandales chez

les Turcomans. Quelquefois j'ai assistó a des discus-
sions tres-vives et tres-animees, mais jamais je n'ai en-
tendu d'injures grossieres ni de mauvais mot comme
dans les autres pays. Bs sont aussi moins durs vis-
à-vis de leurs feinmes que les

pour elles.
Lorsqu'il y a des etran-

gers dans la tente, les
femmes passent seule-
ment un coin de leur voile
sur le has 'de leur men-
ton et parlent en baissant
la voix, mais cela n'em
peche pas qu'elles nu
soient saluees et respec-
tees par les visiteurs, avec
lesquels elles causent sans
qu'on y trouve aucun mal.

Une femme petit alien
d'une tribu dans une au-
tre, parcourir un chemin
long et isole, sans jamais
avoir it craindre la moin-
dre insulte de qui que ce
soit.

Le Turcoman en visi-
te, a une maniere de se
presenter qui ne varie ja-
mais. Ii leve la portiere
de la tente et. se baisse en
entrant,. s'arréte et se re-
dresse de toute sa hau-
teur; apres une pause de .
quelques secondes pen-
dant laquelle il tient ses
regards fixes sur la voOte
de la tente, probablement
pour donner aux femmes
le temps de se cacher le
menton, ii prononce le sa-
int sans faire aucun geste.
Les echanges de civilites
et les informations reci-
proques de la sante des
parents, des amis et de la
tribu termines, le maitre
de la tente prie le visiteur
de venir prendre place sur

le tapis et a 060 de lui. Aussitht la femme presente la
serviette, du pain, puis le pain et l'eau, ou du lait ai-
gre, ou des fruits.. L'etranger, par discretion, ne prend
que quelques bouchees de ce qu'on lui offre.

H. DE BLOCQUEVILLE.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Arrivêe d'une mariee turcomane. — Dessin de Emile Bayard d'apres un croquis de M. de Bloccineville.
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III

LA CAPTIVITE (suite).

Mariages. — Naissances. — Enterrements.

Les filles turcomanes ne se marient pas avant Page de
16 ou 17 ans. Jusque-la, les parents evitent autant que.
possible de les faire travailler a de trop rudes ouvrages
afin de leur conserver la beaute et la fraicheur qui per-
mettront d'exiger de leurs prêtendants le plus haut prix
possible.

Comme chez ces nomades les femmes ne se couvrent
pas le visage, it est facile de faire un choix parmi
elles. Lorsqu'un Turcoman a choisi, it charge une Pa-
rente ou une amie de faire la demande et de debattre le
prix ou les conditions avec les parents de la fine.

Si la He est forte, bien faite et jolie, ce prix est de
100 tomans ou 160 tomans telike (4640 francs ou 6960
francs de notre monnaie environ).

Pour une femme ordinaire, le futur paye une dot de
60 ou 80 tomans.

Si la jeune file est Borgne, ou sourde et muette, ou
defiguree par un bee de lievre, elle n'est que du prix de
15 a 20 tomans tekke. Il en est de meme si c'est une

1. lin. — Voy. pages 225 et 241.

MIL	 330° LIP.

escIave,- plus ou moins jolie ; ses enfants ne sont pas
d' iilld-urs • reconnus -ad meme titre que les autres en-

. fants du paeme . pere , avec une Turcomane ; Hs n'ont pas
une part egale dans la succession.

Une fois les conditions arretees et acceptees par les
intermediaires, on fait venir un mollah qui redige le
contrat, et fixe un jour de bon augure pour le mariage.

Le pretendant envoie quelques cadeaux et surtout des
moutons que Von tue pour celebrer les fiancailles.

•Au jour fixe, la tente du marie est nettoyee et decoree
de tout ce qu'on peut trouver en fait de tapis, sacs, chif-
fons de soie, plumes, etc. Ordistairement c'est vers le
milieu du jour qu'on va chercher la mariee ; ceux qui
n'ont pas le moyen de supporter de grandes depenses
emmenent leur femme la nuit, et alors it n'y a pas
d'invites.

La mere, les sceurs, les parentes et les amies du ma-
rie se reunissent. Toutes portent des charges de bijoux

•et des coiffures extraordinaires. Sur trois ou quatre cha-
meaux elles placent des tapis et des morceaux de soie de
diverses couleurs ; coUsus par les coins les uns au bout

17

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



258	 LE TOUR DU MONDE.

des autres, ils recouvrent la tete et le con du chameau
et. vont se rattacher sur le bat. Leur cortege va chercher
la mariee chez ses parents.

Les hommes se divisent en deux groupes : les uns
partent a pied et accompagnent les femmes, les au-
tres montent a cheval, armes comme pour une expedi-
tion, et vont un peu en avant du cortege : Lorsqu'ils ar-
rivent dans le voisinage de la mariee, ils s'elancent a
toute bride, en tirant des coups de fusil et de pistolet,
et en faisant des evolutions comme dans une fantasia.

On entre dans la tente. Apres une heure de conver-
sations et de pourparlers, it s'engage une sorte de lutte
entre les parents et les amis de la future, et ceux qui
viennent l'enlever. Quand on est parvenu a, faire sortir
la future de la tente, car elle resiste aussi et feint de
ne pas vouloir se laisser emmener, on la couche dans
un tapis que les hommes a, pied ont apporte et place

devant la porte. Ces hommes prennent les coins du tapis
et se sauvent a, toutes jambes vers l'endroit ou on a laisse
les chameaux.

Les cavaliers protegent cette fuite en galopant et en
tirant en l'air des coups de fusil du cote des gens de
la tribu ou du quartier de la mariee, qui poursuivent
les porteurs du tapis en leur lancant des mottes de
terre ceux-ci, obliges de se garantir la tete avec leurs
habits, lachent quelquefois le tapis ou tombent, dans
un repli de terrain, les uns sur les autres.

Des qu'on a atteint l'endroit ou sont les chameaux,
la poursuite cesse. On fait sortir la mariee de son tapis ;
les femmes' la rajustent et lui mettent sur la tete et la
figure un voile dispose de facon a ne laisser voir que son
nez et ses yeux.

Placee au premier rang entre les plus proches parentes
du marie, la jeune fine s'avance en tete du cortege. Elle

se tient roide et ne, fait aucun mouvement ; les femmes
de son escorte entr'ouvrent son voile en passant devant
les tentes, pour satisfaire les enrieuses.

Un peu avant d'arriver h la tente nuptiale, les cava-
liers reprennent les devants et recommencent les charges,
les cris et les coups de feu. Les habitants se rassemblent
en poussant des hourras, et lorsque la fiancee n'est plus
qu'a quelques pas, on jette sur son passage des poi-
gnees de pate frite aux enfants qui ne manquent pas de
se ruer au milieu de tout le monde et de faire un bruit
etourdissant.

Pendant ce tumulte, les femmes entralnent la future
dans sa tente et l'installent au fond, a droite, le dos
tourne h la porte. Toutes les voisines viennent succes-
sivement la visitor et la complimenter. L'entree est in-
terdite aux hommes qui se divertissent en se livrant a des
luttes, des courses et des fantasias jusqu'h l'heure du
.repas; la soirée se passe a. fumer; boire du the et en-
tendre les musiciens.

Pendant les premiers quinze jours, la nouvelle mariee
reste dans son coin, occupee a quelque ouvrage h l'ai-
guille, toujours en compagnie des parentes ou amies du
marie. Les hommes sont admis a la visiter et a, la com-
plimenter.

Apres ce sejour, la jeune fine est reconduite par les
parentes du marie chez sa famille ou elle reste un an
ou dix-huit mois, passant ses jours à, fabriquer des tis-
sus, des tapis, des sacs, etc., pour son menage ; le mari
est autorisê a, venir de temps en temps la voir a la de-
robee.

Les parents sont responsables de la conduite de leur
fine pendant tout le temps oh elle reste ainsi chez eux.
Le delai convenu expire, les parentes du marie retour-
nent chercher sa femme; cette fois elle s'en va montee
sur un chameau couvert d'ornements, et s'installe defi-
nitivement chez son maxi. A cette occasion it y a de
nouvelles rejouissances, mais seulement en famille.

Les fiancailles ne sont pas de si longue dui* chez les
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Turcomans pauvres, a moins cependant que le fiance
'fait pu donner qu'un h-compte stir la soinme exigee par
les parents, car alors its gardent laur fille jusqu'a ce que
le pavement soit complet. Si la famille voit que le reste
de la somme tarde trop, its disposent de leur fille en fa-

veur d'un autre. Toutefois, si Ia file parvient a s'echap-
per et a gagner la tente de son mari, elle y reste et
ses parents n'ont plus le droit d'exiger quoi que ce soit.

Comme tons les musulmans, ces pomades peuvent
prendre plusieurs femmes, selon,leurs moyens; its doi-

vent avoir tine tente pour chaque femme : mais, dans
l'usage, un Turcoman a souvent deux femmes sous la
même tente.11 faut avoirpenetre comme moi dans la vie
interieure de ces tribus pour se faire idee des souf-

frances de la jalousie qu'eprouvent ces malheureuses
femmes qui, quoique n'ayant pas des sentiments tits-
developpes, n'en ont pas moins un cceur.

Lorsqu'une femme est pres d'accoucher, celles qui

9 Coiffure de matrone. — so Sorte de soleil en argent. — 11 Chemise de femme.
12 Coiffure de jeune flute. — 13 Coiffure de garcon.

I'assistent disposent dans Ia tente unlit de sable et met-
tent a la porte, pour empécher'qu'on y entre, un boilable
qui tient un fusit et doit en faire- usage au Signal qui
tai est donne, parce qu'on suppose que la detonation fa-
cilite la delivrance.

Si fenfant est une fille on vient complimenter la mere
et le Ore, et on offre aux viSiteurs quelques poignees de
pate frite. Si c'est un garcon oh attache a la porte de la
lente haorceau d'etoffe blanche. L'enfant est place
dans un hamac dont lefond est rempli de sable fin.
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Lorsqu'une personne meurt, son corps lave et purifie,
selon les usages musulmans, est place sur un tapis dans
une tente; les femmes de la famille s'y etablisseut et
poussent de temps en temps des gemissements prolon-

TJn tapis est reserve pres de la porte de la tente aux
hommes de la famille.

Chaque fois qu'il se presente des visiteurs ou des visi-
tenses, les femmes qui veillent autour du corps pronon-
cent quelques mots en sanglotant et enumerent toutes
les qualites du defunt, disant qu'il a ete bori mari, bon
pere, bon frere ou bon fils, etc.; elles terminent chaque
eloge par des sanglots saccades qui vont en decroissant
et auxquels les hommes assis dehors repondent par un
gemissement, se tenant la tete courbée vers le sol et se
cachant leur visage soit avec le bras, soit avec un pan
de leur habit. Apres une douzaine de sanglots, chacun
reprend sa position et sa physionomie ordinaire , et
on dire aux visiteurs la pipe, le the et le chourouê.

Le deuxieme ou troisieme jour apres la mort, on em-
porte le defunt sur un brancard recouvert d'un tapis. Les
hommes seulement le portent et l'accompagnent; les
plus proches parents marchent devant et poussent des
gemissements repetes par tous les autresjusqu'au cime-
tiere. L'enterrement fini, on plante vers la tete du mort
une gaule ou une espece de baton au bout duquel on
attache des chiffons de couleur ; quelquelois la famille
entoure la tombe d'un petit mur en terre.

Arts. — Musiciens. — Medecins. — Fetes. — Luttes, etc.

Les arts et l'industrie ne sont pas tres-avances chez
les nomades turcomans ; cependant leur intelligence et
leur goat du travail les portent a s'instruire quand ifs
en ont l'occasion.	 .

On trouve parmi eux quelques bijoutiers, qui fabri-
quent dans le gout du pays des parures en argent
massif, avec filets d'or, et incrustations de cornalines.

Enterrement. — Dessin de Emile Bayard d'ores un croquis de M. de Blocqueville.

Leurs forgerons savent faire une pelle, une pioche ou
un soc de charrue; quelques-uns reparent les armies et
transforment même habilement des fusils h pierre en
fusil a percussion.

Les bottiers travaillent assez bien et font des chaus-
sures et des bottes impermeables : elles sent cousues
en dedans.

D'autres ouvriers preparent la peau de mouton et font
des pelisses pour l'hiver.

Presque tous les Turcomans savent chanter ou jouer
de la doutare (deux cordes). Meme au milieu de l'hiver,
si l'on fait de la musique dans une tente, ceux qui ne
peuvent entrer a cause de la trop grande foule, s'enve-
loppent dans leurs manteaux de peau de mouton, et
restent assis ou couches pres de la tente jusqu'h ce que
la musique soit terminee.

La doutare, le seul instrument connu chez les Turco-
mans, ressemble a. la mandoline, sauf que le manche en

est beaucoup plus long. La caisse, de forme ovale, est
ordinairement en bois de-meirier. Sur la planche, percee
de petits trous, qui couvre Fame de l'instrument, est place
un chevalet qui porte les deux cordes en soie tordue. Le
musicien fait ces cordes lui-meme a l'instant ou it doit
s'en servir; car elles s'usent tres-vite, et on est même
oblige de les renouveler si le concert se prolonge. Les
tons de l'instrument sont marques sur le manche par des
liens en soie. Le son en est faible et doux. Le musicien,
assis a la turque, tient le manche de l'instrument avec
la main gauche, et la caisse entre le bras droit et la
poitrine, conservant l'avant-bras et le poignet libres,
car l'instrument n'est touché qu'avec l'extremite des
doigts qui ne pincent pas; les ongles seuls frappent les
cordes en glissant dessus.

Contrairement a l'habitude des Persans, les Turco-
mans chantent de la voix de poitrine en resserrant le
gosier de facon a tonjours conserver un son guttural;
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arrives a la finale du couplet, ils prolongent indefiniment
la voix en decrescend -o l et :par saccades, et ils renforcent
la derniere mesure.

Le jeu de l'instriithent 'et le- chant sont accompagnes
d'expressions de physionomie, de gestes et de contor=
sions incroyables-. ;	 •	 !.%

Souvent les Turcomans me demandaient si dans iron
pays on chantait ausSi bien"et avec airtanV de glice'fffife.
chez eux. 7- Assurement non, etais--je7Oblfge de' ie4,.
pondre , ce qui les flattait beaucoup et les 'amenait
critiq-uer la maniere de chanter des Petsans;_qui[suir.
vant eux, chantent de tete et d'une fagon edesagreable;:.•

Le barhchi (musicien, artiste de profession) a ses

2 61

manieres et son genre. I1 affecte une allure plus dega-
gee que les autres ; sa barbe' est soignee ou epilde selon
sa fantaisie ; son costume est plus propre et plus recher-
che , son talbak ou coiffure est a la derniere mode, et ses
bottes sont plus fines. Partout oia it va, il est tres-bien
regu, et passe avant tout le monde; c'est a lui qu'on offre
le premier le the, la pipe ;'en un mot il tient la premiere
place:	 .t.

.	 .	 .

i7 Quoique tres-bien paye, se fait prier et n'a pas .tou-
jeurS, le temps d'aller faire Mtisique.
Lbrsqu'on a besoiri de lui, bn-ne le fait pas prévenir sim-
plement. DeuX ou trois personnes montent a cheval, vont
liii faire .une visite - et le Prient de vouloir Bien leur faire

•	 .	 •

l'honneur de passer la soiree chez eux. On lui offre un
cheval de main pour l'emmener et le ramener, tout en
lui faisant comprendre qu'il recevra un cadeau digne de
son talent. Des son arrivee, le barhchi a des affaires, il a
quelqu'un a voir, il fait attendre tout le monde a l'heure
du repas; apres le diner, il se plaint, il est indispose,
it lui faut un peu de repos; tout le monde l'entoure de
soins, on lui fait le the le meilleur et le plus snore pos-
sible, et on attend avec anxiete le moment de son reveil.

Une fois reveille, il en prend a son aise, et se fait aider
pour la fabrication de ses cordes en soie. On se Bert
pour cela d'une soie tres-longue et legerement collee, que
l'on devide de la longueur et de la grosseur voulue pour

la Garde, puis on tord le tout avec les mains.- Quand
cordes sont tEndues sur l'instrument, il se passe encore

quelque temps avant que le barhchi se soit mis d'accord
et ait prelude avec un autre musicien qui ne feta que
l'accompagner. Enfin les deux executants se placent en
face l'nn de l'autre, de maniere a. se toucher les ge-
noux. Le chant commence , on prete une grande atten-
tion, tons sont ravis et attendent h peine la fin du couplet
pour &later en bravos et en encouragements. C'est a
qui offrira au barhchi le tchelem et le the. A mesure
que la soirée s'avance, les : musiciens s'animent; ils ne
s'arretent plus; on guette le moment d'une legere inter-
ruption pour leur porter aux levres le bol de the et le
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tch4lern. Its finissent même par s'enivrer a force de ba-
lancer leur tete et leur corps; souvent la séance dure
jusqu'au point du jour et lorsqu'elle est pres de finir
les musiciens prennent un air extenue; le chanteur ne
chante plus qu'avec les levres, n'articule plus que quel-
ques sons, se borne a exprimer par des gestes ce qu'il
ne peut plus chanter. L'enthousiasme n'a plus de bornes
alors. Le maitre de la unison fait son cadeau et les
spectateurs y ajoutent quelque chose. Le barhchi, tout
en voyant du coin de l'ceil ce qui se passe, n'en continue
pas moins son jeu e si ce qui lui est offert est au-des-
sous de ce qu'il esperait, it continue disant qu'il ne veut
plus s'arreter et qu'il chantera jusqu'au lever de soleil ;
on. sait ce que cela veut dire et on satisfait a son desir,
car passe une certaine heure on dirait dans le voisi-
nage : a Un tel fait venir des musiciens et it ne les paye
pas. D Le musicien se rend alors aux vceux des specta-
teurs, qui le prient de s'arreter par .egard pour son ex-
treme fatigue. Il laisse de cote son apparence d'ivresse
et d'accablement, prend l'argent, et, remerciant tout le
monde avec le plus grand sang-froid, se retire dans un
coin pour s'y coucher ou s'en va chez lui.

Ce n'est guere que pour ces solennites musicales que
les Turcomans delient si liberalement les cordons de
leur bourse.

Presque tons les barhchis sont riches, car c'est le
metier qui rapporte le plus. Malgre leur position for-
tunee, Car-orlan et Abdoul-Rahman, les plus fameux
barhchis de l'epoque ou j'etais chez les Turcomans, n'en
continuaient pas moins leur métier par amour pour l'art
et la consideration dont ils etaient partout entoures.

Les conteurs sont aussi tres-estimes , mais moins
que les barhchis; ils recitent des poesies de Khiva ou
de Boukhara, en s'accompagnant de la doutare, ou des
resits d'exploits tels que les defaites de Parmee persane
par les Turcomans.

Les Turcomans n'ont aucunement le goat de la danse;
its ne cherchent meme pas a s'en procurer le spectacle,
malgre leur naturel curieux.

Apres la musique et le chant, le plaisir le plus re-
cherche des Turcomans est le jeu d'echecs. Leur echi-
quier est tout simplement une piece de toile semblable
a un mouchoir de poche sur laquelle les cases sont tra-
cees : on la mouille lorsqu'on veut l'êtendre; les pieces
sont grossierement taillees au couteau. Memo quand ils
partent en maraude ils emportent leur jeu d'echecs.

Les medecins (Djerrech) sont rares, les Turcomans
ayant beaucoup plus de confiance dans les tebibs ou
mollahs qui traitent les maladies par des amulettes,
des prieres ou des versets du Khoran. Ces medecins,
du reste fort ignorants, prescrivent seulement quelques
remedes qu'on se procure chez les juifs, ou se contentent
de saigner les malades de la maniere suivante : ils po-
sent une come sur la tete du malade, aspirent la peau,
et avec la houche font une ventouse ; puis ils pratiquent
quelques incisions avec un mauvais rasoir et replacent
la come en faisant le vide a plusieurs reprises.

Pendant Fannee 1861, un coup de sang se porta sur

mes yeux : je souffris beaucoup. J'eus toutes les peines
du monde a me faire saigner; d'abord parce que les
Turcomans ne le voulaient pas, dans la crainte qu'une
trop grande perte de sang ne causat ma mort (la ran-
con etait.alors perdue pour eux); ensuite puree que les
medecins n'avaient pas coutume de saigner au bras. Je
fus oblige de les menacer de me donner un coup de cou-
teau dans la saig-nee, ajoutant que dans la position oil
j'etais la vie etait peu de chose pour moi, et que je prefe-
rais la mort a la perte de mes yeux. On finit par amener un
djerrech qui se chargea de Poperation. Je luiindiquai l'en-
droit ou je voulais étre saigne it fit ses preparatifs et me
lia le bras comme s'il avait voulu me le mettre dans un
etau; puis, ayant tire de sa trousse une sorte de morceau
de fer pointu de la forme d'une broche, it me l'enfonca
dans le bras' trois reprises et en des endroits differents.
Le sang sortit et je le laissai couler autant qu'il me fut
possible; les . Turcomans qui m'entouraient disaient
chaque instant. a C'est assez, c'est trop, it est capable
de se faire mourir expres.

Je n' arretai le sang qu'a la condition que le lende-
main on me ferait une autre saignee au bras gauche, ce
qui deplut considerablement a mon aga.

Pendant plus d'un mois je ne pus plier les bras corn-
pletement.

Les Turcomans me conseillerent alors d'employer un
remede souverain, une espece d'onguent 'compose de
raisin sec, de sucre, d'alun et d'opium , le tout pile et
reduit en pate. On en fit deux petits rouleaux qu'on me
placa sur le globe nu des yeux, entre les deux pau-
pieres, avec deux tampons de coton, le tout lie avec
un mouchoir. Comme j'en avais ete averti, ce remede
me fit souffrir l'espace de dix minutes, apres lesquelles
it sortit de mes yeux une quantitó d'eau incroyable; je
dois avouer que cette nuit it me fut possible de m'e-
tendre et de dormir un peu.

J'usai deux fois de ce remede qui m'affaiblit les yeux
pendant quelques jours, mais ensuite je me sentis beau-
coup mieux.

Les scrofules sont assez communes chez les Turco-
mans ainsi que des infirmites du genre de ce qu'on
appelle lepre en Perse..

L'habitude de coucher par terre, même lorsque la
tente est impregnee d'eau, occasionne des rhumatismes
dont tout le monde se ressent plus ou moins. Une des
occupations ordinaires de la femme est de masser son
maxi. Le Turcoman, lorsque les douleurs le prennent, se
couche sur le ventre ou sur le dos et se fait aussi mar-
cher sur le corps par sa femme et ses enfants pendant a
peu pres une heure. 	 •

A l'occasion des fetes °Narks par les particuliers ,
lors d'un mariage, d'une naissance ou de l'installation
d'une tente neuve, etc., it y a, comme je l'ai dit, luttes,
courses et exercices equestres.

Les luttes sont toujours presidees par un ancien de
l'assemblee qui choisit les lutteurs en designant des
hommes de memo force. Les lutteurs s'etreignent un
bras par-dessus et l'autre en dessous, de maniere que
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les deux mains de chacun d'eux puisent se joindre sur
les reins de l'autre. Le president de la lutte decerne au
vainqueur un morceau d'etoffe blanche ou de couleur,
de la grandeur d'un petit mouchoir de poche, et le vain-
queur garde cet insigne a la main ou a la ceinture pen-
dant son retour a la tente qu'il habite. Un lutteur qui
terrasse plusieurs adversaires dans la meme lutte est
declare a l'unanimite pehlouvan, n titre qu'il conserve
pendant toute sa vie.

Chevaux. — Courses. — Harnachement. — Armement.. —_Serdars.
Maniere de faire la guerre.	 Maraude.

Dans la tribu des Tekkes ou je me trouvais, les beaux
chevaux etaient assez rares, ce qui parait la consequence
des guerres continuelles que ces pomades ont a sou-
tenir contre leurs voisins.

II y a deux especes de chevaux turcomans.
La premiere, qui seule devrait etre designee 'sous ce

nom, et qu'on appelle tekke, est-elle d'origine indigene
ou a-t-elle ete obtenue par des croisements ? e'est ce
que je n'ai pu savoir au juste; cependant tout porte
croire au croisement. Ces chevaux sont de moyenne
taille, et tiennent de la race arabe, mais ordinairement
ils sont plus grands et ont la poitrine moins ouverte; la
tete est fine et bien portee ; l'encolure est assez forte ,•
ils ont des oreilles de cerf droites et tres-mobiles;
est vif et intelligent, les nazeaux ouverts et le chanfrein
un peu busquê, le garrot eleve, le corps proportionne,
mais la troupe un peu deprimee ; les jambes sont plu-
tot longues, fines et nerveuses. Es n'ont pas de criniere,
mais un toupet et une queue longue et fournie. On au-
rait tort de supposer qu'ils sont naturellement prives de
criniere; ils en ont peu, c'est vrai, mais on Pepile a
mesure qu'elle repousse, ou quand ils sont poulains,
on la leur bride avec un fer chaud. La race tekke est
dure a la fatigue, legere h la course el facile h la main.
Chez les Turcomans du territoire de Marv, elle tend a
disparattre ; mais on la trouve en bonne condition chez
les Akals, les Fedjens, les Salors et les Saraks.

La seconde race comprend les chevaux de haute taille
du Khorassan et des tribus turcomanes situees a ses
limites. Il est rare de trouver dans cette race des che-
vaux parfaits; leurs defauts consistent soit dans les pro-
portions, soit dans les aplombs, soit dans les pieds dont
les sabots sont difformes, etroits ou tres-sensibles.

Chez les Turcomans, on trouve aussi la race des
yorgha, chevaux moyens, trapus, a criniere epaisse et
longue, excellents trotteurs, auxquels on apprend a mar-
cher l'amble. Es viennent generalement du pays de Har-
gliendy d'oh ils tirent leur nom, c'est-a-dire que leur
race est originaire des contrees de Khiva et des Kirghis,
des bords de l'Aral.

Les chevaux ne sont ferres par les Turcomans , que
lorsqu'ils vont marauder sur le territoire persan ou de
Herat; autrement ils se bornent a tailler de temps en
temps la come qui s'use peu sur un terrain sans gravier.

Les Turcomans ne nourrissent pas leurs chevaux de
graisse de mouton, comme on le dit en Perse.

Le poulain est eleve en liberte. Des qu'il est sevre,
on lui donne du vert, de la luzerne, du barbotage de
paille presque hachee et cuite avec de la farine ou des
fetes cuites , cotes de melon, pasteques , etc. On Pha-
bitue de tres-bonne heure au travail en le faisant mon-
ter par des enfants dont le poids ne peut le fatiguer ou
le deforrner.

On le fait travailler 'a la plate Image, au galop et au
pas ; on ne cherche pas h l'exercer a Failure du trot. Le
plus ordinairement, et surtout pendant les grandes mar-
ches, le pas relevê ou petit trot est la seule allure des
Turcomans.

Les jeunes chevaux sont montes de deux ans et demi
trois ans. L'orge, le sorgho, la paille et la tige hachee

du sorgho, sont leur nourriture ordinaire ; on y ajoute
des barbotages de paille et de farine.

Mais lorsque les Turcomans veulentpreparer un che-
val a soutenir une longue campagne, telle qu'une ma- -
raude, au lieu d'orge et de sorgho ifs lui donnent du
Me et meme du pain ou des boulettes de pate de sorgho
ou d'orge.

Un Turcoman, qui part en maraude n'emporte avec
lui qu'un bissac contenant, d'un cOte, l'orge, le ble ou le
sorgho du cheval, et de . l'autre la farine et le pain du
cavalier. Cette provision de l'homme et du cheval ne de-
passe guere 25 kilos : elle doit durer quelque fois trente
jours; mais partout oh le Turcoman voit de l'herbe,
fait manger son cheval.

Hommes et chevaux rentrent fatigues, mais rare-
ment en mauvais etat.

River comme ete, les animaux sont dehors. Dans la
premiere de ces saisons on les couvre de feutres qui se
nouent sous le cou, croisent sur la poitrine, descendent
a mi-jambe, et tombent par derriere jusque sur les jar-
rets. De plus on creuse une tranchee dans laquelle ils
sont h l'abri des grands vents et d'oU l'on enleve la
neige a mesure qu'elle tombe. L'ete les chevaux sont
egalement converts de feutres qui les protegent contre
Pardeur du soleil; on leur met un capuchon qui leur
cache la tete et le cou.

Le luxe du harnachement consiste en lanieres dispo-
sees en sous-gorge, en un ou deux colliers larges de
deux ou trois doigts, reconverts de lames d'argent for-
mant ecailles, des plaques de meme metal avec des cor-
nalines enchassees , qu'on voit aussi sur les cuirs du
licol, de la bride et du poitrail.

Les Turcomans ne surmenent jamais le cheval; ils s'y
tiennent obliquement, c'est-h-dire qu'ils effacent l'e-
paule droite. Aux allures vives, ils ont presque- tout le
poids du corps sur les êtriers ; ils se servent d'un petit
fouet en cuir, emmanche d'un morceau de bois de deux
ou trois decimetres. Es exercent les chevaux a tourner
court au galop, ce a quoi ils parviennent, non sans
tomber souvent.

Les courses ne sont pas regulieres ; elles ne se font
qu'a l'occasion de fetes publiques. La distance a par-
courir ne depasse pas un kilometre. Deux, trois ou six
cavaliers au plus se reunissent au point de depart
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et passent un temps assez long a se placer, a aller et
a revenir jusqu'a ce que tous'liartentenSemble. Le vain-
queur recoit du president de h course un morceau d'e-
toffe de coton blanc ou- imprime,,long d'un metre ou
deux, qu'il tient en elevant le bras; -et revient au petit
galop au point de depart. S'il veut encore courir avec

d'autres, it attache son prix de course au cou de son
cheval, sinon it l'attache a la tete et sur la bride.

On ne fait 'courir un cheval que deux ou trois fois, pas
plus; on craindrait de le fatiguer inutilement.

Le Turcoman s'occupe sans cesse de son cheval.
l'aime avec passion : it en est pour ainsi dire jaloux. J'ai

intdrieur dune tente turcomthie. — Dessin de E. Therond d'apres un croquis de M. de Blocqueville.

vu un Turcoman, demonte et grievement blesse, se
trainer pies de son cheval et lui couper un jarret, pre-
grant le perdre tout a fait que de le laisser aux mains
d'un ennemi.

Le Turcoman est ordinairement acme du fusil qu'il
porte suspendu sur l'epaule gauche, horizontalement, la

Crosse par derriere, le canon passant en dehors et contre
le coude gauche; it a uia pistolet dans la ceinture et un
sabre; quelques-uns ont des lances a la place de fusils.

CeUx qui combattent a pied se mettent a la legere,
remplaient leurs bottes par une semelle, relevent leur
pantalon a hauteur du genou et les pans de leur robe
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dans la ceinture. Au lieu de porter le sabre autour du
corps, Hs le portent sur le dos, afin de n'etre pas genes
dans leurs mouvements.

Tous combattent sans ordre de marche, mais avec
intelligence; ils ne s'exposent pas inutilement, evitent le
combat autant que possible et agissent surtout en har-
celant et par embuscades.

Lorsqu'ils sont obliges de repousser une attaque ou
.de defendre une position, ils poussent des cris etourdis-
sants et lancent de la poussiere en l'air ; ils s'avancent
comme au milieu d'un nuage, ce qui fait croire souvent
a un nombre considerable d'assaillants tandis qu'il ne
s'agit que d'un groupe de trois a quatre cents hommes.
Cette maniere de combattre leur reussit assez avec les
Persans.

Chaque tribu nomme, independamment du kedkouda,
un chef de guerre, serdar (qui tient la tete), et ses ordres
sont executes lorsqu'il est appele a un coup de main.
Du reste, tout individu peut etre serdar, ne choisi
que par une dizaine d'hommes. Il y en a dont le courage
et l'habilete sont generalement reconnus et respectes..
A l'epoque oit j'etais chez les Tekkes, deux serdars jouis-
saient d'une grande reputation comme guerriers et ma-
raudeurs, Mehemed-Cheik et Aman-Seid.

Voici comme ils procedent dans leurs expeditions. Un
serdar fait prevenir par le crieur que tel jour it sortira
de son campement et qu'il se tiendra, dans tel lieu, prat
a partir en maraude le lendemain. Selori son plus ou

' moms de reputation, it rassemble plus ou moms d'hom-
mes, et, a l'heure fixee, it se met en route, suivi de ses
compagnons qui ignorent son plan et ne savent même
pas de quel cote ou sur quel territoire it va les conduire.
Lorsqu'il le juge a. propos, le serdar indique ce qu'on
doit faire et chacun prend ses dispositions, soit pour
Pattaque d'une caravane, soit pour la surprise d'un vil-
lage ou Penlevement de troupeaux. Dans ces sortes de
maraudes, les Turcomans enlevent tout ce qu'ils peu-
vent; tout ce qui resiste ou ne peut etre emporte est
massacre ou dêtruit.

Le serdar a une part du butin plus forte que tous les
autres. Si le partage souleve des difficultes, le butin est
vendu et l'argent partage.

Lorsque les maraudeurs reviennent avec leurs prises,
ils ne manquent jamais . d'arriver en poussant des hour-
ras et en. tirant des coups de fusil. Les parents, les
amis sortent , vont au-devant d'eux ; les parents de
ceux qui ont ete tues dans Faction rentrent et pleurent
pendant un certain temps, comme si le mort .etait dans
la tente.

11 ne se passe pas de semaine sans qu'il n'y ait des
departs ou des arrivees de maraudes; rarement elles
reviennent sans butin.

Agriculture. — Produits. 	 Troupeaux. — Commerce. — Argent.
Climat. — Aspect de la contree. — Chasse.

L'agriculture, chez les Tekkes, exige des travaux d'ir-
rigation annuels; mais le terrain leger et saumatre de
cette contree est fertile et ne demande que peu de tra-

vail et de l'eau pour produire. Le Turcoman se sert
d'une charrue legere, dont le soc, en fer, dispose en
pointe, est fixe sur le morceau de bois destine a elargir
le sillon. 11 tient d'une main, au moyen d'une cheville,
la piece de bois au bas de laquelle sont fixes en meme
temps le soc et le timon, et it ne fait qu'ecorcher la sur-
face.. La charrue est ordinairement trainee par deux
chevaux dont on entoure Fencolure avec des feutres et
sur lesquels on place un joug auquel est attache le ti-
mon. Un homme les dirige par la bride.

La recolte consiste en ble , orge, sorgho blanc et
rouge, dont la tige, prealablement hachee, est aussi
donnee comme nourriture aux animaux. Comme it n'y
a pas assez de place dans les tentes, les grains et la paille
sent enterres dans des silos assez profonds oh. Hs restent
jusqu'a Phiver, le ble et l'orge etant recoltes en juillet.

Les autres productions sent :
Le mais en tres-petite quantite;
Le melon de differentes especes; on en fait des con-

serves en laissant dessecher la chair an soleil ;
La pasteque, qui atteint un si grand developpement

que deux de ces fruits font quelquefois la charge d'un
homme. 11 y a des pasteques roses, jaunes et blanches •
elles sont excellentes et tres-sucrees. En poussant la
cuisson du jus de la pasteque, les Turcomans obtien-
nent une sorte de melasse qu'ils mangent l'hiver ;

Za gourde ou coloquinte de plusieurs especes servant
de poire a poudre, de carafe, de narghile et de cruche a
eau ; cette derniere espece devient enorme et est d'une
grande solidite ;

La carotte, qui se mange cuite ou erne; l'oignon, le
piment dont on fait grand usage ; le haricot de la petite
espece, vert, tres-dur et cuisant difficilement ; les Tur-
comans s'en servent aussi comme plomb de chasse ;

Le sesame, dont l'huile sert en même temps a la pre-
paration des aliments et a l'elairage en hiver. Le gateau
provenant de la fabrication de l'huile sert a engraisser
les chameaux.

On ne cultive que ce qui est indispensable a la con-
sommation des habitants, obliges de se grouper dans
de certaines limites, afin de se mettre a l'abri des in-
cursions de l'ennemi.

Le Mail, qui n'est relativement pas nombreux, se
compose de moutons, de chevres, de quelques vaches et
de chameaux. Les troupeaux sont gardes dans le voisi-
nage des bords du Mourgab, surtout pres des endroits
oh sont les marais.

Avec le lait de leurs troupeaux les Turcomans font
du beurre ; le reste, soigneusement egoutte, est prepare
en boules, que l'on fait secher au soleil et qu'en hiver on
laisse detremper toutes les fois qu'on en a besoin.

Les lames sont tissees ou servent a faire du feutre ou
de la corde. Avec le poil de chameau on fait un tissu
serre et fin tres-estime chez les Persans. On teint leurs
lames avec des matieres venant de Boukhara, telles que
la garance et autres.

Le principal commerce etant celui des prisonniers
qu'on mane, soit a. Khiva, soit a Boukhara, les vendeurs
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convertissent l'argent qu'ils recoivent . dans ces villes en
marchandises de toutes sortes : peaux de moutons (que
nous appelons d'Astrakhan), cotonnades, soieries, the
vert et noir en brique, riz, teintures, fruits secs, ta-
bacs , cuirs tannes , marmites, sucre , theieres, pou-
dre, bois en porcelaine ; ces derniers articles pro-
viennent le plus ordinairement de la Russie , qui est,
en bons rapports avec tout le Turkestan, d'oa elle tire
des cotons, des soies et des peaux brutes qu'elle revend
tannees.

La monnaie de cuivre n'a pas tours chez les Tekkes.
Pour les petits achats qui ne *assent pas un tenguet
ou un cran, l'echange se fait en nature.

Le toman tekke, vaut quatre tomans persans. Le to-
man persan en or ou dix trans en argent est estime
peu pros onze francs soixante centimes de notre monnaie.

Le climat des contrees de Mar y se compose a peu
pros ainsi : au printemps, pendant un mois, quelques

pluies occasionnees par les orages; en ete, tine assez
forte chaleur ; ala fin de l'automne et au•comiteneement
de l'hiver, des brouillards, quelques pluies; et, en hives;
un mois de neiges au plus.

Le vent du nord-ouest est le plus ordinaire,et souffle
avec violence, surtout au printemps et a Pautonme. Le
vent d'est, en ete, souffle aussi avec violence et est'd'una,
chaleur insupportable. Dans le desert sablonneux
vent deplace les sables qui s'arretent au moindre. bou-:
quet de vegetation et forment autant de monticules.

On voit pourtant, a eke de ces dunes et de ces plainer.
de sables, des terrains solides et couverta en quelques,
endroits de vegetation et d'arbustes dont les racineS:
profondes trouvent encore de quoi vegeter et resister a
la chaleur et au manque d'eau.

Les bords du Mourgab sont converts de plantes ,
de roseaux, d'arbustes dont la hauteur ne depasse
pas trois metres et qui servent de bois de chauffage.

Laboureur turkoman. — Dessin de Emile Bayard d'aprés un croquis de M. de Blocqueville.

Le gibier abonde, sanglier, gazelle, liévre, perdrix,
chacal , renard, nombreux oiseaux aquatiques, tels que
pelicans, cygnes, canards, oies sauvages, etc.

Le Mourgab est assez poissonneux; mais les Turco -
mans ont de la repugnance pour le Poisson.

Au printemps ils cueillent une sorte d'epinard sauvage ;
les femmes en font des gateaux dans le genre de ce que
nous appelons chaussons aux pommes.

Les champignons sont communs ; les Turcomans,
apres en avoir arrache la tige y mettent un peu de sel
et les laissent un instant sur les charbons.

Suite de ma captivite. — Marche manqué. — Tentative d'êvasion.
Nouvelles negotiations. — Ma rancon.

Jusqu'au mois de mai 1861, epoque a laquelle chacune
des tribus tekbes reprit son campement ordinaire, j'allai
m'etablir avec la tribu des Khongours a deux lieues au
nord du retranchement.

Aucune nouvelle n'etait venue de Meched. Yaffe°.
tais de ne temoigner aucune envie de traiter de mon ra-
chat avec les Turcomans, esperant ainsi les fatiguer a
force de patience.

En effet, mon aga et son frere , ainsi que leur fa-
mille et leurs amis, n'avaient plus de pretentions aussi
elevees : ils etaient memo inquiets; se disant a Nons
avons ete pout-titre mal renseignes ; si cot Europeen ye-
nait a mourir, nous perdrions tout ; it faut en finir
quelque prix que ce soit. a Es me proposerent done d'en-
trer en arrangements; mais a mon tour, je leur dis que
depuis longtemps je n'avais pas eu de nouvelles de mes
amis, et que je ne savais pas de quelle somme je pou-
vais disposer pour mon rachat; ils offrirent alors d'en-
voyer a Meched mon domestique, qu'ils avaient achete
quelques mois auparavant pour me le revendre •et qui
me servait d'interprete.

J'acceptai cette offre. Apres le depart de mon do-
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mestique, it arriva au Tekke un agent secret de mes
amis les Europeens ,de Welled qui devait chercher
negocier mon rachat. Mais, seul 'et etranger, rien ne
lui keit possible, et it fut oblige de retourner a Me-
ched ou it ne porta que des renseignements.

Alors raga confia a des marchands persans de Me-
\hed le soin de trailer' de. mon affaire. Ces marchands
supposerent qu'il y avait la pour eux l'occasion de res.-
liser un benefice considerable ; mais pour cela, it fal-
lait qu'il y eitt a negocier sur tine forte-somme. Es
commencerent done par relever mon importance, en
ecrivant que les Europeens de Meched se donnaient
beaucoup de peine dans cette vine pour trouver l'argent

de ma rangon, et que le schah avait donne lui-meme
des ordres pour mon rachat. La lettre fut mise en cir-
culation, et a dessein , par un des associes des mar-
chands persans. Elle fut lue et relue avec avidite en ma
presence, et mes Turcomans eleverent leurs pretentions
d'une maniere exageree. Par suite, it se passa un mois
en pourparlers, et le gouvernement persan, voyant une
somme considerable a debourser et des ruses a dejouer,
ne voulut plus s'occuper de moi. Alors n'esperant plus
d'issue prochaine, je rdsolus de tenter tine evasion.

J'etais garde a vue nuit et jour. Les chevaux, dans
mon voisinage, etaient entraves et cadenasses. Ce qu'il
y avait de pire , aucun Turcoman ne se serait charge

.	 Gorge et forteresse d 'Arderbend. — Dessin de A. de Bar d'apres un croquis de M. de Blocquerille.

loyalement de faciliter ma fuite. Rien de plus acile que
de trouver un Turcoman qui, moyennant une somme
qu'on lui page d'avance , feint de se faire votre corn-
plice ; mais, tine fois en fuite, lorsqu'on est arrive a une
certaine distance, le Turcoman, sous un pretexte quel-
conque, s'arrete, laisse marcher devant lui le fugitif,
lui bride la cerveile ou le poignarde, le depouille corn-
pletement, et s'en retourne tranquillement chez lui.

Si, par prudence, le prisonnier ne promet au Turco-
man de le payer qu'une fois arrive a destination,.leTur.
coman va dans la direction d'une autre tribu, ou it tient
sa dupe cachee , jusqu'a ce que le crieur vienne deman-
der -si 'par hasard on n'a pas trouve un prisonnier de

tel signalement et qui s'est evade tel jour. Alors le
Turcoman va trouver le crieur et lui dit qu'il sait
se trouve l'individu et qu'il indiqueia sa retraite si on
lui donne telle recompense. Le marche conclu, le fugitif
est reconduit chez ses maitres qui le maltraitent, lui
mettent une paire d'entraves, quelquefois trois, dans la
serrure desquelles on coule du plomb, et de plus, une
piece de bois d'une quinzaine de kilos oil la jambe se
trouve , prise au-dessus de la cheville et qu'on est oblige
de tenir suspendue, au moyen d'une corde, lorsqu'on
veut marcher.
-Apres beaucoup de_recherches secretes, je finis par

trouver un marchand de Boukhara qui se chargea de
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me faire evader moyennant une somme convenue:
acheta un bon cheval que j'eus l'occasion de voir pas-
ser, et m'engagea a prendre patience pendant une ving-
taine de jours jusqu'a la fin de la lune , époque a la-
quelle son associe devait arriver et me servir de guide.

Je supposai bien que ce marchand se proposait de
me faire conduire par son associe sur le territoire de
Boukhara, oit l'on m'aurait garde dans respoir d'obte-
nir une rancon dans le genre de celle qu'on exigeait
pour moi chez les Tekkes. Mais mon dêsir etait sur-
tout d'avoir un cheval entre les jambes, et une fois
hors du territoire tekke, au Djehoun,je comptais me de-
barrasser de gre ou de force de mon guide, remonter
htousrisques la rive gauche du fleuve et gagner l'Afgha-
nistan.

En attendant, je m'etudiai a apprivoiser mes gar-
diens, qui ne me quittaient ni jour ni nuit. Je leur
appris le jeu du joquet (les boites a trictracs prove-
naient de l'expedition persane). Pendant la soirée, au
moment le plus interessant de la partie, je quittais le
jeu pour revenir ensuite le reprendre. Les premiers
jours, quelqu'un sortait toujours en meme temps que
moi ; mais peu a peu on n'y fit plus attention, et je pro-
longeais plus ou moins ma sortie sans que personne
songeht a me suivre.
. Toutes mes precautions bien .prises, et comme je

n'avais plus qu'une huitaine de jours a attendre, it m'ar-
riva un message secret de la part de Yousouf-Khan,
general persan, chef de la tribu des Afchars et prison-
nier aussi dans la tribu des Toposes : it m'avertissait qu'il
etait charge par le gouvernement du Khorassan de ter-
miner mon affaire, que je n'avais a m'occuper de rien,
qu'il allait faire negocier mon rachat par son aga et ses
freres. Il ajoutait que l'argent de ma rancon avait même
ete déjà envoye a Saraks.

Cette nouvelle etait inesperee. Les negotiations s'en-
gagerent en effet avec Abdal-Serdar, agent envoye par
Yousouf-Khan. Le debat dura huit jours.

Vers le milieu de novembre, on conduisit trois otages,
entre autres un frere d'Abdal, aga de Yousouf-Khan,
a Saraks, et ils y furent gardes en echange de ma rancon
qui devait etre apportee par Abdal-Serdar et quinze ca-
valiers.

Une societe de Turcomans qui avaient voulu m'ache-
ter imagina d'envoyer une maraude a la rencontre de
cette escorte. Mais Abdal averti prit une route detour-
née et arriva au Tekke vingt-quatre heures apres son
depart de Saraks.

Plusieurs individus employerent toute une journee
pour compter ma rancon. Mes deux agas, Verdmourat
et Eudemourat, toucherent 1539 tomans tengue. Mais

les frais et des exigences de toute espece firent monter
la somme totale de ma rancon, en crans anciens , au
chiffre de 1867 tomans tengue, environ 87 524 francs
96 centimes de notre monnaie; en outre, cinq prison-
niers turcomans devaient etre rendus a leurs trihus
aussittit apres mon arrivee a Saraks.

Tout terming , nous fimes le repas du soir pour le-

quel on avait tire deux ou trois moutons: Puis, je mon-
tai a cheval .avec Abdal et des , cavaliers de sa tribu
charges de m'escorter jusqu'a la tribu des Toposes,
sur la rive gauche du Mourgab et dans la direction de
Marv.

Presque tous les habitants de mon quartier m'ac-
compagnerent a une centaine de metres. Un certain
Mehemet-Owez-Pelauvan, oncle de mes deux agas et
le plus ancien de la famille , m'adressa un discours
d'adieu, moitie persan, moitie tore, en ces termes :

a Il est vrai que tu as souffert; mais reflechis qu e

nous sommes obliges d'agir avec rigueur vis-à-vis de
nos prisonniers, et que nous aurions pu to vendre
d'autres qui auraient pent-etre agi plus mal que nous ;
nous-memes, nous &ions dans la misere; tu as du la
partager avec nous. To as eu tort d'être si scrupuleux
en nous cachant ta position, car nous savions que ta ran-
con aurait toujours ete payee par le gouvernement per-
san. Oublie tout, et puisses-tu bientet revoir ta patrie
Allah acber. z

Apres ces paroles, nous nous separames.
BientOt, j'arrivai chez Yousouf-Khan, que je remer-

ciai de son bon contours, et, j'oubliai mes souffrances
passees en songeant quo j'allais revoir les montagnes
de la yank d'Arderbend et m'eloigner de ces plaines
sans homes comme la mer et d'une monotonie si triste,
pour marcher vers l'occident.

Depart pour Saraks. —.Mehemet-Cheik. — Detour a Teheran.

Je restai quelques jours dans la tribu des Toposes,
les Turcomans n'ayant pas voulu partir en memo temps
que deux ou trois maraudes qui se dirigeaient vers le
territoire du Khorassan et de Herat, et dont dune etait
commandee par Mehemet-Cheik. Its Craignaient qu'en
arrivant a Saraks, la nouvelle de ces entreprises fut
ebruitee,et qu'on n'y prit des mesures contre leurs freres.

Enfin, dans l'apres-midi d'un jour de a bon augure,.
nous nous mimes en route.

Mon escorte etait composee de quarante- cinq cava-
liers, commandos par Abdal-Serdar. Au coucher du
soleil, nous limes notre provision d'eau a Caraiab, et a
minuit nous tampions pres de Coutchakoum oh nous
restames jusqu'au lendemain.

Le 4 decembre , en faisant boire nos chevaux aux
puits, nous aperctimes une maraude d'une soixantaine
de Turcomans, arrivant du territoire de Herat avec quel-
ques prisonniers, lids sur leurs chevaux par les bras et
les jambes.

Un peu plus loin, nous en rencontrlimes une autre d'a
pen pres cent cavaliers tekkes. Celle-ci n'avait pas ete
aussi heureuse que: la premiere ; elle avait perdu quinze..
hommes, mais elle ramenait onze prisonniers; le serdar
marchait en tete, le bras droit lie et enveloppe ; it avait
ete atteint d'une balle; it recut les saluts et les informa-
tions de mbn escorte avec un air de dignite que relevait
encore l'expression de souffrance repandue sur ses traits.

Au coucher du soleil, nous fimes boire les cheVaux
Courk-Tope, et nous soupames de pain sec, de the, et
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d'un morceau de lievre qu'un Turcoman avait tue le
matin avec son fusil a meche.

En quittant Courk-Tepe, nous laissames sur notre
gauche la route du canal montant a Serbend pour pren-
dre une route plus directe et d'un terrain plus solide.
Nous arrivames par l'ancien Saraks et le Tehechme, au
lever du soleil , en vue de la forteresse de Saraks, le
soir du 5 decembre, apres avoir parcouru, en trente-
huit heures a peu pre y , dont vingt-cinq seulement a
cheval, mais a une allure soutenue , Line distance que
l'armee persane n'avait pu franchir en moins de vingt
jours.

Deux cavaliers allerent prevenir le gouverneur de
Saraks pour eviter en passant quelques coups de ca-
non, car la aussi on tire sur tout ce qui parait a rho-
rizon; ensuite nous nous dirigeames sur la ruine
d'Ourlou-Baba pour y attendre Abdal, entre dans Sa-
raks. A son retour, it y eut entre les Turcomans un en-
tretien secret qui ne m'annongait rien de bon, a en ju-
ger par le jeu de leurs physionomies. En effet, Abdal
m'expliqua que les cinq prisonniers turcomans promis
n'etaient pas a Saraks, qu'il n'osait se confier a la pa-
role des Persans, et qu'etant negociateur responsable
de ces cinq prisonniers vis-k-vis des Turcomans ,
allait etre oblige de me conduire et de me garder
Marv.

J'affectai un air tres-indifferent et je lui dis qu'il keit
libre d'agir comme it l'entendrait. La journee se passa en
pourparlers avec Saraks. Le soir nous allames camper
aux environs de l'ancien Saraks oil nous passames la
nuit. Les Turcomans parlerent encore a voix basse et je
pus comprendre qu'ils disaient que retourner a Mary
serait une imprudence., et qu'on ne savait pas ce qui
pouvait arriver; on pouvait rencontrer une maraude
ennemie ; si j'etais tue, que deviendraient les ota-
ges ? b etc. Je me rassurai done et m'endormis plein
de confiance dans la Providence qui jusque-la ne m'a-
vait pas abandonne.

Le matin, Abdal me dit que, tout bien considers; si
je lui jurais que ses cinq prisonniers lui seraient ren-
dus, it consentait a me faire entrer dans Saraks oft
it resterait mon bete jusqu'a l'arrivee de la caravane de
Meched. Je le lui jurai, et nous montanaes a cheval avec
quatre de ses cavaliers.

Une demi-heure apres j'etais dans les =raffles de
Saraks, le 6 decembre 1861, apres quatorze mois d'une
dure captivitó. Cette fois, j'etais libre ! Sans trahir la
moindre emotion devant les assistants, je me decou-
vris, adressant mes vceux et l'expression de ma recon-
naissance a tous ceux qui, directement ou indirecte-
ment , avaient coopere a ma dêlivrance.

La caravane de ravitaillement ne tarda pas a arriver,
avec les cinq prisonniers turcomans, qui furent imme-
diatement remis entre les mains d'Abdal. En meme
temps, elle apporta la nouvelle de la mort de Mehemet-
Cheik, a roccasion de laquelle les Persans tirerent le
canon, tandis que les Turcomans etaient consternes;
tous ceux d'entre ems. qui n'avaient pas affaire a Sa-

raks prierent le gouverneur de leur faire ouvrir les
portes et s'en retournerent au Tekke.

Ce Mehemet-Cheik, serdar, 6tait un vieillard de
soixante et quelques annees , exercant le brigandage
avec une grande intelligence et un rare bonheur depuis
une quarantaine d'annees. Aussi jouissait-il de l'estime
et de la veneration de tous les Turcomans, qui le consi-
detaient, non-seulement comme le chef le plus habile et
le plus brave de tous, mais encore comme un veritable
heros. J'ai dit comment son depart de la tribu des
Toposes avait retards le mien. Il avait rencontre dans
les environs de Karaboghra, a quelques lieues de Me-
ched, plusieurs colonnes de cavalerie persane ; l'une

surprit la maraude et l'entoura de facon a lui
couper la retraite. Trente Turcomans furent tiles dans
le combat. Mehemet-Cheik, un bras casse , ne cessa
point de combattre; it fut tue d'une belle dans la tete.
Les trente derniers cavaliers forces a se rendre, apres
un combat desespere contre cinq cents Perseus, furent
conduits a Waled, avec les tetes des morts et un bras
de Mehemet-Cheik. Les Persans ont coutume de con-
server les tetes de leurs ennemis apres en avoir en-
belie la peau et les avoir remplies de paille.

Le 18 decembre, je we mis en route dans la direc-
tion de Meched, avec la caravane, composee d'un regi-
ment de cent cavaliers et de deux pieces de canon.

Nous trouvames de la glace et de la neige dans la
vallee d'Arderbend; mais j'entrai a Meched par un
beau temps, le 24 decembre, et j'y restai jusqu'au de-
part d'une forte caravane qui devait partir vers la fin de
janvier pour Teheran. On avait confie a cette caravane
la garde des prisonniers turcomans , la plupart solide-
ment lies sur des chameaux. Quand on arrivait aux
stations ils etaient defies, la tete toujours prise dans
un anneau fixe a une chaine.

En approchant de Teheran, j'apercus avec attendrisse-
ment mes amis (compatriotes et strangers) venaient
a ma rencontre : ce fut au milieu d'eux que j'atteignis
la porte de la ville. Cette bonne colonie europeenne me
temoignait sa joie en poussant sur le chemin des charges
et des hourras.

Dans mon impatience, j'avais laisse en arriere la ca-
ravane ; elle n'arriva que le lendemain conduisant les
compagnons de Mehemet-Cheik et portant au bout des
balonnettes les tetes en maniere de trophees. Ce cor-
tege traversa toute la ville aux acclamations de la po-
pulace et ne s'arreta que hors et pres de la porte Da-
volet, ou les Turcomans furent lies les bras en Fair a
des piquets enfonces dans la muraille.

Presque tous les habitants de la ville accoururent
pour jouir du spectacle de leur supplice. Les Turco-
mans, avec leur sang-froid et leur dignitd ordinaire,
raarcherent a la mort sans trahir la moindre emotion; les
plus valides portaient sur leurs epaules ceux de leurs
compagnons que leurs blessures empechaient de mar-
cher.

Les bataillons qui devaient fusilier les Turcomans
se placerent a une grande distance afin de prolonger
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le plus possible . ce tir la cible; mais les officiers euro-,
peens, condamnes par leur position a se trouver la avec.
les regiments, Arent observer au ministre de la guerre,`
qui commandait let surveillait l'execution, que ces dispo-

sitions cruelles etaient contre toutes les régles admises
chez les peuples civilises. Ce ne fut qu'a force d'in-
stances fgn'ils ohtinrent de faire tirer de plus pres. Pen7
dant cette tuerie qui; Jura asiez . longtemps, on n'en-

tendit pas une plainte , pas un cri ; deux ou trois
prisonniers dont les hens avaient ete, coupes par les
balles quitterentla muraille, : se rappi'ocherent des fu-
sils et s'assirent tranquillement en attendant une,mort

plus prompte.. Apil'execntion, la populace se yua
sur les victimes et hacha a coup de . camas les cada-
yres encore palpitants.

.DE BLOCQUEVILLE.
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L' Aleelon. — Dessin de Riau d'aprés une aquarelle de M. Rodolphe, enseigne de vaisseau.

VOYAGE DANS LA GUYANE FRANCAISE,

PAR M. FREDERIC BOUYER, CAPITAINE DE FREGATE.

1862-1863. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Depart de Toulon. — L'Alecton. — La mer. — Les cotes d'Espagne. — L'Ocean. — Le poulpe geant.

L'Alecton est un joli aviso a vapeur de la force de 120

chevaux, long comme une fregate, etroit comme une
yole. II est en bois, a roues O. aubes, a cylindres os-
cillants ; it a ete construit, coque et machine, par la
compagnie industrielle des forges et chantiers de la
Mediterranee.

Ce n'est pas un marcheur de premiere force; ses 120

chevaux ne sont pas des plus fringants; mais son allure
est satisfaisante, douce et moderee, et s'il se ménage,
c'est sans doute pour mieux fournir une longue carriere.

Alecton, sa patronne, est, comme on le sait, la pre-
miere de ces trois furies dites par antiphrase Eumenides,
et qui avaient pour mission dans la theogonie paienne
de taquiner les humains dans ce monde et de leur etre
partioulierement ddsagreables dans I'autre. Oreste eut

XIII. — 331 . Lrv.

de vilains rapports avec ces dames qui se coiffaient de
couleuvres ; it est vrai qu'il le meritait quelque peu,
et que de nos jours, it eut ete traduit a un autre tribu-
nal que celui de sa conscience.

Les batiments a vapeur ont quelque chose de surna-
turel et de fatal dans leur essence. Le noir panache de'
fumee qui les couronne, le foyer generateur de Fele-
ment vital qui circule dans leurs veines de cuivre, tout
donne une figure diabolique a ces etranges creations du
genie de l'homme.

Dans ce bas monde; on est, plus ou moMs, l'esclave
de son nom ; aussi l'Alecton a-t-il ete tout naturellement
designs pour la station navale de Cayenne, un pays ou
la France a depuis quelques annees . etabli une colonie
penitentiaire.

18
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Le 21 novembre 1861, l'aviso a vapeur l' Alecton, sur
lequel, en ecrivain consciencieux, nous avons donne au
lecteur tous les renseignements historiques desirables,
quittait le port de Toulon et la France pour se rendre a.
sa destination, et se lancait dans la haute mer.

La mer 1 que de poetes, d'historiens et de savants,
or t, depuis quelques années surtout, exploite cette mine
leconde! Jusqu'a ces derniers temps, la mer avait etc
respectee dans cette grande recherche de l'inconnu.
Mais dans ce siecle interrogateur oft semblent marcher
de front le positif et l'ideal, l'imagination et le realisme,
les grands phenomenes de la nature font eclore sur la

.harpe d'or les fleurs les plus rayonnantes de la poesie,
et eveillent chez les penseurs et les philosophes le desir
de sender leurs mysteres les plus caches et de devoiler
leurs lois les plus intimes.

On avait depuis longtemps determine d'une maniere
mathematique les regles des marks; on avait reconnu
l'influence immediate des astres sur les mouvements de
l'Ocean; on savait les raisons des intermittences regu-
lieres d'avance et de recul ; on avait etudie quelques
courants generaux ou particuliers ; on connaissait les
trombes, les ouragans, les tempetes par leurs terribles
elfets ; la sphere celeste avait dit presque tons ses se-
crets; la mer avait garde les siens

11 appartenait h. une nation jeune et qui marche a pas
de geant vers l'avenir, a une nation qui doit sa force et
sa vitalite puissante a la mer, d'etablir les bases et les
lois organiques de ce milieu inconnu. Il est un fleuve au
sein, de l ' Ocean, jamais it ne tarit, jamais it ne deborde.
Ses rives et son lit sont des couches d'eau froide a tra-
vers lesquelles coulent a flots presses, ses ondes tiedes
et bleues. 11 est plus rapide que Amazone, plus impe-
tueux que le Mississipi et la masse de ces deux fleuves
ne represente pas la millieme partie du volume d'eau
qu'il deplace.

Ce fleuve, c'est le Gulf-stream.
C'est par l'etude de cette merveille de la mer, que le

savant Americain Maury est arrive a penetrer dans tons
les phenomenes de l'Ocean. Dans son livre des vents et
des courants, designe clairement le Gulf-stream comme
le grand regulateur de tons les mouvements qui se ma-
nifestent au sein des eaux de 1'Atlantique.

Ce prodigieux fleuve océanique, puise des tresors de
chaleur dans le golfe du Mexique, et les repand gene-
reusement dans le monde, de l'Ainerique vers l'Europe,
tandis que les eaux froides refoulees et modifiees par
cette force irresistible se frayent a leur tour des chemins
dans la mer, arrivent par des circuits plus ou moins
longs a. cette memo source de calorique, et vont, par
une chatne sans fin et une circulation êternelle alimen-
ter le foyer generateur.

Ainsi se conserve le grand equilibre des mers. Ainsi
viennent se compenser les degres d'evaporation et de
saturation saline que les differences de latitude et de
profondeur ont etablis dans les mers. Ainsi chaque flot,
chaque' vague participe au mouvement general de la
masse infinie.

La goutte d'eau qui a reflete le Vesuve, qui s'est em-
baumee aux senteurs *de Sorrente, apres avoir parcouru
le monde comme un eternel voyageur, ira, quelque
jour, se congeler aux abords sombres du pole, et for-
mer le sommet d'albkre de quelque ilot glace.

En ineme temps que les preuves les plus eclatantes
se groupaient pour prouver cette verite du mouvement
des mers, l'ingenieux appareil de sondage de Broocke
permettait de tracer en tout lieu le profil de la mer, et
d'en etudier la constitution physique. La mer sans fond
etait un mot a rayer du dictionnaire des impossibilites.
La nature de ce fond, dont hi sonde rapportait des
echantillons, permettait de raisonuer sur des certitudes.
L'horizon des mysteres s'eclaircissait.

Piddington developpait les lois circulaires des tem-
petes et des ouragans, etablissait leurs zones et leurs
phases diverses, leurs rapports avec les courants trop
heurtes quelquefois des eaux chaudes et des eaux froi-
des. Il semblait predire le moment de leur naissance,
l'heure de leur chute, le ehemin probable parcouru par
ces cyclones tourbillonnants.

Et tons ces phenomenes, tous ces prodiges relies entre
eux, constituent les lois immuables de l'univers et con-
courent, dans un merveilleux accord, a rendre hommage
a la sagesse supreme du Greatenr qui a permis que les
regles du mouvement des mondes fussent tot ou tard
connues des hommes, et n'a voulu laisser dans les limbos
impenetrables que les mysteres de sa divine essence,
tout en róvelant a chaque instant sa puissance in-
finie.

Déduisant des regles pritiques de ces preeieuses de-
couvertes, Maury-guide les navires dans lent marche
indecise et leur indique la meilleure route a suivre
pour profiter de certains courants, pour eviter les au-
tres.

Des lois des tempetes, l'illustre marin tire de lumi-
neuses consequences. Assis dans son cabinet de travail
a. l'observatoire de Washington, it calcule le point oil
l'on doit rencontrer cette epave qui s'appelait, le San-
Francisco, et qui broyee par ,l'ouragan flottait eperdue
a la merci des vents et des flots. Ii determine par des
chiffres la courbe qu'avait da suivre ce vent et la derive
que la mer, le vent et le courant avaient du imprimer au
navire, et au point exact indique par Maury, on arra-
chait six cents malheureux a la mort. Une heure apres
ce miraculeux sailvetage, l'epave s'engloutissait dans
les flots.

Jamais la Mediterranee n'a revetu physionomie plus
placide qu'au jour de noire depart; jamais novembre
n'a vu des ondes plus tranquilles, une nappe plus bleue,
s'ouvrieplus facilement sous la prone d'un vaisseau. La
tigresse a rentre ses griffes, et n'a pour nous en ce jour
que des caresses de jeune fille.

Ce calme qui pour un navire a voiles serait un sujet
de desespoir et d'ennui, est une bonne fortune pour un
navire a vapour. Le panorama de la cote d'Espagne se
deroule devant nous. avec rapidite. Nous autres marins,
nous comptons notre chemin de cap en cap, de prorcon-
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toire en promontoire, comme le voyageur terrestre
compte de ville en ville, de village en village. Ce sont
les jalons qui nous servent a couper la longueur de ces
routes immenses que nous tracons sur les oceans.

Nous avons franchi successivement le golfe de Lion,
oil la mer dresse d'habitude une eriniere d'ecume ; nous
passons le golfe de Valence, et laissant a notre gauche
les Iles Baleares, nous &Mons devant le cap Saint-Martin
oh le paladin Roland, tranchant les monts de sa redou-
table epee, a laissê cette etrange coupure connue dans
le pays sous le nom de Cuchillada de Bolon.

Voici le cap Palos. La-bas, c'est Carthagene, la ville
d' Asdrubal et de Scipion, tombeau pour l'un, triomphe
pour l'autre, quatrieme port de la ate sud d'Espagne
qui, d'apres le dicton populaire, en possede encore trois
autres : juin, juillet et aotit. Le cap de Gate se reconnait
a ses grandes taches calcaires qui ressemblent O. des
draps etendus au soleil; nous voyons les montagnes de
Malaga, et le 25 novembre de grand matiri, patrieme
jour depuis notre depart de Toulon, nous sommes de-
vant Gibraltar.

L'Ocean est pour nous aussi aimable que la Medi-
terranee.

11 est des navires predestines, devant lesquels les
Hots s'apaisent et les tempétes reculent. Les vaisseaux
ont leur etoile comme les hommes. Es subissent comme
eux des chances heureuses ou malheureuses. On serait
parfois tente de croire que ces Brands corps de bois et
de fer auxquels notre existence est attachee, sont animes
d'un certain esprit ; que tous les petits lutins frappeurs,
tourneurs, parleurs, des planches ou des tables, se ras-
semblent parfois dans une grande individualite. Je n'ose
m'embarquer dans cette theorie, de peur de m'echouer
sur un paradoxe.

Appuye sur le plat-bord de l'Alecton,h. demi songeur,
a demi eveille, je pensais a cette inegalite de repartition
dans les destinees, tout en contemplant cette mer qui
deroulait avec majeste ses volutes d'azur. Un incident
vint m'arracher a ma reverie.

Commandant, la vigie signale un debris flottant,
par babord.

— C'est un canot chavire.
— C'est rouge, ca ressemble a un cheval mart.
— C'est un paquet d'herbes.
— C'est une barrique.	 -
— C'est un animal, on voit les pattes.
Je me dirigeai aussitbt vers l'objet signale et qui

etait si diversement juge, et je reconnus le poulpe geunt
dont l'existence contestee semblait releguee dans le do-
maine de la fable.

Je me trouvais done en presence d'un de ces "arcs bi-
zarres que la mer extrait parfois de ses profondeurs
comme pour porter un defi aux naturalistes. L'occasion
etait trop inesperee et trop belle pour ne pas me tenter.
Aussi, eus-je bien vite pris la resolution de m'emparer.
du monstre, afin de randier de plus pres.

Aussitet tout est en mouvement a bord ; on charge
les fusils , on enmanehe les harpons , on dispose les

nceuds coulants, on fait tons les preparatifs de cette
chasse nouvelle.

Malheureusement la houle etait tres-forte et des
qu'elle nous prenait par le travers, elle imprimait a
l'Alecton des mouvements de roulis desordonnes qui ge-
naient les evolutions, tandis que l'animal lui-méme
quoique restant toujours a fleur d'eau, se deplacait avec
une sorte d'instinct et semblait vouloir eviter le navire.

Apres plusieurs rencontres qui n'avaient permis
encore que de le frapper d'une vingtaine de belles aux-
quelles it paraissait insensible, je parvins a l'accoster
d'assez pres pour lui lancer un harpon ainsi qu'un nceud
coulant, et nous nous preparions a multiplier le nombre
de ses liens, quand un violent mouvement de l'animal
ou du navire fit deraper le harpon qui n'avait guere de
prise dans cette enveloppe visqueuse; la partie ou etait
enroulee la corde se deehira et nous n'amenames a bard
qu'un troncon de la queue.

Nous avions vu le monstre d'assez prés et assez long-
temps pour en faire une exacte peinture. C'est un en-
cornet gigantesque. It semble mesurer dix-huit pieds
de la tete a la queue. La tete, qui a la forme d'un bee de
perroquet, est enveloppee de huit bras de cinq a six
pieds de longueur. Sa couleur est d'un rouge brun ; ses
yeux glauques ont la dimension d'une assiette ; la figure
de cet embryon colossal est repoussante et terrible.

Officiers et matelots me demandaient a faire amener
un canot pour essayer de garrotter de nouveau le monstre
et de l'amener le long du bord. Its y seraient peut-titre
parvenus si j'eusse cede a. leurs desirs; mais je crai-
gnais que dans cette rencontre corps a corps; l'animal
ne lancet un de ses longs bras armes de ventouses sur
le bard du canot, ne le fit chavirer, n'etouffat plusieurs
hommes dans ses fouets redoutables, charges, dit-on,
d'effluves electriques et paralysantes, et comme je ne
pouvais pas exposer la vie de mes hommes pour satis-
faire une vaine curiosite, je dus m'arracher a l'ardeur
fievreuse qui nous avait saisis tons pendant cette pour-
suite acharnee, et j'ordonnai d'abandonner sur les flats
le monstre mutile qui nous fuyait maintenant et qui sans
paraitre done d'une grande rapidite de deplacement,
plongeait de quelques brasses et passait d'un bard
l'autre du navire, des que nous parvenions a l'aborder.

La partie de la queue que nods avions a bard pesait
quatorze kilogrammes. C'est une substance molle re-
pendant une forte odeur de muse. Le partie qui corres-
pond a l'epine dorsale commencait a acquerir une sorte
de durete relative. Elle se rompait facilement et offrait
une cassure d'un blanc d'albetre. L'animal entier, d'a-
pres mon appreciation, devait peser de deux a trois
tonneaux, quatre a six mine 'lyres. II soufflait bruyam-
ment ; mais je n'ai pas remarque qu'il lancet cette
substance noiretre au moyen de laquelle les petits en-
cornets que l'on renpontre a Terre-Neuve, troublent la
transparence de l'eau pour echapper a leurs ennemis.

Des matelots m'ont raconte qu'ils avaient vu, dans le
sud du cap de Bonne-Espdrance, des poulpes pareils it
celui-ci, quoique de taille un peu. moindre. Its pre-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



276	 LE TOUR DU MONDE.

tendent que c'est un ennemi acharne de la baleine. Et
de fait, pourquoi cet etre qui semble une grossiere
ebauche, ne pourrait-il atteindre des proportions gigan-

, tesques? Rien n'arrete sa croissance, ni os, ni carapace ;
l'on ne voit pas a priori de homes a son developpement.

Quoi qu'il en soit, cet horrible echappe de la mena-
gerie du vieux Protee, me poursuivra longtemps dans
mes nuits de cauchemar. Longtemps je retrourerai
fixe sur moi ce regard vitreux et atone, et ces huit
bras qui m'enlacent dans leurs replis de serpents ;
longtemps je garderai la memoirs du monstre ren-
contre par l' Alecton , le 30 novembre 1861 a deux
heures de l'apres-midi, a quarante lieues de Teneriffe.

Depuis que j'ai de mes yeux vu cet animal strange,
je n'ose plus fermer dans mon esprit la porte de la ore-
dulite aux recits des navigateurs. Je soukonne la mer
de n'avoir pas dit son dernier mot, et de tenir en re-
serve quelques rejetons des races êteintes, quelques fils
degeneres des Trilobites, ou bien encore, d'elaborer
dans son creuset toujours actif, des moules inedits pour
en faire l'effroi des matelots et le sujet des mysterieuses
legendes des oceans '.

La Guyane. — La deportation. — Coup d'ceil rêtrospectif.

.... Le . 23 decembre, une certaine perturbation dans
les eaux de la mer annonce l'approche des Guyanes.

L'eau peril de son amertume; elle a pris cette nuance
sombre, puis jaunetre qui signale le voisinage des ri-
vieres. L'influence des grands courants se trahit par
des signes manifestes ; sans avoir vu se dessiner au-
cun profil a l'horizon , on pressent que la terre est
proche. Nous sommes en un mot sous l'impression de
ce memo phenomene qui, en 1498, frappa Christophe
Colomb.

Jusque-la, I'illustre Genois n'avait vu que des Iles ;
cette fois, il devina un continent. Son genie lui demon-
tra que les fleuves qui apportaient ce trouble dans les
eaux de l'Ocean devaient traverser un monde.

La, dit-il, en etendant la main vers la rive ameri-

caine, la est une terre qui s'êtend plus loin que ma
pensee ne peut le preciser.

La sonde nous annoncait effectivement les degrada-
tions successives du fond : j'eus connaissance dans la
nuit du rocher le Constable; puis des Iles Remire, et
le 21e au matin, je mouillais aux Iles du Salut, pres de
la fregate a vapeur la Ceres, qui venait d'amener un
convoi de cinq cents transportes.

1. temoin l'etrange Poisson peche par requipage de l'Alecton
dans les eaux de l'archipel du cap Vert (Voy. p. 5). Ses dimensions
decupl6es, — et qui peut affirmer que les profondeurs de la mer ne
peuvent pas les develepper plus encore, — en feraient un effroya-
'ble monstre.
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Me voila done a la Guyane, en ce pays dont le decret ambitieux, des adversaires politiques, des ministres-
du 8 avril 1852 a fait la terre d'expatriation des depor- disgracies , des factieux, des rebelles, des suspects,-
tes de toute categorie ; ce decret n'a fait, du reste, que des sectes religieuses , des families, des races en-
consacrer une vieille habitude. Il y a toujours ainsi des tieres , la deportation qui a ete une arme aveugle
lieux choisis vers lesquels les gouvernements des so- 	 et cruelle entre les mains de la royaute, de l'aristo-
cietes, sons quelque forme qu'ils soient constitues, 	 cratie ou du .peuple, a revetu de nos jours l'appareil

ceux qui portent ombrage ou 'atteinte a la loi. Le de la legalite. Elle s'est substituee a une autre pens-
Directoire n'a pas ete moins dur que la monarchie fran-  lite pour atteindre les criminels vulgaires, pour punir
caise aux malheureux bannis. 	 les attentats contre les personnes , pour trapper les

Les mots deportation, bannissement, relegation, voleurs, les faussaires et les assassins, tout en eon-
ostracisme, sans etre entierement synonymes, repre-  servant la destination premiere que lui donnait Fan-
sentent cependant les variations d'une même peine ; tiquite celle de punir les attentats contre le gouverne-
l'exil, c'est-h7dire l'expulsion hors du pays.	 ment etabli.

La 'deportation qui a frappe de grands citoyens, des 	 Les Anglais sont nos predecesseurs dans cette voie et

Poisson (au quart de la grandeur naturelle) pris A Saint-Vincent, lies du cap Vert (dëcembre Mt). — Dessin de Rapine
d'aprés une aquarelle de M. Rodolphe.

leurs colonies penitentiaires de Botany-Bay nous ont
encourages h. tenter l'epreuve.

C'est une societe a fonder avec des materiaux &ran-
ges. C'est en même temps une colonie a relever de ses
ruines, un cadavre a ressusciter, un principe a repro-
duire, un avenir a creer avec un element infecond.

Sans penetrer jusqu'au fend de ces questions capi-
tales, respere pouvoir trouver encore a la surface d'un
pays vierge, oil la nature est si riche et si bizarre, quel-
ques sujets de recits interessants et neufs. Et si par ha-
sard l'histoire de la transportation se presente sous ma
plume, illustree de ses drames lugubres et sanglants
dont le bruit a-passe la mer, je tacherai de concentrer

la morale de mes faits divers dans la sphere exclusive
des interets de la societe coloniale.

On donne le nom de Guyane a cette vaste contree de
l'Amerique equinoxiale' qui est comprise entre l'Ore-
noque, 1'Amazone, le Rio-Negro et la mer. Le Rio-
Negro qui la limite a l'ouest sert en même temps de
trait d'union aux deux grands fleuves qui la bornent au
nord et au sud.	 .

Aujourd'hui, ce grand territoire est partage entre
quatre nations : le Bresil, qui, en sa qualite d'heritier du
Portugal possede la rive gauche de 1'Amazone, et reven-
dique la propriete du pays compris entre ce fleuve et
l'Oyapock ; la France, dont les possessions s'etendent
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de l'Oyapock au Maroni ; la Hollande, du Maroni au Co -
rentin ; et l'Angleterre enfin, du Corentin a l'Orenoque.

Ces quatre Guyanes, bresilienne, francaise, hollan-
daise, anglaise, formaient jadis une seule colonie ap-
purtenant a la. France, et qui s'est appelee la France
equinoxiale ; mais les malheurs de nos guerres
maritimes et les fautes de nos gouvernements ont fini
par reduire des deux tiers notre ancien territoire colo-
nial, et les puissances rivales ont profite de nos desastres
pour se faire leur part dans ce domaine immense, choi-
sissant de preference les provinces les mieux disposees
pour le commerce et la colonisation.

Christophe Colomb eut le premier connaissance des
Guyanes, lorsqu'h son troisieme voyage, it aborda vers
les bouches de l'Orenoque, en 1408.

Alphonse d'Ojeda et Jean de la Cosa atterrirent au
meme point un an plus tard ; mais les uns et les autres
continuerent leur route vers le nord; aussi peut-on at-
tribuer justement tout l'honneur de la decouverte de la
Guyane a Vincent Yanes Pinyon, qui n'y aborda cepen-
dant qu'apres ces premiers explorateurs.

Ce Vincent Yanes Pinson et ses deux autres freres,
avaient ete les compagnons de Colomb, lors de son pre-
mier voyage. Enhardi par le susses de la premiere
entreprise, Vincent Pinson tente l'aventure pour son
propre compte, et part de Palos, au commencement de
decembre 1499, avec une flottille de quatre caravelles.

Apres avoir touche aux Canaries et aux Iles du cap
Vert, it fait route au sud-ouest, passe l'equateur et
perd de vue l'etoile polaire, ce qui &route singuliere-
ment ses habitudes nautiques. Ayant cependant conti-
nue bravement son chemin, it reconnaft le continent
americain le 20 janvier 1500, vers le cap Saint-Augustin.

Il suit la cote pour chercher a entrer en relation avec
les naturels ; it mouille dans une baie, et expedie ses
embarcations a terre. Elles sont attaquees par les In-.
diens qui leur tuent une dizaine d'hommes.

Pinson s'empresse de quitter cette plage inhospita-
here, et apres quarante lieues de navigation, faites sans
perdre la terre de vue, it repasse requateur et trouve
l'eau de la mer si donee qu'il en remplit ses futailles. Sur-
pris de ce phenomene , it s'approche de terre et mouille
pres d'un groupe d'iles verdoyantes placees a Per_tree
d'une riviere dont l'embouchure avait plus de trente
lieues de largeur, et dont les eaux penêtraient quarante
lieues au large avant de perdre leur douceur.

II eprouve a ce mouillage un phenomene de courants
et de marees qui met ses navires dans le plus grand peril.

Remettant rapidement sous voiles, it gagne la haute
tiler en doublant un cap, revoit l'etoile polaire, et con-
tinue h cetoyer le continent pendant 300 lieues environ.
Il arrive a l'Orenoque, et touche encore en quelques
points sur lesquels it oublie de nous laisser d'interes-
sants details.

Quand on suit, la carte a la main, l'itineraire du
voyageur espagnol, on penche a croire que le point oil
it a subi l'agression des sauvages doit etre la baie de
Cayad, et que grande riviere dont it park est le fleuve

des Amazones. En diet, quarante lieues separent ces
deux points, et le fictive des Amazones reunit seul, dans
ces parages, les particularitês sur lesquelles Pinson
s'appesantit, c'est-a-dire, de modifier l'amertume de la
mer a une grande distance, d'avoir a sa large embou-
chure un groupe d'iles verdoyantes, enfin d'être soumis
a cc dangereux phenomene "de maree, connu sous le
nom de Prororoca.

II semblerait donc rationnel de placer dans l'ouverture
de l'Amazone méme, cette baie ou cette riviere de Vin-
cent Pinson qui, diversement placee sur les anciennes
cartes, oubliee par les uns, meconnue par les autres
sert cependant de base a un traite sur les limites. 11 faut
dire en effet que cette difficulte geographique, non re-
solue jusqu'a ce jour, a amene entre le Portugal, le
Bresil et la France, des echanges de notes officielles et
de protocoles, de traites ebauches et de conventions
avortees, qui ont use, depuis le traite d'Utrecht, plu-
sieurs generations de diplomates.

Je reviendrai plus tard sur ce proses de mur mitoyen
qui est encore entre les mains des juges, et qui sera pent-
etre tranche brutalement quelque jour, comme tous les
mends gordiens que la legalite ne peut debrouiller.

On sait que les aventuriers qui envahirent l'Amerique
centrale au commencement du seizieme siècle, s'atta-
cherent surtout a la conquete des wands empires du
Mexique et du Perou, et laisserent de cote les plaines
marecageuses, les forks impenetrables de la Guyane
qui ne passaient pas pour receler de l'or, unique objet
de l'eternelle convoitise.

A cote de la realite, déjàsplendide, la fiction ne tarda
pas a apporter ses exagerations et ses fables.

Sur le rapport d'un prisonnier, , Gonsalo Pizarre,
frere du conquerant du Perou, se met a la recherche
d'un grand prince qui etait convert d'or, de la tete
jusqu'aux pieds. La poudre d'or etait fixee sur sa peau
au moyen d'une resine odoriferante. La haute tem-
perature du pays autorisait ce genre de vetement ; mais
it parait qu'il etait peu commode pour le sommeil de
la nuit; car, suivant la chronique, le prince s'en de-
barrassait chaque soir par un bon -bain, et comme sa
garde-robe etait fort riche en ce•genre d'etoffe, it s'ha-
billait de neuf chaque matin. On l'appelait El Dorado,
l'homme dore, et par suite, le pays que gouvernait ce
prince metallique, prit le nom d'Eldorado.

II est avere que les Indiens se fixent parfois des pail-
lettes de mica sur quelques parties du corps, sur le front
et dans la chevelure. Cette ornementation brillante, usitee
encore 'de nos jours, doit decouler d'une mode ancienne.

Les Etats du monarque etaient a l'avenant de la livree
royale. L'homme d'or, le roi resplendissant, habitait
une ville aux palais de metal. Autour de cette fantastique
cite, la terre avait jete sans ordre les pierres les plus
precieuses de son ecrin, et le lac Parime, du sein duquel
sortait la capitale de l'Eldorado, roulait ses ondes sur
des perles ; les cailloux etaient des diamants.

Helas ! Pizarre ne trouva pas le chemin de cet
eblouissant rovaume, que l'on croyait situe vers les
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mites des Guyanes; mais cette fiction seduisdnte attira
vers cette contree, jusqu'alors inexploree, des milliers
de chevaliers errants, dont la vaillance et l'audace n'ont
pu mettre a fin l'entreprise, ni detruire l'enchantement qui
derobe aux regards le lac Parime et la ville de l'Or.

Toutefois la poursuite de cette merveilleuse chimere
ne fut pas entierement abaridonnee, et elle a conserve
des adeptes jusqu'a nos jours.

L'illustre Walter Raleigh, ce galant favori de la
reine Elisabeth, fit dans l'Orenoque plusieurs voyages
infructueux pour penetrer au foyer de tant de richesses.

GUYANE FRANCAISE.	 279

Un autre Anglais, Keymis, fit en 1596 une expedition
qui ne fut pas plus heureuse.

'Ce voyageur s'etait dirige vers 1'Oyapock oh it suppo-
sait que se trouvait la ville de l'Or, qu'il ne put attein-
dre. Il nous apprend que des cette epoque, les Francais
allaient a la Guyane pour y chercher des bois de couleur

L'opinion de Keymis, sur la position de l'Eldorado,
est adoptee par un des gouverneurs de Cayenne,
M. d'Orvilliers, qui, en 1720, envoie un detachement
dans le Camopi, principal affluent de l'Oyapock. Ce
detachement met six mois a faire son voyage et, au lieu

d'or, rapporte des echantillons de cacao, pris dans une
vaste fork de cacaoyers sauvages.

E y avait la une haute lecon et un ingenieux apologue.
En effet, la mine la plus riche, la plus feconde de la
Guyane, c'est l'agriculture. C'est le tresor dont pane le
fabuliste, eternelle verite qui montre la fortune dans
le travail. Les baumes, les essences, les bois d'ebenis-
terie et de construction, en un mot le regne vegetal et
ses mille produits, voila les vrais tresors d'un Eldorado
reel, a la portee de tout courage et de toute perseverance.

Le premier point de la Guyane oh l'Alecton jetait
l'ancre keit aux Iles du Salut.

Les Iles du Salut forment un groupe de trois Ilots

itues a neuf lieues dans le nord-ouest de Cayenne, en
face de la riviere de Kourou dont elles sont distantes
de trois lieues environ.

La principale se nomme l'Ile Royale, la seconde l'Ile
Saint-Joseph et la derniere l'Ile du Diable, nom sous
lequel l'archipel êtait connu jadis jusqu'au moment oh
l'on jugea convenable de lui donner une appellation
moins effrayante.

La France venait de perdre le Canada et la plus
grande partie de ses possessions du nord de l'Ame-
rique ; on resolut de coloniser la Guyane sur une large
base, afin de regagner dens un hemisphere ce qu'on
avait perdu dans l'autre.
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MM. de Choiseul et de Praslin avaient obtenu la
concession des terrains compris entre la riviere de
Kourou et la riviere de Maroni, concession convertie en
fief heieditaire avec . les droits y attaches, et l'autori-
sation de donner les noms de leur famine aux lieux
principaux.

M. de Chanvallon, nomme intendant general de la co-
lonie, avait envoye a l'avance M. de Prefontaine pour
preparer les logements des emigrants ainsi que les
vivres et provisions qui devaient leur etre necessaires a
leur arrivee. Mais cette mission si importante ne fut
malheureusement pas bien executee.

Apres les fatigues d'une traversee penible, ces massifs
de verdure, ces trois corbeilles de feuilles et de fleurs
qui sortaient du sein des flots, se presentaient aux voya-
geurs sous l'aspect le plus seduisant. On les acclama
comme la terre promise; on les appela les Iles du Salut.

Ce fut une premiere illusion qui dura peu et leur fit
paraltre la realite plus triste.

La halte passagere que Von dut faire sur les Iles,
avant de debarquer sur les plages de Kourou, les initia
aux miseres qu'ils devaient suhir par la suite.

Sous l'ombrage de ces arbres toujouri'vertS, des my-
riades d'insectes troublaient le sommeil des emigrants,
et de ces rochers qui formaient la charpente des Iles, ne
coulait aucune source, aucun ruisseau pour apaiser leur
soif..

Les convois d'emigrants qui devaient s'espacer O. des
intervalles reguliers, arrivaient coup sur coup, et rien
n'etait dispose pour les recevoir.

M. de Chanvallon etait arrive avec le gros de l'expe-
dition porte sur onze navires. Plusieurs convois l'a-
vaient precede; d'autres se succedent rapidement, tant
par des navires de commerce que par les fregates la
Fortune, la Ferme et le Centaure.

On ne comptait plus les arrivants, qui debarquaient
taut sur les Iles que sur les plages de Kourou; femmes,
enfants, malades, sans abris, sans outils, sans vete-

Des du Salut et battures de Malmanoury, vues du large. — Dessin de Riou d'aprés 111. Bouyer.

ments. La confusion etait a son comble, le desordre com-
plet. Les distributions de vivres etaient irregulieres et
insuffisantes, la fraude et l'incurie etaient partout.

Qu'on se represente l'horrible position de ces infor-
tunes, provenant pour la plupart de la Lorraine et de
l'Alsace, transportes dans un pays et sous un climat si
nouveaux pour eux, entasses dans des lieux malsains,
inondes par des pluies torrentielles, brides par un
soleil torride, attaques par ces male petits ennemis,
qui, rampant et volant , pullulent sous la chaleur
humide des tropiques; souffrant de la faim, de la soif,
en proie a la maladie, a la fievre qui abat le courage et
engendre le desespoir, les hallucinations folles , la
misere et la mort.

Et pendant les sombres scenes de ce drame reel et
lugubre, dont les peripeties fatales se deroulaient
devant ses yeux, M. de Chanvallon, insoucieux et seep-
tique, montait un theatre et faisait jouer des comedies
et des arlequinades, ou bien passait son temps en de
vaines discussions avec le gouverneur de Cayenne.

Ce chef ecrit cependant en France le facheux kat de
.1a colonie et &voile la conduite de M. de Chanvallon.

Le chevalier Turgot est envoye h la Guyane ; mais sa
mission, au lieu d'être efficace pour les colons, n'a
pour resultat que la destitution de M. de Chanvallon et
la recherche de ses fautes. Au bout de trois mois,
M. TurgoVpart pour la France avec le fonctionnaire dis-
grade, et les emigrants restent plus que jamais aban-
donnes a eux-memes.

Pour resumer cet epouvantable episode, qui a valu
a. la Guyane son sinistre renom dans l'histoire colo-
niale, it suffit de dire qu'egarees par le desesPoir, des
meres. jetaient leurs enfants du haut des rochers de
Kourou dans la riviere et s'y precipitaient ensuite, que
sur les 14 000 individus qui arriverent de 1753 a 1754,
taut aux Iles du Salut qu'k Kourou, 918 seulement sur-
vivaient encore en 1755, et malades, aoiaigris, mori-
bonds, fuyaient une terre detestee..

Apres ce sinistre, les Iles du Salut resterent long-
temps inhabitees; puis on y etablit une Leproserie qui
fut ensuite transportee a Nana. Enfin, lorsque la loi du
8 avril 1852, fit de la Guyane la terre de la transporta-
tion, ces dots parurent merveilleusement disposes pour
un grand etablissement penitentiaire.
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Ce fut la qu'on placa le depot central sur lequel
les navires venant de France evacuerent les bagnes de
Brest et de Rochefort, et oil l'on verse momentandment
les convois annuels venant de Toulon. Classes ensuite
par categories, les transportes restent definitivement
sur les Iles ou sont diriges sur les autres etablissements
de la colonie.

L'Ile Royale centralise le commandement des trois
Iles dont elle est la plus grande; c'est la que sont les
forcats proprement dits. L'ile Saint-Joseph recoit les
repris de justice, et les deportes politiques sont internes
sur l'Ile du Diable.

Escarpee sur la plus grande partie de ses abords, sur
un perimetre de trois mules au plus, elevee d'une
soixantaine de metres, l'Ile Royale presente un sol sin-
gulierement accidents. L'aspect en est des plus pitto-
resques. Le deboisement a tits opere, peut7etre d'une
facon trop exclusive. La couleur rouge . bruu des terres
alterne avec le vert fonce, qui est la nuance de la vege-
tation guyanaise. Le clocher et le phare qui dominent

les etablissements plaques aux flancs de la mon-
tagne, ressemblent ces maisons massives, jouets
d'etrennes avec lesquels les enfants composent des villes
et des villages.

Ici nous sommes en plein bagne; ici l'on retrouve
ces figures ou le vice a marque son empreinte, mais
polies par l'anemie, mais ayant abdique sous uu ciel
enervant cette energie sauvage .qui les rendait si dan-
gereux en France. C'est une patiente resignation qui a
de rares revokes contre l'autorite, et qui se concentre
pour l'evasion.

Que faire, dit-on , en un gite a moins que l'on y
songe? mais, que faire dans une prison a moins que d'y
songer a s'en echapper ?

Les transportes, c'est le nom officiel substitue 4 celui
de forcats, et par lequel ils sont tous designes, les
transportes travaillent aux routes, aux constructions de
l'ile, au dechargement des navires, aux ateliers de con-
fection oil l'on faits sabots, chapeaux, effets, meubles
pour le service general. Its sont employes aux forges, a
la menuiserie, a la fonderie, et acquierent des grades
dans le travail avec une remuneration qui varie de cinq
a dix centimes parjour.

De plus ils ont leurs heures de liberte pendant les-
quelles ils travaillent a leur propre compte.

On a memo trouve parmi les transportes les elements
d'un corps musical.

L'uniforme des transportes se compose d'une chemise
et d'un pantalon de toile grise et d'un chapeau de paille.
Le peloton de correction seul porte la °baffle et le cos-
tume traditionnel rouge et jaune. Il se recrute dans les
hommes incorrigibles, les evades, les paresseux; il est
charge des travaux les plus penibles, des plus rudes
corvees. C'est une punition plus ou moins longue, qui,
avec le cachot et les coups de corde, forme le systeme
repressif au moyen duquel on cherche a assouplir les
natures rebelles.

Pour approprier l'ile Royale a sa nouvelle destination,

il a fallu executer de grands travaux de' terrassements:
Pour trouver sur les plateaux superieurs l'emplace-
mont necessaire, it ne fallait rien negliger. Le camp;
c'est-h-dire l'ensemble des baraques dans lesquelles
les transportes sont parques par escouades ou cham-
brees, les casernes des soldats et des surveillants, la
gendarmerie, les logements du commandant particu-
lier, des officiers, des agents divers, l'hOpital, l'eglise,
les magasins et ateliers de confection eurent bientet
absorbs tout l'espace.

Dans la partie inferieure de l'ile, on installa un quaff,
un depot de charbon, des chantiers, des forges et des
ateliers d'ajustage pour les reparations des batiments N
vapeur. -

Quand tout cela fut fait, il ne resta aucune place pour
le cimetiere. Il n'et'tt meme pas ete possible d'en con-
struire un, vu la mince epaisseur de terre qui recouvre
la charpente osseuse de et l'etendue qu'il fallait
donner a ce champ de repos. En effet, outre la mortalite
speciale aux lies oh se trouve rassemble un personnel
de pres de 2000 personnes, le chiffre des deces s'aug-
mente de ceux des malades de Kourou, qui sont trans
portes l'hOpital de file Royale; et Kourou est un des
points les plus inalsains de la Guyane.

C'est done la mer qui est le cimetiere des detenus
aux Iles du Salut, comme au château d'If. Seulement,
ici, on ne precipite pas du haut des rochers les prison-
niers deckles.

Malgre cette difference, ou peut-titre h cause de cette
difference, un detenu, qui avait lu sans doute Monte-
Cristo, prit au genie inventif de M. A. Dumas le projet
d'une strange evasion.

Quaid un transports est wort, il est enferme dans un
linceul de toile h. voile, alourdi par quelques pierres.
Un cercueil, le méme pour tous, recoit le corps. Une
clochette sonne quelques glas; h cet avertissement une
embarcation part du mole et se rend h la pointe ouest
de l'Ile ou Pon descend le cercueil par un sentier qui
serpente au flanc de la montagne.

Le canot embarque son funebre chargement et prend
le large. Arrive a une certaine distance, il s'arrete ; le
cercueil s'ouvre et laisse glisser a. la mer son contenu
qu'attendent les requins, puis canot et biere vide repren-
nent le chemin de
. Un transports, done, eut l'ingenieuse idee d'utiliser
le cercueil pour sa fuite. 11 était au courant de l'etat
sanitaire et savait, qu'a moins d'accidents, it avait quel-
ques jours devant lui.

On ne garde pas une biere comme un coffre-fort, on
ne met pas sous . clef ces sortes d'objets, ne pensant pas
qu'ils puissent tenter la cupidite d'un voleur. Aussi le
forcat put-il, sans etre inquiete en aucune facon, pea-
trer dans le hangar sous lequel la biere etait remisee,
et cut. toute facilite pour faire ses preparatifs.

Il calfata avec soin cette strange nacelle, c'est-a-dire
qu'il garnit d'etoupe les joints des planches pour qu'elle
ne fit pas d'eau; it y mit une sorte de bane, it faconna
dens palettes en forme de pagayes indiennes, se munit
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de quelques petites provisions, et pendant une nuit obs-
cure, trompant l'ceil des sentinelles, marchant ou ram-
pant, portant ou trainant son cercueil, it le descendit
au rivage.

La, it lanca a la mer cette sorte de barque a Caron,
s'y etendit et se livra courageusement a la merci des
flots, comptant principalement sur le vent et le cou-
rant pour conduire le funebre esquif vers les cotes
de la Guyane anglaise oh le droit d'asile est scrupuleu-
sement respects.

Il avait cent cinquante lieues a parcourir; mais cette
enorme distance l'inquietait mediocrement, it voulait
fuir et mettait resoltiment sa vie pour enjeu dans la
partie.

Malheureusement pour lui, it avait compte sans l'in-
stabilite et l'innavigabilite de son navire.

Le lendemain, on s'apercut bien qu'il manquait un
homme a l'appel, mais aucune embarcation n'etait ab-
sente , on supposa qu'il s'etait noye par accident ou vo-
lontairement; on ne songea pas a le poursuivre , ne
croyant pas a une evasion. Ce fut le hasard qui amena
sur sa route une goelette qui vit flotter une êpave
demi submergee. Tine foule d'oiseaux de mer volaient
l'entour et venaient la frOler de leur aile, tandis que
deux enormes requins la heurtaient par moments et
semblaient convoiter une proie.

Le batiment se dirigea vers cette singuliere caisse, et
l'on fut fort surpris d'y trouver un homme a demi noye,
a demi evanoui, a demi mort, et qui, pareil a Lazare,
semblait sortir du tombeau.

Je ne sais si en vertu du merite de l'invention, on
lui fit grace des cinquante coups de corde et autres
punitions qu'entraine toute tentative d'evasion. Dura
lex, sed lex.

Quelques mois plus tard, l'aviso l'Abeille, entrant
dans le Maroni, vit flotter un trone d'arbre qui derivait
au courant. Sur cet arbre encore garni de ses feuilles,
y avait quelque chose d'indetermine. Des religieuses ,
passageres bord, vinrent tout emues trouver l'officier
de quart, lui assurant que cette chose etait un homme.
Leur zele humanitaire fit reintegrer au penitencier ce
deserteur incorrigible, toujours le même, non rebuts
par un premier eche°, et qui n'avait trouve que ce
moyen extreme de fuir a tous risques un lieu maudit.

Atterrage de Cayenne. — Jusqu'a quel point la Guyane merite-t-elle
sa mauvaise reputation.

Du. haut de l'ile Royale, la vue se promene sur la
cote de la Guyane qui se developpe sur une ligne uni-
forme de paletuviers que n'interrompent pas d'une ma-
niere sensible les rivieres de Kourou, de Sinnamary et
de Conanama. Quelques sommets de moyenne hauteur,
situes a. quelques lieues du rivage, servent seuls de
points de reconnaissance pour attaquer l'entree de ces ri-
vieres qui ne sont accessibles qu'a de tres-petits navires.

Conanama, Sinnamary partagent avec le Kourou une
triste celebrite. C'est la que furent internes les proscrits
du 18 fructidor an v (4 septembre 1797).

Certes, it y avait la des bourreaux et des victimes, et les
ordres seVeres du Directoire furent interpretes par des
agents inhumains et exaltes par les passions politiques.
Cependant, it y a de l'exageration dans les recits des
transportes qui ne voyaient les choses qu'h travers le
crepe lugubre assombri par leur imagination.

Parmi les deportes de Sinnamary, it n'y avait guere
que des hommes appartenant a une haute position so-
ciale, des hommes ages, des pretres, des gens d'etude
et de cabinet, qui changeaient le bien-titre d'une vie
confortable contre les maux de l'exil. Separes bru-
talement de leur famille, emportant avec eux ce ver
rongeur du desespoir qui tue plus shrement encore
sous ce pays brhlant et insalubre, ils subissaient ]'in-
fluence du moral sur le physique, alors que les res-
sources ordinaires de la vie leur faisaient (Want, alors
qu'ils souffraient a la fois dans leur cceur, dans leur
esprit et dans leur corps.

Hommes de plume et de loisirs, strangers aux soins
materiels, a la vie pratique, a l'agriculture, en un mot,
ne connaissant de l'existence que son cote spirituel,
c'etaient la de tristes colons pour resister au climat de
la Guyane. Sur 328 deportes dont 252 pretres inser-
mantes, 161 succoniberent. Quelques-uns, parmi les-
quels Pichegru, Villote, de Larue, Aubry, Barthelemy,
Letellier, Ramel, Dossonville parvinrent a s'evader et
gagnerent les Etats-Unis. D'autres tels que Barbe-
Marbois et Lafont-Ladebat obtinrent leur rappel en
France. Il n'est pas etonnant que tous aient garde un
triste et doulOureux souvenir des plages inhospitalieres
de la Guyane et que l'amertume deborde de leurs rêcits
quand ils parlent du lieu de leurs souffrances.

A ces deux saisissants episodes de 1764 et de 1797,
de Kourou et de Conanama, vint s'ajoutei la terrible
epidemie de fievre jaune de 1848 et l'opinion publique
egaree par la lecture de ces sombres pages de l'histoire
coloniale, a pris pour niveau general la mortalite de ces
jours tout d'exception et a considers la Guyane comme
un vaste tombeau, comme un ossuaire. Cette op lion est
fort accreditee. On plaint le sat des fonctionnatres que
leur service designe pour la Guyane et on leur conseille
charitablement de faire leurs dispositions testamentaires
avant le depart.

Essayons de ramener les faits dans le domaine de
l'exactitude et de combattre la prevention avec les chif-
fres de la statistique.

Malgre sa position, la Guyane, sande presque sous la
ligne equinoxiale, n'a pas h souffrir d'un climat aussi
britlant qu'on pourrait le croire. La moyenne du ther-
mometre a l'ombre y est de 27 degres centigrades, hau-
teur qui dans les grandes chaleurs de Pete, monte a 30
ou 32, et baisse pendant les nuits de 2 'a 3 degres.

La constitution physique du pays explique cette bi-
zarrerie. En effet, it n'y a ici ni sable, ni pierres, ni ro-
ckers couvrant des surfaces d'une grande &endue, seules
propres a augmenter les effets du rayonnement. Le sol
argileux, est convert de plantes, de forets, d'on la cha-
leur ne jaillit pas comme d'une plaine sablonneuse
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La direction des rayons solaires approche tonjours de
la ligne verticale; mais leur feu est tempere par les
brises continues qui pendant le jour soufflent de la
pleine mer. La fraicheur est entretenue par les brises
de terre qui leur succedent, ainsi que par la longueur
des nuits a peu pres egales auxj ours et souvent mouillees
de rosees et de brouillards.

Les conditions climateriques d'un pays ne dependent

pas d'une facon exclusive de sa position geographique ;
elles sont aussi sujettes aux  influences locales' inhe-
rentes a la nature du sol.

Vue vol d'oiseau, la Guyane apparait comme une
mer de feuillage. C'est l'expression la plus complete de
la puissance de la seve tropicale.

A part quelques reliefs, contre-forts eloignes de la
grande chalne des Andes,'a base schisteuse et calcaire

Pointe nord de rile Royale. — Dessin de Rion d'apres une photographie de M. Masson, lieutenant de vaisseau.

qui coupent a angle droit les rivieres et en interrompent
le tours navigable a une yingtaine de lieues de leur em-
bouchure, la Guyane est un pays de plaines d'oa s'ele-
vent quelques sommets isoles qui ressemblent a des
Iles sortant de la mer.

La saison de l'hivernage amene des pluies torren-
tielles qui d'apres le calcul fait au moyen du pluvio-
mëtre, couvriraient le pays d'une nappe liquide de quatre
a cinq metres de hauteur si les eaux ne tronvaient issue

vers les nombreuses rivieres qui deversent ce trop-plein
a la mer.

Peu de contrees offrent un reseau hydrographique
plus complet, plus multiplie; outre ces trois grandes ar-
t'eres nommees l'Oyapock, l'Approuague et le Maroni,
une foule de rameaux secondaires, les uns independants,
les autres, ramifications des branches principales, sillon-
nent en tons sens cette partie du continent americain.
Ces rivieres ont un aspect particulier; elles ne coulent
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generalement pas entre des berges declivees et verti-
cales et leurs bords ne sont indiques le plus souvent
que par les arbres des forks noyees qui viennent y bai-
gner leurs racines.

'routes les fois que ces rivieres ont leur cours renou-
vele par le flux et le reflux, que les affluents s'ecoulent
d'une maniere reguliere, que des canaux naturels ou
factices reglementent et activent l'expulsion de cette inon-
dation annuelle, que les brises de mer viennent corriger
l'air vicie par les exhalaisons de senteurs vegetales trop
energiques pour nos organes, alors la salubrite generale
n'est pas compromise.

Mais quand la nature des lieux arrete l'ecoulement des
eaux, quand de vastes marecages n'attendent leur desse-
chement que de l'evaporation et de l'absorption , les
miasmes deletöres des detritus vegetaux en putrefac-
tion, les emanations des limons boueux des lacs et des
marais stagnants amenent tout le cortege fatal des fievres
et des affections paludeennes. Alors, malheur aux lieux
places sous le vent de ces foyers epidemiques dont l'in-
fluence se fait sentir a de grandes distances.

C'est ainsi que dans la Guyane, certains endroits
jouissent d'une sante publique tees-florissante, tandis
que d'autres sejours sont mortels sans que la cause du
mal soft immediate, sans que l'on voie l'ennemi dont on
ressent les coups.

C'est ainsi que l'on a du renoncer a coloniser certains
quartiers qui par eux-mernes ne paraissaient presenter
aucun danger, mais qui suhissaient des influences etran-
geres. Les somrnets, que l'on avait crus beaucoup moins
malsains que les plainer, ont (Ad egalement soumis
ces lois, avec d'autant plus de , force que les miasmes
tendent toujours h monter. L'habitation de la Gabrielle,
par exemple, situee en terre haute, un des points les
plus eleves de la colonie et oil le gouvernement voulut
faire une habitation modele, s'est trouvee un des lieux
les plus malsains, etant sous le vent des grands marais
de Kato qui l'inondent de leurs effluves pestilentielles.

Les essais que l'on a du faire pendant les dernieres
années pour chercher un point favorable a la transpor-
tation, ont amene bien des mecomptes de ce genre et
augmente d'une maniere bien sensible le chiffre de la
mortalite, tant parmi les detenus que parmi les soldats
et le personnel fibre affectes a leur garde, et qui jadis
bornaient leur service a l'ile de Cayenne.

L'lle de Cayenne jouit d'un kat sanitaire des plus
satisfaisants. Le Maroni est dans des conditions a peu
pres identiques, malgre les defrichements recents, et cot
etat ne poUrra que sitmeliorer, car ce n'est jamais im-
punement que l'on rethue les terres yierges, et genera-
lement les premiers piOnniers laissent bien des moils
•sur la place.

Les effrayants episodes que nous avons retraces ne
doivent pas entrer en ligne de compte dans une statis-
tique consciencieuse, pas plus que l'on ne doit prendre,
pour base, avec son chiffre reel la mortalite des trans-
pOrtes :Uses par une vie malheureuse ou coupable, ainsi
que par le regime des prisons, agglomeres sur des points

DU MONDE.

en defrichement, subissant l'empire de causes morbides
etratigereS au pays, ces hommes sont en dehors des lois
generates. La statistique ne doit se fonder que sur la
garkison europeenne.

OF, les observations de 1838 a 1847, c'est-a-dire dans
un espace de neuf ans, donnent les resultats suivants
pour les colonies francaises.

Mortalitd annuelle.

Guyaiie 	
Bourlioii 	

2.53 p. cent..
3.05

Martinique 	 9.04
Guadeloupe 	 8.90
Senegal  • 6.17

Cette statistique serait des plus favorables a la
Guyane, et 'cela s'explique. Les fievres de la Guyane,
a moins qtfelles ne revetent le caractere pernicieux,
usent l'hoinme mais ne le tuent pas. La dyssenterie
n'est pas commune, et la fievre jaune n'y apparalt qu'a
de Fates époques, tandis qu'elle est endemique aux
autreS colonies.

Les grandes contagions suivent des lois presque im-
muables dans leur deplacement et leur propagation.
Uomposees d'atoines insaisissables, champignons ou
insectes invisibles et impalpables, ces effluves arrivent
sur les nudges on dans les flots avec les grands courants
du ciel et de la mer. Il est bien rare que les maladies qui
sont le fleau du golfe du Mexique, arrivent a la Guyane
francaise. La Guyane anglaise, qui en est plus voisine,
en subit parfois l'influence, tandis que la Guyane fran-
caise est tributaire des epidemies du Brasil qui remon- : •
tent la cote americaine avec les vents et les courants
generaux. C'est ainsi que l'epidemie qui decima le Bre-
sil vint s'abattre a Cayenne en I 848 et y fit de nombreuses
victimes.

De 1819 a 1847, la moyenne annuelle de la mortalite
des troupes de la Guyane anglaise fut de 8,40 pour 0/0,
tandis qu'a la Guyane francaise, pendant le lame laps
de temps, elle ne depassa pas 2,81. Cette difference
enorme est expliquee par le caractere essentiel des deux
peuples. Si l'odeur des vegetaux en floraison ou en de-
composition est un poison mortel pour l'Europeen, l'abus
des plaisirs et l'intemperance le frappent tout aussi
ment. L'homme n'a souvent d'autre ennemi que lui-
melte:

En resume, de l'insalubrite indeniable de certains
poiiitS de la Guyane, it serait injuste de conclure a
salubrite absolue et universelle du pays, comme it serait
absiirde de jiiger de l'Italie par les marais Pontins, de la
France par la Sologne. Il y a dans la Guyane des lieux
insaliibres et des lieux fort sail's. II s'agit de bonier la
colonisation a ces derniers points et de n'attaquer les
autres qu'e' partiellement et avec une extreme reserve.

Somme tOnte, on pent vivre a la Guyane comme ail-
leurs. On y voit des vieillards dans toutes les classes de
la societe et dans toutes les couleurs, parmi les creoles
et parmi leg Europeans. II faut observer dans l'hygiene
quelques-precautions, mener une vie sobre et reguliere,
ne pas s'exposer au grand soleil, ce qui n'exclut pas
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meme le travail de l'agriculturc, attendu qu'on peut uti- neralement du nord-est a l'est, mais rarement avec
iser les heures du soir et du matin, essayer meme du violence. La mer epaisse, opaque, y est d'une couleur
travail de la nuit. Si enfin la constitution se trouve atta-  jaune qui, vers la cote anglaise, prend des tons de se-
quee par le climat, it faut faire comme le geant Antee pia; co ne sont plus les eaux bleues et limpides de l'At-
qui luttait avec Hercule, il faut aller toucher la terre de lantique. Parfois on voit flotter des Hots de branches et
France pour y puiser de nouvelles forces afin de conti-  d'herbes arrachees au rivage et sur lesquelles les oiseaux
nuer le combat.	 de mer fatigues trouvent un repos d'un instant.

La traversee des Iles du Salut a Cayenne se fait en Les cotes ne sont pas d'un abord facile ; les banes
quatre heures avec un batiment a vapeur de marche s'etendent fort loin au large, et souvent, on ne voit que
moyenne ; it faut refouler le courant qui porte toujours tres-imparfaitement la terre, alors que le peu de profon-
vers l'ouest, et qui a l'epoque des Doucins est tres-vio- 	 deur de l'eau defend de s'en approcher davantage. La
lent. On noinme Doucins ces envahissements de la mer sonde devient alors le guide le plus infaillible et le
par les eaux douces des rivieres qu'ont grossies outre	 meilleur pilote.
mesure les pluies de l'hivernage.	 11 s'est produit depuis quelques annees un singulier

La zone des ouragans qui desolent les Antilles ne phenomene. Autrefois, si grand que fit le vent, il sou-
s'etend pas jusqu'a la Guyane. Les vents y soufflent ge- 	 levait a peine ces eaux boueuses; aujourd'hui, les de-

,

pots des vases Ee sont solidifies en plusieurs endroits
et ont forme des banes de vases dures qui Orient le
mouvement de la mer

Sur cette arene inegale et accidentee, les courants
qui charrient le limon bourbeux des rivieres luttent
avec les lames de l'Atlantique, et de cette rencontre re-
sultent des re'ssacs tumultueux qui se traduisent en ras
de maree et en barres partielles. Les petits navires s'y
trouvent parfois compromis, et petits et grands y su-
bissent des roulis et des tangages qui donnent le mal de
mer aux navigateurs. les plus aguerris. Les batiments
passent successivethent des vases molles aux vases
dures, c'est-a-dire du calme a l'agitation, et la connais-
sauce de ces divisions maritimes, de ces gisements de
repos et de trouble, n'est point indifferente pour re-
gler l'heure des repas quand on aime a manger tran-
quillernent.

Les Iles du Salut reposent sur un bane de vases

molles ; mais de chaque cote de ce bane, se rencontre la
mer la plus dure de toute la cote de la Guyane. Le bane
de Macouria, le Trou du Diable et les battures de Mal-
manoury, ont un renom qui fait l'epouvante des pauvres
passagers.

Les ras de maree commencent en decembre pour finir
en avril : ce qui ne veut pas dire qu'ils ne troublent pas
l'assiette des eaux pendant le reste de l'annee, mais du-
rant les mois que je cite, c'est un etat chronique.

Nous etions a la fin de decembre et l'Alecton, grand
rouleur, s'en donnait a coeur joie. Jamais la mer oceane
ne l'avait autant senile depuis Toulon. Il semblait se
tordre et tressaillir jusqu'a la quille, avec des soubre-
sauts brusques et des rappels it arracher Fame, tandis
que des lames courtes, sourdes, traitresses, montaient
le long de sus !lanes et faisaient irruption sur le pont.

C'etait un vilain avant-goat de la navigation des ga-
rages guyanais.
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• Voici 1'Enfant-Perdu', ecueil isole, dominant la mer
de quelques metres et sur lequel deferlent les embruns
des lames. Les parents de cet enfant sont la-bas a l'ho-
rizon ; ce sont les lies Remire,le pere, la mere et les
filles, qui portaient jadis les noms indiens assez durs
prononcer de Sannaoum, Spendsary, Eporeeregemerm.
Nous voyons aussi les montagnes de l'ile de Cayenne,
anciennement appelde Moccumbro d'apres les uns et
MatOury d'apres les autres. Quant au mot Guyane ,
vient du mot indien Guainia qui dans la langue des Mar-
sitans aussi repandue que le caraibe dans l'Amerique

dquatoriale, est donne au Rio-Negro et aux terres ad-
jacentes.

Les grands navires, c'est-h-dire ceux dont le tirant
d'eau depassait cinq metres, mouillaient jadis h l'Enfant-
Perdu, ne pouvant entrer dans le port de Cayenne. Au-
jourd'hui ils ne peuvent tenir a ce mouillage et vont
aux Iles du Salut.

L'entree du port'de Cayenne n'estpas des plus faciles.
Beaucoup de navires doivent attendre la maree, attendu
que le chenal a basse mer n'a que trois metres de fond;
de plus it y a une Barre qui est parfois extrèmement

Cayenne vue de la rade. — Dessin de Riou d'apres une aquarelle de M. Touboulic, capitaine , de frègate.

grosse. Par suite du deplacement des banes, le port de
Cayenne a ete une fois bouche apres un violent ras de
maree. Les batiments n'eurent d'autre sortie que la ri-
viere du Tour de rile, qui n'est praticable que pour de
petits navires a vapeur. Un autre mouvement sous-marin
ouvrit le passage un moment ferme. Toutefois ces va-
riations. donnent certaines inquietudes pour l'avenir déjà
triste d'une colonie qui ne peut subsister par elle-même,

I. Fn 1863, un phare a charpente de fer a ete eleve sur 1'En-
fant perdu. C'est un elccellent relevement pour atterrir et entrer de
nuit a Cayenne (voy. p. 281).

qui ne vit que par la mer et qui perirait si la mer lui
faisait defaut.	 •

L'aspect de Cayenne vue de la rade est des plus pit-
toresques.

Ces montagnes accidentees et verdoyantes, ces bou-
quets de palmistes et de cocotiers qui s'enmelent aux
maisons, la facon des edifices, la bordure de paletuviers
qui termine le panorama, tout cela realise l'idee qu'on
se fait d'une ville creole.

Frederic BOUYER.

(La suite d la prochaine livraison.).
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Hotel du gouverneur, a Cayenne. — Dessin de Riou d'apres une photographie de M. Masson.

VOYAGE DANS LA GUYANE FRANCAISE,

PAR M. FREDERIC BOUYER, CAPITAINE DE FREGATE 1.

1862 - 1863. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Cayenne. — Population et productions. — Indien de la Guyane.

Quand on descend a terre l'impression est encore
plus complete. Maisons et population sont a l'avenant.
Les vitres sont inconnues et les appartements sont de-
fendus contre le soleil et la pluie par des galeries exte-
rieures fermees de nattes vertes et de jalousies mobiles
qui laissent largement circuler l'air. C'est mieux com-
pris qu'aux Antilles oh l'on imite trop les constructions
europeennes.

Les monuments n'abondent pas, le style architectural
ne frappe pas les regards, mais les edifices publics sont
suffisamment grandioses, eu egard a l'importance de la
colonie. L'hOtel du gouverneur, la caserne, la gendar-
merie, l'hdpital, le palais de justice, l'eglise, se pre-

1. Suite. — Voy. page 273.

XIII. — 332e L1‘.

sentent sous une apparence assez respectable. 11 ne faut
pas se montrer trop exigeant et demander a la: Guyane
les splendeurs de Paris et de Londres.

Les rues larges et mediocrement payees sont couvertes
en ete d'une poussiere rouge, ferrugineuse, qui delay&
par les pluies de l'hiver forme une boue desastreuse pour
les vetements. L'herbe pousse volontiers dans les rues ;
cependant depuis que l'administration des ponts et
ehaussees a des escouades de transportes a sa disposi-
tion, it y a une grande .amelioration dans l'entretien de
la voirie.

Toutefois dans ce pays de mccurs patriarcales et de
grandes libertes, l'esprit d'independance descend jus-
qu'aux oiseaux de basso -cour et aux animaux domesti-
ques qui prennent lours ebats stir la voie pubiique avec un

19
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laisser-aller charmant, en dêpit des proces-verbaux que
dressent les gendarmes-cabris, agents de la police colo-
niale, dont le sobriquet indique la principale occupation.

La proprete des rues est exclusivement entretenue par
des bandes de gros corbeaux, nommes urubus, sorte de
vautours noirs d'un aspect repugnant. Ce sont les recu-
reurs patentes qui nettoient la voie publique des im-
mondices de toute espece qu'on y jette. Omnivores
et peu delicats dans le choix de leurs aliments, ces
immondes volatiles respectent tout ce qui est anime ,
tout ce qui est vivant , mais s'attaquent a tout ce qui
est mort. Leur odeur est {aide, leur demarche lourde ,
leurs allures inquiétes. Quand ils sont repus de leurs
abjectes refections, ils se perchent sur le toil des mai-
sons. La. , Hs supportent philosophiquement le soleil
et les pluies du ciel. Quand revient,le beau temps, ils
ouvrent leurs ailes mouillees, comme un navire qui met
ses voiles au sec et tournent au vent comme de vraies
girouettes.

Leur existence est sauvegardee pour cause d'utilite
publique, la protection municipale les couvre de son

, egide sacree, ce sont des fonctionnaires inviolables ; de-
fense d'y toucher sous peine de grosse ameude. Du reste
quoique doues des memes gaits que certains quadru-
pedes que je ne nommerai pas, Hs en different essen-
tiellement en ce qu'ils ne valent quelque chose que
pendant leur vie, tandis que les autres ne sont bons
qu'apres leur mort.

D'apres les negres, la reproduction de cet oiseau est
surnaturelle. On dit qu'on n'a jamais trouve de nids, ni
d'ceufs, ni de petits de corbeaux urubus ; ce sont des titres.
mysterieux qui yiennent on ne sail d'oii et disparaissent
comme ils sont venus. Quand ils sont hien vieux, bien
vieux, quand leurs plumes noires ont des reflets grisa-
tres, Hs cherchent un lieu isole, bien ecarte, bien desert
et s'y installent pour mourir. Mais la mort n'est chez
eux qu'une transformation, car du corps de ce vieillard
nait un autre urubu, adulte , vigoureux, en tout sem-
blable a son pore rajeuni. C'est le phenix qui renait de
ses cendres. Les siecles se succedent deplacant l'igno-
rance sans la supprimer.

La facade de l'hael du gouverneur est des plus gra,
cieuses. Elle s'abrite derriere un parterre oil la fore
guyanaise etale ses plus jolis echantillons. Vis-a-vis
s'eleve la caserne d'artillerie, devant laquelle s'etend une
allée de manguiers au feuillage touffu, plus loin c'est la

place des Palmistes.
Rien de plus original que ces alignements de Pal-

mistes dont les tiges droites, regulieres, faites au tour,
semblent des colonnes antiques. A la même hauteur du
tronc de ces gdants du regne vegetal, se developpent
leurs panaches de feuilles qui simulent les chapiteaux
d'un temple colossal.

La chute de ces feuilles n'est pas indifferente et le
jeune malade qui se promene a pas lents dans ces allees
exotiques doit eviter soigneusement la feuille qui tombe
au lieu de lui adresser les' vers elêgiaques de MilleVoye.
'Car s'il ne meurt pas de la poitrine, comme le chant

plaintif du pate le fait tristement presumer, it pourrait
etre prosalquement ecrase par une feuille qui represente
cinquante kilogrammes de verdure.

On dirait vraiment que la divine Providence a ete
imprevoyante ici. Si elle agit sagement en Europe, met-
tant la citrouille sur le sol et le gland sur le chene, elle
se livre sous le ciel americain aux ecarts de la fantaisie.
Ici , le gland du cocotier, le fruit du calebassier, du
manguier et de l'abricotier sont des facons de boulets de
gros calibre que le vent balance sur vos tétes, sus-
pendus par un fil comme l'epee de Damocles.

Un autre inconvenient vous menace sur cette place
des Palmistes : le meme que celui qui causa au vieux
Tobie l'ophthalmie que put soul guerir le fief du poisson
peche dans l'Euphrate. Encore cot accident etait-il le
fait d'un tout petit oiseau, dune mignonne hirondelle.
Mais', sur cette terre americaine, tout acquiert de larges
proportions, et le feuillage des Palmistes sort de dortoir
et de belvedere a MM. les corbeaux urubus, qui sont
fort irrespectueux pour les promeneurs.

Done it y a une fort belle promenade a Cayenne, mais
it faut se garder d'y passer.

La ville est tres-etendue par rapport a sa population.
Les maisons sont souvent fort espacees, et les inter-
valles sont remplis par des jardinets assez mal entre-
tenus pour la piupart et qu'on a grand peine a defendre
contre l'envahissement d'une vegetation improductive
et nuisible qui etouffe les arbres fruitiers et les plantes
potageres.

Aux recensements de 1862,1a population de la Guyane
francaise presentait un effectif de 25 395 personnes,
sans y comprendre les transportes. En voici le detail :

Habitants 	 19 559
Indiens aborigênes (chiffre approximatif) 	 1 500
Refugies bresiliens 	 270
Militaires et employes europeens 	 1 245
Immigrants africains 	 1 214
Coolies indiens 	 1 147
Chinois 	 95
Transportes ( hors pênitenciers) 	 365

Total 	   25 395

Sur cot effectif, l'ile de la Guyane entre pour environ
la moitie, et la ville pour le tiers.

En faisant des etudes comparatives 'entre les divers
recensements, on est amene a une triste conclusion :
c'est que le chiffre de la population tend plutelt a baisser
qu'a augmenter.

En effet ; l'annee 1790 donne un effectif de 14 520
personnes. L'annee 1820, 15 890. L'annee 1830, 22 666.
L'annee 1862 n'en a que 19 559.

Il y a done, entre 1830 et 1862, une diminution de
3 107 dans le chiffre de la population.

La production et les cultures ont marche dans la
même progression decroissante. Il est triste d'avouer
l'etat actuel de l'agriculture. Sur une etendue de pays
de plus de 16 000 hones carrees, la statistique de 1861
no represente que 5 213 hectares cultives , parmi les-
quels 2 822 hectares sont employes h la culture des
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la main gauche dans la race de couleur. Parrains et fil-
leuls se malent dans des liens fort embrouilles.

Les riches donnent a ceux qui n'ont rien; les negril-
ions attrapent les miettes de la table et les reliefs du
festin; les mulatresses et les negresses se parent des
robes rebutees par madame et mademoiselle.

Quand les salons du gouverneur etincellent de lu-

mikes, quand l'orchestre met en mouvement polkeurs
et valseurs, chaque famine creole qui arrive au bat, est
escortêe par une suite nombreuse de femmes de couleur
qui ont assistê a la toilette des jeunes filles , et qui
viennent jouir de leur beaute et de leurs triomphes. Les
metres dansent au salon, les anciens esclaves encom-
brent le couloir et regardent par toutes les portes. Si on

les renvoyait de la on se ferait de grosses affaires, et
personne n'y songe. La langue creole, si douce dans la
bouche des femmes, a conserve les anciens mots de mai-
tre et de maitresse. Ce n'es t plus le droit, c'est l'habitude.

Nous ne dirons rien de plus des femmes de couleur ;
elks sont les mames a Cayenne que dans toutes les co-.
lonies.

La toilette habillee des dames creoles, e'est la toilette
d'ete des'elegantes de France. Leurs chapeaux sont de
la bonne faiseuse, de Bordeaux et de Nantes. Elles ont
les toques a plumes, Tudors, canotiers et Marie-Stuart,
et leurs crinolines sont d'une envergure suffisante. Leur
toilette de maison et de neglige est appropriee an cli-.
mat. C'est une robe d'indienne montante, sans ceinture,
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denrees alimentaires, consommees dans le pays ; it ne
reste done que 2 391 hectares en cannes a sucre, cafe,
cacao, coton, girofle et rocou, c'est-a-dire, en produits
d'exportation.

Et encore sur les 1 031 hectares de rocou, beaueoup
restent inutiles, attendu le grand abaissement de la va-
leur de cette teinture vegetale, qui fait que Ia recolte est
parfois negligee.

Aujourd'hui la Guyane, et principalement Cayenne;
vivent sur la transportation. C'est le nombreux person-
nel fibre qu'elle entraine •apres elle, c'est ]'argent que
ce personnel depense dans la ville, ce sont les fourni-
tures considerables, necessaires au service peniten-
tiaire et a la marine coloniale, qui font aller le commerce
et donnent au pays un peu de bien-étre et de mouve-
ment.

Que l'on enleve la transportation de la Guyane pour la
placer ailleurs, ce sera l'arret de mort de la colonie. Au
bout de quelques années, la fork reprendrait possession
d'un domaine qu'une occupation de trois siecles a en-
tame a peine.

Voila done oh en est arrivee une colonie qui, a un cer-
tain moment de son existence, semblait destinee a un si
brillant avenir. Cette ere florissante fut inauguree par
les travaux de l'ingenieur hollandais Guizan, qui, avec
]'approbation de son gouvernement, s'engagea au ser-
vice de la France. . Toutes les ameliorations du pays
datent de ]'influence et de la direction de cot homme
eminent par son mêrite et ses vertus privees. Son nom
est encore venere et entoure du respect de tous. Canaux,
defrichemetits, assainissements, dessechements de ma-
rais, c'est-a-dire la sante, la prosperite, la vie de la
colonie, sont dues a ce genie modeste, dont le nom ne
depassa cependant pas ]'enceinte ou rayonnerent son
talent et ses travaux. Genereux envers sa memoire, le
gouvernement a donne le nom de Guizan a un bourg de
l'Approuague.

C'est pendant cette periode que le Cafe fut plants a la
Guyane. C'est un lieutenant de vaisseau qui fit ce ca-
dean a la colonie francaise, en 1772. Le café etait déjà
cultive avec slimes a la Guyane hollandaise; mais desi-
rant conserver ce monopole, les Hollandais avaient de-•
trots la peine de mort contre ceux qui delivreraient des
graines de cafe' avant de les avoir passees au feu, afin
d'en detruire le germe reproducteur.

Ce lieutenant de vaisseau, nomme M. de la Motte-
Aigron, se rendit a Surinam, et la, s'aboucha avec un
Francais nomme Mourgues, et lui promit une belle re-
compense, ainsi que le pardon de certains delits qui
]'avait fait bannir de Cayenne, a condition de l'aider
dans son prof et.

A force de ruse et d'adresse, les deux complices par-
vinrent a se procurer une livre de café en cosse, propre

semer, et furent assez habiles pour partir de Surinam
en derobant leur larcin aux investigations de la police,
qui visitait scrupuleusement les bagages et les voya-
geurs.

On sait que le cafe, originaire d'Arabie, avait ete

transports a Constantinople en 1554, et qu'on en faisait
déjà usage a Paris en. 1643. Ce fut en 1728 que sir
Nicolas Laws en planta la premiere graine a la Ja-
maique.

Le café reussit parfaitement a la Guyane francaise,
et celui de la illontagne-d'Argent a eu de tout temps une
juste reputation.

En 1781, une corvette, arrivant de l'Ile-de-France,
apporta quatre plans de giroflier que ]'intendant ,
M. Poivre, expediait a Cayenne, sous la direction de
M. d'Allemand, commissaire, qui les avait enleves aux
Moluques. Ces quatre plans furent concedes a divers
proprietaires. Plus tard, le gouvernement s'adjugea le
monopole de la culture des spices ; mais ce privilege
dura peu, et ]'exploitation du girofle et des autres spices
devint une des branches les plus lueratives de l'expor-
tation coloniale.

Le cotonnier est un arbre indigene : les Indiens l'ont
de tout temps utilise. Les plaines voisines de la mer, et
impregnees de senteurs salines, sont des plus favorables
a cette culture, et le coton de la Guyane a ete renomme
sur les marches europeens.

La canne sucre poussait volontiers dans ces plaines
marecageuses, et les nombreux cours d'eau, soumis aux
marees de ]'Ocean, faisaient facilement mouvoir les
grandes roues des anciennes machines qui, a une époque
oil la vapour etait inconnue, etaient miss en
train des cylindres broyant les cannes. De Ia s'ecoulait
ce jus precieux qui, sous la forme de sucre, de tafia et
de rhum, entrait de plein pied dans les neceesites de
]'alimentation publique.

Ces richesses principales exploitees alors, manquent-
elles aujourd'hui? non. L'industrie moderne et la marche
progressive de la science ont trouve d'autres filons en-
core dans cette inepuisable mine.

La noix de coco donne de l'huile en abondance, les
matieres textiles sent communes dans la fork, plusieurs
fruits produisent de la tire; avec les larges feuilles du
mocoumoucou on peut faire du papier a bon marche, Ia
riche flore guyanaise offre a la medecine et a la chimie
des produits varies, et la diversite des bois de teinture,
d'ebenisterie et de construction est infinie.

Que faut-il ? Des bras, des travailleurs, des capitaux !
A Cayenne, it n'y a pas de bourgeoisie et de peuple;

it y a des blancs et des noirs. La fusion ne s'est pas
completement faite entre les races. Le prejuge de cou-
leur existe,- moin's fort pent-etre qu'aux Antilles, mais
it existe neanmoins. On tient a l'aristocratie de la peau,
et c'est une noblesse qui pent se prouver plus facilement
que toute autre, car les greffes krangeres alterent sin-
gulierement les rejetons de Parbre genealogique. Mais
sur ce fosse profond, que le prejuge semble avoir place
entre les deux races, it a ete jets bien des passerelles, et
bien des endroits se franchissent a gue. Somme toute,
blancs, gens de couleur et negres vivent en bonne intel-
ligence.

Tout cola se touche par la base; les blancs ont leurs
nourrices, leurs scours et freres de lait, leurs parents de
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appelee gaule. Sur leurs cheveux bruns se none, en
forme de turban, un mouchoir de soie qui donne a leur
beaute un cachet oriental et biblique.

La gaule est commune a toutes les classes de la so-
ciete. Les mulatresses la portent egalement. Chez les
regresses elle est moins ample, moins longue', et se
complete par une piece cretoffe nommee camiza, qui
entoure les reins et descend a terre en accusant frau-
chement les beautes plastiques. Enfin, sur toutes les
totes, noires ou bistrees, brunes ou nuancees, s'eleve
le madras national.

Le madras est varie dans sa couleur ; it subit aus si
les caprices de la mode, mais ce sont toujours des tons
eras et voyants. Le jaune y domine, le jaune, fard des
brunes, le jaune, couleur de l'or, couleur du soleil. Ce
fond eclatant est quadrille par des bandes noires, rouges
et vertes, dont rengencement presque classique main-
tient l'artiste dans une fantaisie limitee. Pour donner
plus de brillant a ces couleurs, on les recouvre parfois
d'une couche de peinture a l'huile, ca. qui allourdit sin-
gulierement ces sortes de coiffures. Cela s'appelle des
reouchoirs calendes

A premiere vue, on dirait que tons ces madras
sont mis de la meme facon ; mais it y a la bien des
nuances qu'une etude approfondie fait connaftre. Le
conscrit ne met pas son bonnet de police de la meme
maniere que le vieux soldat. Le madras 'est tout un
poeme, le madras decele le caractere, annonce l'etat du
cceur, le madras est un indiscret volontaire. Suivant
que la pointe est inclinee a droite ou a gauche, qu'elle
s'eleve droite et like vers le ciel, ou se penche triste-
ment h terre;i1 y a la une serie d'allegories parlantes.

On dit que, lorsque le pouvoir de leurs charmes est
insuffisant, les filles de la Guyane, pour ramener rinfi-
dele, pour se venger du perfide, pour fixer l'inconstant,
pour ranimer une flamme Oteinte ou mourante, savent
trouver de mysterieux auxiliaires dans les plantes de la
savane et les arbres de la fora. Elles sont tres-habiles
en botanique ces 'regresses ignorantes, ces jeunes fines
sans education. Elles en remontreraient a bien des sa-
vants medecins, sur la vertu des simples et sur les res-
sources de la flore tropicale., Telle plante eteint• la
pensee , abat la volonte, celle-ci enerve , celle-la tue;
tout cela leur est connu.

Quand leur propre science est en defaut, quand les
moyens naturels leur manquent, elks s'adressent alors
aux sorciers indigenes qui leur vendent au poids de l'or
des talismans cm piayes, dans lesquels elles ont la plus
grande cOn'fiance.

Le mot piaye, nom pie l'on donne actuellement a la
'Guyane a tous les remedes de commere, dêsignait jadis
les medecins, pretres, jongleurs des Indiens. Des debi-
tants, le nom a passé a la marchandise.. Ces philtres ne
sont pas toujours innocents. Composes, pour la plupart
du temps, de stimulants energiques ou veneneux, ils
exaltent le systeme nerveux , et peuvent amener de
graves desordres.

.Le sorcier indien appartient a la grande famille , des

charlatans, qui exploitent lacredulite et la betise humaine
chez tons les peuples.I1 &bite sa drogue avec un air eon-
vaincu, et ne se donne même pas la peine d'accompa-
gner sa vente du boniment traditionnel dans la profession.
Ses clients ont une foi si robuste qu'il n'a pas besoin de
dorer la pilule, et les prescriptions sont religieusement
suivies, quelque pueriles et repoussantes qu'elles pa-
raissent.

Le piaye joue un grand role dans la vie creole. 11 sert
a tout, it explique tout. Crest le mauvais veil, c'est le
sort jete par la vieille negresse, au regard oblique ;
c'est un fetiche, une amulette, un gri-gri ; c'est un pre-
servatif, c'est un bouclier, c'est une arme; c'est la mau-
vaise fortune, c'est le bonheur.

Le piaye n'est pas exclusif; it emprunte ses mysteres
a tous les rites. Il fait le Men comme le mal. It ne borne
pas sa puissance au departement des amours. Son em-
pire est plus vaste et plus absolu. 11 s'occupe de tout
et meme d'autre chose. S'il a des recettes infaillibles
l'usage des amants, it s'interesse egalement a la sante
publique, et guerit les maux passes, presents et futurs.

Exemple : Un de mes anus souffrait d'une insolation.
La fievre etait ardente, la tete brillait, la congestion
êtait imminente. On allait mettre en pratique la medi-
cation du docteur Sangrado, tirer du sang dans un pays
ou ron en a rarement trop pour sa consommation ,
quand la proprietaire de mon ami, une vieille mula-
tresse qui lui portait interet, demanda a traiter le ma-
lade a sa facon. Voici le remede avec la maniere de s'en
servir :

Prenez une bouteille delitre; remplissez-la d'eau aux
trois quarts; mettez-y trois grains de mals, ni plus, ni
moins; trois grains, entendez-vous? Ajoutez-y une al-
liance d'argent, alliance de mariage, Unite; si l'alliance
est en or, n'allez pas plus loin, la reussite est manquee;
it faut une alliance en argent. A midi, temps moyen ou
temps vrai, au choix , le malade est assis dans une
chaise, ou dans un fauteuil, a l'ombre d'un manguier ou
de tout autre arbre qui donne de l'ombre. On met sur le
front de ce malade un linge mouille, et l'on y appuie
fortement le goulot de la bouteille. -

Peu a peu, le linge s'echauffe, la chaleur du cerveau
se communique a l'eau de la bouteille; de petites glo-
bules montent du fond a. sa surface, le liquide bouil-
lonne ; le tour est joue. Retournez rapidement le
recipient,' bouchez vite ; le soleil est en bouteille et le
malade est gueri.

Mon ami s'est parfaitement trouve du traitement.
Lh, le piaye se trouve dans les trois grains de mais et
dans l'alliance en argent.. Ne riez pas et usez a l'occasion
du specifique. Du reste, je le 'donne gratuitement, et
sans garantie du gouvernement. En tout cas, s'il ne fait
pas de bien, it ne peut faire de mal, et n'enrichira pas
les pharmaciens.

Tant que les Indiens ne s'adressent qu'aux proprietes
inoffensives du regne vegetal, on pent rire de la naïveté
de leurs superstitions, sans songer que pent-etre nous

_en axons de' tout aussi ridicules dans notre pays. Mal-
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heureusement ils ne se bornent pas la; leur science en
toxicologie est effrayante, et met entre leurs mains de
redoutables secrets. La Voisin et la Brinvilliers trouve-
raient de dangereux professeurs dans la connaissance
des poisons, parmi ces enfants de la nature qui n'ont pas
besoin, pour leurs preparations mortelles, du labora-
toire et des alambics du chimiste.	 -

Pour empoisonner une arme, lance ou fleche, on en
trempe la pointe dans un toxique, le curare par exem-
ple, de facon a ce qu'elle s'en impregne, surtout aux
angles et aux encoches. Si le curare est trop sec, on le
ramollit a la fumee ou de tout autre facon, ce qui est
facile, attendu qu'il est soluble dans tout liquide.

La plus petite quantite de ce poison introduite dans
les vaisseaux sanguins d'un animal de petite taille, le
fait perir en moins d'une minute, sans douleur appa-
rente, sauf quelques legeres convulsions au moment de
la mort.

L'homme et les gros animaux resistent davantage a
l'action du poison, et la blessure peut ne pas etre mor-
telle, suivant la quantite absorbee, la force du toxique,
et la partie du corps qui est frappee.

Il est demontre que l'effet se manifeste sur le systeme
circulatoire ; cependant, contrairement a l'opinion de
la Condamine et de plusieurs savants americains, le
physicien Fontana soutient que, pris interieurement
certaine dose, ce poison est egalement mortel.

Mis sur la langue , il a une saveur extremement
amere; quant aux vapeurs de la fumee du curare, elles
sont inoffensives, soit qu'on les flaire ou qu'on les res-
pire.	 .

M. de la Condamine s'etait procure des fleches em-
poisonnees. Il les garda trois ans avant de s'en servir,
et le temps et la rouille avaient du adoucir la puissance
veneneuse. Cependant l'experience fut concluante. Une
poule legerement piquee mourut au bout de sept mi-
nutes. Une autre poule, piquee a l'aile avec une fleche
nouvellement trempee dans le venin, s'assoupit au bout
d'une minute ; les convulsions suivirent, et malgre le
sucre qu'on lui fit avaler, elle expira. Enfin, une troi-
sieme poule, ayant ete secourue par le meme antidote,
aussit6t apres la piqtire, ne parut eprouver 'aucune in-
commodite.

Le sucre et le sel sont les contre-poisons indiques,
mais leur efficacite est fortement contestee.

Stedman raconte qu'une negresse de Berbice ayant ete
blessee legerement par une de ces fleches, mourut.a
l'instant ; et que l'enfant qu'elle avait h la mamelle
mourut aussi pour avoir pris le sein de sa mere, un
moment apres qu'elle eut ete frappee : l'histoire peut
etre mise en doute.

Armee d'une aussi terrible puissance, la ache n'a
pas besoin de faire une profonde blessure. Pour tuer,
it suffit qu'elle fasse couler le sang. II suffit qu'elle se
mette en contact avec le reseau veneux et arteriel qui
emporte rapidement le virus dans le torrent circulatoire,
et il serait possible qu'une hemorrhagie abondante ex-
pulsat le principe avant son action malfaisante. La fleche

la plus en usage n'a que quelques ponces de long. Elle
se lance au moyen d'une sarbacane de six a sept pieds
de longueur. L'extremite de la fleche opposee a la
pointe, est garnie d'une touffe de coton ou de soie vege-
tale qui remplit exactement le tube. L'arme se charge
par la culasse tout comme un fusil Lefaucheux, et les
Indiens expulsent le projectile au moyen de leur haleine
a une vingtaine de pas, avec assez -de force et d'a-
dresse.

Une chose remarquable, c'est que lorsqu'un singe
est blesse par une arme ordinaire, il se cramponne
souvent aux branches et y reste quelquefois meme apres
la mort; quand il est frappe par une ache empoisonnee
il se laisse tomber immediatement a terre et ne cherche
pas a fuir. En tous cas, le gibier abattu au moyen d'une
arme ernpoisonnee peut etre mange impunement, et il
n'est pas d'exemple que sa chair ait ete malfaisante.

Lorsque les Indiens se servent de fleches ordinaires,
qui ne sont munies d'aucune preparation veneneuse ,
ils lament leur projectile ail moyen de l'arc. Les fleches
ont alors trois a quatre pieds de longueur, et sont ar-
mees d'une pointe d'acier ou d'un os de . poisson. Cette
pointe est toujours barbelee, de facon a adherer a la
blessure, même quand le bois se casse, et a embarrass
ser le gibier dans sa fuite, si le coup n'est pas mortel.
Les fleches sont garnies de plumes a. leur autre extre-
mite.

Cellos qui sont destinees au Poisson sont munies
d'une ficelle d'une certaine longueur, qui se termine par
une bode ou flotteur. Cela sert a reconnaitre l'endroit
oil le poisson est alle mourir, et a le retirer hors de l'eau.
Quelques fleches, au lieu de se terminer en pointe, ont
une tete arrondie de la grosseur d'une chataigne ; c'est
pour etourdir, sans les blesser griévement, les perro-
quets, les aras, les petits singes et autres petits ani-
maux que l'on desire prendre vivants.

Aujourd'hiii que les armes a feu sont plus repandues,
l'usage des fleches, empoisonnees ou non, est moins
general. Mais c'est encore le meilleur procede pour la
peche de ralmara, qui est un superbe poisson d'eau
courante, dont la chair participe de celles du saumon et
du brochet. Perches en sentinelles vigilantes sur les ro-
chers des sauts ou cataractes, entre lesquels l'eau se
precipite en bouillonnant, immobiles comme des statues
de bronze, les Indiens guettent ces poissons a leur ra-
pide passage, et les atteignent presque infailliblement.

Quelquefois l'Indien ne se donne pas le peine d'em-
ployer les armes de jet ; it repand dans les ruisseaux
peu-profonds de l'ecorce de bois de nekou, dont le pois-
son est tres-friand, et qui a des proprietes narcotiques
tres-exaltees. Le poisson ivre mort flotte a la surface
de l'eau, et il est facile de le prendre a la main.

Il ne faut pas croire, sur la foi de quelques voyageurs
enthousiastes, que l'on trouvera des Guillaume-Tell
dans tous les Indiens qui portent l'arc et la fleche. Le
moyen age a offert des archers beaucoup plus habiles,
et les Indiens que j'ai vus a l'ceuvre n'auraient remporte
ni prix ni accessit dans les joutes des francs tireurs
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296 LE TOUR DU MONDE.

suisses, écossais, génois et autres. Quant ils
s'en servent rhediocrement. Jamais un Indién he corn-
promet son coup ; la, poudre cote cher, et la balle ne
se retrouve pas comme la fleche. L'Indien ne tire ni au
vol ni A la course. L'element de ses succès cynegitiques,
'c'est la patience. En fait d'adresse, l'Europeen est en-
core le maitre du sauvage.

Un emigrant dangereux dans l'ile de Cayenne.

Le 8 janvier 1862, un mouvement inusité agitait
toute Ia ville de Cayenne. 11 n'etait que six heures du
matins et la population, si paresseuse d'habitude, ea -
conabrait la place du marche. Il s'agissait d'une execu-

•

tion capitale ; l'instrument de mort elevait sa finiebre
charpente au milieu de la place, et, en dehors de la
curiosite cruelle que ce spectacle excite en tout lieu,
cette expression fatale de la justice humaine était ici
saluee comme une délivrance; taut le redoutable bandit,
que le glaive de la loi allait frapper, avait inspire de
terreur, tant ses crimes avaient provoque des Cris de
vengeance.

Ce miserable, qui allait expier par sa mort une vie
de forfaits, etait un immigrant africain nommé D'chimbo,
plus genéralement connu sous le nom de liongou.

Les Rongous sont une tribu de negres de la cote
occidentale d'Afrique dans le voisinage du Gabon.

Rue de Berry a Cayenne. — Dessin de Rion d'apres un croquis de M. Touboulic, capitaine de frégate.

Pendant dix-sept mois, D'chimbo a tenu en echec la
police de la colonie. Vivant dans les bois circonscrits
par les limites restreintes de l'ile de Cayenne, a quel-
ques centaines de metres d'une ville de huit mille Ames,
invulnerable et insaisissable, échappa-A a toutes les em-
bitches, invisible pendant quelque temps, puis signalant
sa presence par le meurtre et le vol, ce bandit a defie,
soldats, gendarmes et habitants acharnes a .sa poursuite.

Le bonheur avec lequel D'chimbo se derobait aux
agents de la force publique, sa presence presque simul-
tanee sur plusieurs points de Ia colonie, ajoutaient
quelque chose de surnaturel et de mystérieux a I'effroi
bien justifie qu'il inspirait déjà. Les habitants ne se

hasardaient qu'en tremblant sur les chemins : les
femmes surtout, qui etaient le plus en butte It ses
attentats, croyaient voir partout le terrible Rongou. On
ne soltait plus qu'en nombre, et encore n'était-on pas
toujours a l'abri de ses agressions ; aussi les relations
de la ville et de la campagne souffraient de cet kat de
choses, et le marche menacait de ne plus etre approvi-
sionne par les cultivateurs effrayes.

Pour bien expliquer l'impunite dont sembla jouir si
longteinps le bandit, it suffit de se representer ce que
c'est que l'ile de. Cayenne. Quoi qu'étant de beaucoup
le point le plus peuple et le mieux cultivé de toute la
Guyane, l'lle de Cayenne a encore bien des terrains
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298	 LE TOUR DU MONDE.

perdus. Or, qui dit terrain perdu, dit terrain boise,
formant un fouillis d'autant plus epais que ce n'est pas
le grand bois. Dans le grand bois, les arbres de haute
futaie interceptent le soleil; la vegetation inferieure est.
genee dans son developpement; on petit circuler entre
ces troncs seculaires, sinon facilement, du moins en
brisant quelques obstacles, en êlaguant quelques bran-
ches, en abattant quelques lianes parasites. Dans le
taillis, au contraire, les plantes s'enchevetrent au milieu
des arbres a croissance rapide des terres basses et
forment autour de leur tige d'inextricables reseaux.

Les habitations sont eparses ca et la. Le taillis les
enserre, le taillis les horde, le taillis les limite. Pour
communiquer de l'une a l'autre, on a pratique dans ce
labyrinthe des sentiers etroits on l'on marche a. la file
indienne et qui serpentent entre deux murs de feuillage.
Quelques grandes routes principales etendent leurs
poudreux rubans, allant du 'chef-lieu a Bourda, 6. Ba-
duel, a Alontjoly, a Montabo ; mais le long de ces routes
it y a peu de cases et d'habitations ; de grands espaces
restent isoles, deserts, sans passages de pietons et de
cavaliers, et de chaque cote se trouve le bois qui ouvre
a la fuite d'impenetrables retraites.

De plus, l'usage des armes a feu est peu repandu
dans les campagnes. Quoique le gibier a poil soit tres-
abondant, la chasse n'est ni une occupation, ni une in-
dustrie. C'est grace a ce detail que le Rongou a pu
echapper si longtemps a la vengeance des victimes de
ses depredations, alors que sa force herculeenne le fai-
sait. sortir vainqueur des luttes corps a corps.

Done, servi par le decor du theatre oft it joue ses tra-
gedies sanglantes, mon brigand est devenu un etre le-
gendaire, une sorte de bete du Gevaudan, unissant la
ferocite de l'animal l'astuce de l'homme, deployant
dans la perpetration de ses crimes une adresse etrange,
une audace persistante et une cruaute inexorable.

On le voit, ce n'est pas on bandit h l'eau de rose, on
bandit d'opera comique. Il ne porte pas le chapeau
enrubanne de fra Diovolo, sa ceinture ne se herisse
pas du classique arsenal de messieurs les gentils-
hommes de grande route, et vous ne trouverez en lui
ni les delicatesses ni les contrastes qui se rencon-
trent parfois dans l'histoire des coquins cadres : c'est
un criminel tout d'une piece.

II est nu jusqu'a la ceinture. Son torso noir et athle-
tique exhibe de nombreuses cicatrices et d'etranges
tatouages. Les opines de la foret et les balles ont dechi-
quete ce sombre epiderme. est de petite taille, son
buste et ses bras sont demesuremSnt longs, ses jambes
courtes. Sa tete petite s'appuie sur un coo de taureau.
Ses dents de devant limees, d'apres la coutume de sa
race, donnent a sa physionomie un cachet de ferocite
inoule. Zl ressemble au Djina, a ce gorille colossal,
dont it est le compatriote, et dont it a en partage la
force redoutable et les appetits sensuels. Sa main
droite est armee d'un sabre d'abattis, a lame forte,
large, pesante, emmanchee dans un grossier morceau
de-bois. Quelquefois ce sabre est passé sans fourreau

sa ceinture, et le bandit porte sur l'epaule une enorme
barre de fer, et manie comme une simple baguette
cette pesante massue.

Chose etrange ! les bras musculeux de cot hercule
africain se terminent par des mains d'enfant. Ses
jambes, pareilles h des piliers, reposent sur des pieds
qui feraient l'envie d'une jeune fille. Ces mains s'atta-
chent par des poignets, ces pieds par des chevilles d'une
finesse extreme.

En presence de cette espece de minotaure, en face de
cot ernbleme de la force brutale, l'homme le plus brave
se sent un secret effroi, l'on comprend l'empire des
muscles et du bisseps aux époques barbares,
concoit la terreur qui doit planer sur un pays, quand,
done de pareils avantages physiques, un semblable
monstre declare la guerre a la societe, et se livre sans
frein a sa nature farouche, cynique et implacable.

Ce fut on bien malheureux enrOlement que fit, dans
la personne de D'chimbo, le recrutement opefe a la
cote occidentale d'Afrique, en juillet 1858. Ii est clair
que si l'on eut consulte le chapitre des renseignements,
on eut ete edifie sur le compte de l'emigrant. De sem-
blables natures se trahissent des l'enfance, et leurs
premiers pas dans la vie font pressentir l'avenir.

Arrive a la Guyane le 26 septembre 1858, it fut em-
ploye a l'exploitation aurifere de l'Approuague, oit it ne
tarda pas a signaler son caractere malfaisant. Les
moyens disciplinaires ayant ete epuises sans qu'on par-
vint a dompter cette nature rebelle, on dut faire inter-
venir l'action plus severe de la justice. Traduit devant
la tour imperiale, chambre correctionnelle, it fut con-
damne, par arrét du 10 decembre 1859, a trois mois
d'emprisonnement et a cinq ans de surveillance de la•
haute police, pour voies de fait, vol et vagabondage.

C'est pendant la duree de cette peine que D'chimbo,
s'etant evade, se refugia dans l'Ile de Cayenne, et, je-
tant le gant a la civilisation qui l'avait puni, commenca
une vie de meurtres, et de brigandage.

Du jour ou le bandit eut renonce a la vie sociale et
au travail, le vol devint sa ressource unique et forcee.
Les fruits sauvages sont une mediocre nourriture, et le
temps que D'chimbo avait passe chez les civilises l'avait
initie a des recherches gastronomiques plus delicates.
Aussi, afin d'approvisionner son garde-manger de vo-
lailles et autres comestibles, pour exercer plus facile-
ment sa coupable industrie, it s'etait construit dans les
bois des *carbets qu'il habitait successivement, les eta-
blissant de preference dans des endroits de difficile
acces, mais a proximite des chemins frequentes et sous
le vent de ces memos chemins, afin de mieux epier les
passants, afin de les voir et de les entendre sans en etre
vu ni entendu lui-même. C'etait generalement dans un
rayon .peu distant de cases et d'habitations isolees,
Men pourvues de vivres et de provisions ; et it &sit fort
commode pour le malfaiteur d'aller y faire des visites
diurnes oil nocturnes, et de devaliser ces demeures
ecartees, tout a fait a la portee de ses coups de main.

A partir de cette époque le. Rongou, serró de pros,
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passe sa vie a fuir et parvient longtemps encore a bra-
ver la societe, la justice et les lois. Certes, une impunite
aussi prolongee ne fait pas honneur a l'habilete et a la
vigueur de la police coloniale, pas plus qu'au talent des
Indiens chercheurs de piste mis a sa poursuite. Un
Rastreador des rives de. la Plata out promptement meyie
les agents de la justice jusqu'au gate du criminel, et ce
fut un hasard qui amena soul la capture du redoutable
bandit et debarrassa la colonie du fieau qui la desolait.

Le 6 juin 1861, a deux heures et demie du matin,
deux noirs, Tranquille et Anguilay, tons deux employes
sur l'habitation La Folio, surprirent un homme s'inlro-
duisant dans la cuisine oU it cherchait a s'emparer d'un
tison ardent.

Se voyant decouvert, cet homme chercha a s'enfuir;
le negre Tranquille, pensant qu'il avait affaire a un
malfaiteur, pent-etre au Rongou lui-memo, lui tira un
coup de fusil a plomb qui, sans le renverser, l'arreta
cependant dans sa course. D'chimbo fait volte-face et,
le sabre a la main s'avance vers Tranquille dans la re-
solution de le tuer. Anguilay vient secours de son
camarade, et D'chimbo, frappe d'un coup de crosse a la
tete, d'un coup de sabre au bras, slisi au corps par
deux hommes robustes et rêsolus, malgre sa force peu
commune, malgre sa resistance desesperee, se vit enfin
renverse et charge de liens.

Alors it chercha a seduire ses vainqueurs en leur
promettant de leur faire partager un tresor enfoui dans
le bois et compose de pepites d'or qu'il avait derobees
aux mines de l'Approuague. Les deux noirs demeure-
rent insensibles a cette ration plus ou moins reelle
qu'ofirait le prisonnier, et 1e conduisirent devant le
commissaire du quartier. En presence de ce magistrat,
le bandit se nomma avec un farouche orgueil et declara
qu'il etait le Rongou.

La nouvelle de cette importante capture circula avec
la rapidite de l'eclair et repandit partout l'allegresse.
C'etait O. qui feliciterait les deux braves dont l'energie
rendait au pays la confiance et le repos. Tranquille et
Anguilay avaient bien merite de la colonie, et les re-
merciments publics qui leur furent decernes, ainsi que
la gratification de mine francs donnêe a chacun d'eux,
furent une juste recompense du service important qu'ils
avaient rendu a la societe.

Une foule immense assistait a l'entree du Rongou en
ville ; on voulait voir le celebre malfaiteur, on voulait
s'assurer que s'etait bien le Rongou, cot egorgeur de
femmes et d'enfants, cet ogre altere de sang, ce de-
mon cache sous une forme humaine. On craignait que
le peuple ne se fit justice lui-même, n'arrachat le pri-
sonnier des mains des gendarmes et ne le mit en pieces.

Il n'en fut rien. Sauf quelques cris, quelques impre-
cations, quelques injures, la foule, respectueuse envers
la loi, confiante dans la justice, contint I'explosion de
la colere que l'on sentait bouillonner en elle.

Le proces du Rongou fut mene avec toute l'activite
possible. Le nombre des temoins etait considerable, les
chefs d'accusation nombreux, l'instruction criminelle
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fut des plus longues. Enfin la cause paint devant les
assises de Cayenne.

D'chimbo, impassible et dedaigneux, ne nia aucun
des crimes qui lui etaient imputes, et ne dementit les
temoins que dans des details insignifiants. Sa confron-
tation avec quelques temoins, entr'autres avec Julienne
Cabassou, une de ses victimes, fut emouvante. A la vue
du miserable, un frisson d'horreur sembla passer dans
le corps de lajeune femme, et cette sensation gagna l'au-
ditoire tout entier. Mais la deposition de Julienne fiat
faite avec dignite, sans recrimination et sans haine.

Interroge sur le triple assassinat commis sur une
autre femme nominee Marceline et sur ses enfants,
D'chimbo dit qu'il a voulu l'entrainer cans le bois
pour lui prendre quelques comestibles qu'elle portait
dans son mouchoir ; que la mere et la petite fine
s'obstinant a crier , it les a frappees pour les .faire
taire, et qu'il a fini par les tuer, la mere a coups de
sabre, la petite fine en lui cognantla tete sur une roche.
Quanta l'enfant a la mamelle, it n'a ete frappe que des
coups portes h la mere.

La defense d'un pareil scelerat etait difficile. L'avo-
cat dut se retrancher habilement derriere la nature sau-
vage du Rongou, ses instincts de brute que la civilisa-
tion n'avait pas epures, la loi naturelle a laquelle
obeissait sans se rendre un compte exact du crime et
de la vertu, de la p-opriete et du vol. Une simple ques-
tion du. president fit tomber cette adroite argumenta-
tion.

a Dans votre tribu, dit-il a l'accuse, Phomme qui tue,
l'homme qui vole, que lui fait-on?

— On le tue, rêpondit franchement D'chimbo.
Il prononcait la sa propre condamnation.
Effectivement le Rongou fut condamne h mort, son

pourvoi fut rejete, le conseil prive declara qu'il n'y
avait pas lieu de recourir a la clemence de 1'Empereur,
et le coupable dut se preparer a mourir.

Le digne pretre qui le visitait dans sa prison pretend
qu'un rayon de repentir illumina ce cceur farouche. J'en
doute. Quoiqu'il en soit, venu h pied au lieu du sup- .
plice, le Rongou a monte d'un pas feral° les degres de
l'echafaud, et a montre la plus supreme indifference
devant les appréts de l'execution. Peut-etre s'attendait-
il a mourir par la hache ou le glaive, et la vue de cette
machine etrange ne disait rien a son esprit. II regardait
avec etonnement

Ce crOneau sanglant, etrange, redoute,
Par oh fame se poncho et voit l'eternite.

Enfin un signal se fit entendre et la justice des hommes-
fut satisfaite.

En face de l'echafaud on avait fait mettre en rang
toute la tribu des immigrants rongous. C'etait une faute,
car les crimes de D'chimbo lui etaient propres, ce n'e-
taient pas les crimes d'une race, et le negre Anguilay,
qui arreta le bandit au risque de sa vie, etait lui-meme
un Rongou.

Quanta la foule, elle fut muette et calme et ne trou-
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300	 LE TOUR DU MONDE.

bla la solenhitelerrible de CU acte de justice par aucun
cri, par aucune manifestation scandaleuse.

: IA nom du :Rongou restera toujours a la Guyane
comme un sinistre epOuvantail. Amplifiee par l'imagi-
nation popnlaire, son histoire• sera le sujet de terribles
redits, et plus d'une femme attardee 'dans les bois qui
fu'rent le theatre de ses Crimes, hatera instinctivement
sa march de . peur de voir apparaitre ses yeux le
sinistre fant6me.

Excursion aux pênitenciers.

L'effectif actuel de la transportation a la Guyane, en
y comprenant les repris de justice et les liberes astreints

a la residence, est de sept a huit mille. Les envois an-
nuels de France ne font guere que remplacer les vides
que les evasions, les liberations et la mortalite operent
dans les rangs des condamnes. C'est un mouvement-de
cinq a six cents individus par an.

En dehors de tons ces etablissements dissemines,
fallait faire choix d'un lieu susceptible d'extension inde-
finie, afin d'y fonder la colonie penitentiaire agricole,
but principal de l'ceuvre et dont les autres points de-
vaient fournir les elements. 	 -

II paraissait facile d'apres la nature des lieux et le
faible chiffre de la population de divisor la Guyane en
deux parties distinctes : la terre des gens libres et la

Penitencier flottant.	 Bassin de Riou d'apres une aquarelle de M—Touboulic.

terre de la transportation. Mais l'embarras etait de
savoir quel etait le point le plus convenable a l'etablis-
sement de la transportation, car i1 y avait choisir
entre le pays que l'ile de Cayenne laissait au Nord ou
telui qu'elle laissait au Sud.

Chacune des deux regions avait egalement son tours
d'eau, son .grand fleuve, le Maroni et l'Oyapock. Toute
la question êtait de savoir s'il valait mieux se• rappro-
cher du Brasil que se fixer .pros de la Guyane hollan-
daise, si leg rives de l'Oyapock presentaient plus de
chance de succes que celles du Maroni. La question
ayant 4te resolue en sens contraire, il.y avait encore a
choisir entre deux systemes. On pouvait marcher de

Cayenne sur le Maroni ou bien du Maroni sur Cayenne;
prendre Keurou pour point de depart, ou placer dans
le Maroni meme le berceau de la societe future. Cette
preference semble des aujourd'hui justifiee. C'est done
sur les bords du Maroni que vont se traiter desormais
les deux grandes questions de la resurrection de l'agri-
culture coloniale, au moyen de travailleurs blancs, et
de la moralisation des transportes par le travail. Tout
l'avenir de la Guyane est la.

Je ne veux pas ecrire l'histoire successive et detaillee
des divers etablissements penitentiaires de la colonie ; je
me bornerai simplement a dire le nom et la specialite de
chacun d'eux.
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302	 LE TOUR DU MONDE.

Et d'abord, thentionnons les trois Iles du Salut, dont
j'ai deja parle, les Iles du Salut qui sont le lieu d'ar-
rivee des convois, et servent en même temps de depot
principal, d'oa les transportes sont, suivant leurs apti-
tudes, diriges vers les autres points de la colonie. L'Ile
du- Diable, reservee aux deportes politiques, est actuel:
lement sans Les trois Iles sont reunies sous
l'autOrite d'un capitaine d'infanterie de marine, qui a
egalement sous sa direction le penitencier etabli dans
la riyiere de Kourou, dont les hommes sont employes a
des esSais agricoles. Quelques transportes sont egale-
ment detaches pour la surveillance des menageries' de
Passoura .i d'h.aeoubo et d'Organabo.

A Cayeiine sont etablis trois penitenciers flottants, la
Chimere, le Grondeur et la Proserpine, vieux navires de
guerre, hors de service, dont le personnel est employe
aux eorvees du port et de la rade, au chargement et au
dechargernent d	 -.Les , navires fretes pour l'Etat, au net
toyage el a l'entretiell des rues et des routes, aux ate-
liers du genie et des poets et chaussees. Tous les
condaMnes vont a l'ouv. rage a terre chaque matin, re-
viennent diner a bord a midi, retourneut au travail
apres ce repas, et reviennent coucher a bord de leurs
pontOns respectifs. 

L'Bei la Mere sert de residence aux vieillards, aux in-
firmeS et aux convalescents de toute categorie.

Montjoly et Bourda, dans l'ile de Cayenne, sent les
deux habitations spëciales et les deux champs de travail
des liberés.

La Montagne d' Argent est le sejour consacre aux
repris de justice. On les y emploie a la culture du cafe
et a Celle du tabac..

Saint-Georges, dans l'Oyapock, possede une usine
tafia, une scierie mecanique, des champs. de cannel
sucre et quelques cotonniers; mais l'insalubrite averee
de cette residence est telle, qu'on a reconnu en principe.
la necessite de l'evacuer completement. On a deja du
en rappeler tons les transportes de la race blanche.

Mentionnons enfin, pour memoire, le penitencier de
Sainte-Marie, dans la riviére de la Comte, etablissement
fonde en .1854 et abandonne en 1859. 11 est reste
quelques hommes charges de garder les batiments et le
materiel.

A part Saint-Georges et Montjoly, confies a des ad-
ministrateurs civil , tous les penitenciers sont com-
mandos par des officiers d'infanterie de marine. Tous
sont soumis au méme regime, regime essentiellement
militaire, et dependent d'un directeur gineral des peni-
tenciers, qui n'est lui-meme que le fonde de pouvoir du
gouverneur, chef superieur de la transportation qui as-
sume la responsabilite des ordres qui sent toujours
supposes donnes en son nom et a titre de delegation
permanente.

On comprend que pour relier • ces etablissements entre
eux et avec le chef-lieu, pour les approvisionner et pour
satisfaire a toutes les exigences de ce service, la Marine

1. On appelle hattes ou menageries les dtablissements consacrds
l'eléve des bestiaux.

coloniale doit deployer une immense activite; sur cette
cote surtout que des ras de maree frequents rendent
tres-mauvaise pendant l'hiver, et qui, de Saint-Georges
de l'Oyapock, jusqu'a Saint-Laurent du Maroni, offre
un developpement de plus de quatre-vingts lieues.

Six batiments a vapeur et six goelettes a voiles suffisent
a peine a ce mouvement constant. II est huit heures du
matin, l'Alecton chauffe. Depuis deux jours, des corvees
de transportes chargent les chalans a terre et viennent
en vider le content' a bord. Ce sont des vivres et du
materiel pour les Iles du Salut, et pour le Maroni yin,
legumes secs, farine, chaux, outils, objets confectionnes,
matieres premieres. Des le matin on a embarque cin -
quante bceufs, la plupart destines a la boucherie, quel-
ques-uns devant servir de betes de trait.

. En ce moment, les passagers arrivent, par babord, par
tribord, a droite, a gauche, par devant, par derriere. Le
pont offre un fouillis etrange ou domine ce beau desor-
dre qui est un effet de !'art. Des malles, des paquets, des
pagaras; des misses, des paniers, des meubles, chaises,
fauteuils, lits, tables, armoires, matelas, volailles, mou-
tons, chiens, chats, perroquets, femmes, enfants, bagage
de toute categorie, embarras de toute provenance..

Ce sent des soldats qui vont relever les garnisons
partielles, des gendarmes et des surveillants changeant
de residence, voyageant avec famille et mobilier, portant
tout avec eux comme le philosophe Bias ; mais dont la
fortune se presente sous un plus grand volume. Puis
vient tout le service de sante, pharmaciens et medecins,
et des officiers de toute arme, et des agents de tout
grade. Des religieuses de Saint-Paul de Cluny, de
Saint-Joseph de Chartres, des Reverends Peres de la
Societe de Jesus, accompagnes de l'indispensable frere
servant, des cantinieres revenant du chef-lieu avec des
provisions solides et liquides; tout cela se complete par
une soixantaine de transportes diriges d'un point sur un
autre , et par.quelques passagers civils, noirs ou blancs.

L'Officier en second et l'officier de quart, charges de
faire arrimer colic, betes et Bens, de veiller a Femme-
nagement des uns et d'ecouter les reclamations des au-
tres, tirailles en tous sens, ne savent parfois ou donner
de la tete. Si Jupiter et son fidele Mercure voyageaient
encore sur la terre, afro de s'edifier sur la facon dont on
pratique l'hospitalite chez les simples mortels, je ne leur
conseillerais pas d'aller chercher cette vertu a bord des
navires de guerre condamnes aux passagers. Pour ne pas
recevoir un accueil un peu brusque, Hs feraient hien de re-
noncer a leur seduisant incognito, et d'exhiber prealable-
ment leur feuille de route de dieux de premiere classe.

Comme prix du passage, on pourrait profiter de l'oc-
casion pour demander au maitre du ciel de laisser a bord
ce qu'on ne trouva pas au fond de la boite de Pandore :
la patience. Ces charmants compagnons, ces amis de
la veille , avec lesquels on a de si bonnes relations
a terre, • des qu'ils mettent le pied a bord, investis du
titre ofliciel de passagers, deviennent un epouvantail.
Alors l'officier de marine se compose un visage de cir-
constance , ce qu'on nomme la figure a vent debout,
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oublie ses formes polies et gracieuses; it se fait epineux	 . Lieutenant, les marins auront soin de ma malle,1
comme un buisson et se herisse comme un pore-epic. n'est-ce pas? it y a des objets fragiles dedans.

Grave chez Erb..rd,

44

-- Vous avez la clef? 	 Alors, soyez tranquille, vows retrouverez les mor-
- Parbleuravee la societe melee que je von la- ceaux.

bas....	 — Lieutenant, mes potties sont en siirete?
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— Oui, madame, le tigre du commandant ne mange
que des pigeons.

— Ah ! mon Dieu ! le commandant a un tigre, et mes
enfants !...

— Ne craignez rien madame, le monstre a dejeune.
— Lieutenant, mes matelas ne seront pas mouilles?
— Non, s'il ne pleut pas.
— Oil done a-t-on mis mes pantoufles jaunes ?
— Pourvu que . mon perroquet ne soil pas trop pres

des chaudieres. D
Le lieutenant ne repond plus, it jure. Mais cette ru-

desse et cette mauvaise hu-
meur ne sont que dans la
forme, c'est un nuage sur
un beau ciel. Sous cette
ecorce rugueuse dont l'in-
fortune lieutenant croit de-
voir se couvrircomme d'un
bouclier, it y a de la bon-
homie et de la complai-
sance.

Quelquefois un bceuf m al
attache fait invasion sur
l'arriere dans une course
desordonnee, et vient com-
pliquer la situation. Devant
l'animal cornu , tout fuit,
sans s'armer d'un courage
inutile, et chacun cherche
un abri jusqu'a ce que les
matelots, ravis de Vinci-
dent, aient rattrape le fu-
gitif. Si le pauvre ruminant
se blesse dans sa tentative
d'êvasion, l'allegresse est
complete. Alors on espere
que le conseil d'adminis-
tration du bord decidera
que l'animal, ne pouvant
supporter les fatigues de
la traversee, doit etre sa-
crifie sur l'heure. C'est un
supplement de viande frai-
che, une dime prelevee avec toute legalite sur le char-
gement.

Enfin le commandant arrive avec ses instructions et
ses depéches. Le sac des lettres, la correspondance des
penitenciers, les fonds destines au payement des em-
ployes, tout est embarque. On hisse les derniers canots,
les coups de sifflet-vapeur annoncent le depart par leur
bruit strident, l'ancre est levee, le navire met en
marche. Alors tout s'accore petit h petit contre le roulis
qui commence a secouer l' Alccton. Chaque objet, chaque
personne trouve sa place. Force est de tester sur le

pont, colis et voyageurs, sous l'abri des tentes. Quand
it ne pleut pas it n'y a que demi-mal. Chacun se couche -•
comme it pent; qui sur un fauteuil, qui sur un matelas,

,beaucoup même sur le pont. Le mal de mer arrive avec-',
son cortege de naus6es. C'est la lance d'or de l'heroine
de l'Arioste qui renve'rse les plus fiers champions. Le
pont ressemble a un vrai champ de bataille oh ion en-
tend des plaintes et des gemissements. 1\flais voici que
l'ancre tombe sur rade de l'Ile-Royale; la ,chaine deroule
avec fracas ses anneaux de fer. Ce bruit a la vertu de
la trompette qui sonnera la fanfare du reveil dans la

yank de Josaphat. Morts.
et mourants se relevent.
Les uns sont arrives au
terme de leur voyage, les
autres vont a terre pour
prendre des forces, afin de
recommencer le soir.

Des que le navire est
rendu au mouillage, des
chaloupes et des chalans,
dont les transportes for-
ment l'equipage, viennent
prendre le personnel et le
materiel a destination des
Iles.

Les epaules souvent
nues de ces condamnes,
leurs bras et leur torse
exhibent parfois d'etran-
ges tatouages, signes in-
delehiles , qui, constates
avec soin dans leur si-
gnalement , viennent au
secours de la justice pour
etahlir certaines indivi-

, dualitês douteuses. Hie-
roglyphes indechiffrables,
peintures naives, dessins
honteux, sentences, impre-'
cations, serments d'amour
et de haine ; it y a de tout
dans ce singulier musee.

La surcharge d'ornements semble etre en raison di-
recte de la criminalite. Ce sont les chevrons du bagne
imprimes sur la peau. J'ai vu des epidermes qui dispa-
raissaient sous les dessins, croises comme certaines
ecritures economes qui menagent le papier.

Ce n'est plus un homme, c'est un manuscrit illustre
oil l'on a utilise le recto comme le verso de la page.

Frederic BOUYER.

(La suite d la prochaine tivraiaon.)

'Ogresses b. la procession de la Fete-Dieu.— D'apres une aquarelle
de M. Touboulic, capitaine de fregate.
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L'entrte de la riviêre Maroni vue du large. — Dessin de Riou d'apras M. Bouyer.

VOYAGE DANS LA GUYANE FRANCAISE,

PAR M. FREDERIC BOUYER, CAPITAINE DE FREGATE'.

18E2-1863. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Le	 Ses rives. — Lebrs productions et leurs habitants. — Indiens galibis.

L'arrivee du courrier, sur les penitenciers, est tou-
jours un evenement. C'est un . mouvement, une-agitation
generale qui se reproduit deux fois le mois. Apres le
depart du navire, qui ne reste. d'habitude que quelques
heures, tout rentre dans le calme d'une vie d'ennui pour
les fonctionnaires isoles de toute distraction.

A huit heures du soir l'Alecton quitte les Iles du Salut,
et fait route vers le, Maroni. Le lendemain , au lever
du jour, nous sommes a Yentree de cette riviere, limite
de la Guyane francaise et de la Guyane hollandaise.

L'entree du Maroni est par 5° 56' de latitude nord et
par 56° 50' de longitude ouest.
- La creation de la colonie penitentiaire remonte seu-

lement au mois d'aotlt 1857. Voyons, sans suivre pas a
pas ses developpements successifs, ou elle en est arrivee
auj ourd'hui.

A partir de son embouchure, le Maroni offre plusieurs
criques qui semblent profondes ; mais ces criques ne
sont a vrai dire que le fleuve lui-meme. Elles enserrent
des Iles de paletuviers noyees a la haute mer. Ce n'est
qu'a une vingtaine de 'milles de l'embouchure que le sol
se raffermit et permet la culture sans necessiter un tra-
vail de drainage et de dessechement. Le paletuvier
vient encore baigner ses ravines a la mer, et envahit le
rivage ; mais la plage est sablonneuse, et derriere ce
rideau d'arbres peu profond, on trouve la terre-haute
dont la fertilite n'est pas invariablement la même, mais
qui laisse le choix des cultures.

1. Suite. — Voy. pages 273 et 2R9.
X111. — 333° LIV.

A la pointe Bonaparte, lieu choisi pour le berceau de
la ville future, it n'y qu'un carbet d'Indien ; au
lieu ou se trouve actusellement Yusine, it y avait quel-
ques families indiennes. Mais a part l'etroit defrIche-
ment fait par ces indigenes, qui vivent un jour 1a et le
lendemain ailleurs, sans autre guide que leur caprice,
a part cet abattis insignifiant, la foret etendait partout
son niveau de verdure. Tout etait a. faire; mais dans ces
bois eux-memes, qui nous disputaient le sol, se trouvait
l'element de nos constructions, la carriere d'oa de-
vaient sortir nos edifices, et la source future d'un puis-
sant commerce..

Comme abord, comme navigation, le Maroni est d'un
seas plus facile que l'Oyapock. 11 regoit des navires
d'un tonnage beaucoup plus fort. Son tours, plus uni-
forme, ne presente ni les memes sinuosites ni les mémes
dangers, et les roches peu nombreuses qu'on y rencon-
tre peuvent e'tre facilement evitees. Il est vrai de dire
que sa vue ne seduit pas comme celle de l'Oyapock.
Point de ces collines, de ces gorges baignees d'ombre
et de lumiére, ou le carbet sauvage se presente a Yceil
d'une fagon si pittoresque, avec son abri de palmiers et
de bambous ; mais it faut se defier de ces wises en
scene de la nature qui souvent nous abusent par un
pompeux etalage.

Le Maroni admet des Mtiments de 5 metres de tirant
d'eau. Its n'ont point de grandes manceuvres a faire,
attendu .que le chenal longe toujours la rive francaise,
et que la brise de terre ou la brise du large leur est al-
ternativement favorable pour l'entree ou pour la sortie.

20
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Puis, des que le commerce arrivera a de certaines pro-
portions, un service cde remorqueurs sera etabli.

Au premier abord, toutes les rivieres des Guyanes se
ressemblentjusqu'au moment oh, remontant leur cours,
on arrive au sous-sol racheux et au grand-bois. C'est
en allant vers le sud que cette transformation devient
sensible; c'est en approchant des sauts, ou cataractes,
ou rapides, que la vegetation des marecages fait place a
ces arbres seculaires, dont le tissu ligneux, incorrup-
tible, possede la durete et la resistance des metaux.

Jusque-la c'est une bordure uniforme de paletuviers
envahissant les eaux dans un chaos de branches, de
feuilles et de racines. Pour un observateur attentif,

vegetation
 cependant 'encore quelques nuances dans cette

vegetation desordonnee. Les paletuviers appartiennent
deux especes bien distinctes, qui sont les indices in-

faillibles de la nature des terrains.
Ainsi, le paletuvier rouge, risopliora mangle, pous-

sant ces racines ambitieuses qui etendent indefiniment
leurs arceaux, qui sortent du tronc, qui descendent des
branches et se font arbre elles-mernes, voila l'indice de
terres sulfureuses de mediocre qualite.

La seconde espece de paletuviers, le paletuvier blanc,
avicenia, n'a pas les racines adventives du paletuvier
rouge; it pousse de petites radicelles verticales, formant
sur ces terres noyees un lapis de haute laine. Cette es-
pece indique les bonnes bases, les terres propres a la
culture ; commune dans les cours d'eau de la Guyane
hollandaise, elle ne domine pas a l'embouchure du Ma-
roni.

Ainsi que je l'ai dit, le chenal de la riviere est vers
la rive francaise. La profondeur de Peau permet aux
navires de passer si pros de terre que Fon frOle parfois
le feuillage des arbres. Ce defile rapide est ties plus
curieux.

Devant le batiment, fuient des bandes d'aigrettes
blanches et bleues, qui donnent un coup d'aile pour se
reposer un peu plus loin. L'oreille est assourdie par les
cris des perroquets et des aras, au plumage eclatant,
qui volent par couples a de grandes hauteurs, et vont se
perdre dans les profondeurs du feuillage.

Quelquefeis une biche qui faisait sa sieste au bord de
l'eau, troublee dans son sommeil on dans sa meditation
par le bruit des roues du steamer, rentre tout effrayee
dans le bois.

Des incidents de moindre importance sent encore
• pour moi matiere a distractions. Un singe qui grimace
a la fourche d'une maitresse branche, un ecureuil qui
saute d'arbre en arbre, aussi rapide dans sa fuite que
s'il avait pris les ailes de l'oiseau, un ramier qui rou-
coule a la time d'un paletuvier, un pagani qui plane
en meditant un meurtre, un papillon a la robe de ve-
lours et d'azur, tout cc qui anime et peuple cette splen-
dide verdure m'interesse et captive mon attention.

De l'extremite des branches de plusieurs arbres, se
balancent, suspendus par un leger lien, des nids sem-

1. Espece d'epervier. 11 y en a de deux series : le pagani brun et
le noir.

blables pour la forme h. d'enormes poires oblongues. A
la partie superieure se trouve l'entree de ce . berceau de
famille, et la main qui *etre par l'ouverture en atteint
difficilement le fond. C'est une colonie aerienne d'oi-
seaux nommes Cassiques, de la grosseur d'un merle, et
dont le plumage noir tranche de jaune est du plus bel
effet. Leurs ceufs sont blancs, tachetes de noir. Le Gas-
sique s'apprivoise facilement; if a du reste cola de com-
mun avec la plupart des bipedes et q-uadrupecles de
cette partie de l'Amerique, ou toutes les bétes se fa-
miliarisent vite et viennent manger dans la main de
l'homme pour peu que ce roi de la nature les autorise
a ce laisser-aller plein d'abandon. Le Cassique siffle
et pane comme le perroquet.

Un arbre tout convert des nids de ces oiseaux se
trouvait isole de la grande terre et tout entoure d'eau,
mettant ainsi une barriere liquide entre la petite colonie
et les nombreuses especes de rongeurs et de carnas-
siers, famille des renards et des chats, toujours friends
des ceufs et des petits des oiseaux..Cet arbre etait du.
reste peu eleve, et Yon pouvait en un moment faire
une ample recolte.

Dans les grandes circonstances, it y a toujours
quelque ecrou a serrer dans la machine d'un batiment
a vapeur, je profitai done de l'occasion pour stopper.
On amena le petit youyou, trois hommes s'y embar-
querent et se dirigerent vers les nids convoites.

Nous suivions de l'ceil la manceuvre de nos hommes,
dont les exploits etaient reveles par les cris des pores et
mores, qui troublaient lair de leurs gemissements a
la facon de la plaintive Philomele, quand, tout a coup,
nous vimes nos denicheurs de merles porter vivement
les mains a leur visage, se livrer a de singulieres con-
torsions, puis finalement faire un plongeon dans la ri-
viere a l'instar des grenouilles, rentrer dans le canot
tout ruisselant d'eau et revenir precipitamment a bord.

Le mystere nous fut explique.,
Les Cassiques n'habitaient pas seuls le paletuvier.
Il servait egalement d'abri a un essaim de guêpes

terribles, nommees mouclies sans raison. Ces abeilles
sauvages sont de plusieurs sortes. Leurs nids sont ega-
lement suspendus aux branches. Us sont aussi grands
qu'une vessie de vache gonflee, ils en ont la forme et la
couleur, mais sent d'un ovale moins parfait. Leur com-
position ressemble a du carton, d'oir l'on a donne a ces
mouches le nom de Cartonnieres. Cependant l'essence
de l'enveloppe du nid est plutOt a base argileuse qu'a
base ligneuse. L'entree de la ruche est au centre de la
partie inferieure, les cellules sont disposees par couches
horizontales.

On appelle ces mouches a sans raison v et voici pour-
quoi : c'est que sans provocation aucune elles attaquent
l'homme, c'est que, leur susceptibilite est extreme et
qu'elles se croient toujours en droit de defense. Lorsque
par inadvertance quelque passant franchit a pied ou
cheval les frontieres qu'elles ont assignees arbitraire-
ment a leer empire, elles sortent avec fureur de leur
ruche et poursuivent leer ennemi a outrance, l'atta-
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quant par instinct aux endroits les plus sensibles, aux
yeux, aux levres, entrant dans la barbe, dans la cheve-
lure et causant de cuisantes douleurs.

Les negres en ont une peur extreme, et la maniere
legere dont ils sont vétus explique du reste cette tet rent%

Tout insociables que semblent ces mouches, on dit
cependant qu'elles sont susceptibles de reconnaissance.
Quand elles ont fait election de domicile aupres d'une
maison, elles semblent vouloir payer l'hospitalite par
lour respect pour les habitants qu'elles savent recon-
naitre et qui peuvent circuler impunement autour de
leur ruche, mais elles ne sont pas aussi aimables ponr
les strangers.

Ge fait, certifie par divers voyageurs, a ete exploits
par les romanciers avec un plein succes ; mais s'il
peut etre. Luis en doute, on ne pout revoquer le com-
merce d'amitie. qui se fait entre ces mouches et les Cas-
siques.

Essaim de mouches et compagnie d'oiseaux logent
done souvent au méme arbre. Une sorte d'accord mutuel
et de pacte de famille s'etablit entre les deux societes.
Les ennemis de l'une sent les ennemis de l'autre, et les
deux petites republiques vivent en bonne intelligence
et se sauvegardent mutuellement.

Cet incident avait fort egaye l'equipage; quant aux
heros de cette malencontreuse expedition, ils revenaient
tout honteux, les yeux et les levres rouges et gonflees,
mais prenant mal leur mesaventure et les rires qui les
accueillirent a leur arrivee a bord, pour venger leur
honneur compromis par des mouches, ils offrirent une
partie de coups de poing contre le premier tenant.

Le premier etablissement qu'on apercoit, surmonte
du drapeau tricolore, est celui des Hattes, situe a l'em-
bouchure du fleuve. Il y a la une centaine de totes de
betail qui paissent des savanes qu'on s'occupe a drainer
aujourd'hui. Deux a trois cents repris de justice sent
employes a ce travail. On compte aussi quelques con-
cessionnaires qui exploitent les bois et döbitent en bar-

deavx l'arbre nomme ouapa. On appelle bardeaux ces
lames de bois qui remplacent les ardoises pour la cou-
verture des maisons.

Le sejour des Hattes n'est pas tres-sain. Ces lieux
marecageux exhalent des miasmes fievreux et donnent
naissance a des nuees de moustiques qui tourmentent
les transportes de nuit et de jour. De plus, cette plage
sablonneuse, qui s'etend devant . le penitencier, degage
un calorique enorme et une reverberation funeste. On
trouve en abondance, a mer bas'se, ces cailloux rouges
nOmmes diamants de Sinnamary, et qui, tallies et
montes, forment d'assez jolies parures. C'est du quartz
hyalin incolore, mediocreinent done de la double re-
fraction.

On y rencontre aussi beaucoup d'oiseaux de marais.
Le quinquin, sorte de vanneau dont le nom est l'har-
monie imitative de son cri habituel, les rales d'eau, les
canards les frequentent en bandes nombreuses. On y
voit aussi le kamitchi, sorte de grand heron, dont les
wiles sont arnades d'un fort eperon.

Dans les flaques d'eau et dans les ruisseaux se trouve
ce singulier poisson qu'on nomme atipa, qui est revetu
d'une cuirasse a mailles mobiles, tout comme un cheva-
lier du moyen age. Cette armure' defensive lui a ête
donee, sans nul doute, pour repousser la dent des cai-
mans qui frequentent les memes parages. La chance de
rencontrer un de ces sauriens importuns est un des
dangers de la peche de l'atipa dont la chair est fort esti-
mee des gourmets. Il n'est pas rare, en fouillant les
trous boueux oil se refugie ce poisson revetu de plaques
comme un monitor, de mettre la main sur un caiman
qui, quoique petit de taille, n'en a pas moins la ma-
choire garnie d'une formidable defense.

Les tortues sont extremement communes dans le Ma-
roni et forment une grande ressource pour les tables.
Elles sent de taille moyenne et de diverses especes.

La plus curieuse des tortues de la Guyane habite les
environs du Ouanary et de la montagne d'Argent. Les
noirs la nomment tortue mata- mata. Sa couleur est
terreuse; son dos est surmonte d'une double bosse lon-
gitudinale ; son cou, qui ne peut se loger dans la cara-
pace, est denaesurement long, aplati, convert d'excrois-
sauces et se termine par une tete petite au nez pointu
comme•celui de la fouine; mais, sous ce nez, s'ouvre
une bouche enorme, fendue par dela les oreilles; c'est
un hideux animal dont le caractere, assure-t-on,. n'est
guere moins laid que la figure. Tapie dans la vase dont
elle a la couleur sale, elle guette sa proie et mord indis-
tinctement tout le monde. Li mauvais passé serpent,
passé caiman, disent les negres. C'est-h-dire que sa
mechancete depasse celle du serpent et cello du caiman'.

De tous les mots de la langue francaise, le mot tortue
est peut-étre celui que le negre eprouve le plus de peine
a prononcer. On connait son aversion pour certaines con-
sonnes, voire pour certaines voyelles. Mais ici , diffi-
cultes semblent insurmontables.

J'ai souvent essays de faire epeler ce mot terrible a
des negres d'age et de sexe different, et je suis invaria-
blement arrive au meme resultat. Es nommaient victo-
rieusement chaque lettre, &ague syllabe ; mais, pour
eux, t, o, r, tor, t, u, e, tue, fait toujours toti; et tortue
de mer ou tortue de terre ne se prononceront jamais
autrement que tOti la Me, toti la Se.

Ceci me rappelle l'histoire d'un brave matelot auquel
on apprenait a lire.

Pour parler egalement a ses yeux et a son esprit, l'al-
phabet etait illustre de dessins grossibrement enlumi-
nes. Au-dessus d'un navire a deux mats, a une seule
rangee de canons, etait ecrit le mot vaisseau.	 •

Le marin epelait bien les huit lettres du mot vaisseau,
mais la reunion de ces huit elements se traduisait tou-
jours par le mot brick, prononce a haute et intelligible
voix. En effet, un navire a deux mats et a une seule bat-
terie ne pouvait etre un vaisseau.

Non loin des Hattes est un village de quelques huttes
d'Indiens, habite par trois a quatre families. Es chas-

1. Le Tour du, monde, torn. XI, p. 316, a donne, d'apres M. Paul
Marcoy, une figure detainee de cette che'lyde.
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sent, pechent, cultivent un peu de manioc et font quel-
ques poteries grossieres, cuites au soleil et enluminees
au moyen de sues vegetaux.

Le manioc est le ble de la Guyane. Cet arbuste, de la
famille des euphorbiacees , se termine par une racine
tuberculeuse qui a la singuliere propriete de fournir en
memo temps un violent poison et une excellente sub-
stance alimentaire. Il faut sêparer l'une de l'autre. L'o-
peration est simple et permet de faire entrer dans la
oonsommation cette farine qui, sous les noms divers de
couac, de sagou et de tapioca, est de si grand usage
dans le monde des trois continents. Voici sommaire-

ment le procede employe pour operer l'elimination du
principe veneneux.	 -

La racine est depouillee de sa peau, puis frottee sur
une rape. L'espece de bouillie qui en resulte est wise
dans une sorte de couleuvre en tissu de latanier, suscep-
tible de grande extension. Un fort poids aide a la com-
pression de la substance dont la partie liquide s'ecoule
par les pores de la couleuvre. Lorsqu'elle a egoutte suf-
fisamment, on prend cette pate et on l'etend sur des
plaques de fonte exposees a un feu ardent. L'evapora-
tion fait justice des derniers sues malfaisants.

Comme on le voit, la manutention du manioc est des •

Entree de la riviére du Maroni. — Dessin de Riou d'aprês une aquarelle de M. Rodolphe.

plus primitives. Cette • culture forme a peu pres toute
l'agriculture des Indiens. Le'peu de soins qu'exige la
plante jusqu'a la recolte cOnvient au caractere indepen-
dant de ces pomades enfants des forets. Ds ne savent
se plier a aucun de ses assujettissements , a aucune
de ces entraves qui semblent compromettre la liberte
de l'homme.

La-dessus leur susceptibilite s'effarouche facilement;
ils ne s'inquietent ni de l'avenir ni du but, ils ne voient
que le present. Le fleuve renferme du poisson, les bois
cachent du gibier; Poisson et gibier sont a qui sait les
prendre; pourquoi nourrir des animaux domestiques?

Un ad.ministrateur de Cayenne voulut faire accepter
un Indies une vache et un taureau, en cherchant

faire comprendre l'avantage qu'il pourrait en retirer,
mais en lui expliquant aussi les soins qu'exige le betail.

Le sauvage refusa le present avec obstination.
a Tu veux, que moi, qui suis un homme

libre, je me fasse l'esclave d'un bceuf, que je lui donne
a boire, a manger, que je marche derriere lui? Jamais1
pas la peine encore!

Si 1'Indien se croit gene dans l'exercice de cette li-
berte cherie, it demenage. Femmes, enfants et bagages
sont embarques dans la pirogue, et it va construire un
carbet dans un autre lieu. 11 execute souvent la memo
manoeuvre, sans raison apparente, sans autre motif que
Get imperieux besoin de ehangement qui le domino ex-

clusivement. Une fois qu'il_a plante le manioc, it aban-
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donne souvent le champ a la garde de Dieu et ne reparait
que pour la recolte. Les hetes sauvages en ont grignote
un morceau, mais it faut que tout le monde vive.

C'est la derniere expression de la vie materielle. Si
l'homme peut etouffer ses autres aspirations, si c'est la
le seul role que la Providence lui ait assigne sur la terre,
l'Indien est heureux : nul souci ne trouble l'horizon de
sa vie. Il a un canot, un hamac, tine chaudiere ; son arc

et ses fleches pourvoient a sa subsistance ; tous ses be,
soins sont satisfaits.

Sa religion est le manicHisme, c'est-a-dire la lutte
des deux principes, du bon et du mauvais esprit. Il cher-
che a apaiser l'un et a se rendre l'autre favorable; mais
it y a chez lui beaucoup du fatalisme des orientaux. Sa
philosophie est la resignation.

Les Indiens des Hattes semblent s'y etre etablis a poste

Nids de cassiques. — Dessin de M. Rapine d'apres tine aquarelle de M. Bouyer.

fixe. L'aspect de la civilisation n'y fait pas trop contraste
avec leur maniere de vivre. Es sont de la tribu des Ga-
libis.

Es ont la taille petite, la tete grosse, le visage aplati,
les cheveux longs et roides. Es portent pour tout cos-
tume un morceau d'etoffe qu'ils roulent autour des rein
et passent entre les jambes, .et qu'on nomme calimbe
L'habillement des femmes est tout aussi primitif :

consiste en un simple petit tablier. En revanche, tiles
ont des colliers, des bracelets et des jarretieres; toute la
coquetterie de leur costume est la. Les jarretieres mises
au-dessous du genoux sont de larges bandes d'êtoffe qui
leur serrent fortement la jambe et interceptent la circula-
tion du sang. Elles en portent egalement au-dessus de la
cheville. Ce luxe d'appareils comprimants donne a leur
demarche quelque chose de gene qui rappelle les allures
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de certains palmipedes fourvoyes hors de relement
guide, et cette compression des membres inferieurs fait
acquerir aux autres parties charnues du corps un deve-
loppement eXcessif. Du reste, elles sont fort laides, ces
dames sauvages. Si la nature embellit la beaute, it faut
convenir qu'elle remplit quelquefois ses attributions
d'une facon bien etrange. Il est vrai que je raisonne
toujours sur la beaute d'apres nos idees et nos habi-
tudes europeennes, et que j'oublie qu'on a soutenu que
le beau comme le laid est affaire de convention.

Les femmes indiennes, ces pauvres esclaves de
l'homme, sont exclusivement chargees d'extraire des
pieds du mari les parasites incommodes. Pour ce faire,
it faut toujours qu'elles soient munies d'epingles ou
d'aiguilles; mais oft piquer ces aiguilles et ces dpingles
quand on porte, a peu de chose pres, le costume de la
deesse Write ? Leur embarras est le meme que celui oe
se trouvait l'empereur Soulouque pour attacher l'etoile
de l'honneur sur la poitrine de ses soldats.

Or, elles ont invente un ingenieux moyen de resoudre
la difficulte. Elles se percent la levre inferieure et logent,
dans cet etui d'un nouveau genre, tout un paquet d'ai-
guilles, la pointe tournee vers le dehors.

A elles toutes les fatigues , a l'homme le repos.
L'homme , c'est le maitre, c'est le roi, La femme, ou
plutet les femmes, car la polygamie est une loi du monde
sauvage, les femmes sont les servantes et les humbles
esclaves, of elles acceptent cette condition inferieure
avec abnegation. Certes , nos menageres de France,
celles qui portent le sceptre peu constitutionnel dans ce
petit royaume dont le foyer domestique est la capitale,
-fremiraient d'une noble indignation devant le sort que
la loi indienne fait a leurs sceurs desheritees de cette
partie de l'Amerique.

En ce moment supreme oe le titre de mere donne a
reponse des droits sacres au respect . et aux soins du
inari, it se joue dans les menages indiens une singuliere
comedie.

Quand la femme accouche, c'est le mari qui se fait
soigner et plaindre, c'est lui qui est le plus malade.
Aussitet apres sa delivrance en laquelle elle n'a recu les
bons offices de personne, la femme va baigner son nou-
neau-ne dans le fleuve et S'y plonge elle-1716111e ; puis
elle revient pres du mari qui s'est couche dans le hamac
oe it geint et paresse pendant une dizaine de fours.

Qu'avez-vous done, compere?
— Tu ne vois pas? Je suis malade, j'ai eu un en-

fant.
Ce serait risible, si ce n'etait odieux.

Penitenciers et concessions sur le Maroni. — Les grands bois,
leur exploitation et leurs dangers.

Depuis les Hattes jusqu'a Saint-Laurent, c'est-h-dire
pendant une vingtaine de mulles, it n'y a aucun etablis-
sement sur la rive francaise du fleuve. On passe succes-
sivement devant la Crique Lamentin, la Crique a la 17a-
cite, seul passage un pen dangereux, et enfin la Crique
11Iaipouri. Maipouri est un mot indien qui vent dire

grand. Le tapir est appele maipouri, parse que c'est le
plus grand des animaux de la Guyanne; l'ananas,mai-
pouri pese jusqu'i dix kilogrammes.

Cependant l'Alecton a annonce son arrivee par un coup
de canon que repercutent les echos. Un quart d'heure
apres, it jette l'ancre devant Saint-Laurent, a deux
cents metres d'un pont qui sera prolonge et pourra ser-
vir au dechargement direct des navires de moyen ton-
nage.

Saint-Laurent, le -penitencier agricole, la capitale, le
chef - lieu futur de la Guyane de la transportation ,
le berceau d'une societe regeneree par le travail, se
presente sous un jour des plus avantageux. On
sent qu'il y a la tous les elements d'une grande ville.
De 1857 a 1863, c'est-a.-dire en six années, un grand
resultat a ete obtenu. Le temps a ete bien employe et
l'on arrive a la periode heureuse. ou l'idee, sortie des
difficultes de la conception et des langes de l'enfance,
se developpe sans contrainte et marche d'une allure plus
decidee dans une voie rectifiee par l'experience.

On avait fait du provisoire, maintenant on confirme; -
on avait fait des cabanes , on les convertit en edifices
durables. Il y avait eu de l'hesitation sur la conduite
Lenin vis-a-vis des concessionnaires de diverses catego-
ries; ces hesitations ont disparu devant un systeme uni-
forme base sur une etude plus approfondie de la ques-
tion. Le choix des cultures les mieux appropriees au sol
et les plus avantageuses aux colons, amenait certaines
dissidences ; aujourd'hui l'opinion parait egalement
fixee sur ce sujet. En un mot, tous les problemes pro-
poses semblent marcher vers leur solution.

Il y Saint-Laurent deux classes distinctes de trans-
portes, les transportes concessionnaires et les transpor-
tes employes aux travaux publics; c'est parmi les se-
conds qu'on choisit les premiers; c'est un stage pendant
lequel les bons sujets obtiennent de l'avancement en
recompense de leur sage conduite. Les transportes dont
le travail est de h. l'Etat soul occupes aux corvees jute-
rieures du penitencier et a l'exploitation des bois pour
le compte du gouvernement. En dehors de ce service
auquel ils sent astreints, it leur est accorde des heures
de liberte, et le produit du travail accompli pendant ce
laps de temps leur est attribue en entier. Le Maroni est
tenement riche en bois de constructions a portee des
tours d'eau, que l'on peut facilement, avec les moyens
actuels, en fournir annuellement a la marine pour plus
de cinq cent mine francs.

Les transportes concessionnaires s'occupent egale-
ment de l'exploitation des bois ; mais alors ce sont de
vrais fournisseurs dont les produits sent tarifes. L'Etat
se fait acquereur, mais n'entrave aucunement l'essor des
transactions commerciales.

y a deux sortes de concessions : la concession ur-
baine et la concession suburbaine ; les terrains de la
premiere serviront d'assise a la ville avenir, ceux de la
seconde formeront le territoire de la banlieue. La ville
sera le foyer industriel oft se reuniront en corps de po-
pulation compacte les gens de métier et tous ceux qui
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vivront des etats manuels. La banlieue demeurera le
champ de travail des cultivateurs, de ceux qui s'adon-
neront exclusivement a l'agriculture.

Le même systerne a preside a la formation de toutes
les concessions; c'est une theorie empruntee, sous cer-
tains points de vue, au phalanstere; c'est la theorie de
la formation des groupes equilibres et disposes pour
recueillir les benefices de l'association.

On compose un groupe de vingt transportes, O. la dis-
position desquels on met gratuitement : instruments
aratoires, outils, bêtes de trait, tombereaux, brouettes,
semences, etc. Les alignements et les devis des con-
structions sont traces par les soins de l'autorite supe-
rieure qui marque egalement la place que doit occuper
chaque maison. Chaque propriete rurale doit avoir cent
metres de large sur deux cents metres de profondeur.
Les maisons font face a la route qui coupe en deux la
concession du groupe; elles sont disposees de facon
ne jamais se faire

La concession faite a un groupe de vingt transportes

represente done un kilometre de route, mesurant de
chaque eke une superficie de deux cents metres de pro-
fondeur en culture, et garni de vingt maisons, dix de
chaque bord, qui se trouvent espacees de 'facon qu'il y
en ait une tous les cinquante metres, soit a droite, soit
a gauche.

Le_ travail commence d'abord en commun. La pre-
mière operation qu'ont a faire les transportes mends
dans la fork qu'ils doivent convertir en centre agricole,
est de se batir a faux frais un logement provisoire pour
s'ahriter.. Apres quoi ils batissent les vingt cases et les
relient par une route qui doit joindre egalement la con-
cession nouvelle A. la concession la plus voisine, si ces
deux concessions ne sont pas contiguös. Its executent
encore une partie de l'abatis et des defritherr ents, qui
sont les operations prealables necessaires a l'ensemen-
cement et h la mise en terre des plantes potageres dont
la culture s'appelle la production des vivres.
• Alors le travail en commun cesse et l'individualite se

dessine. L'association a vaincu les obstacles que l'homme'

soul n'aurait pu surmonter, elle a maintenant termine sa
tache et laisse chacun de ses membres livre h sa propre
intelligence et A. ses aptitudes particulieres. Quoique les
vingt cases soient baties sur le même modele, comme
pent y avoir des concessions dont l'exposition ou le sol
entraine certains avantages, les vingt lots sont tires au
sort et chaque transports dirige sa culture h sa guise, en
se conformant cependant aux conseils de l 'administra-
tion superieure qui, tout en conservant la haute main,
laisse encore une latitude convenable aux inspirations
particulieres.

L'autorite suit quelque temps des yeux la conduite et
le travail du transports, et si elle est satisfaite de son
examen, elle lui accorde definitivement la concession de
son lot. Le voilla desormais proprietaire d'un immeuble
et investi de tous les droits attaches a ce titre. Il pent
acheter et vendre, ir pent s'associer et mener de front
plusieurs concessions. S'il a des capitaux en France, it
pent les utiliser; s'il a une famille, maintenant qu'il
peut la loger et la nourrir, it obtient de la faire venir et
l'Etat se charge des frais de voyage des emigrants.

S'il n'a pas de famille et s'il- eprouve le besoin de
s'adjoindre une compagne; s'il desire peupler sa soli-
tude, si l'idee de la paternite sourit a ses sentiments

afiectueux, it demande une femme, et l'Etat se constitue
egalement pour lui en agence matrimoniale.

Les femmes envoyees h la Guyane pour unir leur sort
celui des transportes, sont prises dans le même milieu

qu'eux. Ce sont des femmes sortant des maisons cen-
trales, entachees de condamnations plus on moins
graves. Mais it n'est pas defendu au transports de choi-
sir une compagne ailleurs, s'il pent en trouver une de
bonne volonte.

Jusqu'au jour solennel, ou elles sont conduites a la
mairie et h. l'eglise, les lilies et les femmes destinees
peupler la Guyane de la transportation, sont confides a.
la garde et a la discipline severe des dames de Saint-
Joseph-de- Chartres. Ces religieuses sont egalement
chargees de l'education des enfants des condamnds.

Comme les futures spouses doivent etre specialement
occupees aux rudes travaux agricoles, qii'eRes sont ap-
pekes a aider leurs maris dans leurs defrichements et
leurs cultures, on les a choisies, autant que possible,
parmi les lilies de campagne, de constitution robuste.
J'en ai trouve peu de jolies, parmi celles que j'ai eu
occasion de voir; cependant, en depit de leur miserable
costume, quelques-unes peuvent plaire encore.

Chose strange ! le plus grand nombre a subi sa con-
:
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damnation pour crime' d'infanticide. II y a la une etude
interessante faire; mais n'est-ce point attaquer avec
trop de hardiesse une grande question humanitaire? La
honte et le bbsoin de cacher les suites d' une faute, est-ce
la le seul mobile qui les .a poussees au crime? Devien-
dront-elles de bonnes meres de famille plus tard ? Ce
sentiment de la maternite qu'elles ont etouffe d'une
facon si terrible, va-t-il renaitre plus ardent, plus vivace
pour les nouveaux fruits de leurs entrailles?

Tout transports qui desire entrer dans les liens du
mariage doit faire venir ses papiers de famille ; les
femmes sont deja monies des leurs. 11 faut faire les
cho§es regulierement pour ne pas creer de grandes dif-

finites a l'avenir, et surtout pour prevenir les cas de
biganiie, l'erreur la plus dangereuse en l'espece. Les
fondateurs" des societes nouvelles sont Bien tenus de
serrer le code et la legalite au plus pres.

Cette formalite entraine souvent de longs delais.
L'etat civil de beaucoup de condamnes n'est 'pas tou,
jours facile a constater. Si quelques-uns ont eu un nom
et une position dans le monde, beaucoup se trouvent
etre des vagabonds sans . aveu, sans feu ni lieu; it en est
qui ont porte plusieurs noms, dont aucun n'est inscrit
au registre de la mairie. D'autres sont des enfants du
grand chemin, que leurs parents ont jetes avec un so-
briquet ou un prenom dans ces troupes nomades de

Carbets d'Indiens Galibis, sur le Ma runi. — Dessin de Riau d'apres une aquarelle de M. Bouyer.

bohemes et de saltimbanques, qui ont pour patrie la
place publique, et pour domicile une voiture, errant de
foire en foire.

Quand les obstacles sont quand des relations
habilement menagees ont mis les futurs epoux en pre-
sence, s'ils se conviennent reciproquement, les bans
sont publiós; le mariage civil et le mariage religieux
s'accomplissent suivant les us habituels, et l'epouse suit
l'epoux au domicile conjugal.

Il y a un couple assez singulier au penitencier de
Saint-Laurent. Le mari a tue sa premiere femme; la
femme a assassine son premier mari. Est-ce le hasard
ou cette conformite d'anteeedents qui les a rapproches?

Qui se ressemble s'assemble, dit le proverbe. Es n'ont,
du reste; rien h se reprocher. Fun a l'autre, et vivent,
ce qu'il parait, en fort bonne intelligence. Peut-titre se
redoutent-ils, ou s'estiment-ils mutuellernent, ayant fait
tous les deux leurs preuves.

Qu'adviendra-t-il de ces appariages? feront-ils souche
d'honnetes Bens? ou devra-t-on perpetuellement appli-
quer aux enfants, nes de parents criminels et degrades,
le vers de Racine adresse aux heritiers des Atrides?

•Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux
Et to t'êtonnerais s'ils etaient vertueux.

J'ai plus de foi, pour ma part, dans la puissance du
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bon principe, et je pense qu'il en doit etre de la beaute
morale comme de la beaute physique. Or, ne voit-on
pas tous les jours de ravissantes Wes d'enfants faire
contraste avec la laideur des parents? et les matherna-
ticiens ne nous prouvent-ils pas que moins multiplie par
motins donne plus au produit ? et les fumiers les plus
immondes, ne sont-ils pas en possession de nourrii et
d'amener a bien les plus delicates des fleurs et les plus
savoureux des fruits?

Parmi les soixante menages, etablis actuellement aux
environs de Saint-Laurent, it y a eu déjà un premier
produit. Quelques-uns en sont meme a la seconde edi-
tion. Ces enfants ne laissent rien a desirer sous le rap-
port de la constitution physique ; esperons que leur
moral n'aura pas trop a souffrir de l'influence du peche
originel.

La ration de vivres journaliers est accordee aux con-
cessionnaires et a leur famille pendant deux ans. On
sera peut-etre oblige de prolonger cette faveur une an-
nee en plus ; mais a partir de cette epoque, ils doivent
se suffire a eux-memes.

La ration accorcke . aux enfants yarie suivant rage de
ces petites creatures. Cette demi-mesure n'etait pas ad-
mise volontiers par une mere qui, donee d'un vigoureux
appetit, comptait bien le satisfaire sur la part de son
,nouveau-ne. Sa reclamation aupres du commissaire fut
acerbe.

Nous remplissons nos devoirs, dit cette femme en
colere, et le gouvernement ne remplit pas les siens. On
nous envoie ici pour peupler, nous peuplons, et on ne
donne pas la ration a nos petits. Eh hien! nous ne peu-
plerons plus. z

La terrible menace de cette mere exasperee ne s'est
pas accomplie. On.continue a peupler et dans de belles
proportions .. L'arrivee de tous ces enfants est saluee
avec joie, plusieurs officiers ont accepte de les tenir sur
les fonts baptismaux, et remplissent avec conscience
leur rale de parrains.

Quelques-uns de ces petits innocents ont eu, comme
Cendrillon, le bonheur d'avoir une bonne fee pour mar-
raine. La genelosite et la voix d'un excellent cmur sont
aussi des baguettes magiques. Celles-la font egalement
des miracles..

Donnez afin que Dieu qui dote les families
Donne a vos fils la force et la grace a vos fines.

Grande pensee de notre grand pate Victor Hugo !
J'ai. souvent servi d'intermediaire dans la distribution
de ces bienfaits. J'ai vu les larmes . de la reconnaissance
coder des yeux de la mere quand j'etalais le joli trous-
seau dont la fee dotait sa filleule. Puissent-elles, suivant
le veeu du pate, appeler sur la jeune marraine de la
petite. Marguerite, les benedictions d'en haut!

Parmi les femmes deportees au Maroni, it en est
une qui n'a point voulu se marier, et qui, malgre son
celibat,. rend service a la colonie. Elle ,porte un grand.
nom ., et ses compagnes d'infortune l'appellent la Com-.
tesse: -Jo- ne -la- designerai--que- par- son- prenom -de 'Cie::

mentine , pour ne pas re yeiller la douleur endormie
d'une famille malheureuse.

Aujourd'hui la comtesse vient de terminer sa peine.
Condamnee sous l'ancienne loi, elle a droit de retourner
en France, le fera-t-elle ? Restera-t-elle pres de celles
qu'elle nomme ses sours? Donnera-t-elle le reste de sa
vie h l'muvre moralisatrice , voudra-t-elle terminer sa
mission? Ce serait pour moi la meilleure preuve de la
sincerite de son repentir.

Les maisons des transportes conoessionnaires sont
uniformement • baties. Elles n'ont qu'un seul etage eleve
au-dessus du sol d'un metre et demi environ, et repo-
sant sur des massifs en maconnerie. Cette facon de
rez-de-chaussee, ouverte a tous les vents, sert de maga-
sin, et met l'etage superieur a l'abri de l'humidite du
sol detrempe par les pluies de l'hivernage.

Le logement est separe en deux par une cloison en
gaulettes. Dans la cour se trouve la cuisine, indepen-
dante du corps de logis.

J'accompagnais un jour le gouverneur et M. Meli-
non dans la visite faite a un de ces menages. C'etait un
des plus anciens de la colonie, et par consequent celui
qui pouvait avoir le plus de bien-etre.

Le marl etait a l'abatis, la femme etait seule. Une
grande proprete regnait dans la maison. Sur un buffet
en acajou, auquel it ne manquait que le vernis pour' en
faire un meuble de luxe, s'etalaient des assiettes en por-
celaine anglaise, aux couleurs voyantes. Une table et
quelques chaises formaient le reste du mobilier de cette
piece. Tout cela etait l'ouvrage du marl, excellent ouvrier.

La chambre h toucher etait garnie d'un lit et d'une
armoire, en bois de couleur, et d'un berceau oa dormait
un bel enfant d'un an, qu'une moustiquaire de gaze met-
tait a l'abri des insectes.

Un christ avec un rameau Mint, un petit tableau de
saintete, nalyement enlumine, pendaient au mur. Tout
respiraitle bonheur et l'aisance. La femme avait cet air de
satisfaction que donnent le contentement de soi-meme
et l'absence de soucis de l'avenir. On eat dit que
probite et la vertu etaient les hates du logis.

Le jardin etait bien entretenu ; le mais montrait ses
longues feuilles et ses grains dores, le bananier balan-
cait son regime pret 4 etre cueilli, les giromons cou-
raient sur le sol, les barbadines grimpaient aux treilles,
le manioc avait sa place au potager, ainsi que les pa-
tates douces, les choux et la salade.

Une truie grognait a l'etable, un essaim de poulets et
canards picoraient des grains dans la tour, et fouillaient
la terre humide pour y chercher des insectes. C'etait un
vrai tableau champetre, une idylle vivante et donee a
contempler..

Avez-vous quelques reclamations a faire? dit le gou-
verneur a la femme..

— Non, monsieur le gouverneur.
— C'est bien; l'oM est content de vous. Continuez

vous conduire ainsi et vous racheterez le passe. Soignez
Lien votre enfant. Il va bienr

— Our, grace a. Dieu, le pauvre cherubim.
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En ce moment l'enfant se reveilla et se mit a pleurer.
La mere le prit et le couvrit de baisers. Une sorte de
triste souvenir passa sur son front comme un remords;
elle ne put retenir ses larmes. Le gouverneur lui donna
quelque . argent, et nous sortimes.

Le mari etait condamne comme receleur, la femme
pour infanticide:

Il est des gens qui voient tout en noir, d'autres qui

GUYANE FRANcAISE.	 315

se prennent follement toutes les illusions. Je ne suis
ni des premiers ni des seconds. Je crois que dans sa
concession, un transporte laborieux et intelligent pourra
trouver sa subsistance et celle de sa famille. Il aura le
acessaire, mais non le superflu. 11 vivra, mais ne s'en-
richira pas. Tel n'est pas, du reste, le but du legisla-
teur.

Les enfants des transportes seront dans de meilleures

Muttes de concessionnaires liberds. —1Dessin de Riou, d'apres une photogral hie
de M. Furey, lieutenant de vaisseau.

conditions ; peut-titre trouveront-ils les germes d'une
fortune dans l'heritage paternel.

La culture, a laquelle on s'est generalenient arrete,
est celle du cafe. Aujourd'hui 75 000 pieds de cafeiers,
plantes sur les concessions, commencent a entrer en
rapport. 80 000 pieds en pepiniere sont tenus par le
gouverneur a la disposition des planteurs. II faut pres
de quatre ans au cafeier pour produire, c'est done dans

quelques annees seulement que l'exportation de cette
denree coloniale sera d'une certaine importance Com-
merciale.

Le coton n'a pas reussi dads les nombreux essais que
l'on a tentes avec une perseverance digne d'un meilleur
sort. Les especes qu'on a voulu acclimater sont-elles
mauvaises ? Les lieux oU les essais ont 4te entrepris
sont-ils trop eloignes de la mer ? Toujours est-il que
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les plants, renouveles a plusieurs reprises, sont morts
ou sont demeures chetifs et improductifs.

On a egalement renonce aux Cannes a snore comme
grande culture. On en a reserve seulement quelques-unes
employees a composer une boisson rafralchissante ,
assez agreable au gait, et un peu semblable a la pi-

quette de Normandie. Quelques cultures secondaires ont
ete adjointes h celle du café : le tabac, le riz, le ma-
nioc, les patates douces et quelques plantes potageres
pour la consommation et pour la vente.

A chaque menage, on donne une vache et une truie.
L'administration a des etalons a leur service, et le pre-

mier produit revient de droit a ntat, qui pent ainsi,
bon marche, au moyen d'une premiere avance, perpe-
tuer ses generosites, qui deviennent des prêts rembour-
sables.

Il y a en ce moment vingt groupes de concession-
naires, pres de 400 colons, taut a la vile qu'a la cam-
pagne. Pres de 30 kilometres de routes relient ces

concessions entre des et avec le chef-lieu. Le projet
paralt etre de marcher sur Mana par trois routes diffe-
rentes.

Le developpement considerable que promettait le
Maroni fit immediatement connaltre que Saint-Laurent
knit insuffisant. Des le 18 septembre 1859, on erea le
penitencier de Saint-Louis. Situe a quatre kilometres

Panitencier de Saint-Louis. — Dessin de Riou d'a.pres une aquarelle de M. Touboulic.

de Saint-Laurent, ce nouvel etablissement est indep'en-
dant do premier. Il s'occupe exclusiVement de- l'exploi-
tation des bois pour le compte du gouvernement. 11 est
commande par un capitaine d'infanterie de marine, et
reunit un millier d'homm. es ,. transportes et personnel
libre compris. Saint-Laurent en a plus du double.

Une route carrossable mene de l'un a l'autre, et offre
une charmante promenade des que les rayons du soleil
"ne sont pas trop perpendiculaires. De grands arbres la
bordent de chaque ate. Sans etre frequentee comme
une route europeenne on y rencontre quelque mouve-
ment. Ce sont des transportes qui vont h. l'abatis ou
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qui en reviennent la cognee sur l'epaule. Un long atte-
lage de bceufs conduit avec peine, suspendu un diable,
un madrier enorme qui atteint jusqu'h vingt metres de
longueur sur un metre d'equarrissage. Sur le seuil de
sa porte, une concessionnaire berce un petit enfant
avec un refrain de la patrie. A droite de Saint-Lau-
rent, a mi-chemin environ des deux centres, est la
scierie naecanique, on i'on debite en planches les ma-
driers ayant quelques dêfauts. La se trouve aussi Vusine

sucre a laquelle on a aujourd'hui renonce, et la bri-
queterie qui permet d'utiliser une terre abondante don-
nant sur place des materiaux commodes pour les con-
structions.

Outre les centres principaux , on a dO etablir des
chantiers secondaires, les lieux d'exploitation etant trop
eloignes des penitenciers. On a ainsi fonds Saint-Pierre
et Sainte-Anne.

L'exploitation des grands bois presente de plus se-

Route entre les pdnitenciers. — Dessin de Riou d'aprês une aquarelle de M. Rodolphe. •

rieuses difficultes qu'on ne l'avait cru d'abord. Cette
puissante vegetation guyanaise ressemble parfois a ces
gens qui parlent beaucoup et qui ne disent rien ; au
milieu de ce flux de paroles, il y a bien des mots inu-
tiles. Les arbres tie croissent pas par families dans la
foret;. toutes les essences s'y confondent, et il faut de-
meler le bon grain de l'ivraie. Pour . un bon arbre a.
abattre;i1 faut quelquefois en renverser cinquante, ib

faut jeter a terre bien des victimes vulgaires pour se
frayer un passage jusqu'aux rois de la foret. Depense
de temps, depense de bras, toutes choses de la plus
grande importance.

De plus, rien ici ne guidait l'experience. La tradition
n'existait pas. On sait de quel soin est entouree, en
Europe, l'exploitation forestiere. L'arbre n'est coupe.
qu'a nub certaine phase de la lune, a un certain age, a
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un certain travail de la seve que l'habitude fait con-
naitre pour chaque espece. Le changement que l'hiver
et fete apportent dans la physionomie de la nature est
un guide certain pour la routine. Mais.dans ces especes
d'arbres inconnus, dans cette vegetation toujours eveil-
lee, toujours verte, toujours vivante; oft chercher les
lois de la coupe, et reglementer l'exploitation? Les in-
digenes ne savent rien, et que leur importe de chercher
le moment precis de mettre la hache au bois.

Ici comme ailleurs, on dut faire des ecoles, et ce n'est
que par tatonnements que l'on arrivera a operer sur des
regles invariables. On a eu plus d'une fois la peine d'a-
mener, a grands frais sur la plage, des pieces de bois
superbes qui n'avaient d'autres defauts que d'être fen-
dues au cceur, et de ne pouvoir plus etre utilisees et
debitees qu'en planches. Elles avaient ete toupees en
temps inopportun.

On divise les bois de la Guyane en deux classes dis-

DU MONDE.

tinctes : les bois durs el; les bois mous. Les premiers
sont produits par les terres hautes ; les seconds par les
terres basses. Les deux classes renferment environ cent
huit essences qu'on peut faire servir aux constructions
de terre et de rher, a la menuiserie, a la charpente, au
charronnage, a l'ebenisterie et a la teinture. Its ont un
grand avantage, reconnu par les observations des in-
genieurs de la marine, celui d'être eminemment in-
corruptibles, qualite essentielle dans les constructions
navales.

Je ne Pais pas entrer dans cette nomenclature les ar -
bres a gomme, a resine, a baume, et les vegetaux pou-
vant fournir des substances aromatiques on medicinales,
dont cependant l'exploitation peut marcher de front avec
une plus vaste entreprise.

Depuis quelques annees, on a enregistre dans ces fo-
rets un ennemi de plus pour l'homme. C'est une petite
mouche sans dard ni venni, inoffensive en apparence et

cependant plus redoutable que le tigre et que le serpent.
Les naturalistes l'ont baptisee Lucilia hornini-vore,

et cette epithete justifiee par une fatale experience
depeint ce terrible fleau. La mouche anthropophage,
puisqu'il faut l'appeler par son nom, n'a ni l'aiguillon
de la guepe ni le bourdonnement du frelon, elle res-
semble fort a. la mouche vulgaire de la viande, rien ne
la signale ni ne la dênonce aux victimes qu'elle va
frapper (voy. p. 311).

Elle s'introduit dans le nez ou dans les oreilles de
l'homme endormi, et depose ses ceufs dans ces cavites
qu'elle se hate d'abandonner. Les sinus du nez et le
tympan deviennent des ruches oil se consomment toutes
les metamorphoses de l'insecte et d'oa l'essaim prendra
son Vol. . Les desoidres occasionnes par la presence de
ces milliers de larves aux abords du cerveau amenent
tine meningo-cephalite qui emporte • le malade au bout
de quelques jours avec des "sonffrances intolerables.

La plupart des transportes attaquês par la lucilia
homini-vore ont succombe malgre les secours de la
science. Les cures que l'on a obtenues sont des excep-
tions. Sur une douzaine de morts constatees, on cite
trois ou quatre guerisons

La terebenthine pure et le chloroforme ont ete quel-
quefois des agents efficaces, mais ont le plus souvent
echoue. Du reste, l'action de la terebenthine sur la
larve n'est pas mortelle ; elle la fait se contracter et,
tomber.

Plusieurs larves ont ete plongees dans un bain de
chlofoforme, dans une solution concentree de bichlo-
rure de mercure, qui ont cependant la propriete de de-
truire tous les animaux inferieurs, et elks ont resiste
la vertu corrosive de ces agents chimiques, prouvant
encore leur existence par un reste de sensibilite.•

Jamais pays ne fut plus peuple d'inscetes que la
Guyane, jamais l'entomologisle ne trouvera mine plus
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feconde. Formes etranges, couleurs brillantes, tout est
reuni pour seduire les regards et captiver l'attention.
Le Maroni est une terre promise pour le collectionneur
le plus insatiable. Le fulgore porte-croix, le fulgore
porte-lanterne, le charancon bleu points de noir, l'ar-
lequin dont le nom indique l'habit, la mouche elephant,
l'acteo. n, toutes les rafetes, toutes les varietes de cette
immense famille des coleopteres, des dypteres, des he-
mipteres, etc., s'y rencontrent. Les papillons les plus
splendides, dont quelques-uns sont inedits encore, soit
diurnes, soit nocturnes, surprennent par la bizarrerie
de leurs dessins et la perfection de leurs organes, et

les mouches a feu . emplissent fair de gerbes d'etin-
celles.

La plupart de ces insectes sont inoffensifs; mais
quelques-uns sont de vrais demons caches sous une'
enveloppe microscopique, et les plus petits sont trop
souvent les Aires.

Les moustiques soot une veritable calamite publique
qui rend inhabitables certaines localites. Si pauvre que
soit un menage, la moustiquaire en est le meuble le
plus indispensable, car c'est la sauvegarde du sommeil
et la garantie du repos. On entend bien toujours a tra-
vers la gaze protectrice, l'eclat de la trompette que

sonne l'ennemi, mais on est a l'abri de ses piqeres. Les
planteurs d'autrefois avaient imagine en faveur de leurs
esclaves un chatiment atroce qui consistait a exposer les
coupables aux pigeres des moustiques, le corps enduit
de miel et les mains enchalnees. La plupart des patients
devenaient fous de rage, quelques-uns. en mouraient.

11 y a des moustiques de plusieurs especes. Il en .est
de quasi-imperceptibles qui ne trahissent leur presence
que par la douleur qu'ils vous causent. On les nomme
maringouins. Cette espece est plus particulierement en-

demique aux vases des rivieres, aux heures de la basse
mer. 11 y en a aussi de plus grande taille et qui vous
font jaillir le sang des veines a cheque piciere de leur
lancette. On les appelle ?napes.

J'ai suivi une fois, pas a pas, sur la route de Saint-
Laurent a Saint-Louis, la marche d'une armee de four-
mis noires, dites fourmis de feu a cause de la brtilure
que cause leur venin. La colonne, formee de rangs
epais, ondulait suivant les terrains, fuyant les obstacles
qu'elle ne pouvait franchir, , grimpant ou descendant

suivant l'exigence des cas. Elle semblait obeir a un
ordre donne et a une discipline severe. Ce corps expe-
ditionnaire dessinait un ruban d'une cinquantaine de
metres et l'avant-garde se perdait au loin dans le fourre.
Etait-ce une armee d'emigrants, une colonne rentrant
de maraude? Mon savoir entomologique ne va pas jus-
qu'a pouvoir preciser l'un ou l'autre fait.

Les degats que ces insectes font subir aux plantations
sont terribles. On est oblige de compter avec ces petites
betes que leur nombre rend redoutables. Quelquefois on
est oblige de fuir devant elles et de capituler, et c'est
ainsi qu'on a du leur abandonner en toute propriete

certains quartiers qu'elles auraient ravages quand
meme, en depit de toute precaution et de toute defense.
L'eau ne devenait plus un isolant et un preservatif
contre leurs egressions, et elles profitaient adroitement
de tout pont improvise 'pour envahir la place.

Voici un ennemi dont le contact est plus repoussant
et la dent plus venimeuse; c'est l'araignee-crabe, le
gdant de l'espece. La creation n'offre rien de plus hi
deux et de plus repoussant que cette horrible bete qui
ne se contents pas de faire la guerre aux insectes, et
s'attaque tame aux petits oiseaux a qui elle suce le sang
apres les avoir engouidis de son venin. L'oiseau-mouche
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et le colibri comptent parmi ses victimes. Son corps est
compose de deux parties distinctes, egalement couvertes
de poils, d'oh partent cinq paires de pattes a quatre ar-
ticulations. Le tout est velu, noiratre, seinblable a une
reunion de chenilles. Chaque .jambe est armee d'une
griffe jaune et crochue. De la tete sortent deux pinces
recourbees'en dedans comme celles d'un crabe et qui lui
servent a dechirer sa proie. La toile que tend cette, mons-
trueuse araignee est etroite, mais forte ; elle peut y
prendre les plus Bros insectes. En dehors de la douleur
locale, sa morsure cause la fievre et amene une partie
des accidents produits par la dent des reptiles. Le.seul
contact de ses poils occasionne a la peau une brhlure

pareille a celle de l'ortie. J'ai vu une araignee-crabe
qui, les pattes etendues, mesurait pres de huit polices
de diametre.

Le scorpion de la Guyane ressemble a celui d'Europe
et h celui d'Africfue; sa morsure cause rarement la
mort, mais elle entraine de graves desordres En avan-
cant qu'il se tue lui-même et se perce de son aiguillon
quand it se voit entoure d'un cercle de .feu, on a dit une
verite dont plusieurs voyageurs ont ete temoins. Le
scorpion est peut-titre le seul animal qui ait recours au
suicide et choisisse son genre de mort. La colonie ren-
ferme deux varietes de Get insecte, la plus grande, repre-
sentee page 318, a presque la taille d'une forte ecrevisse.

Araignde-crabe. — Dessin de Mesnel d'apres nature.

L'ignoble insecte semble avoir la conscience de sa
laideur et de l'horreur qu'il inspire. 11 se retire dans les
lieux humides, se cache dans les troncs d'arbres morts
et s'enterre sous les ruines. Il fuit le soleil et l'eclat du
jour. 11 s'introduit souvent a bord, dans les paquets de
bardeaux et dans le bois h brhler; it serait prudent de
passer tout cela au feu avant l'embarquement, mais on
a rarement le temps d'employer toutes ces precautions;
et c'est ainsi qu'on admet dans les navires tous les ani-
maux malfaisants qui nichent et pullulent au fond des
tales : fourmis, cancrelats, araignees, scorpions, scolo-
pendres, serpents et le reste. Les termites, qui ont mange
la prefecture de la. Rochelle, sont d'importation ame-
ricaine.

Le scolopendre, vulgairement connu sous le nom de

cent-pieds ou bete a mille-pattes, est extremement com-
mun. Il est Bien rare qu'au bout d'un sejour de quel-
ques années aux colonies on n'ait pas eu quelque
cbeux rapport avec lui. Sa piqiire est peu dangereuse du
reste et n'occasionne qu'une douleur passagere , qui
peut se guerir par une simple lotion ammoniacale. L'am-
moniaque, ou alcali volatil,- est un specifique souverain
contre la piqhre de la plupart des insectes, mais elle est
impuissante contre la morsure des serpents. A cote du
scolopendre vit un myriapode non moins repulsif a la
vue, le Yule de Cayenne. Je ne puis dire s'il est egale-
ment veninneux.

Frederic BOUYER.

(La suite a /a prochaine livraisOn.) 	 .

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE. • 321	 •

Riviere de Tonnegrande, pres Cayenne. — Dessin de Riou d'apres tine aquarelle de M. Touboulic, capitaine de fregate.

• VOYAGE DANS LA GUYANE FRANCAISE,

PAR M. FREDERIC BOUYER, CAP1TAINE DE FREGATE 1.

1862 - 1863. - TEXTE ET DESSINS INEDIT8.

Menus propos de chasse et d'histoire naturelle.

L'Ile de Cayenne etait autrefois infestee d'une enorme
quantite de ces Brands chats moucbetes auxquels les
colons europeens de toute l'Amerique, en depit de la
science, s'obstinent a conserver la qualification de tigres ;
le nom de Montagne-Tigre, donne a un des sommets
de l'ile, s'accorde avec les recits des ecrivains . pour
certifier le fait. En 1666, c'dtait un veritable fleau. Les
pseudo-tigres traveisaient a la nage l'êtroit cours d'eau
qui separe l'ile de la grande terre et venaierit enlever les
bestiaux jusque dans les etables. Il est probable qu'ils
s'attaquaient egalement aux negrillons isoles qu'ils ren-
contraient sur leur.route.

Los depredations de ces pirates de savane devinrent

1. Suite. — Voy. pages 273, 287 et 305.

XIII. — 334. LIN'.

telles que M. de la Barre fut oblige d'etablir tine prime
assez forte par tete de jaguar. L'appat du gain, joint au
besoin de la defense personnelle, engagea les colons a
faire a ces betes fauves une guerre d'extermination. On
finit par les eloigner des habitations ou du moins a in-
spirer It ces maraudeurs endiables un plus grand respect
pour la propriete..

Si les jaguars ne sont pas aussi redoutables qu'a l'ori-
gine de la colonie, les proprietaires des plantations
comme ceux des menageries savent encore ce qu'il en
catte pour les nourrir. Lors de la creation du penitencier
de la Comte, on fit la demande en France de quarante
chiens des Pyrenees pour defendre les troupeaux contre
les tigres. Les chiens furent ponctuellernent envoy& a
la Guyane et it en reste encore quelques-uns chez les

21
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bouchers._Quant aux bceufs que ces molosses devaient
garder, quant aux .savanes dont ces bceufs devaient paitre
l'herbe verdoyante, tout cela resta a l'etat de projet.

Des jaguars ont ete assez oses pour penetrer jusque
dans le cceur de la ville de Cayenne, et l'un d'eux s'est
fait. tuer dans un poulailler qu'il devalisait. Ce fut le
soldat en faction a la porte de la prison qui executa le
voleur. Le fait est historique et enregistre dans les ar-
chives du corps de garde. Le sergent le mentionna au
rapport avec cette noble simplicite qui distingue ces mor-
ceaux de litterature militaire : Rien de nouveau pendant
la nuit le fusilier Pacot a tue un tigre qui• mangeait
une poule. Cartouches consommees : une.

Il fallait bien justifier les munitions employees 'et
prouver que le fusilier Pacot ne jet.ait pas sa poudre
aux moineaux.

Sans atteindre la taille des tigres de l'Inde, sans avoir
la ferocite de la panthere d'Afrique, le jaguar n'est pas
un adversaire a inepriser quand it vent combattre;
mais it se decide rarement h ce parti extreme. 11 prend
volontiers la fuite et se laisse souvent mener comme un
lievre par des roquets qui lui aboient aux talons. Quel-
quefois aussi la bete de, meute fait brUsquement tete aux
chiens et alors gare dessous, comme disent les marins.

Le jaguar craint l'homme et ne l'attaque qu'a son
corps defendant. 11 faut pour cola soit blesse, fu-
rieux ou affame. Or, les bois sont tellement giboyeux
que cette derniere condition se preSente rarement. Le
garde-manger de la bete est ordinairement hien garni
et elle peut faire ses quatre repas.

11 arrive cependant quelquefois que le carnassier, par
occasion, a gouts de la chair humaine. C'est un grand
'malheur; car it lui trouve, a ce qu'il paralt, une savour si
delicate, que desormais son estomac meprise tout autre
gibier a plume ou poil. 11 est alors indispensable de de-
barrasser le pays d'un 7emblable gourmet qui considere
l'homme comme une friandise de haut goat.

Les Americains du Sud appellent ce jaguar c6bado. Le
fameux Facundo Quiroga, surnomme lui-même le tigre
des pampas, qui fut gouverneur de province et faillit
devenir president de la republique Argentine, Quiroga
raconte comme principal episode de sa vie aventureuse,
deux heures passees 4, la time d'un caroubier balance
par le vent, avec la perspective d'un abado qui Fatten-
dait,' gueule beante, accroupi au pied de l'arbre.

a C'est le seul moment de ma vie oh je me souvienne
d'avoir eu pour, z disait le terrible gaucho a ses officiers.

Beaucoup de gens et des plus braves auraient eprouve
la memo sensation.

Disons bien vite, afin de rassurer les Europeens qui
voudraient se livrer aux plaisirs de la -chasse dans les
bois et dans les, savanes de la Guyane, que le tigre ce-
bado est une rarete dans l'espece, et qu'en tout cas on
pent se . soustraire a ce peril en chassant de compagnie
avec un negre..

En effet, it est prodve qu'entre deux hommes de bott-
led différente, des qu'il . s'agit de manger quelqu'Un,
bete -feroce choisit toujours le négre .: Est-elle plus ha-

bituee a le voir et partant plus familiere avec lui? La
chair du negre qui degage des senteurs toutes speciales
est-elle egalement donee .d'elements plus savoureux?
C'est une question culinaire que les tigres n'ont pas re,
velee aux physiologistes.

J'ai toujours aims les bêtes; c'est une affection que
j'avoue avec ingenuite. J'aime, surtout a bord, a m'en-
tourer d'une menagerie de choix. C'est la source de bien
.des distractions innocentes. Le navire est souvent une
sorts de, prison, et l'on sail ce que l'êtude d'une Fleur,
l'amitie d'un rat ou d'une araignee peuvent apporter de
bonheur a un prisonnier isole des autres joies du monde.

Le plus important des pensionnaires auxquels j'avais
accords la table et le logement a bord de l'Aleclon, etait
un jeune jaguar originaire de la Guyane hollandaise. Il
venait a peiue d'être sevre quand j'en fis l'acquisition,
mais it paralt qu'il avait suce le lait et les principes
d'une mere bien farouche. Oncques ne vit caractere plus
reveche. Mes mains portent ecrite en longues est afilades
l'histoire de nos premiers rapports. Je fis vainement des
bassesses pour modifier l'amertume de nos relations.
Ni mes attentions, ni mes caresses, ni mes cadeaux,
n'y fit. Le chemin de son cceur etait obstrue de brous-
sailles; on n'y arrivait memo pas en passant par l'esto-
mac. Mon tigre ou pint& ma tigresse, car ce chat etait
une chatte, representait la vivante image de l'ingrati-
tude.

On dit qu'on assouplit le naturel feroce des carnas-
siens en les nourrissant exclusivement de viande cuite,
de soupe et de pain. Je cherchai a imposer cet ordinaire
a 1116gCre, c'est le nom que recut ma tigresse sur les
fonts du bapteme ; mais Megere professait le plus sou-
verain mepris pour cette pitance d'anachorete ; elle se-
rait morte de faim devant ces repas de caroms.
fallait de la chair saignante ; elle aimait a plonger son
mufle dans du' sang tiede encore, a se repaltre d'une
agonie, a dechirer de ses grilles des membres palpitants.

En face de la riviere l'Approuague, se trouve un no-
cher isole hien connu des navigateurs, auxquels it sort
de point de reconnaissance pour l'atterissage de Cayenne.
Ce roc, eleve d'une centaine de metres, escarps, denude,
n'est frequents que par les oiseaux de mer qui y font
leurs nids. On le nomme le Grand-Connetable.

Le Grand-Connetable ' aurait acquis de grand pro-
portions et serait devenu une riche mine de guano, sans
les pluies diluviennes de la Guyane qui entrainent a la
mer les parties principales de ce precieux engrais. Celui
que quelques crevasses ont maintenu dans les fissures
du rocher a perdu sous cot incessant dissolvant ses.qua-
lites premieres. 11 n'en est guere rests qu'une sorts de
nuance blanchatre qu'a revetue la pierre.

'hie des distractions des . navires qui passent pros du
Connetable est_ de lui envoyer un coup de canon chargé

mitraille. Cette decharge, qui fait plus de bruit que de
mal, a pour resultat de faire envoler-des myriades.d'oi-
seaux . de mer, qui obscurcissent l'air et -aSsourdisse-nt
de leurs cris.

Ces oiseaux sont si nombreux que beaucoup .de Oapi-
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taines, de commerce m'ont assure - que leur coup'cle"ca-
non avalttoujours porte. 	 • 

_ Ces capitaines etaient de Bordeaux. 	 _ .
En 1863 on forma le projet cretablir sur le Connetable
phare d'une incontestable L'Alecton eut la

mission d'y conduire Pingenieur et les ouvriers charges
d'etudier la question et de .commencer le travail._

La mer Merle sur la . partie • nord de l'Ilet, mais la
partie sud-ouest est- accessible, en temps ordinaire. On
mouille a petite distance de terre. La_declivite du rocher
parait plus rapide qu'elle ne l'est en realite. Nombre
.d'officiers et de matelots tenterent l'ascension par divers
_points et y reussirent sans trop de difficulte.

Maisl mesure qu'ils gravissaient l'escarpement avec
Failure bruyante d'ecoliers en recreation, ils devenaient
de vrais trouble-fete pour des families emplumees qui
protestaient par leurs Cris contre cette violation de leur
domicile.

Aussi nos marins, dans leur envahissement indiscref,
trebuchaient contre des nids, marchaient stir des ceufs
et ecrasaient des couvees. On sait la difficulte qu'eprou-
vent en general les oiseaux de mer a s'enlever de terre.
La fuite leur est tout d'abord interdite; ils font quelques
pas en chancelant comme des gens ivres, et ne peuvent
detendre les ressorts de leurs ailes.

On commenca par courir sus a ces pauvres palmi-
'Ades, puis l'instinct sauvage de la destruction se mélant
de la partie, on en fit un grand carnage. Les cannes et
les batons devinrent des armes pour ce massacre d'in-
nocents, et le canot revint a bord charge des trophees de
cette victoire facile, representes par deux paniers pleins
d'ceufs, et par tine soixantaine d'oiseaux petits et grands,
morts et vivants.

Cette capture profita peu aux chasseurs. Les calls
etaient tous couves ; quant aux oiseaux, malgre la pre-
caution qu'on prit de les ecorcher avant de les Quire, leur
chair etait si coriace, elle avait un goat d'huile si pro-
nonce, que les matelots renoncerent a ce mets deplai-
sant. Or il fallait que cette chair fiat bien foncierement
detestable pour etre rebutee par des gastronomes qui
considerent le requin et le marsouin comme appetissant
extra.

Megere se montra moins difficile. Elle n'avait pas ete
oubliee dans la distribution. Sa part mesuree genereu-
sement se composait de quatre ou sing oiseaux qu'on
mit dans sa cage en depit de leur resistance. 'A la vue
de cette prole vivante, un frisson voluptueux courut par
tout le corps de la bete fauve ; ses pupilles se dilaterent
demesurement, elk se rua sur ses victimes et les tua les
unes apres les autres en broyant leurs cranes sous sa
dent cruelle. Puis, les pattes posees stir ces corps pal-
pitants, Ole sembla defier de les lui ravir. A ceux qui
faisaient mine d'approcher, elle repondait par un gron-
dement-si sauvage, par un rictus-si formidable, par une
faccia faroucha si-eomplete i que nul n'osait s'exposer
un-coup de griffe-ou- de dent pour le simple plaisir de
plaisanter avec une bete 'cl'un-aussi mauvais caractere:

Alors Megere se mit-à; devorer-soir gibier, non sans

prendre le soin de.le 	 ce qu'elle faisairavec des
mouvements _saccades et nerveux.. 	 -
. Puis_repue; mais non assouvie, elle_s'etira avec com-
plaisance, appuya son_ mufle sur ses pattes , lecha ses
ongles.ensanglantes .et paint se complaire dans les im-

_ pressions .d'un: haut sensualisme, dressant parfois l'o-
reille aux cris.lointains des oiseaux qui regagnaient pour
la nuit leurs retraites si odieusement troublees dans
cette journee fatale. 	 -

Le lendemain matin, la cage de Megere etait vide;
Megere avait disparu.
. L'ouvrier qui avait construit cette cage avait agi

-Pimitation de certains parents qui commandent des ve--
tements un peu amples pour leurs enfants dans l'espoir
que ces enfants grandiront. Les barreaux etaient trop
espaces, et avec cette faculte qu'a la race feline de s'al-
longer et de s'aplatir, Megere avait reussi 6. se glisser
entre deux lattes de fer. On eut beau la chercher dans
tous les coins du navire, elle fut introuvable. Je crus
qu'elle s'etait noyee etje fus pen sensible a sa perte ; ses
mauvaises qualites m'eftrayaient sur son avenir. Elle ne
laissait pas de bons souvenirs, elle fat promptement ou-
bike.

Cependant l'Alecton continua sa route. Quelques jours
apres nous revilmes pres du Connetable; it s'agissait de
reprendre des outils laisses au premier voyage. Les
trois hommes envoyes a terre dans ce but, revinrent
bord tout effrayes. Es avaient trouve tine caverne en-
touree de carcasses d'oiseaux et au fond de cette caverne-
brillaient deux yeux qui devaient appartenir a un ef-
froyable monstre. Je n'ai tue aucune hydre de ma vie;
je n'ai accompli aucun de ces travaux qui mirent Her-
cule et Thesee au rang des demi-dieux, je resolus d'ac-
querir des droits a la reconnaissance de mes concitoyens
en purgeant Pile de ce monstre inconnu.

Les officiers s'associerent joyeusement a l'expedition.
Pendant le trajet les suppositions allaient leur train.
C'etait pent-etre un descendant du Dragon qui desola

l'ile' de Rhodes.
Ou le fibs du serpent qui arréta Parmee de Regulus.
R.... raconta l'histoire de 1'Orque et de la belle Ange-

lique exposee dans l'ile d'Ebude. I1 declara qu'il lui
importait peu de rencontrer 1'Orque, mais qu'il delivre-
rait volontiers la belle Angelique. Un aspirant de ma-
rine fut du même avis.

E.*** narra-l'histoire d'un' lievre enrage qui desola
pendant plusieurs -mois les environs d'Hyeres et les
bords du Gapo, et arreta la recolte du chene-liege.-

	

Le docteur declama le resit de Theramene.	 •
Le commissaire, avec la pointe de son canif, fit.des

croix sur les balles de son fusil. 	 •
Toutefois, comme la Guyane est terre de monStres,

qu'elle en a beaucoup de connus et quelques-unS'd'ine-
dits,-comme plusieurs' des suppositions pouvaient se rea:-
liser, j'avais pris toutes les precaution's exigees par Li
circonstance. Les fnsils - et -les revolvers 'etaient •bied
charges, et plusieurs matelots' nous a'ccompagnaient ar-
naes-du-classique- sabre d'abordage. 	 •	 - •
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Par surcroit de prudence, j'avais emmene deux de
mes chiens, Black et Faraud. Black etait un ravissant
petit animal, un vrai bichon de marquise, joli comme
l'Amour, mais brave comme Achille. Quant a Faraud,
c'etait un enorme matin, semi-couchant, semi-courant,
espece d'enfant d'arlequin croise de toute race, aussi
bon que laid, et capable de lutter avec tous les monstres
des Guyanes.

Les hommes qui nous servaient de guides dans cette
expedition ne nous avaient pas trompes. A mesure Tie
nous approchions de l'endroit signale, nous remarquions
avec surprise une enorme quantite d'oiseaux a demi de-
vores qui sechaient au soleil. La Vete feroce s'etait con-

duite a la fawn des Attila et des Tamerlan; des morts
marquaient son passage et jalonnaient sa route.

Enfin nous arrivons au repaire. Par suite des infil-
trations pluviales , des masses granitiques eboulees
avaient chevauche les unes sur les -autres et formaient
une sorte de grotte dont l'entree irreguliere, tapissee de
plantes epineuses, mesurait .un metre sur sa plus grande
largeur. La profondeur etait inconnue, mais effective-
ment on y voyait briller deux lueurs pareilles a des
charbons ardents.

Black fut le premier qui se precipita dans cet antre
sauvage ; mais it en sortit plus vite qu'il n'y etait entre ;
une longue balafre lui ensanglantait la poitrinc et it ge-

Le rocher du connétable. — Dessin de Riou d'aprês un croquis de M. Bouyer.

missait douloureusement. Faraud entra en lice a son
tour; alors ce fut dans l'interieur de la caverne un ef-
f royable tumulte accompague d'aboiements et de cris
furieux. La main sur nos arines, nous attendions le mo-
ment d'agir et de preter assistance a mon brave chien.

Tout a coup la lutte changea de theatre. Faraud et
son adversaire, enlaces l'un a l'autre vinrent tomber au
milieu de nous. Alors tout fut explique. Ce monstre in-
connu, c'etaitMegere. Cramponnee aux flancs de Faraud,
elle le mordait affreusement la gurge. Le pauvre chien
faisait de vains efforts pour s'en debarasser et se roulait
sur elle sans pouvoir lui faire lather prise.

Je Le sais ce qui serait aRenu si nous ne nous en

&ions melds. Deux matelots se depouillerent de leurs
chemises de laine et les jeterent sur Megere, que nous
parvinmes a maitriser, a empaqueter et a. mettre dans
l'impuissance de nuire. Alors nous penetrames dans la
grotte. Ce que la jeune tigresse avait immole d'oiseaux
etait prodigieux. Elle avait tue, tue, toujours tue pour
le plaisir de tuer ; elle avait bu le sang, elle avait joui
de l'agonie, elle s'etait fait une litiere de victimes.

Je n'ose fixer le chifire de ces victimes, tremblant de
faire suspecter .ma veracite d'historien. Mais jamais
tête couronnee, dans ces faciles egorgements qu'on-ap-
pelle chasses royales, n'a fourni un pareil chiffre a la
statistique dressee par les courtisans..
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Megere fut reintegree dans sa cage dont les barreaux La chase en fork se fait au chien courant, et meme
avaient ete doubles.... Si l'on veut voir Megere aujour- sans chien, h. la maniere indienne, c'est-h-dire a l'affht
d'hui, qu'on prenne le ehemin de fer qui conduit a Brest : sous les hautes futaies (voy. p. 328).
elle est visible tous les jeudis au jardin des plantes; Les savanes des glandes prairies sont ceintes d'arbres
les strangers peuvent obtenir une entrée de faveur. et emaillees de marecages ou pri-pris. L'hiver les inonde,
Elle a beaucoup grandi; sa robe est mouchetee avec Fete les desseche. Le meilleur moment pour les abor-
une rare regularite. Mais si elle est donee d'un exte-  der, c'est quand les premieres pluies ont detrempe la
rieur agreable , elle est toujours restee mauvaise au terre, ou lorsque les rayons du soleil ont pompe le gros
moral. Je vais quelquefois lui rendre visite. Elle me de l'inondation hivernale. Alors elles sont frequentees par
reconnalt.... car elle a voulu me mordre. 	 les becasses, les beeassines, les rates et autres oiseaux

La chasse a la Guyane se divise en deux categories de marais. La marche y est penible, les herbes sont par
Bien distinctes : la chasse en plaine ou savane, la chasse touffes, entre lesquelles les eaux ont trace de tortueux
en fork. La chasse en savane se fait au chien d'arret. et humides sillons. Quelques-unes de ces savanes ser-

vent de paturages, la plupart sont sans emploi. Elles
sont, en general, fort eloignees des etablissements.
Ainsi, partant de Cayenne, it faut quatre heures environ
par mer ou par terre pour se rendre sur le lieu de
chasse. Ii faut done partir de nuit pour arriver au jour,
car apres dix heures du matin la chaleur devient trop
accablante, et dans la Guyane les auberges brillent par
leur absence. Quant aux bivouacs nocturnes, its sont
dangereux pour la sante : experto crede Roberto. Qu'il
me suffise d'affirmer qu'il n'est guere de savanes sur
les bords du Tonnegrande (voy. p. 321), du canal Laus-
sat, de la Comte et des mille autres canaux qui decou-
pent la Guyane, que je n'aie parcourues en tous sens.

Ma premiere excursion m'avait affriande. Nouveau
debarque a Cayenne, j'avais l'enthousiasme, j'avais la
foi. Aujourd'hui que le souffle des deceptions a fait
vaseiller ce divin flambeau, it faudrait peu de chose pour
le ranimer encore.

Mon canot me conduisit de l'autre We de larade, h la
pointe Macouria, nommee aussi pointe aux Moustiques.
J'y avais fait connaissance d'un compagnon de chasse.
C'etait le brigadier de gendarmerie. Je me prêsentai
muni d'une lettre de recommandation de son chef d'es-
cadron. Billet laconique, portant ecrit : Bon pour un
cheval. La consigne fut executee litteralement. Nous
partimes quatre, le brigadier, son chien, le cheval et moi.
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Le -Chien :s'appelait CoqUin2 L6 cheval - se - no- mmait
Espinn. Quant au gendarme,	 oublie son nom.

Coquin etait un excellent -chitin; ESpion	 affrenx-
cheval. l'ontefois ii inarchait d'un pas releve assez rapide.

•Le.briga'clier suivait sans perdre une C'etait
un Alsacien a physionoinie energique; •mais -pleine de
douceur en depit de sa moustache roitsse. Grand, vigo-u-,
raux, it offrait un vrai type de soldat, brave et Foyal..
bbitait legerement; mais malgre cette infirmite, it ne se
laissait pas distancer par EspiOn. On voyait qu'il avait
l'habitude des longues etapes.
- Au bout de deux heures nous etions arrives. On

'remiss Espion chez un'negre nomine Zagala. Un quart
d'heure apres nous etions en chasse. Mes debuts furent
brillants. Je-fis coup double au premier arret de Coquin.
Deux becasses tuees ainsi me valurent l'estime de mon
compagnon. Je continuai avec un egal succes; les dieux
etaient pour moi. Le brigadier tirait beaucoup mieux,
maisje tirais plus souvent. Le resultat etait a mon avan-
tage. En trois heures de chasse nous avions abattu
quinze becasses, dix bécassines et huit

La chasse ne fut interrompue que par quelques-unes
de ces averses torrentielles comme it en tombe a la
Guyane. Nous les recevions stoiquement, abrites par
nos chapeaux; mais apres ces nuagês, le soleil sem-
blait acquerir des teux plus ardents; a dix heures la sa-
vane devenait une fournaise. Nous fimes une prudente
retraite,

La case du negre Zagala a la pretention d'être un
rendez-vous de chasse. Quand on y apporte tout, on
peut s'y procurer le reste. Si on se munit d'un hamao,
d'une moustiquaire, de provisions liquides et solides,
c'est une hetellerie oit rien ne manque. J'avais ete 'heu-
reusement prevenu et nous pitmes satisfaire notre .faim

et notre soif. Puis j'allumai un cigare , le brigadier
liourra sa pipe et nous devisames familierement.

Par quel hasard étes-vous venu a la Guyane? dis-je
a mon compagnon.

— Mon capitaine, j'ai la passion de la chasse, j'ai
permute dans _la gendarmerie coloniale pour pouvoir
chasser. Car en France cette distraction nous est inter-
dite. Puis, voyez-vous, j'aurais ete un mauvais gen-
darme pour les braconniers.

— Vous voulez dire un bon gendarme.
- B011 QU mauvais gendarme , j'aurais eu trop de

sympathie pour les delfts de chasse. Done pour ne pas
manquer au devoir, je suis passe aux colonies. Id du
moins je puis tirer din pauvre coup de fusil et n'ai pas
de proces-verbal a dresser contre les delinquants. 	 •

Cost 4 la guerre . que vous avez ete Nesse?
— Non, c'est a la chasse.	 y a un an, j'ai

failli etre devore par tin serpent....
— Par un serpent!

Je suis solideinent n'est-ce pas? Je ne craint,
pas un homme, j'ai fait mes preuves. Si j'avais trouve
le Rongou, je , l'anrais arrete, aussi vrai que j'avale ce
verre de vin; eh hien ! quand je .pense au danger que
j'ai couru, j'ai une sueur froide".

C'etait un boa:
-- A cequ'il parait. Its "appellent .ga, ici, des couleu-

Vres. Voici la chose. Sur la droite‘ de la iavane Wm- us
a:vons it y a des pri-pris remplis de canard; in:ads
dans le_ jour ces diables d'oiseaux se tiennent au milieu;
pas moyen d'y a:rriver, on s'y rioierait dans la vase. Ce_
n'est qu'au petit jouiqu'ils se tiennent au bord. J'avais
tine envie terrible de tuer un canard; j'arrivai de grand
matin pres du pri-pri, j'entrai dans l'eau juSqu'au jar-
ret, le doigt sur la gichette, j'attendais que les premieres
lueurs du jour me montrassent les odseaux que.j'enten-,
dais tout autour de moi.
• Tout a coup je me sentis saisir brusquement a Fe-
paule.... Je tournai la tete et je vis, a deux pouces de'
mon visage, la gueule d'un enorme serpent. Un mouve-
ment de ate me degagea de la bete qui m'arracha .un
morceau de ma chemise de laine.

Vous Rites avoir une fiere peer?
— Je n'avais pas le temps d'avoir peur, it fallait agir.

La couleuvre, apres m'avoir manqué un premier coup,
me ressauta dessus. Cette fois elle me prit a la cuisse.
Ses dents m'entrerent dans la chair et.me causerent une
affreuse douleur ; je sentais ma cuisse serree comme
dans un etau. Je ne perdis cependant pas courage; avec
la crosse de mon fusil, je frappai tenement la tete de la
couleuvre qu'elle lhoha encore prise: Elle prit alors du
champ pour m'attaquer de nouveau et m'enlacer dans
ses anneaux. Heureusement je ne . lui en laissai pas le
temps : d'une seule main, vu le peu de distance qui nous
separait, je .lei láchai mes deux coups de fusil; elle
tomba mortellement frappee. Quant a moi, je fis quel-
ques pas et sortis du pri-pri. J'ignorais si mon ennemi
etait mort. Je cherehai a fuir, mais les forces me tra-
hirent, je tombai evanoui. Combien de temps restai-je
ainsi? je l'ignore; mais quand je revins a moi, le soleil
etait deja bien haut It Fhorizon. Ma blessure me faisait
affreusement souffrir. Je rassemblai tout mon courage,
et möitie inarchant, moitiê rampant, j'arrivai le soir
chez Zagala. De la on me porta a l'hOpital. J'y restai
six semaines, j'eus la fievre, le &lire, tout le tremble-
ment, on faillit me cooper la jambe ; finalement je gue-
ris, mais je suis reste un peu boiteux.

— Et la couleuvre?
— Quand je sortis de l'hOPital, je retournai au pri-

pri,; mais lei fourmis et les urubus. avaient dechiquete
le corps, it ne restait que J'epine . dOrsale. Elle avait,

• .

vingt-quatre pieds de longueur.
couleuvre ! Ne m'en contez-vous point, bri-

gadier? Ne l'auriez-vous pas mesuree approximative-
'bent?	 .

— Le passeurde la pointe ma. assure qu'il't' en avait
de trente et de quarante pieds..

— Et vous n'avez pas renoncê a la chasse ?
— A la chasse aux canards. : oui, - et encore.... La,

chasse, voyez vous; quand on a cette-passion, on n'en.
guerit .pas, c'est dans le sang. -Qui a bu, boira. ,

— Brigadier, lui dis-je du .fond du cceur, brigadier,:
vous avez-raison.
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Un des plus grands dangers auxquels le chasseur est
exposé, c'est de se perdre dans les bois. Aussila chasse
au chien courant ne se fait gen4ralement que dans les
environs des lieux habites, sur la lisiere des forets, ou
sur le bord des rivieres. Alors it est important de garder
l'eau avec une embarcation. Le Bros gibier vient presq-ue
toujours s'y faire prendre, a moins qu'il ne soit tue au
lancer. Le fusil 'n'est alors utile que pour empecher la

bete de retourner sous bois. Des qu'elle est a Nan, it
taut se garder de la tirer de peur de la blesser mortelle-
ment, auquel cas elle coule et on ne peut la retrouver.
On doit essayer de la prendre vivante.

Suivre les chiens a travers ce reseau de buissons est
chose difficile. Tout retard met le piqueur en defaut, car
l'.6cho est infidele, et les obstacles que rencontrent les
ondes sonores faisant d4vier la direction du bruit trom-

Affat a la maniere indienne, dans les grands bois. — llessin de itiou d'apres al.Bouyer.

pent le plus souvent sur la direction a prendre pour re-
joindre la chasse.

m'est ainsi arrive maintes fois de me diriger avec
mon canot sur la voix des chiens, de faire fausse route
par une erreur d'acoustique et de manquer la biche qui
venait a la riviere a une lieue du point oil je l'attendais.

Le gibier est fort abondant, les chiens empaument
toujours quelque voie, les changes sont frequents, mais

it est impossible de les relever; it est même preferable
qu'il y ait plusieurs hetes sur pied, on a plus de chances
de tirer.	 -

Les packs et les agoutis vont souvent se terrer dans
quelque arbre creux; alors c'est un siege a faire. Quel-
quefois on se sert de la hache pour dkruire leur dernier
asile, ou bien encore on les enfume pour les obliger a
sortir et a passer par la miiraille.
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Le menu gibier se fait ordinairement mener dans un
espace peu etendu; mais la biche, le tapir et le pecari
prennent souvent de grands partis et piquent droit de-
vant eux; parfois aussi les uns et les autres font des ren-
donnees et reviennent au lancer; mais tout cela est sans
regle fixe, et quoique la connaissance des passages soit
utile, on chasse pour ainsi dire a l'aventure.

Quand apres tine matinee fatigante on a tue quelques
agoutis, tin pack ou une biche, on entonne une joyeuse
fanfare, et comme l'empereur Titus, on trouve qu'on
n'a pas perdu sa journee. Quant a la mort d'un tapir,
c'est tin evenement qui fait époque et qui jette un tison
au feu sacre qui anime le vainqueur.

Resumons la chasse a la Guyane : Beaucoup de fa-
tigue, peu de resultat. Ai-je clairement fait ressortir
cette verite? Mon plaidoyer a-t-il bien servi la cause que
j'avais prise en main? Je voulais garer contre l'attrait
de la chasse le nouveau debarque a Cayenne. N'ai-je
pas fait fausse route dans mes preuves a l'appui?

En tout cas je vais demasquer une derniere batterie,
et si l'erreur que je veux combattre resiste a cette •bor-
dee, je me declare a bout de ressources et laisserai
l'incredule courir a sa perte. 11 est prevenu, j'ai fait
mon devoir. Cet argument ad hominem qui constitue
ma reserve, consiste a signaler trois derniers ennemis
qui gardent les territoires de chasse : le vampire, la
gymnote et le serpent.

Le vampire, alias spectre, perro-volador, est une
grosse chauve-souris d'un Brun sombre, presque noir,
tin peu plus Clair sous le ventre. 11 est tres-commun
aux bois de la Guyane et suce le sang des .bestiaux et
des hommes endormis. Son instinct lui indique l'en-
droit d'oit le. sang s'ecoule le plus facilement. C'est der-
riere l'oreille qu'il pique les bestiaux. C'est aussi la, ou
hien encore au gros orteil qu'il s'attaque a l'homme.
Pendant la succion, it ne cesse d'agiter ses ailes, dont
le mouvement produit une sorte de fralcheur qui endort
la douleur. Il ne s'interrompt que pour degorger, puis
it recommence.

Une nuit, que j'avais pendu mon hamac entre deux
arbres, je fus ainsi pique par un vampire.

,J'eprouvais une sensation dont je ne pouvais me ren-
dre compte : quelque chose comme tin lourd cauche-
mar pendant lequel it me semblait que des ailes frO-
laient mon visage. Je fis tin effort instinctif de resis-
tance contre cette agression que je regardais cependant
comme l'effet d'un reve, et je cachai ma tete sous mon
drap. Il paraft que Yanimal s'en prit alors a mon pied
qui sortait nu du hamac. Quand. je me reveillai le len-
demain, je m'apercus avec etonnement que le bout du
hamac etait couvert de sang. Je voulus me lever et c'est
alors que je sentis la douleur et la faiblesse. La bles-
sure etait .presque imperceptible; on eat dit une picire
d'epingle. Mais. je ne pouvais m'appuyer stir ce pied et
je fus plusieurs jours a me remet.tre.

Derriere l'oreille cela serait bien autrement -dange-
reux. On pourrait passer.du sommeil a la mort : To die,
to sleep, mourir, dormir.

On rencontre souvent dans les pri-pris, ruisseaux et
eaux douces, la gymnote, vulgairement appelee cou-.
leuvre ou anguille electrique, qui jouit des memes pro-
prietes que Ia torpille. La torpille est tin poisson de
mer, cartilagineux et aplati, sernblable O. la raie.

La gymnote varie entre un et deux metres de lon-
gueur ; on assure en avoir trouve de plus longues, mais
ce sont les geants de Yespece. Le corps de cet animal
est d'un bleu de plomb. 11 n'a pas d'ecailles et la peau
est gluante. Une nageoire pareille a la quille d'un vais-
seau lui court tout le long du ventre, depuis la tete jus-
qu'a la queue. Les secousses electriques que donne Ia
gymnote sont des plus violentes. L'eau transmet le choc
engourdissant, et le fluide que cette anguille dirige
volonte lui sort de defense contre ses ennemis et d'at-
taque contre les animaux dont elle veut faire sa proie.

On dit que la colere augmente l'intensite de ses de-
charges; mais elle s'epuise et a besoin d'un certain
repos pour renouveler sa provision d'electritite. C'est
le moment qu'on saisit pour s'en emparer; sa chair est
.fort delicate et petit se manger impunement.

J'ai vu deux de ces anguilles chez M. Eyken-Slilyters
a Surinam. Un de nos amis qui les toucha du bout de
sa canne faillit etre renverse.

D'apres Milne-Edwards, l'appareil au moyen duquel
elles produisent ce singulier' effet, regne tout le long
du dos et de la queue. Il se compose d'une infinite de
lames membraneuses se croisant et formant par leur
reunion de petites cellules prismatiques remplies d'une
matiere gelatineuse; le tout est traverse par de gros nerfs.

Quand on traverse les marecages et qu'on passe' :a
portee de ces anguilles electriques, on peut etre frappe
•et renverse, et se noyer avant d'avoir repris ses sens.
C'est tine preuve de plus pour demontrer l'imprudence
qu'il y a a . s'aventurer seul dans un pays oil la nature est
toujours en kat de guerre avec l'homme.

La Guyane renferme toutes les especes de serpent, les
plus venimeuses comme les plus inoffensives, depuis,le
serpent corail, qui n'est parfois pas plus grand qu'on ver
d e terre, jusqu'au boa qui atteint d'enormes proportions..

Le serpent est partout, dans l'herbe et sous la pierre,
cache dans le tronc de Yarbre mort, pendu aux branches
verdoyantes, brillant au soleil ou derobe dans Pombre.
Avec l'habitude que l'on a de dormir fenetres et portes
ouvertes, le serpent a ses grander:, et petites entrees
dans les maisons. Vous pouvez Yavoir -pour camarade
de lit ou le trouver 'Le matin dans vos pantoufles.

Heureusement que le nombre: des reptiles venimeux
est extrêmement restreint par rapport a la grande quan-
tite de ceux qui ne le sont pas. Cependant dans le doute
it est bon de ne pas s'abstenir et d'ecraser quand on le
peat la tete du serpent d'apres les preceptes de l'Evan-
gile.

La population restreinte repandue sur un territoire
immense, le manque de publicite donnee aux accidents,
le petit nombre de travailleurs employes aux.cultures,

•tout cela reuni fait croire qule.-nornbrelg.Sinistresjest
relativement moindre qu'a la: Martinique.
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Il ne s'ensuit pas dela que les serpents venimeux de
la Guyane le soient a un degre moindre que ceux des
Antilles: 'Le grage de la Guyane est le trigonocephale
de la Martinique et it est tout aussi dangereux. On l'ap-
pelle grage du nom , de la. rape qui sert au Manioc .et
dont sa peau presente les rugosites.

Le serpent a sonnettes, le serpent corail, - le serpent
liane, le serpent perroquet, le serpent aye-aye, occupent
la tete de liste parmi les plus redoutables.

Il ne faut pas croire cependant que toutes les fois
qu'on est mordu par un de ces reptiles, it ne reste plus
qu'h faire son acte dg contrition, sans epuiser au prêa-
lable toutes les ressources de la therapeutique. 	 .

L'intensite du virus estsoumise a certaines conditions
oisi se reconnalt l'influence des saisons, de l'etat du rep-
tile, de son age et de ses passions. Il est des moments
oil les glandes distillent un poison foudroyant contre
lequel toute science est impuissante. D'autres fois aussi
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la morsure ne prêsente pas. un caractere 'aussi grave -eC
le traitement pris a temps'peut etre" merle a bonne fin. •
- Les indigenes possedent-ils d'infaillibles specifiqUei:

contre la_ pipire des reptiles?. Les_ uns disent oui; les'
autres disent non, et des faits viennent a 1:appui e des

„ .
deux opinions.

Un creole de mes amis me racontait comme souvenir
d'enfance l'histoire d'une poule ' qui avait ete mordue
par un serpent grage. Non-seulement elle avait ete
mordue, mais le reptile l'avait deja enlacee, et si • bier"
qu'il lui avait casse une aile. Un vieux negre nomme
Birahin, qui operait pent-etre in anima viii afind'es-
sayer la valeur de son remede, entreprit la guerison de
la poule et y reussit. Il la sauva de ses deux blessures,'
dont l'une exigeal'amputation. Ce fut meme un bonheur'
pour cette poule. En effet comme personne ne se souciait
de manger un animal pique par un serpent, elle fut in-
definiment respectee. Defendue ainsi de la broche .et de

La .moinigne-d'Xigênt, rembouchure de 1'Oyapock.	 ifessin - de Riou (1 ,apré M. Rodolphe.

la casserole, ces _deux ecueilS de la vie des poules,la.   
pauvre estropiee atteignit aux dernieres limites de la
vieillesse.

A Kourou, un trans.porte fut pique par un serpent. Il
fut soigné par un jeune praticien qui epuisa inutilement
toute sa science. Le malade condamne par la Faculte fu .
livre kun negre qui le sauva. A ce sujet le jeune escu-
lape. officiel recut une verte reprimande d'un de ses chefs
pour avoir permis a un empirique de se meler de son.
service. O_Moliere, vieux philosophe,.tu l'as dit : mieux
vaut mourir d'apres les regles que de se sauver contre
les regles !

S'il'y a dissidence sur l'efficacite des curatifs, la même
incertitude existe sur la vertu des preservatifs. Puissants
sur certaines constitutions qu'ils rendent refractaires au
virus, ils sont sans effet sur d'autres natures auxquelles
ils peuvent inspirer une fatale confiance.

Ce qu'on nomme lavage pour le serpent, est une ino-

culation. Cette inoculation se fait aux deux eh_ evilles et.
aux deux poignets. En meme temps it faut boire :un de-..
goiltant breuvage.. La substance inoculee , les elements'
du' breuvage , secrets, mystere 1 La ceremonie se fait
avec etalage, mice en scene et .pratiques supergitieuses.
Il en resulte une fievre ardente qui dure plusieurs jours;:
mais .quand vous estes ainsi vous pouvez affronter'
tous les ophidiens des cinq parties du monde.

A Suzannendaal, habitation du consul rie France .dans'
la riviere . de Surinam, it y avait un negre qui se faisait'
une petite rerite•enlavant pour le serpent. Sa reputation'
etait fort repandue. Je faillis me . soumettre a son traite-'
ment, mais le breuvage me degoata.

11 m'a ete raconte par un creole de Cayenne, Tenn de
ses anciens esclaves, jeune no. ir robuste et bien bad?
travaillant au fosse du cimetiere , 'trouva en terre un'
petit serpent corail , avec lequel it se mit a jotter. Aux'
observations de ses camarades , it repondit
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rien a craindre , qu'il etait lave pour le serpent. 11 se
faisait un collieravec le corail, quand celui-'ci le mordit
au cou et a la levre.1The heure apres , le negre etait
'port.

En _regard de ce fait qui . semblerait prouver l'impuis-
sauce de l'inoculation , j'en citerai un autre tout con-
traire.

Tout le monde a connu a Cayenne un individu qui se
disait egalementlave pour le serpent, et qui convainquit
les plus, incredules, en prouvant maintes fois son invul-
nerabilite. Il faisait sa societe habituelle des reptiles
les plus yenimeux et en avait toujours dans sa case.
Cette particularite etait sue de tous, et quand it s'ab-
sentait, it declaignait de fermer sa porte a clef, bien
certain que les voleurs respecteraient son domicile.

Il donna un jour une seance publique dans la rue du
Port. Pour la somme de cent francs que rassemblerent

les assistants, it se fit mordre en divers endroits du
corps par un serpent des plus redoutables, et n'eprouya
aucune incommodite a la suite de ses blessures.

De tout cela que croire ?
Pensar, dudar. Penser, douter — et.eviter soigneu-

sement les serpents; c'est le plus sur.

Districts mOridionaux de la Guyane. — L'Oyapock et ses bords.

Apres la riviere de Cayenne et le Mahury, se trouve
la . riviere de Kaw, bordee de sites pittoresques dont la
cascade du Rorota, en l'ile de Cayenne (voy. p. 329),.
donne seule une idee. Excellent pour l'agriculture, le
quartier de Kaw est fort malsain. °

Vient ensuite l'Approuague , qui occupe le numero
trois dans les tours d'eau du = pays comme largeur et
comme etendue. Elle est accessible pendant une ving-.
taine de milles a des navires tels ,que l'Alecton. L'Ap-.

Habitations bur le canal Laussat. — Dessin de Riou d'apres une photographie.

prouague a acquis une certaine importance depuis i'ex-
ploitation des terrains auriferes. La compagnie Bite de
l'Approuague a obtenu du gouvernement une concession
de deux cent mille hectares.

Cette monopolisation de la recherche de l'or a ete ,
mon avis , ,fatale au pays. La liberte accordee a tout
chercheur , d'or aurait attire une plus grande quantite de
travailleurs qui, decus peut-titre dans une poursuite peu
lucrative, auraient tourne leur activite vers l'agriculture
et prate leurs bras a des industries qui element. Les
quelques usines qui subsistent encore auraient recu une
vie nouvelle, Landis qu'elles agonisent et s'epuisent
dans un supreme effort.

L'exploitation des placers a-t-elle fait la fortune d'une
compagnie si genereusement dotee par le gouvernement ?
c'est .une question qu'il faut poser aux actionnaires. L'or.
existe a la Guyane, nul n'osera le contester, et on
vient d'envoyer en France un echantillon du poids de
trois cent . soixante grammes, valeur mille quatre-vingts

francs, devant lequel l'incredulite de saint Thomas lui-
meme s'avouerait vaincue.

Le precieux minerai s'obtient le plus generalement
par le lavage de terrains boueux et se recolte par pepites
de petite dimension. Y en a-t-il une quantite suffisante
pour defrayer une grande entreprise , faire face aux de--
penses, payer les gros administrateurs, solder les tra-
vailleurs et distribuer de beaux dividendes aux ayants
droit? Je me hasarderai encore moins a repondre a cette
demande aujourd'hui que l'operation semble recevoir
une impulsion nouvelle.

Les habitations, le College, Saint-Perey, la Jamaique,
sises sur les bords de la riviere , le village de Guizan-
bourg , bad au confluent de l'Approuague et , du Cour-
rouai, les habitations, la Garonne et Ramponneau dans
le Courrouai, reunissent quelques cent aines de personnes
et constituent toute la population fixe du quartier. Quant
aux chercheurs d'or, compose heterogene de gens de
toute nation, ils finiront par former sur le vaste terri-
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torre qui leur est concede, un petit Rtat independant
dont le directeur de la compagnie sera le suzerain.

En continuant de descendre la cote de la Guyane , au
sortir de l'Approuague, on trouve la Montagne-d'Argent,
haut mamelon isole, qui se reunit h la grande terre par
une jetee marecageuse.

La Montagne-d'Argent doit son nom a la grande
quantitó de bois-canon qui la couvrait. Les feuilles
blanches de cet arbre, surtout a l'aube du jour, ressem-
blent effectivement a des lames argentees.

Gest a la Montagne-d'Argent qu'est le lieu de deten-
tion des repris de justice. C'est un penitencier comme
tous les autres ; mais la configuration des lieux lui
donne un aspect plus theatral. On dirait un decor de
fond de scene; la montagne traditionnelle avec ses ram-

. pes croisees par lesquelles les comparses, villageois ,
soldats ou brigands, descendent processionnellement.
. Les maisons s'etagent les unes sur les autres, et le

logement du commandant surmonte le tout a une hau-
teur de cent cinqiiante metres environ. A droite, a gauche
et derriere sont les cultures, tabac et cafe, occupant une
superficie de quelques hectares. Le café de la Montagne-
d'Argent a une reputation meritee, mais la quantite des
bras employes, comparee a la production, le fait revenir
fort cher au gouvernement; cette colonie agricole , non
susceptible d'extension , rentre dans la categorie des
hagnes, et les transportes qui la composent trouveraient
p'eut-titre ailleurs un meilleur emploi.
' L'abandon de cette position suivra de pres celui de

l'Oyapock, nous en sommes convaincus, et cela pour
plusieurs motifs. En premiere ligne vient rinsalubrite

-t
 de ce sommet qui, tout evente qu'il est, se trouve soumis
aux emanations deieteres des marecages du Ouanari,

• Se traduisant en fievres intermittentes et pernicieuses.
Ce lieu a etc tout aussi malheureusement choisi sous

,-. 1e point de vue maritime. Le clapotis presque constant
de lamer rend les communications difficiles, voire meme

,.'..dangereuses. Le mouillage est fort inauvais pour les
navires et les courants sont tres-violents..11 arrive des
accidents frequents pendant qu'on transborde les vivres
a. terre. C'est ainsi qu'en 1862 un chalan sombra avec
bagage et passagers, et si prompts que furent les se-
cours, ils n'empécherent pas la mort de huit personnes.

Comme prison, les conditions sont tout aussi bien
remplies que si s'etait une lie. L'evasion est impossible,
et les malheureux qui Pont tentee ont trouve une affreuse
mort dans les vases boueuses de l'isthme.

La Montagne-d'Argent et le cap d'Orange forment les
deux limites extremes du vaste bassin qui donne acces
dans l'Oyapock. Cette ouverture a une quinzaine de
inilles de largeur. Mais c'est aussi le plateau qui offre
le moins de profondeur d'eau, profondeur variable entre
deux et quatre metres.

La route a . suivre est irreguliere. On passe frequem-
ment d'une rive a rautre et l'on cherche le chenal a
travers les Iles et les 'lots qui obstruent le cours du
fleuve.

D'un voyage a l'autre on peut suivre la marche pro-

gressive de ces 'dots. Une epave vegetate s'echoue sur
un bane sablonneux, les racines s'y attachent, s'y im-
plantent; le nouvel obstacle recoit les debris charries
par le courant; l'ile s'exhausse, s'etend et grandit; les
graines que le vent y porte, les semences que les oiseaux
y dêposent germent et poussent dans ce terrain fecon-
dant ; le berceau de verdure s'eleve rapide jusqu'au
jour ou it gene la loi invariable du fleuve ; alors le fleuve
le depece, l'emporte et le disperse selon cette succession
eternelle de creation et de destruction qui est l'ordre de
la nature.

L'uniformite des autres cours d'eau de la Guyane
disparait ici et les surprises coupent la monotonie du
paysage. Une sorte d'animation relative regne.sur la
terre et sun les eaux. L'Oyapock est le lieu de navigation
de la petite escadrille indienne, dont les troncs d'arbres
creuses des Tapouyes sont les vaisseaux de haut Nord.

Le Haut-Oyapock, avec ses affluents, possede a peu
pres tous les debris des populations indiennes, Opar-
pillees en de nombreux villages. L'esprit nomade de
quelques tribus les entraine vers les lieux habites par
les blancs; mais le plus grand nombre recule devant
la civilisation avec une opiniatrete que rien ne peut
vaincre.

Aujourd'hui, 4 de rares exceptions, ce n'est qu'au dela
du premier saut, dit saut des Grandes-Roches, que se
trouvent les villages indiens, bien restreints d'effectif,
si l'on croit les anciens ecrivains. Quelques races même
ont totalement disparu, sans • laisser de leur histoire
autre chose qu'un nom perdu dans un manuscrit
ignore.

La race noire a repousse la race rouge, sans se
fusionner avec elle. L'Indien meprise profondement le
negre qu'il regarde comme un vil esclave et, dans son
orgueil d'homme libre, it a mieux aime ceder la place
que de s'unir a ces Africains venus en intrus sur le sol
de sa patrie..I.1 y a commerce, it y a echanges, it n'y a
pas intimite.

Le premier bassin de l'Oyapock est done °coupe par
les noirs presque exclusivement. L'etablissement que
l'on trouve tout d'abord est sur la rive gauche ; c'est
l'habitation de la Galte, dont le proprietaire s'occupe de
reeve des bestiaux; mais le gros de la population est
fixe sur la rive droite, dont les terres hautes sont plus
favorables a la culture immediate.

Groupees ou isoldes, baties au penchant des collines,
ou derobees au fond des vallees, les cases espacees le
long du fleuve egayent le panorama qui se deroule
devant l'Alecton a son rapide passage.

C'est d'abord la case de la mere Lindor, une des
celdbrites de l'Oyapock, bonne vieille nêgresse, qui,
affranchie dans sa jeunesse, a senti tout le bonheur de
la liberte et a travaille toute sa vie pour apporter ce
bienfait au reste de sa famille. Ses dernieres epargnes
venaient d'être employees a ce noble usage quand le
decret de 1848 est venu brutalement donner h tout
esclave l'avantage que la patiente economic de la bonne
femme avait procure a quelques-uns. Aussi la mere
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• Lindor -est.nne reactibnnaire . enragee ; ses opinions po-
litiques Consistent a detester une revolution venue trop.
tot ou trop tard., suivant ses idees. . '
;.La mere Lindor est en grandes relations avec la ma-

rine. II y a échange de services reciproques. C'est une
station que la tradition a consacree. On y prend, on y
depose des passagers, plus souvent des passageres, qui
vont a Cayenne ou en reviennent. Aussi, des que le coup
de sifflet d'avertissement du vapeur Se fait entendre, toute
la population feminine et masculine accourt au rivage ;
les pirogues s'ebranlent, les interpellations se croisent
et l'on salue avec force gestes, force rires, force bruit.

A dix minutes de la, c'est la paroisse de Malouet,
poste militaire abandonne, agreste eglise surmontee
d'une humble croix de branches, oh quelque pretre de
passage vient dire parfois une messe qui attire tous les
habitants.

'Toute cette population, quoique francaise au premier
chef, est sur le territoire neutre dont nous parlerons plus
tard.

L'Alecton quitte la rive droite et se dirige vers l'autre
Nord qu'il range a l'honneur, c'est-h-dire de fort pres.
On passe devant la petite riviere du Gabaret qui doit son
nom a un chef d'escadre de l'amiral d'Estrees ; on
apercoit les champs de cannes et la haute theminee de
l'usine de Saint-Georges, et bientOt le navire s'amarre
au. pont qui fait le prolongement d'une petite jetee en
face du logement du commandant.

Deux cents transportes environ sont internes a Saint-
Georges.

Le cliniat est si mauvais pour les Blanes, que la plu-
part des detenus sont choisis parmi les Noirs. On a
memo fait en sorte d'etendre cette mesure aux fonc-
tionnaires libres. Aussi, medecin, administrateur,
agents divers, jusqu'au commandant lui-même, sont
des hommes 'de couleur. Malheureusement on n'a pu
faire, de même pour la garnison et pour la gendarmerie
qu'il fauf rem-placer souved, et le terrible ravage -fait
en un ou deux . mois dans leur constitution prouve de
reste	 chi pays.

Avec un contingent de negres provenant de nos co-
lonies, it etait naturel d'exploiter la culture de la canne
a sucre qui leur etait familiere. Aussi on a installe une
usine et l'on y fait d'excellent tafia qui est consomme
dans le service penitentiaire. A l'usine a tafia on a ad-
joint une scierie mecanique. La tame machine les met
en mouvement: Cette scierie permet de debiter en
planches les bois du fleuve;

Une sorte d'argile blanchatre forme le sol de la rive
gauche; favorable au debut, cette espece de terrain
epuise vite son suc nutritif et a besoin d'être corrigêe
par des engrais animaux; mais ce n'est pas cette consi-
deration secondaire qui a fait abandonner peu a peu
Saint-Georges. La question humanitaire etait bien au.-
trement serieuse, et, clecrete en principe des 1863,
l'abandon definitif a ete execute en 1864. La colonie
penitentiaire sera convertie en ..une forme pour. laquelle
on aura peine a trouver acquereur.

, LeS.' navires'petivent remonter a quelqueslinilles au.
dela, de Saint-Georges, en. profitant cl.e la: marée-,qui se_
fait encore . sentir • jusqu'au premier. saut,-:sitfon:
courant, du moms par la true de l'eau.. .Ceperidant les;
debris du vapeur de guerre l'Eridan sont la pour de-
montrer le danger de cette navigation inutile et sans
but, et depuis cot accident les navires se bornent
Saint-Georges.

Le saut des.Grandes-Roches non loin de Saint-Paul,
est des plus curieux et merite plus d'une visite. On ne
regrette pas les trois heures de canotage qui le separent
de Saint-Georges.

Au pied du saut se trouve une petite ile a demi noyee,
oil sous l'ombrage de quelques manguiers on est aux
premieres loges pour contempler splendide spec-
tacle.

La cascade n'a pas les proportions grandioses des
chutes du Niagara; elle n'a que trente pieds de hauteur
et se subdivise en trois chutes. Mais ces ondes tumul-
tueuses qui, sur une largeur d'un male, bouillonnent

travers les roches chevelues, ces Iles verdoyantes, ces
arbres geants qui surgissent du torrent, ce desordre
de la nature, cette puissance de seve qui deborde et
mole a Fecume, tiges, troncs, feuilles et branches, tout
cola forme une scene qui laisse au cceur une sorte d'ad-
miration respectueuse pour l'organisateur de toutes ces
magnificences.

II m'a ete donne de contempler ce spectacle dans un
moment at it avait revetu un caractere plus emouvant
encore.

C'etait pendant l'hivernage. Les eaux grossies outre
mesure se ruaient avec colere parmi les rochers. La
pluie tombait sans relache; l'orage grondait. Le bruit
de la foudre melait sa grande voix au bruit du tor-
rent. A travers le -brouillard, apparaissaient les fan-
tastiques , silhouettes des arbres, l'ecume aux. franges
d'argent venait s'abattre a nos pieds. - TO-us les-elements
semblaient dechaines centime au jourchi deliige-„COinfiid.
dans le chaos:	 -

Avant le Sant des Grandes;Roches; se trOthie -la petite
Ile de Casfesocii, elevee de qiielques centimetres au-
dessus du niveau des eaux.

-Cette ile a fOurni . juste assez d'espace pour batir une
tour et une maison. La tour est une fortification singu-
Here, creee dans le but de s"opposer aux invasions des
negres Bonis qui, du Maroni, etaient descendus dans
l'Oyapock. Les Indiens attaques avaient demande notre
secours, et notre esprit guerrier avait saisi l'occasion
de jouer au soldat. La tour n'a' qu'une porte-fenetre
placêe au premier etage; on y arrive par une
-Le rez-de-chaussfie n'a que des menrtrieres. Une sorte
de cheMinee sort du toit de l'edifice, c'est le minaret
de la mosquee, le lieu d'observation du guetteur, la
guerite du factionnaire chargé -comme la scour Anne
d'explorer rhorizon et de_ voir venir.

• Il s'est passé dans ce petit coin de terre un sombre
drame que: je ne . veux pas raconter. Notts n'y eilmes pas
un beau' rele. II est trisle d'avouer que dans beaucoup
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de relations entre sauvages, gens civilises et chretiens,
la loyaute n'est pas toujours de notre cOte.

Aujourd'hui la tour est occupee par une vingtaine de
transportes qui exploitent les bois des environs. La case

sert de logement au surveillant. A tout seigneur, tout
honneur.

L'ile, la tour, la maison, les viiigt transportes et le
surveillant ont ete attaques dernierement par deux

Les caimans a rile de Casfesoca. — Dessin de Riou d'aprés une aquarelle de M. Bouyer.

eFfroyables caimans. Les assiegds n'eurent pas trop
des ressources de l'artillerie moderne pour repousser
les assaillants, mais enfin orce est restee a la loi. Un
des deux monstres a phi sur place et fait aujour-
d'hui la plus belle piece du musee de Grenoble. La

compagne, du colossal saurien a disparu, tachant la mer
de son sang et faisant tort de sa .depouille aux natura-
listes.

Frederic BOUYER.

(La fin d la prod:ail-Le lirraison.)

Le serpent grage, ou irigonocéphale de Cayenne. — Dessin de Rapine
d'apres une photograph,e.
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Georges-Town. Guyane anglaise. — Dessin de Riou d'aprês une aquarelle de M. Touboulie.

VOYAGE DANS LA GUYANE FRANCAISE;

PAR M. FREDERIC BOUYER, CAPITAINE' DE FREGATE'.

1862 - 1863. -- TEXTE ET DESSINS INISITS.

La Comte. — Drames de ses bords. •— Les forcats cannibales.

Ainsi que je l'ai dit déjà, la rive droite de 1'Oyapock
est neutre ; elle limite le territoire conteste,.revendique
par la France d'un cote et par le Bresil de l'autre, et
qui, restant en litige, n'est a personne. C'est un proces
embrouille depuis plus d'un siècle; c'est une sorte de
tournoi oil de temps a autre les diplomates viennent
rompre quelques lances emoulues, combattent a coups
de notes et de protocoles, luttent a armes courtoises
sans deboutonner les fleurets, et en arrivent a ne rien
conclure et a remettre la cause a une autre session.

De gros volumes ont etc publics sur cette question.
Les rares amateurs des causes aleatoires et des pro-
tocoles diplomatiques y trouveraient seuls quelques
charmes et plutOt que d'ingerer cette nourriture in-
digeste et peu substantielle, mes lecteurs prefereront, je
l'espere, revenir avec moi dans les forets de Finterieur
et sur les bords des cours d'eau du nord de la Guyane.

L'ile de Cayenne est enlacee dans le reseau hydro-
graphique le plus etrange. La riviere de Cayenne, aprés
s'etre separee en deux. branches, l'une appelee riviere
de Montsindry, l'autre riviere de Tonnegrande, commu-
nique avec le Mahury par la riviere du Tour-de-1'11e. A
ce point de jonction, le Mahury change de nom et prend
celui d'Oyac, et a quelques lienesde la, it se divise en
deux branches, dont la principale se nemme la riviere
de la Comte, et la seconde 1'Orapu.

La riviere de la. Comte de Gennes, par abreviation,
riviere de la Comte, est ainsi nommee, de M. le comte

1. Suite et fin. — Voy. pages 273, 289, 305 et 321.

XIII. — 335° LIP.

de Gennes,. chef d'escadre, qui s'etablit 5:Cayenne en
1696, au retour d'une expedition malheureuse au de-
troit de Magellan. Il obtint du roi une concession de
cent pas de terrain, tout le long de la riviere d'Oyac, en
allant vers l'A mazone, pour en jouir a perpetuite, lui
et ses descendants. Cette concession fut erigee en comte
par lettres patentes; datees de Versailles, du mois de
j uill et 1698:

Son etablissement nouveau, si bien consacrê par la
faveur royale, ne semble pas avoir prospere; . car nous
retrouvons M. de. Gennes gouverneur de -Saint- Chris-
tophe en 1702, a l'epoque oa la partie francaise fut
occupee par les Anglais. Traduit devant nn conseil de
guerre a la Martinique, l'infortune gouverneur est con-
vaincu de lachete, degrade de noblesse et prive de la
croix de Saint-Louis. Il fait appel de ce jugement, et
part pour France ; mais it est pris en route par les
Anglais et meurt a Londres : le roi rehabilita sa me-
moire.

La riviere de la Collate fut choisie en 1854 pour un
etablissement penitentiaire et agricole. On fonda les
penitenciers de Saint-Augustin et de Sainte-Marie -sur
la rive droite de la riviere, et apres avoir vainement
lutte contre l'insalubrite du pays, on les abandonna
en 1859.	 •

Les tres-petits avisos a vapeur de la station locale,
peuvent seuls arriver jusqu'au penitencier. Le cours
de la riviere est si etroit, si encaisse, it offre des coudes
et des tournants si brusques, que la navigation -y est
fort difficile. Mais en vertu meme de-cette irregularite.

.	 22

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



338	 LE TOUR DU MONDE.

it est impossible de rien rever de plus splendidement
pittoresque, rien de plus grandiose que cette vegetation
exotique des terres-hautes. Du moment que les eaux
he sont plus influencees par les marees de l'Ocean, du
momentsoit le principe saumatre s'est evanoui, le pale-
tuvier a disparu, les arbres•nains des marecages font
place aux geants de la fork.

.Il arrive parfois que deux de ces colosses se penchent
l'un viers l'autre comme deux amis qui se tendent les
bras, et reunissent les deux berges par une arche de
verdure. Du haut de ces branches enlacees, des paquets
de lianes et de parasites pendent balances par le vent,
comme des girandoles de fleurs. Palmiers de toute
espece, arbres de toute essence, Nis precieux, fleurs
rares, se pressent, s'entassent confusement au milieu
d'une exhibition fastueuse des richesses et des caprices
de la vegetation tropicale.

Sur ces rives s'est passe un de ces sombres drames
plus frequents que l'on ne suppose aux Grands-Bois de
la Guyane, pendant les evasions des transportes.

C'etait aux premiers jours de 1855. Dans une clai-
riere des bords de la riviere on eUt pa voir deux hommes
vetus d'une chemise et d'un pantalon en grosse toile,
ayant sur la tete un chapeau de paille et des sabots aux
pieds. Its faisaient partie d'une troupe de huit forcats,
evades ensemble du penitencier de Sainte-Marie. Ces
deux hommes, vaincus par vingt jours de courses for-
Gees, de privations de toutes sortes, se demandaient s'il
ne valait pas mieux regagner le penitencier et subir le
chatiment qui leur etait reserve que de s'acharner
poursuivre une entreprise renclue presque insurmon-
table desormais par le manque de provisions. Its etaient
dans ces dispositions quand un des leurs apparut, livide
et tremblant, les pieds sanglants et les vetements en
lambeaux. Il leur raconta , d'une voie haletante, que
trois de leurs compagnons venaient d'assassiner le qua-
trieme (l'un des evades avait precedemment disparu).
11 avait vu les lambeaux sanglants de la victime depe-
ces, tries, mis a part ; les uns pour etre manges, les
autres enterres. Il insistait sur l'urgence de faire cause
commune contre les trois cannibales.

Ceux-ci arriverent a leur tour au carbet et la terreur
qu'ils inspiraient a leurs compagnons fut si forte que ces
derniers non - seulement aiderent aux preparatifs de
l'horrible repas, mais méme y prirent part.

La nuit venue ils s'echapperent ; deux d'entre eux,
parvenus aux etablissements, purent raconter les crimes
monstrueux dont ils avaient ete temoins. Le troisieme
ne reparut plus. Est-il mort de fatigue, de faim?
ete repris par les autres et mange par eux? Cela n'a pas
encore ete devoile.

A cette époque, six autres transportes venaient de
s'evader. Trouvant dans. les bois les traces des prece-
dents fugitifs, ils les suivirent et rejoignirent les trois
assassins. L'homme qui dirigeait les nouveaux venus
etait l'executeur des hautes oeuvres, le justicier du pe-
nitencier de Sainte.- Marie. 11 se nommait Raisse-
guier ; it avait une force et une energie peu communes.

Il amenait avec lui deux transportes francais et trois
Arabes.

La rencontre des deux bandes fut loin d'être cordiale :
les premiers evades proposerent d'abord a Raisseguier
et a. ses deux compagnons de s'entendre pour le meurtre
et le depecement des trois Arabes. A cette affreuse pro-
position, l'ancien bourreau tressaillit d'horreur et de-
clara qu'il defendrait, au peril de sa vie, celle de . ces
pauvres gens.

Malheureusement les deux hommes qui l'accompa-
gnaient gotitaient fort la proposition des trois sinistres
coquins. Ces bandits s'entendirent pour se defaire de
Raisseguier. Deux fois dans la journee ils tenterent de
le tuer comme par accident. La nuit venue, epuise de
fatigue et craignant un attentat, celui-ci chargea un de
ses camarades d'evasion de veiller sur lui pendant qu'il
prendrait quelque repos. Les Miles etaient.distribues
l'avance.; a un signal , de son traitre gardieri, les forcats
s'approchent en rampant du dormeur, ils s'elancent et
frappent tons a la fois. Raisseguier par un effort surhu-
main se dresse, secoue la grappe d'assassins qui Fen-
toure, puis, blesse a la gorge, au front, a la poitrine,
un bras pendant brise, le long du corps, it s'elance hors
du carbet et fuit droit devant lui. La meute sanguinaire,
avide de curee, bondit a sa poursuite. Heureusement
la nuit etait tres-noire ; Raisseguier, sur le point d'être
atteint, disparut tout a coup. Une pluie torrentielle vint
a tomber ; les bandits durent attendre le jour pour con-
tinuer leurs recherches. Its esperaient retrouver au
moms un cadavre, mais tout fut inutile, ils ne virent
aucune trace de leur victime. Alors se passa tine scene
d'une indescriptible horreur ; ces hetes feroces, arrivees
au paroxysme de la rage, se tournerent contre elles-
memes. Un de ces hommes fut tue par les autres, de-
pece et devore.

Les Arabes, qui avaient compris a quelle sorte de com-
pagnons ils allaient avoir affaire, avaient, des la veille
au soir, repris le chemin du bagne.

Au moment oU Raisseguier disparaissait aux yeux de
ses assassins, it avait senti le terrain manquer tout
coup sous ses pieds et avait roulé au fond d'un ravin
it resta evanoui. Cette chute providentielle lui sauva la
vie : la pluie lui fit reprendre ses sens; sentant toujours
son sang couler, it eut la presence d'esprit et le cou-
rage de houcher ses blessures avec de la terre glaise,
puis it attendit le jour. II se trouvait au bord de la ri-
viere, vit s'avancer doucement , au gre du
courant, un de ces trains de bois flottant que les cours
d'eau des tropiques portent periodiquement l'Ocear.
Cet homme epuise, qui n'avait qu'un bras a son service,
parvint a se hisser sur un arbre a demi deracine, qu'un
recent dboulement avait penche sur les eaux et qu'un
lacis de lianes retenait seul a la berge. De la, it se laissa
tomber sans accident sur le radeau naturel et deriva
lentement avec lui le long du fleuve.

Vers la fin du jour, Raisseguier se trouvait en face de
l'habitation Bellane.

A ses gernissements . on le decouvre; on le .porte
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l'habitation et on soigne ses blessures ; puis, ranime,
it se fait conduire au penitencier.

Le terrible recit .de ses aventures excita sur tout
son passage la plus vive indignation; chacun se prepara
a concourir a. l'arrestation des cannibales.

Un brave Indien s'offrit a les attirer dans un piege
et toutes les mesures furent prises en consequence.

Cet Indien s'embarqua soul dans une pirogue avec
quelques provisions et remonta la riviere. Arrive a la
hauteur du repaire, qu'il reconnalt grace aux indications
de Raisseguier, , it paralt se livrer exclusivement a la
*he. Les forcats l'apercoivent et le font approcher.
L'Indien, avec une terreur jouee , se laisse prendre
ses provisions; puis, on le questionne : it leur revele

Sauvetage de Raisaguier. — Dessin de Riou d'apres une aquarelle de M. Bouyer.

l'existence de l'habitation Bellane et eXcite leur convoi-
tise et leur cupidite en leur laissant comprendre qu'ils
y trouveront de quoi se satisfaire. A. leur demande,
les conduit de suite a rhabitation ; rien dans les envi-
rons ne peut eveiller les soupcons des forcats qui
debarquent immediatement. L'Indien alors glisse au
milieu d'eux comme une couleuvre et s'echappe en
poussant un cri percant. Ce cri est un signal; en une
minute ils sont envelop* et edernaes dans un cercle.

de sabres et de baionnettes. Toute resistance est vaine,
ils sont renverses et charges de liens.

Leur proces s'instruisit rapidement. Ceux qui, sans
prendre part aux crimes atroces de leurs camarades,
etaient retournes vers le penitencier, subirent la peine
des evades. Les autres, qui pendant les debats firent
preuve d'un cynisme odieux, furent tous condamnes
mort.

Quait a Raisseguier, it guerit de ses blessures ; la
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ferrnéte et le "courage qu'il avait deploy& fiirent pris en
consideration, on lui fit remise de la peine encourue par
tout fugitif,, et l'ancien bourreau des forgats a vecu de-
puis sous:la. protection, bienveillante de l'autorite.

Si telles . sont les suites horribles des complots d'eva-
sion des transportes ,. on ne pent. s'etonner que le
meurtre des surveillants et des gardes des penitenciers
nlen soient trop souvent les preliminaires. En 1862, la
revendication d'un attentat de ce genre, l'assassinat d'un
garde du genie par . huit
foicats evades de l'Ilet-la-.
Mere, amena l'Alecton dans
les eaux de la Guyane an-

Cette colonie est un lieu
d'asile. Les Anglais sont
tres-jaloux de ce droit in-
ternational. Tout tran.s-
porte qui parvient a ga-

..gner: l'ombre du pavilion
britannique- par une eva-
sion_ pure et simple, est
sauve: II faut des bras pour
les colonies et ils aeceptent
de toute provenance cet
element- productif, sauf
tenir touj ours ouverts les
}relax de leur• police active

. sur les refugies qui le leur
apportent. Ceux - ci , sans
qu'ils. s'en doutent , sont
soumis a une occulte sur-.
veillance, etbeaucoup d'en-
tre . eux,,frappes pour d'in-

- corrigibles tendances par
les lois severes de leur nou-
veau pays, ont pu faire une
etude comparative entre
les systemes penitentiaires
de France et d'Augleterre.

Dans le . cas oft l'eva-
sion ainsi quo nous l'a-
vons dit plus haut, se COM-

plique d'assassinat bien
avers, , la loi. anglaise au-
torise, l'extradition des
fogies. Le titre de forcats
ne, pourrait les faire ex-
pulser ; celui de prevenus , quand l'accusation parait
fondee, les fait livrer a la justice de leur patrie. Cela
parait illogique, mais cela est.

La Guyane anglaise.

• riviere de Demerara, est le principal tours d'eau
de, la.. Guyane anglaise et celui dont l'entree preSente• le
moins de difficultes. Un bateau-feu, etabli a neuf milles
de. Verabouchure signals la . passe. Aupres.de
lent les navires qui doivent attendre la maree. Des

honks et un phare• dont la tour se dresse a Vent& de
la riviere concourent a donner- toute securite a, la . navi-
gation.

Georges-Town, capitale de la Guyane anglaise, est
batis sur la rive droite. C'est une . ville toute en Ion-
gueur, formee de d'eux a trois rues paralleles a la riviere
et toupees d'une infinite de traverses aboutissant a des
warfs, ponts sur pilotis avangant sur l'eau l'aide des-
quels s'operent les chargements et dechargements des

navires.
Water-Street est l'artere.

la . plus mouvante. C'est la
que se trouvent la plupart
des magasins. C'est la rue
commergante. Parmi ces
magasins i1 en est de fort
beaux; mais it est difficile
de dire la specialite de,
chacun d'eux. Dans la
memo boutique , le cha-
land peut tout acheter, du
fromage de Chester et des
chapeaux de femmes, des.
crinolines et des piments
au vinaigre, du thou ma-
rine et des robes de soie,
de la porcelaine et du ci-
rage anglais , des rasoirs
et des confitures de gin-
gembre . , des allumettes
chimiques et des oiseaux
empailles , des flours ar-
tificielles et de la morue
salee.

A cinq heures tous ces
magasins se ferment. La
vente est suspendue. Le
patron quitte son office et
va a son cottage oit it se
prelasse gravement dans
le confort britannique; au
lendemain les affaires se-
rieuses: Water-Street de-
vient peu a peu desert : ce
lieu si anime pendant le
jour n'est guere frequents
a la nuit tombante que par
les matelots ivres et les

policemen qui veillent sur la propriete abandonnee.
C'est aux abords du marche qu'il faut voir grouiller

la population noire. Ce marche, divise en galeries con-
vertes, donne d'un cote sur Water-Street, de l'autre sur
la riviere. Il est fort , bien approvisionne en Poisson,
viande, fruits et legumes.

Pour une oreille quelque peu delicate, it est toujours
discordant d'entendre le peuple anglais se disputer dans
ce, qu'il appelle sa langue maternelle, maisquand cette
langue est defiguree et corrompue, transform& en pa-
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tOis negre, quand ces negres parlent ou pinta orient
tous . a la fois, c'est une effroyable cacophonie qui fait
desirer d'etre momentanement frappe de surdite.

Si les negres anglais sont insupportables a l'oreille,
ils ne sont pas plus agreables a la vue. Comme le puri:
tanisme protestant a penetre dans toutes les classes -de .
la societe et descendu tous les echelons de la famille
humaine, et comme l'exhibition de tout ou partie du
corps a ete declaree immodeste, shocking, il s'en est
snivi que les negresses ont ete forcees de s'affubler.des
defroques rebutdes des Europeennes, et de copier les
modes des blanches; une tache dont elles s'acquittent
a la fawn des singes qui out la manie d'imiter tout
ce qui les frappe. Elles portent donc des robes a vo-

lants qui balayent les ruis-'
seaux, des chapeaux phe-
nomenes et des mantelets
impossibles ; le tout de
proprete et de fralcheur
douteuses. De sorte qu'il
est difficile au passant de
ne pas eclater de rire a
l'aspect de ces grotes-
ques, d'autant plus ridi-
cules qu'elles se prennent
au serieux.

Cependant quelques
vieilles negresses bravent
tout decorum et s'obsti-
nent a porter trop peu de
costume. C'est pour celles-
la que le policeman, agent
de la loi et de la morale
publique, devrait traduire
en anglais les vers de Tar-
tuffe a Dorine :

Avant de me parler prenez-
moi ce mouchoir, etc.

Et même rien ne l'em-
pécherait .de les attri-
buer a l'immortel et di-
vin Shakespeare pour en
augmenter l'impression.

Au milieu de cette population empaquetee du con
la cheville, il est curieux de voir circuler quelques in-
diens nus de la tete aux pieds, a l'exception de l'indis-
pensable calimbe, ce diminutif extreme de l'inexpres-
sible anglais et du pantalon frangais.

Ces indigenes indisciplines, assez semblables a de
mediocres statues de bronze florentin, descendues de
leurs niches, passent ainsi, sans scandaliser personne,
travers les rues et la foule. C'est que si l'Anglais est pu-
dibond, il est bien plus marchand encore, et alors il se
garde Men d'appliquer ses lois somptuaires a des sau-
vages que l'obligation de s'habiller ferait fuir, et qui le
priveraient en se retirant dans leurs forets d'un magnifi-
que debouche pour le placement de ses horribles alcools.

Trente mille times environ, noires et blanches,
forment la population de Georges-Town. La ville pos-
sede un grand nombre de temples protestants, une
eglise catholique desservie par des Peres de la Compa-
gnie de Jesus, une synagogue pour les juifs portugais
qui sont riches et nombreux. On y voit peu d'edifices
remarquables. Le batiment qui renferme les administra-
tions et le tribunal est vaste et d'un grand aspect. On
y plaide beaucoup, ce qui fait souvenir que Guillaume
le Batard, le conquerant et le legislateur de la vieille
Angleterre, etait de Normandie.

Aussi Fattorney general est-il a Georges-Town un
puissant personnage. En dehors de ses fonctions oft-
minelles , it a le droit de plaider au civil, et rens-

sit a se faire, par ce sup-
plement d'attributions, un
traitement d'une soixan:-
taine de mille francs par
an , l'eq-uivalant a peu
pros de celui de. gouver-
neur , sans etre soumis
comme ce dernier aux
charges de la represen-
tation.

Le gouverneur dans les
colonies anglaises n'est du
reste revetu que d'une au-
torite tres-restreinte. 11 a
les honneurs , l'apparat,
mais son pouvoir est fort
conteste. Le conseil colo-
nial, tout-puissant, con-
trcile discute et met au
besoin son veto sur les
arretes du gouverneur.

L'hetel du Gouverne-
ment ressemblerait assez

une maison tres-bour-
geoise , n'etait la garde
qui veille aux barrieres
de ce Louvre. Une garde
de zouaves , par ma foi ,
composee de grands gail-

_ lards negres portant avec
quelques variations de couleurs le costume °dare que
nos zouzous ont immortalise. Il est flatteur pour notre
amour-propre national de voir la France militaire ainsi
copiee partout.

La Guyane anglaise est riche et fiorissante. Ces natifs
d'Albion ont au supreme degre l'esprit du commerce et
de la colonisation. Its trouvent moyen de faire suer de
l'argent a tous les rochers ou ils implantent le pavillon
britannique. Its savent jeter a propos leurs capitaux
dans les speculations. Its tentent beaucoup; ils out l'au-
dace raisonnee du negoce, et il est naturel qu'ils rens-
sissent aussi bien.

Vue de la riviere, cette longue file de maisons qui
constitue Georges-Town disparalt sous tine fora de

Negresses de Surinam. — Dessin de Rion d'apres une aquarelle
de M. Touboulic.
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mats. Deux fois le mois, le paquebrit anglais . de Sou-
thampton vient y.apporter les nouvelles et les voyageurs
d'Europe. Le paquebot hollandais de Paramaribo vient
.aux memes• époques etablir le service postal entre les
deux • Guyanes. Un chemin v de fer merle a Berbice. Les
bateaux 'a•vapeur mettent les deux rives en communi-
cation • constante. •Ici, comme partout, les Anglais ont
compris que la premiere mesure a prendre pour assurer
la fortune de la colonie etait d'ouvrir toutes facilites
imaginables.aux relations interieures et au commerce
de transit.

Il n'y aque deux ou trois families francaises a De-
merara; encore sont-elles plus on moins croisees- de
.sang britannique.	 •

Le consul est fils d'hOrloger, , horloger lui - meme.
Le drapeau de la France abrite sous ses plis tricolores
une montre colossale, enseigne de la profession pater-
nelle, et les archives se tiennent dans l'arriere-boutique.

S'il y a peu de Francais honnetes a Demerara; en re-
vanche il y a heaucoup d'ex-forcats. J'en ai maintes fois
rencontre dans les rues. Ils.me , faisaient parfois• l'hon-
neur de. me saluer d'un air de connaissance, ce qui me
flattait infiniment, et je m'enapressais de leur rendre
leur politesse. Un coup de chapeau en vaut un autre,

Les evades de l'Ilet-la-Mere vivaient dans 'la plus
parfaite confiance. Its circulaient librement, etaient ern7
ployes, les uns a la les autres a la canapagne, et
s'endormaient dans la plus donee securite, tandis que
leur sort se discutait en haut lieu entre le gouverneur,
le chief-justice, l'attorney general et le delegue du gou-
verneur de Cayenne.

Tout en laissant a chaque citoyen sa liberte,
duelle, la police anglaise a des agents mysterieux
la tiennent au courant de tout ce qu'il lui importe de
savoir ; sa . griffe invisible peut se Termerau besoin; nos
transportes l'apprirent a leurs depens. En une meme

Paramaribo, sur la riviere de Surinam. — Dessin de Riou d'apres une aquarelle de M. Touboulic.

journee, sur les huit accuses, six etaient apprehendes
au . corps. Ayette, le principal inculpe, manquait encore,
avec un de ses complices, a ce coup de filet general, et
it iniportait de le saisir avant qu'il firt prevenu par des
amis et qu'il prat la fuite. - .

Tons les agents etaient . en campagne. C'etait une af-
faire d'amour-propre pour master C***, chef de la police,
de prouver la superiorite de la police anglaise devant
un _Francais. Il est clair que toutes les institutions de
l'Angleterre doivent etre superieures a celles des autres
peuples, sur terre comme sur mer.

Master C*'"!. est un honorable gentleman; il dine au
Gouvernement, fait son whist au club, merle elegamment
son tilbury, observe autant que possible , repos du
dimanche et commente la Bible a l'occasion. C'est un
magistrat; mais it ne dedaigne pas de mettre la main a
,la besogne, et quelle main! une main a couvrir une as-
siette, un poing a amener a tout coup le grosnumero au

dynamometre. En outre de sa force herculeenne, il est
d'une activite devorante. C'est l'emule du solitaire; il
est partout, it voit tout, il sait tout. Il n'a qu'un defaut
a mon sens, qui est de porter des boucles d'oreilles. C'est
peut-titre un tic, mais ce detail nuit a son ensemble..

L'affaire de nos transportes fut instruite et suivie dans
toutes les formes de la jurisprudence anglaise. L'officier
envoye par le gouverneur de Cayenne dut preter ser-
ment. L'identite des prisonniers fut -constatee, tant par
leur confrontation que par la verification de leurs signa-
lements. Presque tous etaient reconnaissables par des
tatouages particuliers qui ne laissaient aucun doute
cet egard.

L'enquete etablit d'une maniere peremptoire que l'ac-
3usation etait fondee, que le crime sur lequel se basait
la demande d'extradition etait patent et avere. Le dos-
sier de la procedure criminelle fut dresse en double
expedition, afin qu'une copie fat envoy& a la metropole
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comme piece justificative de la contravention au droit
d"asile, et le 10 decembre 1862, apres buit fours , de de-
bats, a cinq heures et demie du soir, six des fugitifs,
Ayette en tete, etaient remis a bord de l'Alecton.

Les deux derniers transportes, accuses d'evasion sim-
ple, sans complicite notoire dans l'assassinat, ne furent
pas rendus. Its avaient rejoint le canot a la nage apres
le meurtre.

Je donnai recu des six prisonniers qui furent aussitet
mis aux fers. Un quart d'heure apres, l'Alecton etait
en route pour Cayenne.

Surinam, et la Guyane hollandaise. — Le coton. — Sa culture
et ses ennemis.

La riviere de Surinam est situee a quarante lieues
environ de la riviere du Maroni.

A une vingtaine de mines de l'embouchure, sur la
rive gauche , est batie la ville de Paramaribo, chef-
lieu de la Guyane hollandaise : Paramaribo, champ

des fleurs, d'apres la traduction indienne , vile de Par-
' ham, d'apres une etymologie moms poetique, en l'hon-

neur de lord Willoughby de Parham, auquel Charles II
conceda cet kat en 1662.

La pointe de gauche, en entrant en riviere, porte ega-
' • lement le nom corrompu de ce seigneur anglais. it

m'a etc donne d'assister a un spectacle curieux. C'etait
• le soir. Le soleil tropical descendait avec rapidite les
derniers degres de sa course, de tous les points de
l'horizon des bandes d'ibis, d'aigrettes , de flamants,
de spatules , arrivaient en ordre de bataillb de tous les
points de l'horizon, et venaient se reposer sur les pale-

, tuviers du rivage. Sur le feuillage sombre, envahi deja
par les tenebres crepusculairs, se detacbaient les corps
blancs et rouges des oiseaux. On eat dit de grands ca-
melias , formant une longue guirlande de pourpre et
d'albatre sur un fond de verdure, points eclatants d'une
mosaique animee quiconcentrait les derniers rayons du
jour, alors que le fond se perdait dans les teintes ob-

. scures.
. A mi-distance de l'embouchure du Surinam a la ville

de Paramaribo, se trouve la riviere de Comewyne, qui,
apres un long parcours, communique avec ]a riviere du
Maroni par des criques secondaires , accessibles a des
pirogues seules.

La Comewyne et ses affluents baignent les regions du
coton. Chargé par le gouverneur de Cayenne d'etudier
la culture de cette plante , les machines a egrener et
l'industrie en elle-meme, je remontai la Comewyne sur
l'Alecton, afin d'avoir plus de facilite dans mes obser-
vations et de recueillir les renseignements sur les lieux
mémes.

De l'embouchure jusqu'au Matapicca, c'est-h-dire
sear un parcours de vingt miles environ , la Comewyne
n'offre aucun danger serieux de navigation. A son en-
trée, un bane de sable, situe 'kes du fort Amsterdam,
oblige a rallier la rive opposee , oil l'on trouve encore
cinq metres d'eau. Le_brassiage varie ensuite de dix et
vingt metres.

Sur chaque rive, les habitations se succedent presque
sans interruption. Cc sont des sucreries en plein rap-
port et des plantations de bananes pour la nourriture
des esclaves. Partout le terrain est coupe de digues , de
canaux, d'eeluses. Ici eclate dans toute sa puissance le
genie du peuple neerlandais, habitue dans son propre
pays a lutter contre la mer et a en exploiter les forces
nuisibles ou inutiles.

Les obstacles a vaincre etaient multiplies; it n'y avait
plus seulement a conquerir le pays contre la mer, it fal-
lait defendre sa conquete contre les eaux pluviales. Pour
utiliser la fertilite de ces terres alluvionnaires, it fallait
tout d'abord reglementer cette enorme quantite d'eau
que l'hivernage deverse chaque annee sur les Guyanes
et renvoyer A la mer le trop-plein de cette inondation .
periodique; it etait necessaire de menager des canaux
pour la facilite des transports et d'economiser des re-
serves pour la saison de la secheresse; — le drainage,
en un mot, etait la premiere operation que reclamait la
culture des terres bases de la Guyane. Les Hollandais
l'ont parfaitement compris.

Le Matapicca est un des affluents de la Comewyne ou
plutOt un bras qu'elle a voulu jeter vers l'Ocean. A quel-
ques milles de son embouchure, it se divise, et deux
canaux le prolongent jusqu'a l'Atlantique , menageant
entre eux une sorte de delta. Ici la main de l'bomme est
venue en aide a la nature.

L'un des canaux se nomme le Warappa et l'autre
conserve le nom de Matapicca; c'est le Warappa que
j'ai remonte. L'acces n'en est possible qu'a des embar-
cations; aussi ai-je du laisser l'Alecton au mouillage
pour continuer le voyage dans une de ces longues piro-
gues qu'on appelle dans le pays tent-corrials , au moyen
desquelles les planteurs executent leurs longs voyages
a travers les tours d'eau nombreux qui sillonnent la co-
lonic. Ce canot_ rappelle la gondole venitienne par ses
facons nautiques, son avant releve, son arriere historic.
Il est arme par six rameurs esclaves, dont la nage lente
et reguliere , accompagnee d'un chant monotone, peut
se soutenir pendant de longues heures sans interrup-
tion. Le dome ferme qui recouvre l'arriere nous garantit
parfaitement des ardeurs du soleil et des grains de pluie
frequents dans cette saison.

Le Warappa est tellement etroit , que les extremites
des avirons effleurent parfois les deux rives. Les pale-
tuviers blancs formerit de chaque bord un rideau de
pale verdure peu profond derriere lequel la culture s'e-
tend en riches plantations. Parfois cette bordure de
feuillage s'interrompt, et les cheminees des usines, les
habitations apparaissent. Ainsi que les cases d'un im-
mense echiquier, toutes les divisions du territoire sont
etiquetees et numerotees avec soin. La proprieté s'etend
partout.

Je n'ai pas pour but de nombrer toutes les habitations
qui nous passent devantles yeux. Je vais titer les prin-
cipales, en rappelant que peu apres mon passage, en
1862, l'esclavage a etc aholi dans la Guyane hollandaise.
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VOYAGE DANS LA -GUYANE FRANCAISE.

• Alliance, oh Sept cents 'esclaves gronpes sur trois
centres entretiennent une importante sucrerie.

Le Vieux-Meerzorg avec deux cent cinquante esclaves.
Ce chiffre a ete fixe sous peine de cassation, par un
codicille d'un testament bizarre, afin de maintenir l'in-
tegrite de cette riche plantation, que fonda jadis un
pauvre soldat congedie. En effet, ce n'est pas la terre
qui a de la valeur par elle-meme; elle n'en acquiert
que par le nombre de travailleurs destines a la mettre
en rapport.

Void Ponthieu, Barbados, Badenstein, Maria-Petro-
nella, Frederik-Lust, etc., j'en passe et des meilleurs.
Tout cela est d'un grand aspect. Les maisons des
maltres, dues de loin, ont quelque chose de seigneu-
rial, mais cette splendour apparente n'est qu'un reflet
du passé. Les maitres habitent l'Europe, et les habita-
tions, tenues le plus souvent par des gerants, subissent
les facheuses consequences de l'absenteisme.

Quelques 'habitations tombent 'en ruine, d'autres
abandonnent une culture depreciee pour en exploiter
une autre plus en harmonie avec les besoins du moment
et le nombre des travailleurs

Enfin, nous arrivons presque au bord de la mer, a
l'habitation d'Esth,ers'-Rust , but de notre voyage, et
dans laquelle, grace a une lettre de recommandation
la presence de M. Lyons,. frere du consul de France,
nous sommes accueillis par le gerant avec une parfaite
hospitalite. C'est la que j'etablis mon. bureau de rensei-
gnements et d'observations.

Esth'ers'-Rust est une propriete de cinq cents akkers
(l'akker est une surface de soixante-six pieds sur six
cent soixante , un peu moins d'un demi-hectare), trois
cent cinquante akkers sont cultives en coton. L'habita-
tion a cent quatre-vingt-onze esclaves; mais la statistique
semble etablir qu'on doit defalquer de ce chiffre les
femmes, les enfants , les vieillards, les.gens employes a
l'usine, les canotiers , les domestiques et les malades ,
de maniere a reduire le nombre des reels travailleurs du
sol au, tiers de celui des esclaves. Je crois cette appre-
ciation erronee en ce qui regarde la culture du coton,
attendu que chacun peut y apporter sa part de travail,
sans etre doue d'une grande force physique.

On dit aussi qu'un bon travailleur pout entretenir
cinq akkers sous colon, ou quatre akkers sous cannes ,
huit sous bananes et dix sous cacao.

Les terrains qui semblent les plus propices a la cul-
ture du coton sont les terres basses, voisines de lamer,
saturees de principes calcaires et argileux et renfermant
une dose moderee de peroxyde de fer. L'exces de ce
dernier element est plus prejudiciable que son absence,
car outre l'influence qu'il a sur la plante elle-méme,
agit directement sur la couleur du coton. 	 .

Le voisinage de la mer est indispensable au cotonnier.
L'arbuste qui vit par ses feuilles comme par ses racines,
semble avoir un imperieux besoin de respirer cot arOme
salin que lui apportent les brises du large, en memo
temps que ses racines se nourrissent des •sucs d'une
terre sablonneuse.	 •

Il faut, avant toute -chose, disposer le- terrain pour
recevoir les• graines..Cette disposition est essentielle-:
ment bask sur le -drainage. Le- systeme general est
trace d'apres les memes principes et ne subit que quel-
ques modifications de detail, commandoes par la nature
des lieux.

De larges canaux d'alimentation , coupes de saignees
moins profondes , entretiennent des fosses qui servent
de cadres- aux plates-bandes- cotonnieres. Ces plates-
bandes nommees /its, ont en general tine vingtaine de
pieds de large .., Leur longueur n'est pas determinee.
Elles sont entrecoupees de chaussees perpendiculaires

leur-longueur; chaque lit est numerote pour la facilite
de la culture et pour la distribution du travail. Des ma-
driers etroits et glissants servent parfois de communi-
cation a travers ces canaux secondaires , mais on les
franchit le plus souvent a l'aide d'une longue perche, Ce
qui fait qu'une promenade sur une plantation devient
parfois un exercice des plus fatigants et une-veritable
hole de gymnastique.

Lorsque la terre est debarrassee de toutes les mau-
vaises herbes, on la laboure et on la rend le plus meuble
possible,, sans , cependant 1'attaquer trop profondement,
puis on seine. Cette operation. se, fait a la mi-avril, c'est-
a-dire pendant la saison pluvieuse. On creuse dans la
terre,'soit avec les mains, soit avec un instrument quel-
conque; un trou peu profond, dans lequel on jette une
poignee de graiiies, une vingtaine environ, puis on rabat
la terre . par-desstis. Ces trous sont espaces d'une ma=
niere uniformb et disposes en creneaux. La distance qui
les separe est de deux pieds et demi a trois pieds
longueur. Quand la terre est vierge, on seme trois li-
gnes de cotonniers par lit; quand la .terre n'est plus
vierge, on en seme cinq et même six.

Les cotonniers donnent generalement deux . recdtes.
La premiere floraison a lieu en aunt et septembre, la
seconde en janvier et fevrier. Six semaines apres la flo-
raison, on peut . recolter. La carriere annuelle du coton-
nier est consideree comme finie apres la seconde recolte,
c'est-a-dire en mars. Alors on coupe les plants a un
metre de hauteur et on les emonde. Cette operation, qui
se fait en avril, coincide avec l'epoque des semailles ott
l'on remplace les plants moats on. rachitiques. Tous ces
procedes aboutissentI region la vie de l'arbuste dans
son repos comme dans son travail, d'apres les sai--
sons et la distribution anniielle des jours. pluvieux. et
de faeon a ce que la production ait lieu pendant la se-
cheresse.

Les recoltes continuent des lors sans interruption
autre que les accidents. On dit cependant qu'il faut re-
nouveler les plans de colon tous les quatre ou cinq ans,
en ayant soin de choisir toujours la saison pluvieuse
pour cette operation.

11 arrive quelquefois que par Suite d'une" secheresse
trop prolongee, les capsules, ou plombs qui succedent
aux nears,' et dans lesquelles s'opere la derniere trans-
formation du fruit , -refusent obstinement de s'oUVrif.

, La recolte se trouve alors serieusement compromise, et
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salins sur les terres sont loin de leur etre favorables, et
si le moyen sauve la recolte presente, il*compromet la
recolte future.

On calcule dans la Guyane hollandaise qu'un akker en
cotton rapporte moyennement une demi-balle de coton

348,
•

quelques planteurs ont recours en ce cas a un moyen
extreme. Ils• ouvrent une ecluSe , et pendant l'espace
d'une mark donnent acces a la mer sur la plantation.
Ce procede est, dit-on, souverain pour l'eclosion , mais
it faut en user avec une extreme reserve ; car les depots

par an. Abstraction faite de la.qualite des produits, c'est
ayeu pres le rapport que con'statent, pour la Guyane
franciise, • les statistiques du temps oa cette sorte de
cukure y dtait fort rópandue et Oil les cotons de Cayenne

la cueillette et,on les •porte a l'habitation. Il s'agit alors
de separer les graines . des flocons soyeux et blancs qui
les enveloppent. C'est ce qui constitue regrenage. Au-
trefois, on se servait pour cette operation .de moitlins
bras ou peciale qui menageaient la matiere premiere,

avaient une reputation justement acquise. La balle de
coton est evaluee a cent soiiante-cinq kilogrammes. Un
akker rapporterait done cent soixante-cinq livres.

Quand les graines sont mares et ouvertes, on en fait

Tortrix carpas.

mais les besoins de l'epoque reclamaient plus de ra-
Pidite dans la production et plus d'economie dans la
main-d'ceuvre, et l'interet de l'acceleration a fini par
l'emporter naturellement sur toutes les autres consi-
derations. Aujourd'hui done, les machines usitees en
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Amerique sont mues par un appareil a vapeur de la
force de quelques chevaux.

Mais le cotonnier a hien des ennemis. Outre les crabes
de terre , le criquet vulgaire, la courtiliere, la fourmi-
manioc, les chenilles et les pucerons qui l'attaquent pen-
dant son enfance, plus tard, et lorsque l'arbuste arrive
au terme de sa carriere productive, quand la floraison
la plus splendide semblb promettre une recolte certaine,
un fleau pareil aux plaies d'Egypte vient parfois aneati-
tir les esperances les mieux fondees.

Quelques papillons jaunes vOlent dans l'air; les
planteurs palissent et se regardent avec inquietude. Le
nombre de ces papillons augmente; ils s'abattent sur la
plantation: Its y deposent des milliers d'ceufs ; une ge-
neration presque spontanee inonde les plantes de petites
chenilles qui grandissent aux depens des feuilles, des
fleurs et des tiges. Ces ephemeres font une rude besogne

dans leur courte et fatale carriere et la recolte est
perdue.

Les bruits partiels de ces millions de petites machoires
se reuniSsent et s'integrent en un bruissement immense.
qui rappelle la voix lointaine de la mer, et le planteur,
assiste les bras croises a l'agonie de sa plantation.

Une revue mensuelle, publiee a New-York en 1860,
decrit de la maniere la plus minutieuse les varietes et
les mcenrs destructives de ces insectes, qu'elle nomme
heliothis americana, phalena gossypion, egeria carba-
sina , etc. Mais si elle explique parfaitement le fleau,
elle n'indique pas la maniere de s'y soustraire.. Elle:
conseille seulement d'apporter le plus grand soin. dans
le. sarclage, et de detruire les vieilles larves. _Le feu
serait un mauvais moyen. pourrait ne ,pas pre7•
server les carres voisins 'et obligerait a 'recommences,
sur de nouvelles bases une plantation en activite.

Un vieux planteur parlait d'arreter cette invasion
fatale par un moyen fort simple. Ce serait de mettre
quelques plants de tabac autour des carres de coton.
parait_ que les papillons susnommes auraient une pre-
dilection marquee pour le tabac. Its s'y attacheraient de
preference, et les sues narcotiques de -cette solanee vi-
reuse leur seraient mortels. On ne risque rien d'essayer
de ce procede. Quand la medecine est impuissante, on
s'adresse aux empiriques.

Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il en est de ce fleau
comme de roidium qui a poursuivi la vigne dans toutes
les parties du monde. Partout oil it y a des cotonniers
on retrouve son ennemi, et je viens de lire un rapport
date de la Nouvelle-Caledonie , oil l'on attribue a cette
cause la perte de la recolte de la presente campagne.

De. tout cela ressort clairement que les risques en-.
trant en , ligne , de compte dans toute exploitation indus-

trielle, n'est pas etonnant que les colons hollandais.
aient abandonne une culture aussi hasardeuse pour
s'adonner a une autre, dont les chances sont moins
aleatoires.

L'hospitalite d'Esthers'-Rust fut cordiale, le voyage
joyeux ; quelques episodes de chasse se melerent a la
partie Serieuse de l'expedition, et cette petite campagne.
scientifique et pittoresque a la fois m'a laisse le plus,
charmant souvenir.

Dans une des haltes,.au moyen desquelles nous cou-
pions la longueur du parcours du Warappa, nous fumes
seduits .par l'aspept coquet d'un gracieux cottage. C'etait
une ecole morave. On sait que les Freres moraves for-
ment une des sectes religieuses de l'Allemagné pro-
testante: Cette association monastique , qui date du
seizieme siecle, passa . de Roheme en Moravie, d'oU elle
tira son nom„ Le , siege de la Societe Vest a Hernhutt;
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mais:ils ant _tin .waste etablissement a Paramaribo, avec
des succursales dans le pays. Its ne s'occupent pas
Ei x cl usive menf de predication et d'enseignement, ils se
livrent egalemenCau commerce,. et, tout en se conten-
tant d'un benefice honnete, ils paraissent entendre _part
faitement les affaires.	 .

Qnoique soumis aux lois du , mariage, les Moraves
vivent en communante de biens. Leurs vetements som-
bres se distinguent par un souverain mepris des exi-.
gences de la mode. L'habitude qu'ils ont de vivre
renfermes donne a leur visage cette couleur bléme et
terreuse particuliere aux troglodytes, aux cryptogames
et aux fleurs nocturnes. Le mysticisme des quakers se lit
dans leur teint pale et dans leurs levres pintoes. Est-ce.
une bizarrerie de la nature ou un vice inherent a l'in-
stitution? Mais it est un fait a constater, d'est que dans
ancun des sexes on .ne trouverait un. candidat a un
simple accessit de beaute dans le contours ouvert en
faveur des Venus et des Adonis.

Le couple qui nous recut dans le Warappa pouvait
bien reunir un siècle et demi entre mari et femme.
Oncques ne vit rien de plus sec et de plus décharne que
ces deux vieillards. La femme surtout, qui negligeait
toute fraude pour reparer des ans l'irreparable outrage,
accusait des formes anguleuses au dela de toute expres-
sion. On eat dit Philemon et Baucis conserves depuis
deux mile ans par un prédecesseur de Gannal.

Dans l'ecole., une chaise et des banes, un vieux cla-
vecin, auquel les doigts osseux de la vieille firent sou-
pirer une ancienne melodie. .

Ces deux Moraves devaient appartenir a la troisieme
categorie de l'ordre qui se divise en commenpants, en
progressifs et en parfaits. Si le choix ne :leur donnait
pas des droits a cette classe supreme, ils avaient du y
entrer de plain-pied par l'anciennete.

Mais en dehors de cette secheresse d'allures, de cette
roideur automatique qui rappelait les , poupees de Nu-
remberg, en dehors du ridicule que lour pretaient, le
costume et la dernarche,i1 y avait quelque chose de toll-
cbant dans l'union de ces deux vieillards appuyes l'un .
sur, l'autre, devouant leurs derniers jours a une race
desheritee, et poursuivantjusqu'au tombeau leur ceuvre
decharite bienfaisante..	 .
' --Quel- ordre, quelle minutieuse proprete- dans cette
maison ou la , poussiere n'avait pas, droit d'asile! Quelle
ineryeillecine ce -petit jardin qui offrait un echantillon
de tous	 produits tropicaux, developpes et 'perfec-
tionnes-par .	soins et :cette patiente etude qui sous
tousles alimats-dirigent-la nature

Outre les plantesM, potageres et les fruits de toute
6-SPece, le'Couple Morave cultivait les plantes rneridio-
nales, le ricin, la noix-vomique, la citronnelle, l'ayapana
et bien -d'autres' simples qui formaient le •fond d'une
petite pharmaeie.: -	 -
- ?Und charmante allee de palmistes rappelant le pe
riStyle de-l'ecole d'Aaademui conduit de-la maison

Eir • Cet,:. endroit ,-un . -pont -de.- bois;	 k.construit au
fr'aisdeTordre; :x4unitles:deni fives et donne aux noirs

du _voisinage toute. commodite pour se . rendre ou ii
 a la fois le medecin, l'instituteur et le pre-.

dicant.
C'est dans ce jardin que je vis cette singuliere feuille.

qu'on nomme la feuille merveilleuse et dont j'experi-.
mentai les &ranges proprietes. On peut la piquer avec
une epingle le long d'une boiserie, et si on a la.pre-
caution de la mouiller chaque jour, on voit sortir de.
chacun de ses angles un rameau qui se couvrelui-meme
de feuilles. C'est l'embleme le plus parlant de cette
nature exuberante qui porte la vie en elle-m gme et 'ne
peut se decider a mourir.

Tribus negres kablies dans les Guyanes.

A une cinquantaine de lieues de son embouchure, le
Maroni se bifurque ou plutat recoit de la Guyane hol-
landaise un tributaire presque aussi grand que lui-.
meme , le Tapanoni ; poursuit sa course vers l'in-
terieur de l'Amerique, sous le nom d'Awa, et va se
perdre dans ces forets seculaires on, dans quelque grotto
vierge des pas et des regards de l'bomme , la Nayade
guyanaise epancle de son urne mysterieuse les trois
grands fleuves- qui . sillonnent la France-Rquinoxiale, •et
qui arrivent a Medan sous le nom d'Oyapock , d'Ap-
pouague et de Maroni.

Non loin peut-etre de cette source inconnue , le lac
Parirne roule ses ondes sur de brillantes pepites ; la vile
fantastique etincelle aux rayons du soleil equatorial et
l'Eldorado , ce roi de l'or, co mythe insaisissable , se
drape dans les plis mysterieux de la legende.

(Test dans le haut du Maroni que se groupent les po-
pulations noires , formêes des esaaves evades , des
marrons , de la Guyane hollandaise. A l'heure on cette
colonie va passer par la crise que nous avons subie en
1848, a l'heure oa l'ernancipation va produire dans le
commerce et dans l'agriculture une commotion certaine,
a l'heure oft bien des negres, secluits par la vie sauvage,
vont se repandre dans les bois et dans les savanes de
1'. interieur et affluer pent-etre vers le Maroni, it est cer-
tainement interessant de donner quelqu6s details sur
les populations noires déjà etablies sur les bards de
l'Awa et du Tapanoni; sous le nom generique de negres
Bosh (negres des bois), Oucas , Polygoudoux et Bonis ;
fils de ces esclaves revokes qui ont fait jadis a la colonie
neerlandaise une guerre si acharnee et si terrible.

.Lenombre des negres Bosh n'a jamais -ete bien connu
et de grandes inegalites se produisent Tans cette appre-
ciation. Les uns les evaluent dans l'origine a vingt:
einq mille. Les autres donnent un chiffre de beaucoup.
inferieur.Le recensement actuel les porte a quatre mille
environ disperses en quatorze villages.

C'est une sorte de federation obeissant a un chef
supreme, electif, appele Grand-Man (great-man), resi-
dant puur le moment a Drye-Tabettye (les trois ilets):
Ce chef est aujourd'hui un certain Biman, homme ruse
et intelligent.
. Chaque village est -commando par •un copitaine. Les
'affaires correctionnelles : sont . de sa juridictiOn.-I1 'pro
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nonce la peine du fouet, sentence qu'execute un offieier
de justice inferieure, appele Bastian. Quant aux causes
plus graves, qui peuvent entrainer la mort, elles sont
deferees au tribunal du Grand-Man qui preside un jury
compose de capitaines. Ceux-ci portent comme embleme
de leur dignite un jonc a pomme d'argent aux armes
des Etats de Hollande.

Ces villages ont l'apparence et la. physionomie des
villages africains. Tout au contraire des Indiens qui
aiment la vie en plein air, dans des carbets ouverts de
tons cotes, les negres se construisent des huttes closes
et derobent leur intimite a tous les regards.

Les negres Bonis sont etablis sur la rive gauche de
l'Awa. Leur population s'eleve au chiffre de septa huit
cents Ames environ. Elle est repartie en sept villages,
dont le principal se nomme Providence. Le Grand-Man
actuel s'appelle Adam.

Dans le courant de 1862, ce grand chef s'est decide

faire le voyage de Cayenne, a6n de rendre en personne
au , gouverneur de la Guyane francaise la visite que
celui-ei lui avait faite par procuration.

Enfant de la nature, brusquement transports au mi-
lieu de la vie civilisee, it a eu ses admirations naives et
ses etonnethents impossibles. Il a vu et &yore des re-
gards les femmes blanches tourbillonnant dans une
salle de bal; iI.a trempe ses levres dins la coupe. des
festins les plus splendides ; it a contemple les manoeuvres
militaires des troupes coloniales qui lui ont paru assez
nombreuses pour conquerir le monde. Ainsi que -son
aieul et homonyme qui rougit de sa nudite au sortir du
divin jardin dont it etait banni pour toujours, Adam a
eu honte aussi de son humble costume, et it a eprouve
le besoin de se couvrir d'un vetement plus serieux que
la simple feuille de figuier.

0 vanite ! to as un temple et un autel dans le cceur
du sauvage comme dans celui du civilise! et la passion

des hochets est commune a tous les mortels ! Voici done
que le grand chef de la tribe des Bonis, le Grand-Man,
a voulu revetir les insignes des grands chefs des Blanes
et l'on a del ceder a son caprice. Il porte a l'heure qu'ii.
est avec une gaucherie incroyable, mais aussi avec tine
satisfaction des plus visibles, le chapeau a panache,
l'habit a epaulettes, le pantalon, voire les souliers qui
le font horriblement souffrir, car aucune piece ne
manque a son deguisement. Et les seigneurs de sa tour
qui l'accompagnent ont encore amplifie cette parodie
grotesque du costume militaire. Ne pouvant posseder
le vetement complet, ils se sont philosophiquement
resignes a s'en partager les details provenant de la ge-
nerOSite ou de l'esprit jovial de quelque

On a renouvele pour eux l'eternelle plaisanterie des
boites de conserves qui fut exploitee sur une si grande
echelle a l'armee de Soulouque. Le ministre des affaires
etrangeres du Grand-Man est done tout fier 'de porter

sur son chapeau de paille une plaque de cuivre dore
of se lit : Bcouf a la mode, . Ville-en-Bois, Nantes
Le caractere leger des Fraricais trouve partout matiere
a rire.

L' Alecton a ramene de Cayenne au Maroni le roi des
Bonis et ses ministres. A ma priere, ils se sont mis en
grande tenue pour se livrer au crayon de notre dessi--
nateur. Its ne rient pas, ceux-la, ils sont plonges dans-
leurs souvenirs et ruminent leurs impressions, engourdis
comme le fumeur d'opium qui a fait son rove oriental.
Pent- etre meditent-ils les recits qu'ils volit avoir 5-
faire de leur voyage devant le village assemble. 	 •

Its ont vu la vie des villes, ils-- ont vu les merveilles.
de . Cayenne; Urbs; la ville, Faure ville comparee
d'autres, cite merveilleuse comparee	 leurs-: _villages.
Et maintenant que leur restera-t-il au cceur devant
leur	 devant le carbet et la pirogue, devant la
majeste de la nature et le silence de la foret?
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Jusqu'a, ce jour, ces relations d'amitie n'ont pas
amene de -grands resultats commerciaux. Quelques
visites au penitencier de Saint-Louis oh les Bonis ap-
portent un aymara fleche dans les sauts du fleuve, une
biche ou un maipouri abattus dans la foret,.des colliers
grossiers en ouabe, en un mot du poisson, du gibier et
des curiosites, voila jusqu'a present .les seuls objets
d'echange qui arrivent a nos comptoirs. :

Le sauvage, negre ou cuivre, vit au jour le jour. -11
travaille uniquement pour ses -bosoms; des que son
existence matérielle est assuree, des que ses modestes

Le Grand-Man, Adam, chef des Bonis.

la base, lui procurent de terribles ivresses, mais °es.
excitants .lui sont plus funeste que l'eau-de-vie et-le
tafia des Blanes. Tous ces alcools sont pour ces pau-
vres gens des poisons plus mortels que les sues les plus
perfides de leurs lianes, que les venins les plus subtils
de leurs serpents.

Les negres marrons n'ont garde qu'un soul bon sou-
venir de leur temps d'esclavage, c'est le souvenir du
jour ou Es s'enivraient de tafia et de genievre. Pour
renouveler cet heureux moment, pour retremper leurs
lévres dans la precieuse liqueur, ils'briveront tous les

desirs sent satisfa-its, it se repose. Pour l'exciter au
travail; pour l'engager a exploiter les richesses de son
sol ou de ses bois, la civilisation (et c'est triste a dire
et a avouer) doit lui donner des appetits nouveaux, des
passions, des defauts, voire même des vices. Il s'agit
de choisir. ceux qui lui sont le inoins funestes.

Malheureusement son penchant favori s'est manifesto
de lui-même : c'est le gout des liqueurs fortes. Le fruit
du palmier coumou, dont les grappes rappellent celles
de la vigne, le 'cachiri et le pivori, boissons fermentees,
dont la cassave machee et des oranges aigres forment

dangers, Es feront cent lieues dans une frele pirogue.
Hommes, femmes, enfants, tout• le monde y embarque ;
ils vent boire, disent-ils naivement. Ce desir s'est accru
de tout . le charme du fruit rare ou defendu. C'est leur
plus imperieuse, je dirai plus, leur unique passion, le
seul stimulant de leur travail.

Frederic BOUYER.

N. B. — Les extraits qu'on vient de lire sont tires d'une relation
complete qui sera publiee prochainement a la librairie Hachette,.
en un fort volume illustre.
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Monreale. —•Dessin de H. Clerget d'aprOs une "photographie de MM. Sommer et Behles.

LA • SICILE	 L'ERUPTION DE L'ETNA EN 1865.
RÈCIT DE VOYAGE PAR M. ELISEE RECLUS.

TETTE ET DESSINS INEDITS.

PALERME. .	 .
La cite vue de la mer. — Le nouveau port. — La Cala et les atterrissements. — Le Ponte	 Ammiraglio.	 Les Cleux.grandes. rues.

de Palerme. — Physionomie des habitants. — Jalousie arabe. — Les cercles des bourgeois. — La niaffict et-le brigandage. — L'hôpital
des fous.	 cathedrale de Palerme. — Le palais royal et la chapelle Palatine. — Le couvent des Capucins. — La catliedrale de
Monreale. —.Le monastere des Benklictins: — Parco. — San Martino. — Le Monte-Cuccio. 	 Le Monte-Pellegrino.

•

11 commencait faire jour_ lorsque notre bateau a
vapeur depassa le promontoire de Zaffarana et se di-
rigea sur le port de Palerme. L'air etait encore froid
et le vent qui soufflait directement en face tordait nos
barbes et nos manteaux, mais nous grelottions avec cou-
rage, car la ville celebre etait en vue, et le panorama
tant de fois admire de la Conque-d'Or se deroulait len-
tement devant nous. Un nuage rose revelait la prochaine
arrivee du soleil, et l'immense espace compris entre les
cieux, la terre et les flots, s'emplissait de lumiere. Des
qu'un rayon de flamme eut perce comme une fleche
la • nuee qui s'etendait a l'orient, une longue trainee
d'eclairs brilla tout a coup sur la surface des eaux, les
times des monts s'allumerent comme des phares, les
grandes ombres decroissantes s'accuserent -nettement,
le relief se fit dans la vaste plaine semblait uni-
forme, les contours de plus en plus- precis, les couleurs
de plus en plus eclataiites reveillerent la nature endor-,
mie, et la ville blanche, emergeant des vapeurs qui
l'entouraient, apparut dans toute sa -grace rayonnante
au 'milieu de saloret d'orangers.

XIII. — 336 e LIV.

Le port de Palerme est situe au nord de la ville, non
loin de la- base de ce superbe Monte-Pellegrino, dont les.
flancs, sembiables aux murailles d'une forteresse inac-
cessible, gardent a l'ouest l'entree de la baie. Un mOle,
qui passait encore au commencement de ce siecle pour
une des merveilles de l'architecture hydraulique en Si-
dle, separe ce port de la haute mer et le protege contre
les vents de lest et. du nord-est. C'est a l'abri de ce.
brise-lames que vont mouiller les bateaux h vapour;
mais la on se trouve encore assez loin de la ville, et pour
gagner Palerme, it Taut s'embarquer de nouveau et faire
une traversee de plus d'un kilometre dans la partie

.1a plus ouverte de la rade. Par un beau temps, on •
ne saurait s'en plaindre, mais quand souffle le vent
d'orage et que la houle du large vient faire danser les
barques et se briser avec fracas contre les Breves, on
se. dit tout -bas que les ingenieurs auraient bien
arranger les choses autrement et trouver un moyen
d'amener les grands navires jusqu'aux embarcaderes de
Palerme.	 .	 ,
. Les passagers vont prendre terre au pied de l'egtise

23
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de la Catena, dont le beau_ portique, qui rappelle la
Loge de Florence, se compose de trois arches elliptiques
soutenues par des colonnes de marbre gris et donnant
acces a trois portes de style renaissance ornees de feuil-
lage et de fruits admirablement sculptes. L'eglise de la
Catena est ainsi nommee dune chaine massive qu'on
y attachait pour fermer rentree des deux ports de Pa-
lerme. En 1063, sept galeres pisanes s'elancant avec
force contre cette chaine, la briserent par le choc de
leurs proues, s'emparerent de tous les navires charges
de marchandises qui se trouvaient dans le port et rap-
porterent a Pise un immense butin. On s'en servit pour
batir la celebre cathedrale.

La petite crique qui s'etend devant l'eglise de la
Catena et dont le rivage est le rendez-vows des lazza-
roni, a garde son ancien nom arabe de Cala. C'est la
tout ce qui reste des vastes nappes d'eau diversement
rarnifides qui avaient fait donner_ a la cite son nom de
Panormos (tout port), Le terrain sur lequel sont con-
struites les maisons de Palerme a subi les mémes chan-
gements graduels que le sol de la Rochelle. Cette der-
there ville occupait autrefois une roche (rupclla), qui
tenait au littoral de la Saintonge par tine etroite pe-
ninsule, tandis que de nos jours elle se trouve dans
une plaine d'alluvions et que son port communique avec
la mer par un long chenal vaseux. De même, la ville
de Palerme etait batie autrefois sur une peninsule que
deux larges bras de mer isolaient a droite et a gauche
de la terre ferme. Soit que les divers conquerants qui se
sont succede en Sicile aient comble ces baies interieures
par des amas de decombres, soit; que les deux petits
ruisseaux de Palerme aient apporte assez d'alluvions
pendant le tours du siecle pour forcer ainsi la mer
reculer, soit qu'il y aiteu dans cette partie de la Sicile,
comme sur les cotes de la Saintonge, un phenomene de
soulevement gra- duel de toute la contree, it est. certain
que l'ancienne presqu'lle de Palerme est perdue tout
entiere dans les atterrissements, et les grands ports qui
entouraient la ville ne sont plus representes que par
l'insignifiant bassin de la Cala. Les Hots de la baie ont
incessamment reculd devant les terres envahissantes.
D'ailleurs on voit encore, non loin de la gare du chemin
de fer de Termini, un temoignage remarquable du chan-
gement de niveau qui s'est produit depuis les siecles du
moyen age. Un pont•normand connu Sous le nom de
Porte dill' Ammiraglio, en souvenir d'un compagnon . de
Roger, developpe ses arcades pittoresques, non plus,
comme jadis, au-dessus de la petite riviere de l'Oreto,
mais au-dessus d'un champ beaucoup plus eleve que le
niveau actuel- du tours d'eau. On ne peut s'empêcher •
de croire que la terre a pousse et dans son mouvement
de croissance a souleve l'edifice. •

En sepromenant dans la ville, on peut encore suivre
en certains endroits les contours des anciens.bras de
mer. Plusienrs ruelles sinueuses sont les sentiers qui
longeaient autrefois fe:bord : des--greves i ;et -nombre•de
sentines infectes marquent les emplacements des der=
nieres:criques oh S'evapbre. l'eau -marine. Toutefois la

disposition actuelle des quartiers de Palerme_ne depend
aucunement du relief topographique. La vine forme un
quadrilaC:re presque regulier, et ce quadrilatere lui-
meme est coupe en quatre parties egales par deux rues
de plus d'un kilometre de longueur qui se coupent
angle droit au centre mathematique de Palerme. Les
gouverneurs espagnols qui ouvrirent ces avenues régu-
lieres vers la fin du seizieme et au commencement du

. dix-septieme siecle, avaient surtout en vue de plaire a
la sainte inquisition en tracant ainsi le signe de la croix
sur la ville entiere. Leurs travaux de percement se bor-
nerent h l'ouverture de ces voies qui devaient leur faci-
liter indirectement l'entrêe du ciel, et qui devaient en
memo temps assurer a jamais la possession de .Palerme

Sa Majeste tres-catholique. b Quant aux quartiers
de Palerme compris entre les branches de la croix, ils
garderent leur labyrinthe de rues etroites, tortueuses et
malsaines. Encore de nos jours ces parties de la ville
ont leur antique physionomie sarrazine, et ce n'est pas
sans une certaine apprehension que l'etranger ose s'y
aventurer.

Aussi, parmi les visiteurs de la Sicile, un grand nom-
'bre, et notamment ceux qui affectent de ne sortir qu'en
voiture, ne connaissent de Palerme que les deux rues
principales et les allees exterieures. Pour se rendre a
Monreale, a la Ziza, a San Martino, ils remontent dans
toute sa longueur la rue-de Toledo, appelee aussi Corso
Vittorio .Emmanuele; pour aller parcourir les allees du
jardin anglais ou se diriger vers la gare du chemin de
fer, ils suivent dans l'un ou l'autre Sens la rue transver-
sale de Maqueda; ils voient et revoient tous les jours
ces vulgaires etalages de marchandises anglaises ou
francaises, ces boutiques de journaux grossierement
construites sur le_modele des kiosques parisiens, cette
population plus • ou moins cosmopolite qui. s'etablit
dans toutes les villes d'Europe sur les grandes ave-
nues commerciales. Quant a la veritable Palerme ,
Celle ou n'habitent que. les a fils du pays, v artisans,
petits .bourgeois, gentilshommes appauvris, moines,
mendiants ou voleurs , -la plupart des strangers se_
contentent de l'entrevoir, la on les sombres ruelles,
au pave sale et raboteux , aux maisons branlantes,
aux fenètres pavoisees de guenilles, viennent deboncher
dans l'une des deux rues qui constituent toute la
lerme officielle.

Neanmoins, le nouveau debarque qui :se borne
flamer sur le trottoir de la rue de Toledo, remarque dója
sur ce terrain banal hien des choses qui sont de.nattire
a l'etonner. En mettant le pied sur la terre de Sicile; on
est tout naturellement porte a croire que sous ce.beau
ciel, au milieu de cette nature charniante, l'homme
memo se met en harmonie par la grace.et la _noblesse
de ses traits aVec tout ce qui l'entoure..A. cette .idee,.
subie par ceux-la meme qui ne . s'en rendent point
compte, se Talent les souvenirs de la poesie et des arts.
de l'antiquite ,qui jettent un Tenet de leur beaute sur,
les- peuples riverains de la •Mediterranee. On s'attencli

voir sous le costume moderne le ss..types admirables
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de la statuaire grecque; mais, - helas! on est hien-
tet detronipe. Le melange des diverses races qui se
sont rencontrees a Palerme, Sicules et Pheniciens, Car-
thaginois et Grecs, Romains, Goths, Arabes, Nor-
mands, Lpagnols, Italiens, ne s'est point opere d'une
maniere - hehreuse : aucun nouveau type de . beaute ,
coniparable:.a ceux d'autrefois, n'est issu de ce croise-
ment. Palermitaini et Palermitaines ont en general les
traits lourds, disgracieux, presque barbares. En voyant
cette population, on ne peut echapper a l'idee qu'elle a
dte graduellement enlaidie par l'ignorance, la supersti-
tion et la .ruisere.' Ce • n'est point impunement qu'on
traverse de longs siecles d'oppreSsion. Le despotisme
ne se contente pas d'avilir les times et de deprimer
les intelligences , it enlaidit jusqu'aux masques eux-
memes.

En parcourant les divers quartiers de Palerme, on est
surpris .de voir un si petit nombre de femmes, merne
aux heures ou la circulation est la plus active. La foule
est presque en entier composee d'hommes. A part les
dames et les demoiselles de la colonie etrangere, an-
glaises, allemandes, americaines, que d'ailleurs it est
facile de reconnaitre a leur teint et a leur demarche, on
n'apercoit guere que de rares femmes du peuple tra-
vaillant ca et la dans les magasins ou devant leurs
portes. L'aspect general de la ville est assombri par
thus les passants en vetements noirs qui longent les
bords de la chaussee comme deux processions de four-
mis ; on aerobe du regard quelque robe aux couleurs
gaies qui contraste avec tout ce lugnbre defile de pale-
tots et de chapeaux a haute forme. D'oir vient que la

-Palermitaine reste ainsi claquemuree dans sa demeure?
II n'est pas probable qu'elle soit uniquement retenue par
la crainte d'alterer la fratcheur de son teint en s'exposant
au soleil et a la poussiere. Si l'on en croyait les strangers
domicilies a Palerme, les indigenes auraient conserve de
leurs ancetres musulmans Ia feroce passion de la jalou-
sie, ils surveilleraient leurs spouses comme s'ils etaient
de vrais pachas et leur interdiraient autant que pos-
sible la sortie du harem. On ajoute du reste que, par
une consequence hien naturelle, cette .claustration des
femmes nuit a leur vertu. Quoi qu'il en soit, it ne faut
point oublier que Palerme fut pendant plus de deux
siecles une des villes de predilection des Sarrazins et
que Tunis est seulement a une journee de navigation.
On ne, saurait s'etonn.er que les mceurs Palermitaines se
ressentissent en effet de la double influence du voisinage
et de l'ancien etat social.

Si _les 'dames sortent peu, en revanche, le bourgeois
de Palerme, qui s'ennuie peut-titre dans la compagnie
de sa prisonniere, aime beaucoup a depenser son temps
loin du foyer domestique. Toutefois, it .est econome,
plume l'etaient, parmi ses nombreux aieux, le CRrtha-
ginois et l'Arabe,- et ce n'est point lui .qui se .permet, de
depenser follement ses revenus dans les cafes ou les
theatres. Ces institutions. deluxe ne sont guere frequen-
tees que par les Italiens du continent on les strangers.
Quant au rentier palerinitain,.ii va passer la plus grande

partie de Ia journee sur les sofas de quelque chambre
largement ouverte sur le trottoir de la rue de Toledo:
La, it voit passer tout a son aise le flux et le reflux des'
passants, it cause des scandales du jour avec ses amiS;,
au besoin, si la conversation tarit, it peut s'assoupir,
berce par les rumeurs de la foule. Dans ces cercles,
point de journaux ni de livres, point de billards, de jeu
de dames ou de jeu d'echecs, pas meme de liqueurs.
Les associes ne cherchent aucunement a s'instruire ou
faire travailler leurs mains.: it leur suffit de tuer la
temps n sans avoir a defier les cordons de leur bourse.
Leur seule depense est d'acquitter le loyer de cet obser-
vatoire, ou ils se - soot installes pour voir, bourgeois
eux-memes, le petit monde des passions bourgeoises
defiler devant eux. Aux fenetres grillees des etages su-
perieurs d'autres regards suivent aussi le va-et-vient de
la foule : ce soot les regards des religieuses, qui, pour
louer le rez-de-chaussee de leurs demeures a des pro-
fanes, se sont cloitrees sous les combles.

Un jeune mêdecin piemontais, qui se trouvait preci-
sement chargé d'un travail de statistique morale sur la
population de Palerme, voulut hien, avec une extreme
complaisance, me servir de cicerone dans la ville et me
faire part du resultat de .ses etudes. Son enquete lui
avait revels de telles miseres et de tels abimes de hopte
qu'il en etait amens parfois a un veritable desespoir, et.
qu'a thaque instant du jour it pensait a s'enfuir pour
aller retrouver la paix de Fame dans ses montagnes na-
tales du Val d'Aoste. Ce qui contribuait a. l'exasperer
encore plus, c'est qu'en sa qualite d'etranger et de Pie-
montais, it avait a braver dans chaque Palermitain cette
verve railleuse dont s'arment toujours contre leurs mal-

tres les peuples habitues a changer de servitude. II est
probable que par reaction contre toutes ces inimities et
ces moqueries, le pauvre savant n'avait pas su garder
la -serenite de sa pensee et jugeait trop severernent
la population de Palerme ; mais les documents officiels
qui lui servaient de point d'appui consistent . que l'etat
moral de la ville sicilienne est en effet bien deplora-
ble. Au commencement de l'annee 1865, it n'y aurait
pas eu moins de quatre a cinq mille affilies a cette
ligue secrete de la ma ffia, dont les membres s'engagent
solidairement a vivre de tromperies, de fraudes et de
vols de touts espece. A cette epoque, encore si rap-
prochee de nous, la plupart des commercants et -des
industriels etaient obliges, pour vivre eux-memes et,
continuer librement leur metier, de payer la dime de
leurs revenus aux chefs de la redoutable association : on
peut dire que la ville tout entiere obeissait en memo temps
a deux pouvoirs, celui de l'Italie et celui de la nwifia..
Cette derniere puissance est d'autant mieux ecoutee que.
ses ordres consistent en simples Signes, en gestes, en.
regards, en attouchements, en paroles mysterieuses ;
l'inconnu lui prete toutes ses terreurs, et parfois.
coup de poignard prouve qu'elle a aussi ses juges et,
ses bourreaux. Les effets d'un pareil regime sur le:
commerce sont faciles k deviner., Les entraves que ces
exactions traditiunnelles apportent aux echanges,
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d'un autre	 , l'indolence generale des habitants,
ont • aisse la capitale de la Sicile dans une grande
vrete relative. Palerme est deux fois plus peuplee que
Genes, et cependant elle est cinq fois moins riche en
proportion.

Precisement a l'epoque de mon voyage, un fleau ,
hien plus terrible que la maffia, desolait les environs
de Palerme et les deux provinces limitrophes de Trapani
et de Girgenti. C'etait le brigandage. A la faveur du
changement de regime politique et du desarroi tempo-
raire qui s'en etait suivi dans toutes leS parties de
l'administration sicilienne, les voleurs du pays, vrais
Bedouins auxquels it ne manque guere que le burnous,

s'etaient empresses d'aller battre les campagnes pour
detrousser les voyageurs. De petites bandês 'se forme-
rent ainsi stir' divers 'points du territoire, puis, apres
le vote, des lois de conscription, se grossirent rapide-
ment de 'centaines et • de milliers de refractaires.' Les
levees'regulieres de soldats ayant 'ete jusqu'alors incon-
nues en Sicile, un grand nombre 'de jeunes gens, eva-
lues en certains districts au cinquieine, ou même au
quart de tous les appeles, trouver6nt moYen de se sous-
traire au service militaire s par l'emigration, la fuite ou
le brigandage. Toute securite disparut dans les campa-
gnes des provinces occidentales ; ixième les abords de's
grandes villes furent menaces, et plus d'une fois les ban-

La Ziza.	 Dessin de H. Clerget d'aprês une photographie de MM. Sommer et Behles.

dits se risquerent dans les faubourgs de Palerme. Quel-
ques villages ecartes, dont les habitants etaient a moi-
tie victimes, a moitie complices, servaient de retraite
aux brigands, et ceux-ci, grace O. leur connaissance du
pays et des hommes, grace egalement h la difficulte
d'acces que presentent leurs montagnes, pouvaient
echapper facilemenC a la poursuite des troupes regu-
lieres. Sous l'influence de . cette hideuse guerre de ruses,
d'escarmouches et de meurtres en detail, le pays etait
menace de retomber promptement a l'etat de barbarie,
si l'on ne s'etait enfin decide a faire operer toute une
arrnee Contre les bandes qui tenaient la campagne.
D'ailleurs, it 'parait que jamais les brigands siciliens ne

se sont rendus coupables d'abominations semblables
celles que l'on raconte 'de certains chefs des Calabres
et des Abruzzes ; mais la plupart d'entre eux sont d'une
ignoble lachetê. Par une vieille habitude de 'poll-
tesse obsequieuse, ils regardent le plus souvent avec
humilite les voyageurs riches qui sont devenus leur
proie. Un ingenieur, que le hasard me donna pour' corn-
pagnon de route entre Palerme et Termini,- me conta
qu'ayant ete saisi par les brigands, il avait ete invite
respectueusement a descendre de voiture : '

Saluez son excellence, s'eeria le chef.: C'est un ga--
lant'uomo (un riche)! T.	 •	 •	 • •	 - '	 • •

Et tout a c6te, ces mêmes : sdelhats veaaient de ren•-•
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verser un pauvre charretier a coups de baton et de le
laisser sur le sol baigne dans son sang.

Heureusement,, le brigandage n'est qu'un accident
passager dans l'histoire de Palerme, et bient6t, sous
l'influence des livres, des journaux et des ecoles, qui
conquierent incessamment les nouvelles generations, la
malfta elle-meme , cette corporation du vol et de la
fraude, aura disparu comme tant d'autres institutions
leguees par le mom age. 11 serait bien triste de pen-
ser que la population de cette ville si gracieusement si-
tilde pat rester condamnee a la malproprete, a l'igno-
rance, a la superstition, aux rivalites mesquines. Au
contraire, le mouvement qui emporte aujourd'hui l'Eu-
rope viers un meilleur etat
social nous permet d'es-
perer que Palerme pro-
gressera plus rapidement
que d'autres cites deja
plus avancees , et que
l'etranger n'y eprouvera
bientat plus ce penible
contraste qu'offrent la
barbarie reelle d'une si

• grande partie des habi-
tants, et cette admirable
nature , .cette baie aux
contours gracieux , ces
magnifiques jardins, ces
avenues de palmiers, ces
promenades d'erythrines
aux grappes de corail.
Qu'il serait facile d'être
heureux a Palerme ! s'e-
crie-t-on en voyant cette
ville charmante. Dans
cette atmosphere clemen-
te et sur cette terre fe-

. conde, qu'il serait aise de
vivre en paix avec soi-
même et avec ses sembla-
bles ! Et pourtant bien peu
de cites ont ete plus in-
fortunees que Palerm. e la
Felice; it en est bien peu
dans notre Europe qui

	 Porche occidental (le la caftedrale
d'aprea une pholographie

prendresemblent avoir plus de progres a realiser pour
part au grand mouvement de la civilisation contempo-
raine. Vraiment on serait tentê parfois de croire a la ye-
rite de, cette inscription qu'un celebre misanthrope hien-
faisant de Palerme a fait graver sur la porte de l'hosL
pice des fous : a C'est ici qu'habite la Sagesse.

Puisque je pane de cet etablissement si remarquable,
je ne saurais .negliger de dire qu'en effet la sagesse y
habitait, du moins dans la personne du directeur, le
baron Pisani. Cet homme genereux, indigne par les
traitements atroces que Fon faisait autrefois subir aux
fous, avait consacre sa vie et sa fortune a faire rentrer
la paix dans ces pauvres intelligences obscurcies. Dans

sa maison, les gardiens ne se servaient ni de chatnes ni
de gilets de force ; les lunatiques, accueillis comme des
h6tes respectes, n'entendaient que des paroles amies,
ne recevaient que des traitements humains, et plus d'un,
parmi eux, ne connut le bonheur que dans cet asile.
L'air pur, la bonne'hygiene, les 'habitudes regulieres,
un travail librempt choisi, tels furent les moyens de
guerison choisis par Pisani. Ceux de ses malades qu'une
immuable melancolie ne condamnait pas it se promener
solitairement dans les jardins, prirent tous quelque mé-
tier et contribuerent, chacun pour sa part, a. l'entretien
ou a l'ornementation de sa maison. Les uns se firent
cuisiniers, cordonniers, tailleurs, macons ; d'autres, qui

manifestaient du gout
it pour les arts , tracerent

des allees, creuserent des
grottes et des fontaines,
eleverent des palais et des
theatres en miniature ,
sculptérent des statues,
couvrirent les murailles
de fresques plus ou moins
baroques. L'un d'eux ,
dans une vaste composi-
tion allegorique, figura le
Triomphe du genie de la
Douceur sur le monstre
de la Cruaute et sur la
Folie elle-même. Au-des-
sous de cette fresque soot
suspendues de lourdes
chaines, symbole de cel-
los que brisa Pisani.

Actuellement l'institu-
tion continue d'être diri-
gee d'une maniere gene-
rale suivant les principes
du fondateur ; mais on af-
firme que le zele pour les
ameliorations s'est bien
ralenti , et que diverses
distinctions basees sur la

-fortune des malades ont
de Palerule. — De,sin de H. clerget 	 introduit dans la popula-
de MM. Ferrier et Sculier.	 Lion de l'hospice des riva-

lites facheuses. En tout cas, les patients du sexe ma-
sculin paraissent etre beaucoup mieux.traites que les
folles. Soit que par un reste deplorable de superstition,
les Siciliens voient dans la femme un etre inferieur ne
meritant pas les memes soins que l'homme, soit que la
&menu et la folie produisent des effets beaucoup plus
irremediables dans les organismes feminins , les visi-
teurs ne peuvent s'empecher de . remarquer un penible
contraste entre les parties de l'etablissement consacrees
a claque sexe. Quel spectacle horrible que celui de ces
titres qui furent jadis des femmes et qui soot maintenant
des animaux accroupis contre les murailles et converts
de haillons sordides! On dirait d'immondes figures de
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pierre, si de ces formes immobiles, de ces faces grima-
cantes et feroces, ne jaillissait un regard etincelant qui
yetis suit et vows glace	 ' • 

Les autres etablissements publics de Palerme, hos-
pices, stoles ou colleges, ne peuvent guere attirer la
curiosite des visiteurs strangers; mais parmi les Mo-
numents proprement dits, it en est plusieurs des epo-
queS sarrazine et normande qui offrent le plus grand
interet. Tels sont les restes des palais mauresques de la
Cuba et de la Ziza qu'ont ensuite restaures et gates
les princes normands et les seigneurs espagnols ou na-
politains. Telle est aussi la cathedrale qu'un archeve-
que, Anglais de naissance, Walter of. the Mill, fit con-
struire h la fin du dou-
zieme slecle, et qui, depuis
cette époque , n'a cesse
d'être rebatie partielle-
ment , tantat d'un cote,
tantht de l'autre. Sur cet
entassement de murailles
de styles differents s'arron-
dit une coupole moderne
de mauvais goat ; aussi
faut-il se hater d'exami-
ner les details d'architec-
ture pour echapper a l'im-
pression que produit la
mediocrite de l'ensemble.
La facade occidentale est
de beaucoup la plus belle
portion de redifice. Reu-
nie a la tour du beffroi
par deux arcades ogivales
qui passent au-dessus de
la rue a vingt metres de
hauteur, cette facade est
elle-même surmontee de
deux tours semblables
des minarets tronques.
Les trois portes gothi-
ques , aux parements de
marbre jaunis par le so-
leil , sont decorees de
sculptures merveilleuses
de fini representant des
feuilles d'acanthe et des branches entrelacees. Parmi
les plus celebres edifices religieux du moyen age, it en
est peu dont l'ornementation soil a la fois plus riche et
plus gracieuse.

Palerme n'a pas moins de deux cents eglises ou cha-
pelles. De tous ces edifices religieux, le plus remarquable
est, sans contredit, la Capella Palatina, situee dans le
palais royal, bizarre assemblage de constructions sans
ordre et sans goat. Un grand drapeau flotte sur le por-
che, des sentinelles marchent d'un pas regulier sur le
pave de la place et dans les corridors; mais, indifferent

tout cet appareil militaire, l'etranger pent fort bien,
sans s'inquieter du moindre qui vive, penetrer dans les

salles; parcourir les galeries, errer de cour en cour et
de la cave au grenier. En accomplissant ainsi son voyage
d'exploration dans le palais, le visiteur ne peut inanquer
de decouvrir le charmant oratoire connu sous le nom de
chapelle Palatine.

La galerie d'acces est tapissee de mauvaises fresques
et d'autres pretendues ceuvres d'art qui ne permettent
guere de se figurer la' splendeur de la salle dans laquelle
on va penetrer. La porte elle-theme est decoree de ridi-
cules bas-reliefs en marbre blanc representant des ce-
remonies royales oil des generaux et des laquais font
de magnifiques effets de chapeaux a claque, d'habits
la francaise et de faux mollets. Maisque Fon fasse un

pas de plus et l'on se
trouve dans un vaisseau
de proportions admira-
bles et d'une richesse
eblouissante. La chapelle
Palatine, monument tout
a fait unique dans son
genre , reunit O. la fois,
par une combinaison des
plus harmonieuses , les
diverses beautes de l'art
byzantin, de Fart maures-
que et du roman. La petite
chapelle, longue de vingt-
six metres h peine, est
une eglise complete, avec
sa nef, ses bas cotes, son
chceur, ses trois absides.
Des colonnes de granit ou
de marbre, surmontees de
chapiteaux diversement
sculptes, soutiennent une
votite multicolore que he-
rissent de nombreux pen-
dentifs semblables a ceux
de l'Alhambra. Jusqu'h
hauteur d'appui, les mur s
sont converts de petits
cubes de marbre et de
porphyre entremeles en
arabesques d'une eton-
nante variete de dessins.

Au-dessus, tout le pourtour de l'enceinte n'est qu'une
vaste mosaique representant, en figures un peu roi-
des et grossierement executees, mais nobles et pleines
de sentiment, les principales scenes de l'histoire juive
et chretienne. Le chceur est eleve de plusieurs mar-
ches au-dessus de la nef. Une haute coupole, percee
de fenetres etroites, laisse tomber sur le pave de mar-
bre une faible lumiere dont le reflet va se perdre sous
les sombres arcades. Parfois un rayon de soleil, porte
pour ainsi dire sur des vapeurs d'encens, plonge obli-
quement dans l'interieur de la chapelle, et de son pin-
ceau lumineux , qui passe avec lenteur sur les mu-
rallies, revele successivement les groupes de mosaique,
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les arabesques, les inscriptions, les sculptures des co-
lonnes. Le tableau •est des plus .saisissants au point
de vue de la couleur, lorsque le pretre , couvert de ses
vetements d'or et de soie; officie en pleine . lumiere sur
les hautes marches de l'autel, et que, par le contraste,
la congregation est seulement a demi entrevue dans
l'ombre de la nef.

La cathedrale de Monreale, qui couronne un contre-
fort du Monte-Caputo, a'quatre kilometres au sud-ouest
de Palerme, est un monument de l'epoque normande a-
peine • nferieur en beaute a la chapelle Palatine et de
proportions beaucoup plus considerables. La route qui
monte vers Monreale traverse un long faubourg oh, mal-

gre 'la poussiere et les ordure's, l'odeur dominante est
celle des multitudes d'orangers de Ia plaine. Au pied
de la colline, on . laisse a droite ce fameux convent des
Capucins, oh tons les moines trepasses sont seches au
four, puis ranges comme des figures de cire dans les
niches de galeries souterraines. De nombreuses gravures
ont fait connaltre l'aspect de ces horribles collections de
cadavres que leurs Freres encore en vie parfument d'eau
de senteur et decorent de bouquets et de rubans pendant
les jours de fête. Les femmes n'ont point le droit d'en-
trer dans ces necropoles, comme si les moines, memo
apres la molt, êtaient exposés a rompre leurs vceux.

Par leur masse enorme, la cathedrale de Monreale et

Clohre des Beadiettns 'a Moureale. — Dessia de B. Clerget a'apres une photagraphie de. MM. Sommer et 1341teb.

le monastere adjacent semblent former la moitie 'de la
ville, auras sordide de maisons ou l'on ne trouve pas
même d'auberge, pas meme de cafe, et qui compte pour-
tant une population de pros de vingt mille.hmes. L'exte-
rieur de l'eglise n'offre rien de remarquable comme archi-
tecture, .si ce n'est les asides aux arcades entrecroisees,
aux assises de marbre alternativement Blanc et neir:Les
deux portes de bronze sont des oeuvres fort belles. Celle
du nord, qui date de Ia fin du douzieme siècle, est
entouree de mosaiques et divisee en vingt-huit corn-
partiments, dont chacun represente une scene de la vie
de Jesus-Christ ou renferme la figure d'un prophete ou
d'un apt:Are; de gracieuses arabesques d'une belle exê-

Oution separent chaque sujet. La porte occidentale, en-
cadree dans un porche oii les ornements mauresques se
melent au roman et au byzantin, est Fceuvre du celebre
grec Bonanuo de Pise, l'un des architectes de la tour
penchee. Il parait que les bas-reliefs de la porte de
bronze de Monreale, representant les scenes principales
de Thistoire biblique, sont tout simplement une repro-
duction de ceux de la cathedrale de Pise, qui furent de-
truits par un incendie en 1596. Les figures, assez gros-
sierement executees, sont vigoureusement concues, et
Fensemble de toutes les scenes produit un grand efl'et.
est facheux pour la gloire de Bonanno, que, de ses deux
portes, ce soit precisement celle de Pise, rune des
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etapes du chemin de tous les artistes, qui ait ete detruite
par le feu.

Lorsque les deux battants de bronze sont ouverts et
que l'on peut embrasser d'un coup d'oeil tout rinterieur
de la eathedrale de Monreale, on reste frappe d'etonne-
ment, car aucune des eglises du nord de I'Europe et de
rItalie ne donne tine idee de l'effet produit par la nef de
cet edifice A. la fois mauresque et byzantin. La aussi les
architectes ont su donner rensemble un aspect etrange
et formidable; mais ce n'est pas en excluant la lumiere
ou en la denaturant par des vitraux comme dans les ca-
thedrales gothiques, ce West pas en enfermant les om-
bres indistinctes sous de hautes voUtes ou se perdent les
pensees en même temps que les regards. Non , les
rayons du soleil penetrent librement dans la nef de
Monreale et revelent toutes les magnificences de rar-
chitecture, tous les details des arabesques ; la voilte,
soutenue par des poutres dorees, brute des,couleurs les
plus eclatantes; le marbre, le porphyre, la serpentine
s'unissent pour faire de redifice tine merveille de splen-
deur et de richesse. Tandis que le mystere domine dans
les eglises du nord et qu'on s'y sent emu par une frayeur
vague dont it est difficile de se rendre compte, ici,
dans l'eglise byzantine, c'est la vue. d'une figure se dres-
sant en pleine lumiere qui doit agir directement sur les
Ames. Toute la partie superieure de rabside centrale
est remplie par une grande mosaic[ue representant le
buste colossal du Christ Pantocrator. Solennel et ter-
rible, le juge léve la main .droite comme pour benir;
mais, dans la main gauche, it tient le formidable livre_
ou se trouve ecrite la condamnation des vivants et des
morts. Son regard triste est implacable comme la fata-
lite, on voit que• les decisions pour la vie ou pour la
mort eternelles y sont déjà prises d'une maniere irrevo-
cable. Tout le pourtour de reglise est couvert de mo-
salques racontant en groupes severes les faits principaux
de l'histoire biblique; mais, loin de distraire rattention
de la grande figure qui remplit la nef de son regard puis-
sant, toutes ces formes qui s'agitent ne sont autre chose,
dans la pensee de-rartiste, qu'une solennelle procession
des siecles devant le juge eternel.

Le convent de Benedictins annexe a cette eglise unique
dans son genre renferme egalement de fort beaux restes
de l'architecture sicilienne du moyen age. Le cloitre,
l'un des plus Brands que l'on connaisse, est entoure
d'une galerie quadrangulaire de deux cent seize colonnes
disposees deux par deux et toutes decorees de sculptures
differentes ; les unes sont polies, les autres cannelees,
d'autres encore tordues en spirale : it en est qui sent
couvertes de mosalques, de bas-reliefs, de guirlandes.
Les chapiteaux representent soit des feuillages ou des
fruits, soit des animaux etranges, des scenes de chasse,
des tournois, des scenes historiques ou bibliques, des
miracles; parlois ce ne sont que de simples arabesques.
Sur les deux cent seize chapiteaux, it n'en est pas un
seul qui soit la reproduction d'un autre, taut rimagina-
tion de rartiste a su varier _les formes, _ . _

Quant au reste du monastere,. it n'offre guere que , de

riches appartements modernes oh se prelassent les capi-
taines et les majors de la garnison. Quelques toiles, en-
tre autres un chef-d'reuvre de Pietro Novelli, represen-
taut Saint Bruno et ses disciples, ornent les parois des
galeries ; mais le plus beau tableau est certainement la
vue que l'on a des balcons du convent stir la Conque-d'Or
et sur les montagnes escarpees qui rentourent. Direc-
tement en face, de l'autre cdte de la vallee de l'Oreto,
on apercoit la ville de Parco, batie sur une terrasse,
entre deux precipices. Une route serpente flanc de
ces escarpements, gagne un col ouvert entre deux cimes
arides, puis disparaissant et reparaissant tour a tour dans
les ravins et sur les contre-forts, developpe ses sinuosi-
tes dans la direction de l'ancienne colonie d'Albanais,
connue sous le nom de Piano de' Greci. C'est par une
marche entreprise hardiment a travers ces montagnes
que Garibaldi s'empara de Palerme en mai 1860. Les
troupes napolitaines le poursuivaient sur la route de
Piano de' Greci et croyaient déjà pouvoir l'acculer dans
tine gorge, lorsque soudain Garibaldi se jeta vers le
nord, descendit dans la plaine, derriere les Napolitains
lances h sa suite, et, renversant a la course tous les ob-
stacles, penetra dans la ville oh la population insurgee
l'accueillit avec transport.

A moins d'une lieue a l'ouest de Monreale se trouve
un autre convent de Benedictins, non moins grand et
non moins riche que le premier. Ce monastere, consacre

San-Martino, ressemble a une enorme caserne et barre
presque entierement une vallee enfermee de tous les
ages par de hautes montagnes. Les moines, tous riches
et de famille noble, qui se sont etablis dans cette
pece d'abime, a la base de roches Hues, n'ont pas man-
qué , suivant l'habitude des religieux de leur ordre ,
d'embellir leur palais solitaire de fresques, de tableaux,
de statues, de grandes collections de livres et de ma-
nuscrits. La communaute de San-Martino se targue
d'etre la plus opulente de la Sicile; aussi ne cesse-t_ elk
de depenser des capitaux considerables en ceuvres d'art
et en embellissements de diverses natures. Sans aucun
doute, les richesses accumulees dans cette seule maison
depassent en valeur tout ce qu'il y a de meubles et d'argent
dans les villages populeux situes plus bas sur la route de
Palerme. Le musee du convent contient de beaux ta-
bleaux de Van Dyck, du Dominiquin, de Novelli, d'An-
nibal Carrache, des milliers d'objets d'art datant de
l'antiquite, du moyen Age, et, parmi de nombreuses re-
liques, jusqu'a a la vraie coupe dans laquelle Socrate
but la cigue D. Malheureusement, tous ces tresors sont
distribues sans gout, et tant de choses mediocres se
melent aux oeuvres vraiment belles ou curieuses, que
l'attention se fatigue bienta. On se sent resprit soulage
d'un grand poids lorsqu'on se retrouve enfin dans la
libre nature, au Nord du petit ruisseau qui parcourt
le vallon sous rombre des peupliers et des pins
d'Italie.

La plus haute montagne des environs de Palerme est
le Monte-Cuccio ou -Aguzzo, qui n'a pas moins de mille
clnquante metres d'elevation et dont les escarpements
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se rediessent.preCisement au-dessus du vallon de San-
Martino. J'aurais voulu gravir cette pyramide d'oa l'on
contemple une vue des plus grandioses stir tout le litto-
ral de la Sicile orientale et, du ate de l'orient, sur le
groupe des monts Madonia ; mais, lorsque je me trouvai
an pied de la montagne, it etait deja tard et je n'avais
plus le temps d'escalader les pentes avant le toucher du
soleil. D'ailleurs, s'il faut tout dire, je n'ignorais . point
que les brigands tenaient la campagne dans les environs
de Palerme, et toutes les fois que je voyais surgir der-
rière les roches un ou plusieurs paysans armes de cara-
bines comme le sont la plupart des Siciliens, je ne pou-
vais me defendre d'une certaine emotion.

Quelle chance, me, disais-je , si les malandrins
me trainent dans une grotte et reclament cent mille
francs pour . l'eccellenza qu'ils auront capturee !... Et
puis, s'ils devaient me couper une oreille, puis l'autre,
puis le nez!... Decidement le Monte-Cuccio est trop
haut. D'ailleurs it se fait tard et j'ai faim. Rentrons
Palerme.

Heureusement, si je n'escaladai pas le Monte-Cuccio,
je ne manquai pas de faire le lendemain l'ascension de
la plus haute pointe du Monte-Pellegrino, dans les flancs
duquel s'ouvre la fameuse grotte de Sainte-Rosalie, taut
de fois decrite par les voyageurs. Le Pellegrino est une
forteresse naturelle de vingt kilometres de circonference,
oit l'on ne peut acceder que par un eboulis de rocs sur
lequel on a etabli les tournants de la route en escalier
qui descend vers Palerme. Jadis cette montagne etait
une acropole ou s'enfermaient les combattants expulses
de la ville. Pendant la premiere guerre punique, Hamil-
car-Barca s'y maintint durant trois annees contre tous
les efforts d'une armee romaine. Le piton central, qui
s'eleve a cinq "cent quatre-vingt-dix metres de hauteur,
ne laisse pas que d'etre assez difficile a gravir. Au-des-
sus de l'endroit ou cesse la route des pelerins, it faut se
glisser entre les pierres aigues, se hisser a force de bras
sur les rochers, eviter les branches pointues des brous-
sailles ; mais on est bien recompense de sa peine par
l'eblouissant panorama qui se deroule autour du som-
met. A -ses pieds,lon voit s'etaler la grande ville avec ses
rues, ses places, ses routes qui rayonnent dans la , cam-
pagne, puis se :bifurquent encore• pour s'enfoncer dans
les vallees ou gravir en lacets les escarpements des
monts. La Ziza, la Favorita, toutes les charmantes villas
de la plaine des orangers se montrent eclatantes de blan-
cheur dans leur nid de verdure. Les hautes Gimes, aux
teintes violettes, se developpent en amphitheatre autour
des jardins de Palerme, et se prolongent vers l'orient,
de Gate en créte, jusqu'aux monts neigeux des Mado-
nia, au dela desquels se dresse comme un nuage blanc
ou dore la masse fumante de l'Etna. En bas s'etend
la mer, si profonde qu'on dirait un autre ciel, plus bleu
que celui d'en haut, et que les voiles eparses semblent
autant d'oiseaux planant dans l'atmosphere. Tous les
contours du rivage sont d'une nettete parfaite. Le littoral
est rhythme, pour ainsi dire, par une succession de bales
semi-circulaires et de promontoires escarpes. Voici le

Caltafano, qui sembld. un Monte-Pellegrino: en-
ture; plus loin, c'est la terrasse qui porte fa *ville de
Termini, plus loin encore la pointe de Cefala ; enfin ,
.dans l'immense eloignement, a cent soixante kilometres
de distance, s'allonge comme 'une ombre bleuatre le
cap d'Orlando. Au' milieu de la mer, s'elevent Comme
des pyramides au-dessus de la brume les trois hautes
Iles d'Ustica, de. Felicudi, d'Alicudi; parfois memo
on . distingue le groupe vaporeux des Iles Lipari et
Volcano.

C'est bien sur la 'tour du Monte-Pellegrino qu'on au-
rait dit graver cette inscription espagnole du.palais.de
la Ziza :	 •

« Del orbe Europa es honor,
De Europa Italia verjel,'
Sicilia compendio del,
Y esta vista la mejor D

DE PALERME A MILAllO.

Le chemin de fer du littoral. — Bagaria, Solunto, la Trabhia. —
Le pont de San Leonardo. — Termini et le mont San Calogero.
Himera. — Cefaln. — Le scirocco. — Santo Stefano. — Santa
Agata. — Le cap d'Orlando. — Tyndare.

De par le monde, it existe encore beaucoup de per-
sonnes qui, sous l'influence des souvenirs poetiques de
leur jeunesse, voient dans les chemins de fer une de-
plorable innovation, et preferent a la locomotive la
patache antique. A leur aise 1 Avec eux on peut avouer
que les wagons, mal suspendus, secouent les voyageurs
d'une maniere desagreable, et que le sifflet de vapeur
est un facheux instrument de musique; mais en depit
de ces inconvenients, et d'autres encore, it n'en est pas
moins vrai que le sentiment de la vitesse et de la ra-
pide succession de paysages se completant les uns par
les autres, ajoute beaucoup a la beaute de la nature a
travers laquelle on est emporte. D'ailleurs, dans un pays
encore barbare comme la Sicile, la vapeur apporte avec
elles toutes les idees du monde moderne. Par sa seule
presence dans un wagon de chemin de fer, le voyageur
est un missionnaire de -la 'civilisation.

La partie de la Conque-d'Or, a travers laquelle passe
la voie ferree, n'est pas moins belle que les campagnes
situees h la base du Monte-Pellegrino. Une mer de ver,
dure se deploie entre le littoral et les escarpements du
Monte-Griffone, aux flancs jaunatres et perces de ca
vernes. Villages entoures d'orangers, vieilles tours,
aqueducs aux arcades inegales, petites collines
sees de rochers se succedent rapidement. Voici Bagaria
et Santa Flavia, avec leurs grands palais, leurs maisons
de plaisance, leurs eglises . aux tuiles vernissees qui;
reluisent au soleil. A notre gauche se dresse le Monte-,
Caltafano, le gardien oriental de la baie de Palerme ;
puis a sa base nous voyons s'arrondir un • golfe dont
I'eau baignait autrefois une ville phenicienne et grecque .
remplacee par le hameau de Solunto. Maintenant nous

.1. L'Europe est la gloire de l'univers, — l'Italie est le jardin de'
l'Europe, — la Sicile resume l'ltalie, — et de toutes ses vues•
celle-ci est la plus belle.
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longeons la plage,.nous passons a travers deux ou. trois
promontoii'es .de:rOchers, s et , nOus penetrons brutalement
par la breche du* rempart dans une ville du.moYen,age,
aux grandes tours crenelees. C'est la Trabbia, derniere.
station du rcherein de fer en 1865.

Quelques. omnibus recueillent les voyageurs pour les
emmener a Termini, mais ce petit voyage de 4 kilo-
metres 'se coMplique du passage d'une riviere. Les eaux
du : Sari Leonardo coulent en travers de la route, et
les voitures vont, les tines apres les autres, se laver de
leur peussiere et faire provision de boue en plongeant
dans les fondrieres du torrent. Il est vrai qu'un pont
monumental arrondit sa grande arcade au-dessu's du
San Leonardo, immédiatement en amont du gue ; mais,
par une convention tacite, les postillons et les charre-
tiers siciliens dedaignent de passer sur le pont, taut
qu'il n'y a pas danger de mort a franchir le torrent de-
horde. D'ailleurs, le gouverneur castillan qui fit con-

DU MONDE..

struire cette arcade . ily a plus.d'un siecle, soluble avoir
tenu beaticoup - plus 'a la dresser. comme, un arc: de
triomphe en l'honneur de son. maitre Charles III, qu'a
la rendre utile 'au passage des voyageurs. Les-deux
rampes d'acces sont tres-escarpees et se. recourbent
brusquement a angle droit de .chaque cote du pont, de
sorte que les chevaux ne peuvent, sans une grande fa-
tigue, escalader le monument. Mais . en revanche, , le
pont est decors de bas-reliefs allegoriques et chargé
d'inscriptions qui celebrent en un langage pompeux la
grandeur de l'Espagne et la. majeste de son roi. D'apres
le proverbe, ce pont qui ne . sert pas serait pourtant la
seule construction de ce genre qui vaille la peine d'être
citee dans file : a . Un. ?nonte, un ionic, Mt penis.
L'Etna, la fontaine d'Arethuse, le pont du San Leonardo,
telles sont les trois merveilles de la Sicile.

L'importante ville de Termini, oil l'on monte apres
avoir traverse le torrent, est situde sur une haute ter-

La Favorita. — Dessin de H. Clerget d'apres une photographie de Irlat. Sommer et Behles.

rasse coil* t pit du ate.  de la mer et reliee par tin
isthme verdoyant a la superhe montagne•de San Calo-
gero. Sur le bord de la Mediterranee, si riche pourtant
en paysages niagnificiues, it n'en est petit-etre pas un
seul 'qui depasse en grace et en majeste celui de Ter-
mini, si bien nommee la splendidissinia. Le mont San
Calogero, comparable a tin cone volcanique par la pu-
rete de ses formes, s'eleve d'un jet dti rivage de la mer
lusqu'a 800 metres de hauteur et se termine par une
crete en dents de scie qui ressemble au- rebord d'un
cratere ebreche. Chacune des indentations est l'origine
d'un prolond ravin ou s'ecroulent en hiver les avalanches
de neige, oil se 'precipitent pendant les autres saisons
les averses de pluie et les debris entraines. Toute la
montagne est ainsiTayee de sillons blanchatres disposes
en forme d'Oentail, et separes les uns les autres par
des contre-forts. herbeux ; mais sur les pentes infe-
rieures du mont tous les plis .et les replis du sol sont

uniformement caches par l'epaisse vegetation des. oli-
viers.

Une charmante baie, qui sert de port a des centaines
de barques et a quelques grands navires, developpe•sa
gracieuse rondeur entre la terrasse de Termini et la base
du San Calogero ; tout autour.de ce golfe, la ville
panche sur les escarpements comme un eboulis de pierres
et, de tulles. Jadis, pour mieux jouir de la vue travis-
sante de la mer et des monts, les Grecs avaient construit
sur la terrasse un theatre. dont on s'occupe maint. nant
d'exhumer les ruines. Moins soucieux des.jouissances
de l'art, les Bourbons eleverent une forteresse a l'extre-
mite du promontoire ;. mais en 1860, lors de la prise
de Palerme par les garibaldiens, la population de •er-
mini s'insurgea et demolit les murailles qui menacaient
la ville..Ce qui re.ste des forts ne sert former.un
detail pittoresque dans l'ensemble du paysage.

Dans la partie inferieure de la cite, non loin de la
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plage, jaillissent les eaux chaudes auxquelles l'antique
colonie grecque de Therms; devait son nom, graduelle-
ment corrompu en Termini. La, dit la legende, s'arreta
jadis le divin Hercule. Fatigue d'avoir chasse devant
les bceufs du Soleil, it vint redemander la souplesse de
ses membres aux nymplies de la fontaine et sortit de
son basin tout rajeuni. On le voit, quand les medecins et
les industriels de Termini s'occuperont de a faire de la
*lame a pour leurs eaux thermales, ils pourront dater
d'assez loin l'histoire des sources miraculeuses. Parmi
taut de villes d'eaux qui font retentir dans toutes les trom-
pettes les noms des grands personnages de contrehande
ou de bon aloi qui les ont visitees, en est-il une seule
'qui puisse se vanter comme Termini d'avoir rendu la
force au fits de Jupiter, et d'avoir êtó celebree dans les
odes de Pindare? D'ailleurs, depuis trois mille ans, les
:sources d'Hercule n'ont rien perdu de leurs vertus, et les
habitants s'en apercevront bien lorsqu'ils auront eu
.,l'intelligence de rebatir la masure des thermes, de net-
:toyer leurs rues, de remplacer leurs sales auberges par
des maisons detentes. Alors les strangers, qui n'osent

-aujourd'hui se hasarder a Termini de peur de s'y faire
_devorer par la termine, apprendront le chemin d'une
-Cite que sa position rend belle entre les belles, et qui,
:Tar ses sources thermales, dispose de si puissants
!rnoyens de guerison.

Au dela de Termini, la route du littoral suit la base
'du monte San Calogero, phis traverse un large torrent
:dont le chemin de fer de Palerme a Catane empruntera
,bientOt la vallee. Ce torrent est ' le Fiume Torto. La
Voiture le traverse a gue, tandis que les voyageurs se

1.hasardent sur un pont d'une dizaine d'arches qui n'est
:pas completement termine. BientOt nous voyons a droite
:-de 'la route un vaste plateau a la surface plane, et aux
pentes régulierement escarpees comme des talus de
fortifications. 11 n'existe pas une maison sur cette' ter-
rasse si hien disposee pour recevoir une cite ; mais
c'est la que se trouvait autrefois la grande ville grecque
d'Himera. A la base du plateau, les Grecs de la Sidile

-reinporterent une victoire decisive sur une grande ar-
. 'Mee- de Carthaginois, le jour memo oil les Atheniens

detruisaient la flotle des Perses a Salamine. C'est la,
sur la plage, que les vaisseaux de Carthage furent livres
aux flaMmes, et que petit Hamilcar; mais c'est egale-
ment 1a que, soixante-dimze ans plus tard, le terrible
Annibal, apres avoir'renVerse la ville, mit a mort trois
mille guerriers d'Himera et presenta leur sang aux manes
de son .aleul. Actuellement it ne reste plus un seul debris
de l'antique cite. Les pierres memo en ont disparu.

Si -la grande ville grecque a cesse d'exister, en re-
vanche le simple chateau de Kephalodion s'entoura de
maisons, prit graduellement de l'importance, et finit
par devedir, sous le nom de Cefala, la localitê la plus
peuplee de la cote entre Termini et Barcelonna. Le pro-
montoire auquel la ville doit son nom grec (Kephale) est,
par sa forme, le point le plus remarquable du littoral.
C'est un enorme rocher dont le pourtour exterieur,
tourne vers-la mer, est coupe verticalement. Ses hautes

parois jaunatres, ca et la rayees de noir, semblent sus-
pendues au-dessus des maisons, qui se serrent les tines
contre les autres sur un etroit talus . de debris a la base
du promontoire. Vue de la place de la cathedrale, l'arete
du precipice, qui se detache sur le ciel bleu a plus de
100 metres d'elevation, apparait comme le haut d'un
fort gigantesque, et ce qui accroit encore l'illusion,
c'est que les creneaux d'une muraille elevee de main
d'homme festonnent toute la circonference du rocher.
La nuit, ces decoupures entrevues au milieu des .etoiles
produisent l'effet d'un rove de magie.

Du temps des Remains et des Maures, la ville occu-
pait une partie de cet espace montueux que l'abtme
limite de toutes parts, et le mur qui suit le bord du pre-
cipice devait alors servir de garde-fou pour les habitants
eux-mêmes, Bien plutot que d'enceinte utile pour la de-
fense. Bien que la haute ville et la citadelle soient aban-
donnees depuis des siecles, cependant la muraille cir-
culaire est encore intacte dans toute son &endue, et si
les citoyens de Cefala kaient menaces de quelque in-
vasion, ils pourraient, comme jadis, se refugier dans
leur inexpugnable forteresse. Le soul chemin par lequel
on puisse penetrer dans l'antique Kephalodion est un
sentier des plus roides qui serpente en lacets dans une
faille du precipice. La porte de l'ancien pont-levis est
encore regulierement fermee toutes les nuits,nonpar des
hommes d'armes, mais par un berger qui veut empecher
ses brebis de s'ecarter des Otis du sommet.

Les ruines de la citadelle, qui couronnent la pyra-
mide centrale du promontoire, n'offrent rien de curieux
par elles-memes et ne vaudraient pas la peine d'une
ascension si, du haut des murailles croulantes, on ne'
voYait se derouler une vue comparable en beaute a cells
du Monte-Peliegrino. Quanta l'ancienne ville, qui s'e-
tendait au pied de la citadelle sur les pentes superieures
du rocher, et jusqu'au bord vertigineux du precipice, it
n'en reste rien que des briques, des materiaux spars, et
on simple petit monument quadrangulaire de 15 metres
de longueur, a demi cache par les ronces, les orties et
la nappe ondoyante d'un champ de ble. Ce debris sans
apparence est pourtant, par son anciennete, l'edifice le
plus venerable de toute la ,Sicile. Les murs sont formes
de gros blocs juxtaposes, suivant le style cyclopeen, et
la porte d'entree, ouverte du cote meridional, est enca-
dree par deux lourds pilastres doriques. A la vue de
cette ruine de trente siecles, on assiste pour ainsi dire'a
la naissance de l'architecture grecque. Dans l'interieur,
se trouve une chambre voittee en briques romaines ; enfin
l'extremite occidentale du batiment est surmontee des
restes d'une chapelle chrétienne, que les intemperies
auront bient& reduits en poussiere. Lorsque toutes
ces additions, relativement modernes, auront disparu,
les murs cyclopêens resisteront encore pendant des
siecles.

Moins superbement situee que l'ancien temple des
Pelasges, la cathedrale de Cefala est construite dans la
ville basso, au pied de la muraille perpendiculaire du
promontoire. C'est une grande eglise decoree de mo-
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saiques.lbyzantines, commele dome de Monreale : et la
chapelle Palatine; mais un grand nombre de ces ceu-
vres. d'art sont dans un etat de delabrement . avance,
et les restaurations qu'on leur fait subir maintenant
ne semblent pas Ore de nature a.leur rendre leur beaute
premiere. Du reste, la muniCipalite de Cefalti est tres-
fiere de sa cathedrale r et ne permet pas que les habitants
err fassent une espece de marche public; semblable
la .plupart des eglises de cette partie de la Sicile. D'or-
dinaire, les predicateurs ont beau haranguer leurs fi-
files, cela n'enipeche pas les gens d'aller et de venir
dans la nef en causant de leurs affaires, tandis que les.
gamins grimpent aux benitiers, ou se poursuivent en
glapissant derriere les colonnades.

La route du littoral n'etant pas encore entierement
terminee au dela de .Cefalii, j'etais oblige, pour gagner
Milazzo, d'attendre le bateau a vapeur pendant huit
jours, ou de continuer mon chemin a dos de mulet. Je
m'arrétai forcement a ce dernier parti, et des l'aube de
la matinee suivante, un indigene vint faire piaffer une
monture devant ma porte..Je me juchai sur un large
bat qui m'obligeait a prendre l'attitude d'un Bouddha
cbinois ; mon guide fit le signe de la croix, attacha au
cou du mulet un sachet benit, renfermant une image
de *la Sanlissima Maria Addolorala, et d'un coup de
langue donna le signal du depart. L'air etait encore vif,
et ce n'est pas sans une grande satisfaction corporelle
que je sentis les rayons du soleil levant penetrer l'atmo-
sphere et la rechauffer peu peu. Mon guide etait dis-
pos d'intelligence, et comprenait mes questions a demi-
mot. Ma bete ne se heurtait pas contre les pierres du
chemin ; le paysage etait splendide et variait inces-
samment d'etendue, suivant que je contournais une liaie
ou que j'escaladais un promontoire. II me semblait que
.mon voyage ne pouvait s'accomplir d'une maniere plus
agreable.

Toutefois le soleil se levait graduellement sur l'hori-
zon. En theme -temps, .une brume de couleur grisatre
emplissait les couches inferieures de l'atmosphere et
rampait a la surface de l'eau. Quand nous marchions
Sur le-bord de la plage, les deux iles eoliennes de Fe-
licudi et d'Alicudi nous etaient cachees par les vapeurs,
Buis; quand nous montions sur quelque promontoire,
la mer, la son tour, n'apparaissait .que vaguement a
travers le voile de brume, et vers le nord nous voyions
de nouveau se dresser, hors -du nuage, les deux pyra-
mides volcaniques. La chalenr devenait de plus en plus
forte, et :pas un soufflé ne s'agitait dans l'air. De -meme,
lamer etait sans mouvement et les eaux. troubles qii'a-
vaierit apportees - les rivieres, surnageaient au-dessus
de l'eau marine jusqu'a plusieurs kilometres de distance.
J'etais descendu de- ma Inonture, dont le bat etait de-
venu brOlant, et je marchais peniblement a travers les
cailloux de la greve ou dans les larges champs de
pierres des embouchures de torrents. Mon guide lancait
de temps en temps quelque imprecation contre le sci-
rocco, et moi je regardais avec amour les coulees de
neige et les forks ombreuses des Monts- Madonia.

Enlin nous arrivames a Santo Stefano, terme de notre.
voyage de la journee, et pour comble de jouissance je.
pus me reposer dans une auberge qui est dune des mer-
veilles de-la Sicile, car on y trouve un . 1-tote prêvenant,
de l'eau fraiche, un bon-repas, une c:.ambre -propre,
lit inhabite. Santo Stefano est un . bourg Xapparence.
vulgaire, mais tres-industrieux et grandissant rapide-
meiat en population ; nul doute qu'il ne deVierine une
ville -importante lorsqu'il sera 'rattache au reste .de la
Sicile par des routes carrossables. Jadis Santo: Stefano.
etait situe au milieu des forets sur un sommet abrupt
des montagnes, mais fatigues d'être perches si haut, les
habitants sont venus, les uns apres les autres,leetablir
pres du rivage. Chose curieuse et qui promie : combien
les societes se sont profondement modifiees, meme dans
les contrees les moins civilisees de 1'Europe, toutes les
villes de cette partie du littoral sicilien sont descendues
de hautes times escarpees pour aller s'etablir a proxi-
mite de la plage. Autrefois, le soin primordial etait
celui de la defense : chaque cite se placait au sommet
d'un pie isole, s'entourait de murailles et se hetissait
de tours. Dans les temps modernes, le premier besoin
est celui du travail : aussi les habitants abandonnent-ils
successivement leurs aires d'aigle et vont-ils se loger
au bord de la mer ou sur les routes qui passent dans la
plaine. Semblables a ces animaux marins qui delais-
sent une coquille devenue trop incommode, ils sortent
de leurs pittoresques donjons et se batissent des de-
meures, moins belles comme detail du paysage, mais
beaucoup plus saines et plus confortables. Sur toute
cette cote, chaque Marina s'agrandit aux depens du
Borgo, et l'ancienne ville finit par devenir une ruine
superbe, se dressant comme un amas de rochers sur la
Crete des monts. Quels beaux motifs de tableaux que
toutes ces antiques cites en partie abandonnees : Pollina,
Caronia, San Fratellol Les sentiers qui menent a ces
forteresses naturelles sent tellement escarpes, que le
rapace proconsul Verres n'osait même pas s'y faire por-
ter en litiere, et qu'il attendait sur la plage le retour
des ambassadeurs charges de depouiller• de leurs vases
et de leurs statues les temples et les palais de ces villes.
Actuellement c'est dans les retraites difficilement access
sibles des montagnes environnantes que- se sont can-
tonnes les brigands. Lors de mon passage,. tous les
chemins qui s'eleventde la plage versies hauteurs etaient
occupes par des detachements de soldats.
-- Quelques heures de cavalcade pendant la matinee me
suffirent pour accomplir le trajet de Santo Stefano a
Santa Agata; petite vile oil -recommence la route de voi-
tures. On se sent vraiment etonne en retrouvant• une
voie carrossdble, ear -les chemins -sont rarer en Sicile;
etla partie du littoral qui se prolonge , a l' ouest . de Santa
Agata est une des plus ' accidentees. Les -promontoires y

sont escarpes et nombreux, les ravins s'y creusent a de
grandes profondeurs, et les lits des torrents, qui s'ou-
vrent a des intervalles tres-rapproches, sont larges et
seines de blocs de pierre. Presque aussitOt apres titre
Sorti de Santa Agata, it faut franchir une de ces fiumare,
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vaste champ de debris roules, auquel des touftes de
myrtes, des lauriers-roses et d'autres arbustes croissant
ca et la parmi les cailloux, ont valu le nom gracieux de
Rosa-Marina. A. trois kilometres , plus loin, on traverse
un autre ouady, dont la vallee 'pierreuse contraste
singulieiement avec des pentes couvertes d'une vege-.
tation des plus •touffues, puis on commence a gravir
la longue rampe du cap d'Orlando. Au-dessus de la
route, les •escarpements portent sur chacune de leurs
terrasses des maisons entourees, d'arbres-; en bas s'è-
tend parallelement au rivage une plaine adrnirablement
cultivee oil se montrent,-comme dans les pays du Nord,
de-beaux massifs de peupliers et de trembles. Au loin,
dans la mer, s'avance .un grand rochar couronne de
ruines d'un chateau et d'une eglise moderne d'oft ion

pent voir, par un beau jour, un immense horizon, de
Palerme jusqu'aux Apennins de la Calabre.

A chaque contour du littoral le paysage offre un trait
nouyeau. Voici la vieille cite de Naso qui se dresse .au
sommet,d'une montagne; void le village de Brolo, avec
son chateau ruine ; plus loin se montre un promontoire
de marbte blanc pOrtant une tour de defense; puis on
arrive a Ia base 'des rochers de .granit rouge du cap

•Celavä, que la route traverse, en. tunnel. De tous ces sites
enchanteurs, l'un des plus beaux est celui qu'.occupait
la ville grecque de Tyndare. Le plateau de granit qui
portait cette ancienne colonie des Messeniens s'eleve a
la hauteur de plus de deux cents metres au-dessus de
la mer, et se terming par d'abruptes falaises plongeant
dans les vagues. De même qu'en d'autres villes antiques

•

Pont de San Leonardo. — bessin de	 Clerget d'apres un croquis de M. E. Aeolus.

de la Sicile, Termini, Taormine, Syracuse, le theatre,
qui semble de construction romaine et qui remplaca
sans doute un edifice plus ancien, etait bad sur la partie
de la declivite d'ob l'on jouit de la vue la plus gran-
diose. De chaque Gate se recourbe un golfe serni-circu-
laire qu'entourent de longues pentes revetues d'oliviers.
A. gauche, les masses rougeatres du cap Celava limitent
l'horizon, a droite se projette au loin dans -la mer l'e-
troite langue de terre de Milazzo. En face les canes
brides de Volcano, tres-rapproches en apparence, jail-
lissent de la nappe bleue de la Mediterranee, et plus
loin se succedent sur le demi-cercle , de l'horizon les
pyramides vaporeuses des autres lies EolienneS jusqu'a
Stromboli. A l'est on voit se dessiner Ia ligne bleuatre
des Apennins d'Italie, tandis qu'au sud se dresse
chaine des Monts Neptuniens, et que la time neigeuse

de l'Etna regarde -par-dessus cette premiere rangee de.
montagnes crenelee de villes et de villages.

La-cite de Tyndare n'existe plus; mais le district en-
vironnant est toujours l'un des plus fertiles, des mieux
cultives et des plus riches en population de toute la
Sicile. Sans compter des bourgs nombreux, trois villes
importantes, Patti, Barcelonna, Milazzo sont groupees
dans un espace de moins de trente kilometres, et I'd-
troite lisiere du littoral fournit en abondance le fromenty
les olives, leS oranges et les autres produits du sol ne-
cessaires a la subsistance des habitants. De ces Irois
villes, la • plus populeuse est Barcelonna, mais Ia plus
connue est Milazzo, l'ancienne colonie grecque de
Mylie.

Elisee RECLUS.

(La suited la prochaine livraison.)
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vue de Messine. — Dewitt de H. Clerget d'aprés une photographic de MM. Sommer et Bales.

LA SICILE ET L'ERUPTION DE L'ETNA, EN 1865:

11:ktT DE VOYAGE PAR M. ELISEE REGIUS 1.

TtXTE ET DESS:NS INEDITE.

LES ILES EOLIENDIES.

La peninsule et la ville de Milazzo. — Traversee nocturne de Milazzo a Volcano. — Crateres et fumerolles. 	 Le brigand de la Calabre.
La ville de Lipari. — Le Monte Bianco. — Stromboli.

La peninsule de Milazzo etait sans aucun doute,
tine epoque geologique anterieure, detachee de la Sicile.
C'est un rempart de granit qui se prolonge perpendi-
culairement a la c6te et dont l'extremite septentrionale
se recourbe legerement vers l'ouest. Cette muraille,
projetee a dix kilometres en pleine mer, of re une hau-
teur a peu pres uniforme dans toute son etendue; seule-
ment trois monticules, situes l'un au centre, les deux
autres aux extremites de la peninsule, rompent la ligne
horizontale que dessine Parete superieure du plateau.
De ces trois buttes disposees regulierement sur la lon-
gueur de la presqu'ile, l'une, celle du midi, est enfer-
mee dans les murs de la citadelle de Milazzo; l'autre,
qui se dresse a l'extremite du cap, est couronnee d'un
phare de premier ordre; la principale, qui s'eleve au
milieu, etait jadis consacree a Venus et porte main-
tenant une petite chapelle dediee au Saint-Esprit. Sur

1. Suite. — Voy. page 353.
XIII. — 337 . uv.

tout son pourtour la peninsule est coupee de falaises,
dont quelques-unes, surplombant les vagues de la mer,
sont percees de cavernes profondes. Une de ces grottes
traverse, dit-on, le rocher de part en part en un endroit
ou it n'a pas moins d'un kilometre de largeur; une
autre, qui s'ouvre au-dessous de la citadelle, ne serait
rien moins que l'etable oft, du temps d'Ulysse et de ses
compagnons, les bceufs du Soleil se retiraient pen-
dant les nuits. On l'appelle grotte d'Ulysse ou grotte de
Polypheme. Les legendes commencent a se brouiller
dans l'imagination populaire.

Jusqu'au moyen age, la ville de Milazzo se trouvait
sur la partie elevee de la peninsule, mais comme toutes
les cites voisines, elle descendit par degres du haut de
son rocher et finit par s'etablir dans l'isthme bas et
sablonneux qui rejoint l'ancienne Ile a la terre ferme.
Du reste, on n'a pas decouvert le moindre debris de
rantiquite grecque sur ('emplacement occupe autrefois
par Mylx, et bient6t ce site prendra un aspect des plus

24
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modernes, grace aux villas de toute sorte qu'y font con-
struire des bourgeois retires des affaires. Parmi ces
maisons de plaisanee, it en est de gracieuses qui ne
deparent point les magnifiques paysages de la penin-
sule ; mais it en est aussi de grotesques et de preten-
tienses auxquelles un artiste thetkait volontiers le feu.
Une de ces villas, quo decorent des vases japonais et
des totes de lions en faience, Porte sur sa facade le ce- ,
lebre vers de Virgile incruste en grandes lettres d'or :

a	 Nimium fortunatos sua si bona norint....

Le digne proprietaire tenait sans doute a mettre le
public lettre dans la confidence de son amour eclaire de
la nature.

La ville moderne est sale et vulgaire; mais au moins
y voit-on, chose rare en Sicile, le spectacle d'une cer-
taine activite commerciale. L'exportation des huiles et
des vins du pays donne lieu a un assez grand mouve-
ment d'affaires et plusieurs bricks sont toujours en
chargement. Pendant les gros temps, le port de Milazzo
est le principal asile'de tous les navires qui n'osent pas
entrer dans l'espece d'entonnoir forme par le canal de
Messine, et 1 .'on voit alors jusqu'a. cent cinquante et
deux cents batiments en dedans du brise-lames. Actuel-
lement on s'occupe de prolonger cette digue a une
grande distance en mer et a transformer ainsi le port
de 'Milazzo -en -un havre de refuge capable d'abriter des
flottes entieres. L'exécntion de" ce -projet donnera un
role maritime tres-serieux Milazzo, qui jusqu'a nos
jours devait son importance .presque uniquement a sa
position strategique sur.le Depuis la victoire de
Duilius sur les Carthaginois, victoire .qui nous a valu
ces ridicules colonnes rostrales imitees dans les villes
du monde entier, combien de batailles navales et ter-
restres ont ate livrees pres de Milazzo pour la posses-
sion de la Sicile!

Le dernier haut fait militaire accompli sous les murs
de Milazzo est, on le Sait, la victoire que remporterent
les garibaldiens en juillet 1860 sur les troupes du ge-
neral Bosco. Ce fut la bataille la plus chaudement dis-
putee de toute la campagne. Les Napolitains 'corn-
rnandaient le passage de l'isthme par leurs canons, et
c'est a l'assaut que les volontaires durent emporter les
batteries. Garibaldi perdit sept cent cinquante hommes,
pres du cinquieme de ses forces, a cette attaque deses-
peree ; mais it reussit pourtant it s'emparer des pieces
d'artillerie. Maitre de cette premiere position, it put
alors rappeler ses combattants pour leur faire reprendre
haleine, lava lui-même sa chemise rouge dans le ruis-
seau, puis, quand elle fut seche, donna le signal de l'as-
saut contre la •ville. Maison apres maison, Milazzo fut
emportee, et les soldats napolitains furent obliges de
s'enfermer dans la citadelle, qu'ils rendirent quatre
jours apres.

C'est de Milazzo que les voyageurs partent le plus
souvent pour aller visiter Volcano et Lipari, les deux
Iles 'du groupe Eolien les plus-considerables en etendue.
Je me rendis sur le port . afin de passer en revue, non

les embarcations, mais les bateliers eux-mêmes. Un
grand nombre, qui sans doute etaient a au demeurant
les meilleurs fils du monde, n avaient des figures assez
déplaisantes, et je ne me laissai point seduire par leurs
°fires de Service. A la fin, j'avisai un robuste vieillard

cheveux blancs, dont la physionomie donee et intel-
ligente me plut beaucoup. En quelques instants le mar-
che fut conclu. Le vieux pecheur se fit preter un canot
plus commode et plus sur que sa barque ft demi pourrie,
puis alla faire les achats de provisions necessaires pour
le voyage. En moins d'une heure, tous les .preparatifs
etaient termines : don Gaetano me presenta son corn-
pagnon rameur; pauvre sourd-muet qui s'eprit aussitOt
d'une grande amitie pour moi et me la temoigna
bruyamment par ses cris, puis je m'installai dans le
canot et l'on denoua la corde qui nous retenait au quai
de Milazzo.

Lorsque nous partimes, le soleil allait se toucher de
l'autre cOte du promontoire, et ses rayons brillaient
travers les times des oliviers. Une heure apres, le cap
etait double et nous entrions en pleine mer, dirigeant
la prone de noire barque vers la fournaise ecarlate oft
venait de disparaltre le soleil. La mer etait si peu agitee
que le patron n'avait pas craint de confer la barre du
gouvernail a mes mains novices ; tout autour de nous
les Incurs de l'atmosphere se refletaient dans le miroir
poli des eaux comme dans un autre ciel. Graduellement
les splendeurs du crepuscule perdirent de leur eclat, le
rouge vif, puis le jaune firent place h un relict blan-
chatre, et celui-ci finit par s'evanouir lui-rnerne. Der-
riere nous, les falaises .du promontoire de Milazzo s'ef-
facaient peu a peu dans l'obscurite. A l'occident, le
brouillard qui me revelait , auparavant l'ile lointaine de
Volcano s'etait confondu avec les tenebres de l'espace ;
pour tenir d'une main ferme le gouvernail, je devais
fixer les yeux sur la plus grande etoile d'Orion, que la
voile en se penchant, puis en se redressant avec la
barque, cachait et decouvrait tour a tour. Plus tard, la
lune, se levant derriere les montagnes de la Calabre,
vint aussi voyager de conserve avec nous et deroula
dans le sillage du bateau son immense nappe de rayons
argentês. Des meduses, qu'on out dit en feu, passaient
en longues processions, tourbillonnaient un instant sous
l'effort de la rame, puis allaient se perdre a l'arriere
dans le brasillement des (lots eclaires par la lune. Ah!
dans ces belles nuits de la Mediterranee, qu'il est doux
de mettre ses pensees h l'unisson de la nature et de
rover aux• choses qui, settles, donnent quelque valour
notre passage dans la vie, la pratique de la justice et
l'amour de la liberte!

La traversee dura sept ou huit heures. Aussi finis-je
par m'endormir. Le sourd-muet prit ma place a. la
barre, tandis que le patron etendait une voile au-dessus
du bateau pour me garantir de la rosee pernicieuse des
nuits. Lorsque la barque talonna stir la grave de Vol-
cano, je me reveillai brusquement et me dressai pour
regarder autour de moi a travers cette demi-obscurite
de la nuit qui s'efface. Ma premiere impression, a
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l'aspect de l'énorme scorie qui constitue l'ile entiere,
fut celle de l'effroi. De Tyndare et du cap Celava, j'avais
(16. a vu combien est desole le versant meridional de
Volcano; toutefois, cette partie de File offre, ea, et la,,
sur ses pentes rougettfres, quelques nuances de vert
dues aux plants de vignes et d'oliviers : on y voit meme
briller comme des points blanes trois ou quatre maison-
nettes qu'habitent des cultivateurs venus de Lipari. La
partie orientate de oh s'ouvre le petit port dans
lequel nous venions d'entrer, n'offre . au contraire que
l'image de la mort. Aucune trace de vegetation ne se
montre sur les escarpements decharnes : on croirait voir
une de ces regions lunaires oh le telescope ne decouvre
que bouches volcaniques, fissures du sol, obelisques
de laves. La plupart des roches sont noires ou d'un
brun rouge comme le fer, cependant it en est aussi
d'ecarlates, de jaunes, de blanchatres et presque toutes
les couleurs sont representees dans ce cirque de l'en-
fer, a l'exception de celle que donne la verdure. La
tout est laves ou stories, comme au jour oh la masse
boUillonnante jaillit de la profondeur des mers. A
gauche se dresse un grand One volcanique, encastre
dans un vaste cratere ebreché; a droite s'eleve une
autre montane d'eruption, le Volcanello ; le port méme
dans lequel se balance la barque est un ancien cratere
sous-marin.

Bientht apres mon arrivee dans un homme sortit
d'une grotte . creusee a la base du Volcanello et vint
ma rencontre. C'etait le cicerone du volcan. 11 me salua,
puis, sans mot dire, prit le chemin du grand cratere
et marcha rapidernent devant moi. Le sentier traverse
d'abord une petite plaine formee de tous les debris
que les eaux entrainent des hauteurs environnantes
et deposent sur le pourtour de la baie, puis it se de-
veloppe sur les pentes escarpees du volcan, toupees ca
et la de larges ravines. La terre que Fon foule resonne
sous les pas comme la yoke d'une cave. Vers les deux
tiers de la hauteur, quelques lezardes laissent jaillir des
fumerolles, et des cristallisations de soufre semblables it
des plaques de lichen recouvrent les talus. Des vapeurs,
blanches le jour, colorees en rouge pendant les nuits,
flottent au-dessus de la montagne, et suivant l'etat de
l'atmosphere et rintensite des forces volcaniques, s'a-
massent en nuages epais a la bouche du cratere ou bien
apparaissent un instant en legers brouillards et se fon-
dent dans le bleu du cid. Les habitants de Lipari con-
siderent les nuees du Volcano comme un barometre stir.
Tel vent doit souffler lorsque les masses blanchatres
s'etagent en lourdes assises ou s'epandent en brumes sur
toute la montagne; tel autre courant atmospherique doit
prevaloir quand on n'apercoit pas de loin la calotte du
volcan. 11 y a sans doute dans ces pronostics, dont ont
parló tous les auteurs anciens depuis Polybe, un fond
serieux de realite, puisque ces predictions sont forma-
lees d'apres rexperience seculaire des marins lipariotes;
toutefois Spallanzani et d'autres savants n'ont pu reussir
a confirmer la tradition par des observations directes.

Lors de ma visite, des tourbillons de vapeur emplis-

saient le cratere. Cette immense. cuve, la plus grande
de toutes celles qu'offrent les volcans de l'Europe me-
ridionale, n'a pas moins de deux kilometres de circon-
ference sur le pourtour superieur, et ses parois meridio-
nales se diessent a pres de trois cents metres de haut :
le fond de l'abime peut avoir environ cent metres de
large. A. travers le brouillard 'qui s'eleve de cette chau-
diere, on apercoit les escarpements rouges comme le
cinabre, ou jaunes comme l'or, que rayent ca et la les
couleurs les plus diverses des substances sublimees
dans ce grand laboratoire. Sur les talus qui s'inclinent
viers le fond du gouffre les pierres croulantes cedent sous
les pas, et cependant it faut descendre en courant, car
en certains endroits le sol caverneux est brhlant comme
la vohte d'un four. Des fumees rampent sur les pentes.
L'air est sature de gaz oh domine une odeur sulfureuse
difficile a respirer. Un bruit incessant de soupirs et de
sifflements emplit l'enceinte, et de tous les cdtes on voit
entre les pierres de petits orifices d'oit s'elancent en
tourbillonnant les jets de vapeur. La, quelques ouvriers,
accoutumes a vivre dans le feu comme les salamandres
legendaires, vont recueillir les stalactites de soufre dore
qui craquent encore dans la main par Pellet de la cha-
leur, et les -fines aiguilles de l'acide borique, aussi
blanches que le duvet de cygne..

Parfois, les pluies qui s'abattent dans le cirque y for-
t-tient un lac temporaire, mais une grande partie de
l'eau s'echappe a travers les fissures du sol et s'ecoule
en torrent sur les pentes exterieures, tandis que le reste
est rapidement vaporise par le brasier de la montagne.
Quelques-unes des fumerolles, dont les gaz ont ete re-
cemment analyses par M. Fouque, ont une temperature
superieure a 360 degres. D'autres jets moins chauds se
font jour en diverses parties de rile et même jusque dans
les eaux de la baie. Des bords du grand cratere, on
apercoit a la base des talus ces vapeurs qui montent
du fond de la met et se developpent en larges volutes
blanchatres semblables d'aspect a des boues argileuses.
En certains endroits, la temperature de l'eau marine
chauffee par ces gaz est assez elevee pour que les ton-
ristes anglais puissent se donner la puerile satisfaction
de faire cuire des ceufs dans 2 la grande tasse.

Bien que Volcano ait une superficie de cinquante ki-
lometres cartes, elle n'a pour toute population perrna-
nente que six ou sept ouvriers charges de recueillir le
soufre et l'acide borique du cratere et de fabriquer en
outre un peu d'alun. L'usine est un miserable hangar
dont la couleur se confond avec celle des roches envi-
ronnantes; quant aux ouvriers, veritables troglodytes
revetus de vetements sordides auxquels la poussiere de
lave donne la nuance de la rouille, its ont pour demeures
des cavernes ouvertes dans les flancs rougeatres du
Volcanello. Quelques-uns ont essaye de planter des
legumes dans la plaine de cendres et de stories qui
s'etend. entre les deux cones principaux; mais toutes les
cultures ont deperi, et des plantations d'arbres fruitiers
it ne reste plus que deux ou trois figuiers pareils a des
fagots de bois mort. Toutes les provisions necessaires
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a l'atelier sont'portees chaque semaine de Lipari, et si
par malheur la barque manquait un seul de ses voyages,
la population de Volcano tout entiere serait condamnee
a mourir de faim.

On comprend que cette existence n'offre rien de bien
desirable, meme sous le beau ciel de la Mediterranee ;
aussi taus les ouvriers orit-ils l'air triste et souffreteux.
On m'avait dit a Milazzo que ces hommes etaient d'an-
ciens brigands deportes de la Calabre; pour mieux m'en

DU MONDE.

assurer, je posai la question a mon guide que je pre-
nais pour un propose libre. Le jeune homme palit,
puis, jetant un long regard vers les Apennins bleuatres
qui se montraient au delh du golfe, it me repondit en
soupirant : D Oui, vela est vrai. D Lui-même etait un
de ces bannis, et sa figure morne revelait la profondeur
de son chagrin. Quel terrible lieu d'exil, que cette rouge
scorie volcaniquel

L'ile de Lipari est tres-rapprochee de Volcano, le

canal qui les separe n'ayant pas dans sa partie la plus
etroite plus d'un kilometre de largeur. Deux roches en
forme d'obelisque se dressent au milieu du detroit, de
sorte qu'un bon nageur pourrait facilement se rendre
d'une Ile it l'autre en se reposant a moitie•route. E. est
vrai ,que si les requins frequentent la mer Eolienne,
comme l'affirment les marins lipariotes, le hardi bai-.
gneur risquerait d'être happe au passage. Aussi, je me

gardais bien de me precipiter dans l'eau fraiche et bleue
qui m'invitait si gracieuserrient par ses petits remous,

son clapotis harmonieux et la donee ondulation de ses.
Hots. J'attendis prudemment pour faire mon plongeon.
que le bateau fat entre dans une baie de Lipari, sous
les falaises surplombantes du mont Capiscello.

Le contraste est grand entre l'amas de stories qui
constitue Volcano et le versant oriental de l'ile de Li-.
pari. Ici une ville considerable s'eleve en un double
amphitheatre sur les deux pentes d'un promontoire que
couronne un vieux chateau. Le port est rempli d'embar-
cations de petit tonnage. Une plaine tres-bien cultivee
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en oliviers, en orangers, en vignes, qui donnent d'excel-
lents produits, s'etend autour de la ville ; les pentes des
montagnes environnantes sont elles-memes couvertes de
champs jusqu'au voisinage du sommet. Une population
active de matelots et de marchands s'agite sur le port ;
un grand nombre de bourgeois a la mine heureuse et
placide se promenent dans les rues de la ville. Il est
vrai que parmi ces derniers se mélent plusieurs bri-
gands de la Calabre auxquels le gouvernement a donne
l'ile de Lipari pour prison et qui vivent paisiblement de
leurs petites rentes. On m'a dit qu'il n'y a point d'exem-
ple que les bannis aient abuse de leur derni-liberte.

Lipari est une terre promise pour les geologues et
les mineralogistes. Comme les Iles voisines, elle a des
volcans, des crateres, des laves d'especes diverses, et
de plus, elle presente en masses tres-considerables cer-
taines formations beaucoup plus rares dans le reste de
l'archipel. Le mont della Castagna est en entier corn-
pose d'obsidienne ; une autre colline elevee; le Monte
ou Campo Bianco, est composee de pierres ponces qui
de loin ressemblent a des champs de neige. De longues
coulees blanches, pareilles a des avalanches, remplis-
sent toutes les ravines, du sommet de la montagne au
rivage de la Mediterranee ; le moindre mouvement,
cause par le pied d'un animal ou par le souffle du vent,
detache de la surface du talus des centaines de pierres
qui s'ecroulent en bondissant jusqu'au has de la pente
et sont emportees au loin par le flot qui baigne le pied
du. volcan. Dans le voisinage de les eaux sont par-
fois couvertes de ces pierres flottantes qui ressernblent
a des flocons d'ecume.

Lipari a bien d'autres merveilles, sans compter la
grotte de Molini, ou, suivant une ancienne tradition, le
diable se refugia dans le vain espoir d'echapper au
glaive de san Calogero, et d'oa it s'enfuit de nouveau
pour aller plonger dans le cratere de Volcano, qui est
la grande porte de l'enfer. A. ses diverses curiosites na-
turelles, Lipari ajoute le privilege d'etre la mieux situee
pour les curieux qui veulent du haut de quelque cime
se faire une idee de la distribution de toutes les Iles
L'oliennes. En effet, Lipari est le centre d'etoilement
de trois rangees volcaniques : l'une se dirige au sud
vers Volcano ; l'autre h l'ouest vers Alicudi, par Salina
et Filicudi ; la troisieme au nord-est, vers Stromboli, le
grand phare de la Mediterranee. Je n'ai pas eu la joie
de gravir ce dernier volcan; mais je n'oublierai jamais la
grande impression que j'eprouvai d'en bas l'aspect de
cette pyramide fumante. A ,sa forme superbe, on corn-
prend que ses racines plongent dans la mer a des pro-
fondeurs enormes ; on voit, pour ainsi dire, les talus de
debris se continuer sous les eaux jusque dans les abimes
de mile metres que la sonde a reveles au fond de la mer
Polienne. En contemplant Stromboli, ceax qui naviguent
a la base de ce pie se sentent presque suspendus au mi-
lieu du vide, comme si l'embarcation qui les porte vo-
guait dans l'air a mi-hauteur de la montagne.

.. Notre voyage de retour a Milazzo ne fut pas trou-
ble par le moindre accident ; seulement a la hauteur

du cap, les vagues brisaient avec tant de force qu'il
fallut, pour le salut commun, me destituer de mon role
de pilote et me releguer honteusement au fond du bateau.

MESSINE. •

L'octroi de Messine. — La Scala. — Vue de Messine et du detroit.
Fetes de Messine. La Barra. — Bombardements et tremble-
ments de terre. — Importance commerciale de Messine. — Le
detroit du Phare. — Groupe de Charybde et de Scylla. — Igno-
rance et mist re. — Les mêduses du port.

La route de Milazzo a Messine longe d'abord le lit-
toral a travers des forks d'oliviers poudreux. ca et la se
montrent quelques petites dunes couvertes de tamaris.
Des villages aux constructions vulgaires et delabrees
bordent le chemin, tandis qu'au loin sur les hauteurs se
dressent de vieux chateaux pittoresques et des for-Us
demantelees. Toutefois l'horizon reste borne jusqu'au
torrent del Gallo, presque toujours desseche, au dela
duquel on commence a monter. Au lieu de continuer a
suivre le bord de la mer, la route escalade par une serie
de lacets les montagnes abruptes qui se dressent h l'ouest
de Messine, et developpe ainsi sous les yeux des voya-
geurs le tableau de plus en plus etendu des rivages si-
ciliens et de la mer de Lipari. On se trouve encore sur
le versant septentrional de l'ile, a une distance d'au
moins dix kilometres de Messine ; mais, si l'on en
croyait le fist, on aurait déjà fait son entree dans la
cite, car les employes de l'octroi, bravement installes
au pied de la montee, examinent a. loisir les charge-
ments des voitures et les °barrettes, et fouillent les pas-
sants pour voir s'ils n'ont dans leurs poches ni fro-
mages, ni bouteilles d'huile. Une chine de montagnes,
une region geographique tout entiere sont comprises
dans le district de l'octroi.

L'ascension, longue et penible, ne dure pas moins de
deux heures pour les voitures ordinaires. On depasse
la region des oliviers ; puffs au dela du village de Gesso,
tout herisse de tours et de vieilles constructions du moyen
age, on contourne de profonds ravins entre des pentes
couvertes de cistes et de bruyeres. Pas une maison, pas
un arbre, mais seulement la morne etendue des troupes
hrunes ou rougeatres. Si ce n'etait de la clarte du ciel
et du parfum penetrant des plantes odoriferantes, on
pourrait se croire au milieu d'un paysage de l'Ecosse
ou de l'Irlande.	 •

Enfin la route gagne le point culminant de la Scala,
et tout change comme par enchantement. A ses pieds
on voit s'ouvrir un abtme, du fond duquel jaillissent
des times de collines Pointues couronnees de pins.
En bas, la vile de Messine, ceinte de .forteresses et
de convents, se deploie sur la rive, comme un relief
en miniature, et projette au milieu des eaux bleues la
gracieuse peninsula en forme de faucille qui lui avait
valu le nom grec de a Zancle. A Au sud, la mer d'Ionie
s'etend jusqu'a l'immense rondeur de l'horizon ; au nord,
le fameux detroit du Phare que, depuis le sage Ulysse,
ont brave tant de navigateurs , s'arrondit comme le

• meandre d'un large fleuve. Le regard l'embrasse tout
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entier avec les rides et les remous qu'y dêssinent les
courants. Pres de la pointe sablonneuse du Phare, on
distingue les flots blanchissants de Charybde et le con-
flit des vagues qui se heurtent, soit dans le canal lui-
même, soit l'entree. Des vapeurs, laissant derriere
eux un long sillage et leur trainee de fumee noire, pas-
sent au travers des flottilles de voiliers effarouches qui
semblent errer paresseusement au gre de la mer. Sur
la rive opposee, des villes et des villages, Reggio, San-
Giovanni, Scylla, Bagnara, se confondent en 'tine ligne
continue de maisons resplendissant au soleil ; mais au-
dessus de la gracieuse bordure des villas et des jar-
dins, de sombres gorges entaillent profondement les
pentes, et, comme de longs plis dans un manteau, rayent
la masse rougeatre de l'Aspromonte, a jamais rendu
celebre par Garibaldi. Entre les deux terres le contraste
est frappant. Du cote de la Sicile, la chaine des Mores
se herisse de nombreux sommets termines en pointes,
revét ses flancs d'arbrisseaux verts et de bouquets d'ar-
bres, tandis que du cote de l'Italie, le continent vient
finir majestueusement par une montagne aride a la
longue troupe uniforme. L'aspect des hauteurs sici-
liennes est gracieux et pittoresque , tandis que le der-
nier promontoire de l'Europe a quelque chose de su-
perbe et de formidable.

Du haut de la Scala, ,nous descendons A Messine
comme un orage. La route plongeante contourne en la-
cets rapides les ravins et les contre-forts, sort de la re-
gion des bruyeres pour entrer dans celle des oliviers et
des orangers, depasse les villas et les couvents, et pe-
netre dans la ville en empruntant le lit d'un torrent
desseche. Le spectacle magnifique de la mer et des mon-
tagnes ne s'est pas encore efface des yeux, que la voiture
roule déjà sur les dalles blanches de la rue Garibaldi, et
que l'on ne voit plus rien de la nature, si ce n'est,
chaque rue transversale, une echappee soudaine sur la
nappe bleue du port et sur les monts de la Calabre.

Lorsque j'entrai dans Messine, les habitants cele-
braient la fête d'un grand saint, l'ap6tre Paul, si je ne
me trompe. Une procession, composee de milliers de
personnes, faisait le tour de la ville en s'arretant devant
tous les oratoires, toutes les eglises, tons les couvents.
Neanmoins, la multitude assemblee n'avait rien de cet
air devot, de cette demarche grave, qui distinguent les
catholiques du Nord marchant processionnellement dans
les rues d'une cite. Au contraire, la foule de Messine
etait ivre de tapage et se demenait pour faire en l'hon-
neur du saint le vacarme dont it etait digne. En tete de'
la procession, quelques jeunes gens, vetus de robes mo-
nacales, portaient sur leurs epaules la grande statue de
bois dore, envelop* d'un lambeau d'etoffe rouge. En
même temps, ils chantaient une hymne reljgieuse de
toute la force de leurs poumons, tandis que les mar-
chandes, installees sur le chemin du cortege, offraient
en criant leurs sucreries ou des liqueurs rafralchis-
santes, et que les gamins poussaient des cris de joie ou
faisaient eclater des petards dans les jambes 'des pas-
sants. Devant la porte de chaque couvent le tumulte re-

doublait. Alors des grappes d'enfants se suspendaient
aux Cordes de toutes les cloches et les mettaient en
branle, les queteurs agitaient leurs sonnettes et leurs
bourses, les tambours battaient, les crecelles gringaient,
des fusees de petards jaillissaient de tous les cotes a la
fois; on respirait a peine dans cette atmosphere de
bruit, de poussiere et de soufre. Lorsque la foule attei-
gnit enfin la place de la cathedrale et se dirigea vers le
porche largement ouvert, it me sembla d'abord que Ia
bande joyeuse faisait mine de se recueillir ; mais tout
a coup la procession se rompit. La plupart des jeunes
gens s'elancerent vers un coin de la place ou un que-
tour venait de trebucher en repandant son argent sur
sol. Accueillis par les rires des bourgeois, les gamins et
jusqu'aux porteurs de la statue, se- precipitaient a la
curêe, sans souci de la dignite du saint qui, sur toute
cette mer de totes, paraissait courir avec des balance-
ments grotesques.

Au bruit que j'avais entendu, j'aurais pu croire que
j'avais assiste a la plus grande fête de Messine ; mais,
celle de la Barra, que l'on celebre au mois d'aoUt, est
bien autrement grandiose. Alors, ce n'est pas tine
seule statue que l'on promene a travers la ville, et l'on
ne se borne pas a s'amuser pendant un jour. Durant
trois journees consecutives, les habitants de Messine
et les etrangers venus des localites voisines font as-
saut de cris, de chants et de vacarme: Des , geants en
carton, a la gueule rouge et aux dents enormes, font
leur apparition dans les rues, accueillis par les applau-
dissements enthousiastes de la foule; puis vient un 'grand
chameau suivi de cavaliers en costume de Maures que
l'on poursuit de huees ; ce sent, dit-on, des Sarrasins
qui reviennent se faire chasser de nouveau de la Sicile.
Ensuite passe une espece de galere, richement decoree,
rappelant l'arrivee miraculeuse de quelques vaisseaux
charges de ble qui firent leur entree dans le port en un
jour de famine, puis disparurent soudain des , que le
peuple out porte sur les quais toute la cargaison. Mais
tout cola n'est rien compare au grand char triomphal
de la Barra que l'on voit se dresser a douze metres de
hauteur, au plus epais de la multitude. Le char ne
represente rien moins que l'A'ssomption de la Vierge a
travers les espaces celestes, de la terre jusqu'a l'empy-
ree. Sur la plate-forme inferieure, les douze apares,
que figurent des adolescents de Messine, sent groupes
autour d'un lit de parade oa le corps de la Vierge est
etendu. Au-dessus, porte par des amas de nuages en
bois, tourne un soleil a la face jaune herissee de longs
rayons auxquels s'accrochent des petits enfants ; plus
haut encore se trouve le ciel luiLméme, globe seme d'as-
tres sur lequel sent juches d'autres cherubins vivants;
tout a fait au sommet de la pyramide , Fame de la
Vierge, que symbolise une petite fille ornee de rubans
et de flours, apparait a la droite de Dieu. Tandis que le
char vacillant s'avance au milieu du cortege des pre-
tres, des moines, des magistrats, des militaires, tous
revetus de leur grand costume, les canons tonnent, la
voix des cloches descend du haut de toutes les eglises
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et de tous les convents; la foule delirante eclate en'eris
de joie. Du reste, les citoyens. de Messine pourraient-
ils faire moins pour la Vierge, qui leur envoya jadis
une boucle de ses cheveux, ainsi qu'urie lettre auto-
graphe, les assurant a jamais de sa protection speciale?
• Les Messinois ont un grand patriotisme local et met-
tent une passion jalouse a defendre leur vile, même
lorsqu'il leur faut pour cela changer de maitres. Ce sont
eux qui, pour se debarrasier des Sarrasins, introduisi-
rent les Normands en Sicile • vers. la fin du onzieme sie-
cle, et qui, pres" de six cents ails plus tard, firent appel
aux Francais pour se dêfaire des Espagnols. Durant les
sieges qu'eut a subir Messine, les habitants se sont

„ .	
jtoujours defendus . usqu'a•la derniere extrginite, et les

femmes elles-memes, ainsi que le dit un vieux chant de
guerre, ont travaille a la defense commune avec autant
d'energie que leurs maris et leurs freres :

a Deh! corn' egli e gran' pietate
Delle donne di Messina,
Veggendole scapigliate
Portando pietre e calcina!
Iddio gli dea briga e travaglia
A chi Messina vuol guastare ' !

En 1848, lorsque les soldats napolitains furent chas-
ses de la ville et des forts superieurs, les Messinoises

Cap d'Alessio (avant le percement du tunnel). — Dessin de Saglio.

aiderent les insurges a prendre d'assaut le chateau Gon-
zague, a . transformer en boulets les statues de bronze
des Bourbons, a repondre du haut des collines au ca-
non de la citadelle. Quanta ce dernier ouvrage, arme
de Cent pieces d'artillerie, la valeur des Messinois ne
pouvait que se heurter en vain contre les murs ; car it
oceupe. une position presque insulaire sur . l'etroite pointe
de galets qui separe le port . de la haute mer, et pour
s'en emparer it aurait fallu necessairement en faire le
siege par terre et par eau. La citadelle resta done au
pouvoir des Napolitains, et ceux-ci parent a leur .aise
bombarder une partie de la ville. Its demolirent a coups
de boulets les maisons qui s'elevaient sur la place. de

Terra Nova, non loin de l'endroit oil s'eleve aujourd'hui
la gare du chemin de fer, et s'attaquerent meme aux
palais de la cite et aux edifices d'.utilite publique. Le
musee, qui occupe plusieurs galeries de l'Universite,
servit de cible aux projectiles, et le cicerone montre
aux visiteurs, avec une sorte de fierte patriotique, des
toiles dechirees par les bombes napolitaines. En 1861,

la garnison de la citadelle epargna la ville ; mais
semble. que les proprietaires de Messine durent se
trouver pendant quelque temps sous le coup de la ter-
.

I. Las! comma c'est grand'pitie de voir les dames de Messine,
'echevelees, portant des pierres et de la chauxl Ah I que Dieu donne
peine et travail a qui veut faire tort a Messine l•
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rein-, car sur un grand nombre de maisons on lit en-
core ces inscriptions qui devaient proteger les immeu-
bles contre la soldatesque : propriety francese, propriety
inplese, propriety prussiana.

Messine, it faut l'esperer, n'aura plus a subir de
bombardement ; mais si elle n'a point a craindre d'être
renversee par des boulets ennemis, elle est toujours
.menacee par les vapeurs elastiques fremissant dans le
sol. Messine est situee sur la ligne de jonction qui reu-
nit les deux foyers volcaniques de la Sicile et de l'Italie
meridionale, et peut-titre que sa position dans l'espece
de fosse forme par la depression du detroit contribue
a augmenter encore le danger. Aucune cite d'Europe
n'est plus directement menacee que Messine par les
tremblements de terre, aucune n'en a plus souffert. En
1783, les secousses renverserent des centaines de mai-
sons, abattirent les clochers et les tours, firent effon-
drer les voittes des eglises, tandis qu'un terrible raz de
maree, apres avoir balaye d'un coup deux mille per-
swims reunies sur la plage de Scylla, s'engouffra dans
le port de Messine, y. coula tous les navires et sapa
par la base la superbe rangee de palais qui bordait le
rivage. Plus de douze mille individus perirent dans cet
effroyable desastre ; et bien qu'une periode de quatre-
vingt trois ans se soit ecoulee depuis la catastrophe, on
en voit encore en maints endroits les effets. Meme dans le
Corso, nombre de murs sont restes abattus ou lezardes,
bien des entablements ont disparu, bien des sculptures
brisees ont cede la place a des parietaires et a d'autres
plantes apportees par le vent. Pendant les annees de
prosperité du dix-neuvieme siècle, les Messinois ont en
grande partie reconstruit leur ville, ils ont meme bati
de nouveaux quartiers pour la population incessamment
croissante; mais d'un moment l'autre, une nouvelle
serie de secousses peut faire osciller le sol et tranfor-
mer encore une fois toute la cite en un Monceau de
ruines. Malheureusement l'etat actuel de la science ne
permet pas de prevoir et d'annoncer le retour periedique
de ces terribles phenomenes ; et bien que la direction
generale des oscillations du sol soit assez bien connue,
la municipalite de Messine ne s'est point occupee de
rectifier le plan de la ville, afin que desormais les mai-
sons soient construites dans un sens parallele au mou-
vement des ondes terrestres. Avant de 'prendre cette
mesure, on attendra peut-titre qu'une nouvelle secousse
ait deblaye le terrain.

Les guerres, les bombardements, les tremblements
du sol ne font quo trop bien comprendre pourquoi la
ville de Messine, si admirablement situee pour le com-
merce, n'a pas acquis une beaucoup plus grande im-
portance. Son port est le point central de la Mediter-
ranee : d'un ate la mer d'Ionie s'etend jusqu'aux
rivages de l'Orient; de l'autre, le bassin de la mer
Tyrrhenienne va se reunir au golfe du Lion pour bai-1
gner les c6tes de la Fiance et de l'Espagne. Messine
est done l'etape naturelle de tous les navires qui desser-
vent-Vimmense commerce maritime entre . les pays de
l'Europe occidentale et les contrees du Levant._ La rade

est d'ailleurs un excellent refuge pour les bAtiments, et
les vaisseaux du plus fort tonnage peuvent y entrer sans
crainte. La formation de ce havre, dont les brise-lames
naturels semblent avoir ete construits en pleine mer par
la main de l'homme, est un phenomenegeologique d'au-
tant plus remarquable que la cote de Messine est tres-
abrupte et plonge dans les eaux sous un angle tres-in-

. cline. On ne pout s'expliquer l'existence de ce port et de
la peninsule recourbee de la citadelle que par un eflon-
drement du sol, ou par Faction de remous qui tour-
noyaient dans le canal jadis plus etroit de Charybde.
Les anciens donnaient une explication plus simple. En
passant en Sicile, Saturne, le pore des dieux, aurait
laisse tomber son immense faux au milieu des vagues ;
mais, helas I depuis cette epoque, on n'a pourtant pas
cesse de mourir.

L'importance de Messine ne peut manquer de s'ac-
croitre lorsque le nord de l'Afrique , aujourd'hui en
grande partie aride et depeuple, aura pris dans Phis-
toire de la terre le role auquel it est evidemment appele
par son heureuse situation sur les bords de la Medi-
terranee. Quand Port-Said, Benghazi, Tripoli, Tunis,
Alger seront devenus, comme Alexandrie, de grands
centres commerciaux, nul doute que Messine, situee au
milieu de l'immense reseau de toutes ces lignes de trafic
trades entre les marches mediterraneens ne profite d'une
maniere etonnante de tous ces echanges. Esperons. aussi
que, dans un avenir plus ou moins eloigne, Messine
sera la premiere station sicilienne du grand chemin de
fer europeen de Paris a Syracuse et Girgenti. Cette
annee ou l'annee prochaine, Reggio sera le point ini-
tial d'une voie ferree parcourant l'Italie dans toute sa
longueur. Bient6t, apres, le reseau sicilien, complete-
ment termine, apportera voyageurs et marchandises stir
les quais de la ville qui regarde Reggio de l'autre cote
du detroit. Que restera-t-il alors a faire, sinon a jeter
un viaduc entre les deux rivages opposes?

Un pareil travail, si jamais it s'accomplit , pourra
certainement etre considers comme l'une des merveilles
du monde ; mais it n'offre rien d'impossible puisque
de hardis ingenieurs proposent dejh serieusement de
construire un pont de chemin de fer entre la . France
et l'Angleterre. A sa partie la moins large, le de-
troit de Messine offre une ouverture de 3147 metres
environ, qu'il serait facile de retrecir a 3000 metres
en elevant une jetee sur le banc. de sable qui continue
dans la mer la pointe du Phare : c'est une oeuvre
qui, suivant la legende grecque,.anrait et.4 entreprise
autrefois par le gêant Orion. Toutefois, ce n'est point 1a
qu'il serait praticable de faire passer le viaduc, a cause
de la profondeur de l'eau qui, vers le milieu, n'a pas
moins de 332 metres; mais plus au sud, entre le cou-
vent

	 •
 de Santa-Agata et la pointe appelee Coda del Volpe

(Queue de Renard), oh Youverture du detroit est d'h peu
pros 3300 metres, la plus grande profondeur de teal'
est de 100 a 110 metres, et d'apres les meilleures cartes
marines la moyenne _ne depasse..pas .75. metres. Un
viaduc compose de travees de 240 metres, Gomm le pont
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jets sur 1'Ohio entre Cincinnati et Covington, ne re-
poserait que sur une douzaine de piles et depasserait en
longueur de quelques metres a peine le pont superbe
que les Anglais ont déjà depuis plusieurs années jets
sur le fleuve profond et souvent obstrue de glaces du
Saint-Laurent. Sur le quai de Messine, un beau groupe
de sculpture represents Neptune levant sa main droite
armee du trident et calmant du regard les deux mons-
tres de Cbarybde et de Scylla ; mais lorsque le .a che-
val de feu a passera dans les airs, bien au-dessus de
ce detroit que les chevaux de Timoleon le Corinthien
et de Roger le comte normand traverserent jadis en se
debattant a la prone des navires, a quel genie faudra-
t-il dresser une statue, si ce n'est O. James Watt ou
Robert Stephenson?

Quoi qu'il en soit, la vine de Messine ne sera que
pour une tres-faible part redevable de ses progres ma-
teriels a l'initiative de ses propres enfants. Ce sont pres-
que exclusivement des strangers, Allemands, Anglais,
Francais , Italiens du nord, qui se sont empares du
commerce maritime, et par le chemin de fer, ils vont
egalement prep dre le monopole des transports de terre.
En depit de son amour pour la terre natale, la popula-
tion messinoise laisse aux a continentaux tt le soin d'en-
richir le pays, d'y construire des routes, des usines,
des palais et des villas. Fiere de son beau climat, de
son port, de son detroit, de ses montagnes et de tout
ce que lui a donne la nature ; orgueilleuse, a plus juste
titre, des luttes heroiques qu'elle a soutenues a diverses
époques pour son independance, elle n'a pas encore le
droit de se glorifier de son initiative et de sa perseve-
rance dans les travaux de la civilisation. Pour une
foule de ses habitants la mendicite est plus en hon-
neur que le travail; les carrefours, les quais sont ob-
strues de quemandeurs, qui sous l'apparence de garcons
d'hetel , de bateliers, de vetturini, ne cherchent qu'a
tromper l'etranger, pour gagner en cinq minutes de
quoi vivre pendant une semaine. Quanta l'instruction
publique, elle doit etre dans un bien triste etat, si l'on
en juge par la pauvretó des deux ou trois boutiques
de livres qui se trouvent sur le Corso et dans la rue
Garibaldi. D'ailleurs, on n'a qu'a regarder les figures

a peine degrossies d'un grand nombre de Mes-
sinois, pour voir qu'ils ont encore bien des progres a
faire avant de pouvoir prêtendre, comme leurs ancetres
de Messane, au noble titre de citoyens.

De meme qu'a Palerme et dans presque toutes les au-
tres cites de la Sicile, la malproprete des quartiers pau-
vres est vraiment lamentable. Autour de certain es eglises
et sur les bords des fiumare qui traversent la ville,
nombre de maisons ne sont que de hideuses tanieres oil

les hommes et les femmes grouillent pole-mêle au milieu
des ordures et des guenilles putrefiees; pourtant, a l'ar-
rivde du cholera ou de toute autre peste, des centaines
de ces malheureux ignorants seraient peut-titre plus dis-
poses a faire une emeute pour massacrer de pretendus
a empoisonneurs a qu'a nettoyer leurs tristes bouges.
Les principales rues et la-celebre Marina qui horde le

quai, sont elles-mémes fort sales en depit de leur archi-.
tecture pretentieuse. Le port, dans lequel se deversent•
toutes les impuretes de la vine, ne •serait qu'un recep-
tacle d'immondices, comme le vieux port de Marseille,
s'il n'etait largement ouvert du cote du.nord-est au flot
qui vient du detroit. D'innombrables meduses, que les
gens du pays, hdterogenistes a leur facon, appellent
a la crasse de la mer, a sont sans cesse a l'wuvre pour
nettoyer l'eau du bassin. Ces petits etres se distinguent
de la plupart des autres meduses par la richesse des
couleurs et la beaute des formes. Leur manteau trans-
parent est veins de rose on de violet et chaque ondula-
tion, chaque plissement en modifie la nuance delicate;
les tentacules, egalement roses, sont minces comme des
fils et flottent gracieusement au gre de la vague. C'est
par millions que ces charmantes meduses peuplent l'eau
du port de Messine ; aux abords des navires surtout,
elles se reuriissent en essaims et le flot qui les berce
noue leurs chevelures en un reseau inextricable. Pas une
rame ne plonge dans l'eau sans y soulever des amas de
filaments. Le jour, la vague, pullulant de meduses, en
prend quelquefois une teinte rosee ; la nuit elle brille
d'une lueur mate et phosphorescente.

LA ROUTE DE CATANE. — LE CAP D'ALESSIO.

TAORMINE.

Le chemin de fer de Messine a Catane. — La route de terre. —Les
fiumare. —Les pourboires et les mendiants. — Scenes de mceurs.
— Montee du cap d'Alessio. — Le theatre de Taormine. — Vue
de l'Etna et de Peruption du Monte-Frumento. — Le cap SchisO.
— Campagne de Giarre.

Actuellement, un chemin de fer, longeant la base des
montagnes du littoral, unit Messine a la ville de Ca-
tane, situee a une centaine de kilometres au sud, non
loin de la base de l'Etna. C'est un grand progres.
D'ailleurs, ceux qui protestent contre les chemins de fer
au nom du pittoresque seront toujours libres de suivre
la cote avec toute la lenteur desirable.

Au printemps de l'annee 1865, je n'avais pas le choix
entre le chemin de fer et la route poussiereuse, et mal-
heureusement le soin de mon bagage m'empechait
d'aller a pied. Or, ce n'etait point un plaisir de faire le
trajet dans la carriole, decoree du nom pompeux de dili-
gence, que fournissait l'administration des postes. Sans
parley du vehicule lui-même, vieille caisse qu'on ne se
donnait point la peine de nettoyer et qui exhalait une
forte odeur de cuir et de victuailles de toute espece, nous
avions a redouter surtout la poussiere et les cahots. Aux
endroits oh la route est assez unie, on se trouve enveloppe
d'un veritable nuage, et l'on ne peut respirer qu'en te-
nant un voile sur sa bouche. De distance en distance,
on cesse pourtant de manger la poussiere; c'est qu'a-
lors on traverse le lit pierreux de quelque fiumara. La
plupart de ces torrents, descendus des flancs ravines
de la chaine Pelorienne, ne sont que de simples filets
d'eau serpentant au milieu des cailloux; mais.parfois
ils s'abattent en avalanches liquides, roulent d'enormes
blocs de pierre et, rompantleurs digues, tantet d'un cute,
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tantOt de l'autre, rasent les villages et dêvastent les
plantations. Plusieurs de ces fiumare n'ont pas.moins
d'un' kilometre de largeur; quand l'eau est assez basse
pour qu'on n'ait pas a. craindre d'etre souleve par le
courant et charrie jusqu'a la mer, it faut du moins su-
bir le desagrement d'etre tour a tour cahote avec vio-
lence par le choc. des roues contre les blocs spars et
de s'enfoncer soudain dans quelque fondriere. Aussi les
voyageurs que leurs affaires ou l'amour de la nature
n'amene pas vers Taormine ou les villes situees a la
base de l'Etna, se gardent-ils soigneusement de pren-
dre la route de terre et s'embarquent-ils sur le bateau
a vapeur qui se rend directement de Messine a Catane.

La poussiere et le passage des torrents ne sont pas
les seuls inconvenients qu'offre un voyage en diligence
sur cette route du littoral, it expose aussi les strangers
.aux importunites des mendiants qui ont remplace les
brigands d'autrefois. Avant de partir de Messine, le
signor corriere prend deja soin d'avertir les voyageurs
non'siciliens, s'il en a dans sa.voiture, qu'ils feront Bien
de se munir d'une quantite de sous de cuivre afin de sa-
tisfaire a toutes les demandes. D'abord, les postillons
ont acquis le droit, en vertu d'une longue tradition, de
reclamer cinq bayoques par relais en sus du prix du
voyage. Ensuite, le corrierelui-même ne manque jamais
de decocher a ses compagnons de route les paroles les

Theatre de Taormine. — Dessin de H. Clerget d'apres une photographie de M. Paul Bertbier.

plus doucement modulees et les regards les plus insi-
nuants pour faire comprendre ainsi, sans le dire, que
ses titres h la generosite des nobles strangers sont en-
core bien plus serieux que ceux des postillons. Puis en
mettant la tete a la portiere, on ne voit de tous cotes que
des gens tendant la main : dans les villages, aux portes
des maisons, ce sont des boiteux, des infirmes, des
vieillards, des femmes en haillons ; sur la route, ce sont
les gamins courant a droite et a gauche de la voiture au
milieu des tourbillons de poussiere ; enfin, devant les
,eglises, les oratoires, les chapelles si nombreuses , qui
bordent le chemin , ce sont des • moines mendiants
s'offrant a reciter des Pater et des Ave pour ceux qui

leur jettent quelques pieces de monnaie. L'un d'eux,
jeune homme dans la force de l'age, nous poursuivit pen-
dant toute la traversee d'une fiumara, en nous demandant
d'acheter une figure de saint grossierement sculptee.
J'avais deja vu de bien etranges moines siciliens; mais
aucun ne m'avait semble aussi bizarre que cet intrepide
coureur h la robe retroussee, a la barbe inctibe, h la voi
glapissante.

Les mendiants siciliens n'ont rien de l'insolence ia-
rouche de ces loqueteux espagnols qui tendent une main
comme si dans l'autreils avaient un couteau ; ils ne peu-
vent etre non plus assimiles a ces parias de Londres ou
d'autres villes du Nord qui semblent avoir complete-
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ment perdu leur ante dans leur affreuse lutte contre la
miser° et qui n'ont meme plus de regard dans les yeux.
Non, le vrai mendiant de Sicile est un etre content de
lui-meme et de sa destinee; est servile, mais non
moms ironique; it se fait humble, mais en ricanant ;
a toujours l'air de penser par devers lui que si on ne
lui donne rien, it trouvera pourtant un gite, du macaroni
et des oranges. Du reste, it n'oublie jamais de s'ex-
primer en termes d'une politesse obsequieuse. Dans un
des villages que nous traversilmes, un mendiant fianeur
ayant daigne soulever une malle pour un de nos com-
pagnons de route, recut en echange de ses services un
certain nombre de bayoques qui lui parut insuffisant :

Sans doute, dit-il, je dois etre reconnaissant a Votre
Excellence de la remuneration qu'elle a hien voulu con-

- descendre a me donner. Je n'ai le droit de rien lui de-
. mander, je n'implore que sa faveur ; cependant it me

semble que Votre Excellence aurait pu, par un effet de
sa genereuse bonte, m'accorder quelques bayoques de

- plus pour me dedommager de mes fatigues. Puis se
tournant vers nous' d'un air triomphant : a J'en laisse
juges Leurs Excellences !

La poussiere de la route et les tristes scenes de mceurs
que m'offraient la misere et la mendicite ne m'empe-

.,.chaient pas de voir la beaute des montagnes et de la
mer. Les larges lits que les fiumare se sont °reuses
laissent monter librement le regard sur les flancs et
jusqu'aux times pointues de la crete. Le premier piton
que l'on voit s'elever a l'ouest est le Dinnamare, le Bi-
maris des anciens, ainsi nomme parse que. du sommet
on contemple a la fois les deux mers d'Ionie et de Sar-

•daigne. Ensuite on contourne les contre-forts du Sou-
. deri, qui se dresse a mille metres de hauteur et domine
ainsi tous les autres sommets des Pelores, puis on de-

: passe successivement les caps que d'autres monts pro-
* jettent dans la mer comme de gigantesques racines.

Au-dessus des escarpements du littoral, cheque gradin
.,porte un village et les ruines d'un ancien chateau ore-
• nele; autour de chaque etroite baie , entre les apres

rochers, se nichent des maisons de plaisance et,• des jar-
dins d'orangers ; sur chaque plage de nombreuses em-
barcations sont rangees cote a cote, semblables a de
grands poissons noirs &hones sur le sable.

Au dela du village de Savoca, l'un des plus herisses
de tours et des plus pittoresques de cette region de la
Sicile, on voit se dresser un promontoire, dont les pa-
rois en apparence inaccessibles sont couronnees par
l'antique citadelle de Force. d'Agrb : c'est hien la l'aire
de vautour de laquelle parlent les poetes. Du cote de la
mer, ce promontoire, connu sous le nom de cap d'Ales-
sio, se termine par des rochers presque perpendiculaires
dont la base est percee de grottes- et qui porte un fort
superbe, surplombant de ses creneaux le bord du pre-
cipice. Cet ouvrage, construit par les Anglais pendant
les guerres du commencement de ce siècle, barrait
completement la route avant qu'il ne fUt abandonne ;
maid aujourd'hui ses embrasures , toutes pleines de
myrtes et de lierre, ne menacent plus les passants ; la

formidable citadelle, bade pour vomir la mort sur les
regiments francais, n'est •pius qu'un trait gracieux dans,
la beaute du paysage.

Pour atteindre le fort, la route serpente en longs zig-
zags sur les flancs du promontoire. A chaque pas que
Pon fait sur la rampe fortement inclinee, le spectacle de
l'espace incessamment agrandi qu'embrasse l'horizon
devient plus magnifique. Lorsque nous arrivames au cap
d'Alessio, le soleil s'abaissait derriere les montagnes
Neptuniennes et projetait leurs grandes ombres sur les
eaux. A l'orient, la mer d'Ionie, eclairee par les der-
niers rayons du jour, brillait d'une belle teinte violette
qui se confondait a l'horizon avecla couleur de l'atmo-
sphere. A gauche, s'alignait la formidable rangee des
montagnes assombries, dont chacune se faisait recon-
naitre a ses contre-forts paralleles, entoures de verdure
a la base et separes par les plages demi-circulaires
se deversent les fiumare. Au loin, vers Messine, la chaine
de hauteurs semblait se reunir avec le continent d'I-
talie, puis se recourber au sud pour s'epanouir entre
deux mers en un large promontoire. De grands navires,
des vapeurs et des multitudes d'emharcations de peche
peuplaient la surface bleue. On eat dit que la Mediter-
ranee n'etait qu'une immense plaque de cristal, si un
cercle de brisants et sa guirlande d'ecunie n'avaient,
entoure quelques ecueils, tombes du haut des escarpe-
ments d'Alessio. Ce petit groupe de rochers tour O. tour
emerges ou converts, ce conflit de vagues dont la voix
montait jusqul nous contrastaient avec l'immense paix
du paysage, et donnaient, pour ainsi dire, une arne a la
nature.

Sur l'autre versant du cap d'Alessio, la vue est
beaucoup plus bornee , mais elle are un caractere
tout special de beaute sauvage. La roche du• pro-
montoire est (endue dans toute sa hauteur et forme,
au-dessous d'une noire embrasure du fort, une espece
de puits oil des plantes grimpantes descendent en nappe
comme une cascade de verdure. Au-dessus de la route,
taillee dans le marbre k une grande profondeur, la mon-
tagne, qu'ont sans doute bien souvent secouee les trem-
blements de terre, est toute herissee de pointes et par-.
.semee de blocs qui different de couleur et de forme et
donnent a l'ensemble l'aspect d'un chaos. En face, de
l'autre cote d'une etroite fiumara, se dresse le grand
rocher de Taormine dont la base est gracieusement de-
con* par la mer en criques et en falaises; on dirait
d'enormes griffes de lion s'avancant au loin dans la mer.
Actuellement tous ces caps avances sont perces de tun-

nels ou le chemin de fer, dedaigneux des beautes de la
nature, passe dans les tenébres ; mais les voyageurs qui
savent apprecier les splendeurs de la terre, ne man-
queront jamais de descendre avant Alessio pour gravir
a pied les deux promontoires.

Celui qui porte Taormine est assez penible a escala-
der : c'est une citadelle naturelle, moins formidable a
voir que Forza d'Agrb, mais neanmoins d'un aspect si-
nistre. La ville est une rangee de maisons situee sur
une etroite plate-forme entre le precipice et la roche
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abrupte que couronne l'ancien chateau feodal, repare
depuis les Sarrasins par tous les conquerants du pays.
Tauromenium subit le malheureux sort de toutes
cites si bien defendues par la nature; elle fut disputee
avec acharnement pendant des siecles par tous les tyrans
de la Sicile. Lors de la grande rebellion des esclaves en
Sicile, cette place fut longtemps le boulevard de la
liberte : les insurges s'y defendirent avec une perseve-
rance inebranlable; pint& que de se rendre, ils prefe-
rerent s'entre-devorer eux-memes, et le Romain Rupi-
lius n'eat trouve que des squelettes dans la vale si un
traitre ne l'y avait introduit.

A latombee de la.nuit, j'etais au milieu de cot incom-
parable theatre de Taormine, oft plus de vingt mille
Grecs assembles dans l'enceinte pouvaient h la fois ap-
plaudir les vers d'Eschyle et contempler le grand pic
fumant de l'Etna. C'est a bon droit que les voyageurs se
rendent en pelerinage a ce lieu Mare d'at l'on pent
voir en meme temps les ekes fuyantes de Messine, les
monts de la Calabre et le superbe colosse au pied du-
quel toute la Sidle est etendue. En aucune contree de
la terre, les hommes n'ont pu jusqu'a present associer
dune maniere plus remarquable les splendeurs de l'art
la magnificence de la nature. Plus de deux mille ans se
sent ecoules depuis l'epoque oil les Grecs ont pu donner
une satisfaction aussi complete a leur sentiment du beau,
mais loin de les egaler par des oeuvres semblables, ceux
qui ont suivi les Grecs et les Romains en Sicile :em-
blent avoir surtout pris a tache de detruire les monu-
ments de leurs devanciers. Memo de pretendus Mecenes;
de violents protecteurs des beaux-arts, et notamment un
certain duc de Santo-Stefano, ont aide au travail de
destruction en emportant les statues et les marhres pour
decorer leurs palais. Ce qui reste de l'ancien theatre
grec reconstruit par les Romains suffit a prouver que
c'etait la un monument d'une rare beaute : on ne pout
qu'en admirer les colonnes de granit, les niches; vides
de leurs statues, la scene, .la mieux conservee de tous
les edifices de ce genre en Europe ; mais ce que les
ruines du theatre de Taormine ont de plus beau, ce
sont les arcades a travers lesquelles._ apparaissent le
bleu de la mer ou du ciel, les blocs de' marbre couches:
dans les broussailles "et les touffes de gratninees qui
poussent entre les pierres.

Toutefois je n'essayai point, sous la lumiere affaiblie
du crepuscule, d'etudier en detail les debris du theatre de
Taormine, car l'Etna presentait a mes yeux un spectacle
dont l'interet etait pour moi bien autrement saisissant.
C'etait la premiere fois que je voyais de pros le volcan,
et je distinguais sur son flanc septentrional, precisement
en face, la lave rouge d'une eruption. Depuis- p'reS de
deux mois dejA, la montagne s'etait fendue verticalement
du cote qui regarde le nord-ouest, et de l'enorme,crevasse,
longue d'environ quatre kilometres, jaillissaient des va-
peurs et des' matieres fondues. Un grand contre-fort de
l'Etna, le Monte-Frumento, •etait ouvert, du voisinage de
la cime jusqu'a, la base, et la fente se continuait au pied
de cet epaulement sur un plateau jadis boise que par-

sement d'anciens cones d'eruption. C'est en cet. endroit
de la montagne, a la hauteur moyenne de deux mille
metres, que se trouvait le principal siege du phenomene.
Plusieurs monticules de scories et de cendres s'y etaient •
eleves A vue d'oeil, et de leur base s'etait .6coule un
enorme fleuve de laves qui, apres avoir rase les forks du
plateau, descendait sur les pentes de l'Etna, remplissait
les vallees et detruisait les cultures.

Des murailles de Taormine, c'esta-dire de dix-huit A
vingt kilometres de distance, il m'etait impossible de dis-
cerner les details de Feruption, surtout A travers l'ob-•
scurite qui s'appesantissait graduellement sur l'espace ;
mais la grandeur qu'offrait l'ensemble du spectacle etait
d'autant plus frappante. Un amas de vapeurs blancha-
tres, encore parfaitement visible, se dressait a la cime du
volcan comme un spectre et s'etalait dans l'immensite
des cieux. Plus bas, sur une arete de la superbe pyra-
mide de l'Etna, d'autres amas de vapeurs, provenant de
l'eruption du Frumento, s'allongeaient en nuages comme
la fumee d'un incendie et recouvraient les bois de leur
voile grisatre. Au-dessous se montrait la lueur 'ecarlate
des laves, rendue de plus en plus brillante par le con-
traste, a mesure que s'epaississaient les tenebres de la

13ientet je cessai de voir la vallee intermediaire qui
separe le promontoire de Taormine des flancs de l'Etna:
il me sembla, par suite d'une illusion d'optique inevi-
table, que la grande montagne s'etait rapprochee et que
la fournaise flamboyante etait là, tout pros de moi, de
I'autre Gate d'un vallon. A la fin, le brasier de l'eruption
n'etait plus A mes yeux que la gueule d'une forge et les
detonations rapides dont le vent apportait A. mes oreilles
le bruit affaibli me rappelaient le choc des marteau .
retombant sur l'enclume. Par moments, il me semblait
voir passer devant la flamme les ombres des grands
Cyclopes , forgeant les carreaux de Jupiter.

Le domaine de l'Etna commence au pied du rocher
de Taormine, car c'est que l'on rencontre le premier
courant de laves. Ce fleuve de pierre, l'un des plus con-
siderables qu'ait jarnais vomis la terre de Sicile, n'a pas
moins de vingt-cinq kilometres de longueur et s'avance
dans les abimes de la mer a une distance de plusieurs
centaines de metres. C'est sur ce promontoire de laves,
connu de nos jours sous le nom de cap Schisb, que les
foniens fonderent, it y a 2600 ans, la premiere colonie
grecque de la Sicile. De meme que les emigrants . alle-
mands et irlandais etablis dans le Nouveau-Monde cher-
Ghent A tromper Tatnertume de lours regrets en desi-
gnant leurs'clemeures d'Amerique par des appellations
empruntees A la patrie, de meme les colons grecs don-
nerent le nom de Naxos a la ville gulls venaient de
fonder sur la terre etrangere et dresserent sur une fa-
faise voisine la statue . d'Apollon , leur dieu rrotecteur.

a jeune cite grandit rapidethent en- populatien et-en
puissance, puis vinrent les guerres, les expeditions loin-
taines, les tyrannies, et Denys de Syracuse vint un beau
jour raser la ville et reduire les habitants en esclavage.
De nos' jours, aucune trace ne rappelle l'antique exis-
tence de la colonic grecque.
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Au sud du promontoire de Schisb on traverse la
petite riviere de Cantara sur un vrai pont, qui n'est cer-
tainement pas une merveille d'architecture, mais que
les Siciliens n'en montrent pas moins avec fierte ; puis
on gravit obliquement les premiers renflements de la
base de l'Etna. Le sol de la route a la couleur du fer,
et la poussiere qu'y soulevent les roues ressemble a la
limaille des usines ; droite et ; a gauche , s'elevent des
murs que l'on dirait construits en blocs de metal ; mais
par contraste avec cette large orniere rougeatre de la
route, les campagnes que Fon parcourt offrent une

vegetation magnifique, beaucoup plus touffue que celle
de toutes les autres parties de la Sicile. Les bosquets
d'oliviers, d'orangers, de citronniers et d'autres arbres
a, fruit, auxquels se melent ca et la des groupes de pal-
miers, transforment en un grand verger tout l'espace
compris' entre la mer et la base de la montagne ; de
nombreuses villas, des coupoles d'eglises et de couvent.s
se montrent de toutes parts au-dessus des massifs de
verdure. La terre est si fertile que ses produits, nourris
par des alluvions qui ont en certains endroits cinquante
metres d'epaisseur, peuvent suffire a une population

Val del Bove. — Dessin de Saglio d'apres une photographic de M. Paul Berthier.

trois ou quatre fois plus forte en proportion que celle
des autres contrees de la Sicile et de l'Italie. Les villes
touchent aux villes. Riposto projette un long faubourg
dans les campagnes pour aller rejoindre un quartier de
Giarre, et celui-ci va d'un autre cote se reunir a Mas-
cali ; les villages se suivent comme les perles d'un collier
tout autour de la montagne. Au-dessus de ces pentes
inferieures d'une si remarquable fecondite se dressent
les flancs proprement dits de l'Etna, dont le sol excelle
pour les forks, ainsi que le_ prouvent le a ch&taignier

des Cent chevaux v et d'autres colosses du monde ve-
getal. Quant a l'admirable spectacle offert, au-dessus
de toute cette verdure, par la masse fumante de l'Etna
entourant de ses deux contre-forts neigeux le cirque noi-
ratre du Val del Bove, c'est la un tableau qu'il est im-
possible d'oublier. La grande forme de l'Etna reste
jamais gravee dans le regard de celui qui eut le'bon-
heur de la contempler un jour.

Rlis4e RECLUS.
(La suite d la prochaine livraison.)
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Cratere du Monte Frumento. — Dessin de Camille Saglio d'apres une photographie de M. Paul Berthier.

LA SICILE ET L'ERUPTION DE L'ETNA EN 1865.

RECIT DE VOYAGE PAR M. ELISE RECLUS'.

TETTE ET DESSINS INtDITS.

ACI - REALE.

Aci-Reale et ses academies. — Falaises de la Scalazza. — Grotte des Colombes. — Iles des Cyclopes. 7 Le grant Polypheme.

Aci-Reale, que l'on traverse au sud de Giarre, est;
apres Catane, la ville la plus importante du pourtour de
1'Etna, et, par le hombre de ses habitants, se place au
quatrieme -rang dans la Sicile. Elle jouit aussi d'une
grande prosperite commerciale, A. cause , de la fertilite
des campagnes environnantes et du groupe de villages
tres-peuples qui l'entoure ; aussi, par une consequence
toute naturelle, une forte proportion de ses residents
bourgeois vivent de leurs revenus et passent leur vie a-
converser devant les cafes. D'ailleurs, les citoyens d'Aci7
Reale sont relativement tres-polices et sevantent d'être
superieurs en instruction aux . Siciliens de Messine et

1. suite. — Voy. pages 353 et 369.
X	 —	 Lis.

de Palerme. Dans tout le district, les mystere-s de l'al-
phabet sont, it est vrai, restes un grimoire pour quatorze
personnes sur quinze; neanmoins, iiemble positif que,
toute proportion gardee, la vine elle-mem est bien
la plus intelligente, la plus instruite, la plus riche en
litterateurs, en artistes, en hommes de gait. Sans comp-
ter les cercles et les associations oil vont bavarder et plus
rarement discuter les fumeurs, Aci-Reale est le siege'
de deux academies, peu connues hors' de la province,,
mais n'en• publiant pas moins de serieux travaux. Des
le soir de mon arrivee, un des principaux membres de.
ces academies, M. Mariano Grassi, me fit, avec la plus.
gracieuse hospitalitg , .les honneurs de sa ville et m'en-
tretint avec enthousiasme de notre grand ami commun,

25
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le. geant Etna. Nul mieux que M. Grassi n'a suivi les pro-
gres de la recente eruption, dont it a r du reste, raconte
l'histoire de la maniere la plus complete dans une bro-
chure publide a la Catane :Eruzione del l'Etna de/1865.

La ville est tres-riche en palais, en grands edifices
municipaux , en eglises et convents ; mais ces monu-
ments sont en general d'assez , mauvais gout et ne me-
ritent guere d'être visites. La gloire d'Aci-Reale, c'est
l'incomparable vue dont elle jouit sur la mer et sur
l'Etna. Le plateau qui Porte les maisons de la ville se
compose de sept coulees de lave vomies successivement
par le volcan a des epoques inconnues, et se terminant,
du °Ste de la mer, par une falaise de plus de cent metres
d'elevation, oft l'on voit distinctement les assises super-
posees des, anciens courants de pierre fondue. La face
exterieure du promontoire est tellement escarpee qu'il
faut se pencher en dehors de la terrasse, si bien nom-
mee du Belvedere, ou par dessus la voie ferree construite
au bord du precipice, si Fon veut apercevoir, a travers
les tiges entremelees des figuiers de Barbarie, les toits
rouges des maisonnettes de pecheurs et la ligne ecu-
mouse des brisants.

Le chemin de descente ou la Grande Rol-wile (Sca-
lazza) atteint le fond de l'abime en tournant diverses -
fois sur lui-même et en s'enracinant aux !lanes du
rocher par des murs de soutenement. De cot escalier
suspendu au-dessus du gouffre on peut etudier a loisir
les differentes couches de lave. Chaque coulee offre,
dans presque toute son ëpaisseur, tine masse compacte
oil les plantes peuvent a peine inserer leurs racines;
mais leur partie superieure est uniformement changee
en une couche de tuf ou memo de terre vegetale due a
l'action de l'atmosphere pendant une serie de siecles
plus ou moins longue. Apres etre sorti des flancs de
l'Etna, chacun des courants qui constituent aujourd'hui
le promontoire out le temps de se refroidir, 'de se recou-
vrir de sol vegetal et de porter une vegetation arbores-
cente que devait, plus tard, recouvrir un mitre fleuve
de pierre. On a egalement constate un autre phenornene
remarquable. Tandis que la falaise croissait par en haut,
grace a l'epanchement de nouvelles assises, elle croissait
aussi par en bas, a cause du soulevement graduel de la
masse. A differents niveaux, onlistingue sur la paroi,
hien au-dessus de la surface actuelle de la Mediterra-
nee, les lignes d'erosion trades anterieurement par la
mer ; on voit aussi plusieurs de ces c marmites de
geants que les vagues ont creusees en y faisant tour-
noyer des blocs de pierre.

Au nord du hameau de pecheurs, les hardis pietons
qui ne craignent pas de cheminer peniblement a travers
les roches pointues et d'escalader les enormes debris
ecroules du haut de la falaise, arrivent bientet en face
d'une belle grotto qui s'ouvre comme un porche h la
base d'une muraille Presque perpendiculaire. Cette ca-
verne, • dans laquelle s'engouffrent les vagues et &oil l'on
intend sonar incessamment des riles et des sanglots
produits par le refoulement de Pair emprisonne, res-
semble, au mOins pour la formation; a la fameuse grotto

.basaltique de Fingal, dans l'ile de Staffa. De_ chaque
cote de l'ouverture, les masses de lave sont disposes
en colonnes irregulieres de quatre a cinq metres de
hauteur, les unes completement verticales, les autres
ployees vers le milieu sous le poids des roches surin-
combantes. Au-dessus de cette colonnade inferieure
peso une deuxieme rangee de prismes, dont les penden-
tifs, pareils a ceux d'une vatte gothique, constituent le
toit de la cayenne. Plus haut encore, les roches, beau-
coup plus compactes, affectent vaguement la forme de
gigantesques piliers ; it est evident que la pression des
enormes assises de laves qui se trouvent plus haut n'a
pas suffi pour donner a toute la masse une structure
columnaire.

D'autres groupes de colonnes basaltiques s'aevent
dans le voisinage d'Aci-Reale. Ce sont les celebres Iles
des Cyclopes, que Polypheme jeta, dit-on, sur Ulysse et
ses compagnons de voyage. Ces Iles, appelees aussi Fa-
raglioni, sent situées a quelques centaines de metres du
rivage que longe en cot endroit la route de Catane. Le
plus remarquable de ces ilots noiratres est une espece de
pyramide, haute de soixante metres et toute herissee de
clochetons formes par des faisceaux de prismes emttou-
rant une colonne centrale : on dirait l'enorme couronne
ment d'une pagode indoue. A eke se dresse un autre
obelisque de mem apparence, mais de plus petite di-
mension. Le paysage quo les Iles des Cyclopes for-
ment avec le promontoire et la vieille tour d'Aci-Cas-
tello est un des sites de la Sicile qUe la gravure a le
mieux fait connaitre; mais ce n'est point l'un des plus •
beaux. Les arbres manquent completement sur cette
partie du littoral, les maisons des villages riverains ont
un aspect sordide, un nuage de poussiere s'eleve pres-
que incessamment au-dessus de la route, et les hauts
escarpements rocheux du pourtour de la baie empechent
le regard'de monter vas les campagnes verdoyantes qui
ceignent la base de l'Etna.

Pourtant c'est hien la, si Fon en croit la legende, ce
qui fut jadis le vallon le plus charmant de la Sicile. Au
has de la route, on voit jaillir, sous un entassement de
roches, une petite fontaine, dont les eaux vont se pordre
en pantie dans un pre marecageux, tandis que le reste
emplit un immonde abreuvoir dans la tour d'une &able :
c'est le fleuve Acis, qu'adoraient autrefois les nymphes.
De grands arbres baignaient leurs racines dans l'onde
pure, les troupeaux epars dans les prairies broutaient
les herbes savoureuses, et le geant Polypheme, assis
sur un rocher, promenait lentement sur ses brebis et
sur les flots le regard de son large front. Pour les
Hellenes qui venaient aborder aux cotes de la Sicile
quel etait done ce grand cyclope qu'Homere nous a
depeint? ,N'etait-ce pas le gigantesque Etna lui-même,
dont le cratere brine pendant les eruptions comme un
immense ouvert au sommet de la montagne? Quand le
monstre c aux voix nombreuses n rejette les laves de ses
flancs, it engloutit les ruisseaux sous des amas de pierres;
comme it le fit autrefois pour Acis; quand it agile sa
masse enorthe, it fait tomber du haut des falaises
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des pans de roches qui deviennent des ilots et des
eGueils, comme les Faraglioni; dans ses acces de colére,
it ecrase et devore par milliers les hOtes strangers qui
sont venus lui demander l'hospitalite et qui se nourris-
sent de la chair de ses troupeaux. Il est formidable a
voir, et neanmoins le sage Ulysse vale braver jusque
dans son antre ; pendant le sommeil du cyclope, le heros,
type de ]'impassible laboureur, ne craint pas de lui
ravir ses richesses, puis, quand le monstre s'eveille, la
proie qu'il cherche sait echapper a sa fureur aveugle.

FARM CEN.TVIALE DE. ETNA
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Plan du sommet de l'Etna. — D'apres la carte de Sartorius de Waltershausen.

LE MONT-ETNA.

D'Aci-Reale A Nicolosi. — Les Monti-Rossi et Feruption de 1669. —
L'ascension de l'Etna. — Le Val del Bove. — Le panorama de la
Sicile et la vue du cratere. — Descente vers Adernb. — Le pont
et les cascades du Simeto. — Bronte et l'auberge du Loup. — Un
paysage du centre de ]'Europe. — Le plateau de Donnevita.
L'eruption du Monte-Frumento. — Les grands chataigniers de
l'Etna. — L'Oruption de 1852. — De Zaffarana a Catane.

Au lieu de faire un grand detour par Catane, it m'etait
facile d'aborder directement l'Etna en partant d'Aci-

Reale. La route, qui de cette derniere ville monte vers
Nicolosi, est plus riche en beaux points de vue que le
chemin d'ascension suivi par toes les voyageurs etran-
gers. A l'ouest d'Aci-Reale, quand on s'eléve de contre-
fort en contre-fort comme par une succession de degres,
on ne cesse d'avoir sous les yeux l'immense jardin qui
ceint la base de la montagne et l'etendue bleue de la mer
Ionienne, que le feuillage touffu des arbres de la plaine
semble decouper en golfes aux contours indecis. Des
villages, beaucoup plus riches que ne le sont la plupart
des villes dans les autres districts de la Sicile, se mon-

trent sur la time de chaque hauteur, dans le creux de
chaque vallon ; des maisons de plaisance, des eglises
coupoles apparaissent au milieu de la verdure; de toutes -
parts, on voit les signes de la grande richesse territo-
rials du pays.

Laissant a l'auberge d'Aci-Reale tout mon bagage
inutile, je bouclai le havresac stir mon dos et, joyeux
comme un etudiant d'Allemagne, je commencai mon
voyage pedestre sans m'infliger ]'ennui d'un guide, triste
compagnon qui partage rarement les impressions de
celui qu'il conduit. Il est vrai qu'en voyageant ainsi
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comme un homme libre je m'exposais en meme temps
un exces de curiosite de la part des gendarmes. Dans

ce pays, comme dans tous ceux . dont la population etait
encore recemment asservie, les voyages pedestres ne
sont point en honneur. De plus, j'etais seul, et les Si-
ciliens, peuple eminemment sociable, ne pouvaient
comprendre qu'un homme etit la, bizarrerie d'aller se
promener sans Compagnon h cinq cents lieues de ses
penates. Aussi me fallut-il plus d'une fois . « exhiber
roes-papiers et justifier de mon identite. .•

Au-dessus du beau village de Via-Grande se dresse
le cone d'eruption le plus rapproche de la mer et Pun
des plus dloignes du cratere central de l'Etna ; c'est a, la
base de ce monticule, aux flancs rouges et noirs plantes
de vignes, que commence la veritable ascension de la
montagne, dont la time se montre au nord-ouest, 'a dix-
huit kilometres de distance lineaire: Au dela d'une an-
cienne coulee de lave revetue d'oliviers, l'aspect des

campagnes change brusquement. On ne voit plus au-
tour de soi une mer de verdure, mais seulement des
rangees basses de ceps de .vigne et des champs de cerea-
les domines par des murs de stories rougeetres-: on se
trouve deja dans.la region du feu..

Apres avoir escalade successivement plusieurs cheires
de lave, on apercoit, 'a cote de la route, quelques mai-
sons basses qu'on dirait avoir ête construites en stories
de fer et qui, de loin, se. confondent par leur aspect avec
les terrains environnants. Ces .masures . sont un quartier
du grand village de Nicolosi qui s'etend, sur un espace
de plus d'un kilometre, entre deux Brands courants de
lave, au centre d'une espece de cirque domine a l'ouest
et au nord par des cones d'eruption , le Monpilieri,
les Monti:Rossi, la Serra-Pizzuta. A voir ces maisons
noirlitres entourees de pierres on croirait se trouver
dans un miserable hameau et non-dins un grand village
de trois mille habitants, honors par-le fist d'une cein-

Grotte des Colombes..r- Dessin de Camille Saglio d'apres Sartorius de Waltershausen.

ture d'octroi. Nicolosi n'a pas moins de six eglises, sans
compter divers oratoires et le couveni.considerable de
San-Nicole d'Arena, devenu la maison de plaisance des
Benedictins de Catane. Pendant une partie du siecle der-
nier, des brigands s'etaient installes, dit-on, dans les
salles du monastere. Les rares visiteurs de l'Etna ne
pouvaient alors aborder la montagne sans entrer en
composition avec les bandits.

De nos jours les strangers ne risquent d'être exploites
Nicolosi que par les mendiants, les guides et les au-

bergiStes ; mais on ne saurait s'en plaindre, car ce fait
même prouve que cette partie si curieuse des regions
etneennes est assez frequemment un but de pelerinage
scientifique pour les Europeens du Nord. Le village a
deux auberges qui different singulierement de celles du
reSte de la Sicile par -leur pioprete relative' et par le
cOmfOrt 'dent on y jouit. Une de •ces auberges possede
memo une carte des eruptions de l'Etna, par Gemellaro,

et• quelques bons livres de vulcanologie et de geogra-
phie locale, qui sont mis librement a la disposition des
voyageurs. Quant au registre sent inscrits cote O.
cote les noms des savants les plus illustres et ceux du
commun des touristes, l'hOte s'empresse de l'apporter
d'tin air de triomphe, ignorant sans doute que ce livre
ne renferme pas seulement 'des eloges a l'adresse de sa
personne et de sa cuisine, mais aussi des plaintes fon-
dees sur sa rapacite.. Quoi qu'il en soit, l'examen de
ce recueil, considers au .point de vue statistique, de--
montre ce fait interessant, que .plus de la. moitie • des
visiteurs de Nicolosi sent des Anglais. Les voya-
geurs allemands et les Francais soot en nombre h.peu
pies egal , puis viennent • les Russes et les' Hollan:-
dais; enfin, les Italiens du continent sont rares, et c'est
h.' peine si deux ou trois Siciliens sont amends chaque
annee par l'amour . de -la science. et: des voyages a gra,
vir les pentes inferieures dOleur volcan.	 -
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La plupart des strangers se bornent a gravir l'une
des deux montagnes jumelles qui s'elevent au nord-
ouest du village et que ion désigne par le nom de
Monti-Rossi, a cause de- l'apparence rougeare de leurs
stories. Ces amas de cendres, .hauts de plus de
200 metres au-dessus du sol environnant, ont jailli des
flancs de rEtna lors de la celebre eruption de 1669, et
de leur base s'ecoula vers Catane ce terrible fleuve de
lave qui detruisit quatorze villes et villages habites par
plus de vingt-cinq mille personnes. A l'issue de re-
norme source, le courant s'etala largement sur un
espace de plusieurs kilometres, et descendit avec une
majestueuse lenteur en noyant les campagnes et les

maisons sous des vagues de feu. Le °One boise du
Monpilieri, qui s'eleve . au sud des Monti-Rossi, fut
lui-meme entoure comme une Ile par cette mer incan-
descente; et ses roches, en partie fondues, en partie
ecrasees sous le poids des laves accumulees, durent
livrer un passage a la masse liquide. Apres avoir
transperce cette colline , le courant se divisa en trois
branches principales, dont l'une, se recourbant au sud-
est, marcha sur Catane, rasa une partie de la vile, et
jeta dans la mer un promontoire de pres d'un kilometre,
a la place de l'ancien port. En moires de deux mois t une
masse d'un milliard de metres cubes de laves etait sortie
du sein de la montagne pour s'etendre en horrible de-

Base des crateres du Frumento. — Dessin de Camille Saglio d'apres une photographie de M. Paul Berthiei..

sert sur, des champs d'une admirable. fertilite. De nos
jours encore, on peut, en gravissant l'un des deux
Monti-Rossi, suivre du regard, sur presque tout son
parcours, le fleuve de pierre fondue qui s'epancha dans
la plaine : seulement, le vert des cultures empiete ca et
la sur les bords de la grande coulee. Quant au cratere
qui s'ouvre entre les deux monticules, et qui vomit pen-
dant reruption un prodigieux amas de cendres sur toute

.. la contree, it est transforms aujourd'hui en un vallon,
dont les pentes, gracieusement recourbees, enferment
un .petit bosquet de genets..

Impaediatement avant le terrible cataclysme, le flanc
de rEtna s'etait. fendu sur une longueur de pres de

20 kilometres, depuis le plateau superieur de la mon-
takne jusqu'au-dessous de Nicolosi. Cette fissure est
comblee dans presque toute son etendue ; cependant on
voit encore une quinzaine de trous, plus ou moires pro'-
fonds, disposes en ligne sur la pente du volcan et qui sont
evidemment des restes de la grande crevasse de 1669.
La plus importante, appelee fossa della Palomba, n'est
pas tres-éloignee de la base septentrionale des Monti-
Rossi. C'est un entonnoir d'une vingtaine de metres de
profondeur, communiquant par un etroit couloir avec
une espece de puits i au fond duquel s'ouvre une galerie
qui se prolonge de corridor en corridor jusqu'a plusieurs
centaines de metres de distance. Accompagne d'un ga-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



390	 LE TOUR DU MONDE.

min de Nicolosi, je descendis dans le premier puits,
mais je ne me sentis nullement tente de prolonger
mon voyage d'exploration dans les entrailles du volcan.
ii:chappant a la froide humidite qui suintait a travers les
parois de lave, je remontai avec joie vers la lumiere du
soleil.

Pendant la nuit suivante je devais commencer mon
ascension de 1'Etna; mais l'individu qui s'etait propose
tout d'abord a me servir de guide ne me plaisait nulle-
ment, et, d'un autre cote, le poids de mon bagage et des
provisions indispensables m'empechaient de tenter seul
l'aventure. Nous &ions alors au commencement du
printemps, saison pendant laquelle les gens de Nicolosi
ne se soucient guere d'escalader la montagne, a cause
du froid qui regne dans les regions superieures, et sur-
tout a cause des longues pentes de neige qu'ils sont alors
obliges de gravir h pied. Presque toutes les ascensions
de la montagne se font en ete, alors que voyageurs et
guides peuvent aller a dos 'de cheval jusqu'a la base
même du grand cone celebrer un joyeux banquet dans
la a maison des Anglais, debarrassee de neiges, puis
apres avoir grassement dormi, se donner le luxe d'ad-
mirer le lever du soleil des bords du cratere. Tou-
tefois, les vrais amants de la nature doivent trouver
la montagne d'autant plus belle qu'ils ont a la con-
querir par une plus longue marche sur ces neiges, avec
lesquelles la magnifique verdure de la plaine forme un
si dblouissant contraste.

Dans mon embarras , je m'adressai a M. Giuseppe
Gemellaro, frere du celebre geologue de Catane et
même savant mineralogiste. Depuis quarante annees,
it n'a cesse d'etudier avec passion sa there montagne,
et sans doute on Veit revere, it y a deux mille ans ,
comme un des genies de l'Etna. M. Gemellaro me
remercia avec effusion d'être venu lui demander un
service, puis apres m'avoir fait les honneurs de son
remarquable musee de laves et autres produits volca-
niques, it envoya chercher le guide le plus intelligent
et le plus sur de Nicolosi. C'est un homme dont les
cheveux grisonnent dep., et qui traine, en boitant, la
jambe droite; mais it n'en est pas moins un solide mar-
cheur, , ainsi que j'eus mainte occasion de m'en con-
vaincre le lendemain.

Il etait nuit noire lorsque nous partimes de Nicolosi ;
a peine voyais-je mon compagnon, et je me laissais gui-
der surtout par le bruit des scones qui resonnaient sous
ses pas. Bientk nous entrames dans la region que, par
habitude, on appelle encore region boisee, mais ou l'on
apercoit, seulement a de grandes distances les uns des
autres, quelques chénes aux enormes troncs presque
entierement ebranches. Sur ce versant de l'Etna, it n'y
a plus de fork, et les deserts de la region superieure
succedent immediatement aux cultures du pourtour de
la montagne. La on ne voit plus, en ete, que talus de
scones et de cendres ; en hiver et au printemps, que
nappes interminables de neige entourant ca et lb. des
Hots noirkres de laves escarpees. Du reste, la pente est
tres-facile a gravir. Nul doute que si l'Etna se trouvait

en Suisse, on n'eat construit depuis longtemps une route
carrossable pour monter a la cime du volcan. 	 •

Le soleil venait de se lever lorsque nous arrivames
sur le plateau doucement incline qu'on appelle Piano
del Lago en souvenir d'une lagune de neige fondue,
comblee par les laves au commencement du dix-septieme
siecle. Les rayons glissaient obliquement stir la nappe
blanche en y faisant briller d'innombrables diamants.
Directement en face, nous voyions se dresser le grand
dome, raye ca et la d'avalanches grisatres oh les cen-
dres se melaient a la neige. De sa houche enorme, une
colonne de vapeurs, entouree a la base d'une guirlande
de fumees transparentes, se tordait enlarges volutes aux
contours dores, et montait en tournoyant vers les nua-
ges. Le volcan etait silencieux, mais ce calme lui-mtme
rendait l'immense tourbillonnement des vapeurs d'au-
tant plus majestueux. Je m'avancais avec emotion, a la
fois heureux et tremblant, comme un profane auquel se
&voile un mystere. C'etait donc 1a ce geant de la Sidle,
verslequel, depuis mon enfance, s'etait si souvent porte
mon imagination ! Je la contemplais enfin cette mon-
tagne, dont les anciens, penetres d'admiration, avaient
fait jadis lea clou de la terre n et le a pilier du ciel !

A l'extremite orientale du Piano del Lago, une longue
arete indique le rebord du precipice appele Val del
Bove. Pour me faire voir ce gouffre, l'une des mer-
veilles de 1'Etna, mon guide me fit obliquer a droite et
contourner au nord la base de la Montagnuola, grand'
cOne d'eruption, que de Catane on prendrait pour une
des times de volcan. J'approchais avec une espece
d'horreur de l'effroyable BientOt je vis la vaste
plaine de laves s'etaler a plus de mille metres de pro-
fondeur, semblable a un fragment d'une autre planete.
Autour de nous, c'etait la zone polaire avec ses neiges
et ses glaces ; dans la partie inferieure du cirque, au-
dessous des talus d'avalanches qui s'etaient ecroules du
plateau, c'etait la region du feu avec ses crateres de
cendres, ses courants de matieres fondues, ses auras de
scones. Du haut des escarpements, on plonge le regard
jusque dans les entrailles memos de la montagne, et
l'on peut facilement etudier l'architecture du volcan tout
entier en suivant des yeux, sur les parois de l'amphi-
theatre, les couches superposees des laves et les murs
de trachyte ou de basalte injectes dans les fentes. Jadis
une partie de cot abime, le Trifoglietto, fut une des
bouches de l'Etna, et communiquait directement avec
la mer souterraine des matieres fondues ; mais a une
époque immemoriale , la cheminde d'eruption s'ob-
strua, puis le cratere egueule fut graduellement ravine
par les eaux de neige, et finit par devenir, pendant le
tours des siecles, l'Onorme cirque irregulier du Val
del Bove.

Les yeux sans cesse tournes vers rabime qui s'ou-
vrait a eke de moi, je continuai mon ascension vers le
c8ne terminal de l'Etna., Je depassai, sans les voir,
'quelques restes d'une construction romaine, qu'on ap-
pelle la Tour du Philosophe, puis je laissai a gauche le
ressaut de terrain qui porte la a maison des Anglais.
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Le toit seul de cet edifice hospitalier se montrait au-
dessus de la neige. Pendant les mois d'hiver, ce bad-
ment reste enseveli; cependant on pourrait facilement,
avec quelques precautions empruntees aux Esquimaux,
l'habiter durant toute rannee. M. Gemellaro, de Nico-
losi, propose d'en faire un observatoire meteorologique,
destine a la double etude des volcans et des dourants
adriens. Ce serait une admirable station, pour les sa-
vants, que cette maison situee au centre méme du bassin
de la Mediterranee, a pres de 3000 metres d'elevation
et bien au-dessus de la region des nuages inferieurs,
a ces hauteurs aeriennes oil se heurtent et se croisent
les courants atmospheriques venant sans obstacle du
pole et de la zone equatoriale. ll est vrai que des trem:
blements du sol ou des greles de pierres pourraient in-
terrompre parfois les recherches et gener les observa-
teurs. En 1863, des blocs lances par le grand cratere
defoncerent ainsi la maison, et M. Gemellaro a dit la
faire reconstruire entierement.

Le cone central a pres de 300 metres de hauteur, et
ses flancs, composes de debris glissant par leur propre
poids, sont beaucoup plus penibles a gravir que le
reste de la montagne, sans etre pourtant aussi dif-
tidies a escalader qu'on le raconte d'ordinaire. Lors
de mon ascension, Hs n'etaient perces , sur leur ver-
sant meridional, que d'un petit nombre de fumerolles,
mais la temperature des gaz contenus dans rinterieur
du cratere avait suffi pour fondre' la couche de neige
sur le pourtour presque entier du cone. Une odeur fai-
blement sulfureuse se melait a l'atmosphere. Une sin-
guliere somnolence s'etait emparee de moi. Malgre
remotion que j'eprouvais en approchant de la cime,
retais tente a chaque pas de m'êtendre sur un lit de
stories, pour y jouir du sommeil. Soit que la nuit
precedente , consacree a. la marche, dit fatigue mes
yeux, soit aussi que la diminution considerable de la
pression atmospherique etit produit sur mes organes
un effet particulier, it est certain que je dus energi-
quement lutter contre moi-méme pour ne pas m'en-
dormir en gravissant la pente.

Enfin, j'atteignis le bord du cratere, et tout nuage de
sommeil disparut aussitet de mes yeux a Les voyageurs
celébrent a l'envi dans leurs recits l'incomparable
panorama sur lequel se promene le regard du haut de
cet observatoire de 3300 metres. Il serait en effet bien
difficile de réver un spectacle superieur en beaute
celui qu'offrent les trois mers d'Ionie, d'Afrique et de
Sardaigne , entourant de leurs eaux plus bleues que le
ciel le grand massif triangulaire des montagnes de la
Sicile, tout herisse de. villes et de forteresses, les bautes
peninsules de la Calabre et les volcans epars de
fils de l'Etna, que les forces h rceuvre dans le sein de la
terre ont fait lentement surgir du fond de la Mediter-

1. Qu'il me soit permis de reproduire ici une page empruntee a
une etude scientifique sur le Mont-Etna, que j'ai publiee, it y a
pres d'un an, dans la Revue des DeuxMondes. Le tableau, tel que
je l'ai vu, 4tait assez beau pour que je ne tienne pas a me l'imaginer .
autrement.

• ranee. La puissante masse du volcan, dont le diametre
n'a pas moms de quinze lienes, s'etale largement au-
dessous du cratere terminal avec ses zones concentri-
ques de neiges , de stories, de verdure, de villages et
de cites. Tous les details de rimmense architecture se
revelent a la fois; on distingue les contre-forts et les
abirnes, les courants de lave et les moriticules d'eruption,
pareils a de grandes fourmilieres. Suivant les diverses
heures du jour, on voit l'ombre gigantesque de l'Etna,
accompagnee, comme par une armee , des ombres de
toutes les montagnes qui lui font cortege, diminuer
lentement ou Men s'allonger peu a peu et se projeter
au loin sur les plaines et sur la mer. Les nuages qui
flottent dans l'etendue au-dessus de la cime du volcan
modifient incessamment l'aspect de l'immense tableau :
les uns s'effrangent aux cimes inferieures et se de-
roulent en echarpes transparentes, les autres s'amassent
en lourdes assises et voilent, tanta un groupe de mon-
tagnes, tantOt une region de la mer; parfois aussi, Hs
remontent les pentes de l'Etna sous forme de Brouil-
lard, puis, apres avoir limite le champ de la vue a un
horizon de quelques centaines de metres, se dechirent
pour laisser voir de nouveau l'espace D'ail-
leurs, rien de plus facile, meme lorsque le temps est
parfaitement clair, que d'être le temoin de cette tran-
sition soudaine. En se placant au milieu des epais:es
fumerolles qui jaillissent le plus souvent de rune des
pointes du cone, on reste pendant quelques instants
comme perdu dans la fumee d'une fournaise ; puis,
qu'une bouffee de vent emporte les vapeurs , et l'on
revoit comme par magie les flancs de l'Etna, les cotes
si gracieusement dessinees de la Sidle, et la mer, telle-
ment rapprochee en apparence qu'on est tente de faire
un saut pour s'y plonger.

Quelle que fUt la magnificence de cette vue d'en-
semble, embrassant un espace de plus de deux cents
kilometres de rayon, neanmoins, mon regard etait tou-
jours ramene vers le trou noir que je voyais fumer
une quarantaine de metres plus bas, dans le fond du
cratere. Ce puits a tout au plus une dizaine de me-
tres en largeur, mais it me suffisait de savoir que ses
parois perpendiculaires descendent jusqu'a des pro-
fondeurs inconnues , jusqu'a raMme souterrain des
laves, pour que je le contemplasse avec une admira-
tion melee de frayeur. Presque transparents h leur
issue du gotiffre, a cause de la temperature elevee
qui les penêtrait, les jets de vapeur se condensaient
tres-rapidement dans l'air froid et, se deroulant dans le
cratere en dpais tourbillons, prenaient aussita les pro-
portion d'un nuage considerable. Celui-ci montait en
colonise dans ratmosphére tranquille jusqu'a une hau-
teur que . d'en bas j'avais evaluee a 2000 metres, puis,
arrivant dans • une zone de ratmosphere ou passait
courant dirige vers le sud , se recourbait gracieuse-
ment et se deployait en echarpe sur toute la rondeur
dir ciel pour aller se confondre avec les brumes qui
pesaient au loin sur la mer d'Afrique. Et cette immense
nuee qui se developpait dans l'espace comme 'une arcade
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entre deux continents, je la voyais presque sous mes
pieds s'elancer de la terre, j'en entendais le souffle ca-,
verneux, comparable a la respiration d'un monstre ; j'y
distinguais parfois une lueur rougeatre provenant de
la reverberation des laves bouillonnant dans les pro-
fondeu rs !

J'employai plus d'une heure et demie a faire le tour
du cratere, qui pourtant n'a guere qu'un kilometre de
circonference, et qui le cede de beaucoup en grandeur
a celui de file dolienne de Volcano; mais je ne pouvais
me lasser de la vue du gouffre et de l'etonnant contraste
que presentaient les abruptes parois du cratere, rayees
de rouge et de -jaune d'or, et les plaines verdoyantes

deployees autour de la montagne. Du reste, aucun
danger dans cette exploration. Le pas le plus difficile
h franchir keit la come -septentrionale, ob 'de nom-

breuses fumerolles d'une haute temperature avaient
fracture le sol et reduit les stories en une sorte de
bouillie chaude et gluante.

Les progres.du soleil nous avertissaient qu'il fallait
songer a une prompte retraite. Suivi de mon compa-
gnon boiteux , je descendis en courant 'la butte' su-
preme du volcan; mais, a la base de ce cone, notre
mantle se ralentit bientet, car nos pieds s'enfoncaient
dans la neige ramollie • par les rayons solaires. Ati-
dessus de la maison des Anglais, le brouillard nous

Cratere du Frumento. — Dessin de Camille Saglio d'apres une photographie de M. Paul Berthier.

surprit, et je dus modestement me ranger derriere le
guide auquel j'avais recommande de me conduire dans
l'une des villes qui se trouvent au pied de la montagne,
du cote de l'occident. Lorsque nous sortimes enfin du
nuage qui rampait sur les pentes, nous avions déjà
depasse les champs de neige et nous traversions obli-
quement des banes de stories et des lits de sable noir
oU se perdaient goutte a goutte les filets d'eau des-
cendus des neves superieurs. La yank du Simeto, que
j'avais contemplee du haut de l'Etna, m'apparaissait
d'une maniere beaucoup plus complete, et j'en dis-
tinguais nettement toutes les vines, tous les hameaux,
toutes les maisons isolees. La riviere, parfaitement

immobile en apparence, deroulait ses anneaux bleua-
tres autour des pëninsules de la plaine. A gauche; je
voyais se profiler ces beaux canes d'eruption, en partie
boises, le Minardo , le Peluso, qui se dressent a mi-
hauteur sur les flancs de l'Etna, et rompent si vigou-
reusement par leurs lignes hardies l'uniforme deolivite
de la montagne. Malheureusement, les bilcherons sont
a l'ceuvre sur ce versant du mont, et dans quelques an-
flees les pentes qui regardent l'occident seront aussi
nues que le sont aujourd'hui les declivites mêridionales.

J.'aurais desire prendre le sentier qui descend direc-
tement a la.ville • d'Adernb; mais le guide avait peut-
etre ses raisons pour me faire suivre une autre route,
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et c'est a cinq ou six kilometres trop au sud qu'il me
fit atteindre le grand Chemin. N'ayant desormais plus
aucun besoin de mon compagnon , je le congediai, et
tandis qu'il allait se reposer dans quelque grange, je
continuai ma route vers la ville importante d'Aderne.

L'une des premieres maisons etait bien le gite que
je cherchais; mais a peine etais-je installe clue la Re-
nommee aux cent voix annoncait déja, dans tous les
carrefours, l'arrivee d'un c continental, a ayant un livre
sous le bras; et sur le dos un havresac. Bientat ma
chambre est envahie par les carabiniers, on me somme
d'exhiber mes papiers, on me fait subir divers interro-
gatoires, puffs, comme je me revolte contre la trop grande

indiscretion de ces messieurs, on me constitue prison-
nier sous la garde de deux estafiers, et les grands per-
sonnages d'Aderne se reunissent pour decider de mon
sort. Enfin, quand on eat compte le nombre de ducats
que j'avais dans mon portefeuille et soigneusement exa-
mine le grimoire de mes cartes, it fut anent etabli que
j'etais un honnete homme, et je recus l'autorisation de
manger et de dormir comme les autres mortels. Mal-
heureusement je ne pus guere profiter de cette gra -
cieuse permission, car mon sommeil fut bien des fois
trouble par les puces et autres bestioles. Je me demandai
souvent si ma nuit ne se serait pas ecoulee d'une ma-
niere plus confortable dans la vieille tour de la prison,

Crevasse du Frumente. 	 Dessinde	 Clerget d'apres une photographie de H. Paul Berthier.

pittoresque edifice normand que j'avais apercu la veille
aux rayons de la lune.

Le lendemain, je continuai mon voyage autour de
l'Etna, mais au lieu de suivre la grande route qui se
developpe sur les pentes de la montagne a plusieurs
centaines de metres de hauteur au-dessus du Simeto,
je descendis dans la vallee, afin de voir les defiles
que la riviere s'est creuse a travers les courants de
laves modernes. Suivant un charmant petit sentier qui
remonte la vallee, je me trouvai bientat devant l'un
des plus grands monuments de la Sicile. C'est un pont-
aqueduc qui meriterait a plus juste titre que la pre-
tentieuse construction de San Leonardo d'etre appe-

lee it poste par excellence. 11 y a plus d'un siècle,
l'aqueduc franchissait toute la vallee, porte sur de gi-
ou tesques arcades d'une hauteur uniforme, mais it ne
put resister aux intemperies et  aux tremblements de
terre. Le prince qui possedait• toutes les plaines avoi-
sinantes le fit alors reconstruire en forme de syphon..
L'eau recueillie a la base de l'Etna descend de l'escar-
pement oriental de la vallee par une pente tres-rapide,.
puis coule au-dessus de la riviere sur un aqueduc ho-
rizontal d'une trentaine d'arcades et remonte par sa
propre impulsion sur le versant oppose. A cette grande
construction est accolé un pont de forme pyramidale,
comme tons les anciens ponts de la Sicile.
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En amont de cet aqueduc, appele ponte di Carcacci ou
d'Aragona, les banes de lave qui forment les deux versants
de la vallee se rapprochent graduellement et les eaux
du Simeto se resserrent de plus en plus dans l'etroit
passage qu'elles se sont elles-memes °reuse. Toute-
fois elles n'ont point encore terming leur oeuvre d'ero-
sion, puisqu'en deux endroits elles forment des cas-
cades, spectacle Bien rare en Sicile. A sa chute
inferieure, la riviere se divise en plusieurs filets d'eau
plongeant d'une assez grande hauteur, mais tellement
etroits qu'une puce pourrait, dit-on, les franchir d'un
bond : de la le nom de Salto del Palicello ou Saut de la
Puce. Plus haut,-en amont d'un vieux pont tres-pitto-
resque, le torrent, arréte en 1610 par une coulee de lave,
descendue de l'Etna, s'y est creuse une entaille au fond
de laquelle on voit Yeau s'abattre de cascade en cascade.
C'est la. le Salto del Pecoraro ou Saut du Patre, ainsi
nomme, suivant la tradition, d'un berger qui pour voir
plus tot son amoureuse, aurait eu l'habitude de bondir
d'une rive a l'autre. Du reste, cet exploit ne me sembla
pas des plus remarquables et j'eusse peut-titre essaye
de franchir le torrent de la méme maniere si je n'avais
craint de glisser sur les rochers polis.

Du Salto del Pecoraro a la ville de Bronte, it faut tra-
verser un desert de laves, les unes anciennes, les autres
modernes, mais presque toutes rebelles a la culture :
on ne voit guere, meme sur les courants dont la surface
est deja delitee par les intemperies, que des lichens
jaunatres, quelques touffes d'herbes et des cactus.
L'aspect general du paysage n'est pas moins desole que
ne Pest, de l'autre cOte de l'Etna, celui duVal del Bove;
mais it est loin d'être aussi grandiose, car on ne voit
pas se dresser, autour de la mer figee des stories,
les murailles d'un immense amphitheatre, et même la
time fumante du volcan est presque partout derohee
la vue par des contre-forts, de grands talus de cendres
ou des chaos de debris entasses. Tous ces courants de
lave noire ou rougeatre qui se succedent sur les versants
de la montagne, comme autant de remparts paralleles,
donnent a la nature environnante une formidable appa-
rence de tristesse et de solennite.

Bronte, oit l'on arrive •enfin apres une marche des
plus fatigantes a travers les stories, porte encore a juste
titre le nom d'un Cyclope, fils des Titans, qui forgeait
le tonnerre. Des escarpements de lave sont de toutes
parts suspendus au-dessus des maisons, de nombreux
canes d'eruption se dressent dans le voisinage, et sur le
versant de l'Etna s'ouvre une longue depression qui
semble un lit tout prepare d'avance pour l'inondation
de matieres fondues qui se deversera sur Bronte. En

.depit de la menace que le volcan fait peser incessam-
ment stir la ville, celle-ci n'en est pas moins une im-
portante cite; elle a un grand college, des eglises
coupoles , des entrep6ts ou l'on emmagasine d'ex-
cellents vins livres ensuite au commerce anglais sous
le nom de Marsala, Toutefois, est-il besoin de le dire,
Bronte n'a que de bien tristes sites a offrir aux voya-
geurs. Hesitant entre deux auberges egalement sales,

je finis par entrer dans la a locande du Loup, b attire
par ce distique peint sur l'enseigne :

a Ospite, non temer di lupo it tetto ;
Trovi senza periglio agio e ricetto'. n

Malheureusement je m'apercus trop tard que ces vers
etaient une ironie atroce ; je fus bel et bien traite comme
une brebis.

La plaine qui s'etend au-dessous de Bronte constitue
avec les vallees avoisinantes un grand fief que Ferdi-
nand de Naples avait confere a Nelson, en reconnais-
sance de ce que celui-ci l'avait aide a massacrer son
peuple. La route qui contourne l'Etna s'eléve par une
pente rapide au-dessus de ces cultures et gagne bientôt
les regions alpestres on l'on ne voit plus niles oliviers,
ni les vignes, mais seulement les champs de ble et les
arbres de la vegetation forestiere. Le col par lequel on
contourne l'angle nord-ouest de YEtna n'a pas moins de
mille metres de hauteur. C'est de la que la grande
montagne ressemble le plus a certaines times de l'Eu-
rope centrale. Si je n'avais apercu au sommet du cline
terminal la colonne ondoyante de vapeur, , j'aurais pu
croire que ces gracieux vallons ombrages de chenes
et de chataigniers, ces contre-forts arrondis on la blan-
cheur des neiges se marie a la verdure des pins etaient
ceux de quelque mont des Alpes ou des Pyrenees. La
cite de Randazzo, dont les hautes murailles et les forts
gardaient au moyen age ce revers de l'Etna, semble
egalement avoir ete transportêe de quelque contree du
nord sur le sol de la Sicile. L'aspect en est sombre
et severe, comme au temps des rois normands.

Ma derniere etape sur la grande route qui contourne
l'Etna de Catane a Taormine fut la ville de Lingua -
grossa. Le coeur me battait en y entrant, non que cette
localite gut des tresors d'art a me montrer ou que je
dusse y rencontrer un ami, mais c'est qu'il me fallait
gravir les pentes du volcan pour aller contempler le
fleuve de lave etles nuages de cendres qui s'echappaient
encore du sein de la montagne. Deja de Taormine j'a-
vais pu distinguer la rouge lueur de Yeruption; main-
tenant j'allais Yetudier de pres, j'allais, pour la pre-
miere fois de ma vie, suivre les bords d'un courant de
lave encore en mouvement, voir la matiere incandes-
cente gonfler sa cronte •de stories _et s'epancher an. de-
hors, assister a la tempete des vapeurs et des cendres
qui jaillissent en sifflant des gouffres souterrains

Les premieres pentes de la montagne, du eke de Lin-
guagrossa, n'offrent que des courants de laves anciennes
et des champs de cereales ; mais quand on a depasse
les plus hautes maisons de ferme on atteint le charmant
plateau de Donnevita on le sentier serpente, tantOt dans
les prairies herbeuses, tantOt sous les grands pins et les
chenes. Malheureusement, on rencontre de distance en
distance les cabanes en planches de charbonniers et de
bacherons, qui sont maintenant a Yceuvre pour detruire
la foret et steriliser ainsi le versant septentrional de

1. a ttranger, ne redoute pas le toit du loup, — to y trouveras
sans peril confort et bon accueil.n
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l'Etna. Bient6t, quand les arbres seront abattus, les
herbes elles-memes seront emportees par les pluies,
de profonds ravins se creuseront sur les pentes et la
contree prendra l'aspect d'un desert. Lorsque je pas-
sai, les speculateurs qui s'etaient donne pour tache de
depouiller l'Etna de see forets seculaires venaient a peine
de commencer leer ceuvre impie, les arbres au large
branchage etaient toujours debout et les oiseaux, non
depossedes encore par la hache, chantaient joyeusement
dans les rameaux. Des que les premieres lueurs de
l'aube, penetrant comme des fleches a travers le lacis des
innombrables branches, eurent eveille tout le monde

aile des oiseaux, Yallegresse fut grande, et comme si
la fork n'avait pas ete condamnee a disparaltre bient6t,
un concert de gazouillements salua le jour.

De frequentes detonations m'annoncaient déjà que
j'approchais du theatre de Yeruption. Soudain, a un detou r
du sentier, je vis une coulee de laves noires et fumantes
encore, qui bornait la forét comme la mine d'un rem-
part enorme. C'etait nn bras du fleuve de matieres fon-
dues qu'avait vomies l'Etna. Les enormes scories, tor-
dues et disloquees par la poussee interieure des laves,
se dressaient les unes au-dessus des autres en moraines
de dix et quinze metres de hauteur; des troncs d'arbre,

Vue dune coulee de lave. — Dessin de Camille Saglio d'aprés une photogratthie de M. Paul Berthier.

les uns a demi carbonises , les autres encore pares de
leur branchage, etaient epars a la surface du courant
qui les avait entraines. Sur les bords de la coulee, des
pins, qui semblaient n'avoir pas souffert de la proximite
des matieres en fusion, s'elevaient isoles ou par groupes
et balancaient encore leur feuillage au- dessus des amas
de pierres fumantes ; quelques arbres, entoures pour
ainsi dire d'un fourreau de laves, gardaient encore une
apparence de vie, bien qu'un fleuve de feu se fat
epanche autour de leurs racines. Une petite colline, por-
tant un bosquet de pins sur ses pentes, dominait comme
une fie cette mer qui l'avait entouree de ses Hots in-
candescents. La lave etait encore chaude a la surface,
mais je n'eus cependant aucune difficulte a gagner la col-

line insulaire en passant sur les scories solidifiees comme
sur les glaeons d'un fleuve.

En remontant lentement le bord de la coulee j'arrivai
au pied d'un escarpement de laves oil la poussee des
matieres en fusion se produisait encore avec intensite.
La croate figee se soulevait ca et la, puis se brisait
avec un cliquetis metallique , tandis que la masse
eblouissante de Finterieur s'echappait au dehors comme
le fer sortant de la fournaise. Non loin de la j'apercevais
un ancien cone d'eruption boise suivant moil guide,
deux lordi inglesi s'etaient installes quelques semaines
auparavant, afin de prendre des vues photographiques
de Yeruption. Ces lordi inglesi etaient probablement
M. Fouque, le savant chimiste francais, et son corn-
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pagnon M: ,Berthier, auquel nous devons les belles
photographies du phenoinene grandiose reproduites ici
par la gravure.

Arrive au pied des anciens crateres appeles Due
Monti, je vis enfin les monticules tonnants qui s'etaient
graduellement eleves a pres de cent metres de hauteur
au-dessus de la crevasse du volcan. J'ai déjà decrit ail-
ieurs l'ensemble des phenomenes tels qu'ils se presen-

DU MONDE.

terent a moi : a Le cone d'eruption le plus eleVe ne lance
plus ni stories ni cendres; la cheruinee du cratere est
comblee de debris, et l'activite interieure ne se revele
plus que par les vapeurs sulfureuses ou chargees d'acide
chlorhydrique qui s'elevent en fumee des talus du mon-
ticule. Le deuxieme cline, situ e sur une partie plus basse
de la crevasse, est encore en communication directe avec
le foyer des laves; mais ii ne tonne pas constamment,

Arbres englomis momentanêment . dans la lave. — Dessin de Camille Saglio d'apres tine photographic de M. Paul Berthier.

et se repose apres chaque effort - comme pour reprendre
haleine. Un fracas semblable a eelui de la foudre an-
nonce l'explosion ; des nuages de vapeur aux enormes
replis tout gris de cendres et rayes de pierres decrivant
leur parabole, s'elancent hors de. la bouche du volcan,
noircissent un instant l'atmosphere , laissent tomber
leurs projectiles dans un rayon de plusieurs centaines
de metres autoiir du monticule, puis &charges de leur
fardeau de debris, s'inclinent sous la pression du vent

qui passe et vont au loin se confondre avec les nuees de
l'horizon. Quant aux clines inferieurs qui se dressent
immediatement au-dessus de la source de laves, ils ne
cessent de mugir et de lancer des matieres fondues en
dehors de leurs gouffres. Les vapeurs qui jaillissent du
puits bouillonnaut se pressent et se tordent a l'orifice
des crateres; les unes sont rouges ou jauntitres a cause
du reflet des matieres incandescentes, les autres sont
diversement nuancees par les trainees de debris , projetes,
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mais on ne' peut les suivre du regard, tant elks s'en-
. fuient rapidement. Un tumulte incomprehensible de voix
stridentes s'echappe du sol : ce sont comme des bruits
de sties, de sifflets et d'innombrables marteaux -retom-
bant sur l'enclume; on dirait le mugissement des vagues
se brisant sur les rochers en un jour de tempéte, si les
explosions soudaines n'ajoutaient de temps en temps
leur tonnerre a tout ce fracas des elements. On se sent
effraye, comme devant un etre vivant, a la vue de ce
groupe de collines qui bruissent et qui fument, et dont
les cones grandissent incessamment des debris projetes
de Pinterieur de la terre. (Revue des Deux-Mondes.)

Me trouvant a la base occidentale' des cones de de-
bris, it ne in'etait pas difficile de gravir les plus eleves
d'entre eux, car le vent soufflait avec assez de violence
dans la direction du nord-est et reployait de ce ate les
rivages de vapeurs et de cendres. Seulement it me failait
marcher vite, car le sol fumant avait encore une haute
temperature. C'est done en couranta grandes enjambees
que j e pus me rendre compte de l'aspect general des monti-
cules . Leurs talus noiratres etaient revétus ca et la d'ef-
florescences d'un jaune d'or ou d'une blanche-ur de neige
qui n'étaient autres que du soufre, du muriate d'am-
moniaque et du sel marin deposes par les vapeurs.
Autour des cones d'eruption , le sol etait convert de
cendres que le vent avait distribuees en forme de dunes.
Les arbres les plus rapproches avaient pris l'apparence
de pieux plantês dans le sable, la partie inferieure de
leur tronc etait enfouie, leur tete etait decouronnee ou
meme cornpletement rompue, quelques-uns, dejk brales
a la base, etaient diversement inclines sur la plaine de
cendres. Au sud, une depression tres-visible et de larges
fissures du sol se montrant en plusieurs endroits sur la
longue pente du Monte-Frumento, indiquaient la cre-
vasse d'ai pendant la nuit du 30 au 31 janvier 1865
s'etait echappe le' premier torrent de lave. Cette inon-
dation de matiere fondues, s'abattant soudainement sur
la foret , avait rase des milliers d'arbres , cependant
quelques troncs solides avaient resiste et - portaient même
en temoignage de leur victoire des morceaux de lave
colles h leur ecorce. Sur l'endroit oiz passa le fleuve de
feu, M. Fouque a decouvert un pin dont le tronc avait
pour gaine, a une dizaine de metres au-dessus du sol,
une grosse scone evidemment apportee par le courant
issu du Frumento. Un gastronome comparerait cette
pierre a un gigot embroche.

Je passai une grande partie de la journee au pied de
ces monticules innommes, auxquels on devrait desormais
en bonne justice donner les noms des savants qui les
ont etudies, Fouque, Silvestri, Viotti, Grassi ; puis je
descendis avec lenteur en longeant la rive orientale du
courant de lave, jusqu'au bord du precipice de Cola
Vecchia, du haut .duquel une cataracte de pierres et de
matieres incandescentes avait plonge quelques jours
apres la rupture des flancs de la montagne. Non loin
de la se trouve une maison de ferme ou mon guide me
fit recevoir en like. La seule perte que j'avais eu
subir pendant mon excursion etait celle de mon cha-

peau, qu'avaient pera de petits debris encore brillants,
lances par les crateres.

La route que j'avais a suivre le lendemain pour aller
visiter la grande cheire de Zaflarana, sortie err1852 du
Val del Bove, passe it une faible distance du fameux
chataignier des Cent-Chevaux. Get arbre gigantesque
n'est plus ce qu'il etait au dernier siècle, ce n'est pas
meme un arbre, mais un groupe de trois fits, dont les
deux plus considerables sont deja completement ronges
au occur. Ayant encore dans les yeux les gravures qui
representent le colosse du monde vegetal, tel qu'il fut
autrefois, je le cherchais des yeux dans le lointain,
lorsque deja je me trouvais a l'endroit oiz s'elevait jadis
la partie centrale de l'arbre. La passe maintenant un
chemin creux que les eaux d'orage approfondissent
chaque annee aux depens des racines. De leur OW, les
paysans travaillent de leur mieux a la destruction des
troncs qui restent encore : ils en carbonisent la base en
y allumant du feu, ils en evident l'interieur a coups de
hache pour menager un plus vaste asile a leurs brebis.
Deux autres debris du grand tronc qui existaient en-
core, it y a quinze ans, ont entierement disparu, et
Pon distingue avec peine l'emplacement oft ils s'ele-
vaient nagueres. Au temps de sa gloire, le chataignier
de Cent-Chevaux n'avait pas moins de 60 metres de tour.
Le superbe chataignier de la Nave, quo l'on voit a une
faible distance au nord, a seulement 18 metres de cir-
conference ; mais it n'est pas encore rouge par la vieil-
lesse, et ses rameaux enormes vont se projeter au loin
pour s'entremeler au branchage d'un autre arbre,
peine moins gigantesque. D'ailleurs, ceux qui n'ad-
mirent pas uniquement les arbres a cause de leur enorme
diametre ou de leur grand age trouveront sur ce meme
versant de l'Etna, des milliers de chataigniers, de
chenes et de trembles, qui sont vraiment superbes par
la beaute de leur tronc, la purete de leur ecorce, la
grace ou la noblesse de leur port. Bien que les sources
jaillissantes soient raises et pauvres, le terreau noir
est tenu constamment humide par .les infiltrations des
neiges, et le bois des arbres peut se gonfler de seve.

Zaffarana, ma seconde etape sur le versant oriental
de l'Etna, est un grand village situe a l'extremite infe-
rieure de la coulee de lave qui sortit en 1852 du Val del
Bove, et qui, seule dans l'histoire contemporaine du
volcan, peut etre comparee a Peruption du Monte Fru-
mento. Aussi ne pouvais-je manquer d'explorer ce
courant, d'autant plus que c'etait pour moi une occa-
sion de revoir -ce gouffre du Val del Bove, que j'avais
deja contemple des hauteurs neigeuses de la montagne.
Je parvins meme a faire partager mon zele a un elegant
citadin catanais qui se trouvait a Zatfarana pour je ne
sais quelles affaires d'interet. Le brave homme etait ne
a l'ombre de l'Etna, it en avait toujours vu la blanche
fumee planer dans les airs, et cependant it n'avait ja-
mais eu Pidee de le gravir, ou même de visiter un seul
des petits cones d'eruption parsemés sur les flancs du
mont. Je lui fis honte de son indifference, et le soir,
lorsque nous nous souhaitames rêciproquement une
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ttp., „	 LE TOUR DU MONDE.

benne nuit, mon carnarade etait bien decide prendre
des forces pour l'excursion du lendemain.

En .effet, nous sommes prets a l'heure convenue et
nous nous mettons bravement en marche. Tout alla
Men taut que nous n'etimes point depasse la zone des
jardins de Zaffarana ; mais au dela d'un cirque pier-
reux, que dominent d'un We des escarpements difficiles

gravir, , et de l'autre le rempart de stories de la
grande eruption, je m'apercus que mon ami le Cate-
nais commencait a douter de son courage. II faisait
chaud ; pas tin' souffle d'air ne penetrait dans l'espece
de puits oil nous venions de penetrer. Cependant
l'apprenti touriste fit quelques tentatives infructueuses
pour escalader un premier talus en s'accrochant aux
broussailles ; mais cette premiere epreuve lui parut
suffisante, it surmonta le sentiment de honte qui le rete-

nait encore a mon cote, et me souhaitant bonne chance,
it reprit le chemin de Zaffarana.

L'.ascension du prOmontoire qui forme la paroi meri-
dionale do Val del Bove est en effet tres-penible; mais
combien on se trouve recompense de sa fatigue lors-
qu'on arrive au sommet de Pescarpement ! Le cline
terminal du volcan apparait dans sa gloire, projetant
comme deux grands bras les parois du Val del Bove,
rayees alternativement de noir et de blanc par les murs
de lave et par les avalanches de ileige On voit s'etendre
au loin la vaste plaine de seta. ries dont la superficie nest
pas moindre de 25 kilometres carres; du sein de cette
mer s'elevent ca et la comme des hots des roches iso-
lees, et les crateres a la base desquels cornmenca l'erup-
tion de 1852. Ce grand courant, qui tranche parfaitement
sur les laves plus anciennes par sa ressemblance avec

Pont d'Aragona. — Dessin de H. Clerget d'aprës un croquis de M. E. Reclus.

un fleuve de fer, s'etale d'abord largement dans le cir-
que, puis se divine en trois coulees partielles, dont les
deux principales vont se rejoindre plus loin dans les
campagnes de Milo et de Zaffarana. Le bras meridional
plonge par une enorme cataracte dans le petit bassin
ferme du Val de Calanna, oti se montrent quelques lam-
beaux de paturages. Il est, dans la region etneenne, peu
de spectacles plus surprenants que cette chute de laves
noilitres tombant d'une hauteur de 120 metres, et do-
mink par un grand rocher dresse au milieu du courant
comme le rocher du Niagara. La coulee de 1852, l'une
des plus considerables qui soient issues des flancs de
l'Etna dans les temps modernes, est aussi l'une de cellos
qui ont cause le plus de dommages, car toute sa partie
inferieure recouvrit des campagnes qui comptaient
parmi les mieux cultivees de la Sicile. En outre, des ver-
gers et des vignobles situes au-dessous des laves les plus

avancees de l'eruption, furent desseches subitement ,
comme si le souffle d'un incendie eut bride leur feuil-
lage. Pour expliquer ce curieux phenomene, it faut ad-
mettre que certains filets du grand fleuve de laves furent
injectes a travers les fissures du sol, et remplirent quel-
que Cavite de la montagne au-dessous des vergers de-
truits : les racines etant privees de l'humidite
saire , les arbres durent périr.

De retour a Zaffarana, je n'avais plus qu'a longer la
base d'un beau dile d'eruption entoure de . maisons de
campagne pour atteindre le village de Via-Grande, oil
j'avais commence le tour de l'Etna. Bient6t apres, je
rentrais dans Aci-Reale, et le lendemain, j'arrivais
Catane apres avoir revu avec joie les Iles des Cyclopes
et le chateau d'Aci-Castello.

ask RECLUS.

(La fin d la prochaine livraison.)
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Aci-Castello. — Dessin de Saglio d'apres une photographie de	 Paul Berthier.

LA SICILE ET L'ERUPTION DE : L'ETNA EN 1865.
RECIT DE • VOYAGE  PAR M: ELISEE RECLUS.

TEXTE ET DESSIli 1NEDITS.

CATANE, CENTORBI, AGOSTA, SYRACUSE.

Amabilite des Catanais. — Beaute de la ville. — L'eglise de San Benedetto, la cathedrale et le voile de sainte Agathe. — Le fleuve
Amenano. — Commerce de Catane. 	 Les charrettes historiees. — Centorbi efles mines de soufre. — Vue de l'Etna. -. Le• cap Santa
Croce. — Un golfe de la Bike. — Agosta et les galeriens.	 Presqu 'ile 'de 'Magnisi.- — Le promontoire de Panagia: — L'ile d'Ortygie
et' ses deux ports. — Le temple de .Dlinerve. — La, Fontaine d'Arethuse. — Les Catacombes. , -- L'Inta:gliatella et les prisopniers ,athe-
niens. — L'Oreille de Denys. — L'auteljamphitheatre romain et le theatre grec. 	 La voie des tombeaux. — Le plateau d'Epipole
et le fort d'Euryalus. — La fontaine de Cyane.'— sMea adieux a la Sicile.

Les Catanais se vantent d'être les plus aimables des
Siciliens, et, si je dois en juger . par. ma propre expe-
rience, je suis fort porte a croire qu'ils ont raison. J'ai
rarement vu gens plus serviables, plus avenants, plus
desireux d'acqUerir une bonne renomrnee de complai-
sance et d'hospitalite. En qualite d'etranger, j'etais regu
partout avec une extreme obligeance, je trouvais toutes
les portes ouvertes devant moi. A peine etais-je a Ca-
tane depuis vingt-quatre heures, que dep. quelques

1. Suite et fin. — Voy. pages 353, 369 et 385.
XIII. — 339. LIV.

personnes m'avaient arrange une petite vie três-agreable
en mettant obligeamment a ma disposition leurs livres,
leurs journaux et surtout leur temps et leur conversa-
tion. D'on vient cetle amahilite proverbiale des habi-
tants de Catane? Je l'ignore : quoi qu'il en soit, les
Catanais sont Piers de leur bonne reputation et cherchent
d'autant plus a la meriter. Il semblerait qu'ils sont aussi
moins jaloux que les Palermitains, car leurs femmes et
leurs filles ne craignent point de se hasarder dans les
rues, la tete a demi cachee par une gracieuse mantille
de soie noire, rattachee au-dessous du bras droit. De loin,

26
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toutes les femmes sont belles sous ce charmant cos-.
t u me .

Mame au point de vue de rarcbitecture, la ville est
l'une des plus agreables de la Sicile. Les rues sont
larges et hien percees. Les maisons, construites dans
le style pretentieux du dix-septieme siècle, produisent
neanmoins un assez bel effet a cause de leurs formes
regulieres, de leurs coulertrs eclatantes, et des longues
perspectives de leurs lignes. De beaux jardins decorent
la ville. Du Cate meridional de Catane se developpe,
est vrai, comme un sinistre rempart, le grand courant
des laves noires on rougeatres de 1669, n'offrant guere
pour toute vegetation que des cactus epineux, au fouil-
lis de palettes rondes brillant d'un eclat metallique ;
mais a l'ouest et au nord, les bosquets d'orangers, les
vergers d'arbres a fruit, les jardins d'arbustes exotiques
au beau feuillage ou a l'odeur penetrante, Torment
la ville une ceinture de verdure et de parfums. De toutes
parts, se dressent, au-dessus des branches, de hautes
tourelles revétues de parietaires et d'autres plantes
grimpantes : ce soot les chateaux d'eau rustiques con-
struits sur les aqueducs, ou coulent souterrainement les
ruisselets descendus de l'Etna. Toutefois, ce qui fait la
grande beaute de Catane, ce ne sont ni les bosquets, ni
les jardins, c'est la double time bleuatre du volcan que
1 'on voit fumer au-dessus des longues pentes, verdoyantes
a la base, et neigeuses dans les hauteurs. De la grande
rue qui traverse toute la ville de Catane, des murailles
du port a la place Gioenia, situee a 3 kilometres sur le
versant de la montagne, on contemple un spectacle qui
n'a pas d'egal en Europe. II faudrait se rend"e jusque
dans les Andes de l'Ameriqudtropicale pour retrouver
un pareil tableau.

Catane n'a pas de monuments qui vaillent serieuse-
ment la peine d'être visités. L'ancien theatre romain,
dont les materiaux out en grande partie servi a la con-
struction de la cathedrale, n'offre d'interat que pour les
archeologues ; ramphitheatre est enfoui Presque en en-
tier sous les laves, et l'on doit y penetrer comme dans
une grotte. Quant aux cent trois eglises, ii n'en est au-
cune qui soit d'un beau style, si ce n'est Santo Carcerc,
dont le porlail roman est fort rernarquable. Toutes.les
autres, petites chapelles ornees de simples clochetons
aussi hien que vastes nefs surmontees de-coupoles, sont
egalement °bargees de sculptures lourdes et manierees.
L'eglise la plus curieuse est, sans doute, celle de San
Benedetto, qui fait partie d'un convent d'enormes di-
mensions oh des employes du gouvernement, ainsi que
des officiers et des soldats de la garnison, se sont instal-
les cote a cote avec . les moines. La facade de reglise est
encore •inachevee ; mais elle en est d'autant plus interes-

•sante a voir avec ses grauds fats de colonnes qui portent
des touffes d'herbes et de fleurs a •la place de chapiteaux.
La nef, la plus grande de toute la Sicile, n'a pas moms
de cent soixante-six metres de long sur quatre-vingts me-
tres de large; Fugue puissant, qui doit emplir de sa voix
eette etendue, a pres de trois male tuyaux. Sur le,pave
de l'-immense sone presque nue, a rinsigne,.astronome 1)

Sartorius, dynaste 1) de Waltershausen, et son com-
pagnon le docteur Peters, ont trace une ligne meri-
dienne et grave en lettres de marbre latirssobservations
relatives a la meteorologie et a l'altitude de Catane, de
Nicolosi et de l'Etna.

La cathedrale, qui s'eleve a une petite distance du
port, est un edifice d'apparence moms profane, et ses
chapelles, peintes a la Presque, sont toutes remplies
d'autels, de statues et de.reliquaires. C'est la que Von
conserve le fameux voile de sainte .Agathe, devenu le
palladium de Catane. Jadis la cathedrale etait consacree
a la sainte Vierge; mais lors de la terrible eruption de
1669, qui devora une partie de la .ville, ..et plus tard,
en 1693, pendant un tremblement de terre, les Catanais,
jugeant que sainte Agathe s'etait montree leur meilleure
patronne, debaptiserent la cathedrale. En effet, si nous
'en croyons l'auteur du Mongibello descritlo, don Pietro
Carrera, le voile de sainte Agathe a toujours suffi pour
mettre en fuite l'arrnee des cyClopes.

a A la vue de' la bat-Indere sacree, — lleuve rapide.des
laves s'est arrete ; — it s'est converti en pierre — que fou-
lentles pieds nus, et oii sont enferm6s — les esprits et les
monstres vaincus.	 C'est ici que le Mongibello fut ecrase,
— ici que s'eteignirent les flammes et que triompha le
valeureux êtendard — de l'amazone celeste. — Depuis ,
l'Etna, tout couvert de bonte, — s'est voile sous une epaisse
nu6e, — soit pour cacher la Nile retraite des siens, — soit
pour s'epargner la vue — des glorieux soldats de Catane. •

Non loin de la .cathedrale, • aillit du sol une belle
source d'eau claire qui fut, hien 'avant.sainte Agathe,
l'une des divinites protectrices de la ville : c' est l 'an-
tique Amenanus, que-les bas-reliefs et les medailles
nous representent sous les traits d'un jeune homme a la
figure naive, aux cheveux entourés d'une guirlande de
flours: Reconvert' jusqu'a- une faible distance de l'em-
bouchure par les laves de 1669, l'ancien n fleuve n re-
vere par les Grecs de Catania s'epariche aujourd'hui en
une' nappe transparente dans un bassin . de la place du
Dame, puis coule au-dessous des anciennes rnuraiiles
et reparait a la lumiere pour arroser de son eau pure
les racines de. quelques saules pleureurs dans la gra-
c:euse Flora du quai.be beaux massifs de verdure, des
cygnes nageant. avec paresse entre deux rives..fleuries,

•voila tout ce que reflete l'Amenano dans son tours d'une
tentaine" de metres; puis il'se mele aux" flots'du port en

• .  

s étalant sur une large grove de cailloux. Plusieurs au-
tres ruisseaux, semblables au a fleuve .:Amenano,- sont
encore engloutis sous , les laves de Catane, et Von desi-
gne memo• rendroit . precis -oil • les travaux d'excavation
les ieront decouvrirl un join. _	 •

Le port de Catane est loin. de repondre. aux bosoms
du commerce local. En effet, cette.ville, sans etre aussi
considerable que Palerme -ou Messine , est neanmoins
le chef-lieu et le debouche de la region la plus indu&-
trieuse et la plus peuplóe de toute la Sicile.• pres d'un
demi-million d'habitants, dont trois cent male environ

• domicilies stir les flancs de l'Etna-, reconnaissent. Catane
• .	 •	 ••
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II 0 it	 LE TOUR DU MONDE.

comme leur metropole et communiquent'par cette ville
avec le monde exterieur. Les denrees des campagnes en-
vironnantes, vins, oranges, froment, coton, sumac, sont
toutes d'une excellente qualite, et bientet le drainage et
la mise en culture de la grande plaine, aujourd'hui ma-
recageuse, qui s'etend au sud de Catane, a l'embou-
chure du Simeto et de la Gurna Lunga, accroitra d'une
maniere considerable la quantite de ces divers produits
d'exportation.

Ce n'est pas tout. Dans un avenir prochain , Catane
deviendra le centre du reseau des chemins de fer sici-
liens : c'est la que s'operera la jonction des voies ferrees
de Messine, de Palerme, de Syracuse, et, par conse-
quent, c'est là, que sera, pour toute la Sicile, le centre
du mouvement des voyageurs et du trafic des marchan-
dises. Actuellement, Catane'est deja la ville oil les routes
carrossables se reunissent en plus grand nombre, et
parmi ces routes, tune est la plus importante de l'ile

entiere, puisqu'elle la traverse de part en part, de la mer
d'Ionie au golfe de Palerme. 11 est vrai que ce chemin
national est aujourd'hui presque entierement delaisse
cause des plus grandes facilites qu'offre la voie de mer.
Dans l'aPnee, a peine trois ou quatre cents personnes se
rendent-elles directement par terre de Catane a Palerme;
mais, lorsque le trajet entier pourra se faire en quel-
ques heures, le courant du trafic changera soudain et la
plupart des voyageurs 'prefereront certainement ne pas
s'exposer aux chances du mal de mer.

Les diverses routes carrossables qui rayonnent au-
tour de Catane vers les petites villes des environs, Len-
tini , Caltagirone, Paternb , Adernb, et vers toutes les
bourgades de la region etneenne, ont donne une acti-
vite relativement assez grande a la construction des ye-
hicules de toute espece. C'est done a Catane que l'on
peut le plus facilement etablir, au point de vue artisti-
que, une comparaisoh entre ces voitures, car dans ce

Syracuse. — Dessin de E. Therond d'apres une photographie de MM. Sommer et Behles.

pays les tombereaux et les charrettes ne sont pas, comme
en France, de simples assemblages de planches, ce sont
aussi, dans une certaine mesure, des oeuvres d'art. La
caisse du vehicule repose sur un essieu en fer ouvrage
qui se recourbe et s'enroule en gracieuses arabesques.
Chacune des parois exterieures de la charrette est divi-
see en deux compartiments formant tableaux. Le jaune
d'or, le rouge cru et autres couleurs vives dominent dans
ces peintures qui parfois ne manquent pas de style. Ce
sont pour la plupart des scenes religieuses, tantet l'his-
toire de Jesus-Christ ou de sa mere, tantet celle des
patrons les plus bonores des Siciliens, tels que Jean-
Baptiste, sainte Rosalie, sainte Agathe ou Genevieve de
Brabant. Quelquefois l'histoire profane ou meme des
scenes d'amour se hasardent aussi sur les panneaux des
charrettes; pen a peu les peintures traditionnelles font
place a d'autres tableaux qui laissent plus de liberte au
genie spontane de l'artiste. L'esprit moderne fait son

apparition dans ce recoin meprise du grand , domaine
des arts ; mais bientet, les wagons de chemins de fer,
les voitures a la mode de Paris et les chariots de fertile
construits sur le type anglais auront remplace les chars
siciliens aux peintures eclatantes.

Je ne pouvais quitter la region de Catane sans slier
visiter les mines de soufre de Centorbi, les plus rap-
prochees de la base de l'Etna. La premiere partie du
trajet s'accomplit dans une de ces carioles disloquees
oil de nombreux voyageurs entasses 'Ale-mete tachent
de s'entrevoir a travers un nuage de poussiere. La vue
du paysage est fort belle en certains endroits, notam-
ment sur les hauteurs de Misterbianco, mais je n'en
fus pas moins tres-heureux lorsque j'arrivai au terme
de ma premiere etape, dans cette ville d'Adernb oil
j'avais fait connaissance avec les gendarmes siciliens.

Adernb est situee, a l'angle sud-est de l'Etna, sur une
haute terrasse de laves qui se termine, du cote de la
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406	 LE TOUR DU MONDE.

riviere Simeto, par des escarpements abrupts. De cet
'observatoire on voit se developper a l'ouest l'amphi- •
theatre des montagnes Neptuniennes, dont les !lanes
denudes et rocailleux contrastent d'une maniere si tran-
chee avec les pentes douces de l'Etna, ou la vegetation
la plus riche se deploie entre les amas rougeatres des
stories. Sur la plus haute de ces pointes calcaires des
monts Neptuniens se profile en plein ciel la vine de
Centorbi, semblable a une dentelure de rocher. C'est h
cette aire d'aigle, oh niche toute une population, qu'il
me fallait monter d'abord.

La plaine que domine le promontoire d'Adernb est
revetue dans toute sa largeur d'un bane de lave, h tra-
vers lequel le Simeto et son affluent le Salso se sent
creuse leurs fits. Un pont traverse le premier de ces
tours d'eau, mais it me fallut passer a gue le Salso, en
me heurtant les pieds aux debris d'un pont emporte par
une true, it y a quelques annees. C'est immediatement au
dela que commencent les escarpements de Centorbi. Pour
gagner la ville, dont on apercoit les tours a un kilometre
au-dessus de sa tete, it faut suivre une route qui se
developpe en longs rubans sur les contre-forts de la
montagne, ou bien gravir la rampe par un sentier au-
quel on a donne le nom bien merite de Scalazza, et qui
serpente dans un étroit ravin coupe de precipices. L'as-
cension dure pros de deux heures, et pourtant les habi-
tants de Centorbi qui cultivent les campagnes situees
a la base des monts sont obliges de descendre et de
remonter tons les jours cet interminable escalier. Que
de temps perdu dans la vie de chaque homme et dant;
celle des generations successives, a cause de la demeure
que les terribles necessites de la guerre les avaient
forces de cho:sir ! Comment la civilisation aurait-elle
pu se developper, comment les hommes auraient-ils pu
s'unir pour former une societe paisible , alors que
chaqUe groupe d'habitations etait un chateau fort sus-
pendu dans les airs? Adernb et Centorbi, se dressant
chacune sur son rocher, se contemplent par-dessus la
vallee du Simeto. Les nuages qui vont de l'une l'autre
time, parcourent cet espace en quelques minutes,- et
du haut du promontoire de Centorbi l'on pout name
respirer la senteur des jardins de la ville opposee; mais
pour franchir la distance qui separe les deux localites,
it ne faut pas moins de temps que pour se rendre de
Paris aux frontieres de la Belgique ou sur les bords de
la Manche.

Memo en Sicile, ou tant de villes sont perchees au
sommet d'une montagne, it n'en est pas une seule qui
puisse etre comparee a Centorbi pour la singularite du
mode de construction. La cite tout entiere se compose
de deux longues ruelles disposees en forme de croissants
accouples et tournant leur convexite l'une vers l'autre.
Ces deux ruelles ne sont autre chose que d'etroites arêtes
entre deux pentes abruptes et les maisons qui les bor-
dent sont en partie construites sur le precipice : du cote
de la voie publique, les maisons n'ont pour la plupart
qu'un rez-de-chaussee, tandis que du cote de l'ablme,
elles se dressent a tle grandes hauteurs au-dessus de

murs de soutenement a votites et a meurtrieres. Une
des cornes du double croissant, tournee vers le sud-
est, porte a son extremite une vieille ruine pittoresque
autour de laquelle les Centorbitains ont menage une
plate-forme circulaire. Ce belvedere, d'oft l'on voit dans
toute sa magnificence le magnifique pays que domino
la masse grandiose de l'Etna, de Catane a Syracuse, est
connu sous le nom de palais de Conrad, mais ce fut sans
doute un edifice romain. D'ailleurs, les Sicules avaient
occupe (M.ja depuis des siecles la ville de Centurip e ,

•lorsque les Romains s'en emparerent pour en faire l'une
de leurs principales forteresses en Sicile. Au treizieme
siecle, un empereur allemand rasa Centorbi et en etablit
de force les habitants sur le bord de la mer; toutefois,
une nouvelle cite se reconstruisit peu a peu sur cette
double arete de montagne. Actuellement la population
de la ville aerienne n'est pas moindre de 6500 indi-
vidus : quant aux habitants de l'espece porcine, ils sont
aussi hien nombreux et la ville n'y gagne pas en proprete.
Quoique balayes par le souffle de tous les vents, cer-
tains quartiers de Centorbi sent vraiment inabordables.
• Apres avoir fait une longue halte sur les murailles
croulantes du palais de Conrad, je descendis en courant
la partie la plus rapide du sentier qui se dirige vers les
mines de soufre du baron Sesto. Entre les roches blan-
ches qui percent le sol ca et la, la terre est partuut cul-
tivee avec soin; mais je ne voyais de maison nulle part :
tous les agriculteurs sont des bourgeois qui rentrent cha•-
que soir a la maniere antique dans l'enceinte de la cite.
Les vastes champs de cereales qui remplissent les val-
Ions et recouvrent les pentes doivent a cette absence
d'habitations humaines un caractere tout special de
tristesse et de solennite : on dirait que l'homme vient
d'etre arrache a ses cultures et que personne ne viendra •
recueillir le froment germant dans les sillons.

Les fourneaux et les constructions diverses de la mine
de soufre sont les premiers batiments que l'on rencoutre

sud de Centorbi. Its sent situes a plus d'une lieue
de la ville, dans un etroit vallon rocheux tout encombre
de pierres extraites du sein de la montagne. Sans perdre
de temps, je m'adressai a l'ingenieur qui dirige les tra-
vaux d'exploitation ; celui-ci se mit aussitelt a ma dispo-
sition avec la plus grande obligeance'et voulut me con-
duire lui-meme dans les galeries de la mine.

Je devais lui en savoir gre, car nous &ions au
moment le plus chaud de la journee, et tons les tra-
vailleurs se reposaient couches sous les hangars. Les
rayons du soleil tombaient a pit dans le vallon et se
refletaient sur les pierres blanchatres. La principale
entree des galeries etant justement tournee vers le midi,
la chaleur solaire qui s'y engouffrait plongeait ainsi jus-
que dans les profundeurs de la mine. Une forte odeur
d'hydrogéne sulfUre s'echappait de la bouche de ce puits
et nous saisissait a la gorge. A peine etais-je entre dans
cette cavite a l'atmosphere etouflante que je haletaipe-
niblement pour respirer, et que mon visage se couvrit
de sueur. Pendant quelques moments je craignis de ne
pouvoir avancer.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA SICILE ET L'1RUPTION DE L'ETNA EN 1865.	 407

' , Les galeries de la mine de Centorbi ressemblent
la plupart des excavations,de même nature pratiquees
lateralement dans le flans des montagnes. Les votites
sont basses et taillees d'une maniere inegale; de lourds
piliers, grossierement arrondis par le pis, soutiennent
le plafond; de vagues lueurs, qui paraissent et dispa-
raissent avec le reflet vacillant des lampes, jaillissent
ca., et la de la profondeur des onibres; on entrevoit un
instant des avenues qui semblent infinies , puis ces
longues perspectives s'evanouissent en un clin d'oeil et
le regard cherche vainement a sonder les tenebres ; on
entend des bruits etranges, des hoquets, des soupirs
provenant de la reverberation lointaine des echos. L'hu-
midite suinte des parois, des gouttelettes tombent de
la voilte et retentissent sur le sol , l'eau se melange a
la terre du chemin et la change en une.boue gluante
et tenace. En certains endroits, les filets d'eau se
reunissent en assez grande abondance pour former de
veritables ruisseaux sulfureux et fumants, qui pour-
raient• facilement alimenter les baignoires et les pis.-
tines d'un immense etablissement de bains comme ceux
de Bareges et de Cauterets. Toutefois ces sources ne
sont point ,exploitees, si ce n'est pour fournir tous les
ans quelques litres d'eau sulfureuse au proprietaire lui-
même. Actuellement toute cette surabondance de liquide,
qui serait ailleurs une si grande richesse, est pour la
mine de Centorbi le principal danger, car si les pompes
d'epuisement ne fonctionnaient pas sans relache, l'eau
finirait bientet par noyer l'immense labyrinthe des gale-
ries. Quatre malheureux geindres, converts seulement
d'un pagne comme les insulaires de l'Oceanie, et ce-
pendant tout ruisselants •de sueur, tournent incessam-
nient les manivelles des pompes. Pendant huit longues
heures, ces hommes, chez lesquels toute intelligence,
tout effort vital se portent necessairement vers les bras,
ne sont autre chose que les appendices musculaires de
l'implacable machine. Celle-ci tourne, tourne sans cesse
et • souleve sans jamais s'arreter les eaux qui resonnent
dans les tubes de metal : c'est elle seule qui semble
vivre, et les athletes qui s'y succedent de huit heures
en .huit heures n'en sont que de simples rouages : loin
de dominer la machine qu'ils mettent en branle, ils lui
sont asservis.

La proportion de soufre contenue dans les veines de
la mine de Centorbi est d'environ six pour cent. Cette
teneur est relativement foible, et cependant elle est suf-
fisante pour que l'on puisse facilement allumer les pa-
rois de la mine et les faire bouillir comme de la poix,
sithplement en mettant la flamme d'une lampe en con-
tact avec la pierre. Du rester c'est de la meme maniere
que l'on procede en grand pour obtenir le soufre. Des
blocs extraits de la mine sont d'abord entasses en plein
air, et subissent ainsi pendant un temps plus ou moins
long Faction destructive de toutes les intemperies, puis
on les dispose en tas sur la flamme des fourneaux. La
pierre se dêlite et le . soufre fondu descend dans les
monies prepares pour le recevoir. Bien que ces pro-
cedes, suivis conformement a la routine traditionnelle,

laissent perdre une treS-grande quantite de soufre, ce-'
pendant les produits annuels' sont des plus remunera-
teurs. La mine du baron Sesto livre au' commerce'
environ vingt mille quintaux metriques par annee, soit
a peu pres le cinquantieme de la production annuelle'
de toute la Sicile. Les exploitations minieres qui se
suivent obliquement a travers. toute la largeur de
de Centorbi a Girgenti, fournissent a l'Europe les deux
tiers du soufre necessaire a sa consommation. Les pro-
prietaires des mines siciliennes jouissent pratiquement
du monopole et font payer au commerce des prix beau-
coup • trop eleves ; aussi n'auront-ils pas a se plaindre
si quelque nouvelle decouverte de la chimie vient a les
ruiner.

Au sortir de la mine, je me sentais trop epuise de
mon bain de vapeurs sulfureuses pour escalader de
nouveau la -montagne de Centorbi. Je contournai les
escarpements du cote du soda travers d'interminables
champs de ble, puis je descendis sur les bords du
Simeto par un profond ravin que les pluies agrandissent
chaque annee. Presque toutes les campagnes cultivees
et cependant desertes que j'eus a parcourir avant d'at-
teindre Adernb appartiennent encore a un grand con-
vent de femmes. et constituent un fief (feudo). C'est lä
ce que j'appris le soir meme en passant devant le
monastere de Santa Lucia. Tine foule considerable se
pressait autour d'une estrade, sur laquelle se tenait
crieur portant une espece de livree monastique. Ce per-
sonnage mettait a l'encan, suivant la coutume annuelle,
les diverses parcelles de l'immense domaine, et de leur
cOte, les metayers cherchaient a renouveler leurs baux
sans avoir a subir d'augmentation de prix. Attirees par
le spectacle de_ la foule, les religieuses etaient toutes
cramponnees aux barreaux des fenetres et regardaient
avidement la scene.

Le lendemain, je pus etre temoin d'une autre scene
de mmurs en revenant a Catane. A l'entree de la ville
notre voiture fut arrétee, d'un 060 par les employes
de l'octroi, qui voulaient constater si nous avions du
fromage ou des bouteilles d'huile sur nos personnes,
et de l'autre, par un moine mendiant qui montrait
un affreux tableau de sa composition representant les
Ames du purgatoire. Je dois a la verite de dire que
mes compagnons de voyage accueillirent les employes
du fisc avec hien mauvaise grace, et reserverent toutes
leurs politesses pour le frere queteur. Celui-ci, charge
de benedictions et plus riche de quelques offrandes ,
alla solennellement s'asseoir sur un piedestal de colonne
brisee, pour y attendre d'autres voyageurs et prelever
sur eux aussi son droit de peage. Il se tient la comme
un maitre, et d'un geste plein d'autorite arrete les pas-
sants. Bien plus allegrement obei que ses compagnons
de l'octroi, it .percoit comme son du l'impOt traditionnel
destine aux Ames du purgatoire, et laisse les agents . du
fisc s'arranger eensuite comme ils le peuvent, pour pre-
lever, bayoque a bayoque, les droits execres.

Pour me rendre h. Syracuse, j'avais . le choix entre le
bateau a vapeur qui fait le service de la ate et une voi-
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408	 LE TOUR DU MONDE.

ture pondreuse et disloquee, trainee par de mechantes
haridelles. Ne connaissant deja que trop bien les fell-
cites d'un voyage fait en compagnie de l'obsequieux
signor corriere, tantOt a travers les tourbillons de pous-
siere de la route, tantOt sur les cailloux rou ges des tor-
rents; je n'eus pas besoin de faire de longues reflexions,
d'autant plus que la mer etait magnifique et que la clarte
parfaite de l'horizon me promettait une vue admirable
sur les collines du littoral et sur l'Etna.

Le vapeur sur lequel je comptais m'embarquer etait
encore en mer, venant de Messine. Au lieu d'attendre
en me promenant de long en large avec d'autres voya-
geurs sur le quai malpropre, plus encombre de doua-
niers que de marchandi-
ses ; je sautai dans une
petite embarcation et je
me fis porter , au , large ,
loin des rumeurs  de Ca- '
tape.' La brise de ,terre
etait chargee des parfums
de tour, les jardins qui
s'etendent au nord vers
Aci-Reale, mais elle'n'ap-
portait de la ville qu'un
faible murmure pareil au
bourdonnernent d'un in-
secte. Les dOmes des egli-
ses, eclaires par le soleil,
se detachaient en rouge ou
en jaune d'or, les uns sur
lc bleu du ciel, les autres
sur la verdure des pre-
mier contre-forts de l'Et-
na, Au-dessus de la ville,
sur la pente de la monta-
gne, je voyais les •deux
soupiraux rougeatres des
Monti Rossi et le fleuve
tortueux de lave qui des-
cendit jadis sur Catane.
Au delks'etageaient d'au-
tres . cones d'eruption; les
premiers, rouges encore
comme des auras de sco- 	 Oreille de Denys. — Dessin de B

ries , les plus lointains , 	 de MM. Ferr

déjà stries de blanc par les avalanches ou même comple-
tement converts de neige. Au-dessus rayonnait la masse
pyramidale de l'Etna, se dressant dans les cieux en pleine
lumiere et rejetant a flots presses un torrent de vapeurs
resplendissantes ; la fumee, aux reflets cuivres, roulait en
cataracte .sur les pentes exterieures du cratere ; puis, se
detachant du sol, planait enfin dans l'air libre et s'arron-
dissait en une immense arcade au-dessus de toute la Si-
cile. Autour de nous, jusqu'a l'horizon, la mer d'Ionie
se deroulait en longues ondulations; des psalms de ba-
teaux pecheurs, aux voiles triangulaires inclinees sur
les mats, sortaient du port de Catane, comme les abeilles
d'une ruche, et s'eparpillaient au loin sur les eaux.

Je m'arrachai difficilement ce beau spectacle lorsque
le vapeur fit son apparition et que ma petite barque,
dansant stir les grandes vagues soulevees par le navire,
se mit a glisser avec rapidite dans le sillage. Heureuse-
ment le capitaine du TancrAde ne nous fit pas longtemps
attendre le signal du depart, et bientOt nous voguions
en pleine mer dans la direction de Syracuse. Nous lais-
sons droite l'enorme mole de laves qui combla , en

1669, l'ancien port de Catane, puis nous longeons la
plage qui horde de son filet d'argent la plaine mareca-
geuse du Simeto, et nous voyons au sud se rapprocher
-et grandir les montagnes de Lentini. Voici le village de
Bruca et ses importantes carrieres, puis un long.pro-

montoire aux falaises blan-
ches et aux troupes ga-
zonnees. C'est le cap de
Santa .Croce ou l'impe-
ratrice. Helene , mere de
Constantin, debarqua, dit-
on, avec la a vraie Croix
du mont Golgotha. La pre-
cieuse relique ; conservee
dans l'eglise d'un convent
bad non loin du cap, brille
d'un td1 éclat, suivant la
legende, que son image
traverse les murs de l'e-
difice et va projeter son
ombre sur la mer. Mal-
heureusement pour le cOu-

vent de Santa Croce, it y a
dans la chretiente taut
d'autres a vraies Croix
qu'on ne se donne guere
la peine de visiter cello
d'un district malsain et
isole de la Sicile.

Au detour du cap, nous
voyons se developper a
nos yeux un paysage de,la
Grece. La-bas, du eke
du sud, se prolonge la
presqu'ile en pente donee

Clerget d:apres une photographie	 qui portait-autrefois deux
er et Soulier. grands faubourgs de Sy-
racuse. Plus loin, vers l'ouest, s'eleve la pointe aiguê
de Belvedere, couronnee de ruines, puis se dresse d'un
jet la haute paroi du mont Hybla, semblable a l'Hymete
et, comme lui, fameux par ses abeilles. L'ile ovale de
Magnisi, qu'une mince langue de sable rejoint a la terre,
partage le golfe en deux gracieuses baies semi-circu-
laires, tandis qu'au-dessus de l'êtroite plaine du litto-
ral, les hauteurs crenelees de villages s'arrondissent en
un superbe amphitheatre. Les Hellenes, reconnaissant
les sites de leur patrie dans cette contree de la Sicile,
la parsemerent de leurs colonies. Dans la forteresse na-
turelle de Magnisi, c'etait Thapsos; au pied de l'Hybla
et sur ses contre-forts c'etaient l'Acradine, l'Epipole de
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Syracuse, puis Megara-Hyblaea, •Xiphonia et d'autres
encore.

Au nord du golfe s'ouvre un vaste port, qu'une col-
line rocheuse portant la ville moderne d'Agosta, pro-
tege a l'est contre les vents de la haute mer. Le port est
excellent, mais la vine est sordide : it me semblait voir.
tine de ces jeunes cites de l'Amerique.du Sud qui sont en
ruines avant qu'on ait fini de les batir. Des forts en
mauvais etat defendent l'entree du chenal; une citadelle
degradee coupe la peninsule a sa ravine et separe la vine
de la terre ferme; des maisons eventrees, pavoisees de
haillons qui sechent au soleil, se pressent, comme une
population de mendiants autour d'un grand seigneur,

au pied d'un beau, couvent de dominicains, aux arca-
des enguirlandees de verdure. Sur le bord de la mer,
des baraques en planches ou en branchages forment une
espece de faubourg, encore plus ignoble que la ville et
tout souffle du sang des poissons qu'on y depece.
- Les habitants ressemblent a leurs demeures. La plu-
part d'entre eux sont haves et miserables, l'atmosphere
des marecages avoisinants leur donne la fievre, et le
manque de communications avec l'interietir, joint aux
obstacles que la ceinture de fortifications oppose au
commerce, les condamne a la pauvrete. L'histoire, qui
raconte les malheurs de la population d'Agosta, nous
dit aussi que par une reaction fatale, ils se sont tou-

Theatre de Syracuse. — Dessin de E. Therond d'apres une photographie de M. Paul Berthier.

jours distingues par leur ferocite. Les premiers colons
de la ville furent des captifs que l'empereur Frederic
avait enleves du nid d'aigle de Centorbi. C'etait un
triste commencement. Plus tard vinrent les sieges, .les
assauts, les pillages, puis le grand tremblement de terre
de 1693 qui fit sauter la poudriere et renversa presque
toutes les maisons. Ces evenements ont singu-
lierement retarder les progres moraux des habitants
d'Agosta, et l'on dit qu'ils echappent en effet avec une
grande lenteur a leur barbarie primitive. Encore dans
les premieres annees du dix-neuvieme siècle, ils mu-
tilerent quelques marins grecs qui avaient ete chercher
de l'eau a une source voisine et massacrerent plus de

350 invalides francais qui revenaient d'Egypte. Le mal-
heur et l'ignorance se transforment toujours en crime.

Afin de voir plus a mon aise les maisons d'Agosta,
je me dirigeai vers la proue, mais bientOt cette partie
du navire fut encombree de passagers amen& de la
citadelle sous bonne escorte. C'etaient des , recrues,
pauvres paysans mal vetus, qui pour la plupart sem-
blaient tristes, hagards, effares comme des betes fauves
recemment prises au piege. Sur la plage, des femmes,
des enfants, des vieillards faisaient des gestes d'adieu,
se tordaient les bras, poussaient des Cris de desespoir,
envoyaient des recommandations supremes a ces freres,
a ces fils qu'enlevait la terrible conscription, jusqu'alors
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inconnue dans la Sicile. Quant aux jeunes soldats con-
damnes a un service qui, pour eux, &sit la deportation,
ils ne tentaient aucunement de faire cont.re fortune bon
cceur; ils ne s'etaient point &cores de cocardes et de
rubans, et ne chantaient point . a tue-tete de refrains
patriotiques comme les conscrits francais; mais, pen-
ches sur ie bordage du navire, ils essayaient de dis-
cerner encore les traits aimes qui devenaient plus in-
distincts a chaque tour de roue du bateau ; dans le
murmure confus des Cris et des sanglots affaiblis par
la distance, ils cherchaient a reconnaltre des voix con-
nues; Hs voulaient retenir le sol natal qui s'eloignait,
et plus d'un avait des larmes dans ses yeux en voyant
s'elargir l'espace qui le separait de la patrie.

En essayant de traverser la foule reunie sur le pont,
je me heurtai centre un obstacle dont je ne me rendis
pas bien compte tout d'abord. Deux hommes se retour- .
nerent en me montrant une lourde chaine qui les atta-
chit l'un a l'autre par la main, et, sans honte, sans
emotion, ils me dirent d'une voix bienveillante :

Excusez, Monsieur, vous le Voyez, nous sommes
des galóriens.

Je me reculai, non par un sentiment de frayeur ou de
degatt, mais dans la crainte d'avoir humilie ces mal-
heureux par la decouverte que je venais de faire. Tou-
tefois je m'apercus bientOt que le triste.aveu n'avait
aucunement fait sou ffrir leur amour-propre, et que leurs
idees sur la dignite personnelle n'avaient rien de com-
mun avec les miennes. Les deux prisonniers, sans rien
perdre de leur sang-froid, continuerent de• s'entretenir
amicalement avec les gendarmes qui les accompa-
gnaient. Sauf les chaines, on efit dit des camarades
auxquels la destinee avait assigne des r6les differents,
mais non moins honorables run que l'autre. La plus
parfaite egalite regnait entre les gardiens et les captifs :
on riait ensemble, on se racontait des bistoriettes, on se
donnait reciproquernent des noms familiers, on chan-
geait de cigares ou de pipes. Les gendarmes n'en von-
laient pas a ces pauvres diables pour des a malheurs ou
des peccadilles, et de leur c6te, les brigands, accep-
tant leur sort avec une resignation philosophique, sem-
blaient se dire qu'ils valaient Men leurs interlocuteurs.
D'autres condamnes, groupes dans la memo partie du
bateau, paraissaient egalement se mettre au-dessus de
tout vulgaire sentiment de honte ou de remords. L'un
d'entre eux, coupable d'assassinat, avait une figure in-
nocente et candide : ses cheveux plats partages au
milieu du front, ses traits regulierement dessines, ses
levres imberbes, la douceur de son regard impertur-
bable le faisaient ressembler a une jeune fille, et comme
s'il eta • voulu se donner encore une apparence plus
feminine, it avait enveloppé sa tete d'un mouchoir de
femme et s'etait drape dans tine espece de burnous aux
longs plis serre par une echarpe autour de la ceinture.
Un autre brigand, solide gaillard a Ia haute taille et
aux larges epaules, se promenait majestueusement sans
meme se donner la peine de cacher ses menottes sous
un pli de son thanteiu : it laissait tomber un regard

protecteur sur tous ses voisins, galeriens, gendarmes
ou simples passagers libres. D'autres prisonniers etaient
nonchalarnment etendus et jouaient avec leurs chaines
comme avec des breloques. Un seul restait a 'Wart et
baissait la tete; it me sembla meme qu'il frissonnait;
mais, comme Bailly, ce devait etre de froid, car it etait
tres-legerement vetu et le vent soufflait avec force.

Je me sentis attriste jusqu'au fond du cceur a la vue
de ces hommes que la societe avait rejetes de son sein,
et qui, par manque de dignite, ne sentaient memo ,pas
combien est terrible cette peine d'exclusion qui les
frappe. Pour echapper a ce douloureux spectacle, je
m'enfuis a l'autre extremite du navire et j'essayai de
me consoler en contemplant le magnifique panorama
de la cote. Nous approchions du promontoire de Panagia
qui s'etend au nord de la baie de Syracuse, et déjà
nous pOuvions distinguer sun la colline les ruines de
l'antique forteresse grecque d'Euryalus. Un Syracu-
sain, plein d'enthousiasme pour sa ville natale, nous
montrait fierement du doigt toutes les localites celébres
dans l'histoire de sa patrie. Voyez, c'est dans cette
crique, au pied de Ia colline de Belvedere, quo debar-
querent les Atheniens avant leur attaque infructueuse
contra — A gauche, vous apercevez un
groupe de maisons. C'est pres de la que Marcellus prit
terre avec son armee. n —a Plus haut, sur la troupe de
la colline, vous distinguez quelques pans de murailles.
C'est par lit que l'ennemi penetra dans la ville. u —
a Regardez l'aride plateau qui portait autrefois les pa-
lais de I'Acradine. a Ce sont la les rockers dans,
lesquels sont creusees les latomies. Mais (Mja nous
n'avons plus besoin d'indications, car voici le a port
marmorean, n voici l'ile rocheuse d'Ortygie oil se pres-
sent les maisons de la cite, voici le temple de Minerve
et la fontaine. d'Arethuse!

L'ile qui renferme tout ce qui reste de la ville de Sy-
racuse n'est separee de la Sicile que par un fosse en partie
artificiel ou viennent remiser les barques des pecheurs et
par une serie de ponts-levis et de fortifications en zigzag.
Au nord de l'ile se developpe l'anse semi-circulaire qui
fut nomrnee le port marmoreen, a cause des nombreuses
statues de marbre erigees sur ses bords par les tyrans
Denys et Agathocle. Ces oeuvres de sculpture ont de-
puis longtemps disparu, mais l'anse pent bien garden
son nom, car les roches de calcaire blare, entrevues
a diverses profondeurs a travers les flots transparents
et rayees intervalles egaux par des fissures qu'emplit
une .eau couleur de saphir, donnent aux bas-fonds, dis-
poses circulairement autour du port, un aspect sem-
blable a celui du pave de marbre d'un cirque immense.
Au sud et a l'ouest de l'ile la mar projette un vaste port
qui pourrait contenir des flottes entieres. C'est le golfe
qui donna jadis une si grande importance commerciale
a Syracuse et sur les flots duquel vint se briser la puis-
sance athenienne pendant la guerre du Peloponese.
n'a. pas moms de huit kilometres de tour, de la pointe
d'Ortygie au promontoire qui s'appelait autrefois Plemj
myrium (choc des flots), et que l'on designe maintenant
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par la designation de Muso di Porco (grouin de pore)
entre ces deux 'mots , it y a l'espace qui separe deux
civilisations.

L'ile d'Ortygie, que les premiers colons grecs, con-
duits par le Corinthien Archias, acheterent, it y a deux
mille six. cents ans, pour un gateau de miel, est le seul
quartier de l'antique Syracuse qui soil encore habite. Sur
la partie la plus elevee de l'ile, portant jadis le •nom
d'Acropole, se dresse encore Pancien'temple de Minerve,
rival tie celui d'Athenes. Ce monument dorique a plus
de vingt-quatre siecles d'existence. Avant d'être devaste
et partiellement demoli par les proconsuls romains, les
chretiens du Bas-Empire et les tremblements de terre,
le sanctuaire de Minerve etait decore avec une _extreme
magnificence; des tableaux, consideres comme les chefs-
d'ceuvre de la peinture grecque, recouvraient les mu-
railles ; la grande porte de bronze qui s'ouvrait sous le
peristyle etait ornee de bas-reliefs en or et en ivoire
merveilleusement travailles. Au-dessus du fronton brit-
lait aux rayons du soleil un enorme bouclier d'airain
rehausse d'or : c'etait l'egide symbolique de la cite, et
lorsqu'un navire s'eloignait du port, le pilote, tenant en
sa main une coupe couronnee de fleurs et pleine de
cendres prises a l'autel de Junon, ne manquait jamais de
jeter un regard sur le bouclier lointain avant d'offrir ses .
libations aux dieux de la mer et des tempétes. De nos
jours, le temple celebre, qui fut le Parthenon de Syra-
cuse, est devenu une eglise du plus mauvais gout, un
amas de platras et de sculptures baroques. D'un ate
neuf colonnes, de l'autre douze, sout empatees dans la
maconnerie moderne, et, de plus, on a fait ce travail
barbare d'une maniere tellement grossiere que do la
nef on voit seulement les colonnes de la rangee meri-
dionale ; l'autre colonnade, aux chapiteaux disjoints et
festonnes de plantes grimpantes, fait ,saillie au dehors
de la muraille exterieure. Tout le reste a ete detruit,
mutile ou recouvert de moellons et de platre par les
architectes chretiens, plus vandales cent fois, au point
de vue de l'art, que ne l'ont ete les Venitiens ou les
Tures prenant le Parthenon d'Athenes pour cible de
leurs boulets.

La fontaine d'Arethuse jaillit au bord de la mer, non
loin de l'ancien temple de Minerve. C'est une source
tres-abondante qui s'eleve a gros bouillons au niveau
méme de la Mediterranee et que la mer envahirait
si la nappe d'eau donee n'etait defendue par une haute
muraille contre la pression des vagues. Naguere c'e-
tait un lavoir public on de vieilles femmes, aux hail-
Ions retrousses au-dessus du genou, barbottaient dans
Feat' blanche de savon. Les notables de Syracuse,
honteux de l'etat dans lequel se trouvait leur fontaine
sacree, viennent d'etablir, a cot'; d'Arethuse, un lavoir
souterrain on les blanchisseuses ont toute l'eau neces-
saire; la source elle-meme garde jusqu'a la mer sa
purete primitive. Quelques massifs de fleurs entourent
la fontaine et des touffes de papyrus se deploient en
ombelles an-dessus de l'eau transparente. Deux ou trois
canards nagent au milieu des herbages flottants oil les

anciens Grecs voyaient la chevelure de la nymphe di-
vine.

Le jaillissement de la fontaine d'Arethuse, dins la
petite ile d'Ortygie, est un curieux phe'nomene geologi-
que, car it faut necessairement • que cette abondante
masse d'eau provienne des montagnes de l'interieur de
la Sicile et passe au-dessous des marais et du detroit
situes entre l'ile et le mont Hybla. Toutefois les Syra-
cusains ne regardaient point les hauteurs de la Sicile
comme le lieu on se rassemblent les premieres eaux
d'Arethuse; plus hardis dans leur imagination, ils tour-
naient leurs yeux vers la terre de leurs ancetres. L'eau
pure de la source, les rochers blanchatres qui l'entou -
rent, le paysage entier que forment les rives du golfe,
tout leur rappelait la patrie. Cette "terre .natale; ils
l'avaient quittee; mais, en se rendant sur les cotes de la
Sicile, ils y avaient en meme temps porte leurs dieux ;
hien plus, une nymphe de la Grece,bravant, comme ils
l'avaient fait eux-metnes, les flots de la men Ionientie,
les avait suivis sur le sol etranger, et le fleuve Alphee,
plongeant a la poursuite de la belle Arethuse, avait
méle son onde, sur les plages de Sicile, h.l'onde cherie
de la fontaine. Parfois, disent les marins, on voit en-
core Alpha jaillir de 1i mer, tout pres du rivage, et dans
son courant tourbillonnent des feuilles, des fleurs et des
fruits des arbres de la Grece. une legende qui
raconte d'une maniere plus touchante l'amour du sol
natal? La nature tout entiere avec ses fleuves , ses
fontaines et ses plantes, avait suivi l'HeIlLe dans sa
nouvelle patrie.

Outre le temple de Minerve et la source d'Arethuse,
l'ile d'Ortygie n'offre guere aux visiteurs que des curio-
sites archeologiques , telles que deux colonnes d'un
temple de Diane, des restes de bains et quelques debris
byzantins et normands. Le musee, espece de grange oft
la lumiere rampe sous les vontes humides, renferme, avec
diverses sculptures et poteries d'une mediocre valeur.,
une Venus dune grande beaute, un magnifique buste
de Meduse en bronze et des medailles admirablement.
frappees. C'est la tout; mais it est probable que des
fouilles ameneraient d'importantes decouvertes. Toute-
fois, ce qui serait plus desirable encore, c'est que les
descendants de ces Grecs, qui compterent parnii leurs
hOtes et leurs concitoyens des hommes tels qu'Eschyle,
Pindare, Platon , Timoleon , Archimede , se relevent
enfin de leur abaissement et preparent un avenir pros-
pere a leur cite jadis si fameuse. La partie peninsulaire
de Syracuse portait le nom d'Acradine. Le seul debris
de ce quartier disparu est une colonne du Forum. Quel--
ques couvents et des eglises d'architecture vulgaire ont
remplaee les palais et les temples , et montrent leurs
grandes facades nues au milieu de la campagne
cheuse. Sur ce plateau desole, rien n'attire les regards,
c'est dans la terre elle-meme qu'il faut chercher les cu-
riosites de 1'Acradine. A ate de l'eglise San Giovanni,
gardee par deux moines barbus, se trouve l'entree des
catacombes de Syracuse. Ces galeries sepulcrales,
n'ont jamais ete explorees en entier, sont beaucoup plus
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regulierement • aillees que celles de Rome et s'etendent
sur un espace plus considerable. A la lueur des torches,
on voit se prolonger les allees souterraines dans toutes
les directions comme les nefs d'une pagode indoue ;
sous - l'etage superieur 'des catacombes, it s'en trouve
un deuxieme, puis• un troisieme-, puis .un quatrieme en-
core. Rien ne donne une idee plus grande de ce que fut
autrefois populeuse de Syracuse, que 'les per-
spectives indefinies de cette necropOle oil des millions
de cadavres furent:ensevelis. De chaque °Me des ave-
nues' funeraiDes sont . dispeses les caveaux on les mem-
bres de la même famille etaient places, l'epoux non loin
de reponse et les enfants au-dessous de la mere. Des

fresques grossieres, des bas-reliefs sans valeur arti-
stique, des monogramnies et des inscriptions.grecques
de l'epoque chretienne decorent les sepulcres, maii la
plupart des squelettes sont reduits en cendres, et depuis
longtemps• les objets precieux qui avaient ete • deposes
dans les galeries ont ete enleves. De distance en distance,
les avenues les plus'hautes aboutissent a des sillies tail-
lees en vente: et communiquant -avec l'air exterieur par
une lucarne circulaire meriagee au sommet. Quand le
soleil •brille a travers ce puisard et projette • sur le sol
ses rayons qu'environnent des ombres epaiSses, l'hurni-
dite monte en fumee vers rembenchnre de la caverne
comme 'si la roche brtIlait sous le faisceau lumineux.

Massifs de papyrus sur le Cyane (voy. p. las). — Dessin de E.

J'avais frold.en sortant de la triste necropole,. et c'est
avec joie que je m'exposai de nouveau a toute l'ardeur
du . soleil de midi, - et que je repris ma promenade sur
les rockers blanchatres on croissent ca et la de maigres
oliviers. En certains endroits, le sol n'offrait que de
rares brousSailles comme celui d'un desert. Tout, a
coup, au dela d'un bane- de rochers, j'apercois une porte
dans une fissure de la pierre, le guide l'ouvre, je des-
cends dans le •precipice par un chemin tournant et je
me trouve dans un jardin feerique, plein de verdure et
d'ombre : c'est . la Latomia Greci ou l'Intagliatella.
Des °rangers,. des citronniers, des, nefliers .du • Japon,:
des peckers, des arbres de Judee, aspirant a l'air libre

et montant •vers la lumiere du ciel, s'elevent a la hau-
teur gigantesque de 15 et 20 metres; des arbustes en
massifs entourent les troncs , des arbres ; des guir-
landes de lianes s'éntremelent aux branches; des fleurs
et des fruits jonchent les allees et de nombreux
oiseaux chantent clans le feuillage. Au-dessus de cet
elysee d'arbres odorants et fleuris se dressent les ro-
shes toupees a pic de la carriere; les unes sont encore
nues et,blanches comme aux fours on les instruments
des esclaves atheniens les ont taillees; d'autres sont
reyétues de lierre du haut en bas ou portent des rangees
d'arbustes sur chacun de leurs escarpements. Du reste,
rien de symetrique et-de regulier clans les parois de ro-
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chers qui ferment le jardin. Ici, un massif calcaire
completement isold, s'ëleve comme une grande tour au
milieu de la verdure; plus loin, on apereoit au-dessus
de sa tete un pont de bois jets sur un precipice entre
deux escarpements paralleles; ailleurs, d'enormes blocs,
tombes des flancs de la roche, forment autant de mon-
tiCules d'oa l'on contemple a son aise le merveil-
leux Spectacle que presente le gouffre tortueux et ver-
doyant.

Le jardin qui, de l'autre cote de la Mediterranee, sur
les cotes de la Tripolitaine, acquit autrefois tant de
celebrite sous le nom de Jardin des Hesperides, ressem-
blait certainement a celui de l'Intagliatella, si ce n'est
qu'il etait moins riche en varietes de plantes. a C'etait,
nous dit Soylax , un lieu profond , escarps de toutes
parts et n'etant accessible d'aucun cote. Le jardin etait
rempli d'arbres serres les uns contre les autres et dont
les branches s'entrelacaient; on y voyait des lotus, des

. pommiers de toute espece, des grenadiers, des poiriers,
des arbousiers, des mariers, des vignes, des myrtes,
des lauriers, des lierres, des oliviers domestiques et
sauvages, des amandiers et des noyers. u De nos jours,
l'ancien jardin des Hesperides est devenu, d'apres le
temoignage de Beechey, un precipice dont le fond est
souvent Templi d'eau, tandis que les carrieres de Syra-
cuse ont ête transformees en vergers d'une beaute luxu-
riante, et sont devenues, dans leur genre, ce qu'il y a de
plus admirable en Sicile.

Et pourtant, ce paradis de l'Intagliatella et les autres
latomies de Syracuse ont ete d'affreuses prisons. C'est
la, qu'apres -leur terrible defaite sur les bords de la
petite riviere Asinarus, les . sept mille prisonniers athe-
niens furent enfermes. C'est:la ce a lieu profond et
&convert , ou les malheureux furent d'abord tour-
mentês par la chaleur du soleil et par un air etouf-

, fant, ensuite par les nuits fraiches de I'automne qui
changerent leurs souffrances en des soulfrances con-
traires, et leur causerent de nouvelles maladies. Es
e:aient forces de satisfaire, dans un lieu resserre,
toutes les, necessites de la vie. Les morts ménies y

:-etaient . entasses; les uns avaient peri de leurs bles-
sures, les •autres des variations de temperature qu'ils
avaient eprouvees. On y respirait tine odeur insuppor-
table et les prisonniers etaient a la fois tourmentes de
la soif et de la faim (Thucydide). n Le nom de Latomia
de' Greci que porte aussi l'Intagliatella est da au sou-
venir de ces malheureux captifs plusieurs parties
de la carriere on montre, creusees dans l'epaisseur du
rocher, de vastes et hautes salles oa furent enchaines
les Atheniens, et - apres eux de nombreuses victimes de
la tyrannie des Denys et des Agathocle. Des trous fords
dans le roc indiquent les endroits oa s'attachaient les
chaines de fer qui retenaient contre la muraille les
mains ou les cons des prisonniers; plus haut se voient
aussi les traces des escaliers par lesquels les geOliers ap-
portaient la . pitance aux captifs. Enfin, une haute galerie
qui debouche non loin de la vate serait, s'il-Tant en
croire le cicerone, I'endroit ou venait s'installer le-tytan

Denys pour voir au fond du gouffre ses victimes enchal-
nees et se delecter de leurs tortures.

Il est une carriere a laquelle cette tradition s'applique
encore d'une maniere plus speciale qu'a l'Intagliatella :
c'est la celebre . latomie del Paradise Oil se trouve la
caverne designee sous le nom d'Oreille de Denys. Cette
latomie qui ne repond point aux promesses de son
nom, car elle est encombree de debris, est creusee entre
le theatre et l'amphitheatre, dans le quartier de Van-
den Neapolis situe a l'ouest de l'Acradine. L'Oreille de
Denys s'ouvre dans la paroi meridionale de l'ancienne
carriere. C'est un enorme tympan, de forme parabo-
lique, ayant plus de 20 metres de hauteur et 60 metres
de developpement. Les parois de l'excavation, qui se
rapprochent graduellement vers l'extremite, sent taillees
comme ciseau et revetues d'une mince couche de
concretions calcaires :au moindre bruit, de longs echos
resonnent confusement dans la caverrie. A quoi servait
cette cavitê? Etait-ce, comme le pretendent certains ar-
cheologues, une espece de table d'harmonie pour la
sane du theatre qui se trouve a quelques metres de la
de l'autre cote du rocher TOn n'en sait rien; mais l'hy-
pothese emise par Caravage, d'apres lequel cette grotto
serait tine prison ingenieusement construite par Denys,
s'est transformee en legende populaire. Les abords de
l'Oreille de Denys sont le rendez-vous de mendiants
de toute espece : Fun vous hurle une explication dont
vous vous seriez bien passe, Fautre fait mine d'ouvrir
une porte qui n'a pas de serrure, un troisieme vous offre
tine medaille douteuse, un quatrieme offre galamment
un verre d'eau, d'autres encore ont des pierres, des sta-
lactites a vous montrer ou des echos a faire retentir;
puis vient la foule 'des quernandeurs• moins ingenieux
qui se bernent h tendre la main.•Ce n'est point sans
peine que je parvins a continuer en paix ma prome-
nade.

A cote de la carriers du. Paradis se trouve un monu-
ment, unique dans son genre, qu'on a &convert et de-
barrasse d'une couche de decombres en' 1839 : c'est un
immense autel ayant 193 metres de long sur une, lar-
geur de plus de 18 metres. II avait ete eleve par
Hieron II, le meme qui, dans son amour de l'enorme,
avait fait construire un navire de 12 000 tonneaux, d'un
trop fort tirant d'eau pour tons les ports de la Sicile.
Sur le grand autel de Syracuse, les prétres pouvaient
egorger et faire monter en fumee vers le ciel toute une
hecatombe. Chaque sacrifice etait tine effroyable bou-
cherie et se terminait par un- vaste embrasement de

• chairs et de debris. II est vrai qu'a. Ole de la sinistre
plate-forme de l'ancien autel se trouvent les restes d'un
monument remain oa s'accomplissaient des rites plus
terribles encore : l'amphitheatre oa se dechiraient les
betes feroces et combattaient les gladiateurs.

Le theatre, qui fait partie du méme groupe de con-
structions que l'autel et l'amphitheatre, est un des plus
beaux restes de l'antiquite grecque. II depassait en di-
mensions tons les autres theatres de la Sicile et pouvait
contenir plus de viugt-quatre mille spectateurs. Les deux
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tiers des gradins sont dans un etat de conservation presque
•parfaite, et les yeux d'un archeologue peuvent meme y
dechiffrer des inscriptions en l'honneur de Jupiter et
des rois. De leurs sieges de pierre, tailles dans le flanc
de la colline, les citoyens de Syracuse embrassaient d'un
coup d'ceil la scene oh s' etaient accomplis les plus grands
faits de leur histoire. Ils voyaient a la lois les murs et
les temples d'Ortygie surmontes par le bouclier resplen-
dissant de Minerve protectrice, les bords de l'Anapus
ou leurs peres avaient livie de si .terribles batailles
contre les Atheniens, le promontoire lointain de Plem-
myrium et l'entree du port, oft taut de victoires brillantes
avaient, ete successivement remportees, et la-bas, vers
l'ouest, au pied des montagnes, ces defiles, qu'avaient
franchis, quelques jours avant le desastre supremerles
deux armees en deroute de Demosthenes et de Nicias.
Tont en applaudissant les actions de leurs heros repre-
sentees.par les artistes, les Syracusains assembles pou-
vaient 'contempler au dela, comme dans le cadre d'un
immense tableau, les lieux memes oh s'accomplirent
tons ces exploits, et plus loin les flots bleus de lit frier
Ionienne qu'avaient parcourus les navires de leurs an-
cetres Corinthiens. Au-dessus de ce theatre, oh se pres-
saient autrefois les spectateurs par milliers, s'eléve de'
nos jours un moulin rustique dont l'eau descend en
minces filets sur les gradins et fait germer quelques
plantes aquatiques entre les pierres descellees.

Immediatement au dela du moulin s'ouvre une voie
sepulcrale qui monte vers le plateau d'Epipole, a l'ouest
de Neapolis et des autres quartiers de Syracuse. Dans
ce chemin creux, on pourrait se croire transports en
Pleine Grece du passe, a vingt-cinq siecles en artier°.
Des deux cotes de la voie s'ouvrent les tombeaux qui
semblent prets a recevoir les corps; le rocher qui forme
le sol de la route est encore sillonne des profondes ortie-
res qu'y creuserent les chars des guerriers grecs. C'est
la, suivant la tradition, que passait jadis Timoleon, le
Washington des temps antiques, alors que de sa maison
de campagne it se rendait au theatre pour conferer avec
le peuple. Dans cet etroit ,chemin oft tout rappelle le
passe, it me semblait que j'allais voir apparaitre sou-
daM le beau vieillard, porte, comme jadis,.sur les epau-
les des citoyens.

le grand plateau d'Epipole, qui s'etend a plusicurs
kilometres de distance entre le golfs d'Agosta et la val-
lee de l'Anapus, n'offre plus meme une pierre, plus
meme un debris des palais et des temples de ce qui fut
autrefois Syracuse : tout a disparu, comme si le vent
avait emporte jusqu'a la poussiere de la cite. Seulement
le murmure de l'eau, qui coule tanta a decouvert, tan-
tot dans les profondeurs du sol, rappelle le souvenir de
ceux qui construisirent l'aqueduc lors de la fondation de
Syracuse. Apres avoir marche pendant deuX herbes, on
arrive au point le plus Cleve du plateau que couronne
la forteresse grecque d'Euryalus , la mieux conservee
qui existe encore. Cet ouvrage de defense, dont la
construction fut peut-titre dirigee par le grand Archi-
mede, se compose de deux hautes murailles separees

''une de l'autre par tin fosse de huit metres de profon
deur et p.ercees de Chemins couverts oh se cachaient
les hommeS d'armes pour . s'elancer • sur les assiegeants.
La deuxieme muraille, qui est la plus .elevee, est sur-
montee de quatre pyramides entre lesquelles etaient
placees des machines balistiques, de meme que des
canons sont places dans les 'embrasures des rem-
parts modernes. De ces pyramides de pierre blanche,
oh le lezard se chauffe au soleil et qui furent autre-
fois rougies du sang de taut de vaillants hommes,
on jouit d'une vue enchanteresse. L'Etna lointain avec
ses vapeurs dorees, le port et la pëninsule d'Agosta, la
presqu'ile de Magnisi, semblable a une feuille de trefle
flottant sur les eaux, l'Ile d'Ortygie, le port de Syra-
cuse, la plaine verdoyante de l'Anapus;- le ' fier mont
Hybla, le demi-cercle de la mer bleue, toutes ces par-
ties de 'Immense tableau contribuent, par la grace ou
la Itardiesse de leurs a la beaute ravissante de
''ensemble. On comprend qu'en contemplant cet admi-
rable pays oh it devait, d'apres l'ordre de sa cruelle
patrie, porter le meurtre et is destruction, Marcelltis se
soit pris a verser des.larmes.

Le lendemain de ma visite au flirt d'Euryalus, j'allai
voir dans la plaine de l'Anapus, non pas un monument
ruins des Grecs ou des Romains, mais une oeuvre
la nature, encore aussi charmante qu'elle l'etait aux
temps de Theocrite et de Moschus. C'est fontaine de
Cyane, au doux nom grec qui veut dire a l'azuree.
Pour s'y rendre, it faut d'abord voguer sur ''eau mare-
cageuse de l'Anapus, qui sent la fievre et la mort; mais,
au pied d'un dattier qui se penche au-dessus du con-
fluent, la barque penetre dans l'eau pure du ruisseau de
Cyane. Le petit tours d'eau deroule ses sinuosites dans
la plaine, h la base de la terrasse qui porte encore deux
colonnes inclinees d'un temple de Jupiter Olympien.
Des herbes flottantes, aux reflets . argentes, arrétent la
marche du bateau; des massifs de papyrus egyptien,
que l'on croyait autrefois les seuls de touts la Sicile, s'e-
"event a quatre et cinq metres de hauteur et se recourlient
gracieusementssur le ruisseau en entremelant leurs bou-
quets de fibres delicates pareilles a. la soie la plus fine.

Apres une longue navigation sur "'eau si claire du
ruisseau et sur les epaisses couches d'herbes trainantes
qui l'obstruent, le bateau *etre enfin dans •le bassin
de la source aux bords franges d'iris et de papyrus.
L'eau, profonde de huit a neuf metres, est parfaiternent
transparente et I'on pent suivre du regard, a travers la
couche, bleue, les poissons qui nagent entre les rochers.
du fond. Comme sa sour Arethuse, Cyane- s'elance des
grottes d'un coteau calcaire, mais la tradition ne dit
point qu'elle soit aussi venue des rivages de la Grece 4n
plongeant sous les flots de la flier Ionienne. Non, la
nymphe Cyane etait bien de la Trinitcrie;' &etait une
compagne de Proserpine et, comme la noirJ file de.
Ceres, elle se couronnait de flours, lorsque le sombre
Pluton apparut sur son char de feu eta cueillit lui-même
la gracieuse vierge, la plus belle de totites les fleurs..
Cyane voulut s'opposer au destin et 'utter contre le dieu
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de la mort. Frappee par l'invincible bras, elle perdit sa
vie propre pour rentrer dans le sein de l'immense na-
ture ; mais, changde en fontaine bleue, elle n'en a pas
moins garde son immortalite sous une autre forme. De

son onde intarissable et pure, elle ne cesse de baigner
les feuilles et les fleurs dont elle se tressait autrefois
des guirlandes.

C'est aux bords de la fontaine de Cyane que je dis

Temple de Castor et Pollux a Girgenti. — Dessin de E. Thdrond d'apres une photographie de M. Paul Berthier.

adieu a Syracuse, au paysage grec qui l'entoure, a la
fumee de l'Etna qui se deployait en arche au-dessus de
ma tete, et a la Sicile elle-n:16113e. Je n'eus pas le bon-
heur de.voir, ainsi que je l'avais_ desire, les superbes

colonnades de Girgenti, le promontoire du mont Eryx ,
les gorges rocheuses de Calatafimi et le temple de Se-
geste.

Disk RECLUS.
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I

C'est l'Afrique qui nous envoie nos premieres nouvel-
les, et ce sont' de tristes • nouvelles : un insucces et nn
desastre. Au Milieu des progres inouis que font depths
quinze ans . les decouvertes "africaines,i1 fatit s'attendre

ce que de temps a autre quelque 'Admix episode
vientie' jeter son ombre ',stir le tableau, comme pour
nous mieux rappelera, quel prix 's'obtiednerit

co' nquetes: •
SoS , lecteurs savent avec quellePerseverance un riche

Hanovrien, M. le baron de Decker, a pourstiividepitis
1860 la mi's'sion qu'il s'etait donnee, de continuer ('ex-
ploration de 1'Afrique orientale au ,sud de: requateur.
Ses deux voyages au Kilimandjaro, en '1860 et 1862,

confirrnerent pleinement les deCOuverfes conteSteeS des
deux inissiennaiies anglicans Krapf et Rebmann, qui
amioncerent les premiers, en 1848 et -1849, l'exiStence de
grandes montagnes neigeuses a. deux ou trois cents
miles de la 66t6,- entre le' 1" et . le 4° degre de latitude S.
Sittie . a egale 'distance ?t-peu Ares enti.e . la cote du Zan-
guebar . et. le 'lac' Victoria-Nyanza .reconnu par Speke
dans *ses'deuX voyages 'de 1858 et de 1860, le. massif

s qUe . coiirOnne le pit volcanique du Kilirnandjaro, et, un
'petiPlds -au.nord; . celui de Kenia (le Mot signifie la mem-
tagne• Rlanche),'a une treS

:
grande iniportance , an point

de vue physique aussi bien 'qu'au point de vue &gra-
phique ; et nous pouvons' ajouter au point de vue
'historique, car it n'est guere douteux que cette chaine
cetiere ne represente la celebre montagne de la Lune
d'on Ptolemee fait sortir les premiers cours d'eau qui
alimentent la tete du Nil.

Dans ses deux visites de 1860 et 1862, M. de Decken
n'avait vu que le Kilimandjaro, et it n'avait pu en corn-

' pleter l'exploration autant qu'il eitt ete desirable. Outre
que l'abandon de ses guides ne lui avait pas permis
d'en achever Fascension, it n'avait pas reconnu la pente
occidentale du massif, celle qui siirement verse ses eaux

au. Victoria-Nyanza.'COmbler ces derniéres lacunes et
remonter juSqu'au"Kenia etait une double tache que le
voyageur voiilait remplir. Il pensa que lavoie lui en se-
rait plus facile s'il Pouvait arriver aux grandes mon-
tagnes par qUelqU'une des ' rivieres qu'elles envoient
la. cete.	 •

Dans cette persuasion it revint en'EurePe; et fit cod-

s truire deux petits steamers propres a. remonter les ri-
vieres"de la cote, le Passe-Partotit et le Well. dernier,
le plus fort des' deux; etaitnn bateau de 38 :metres de
longueur Sur 5 metres 'de largeur, pourvu d'une machine
de la force de quarante-cinq Chevaux..
. Ala fin de.1864 M. deDecken etait de ieteur a Zan-

'zibar,- ' p'ret a tenter' Pexploration des cours d'eau qui
debOuthent a 'la 'mer a quelque distance '.au nord de
Monabaz :(la petite place maritime . de :MonabaZ est par
4°4' de latitude australe, a.: deux' degre nord - de
Zanzibar), entre 1e.2° 'et le 4° degres' au . ' eud 'de l'eqUa-
teur. Le plan du voyageur etait de remonter aussi loin

;
'quo possible une de'ces riVieres, puis'de poursuive le
voyage a pied jusq-it'atiX montagnes.' Une , premiere ten-
tative . fut dirigee .au commencement de .1865 sur as Sa-
baki, la plus tapprochee de ees(rivieres; ''cette tentative,

ce parait, ne reusSit . paS, non plus que' celle qui
fut faite immediatement aPres sur l'Osi; 'pen eloignee
de la premiere. Les details 'manquent, an reste, sur ces
deux premieres excursions ; car par un assez singulier
contraste avec le zele dont l'infortune voyageur a donne
tent de preuves, it y avait chez lui, par une cause ou par
tine autre, trés-peu d'empressement pour la publicite.
Sans doute it voulait frapper tout d'une fois un grand
coup ; mais en de Celles entreprises, ou I'explorateur
est a la merci de taut d'accidents imprevus, c'est un
facheux calcul de reserver pour l'avenir ce qu'on pour-
rait donner immediatementa la science. Que de tresors
seraient a jamais perdus, si 1e meme calcul avait retenu

27
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les communications des voyageurs envoyes en 1860 sur
les traces de Vogel !

Revenu a Zanzibar apres ces deux courses sans re-
sultat, M. de Decken se decide, a se porter beaucoup
plus au, nord jusqu'au Djob, riviere dont l'embouchure
est presque sous l'equateur. Quoique la reconnaissance
en ait ete tentee plus d'une fois, elle n'a jamais ete pous-
see bien avant, et le cours de cette riviere, qui parait
considerable, est absolument inconnu a peu de distance
de la cote. La meme remarque s'applique, au surplus,
ou bien peu s'en faut, a l'Osi et a la Sabaki. Le cours
du Djob, quel qu'il soit, appartient au territoire des
Soma, race nombreuse dont le pays, peut-titre aussi
grand que la France et presque absolument inexplore,
forme cette large come que l'Afrique projette vis-a-vis
de l'Arabie, et qui se termine par le cap Guardafui, —
forme corrompue du nom arabe Ras Djardafonn. De
même sang et de memo langue que les Gallas qui con-
finent au sud de l'Abyssihie (sauf la difference tres-
grande des dialectes), les Soma n'ont rien du negre, si
ce n'est ca, et la par suite de melanges sporadiques.
C'est une race blanche, qu'on pent nommer les Berbers
de l'Afrique orientale. Its en porterent autrefois le nom,
que. les anciens connurent sous la forme grecisee ou la-
tiniiee de Barbari (pour Berberi), et ils ont plus d'une
affinite avec les Berberah ou Barabrah de la N,ubie.
C'est, au total, une des populations africaines les plus
curieuses, et assurement les plus importantes, dont l'e-
tude est reserve° aux futurs explorateurs:

Malheureusement c'est aussi une des plus barbares,
comme vient de ne le montrer que trop la triste fin de l'ex-
pedition de M. de Decken. Il est vrai qu'a ce deplorable
evenement ont pu se meler chez les indigenes des causes
d'irritation deja anciennes, et que les depositions con-
nues ne permettent pas d'apprecier. Quoi qu'il en soit,
voici le résumé des rapports et des lettres arrives par
diverses voies en Angleterre et en Allemagne.

Parti de Zanzibar le 16 juin 1865 avec ses deux petits
batiments, M. de Decken jetait l'ancre le 20 pres de l'ile
de Toula, par 1 degre de latitude S. Apres une courte
reconnaissance, au moyen du Passe-Partout, de deux
rivieres voisines, la Tonle et la Chamba, l'expedition
gagna decidement l'embouchure du Djob ou . Djouba,
qui n'est que d'un quart de degre tout au plus au midi
de l'equateur. On etait alors a la fin de juillet. Une
barre dangereuse obstrue l'entree de la riviere. Le Passe-
Partout lui-meme, qui n'avait qu'un pied de tirant d'eau,
ne la franchit pas sans accident, puisque l'ingenieur
Hitzmann s'y noya ; et le Welf s'y endommagea assez
serieuseinient pour etre oblige de rester plusieurs jours
en reparation au village somali de Djouba, a peu de
distance de l'embouchure. On put enfin commencer le
15 a remonter la riviere.

Le 16, on arriva a Hindi, localite entouree d'une
palissade percee de deux portes. Les habitants, descen-
dus au lieu de debarquement, saluaient de clameurs
bruyantes les bateaux fumants aux ailes mobiles, mer-
veille inconnue que leur apportait la riviere. Les anciens

envoyerent une chevre et un mouton, present en retour
duquel le baron leur fit porter le lendemain cinq thalers.
Dans ces pays d'hospitalite patriarcale, rien ne se vend;
mais l'etranger serait fort mal venu qui ne repondrait
pas a un present par un present.

Les deux bateaux remontaient la riviere a trés-petites
journees; le 5 septembre la navigation devint plus dif-
ficile. Le 13, on passa devant un etablissement somali,
on se trouvait le chef d'une ville d'Anole, dont la situa-
tion n'est pas indiquee. Le 17, on depassa la position
de Mantchor (ou Mansor), lieu qui ne touche pas a la
riviere et n'en est pas visible. Les indications du journal
ne sont pas suffisantes pour determiner la position de
cette place; les renseignements que le lieutenant Chris-
topher, de la marine royale, a consignes sur sa carte
la mettent a un peu moires de 140 mines anglais de la
cote. Le 19, on atteignit la ville de Berdera 2 , residence
du sultan ou chef du pays. Les habitations s'etendent
sur les deux bords de la riviere, et occupent un terrain
assez eleve.

La reception du chef fut en apparence assez amicale,
quoique les exigences des Somal pour la vente des
provisions soulevassent bien de temps a autre d'assez
vives discussions. C'etaitun homme de Brava (bohrgade
de la cote, a mi-chemin de l'embouchure du Djob, vers
le N. E. et Magadoltcha) qui servait d'interprete. Six
jours se passerent ainsi; on repartit le 25 pour conti-
nuer de remonter la riviere.

Le lendemain on se trouvait en presence de rapides
qui barrent le cours du Djob, et presque au memo mo-
ment le Well (le plus grand des deux bateaux) porta si
malheureusement sur les rochers, qu'une forte voie d'eau
s'y d.eclara. Il fallut transporter a terre le chargement
tout entier, pour essayer de remettre le batiment en
etat. On a vu que deja it avait ete fortement endommage
au passage de la barre. M. de Decken voulut retourner
a. Berdera sur son Passe-Partout, pour en ramener du
secours ; it partit le 27, accompagne du docteur Link (le
medecin de l'expedition), de l'interprete, des deux guides
et de quatre negres. De ce moment les evenements se
precipitent et la catastrophe est imminente.

Le lieutenant Schick, commandant du Welf, avait ete
laisse a la garde des effets deposes sur la rive, vis-à-vis
du batiment &hone; pendant trois jours, du 28 au 30,
on travailla aux reparations du bateau, qui fut remis a
Plot. Sur ces entrefaites, les Soma s'etaient amasses
en grand nombre autour du camp. Voir la rive couverte
de riches epaves sous la garde de huit a dix hommes,
c'etait une forte tentation pour des gens qui vivent en
partie de pillage : ils n'y resistérent pas. Les armes
feu les tinrent un moment en respect, mais le nombre
l'emporta. Deja, deux Europeens etaient tombes, mor-
tellement frappes, et une partie des noirs de l'escorte
avait pris la fuite. Il ne restait au lieutenant qu'un seul

1. Au XIV° vol. du journal de la Societe de Geographie de Lon-
dres, 1844.

2. Le lieutenant Christopher ecrit Barderh, et la mete '20 milles
au-dessus de Mansor.
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parti : redescendre la riviere en toute hate. C'etait le
1"'octobre, et depuis cinq jours que le baron etait parti
pour Berdera on n'avait eu de lui ni message ni nou-
velles. Or, voici ce qui etait arrive.

Comme precedemment, le chef avait fait a son hôte
l'accueil le plus souriant, mais sans se hater de fournir
les provisions qu'on lui demandait. La sinistre resolution
etait-elle prise des ce moment, ou fut-elle suggeree par
les rapports qui arriverent bientOt de l'affaire de la ca-
taracte et de la situation desesperee oa se trouvaient les
restes de l'expedition ? C'est ce qu'on ne pourrait dire.

On ne sait ce qui se passa alors que par la deposition
de deux des hommes de l'escorte echappes de Berdera.
Toujours est-il que les Sornal avaient deplace le bateau
a l'insu de M. de Decken qui etait a terre et enlevó les
armes qui s'y trouvaient, et que c'est au moment oil le
voyageur les reclamait avec energie qu'il fut saisi, lie,
porte au bord de la riviere et tue a coups de lance. Le
docteur Link eut le meme sort; les gens de l'escorte,
qui etaient tous des indigenes, furent seuls epargnes.

Il est presumable que la tragedie etait accomplie.
lorsqde le grand bateau qui emportait le lieutenant
Schick et les Europeens survivants traversa Berdera de
toute sa vitesse, dans Ia nuit du 1 au 2 octobre, pro-
bablement ; c'est un point sur lequel le rapport du lieu-
tenant glisse, it faut le dire, avec une rapidite pour le
moins singuliere. Il semble qu'emportes par une pani-
que — d'ailleurs passablement justifiee, — ils aient
craint meme de s'informer du sort du baron et de ceux
qui l'accompagnaient. Nous ne voudrions pourtant pas
porter un jugement trop severe sur une conduite qui
sans doute a ete absolument commandee par les cir-
constances.

Le 6 octobre, le Well arrivait a l'embouchure du Djob.
Mais la mer qui brise sur la barre rendait impossible
le passage du steamer; it fallut l'abandonner. Le parti
se voyait dansla necessite de gagner a pied une des sta-
tions de la cote ; heureusement on rencontra le lendemain
une embarcation indigene qui conduisit le lieutenant
et ses compagnons a Lamou, d'oh une autre embarcation
les ramena a Zanzibar. Us y arriverent le 24, et sur leur
rapport un vapeur de guerre anglais qui se trouvait en
rade chauffa immediatement pour retourner au Djob,
oil l'on arriva le 11 novembre. Mais it etait trop tard,
et l'on ne put que recueillir, de la bouche des temoins
de la scene de Berdera, les details de cet acte atroce qui
va donner une triste celebrite a ce repaire de barbares.

II

Si les projets de du Chaillu, sur la cote opposee de
l'Afrique australe, n'ont egalement abouti un re-
grettable insucces, du moins on n'a pas a y deplorer la
sanglante issue de l'entreprise de M. de Decken.

Nos lecteurs peuvent se rappeler que Paul du Chaillu,
le Mare chasseur de gorilles, apres ses premieres
courses an Gabon, dont le recit, comme autrefois ceux
de Levaillant, souleva, it y cinq ans, taut de doutes mal

fondes ,et de recriminations exagerees, avait resolu de
retourner sur le meme theatre et d'y pousser beaucoup
plus loin ses explorations, ne se proposant rien moins
cette fois que d'arriver par l'ouest au plateau interieur
de l'Afrique et au grand lac central, le Tanganika, oh
Burton et Speke arriverent par l'est en 1858. Pour ren-
dre l'exploration plus fructueuse, du Chaillu s'etait
exerce a Londres a la prat.ique des observations. Sur
l'issue de ce voyage, nous tirons ce qui suit de la notice
que le voyageur lui-meme en a communiquee, au mois
de mars dernier, a la Societe de geographie de Londres.

Parti d'Angleterre dans les premiers jours
1863, du Chaillu etait arrive au Gabon au commence-
ment d'octobre ; mallteureusement, en se rendant
Fernan Vaz (grand fleuve qui debouche par un large
delta vers le premier degre de latitude australe ), it
perdit a la cote l'embarcation qui contenait Ia plus
grande partie de ses instruments. Il fallut en de-
mander d'autres a Londres, qui n'arriverent qu'a
la fin de juillet 1864. Apres maintes difficultes pour
organiser son depart, it atteignit le village du roi
Olinda, dans le pays d'Achira. Par la route qu'il a
suivie, ce village est a cent dix milles (177 kilometres)
de Fembouchure du Fernan Vaz. Olinda recut fort bien
du Chaillu, qui ne tarda cependant pas a s'apercevoir
que cet accueil etait interesse et s'adressait surtout
aux cadeaux qu'on esperait obtenir. En quittant le
pays des Achira, it traversa les territoires des Bekelai,
des Komba et des Avia, pour gagner les cataractes de
Samba Nagochi, auxquelles it n'avait pu parvenir lors
de son premier voyage. Ces cataractes sont situees
cinquante mules (80 kilom.) nord-nord-est du village
d'Olinda. Pendant ce trajet, du Chaillu put constater que
les gorilles vivent parfois en troupes, contrairement
ce qu'il avait avance dans son premier ouvrage.

Ayant atteint et descendu pendant quelques heures
la riviere Ovigui, le voyageur et sa troupe deboucherent
dans le grand Rembo, qui etait . tres-gonfle par les
pluies. Enfin, it atteignit le village de Suba, qui ap-
partient a la tribu des Avia et qui est situe au-dessus
des rapides et des chutes. La contree qu'il venait de
traverser est couverte de villages abandonnes, qui lui
donnent un aspect monotone et triste.

Les chutes et les rapides s'appellent Samba Nagochi.
La legende dit que deux esprits, l'un masculin, l'autre
feminin, agitent les eaux afin d'empecher de remonter
et de descendre le cours de la riviere. Au milieu de la
chute reside Fougamou, qui rugit et qui pousse l'eau
avec une force effrayante.

Les chutes sont au nombre de trois : la premiere, ap-
pelee Nagochi (du nom de l'esprit feminin ) n'est qu'un
rapide; sur ce point, la riviere contient deux Iles. Envi-
ron douze mules (dix-neuf kilometres) au-dessons, se
trouve la grande cataracte, a la hauteur de laquelle la
riviere est large d'environ cent cinquante yards (cent
trente-sept metres), et presente une Ile qui coupe la
chute en deux, empechant d'en voir l'une des moities.
Du cote ou etait du Chaillu, la chute peut avoir soixante-
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dix yards de large (soixante-quatre metres). C'est toute-
fois de l'autre cote, qui n'a guere que vingt ou trente
yards, que se precipite la plus grande quantite d'eau.
La hauteur de la chute etait d'a peu pres quinze pieds.
Get accident n'est rien aupres du tumulte et du fracas
produit par la riviere, qui, au-dessous de la chute,
s'eloigne a perte de vue en bondissant de rochers en
rochers.

A son retour chez Olinda, du Chaillu commenca
parler de s'avancer davantage dans l'interieur et a ma-
nifester le desir de• gagner le pays des Apingi. Mais
Olinda fit observer que ce voyage n'etait pas possible;
car, disait-il; peu de jours apres la premiere visite de
notre voyageur chez les Apingi, Remandji, le chef de
la tribu, etant vertu a mourir, le peuple avait attribue
sa mort a retranger, qui l'avait tue pour voyager avec
son esprit. Du Chaillu dut se decider a passer par le
territoire des Otanda, un pen au sud des Apingi.

Tandis que le voyageur faisait ses preparatifs, une
elfrayante epidemie de petite verole se declara et vint
augmenter les difficultes et les dangers r19 sa situation.
Olinda succomba au fleau, et du Chaillu fut accuse de
l'avoir fait perir par des moyens magiques. 11 se decida
alors a envoyer en avant, avec les bagages, cinq de ses
compagnons de route.

Il reussit enfin a quitter le pays des Achira pour
celui des Otanda. La encore, la petite verole sevissait
sur toute la tribu. Le chef seul n'en avait pas ete atteint,
mais it refusait de voir du Chaillu; car, disait-il,
l'homme blanc, dans tous les endroits oft it va, porte la
mort et tue le chef, temoins RemanJji et Olinda. La fa-
talite voulut que, quatre jours apres son arrivee
Mayolo, le chef otanda tombat malade et que sa vie fat
menacee. Enfin, it se retablit, et l'explorateur se prepara
a continuer son voyage.

Mayolo n'etait pas mechant, mais it etait interesse.
Du Chaillu decouvrit bientat qu'il se proposait d'exercer
sur lui, dans le but de le rendre genereux a .,:on egard,
une manoeuvre dictee par la superstition et qui s'appelle

Voici en quoi elle consiste : quand meurt un
chef, on lui coupe la tete et on la place clans un vase,
au milieu d'une masse d'argile ; toutes les parties
molles et les liquides sont absorbes , et le crane est
conserve dans la maison d'alumbi. Le chef, a l'occasion,
y *etre et gratte une certaine quantitê de poudre d'os,
qu'on melange a de la nourriture et qu'on administre
a l'hete sur lequel on vent faire operer le charme. Les
soupcons de du Chaillu furent eveilles par la ponctualite
avec laquelle on lui envoyait un repas tout prepare.
Ayant ete, a l'avance, avise de cette coutume du pays,
it refusa de toucher aux aliments qui lui etaient servis.

Apres avoir quitte le village de Mayolo, situe a qua-
rante milles (soixante-quatre kilometres) est-sud-est du
village d'Olinda, capitale des Achira, it marcha presque
directement du cote de l'est, en traversant le pays des
Apono, oa les indigenes lui susciterent mille embarras,
ci a ignau t l'invasion de la petite verole. Its mirent memo
une foil le feu a une foret pour empecher sa marche.

Aux Apono succedent les Ichago, population bienveil-
lante qui excelle a fabriquer des vetements avec repi-
derme des feuilles de palmier.

La du Chaillu rencontra une tribu errante de negres
singulierement remarquables par la petitesse de leur
taille; ils travaillent jamais, menent une vie vaga-
bonde, sej onrnent peu de temps a la meme place, et sem-
blent constituer un type inferieur des titres humains. Its
prennent du gibier dans des pieges et rechangent contre
d'autres objets dans la tribu oa ils resident. Leur peau
presente une legere coloration brune; quoiqu'ils soient
d'une tres-petite stature, ils sont bien conformes et ge-
neralement velus sur une grande partie du corps. Leurs
cheveux sont plus courts que ceux des négres de cette
contree. Les femmes, dont du Chaillu a mesure quel-
ques-unes, ont de quatre pieds a quatre pieds cinq
pouces.

En quittant les Apono, it entra sur le territoire des
Achango. A mesure qu'il s'avancait, it trouvait le pays
plus montagneux et plus difficile. La route etait un
etroit sentier a travers l'epaisseur de la fork ; rescorte
du voyageur etait obligee de marcher sur une seuIe file,
franchissant les collines et les vallees, les rochers et les
arbres abattus qui barraient le chemin. Au village de
Mongo, dans l'Achango, a deux cent soixante-cinq
milles (quatre cent vingt-six kilometres) par la route,
de l'embouchure du Fernan Vaz, raneroide donna une
altitude de 2472 pieds (753 metres). En avant apparais-
saient par intervalles les sommets d'une chaine plus
elevee; mais jusque-la it n'y a pas de plateau : tout est
montee et descente. Le ciel, a cette altitude, etait gene-
ralement obscurci par des nuages, et une legere vapeur
grise voilait le sommet des collines boisees. II n'y a
pas, a proprement parler, de saison seche dans cette
region accidentee, ott it pleut plus ou moms pendant
toute rannee. La plus grande pluie que du Chaillu ait
observee a ete de six pouces et demi (0°',165) en vingt-
quatre heures. Les Achango se montrerent bienveillants
et hospitaliers , bien que ce soit une peuplade belli-
queuse. Leurs villages, asset considerables, — it y en
a .de trois cents huttes, sont eloignes les uns des
autres et communiquent entre eux par des sentiers dans
les forets.

Le voyage semblait devoir se poursuivre heureuse-
ment, lorsque du Chaillu fut retenu pendant plusieurs
jours au village de Mouaou Kombo, a quatre cent qua-
rante milles (sept cent huit kilometres) du rio Fernan Vaz,
par le chef de la tribu, qui lui apprit qu'une peuplade,
placee sur sa route, etait dans l'intention de s'opposer
son passage. Peu apres arrivaient au village quatre en-
voyes de cette peuplade, et le chef Mouaou Kombo
donna aux hommes de la suite du voyageur le conseil
d'effrayer ces emissaires en tirant des coups de feu. Un
des indigenes fut accidentellement atteint et tue sur le
coup. Les naturels s'enfuirent dans tous les sens. Ju-
geant la position grave, du Chaillu chercha a les rame-
ner et a les apaiser en leur offrant le prix de vingt
hommes. Ces negotiations auraient peut-titre favorable-
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went abouti, si la balle, qui avait fait une premiere
victime, n'en ent fait une seconde en penetrant a travers
les parois d'une hutte; la seconde victime se trouvait
etre la scour de celui des indigenes qui s'etait montre le
plus disposed entrer en accommodement. Le tambour de.
guerre retentit de tous °IRAs ; les voyageurs durent ope-
rer a trailers le village une retraite dans laquelle fut
abandonnee la partie la pins precieuse des bagages.
Anton!' d'eux volait une grele de fleches. Du Chaillu et
l'un des siens furent blesses. Une fois arrives dans les
sentiers de la foret, les hommes de son escorte, pris de
panique, jeterent tout ce qu'ils portaient pour fuir plus
rapidement. Du Chaillu, qui tenait carriere-garde avec
celui qui avait etc cause de l'accident, eut la douleur de
voir ses instruments, ses collections, ses photographies,
ses cahiers de notes, joncher le terrain et perdus sans
ressources. Dans cette partie de la fuite it recut une
seconde blessure faite par une fleche empoisonnee, qui
porta heureusement sur la ceinture de son revolver.
Apres ces evenements et diverses autres peripéties,
l'expedition regagnait, la fin du mois de septembre,
le rio Fernan Vaz.

III

Un des projets de du Chaillu, si sapointe vers le Tan-
ganika ne devait pas reussir, avait etc de se tourner vers
le nord-est pour aller gagner requateur dans la direction
du haut bassin du Nil, pensant avec raison qu'une ex-
ploration faite sur cette ligne, qui pourrait aller rejoin-
dre les reconnaissances du fleuve Blanc en co" upant
obliquement les affluents superieurs du grand fleuve,
conduirait necessairement a des decouvertes considera-
bles. La pensee _etait bonne et digne de tenter un explo-
rateur devoue; pourquoi du Chaillu parait-il l'avoir
completement oubliee apres son retour force de l'Ogo-
vai? Mais voici qu'elle se represente d'une rnaniere plus
serieuse et probablement plus ferme, chez un homme
'qu'une vocation decidee pousse a son tour vers la gloire
perilleuse des explorateurs. M. Le Saint, un homme
jeune encore, plein de feu et d'energie, que la carriere
militaire, on il a conquis le rang de sous-officier, a pre-
pare aux epreuves de la vie de voyageur, veut remonter
le Nil jusqu'au-dessus de Kartoum, et probablement au
confluent du Bahr el-Ghazal; et de 14 se jetant vers le
sud-ouest dans la direction du Gabon, s'enfoncer reso-
liiment dans la region que l'expedition des dames
Tina a exploree a demi a travers tant de tribulations.

Le projet est Nardi, et seme de dangers; mais, apres
tout, il n'est ni plus audacieux ni plus dangereux que
bien d'autres entreprises analogues qui ont reussi, —
rêussi en partie a cause de leur hardiesse même.

Lorsque Barth, le grand explorateur, concut la pensee
de se jeter seul dans le Soudan occidental jusqu'a Tim-
bouktou, et de faire connattre a l'Europe une region
jusque-1a fermee aux Europeens, it affrontait des perils
aussi grands que ceux que vent braver M. Le Saint, et
cependant il est arrive. Comme Barth dans ce voyage de'

Timbouktou, M. Le Saint est seul : c'est peut-titre une
chance de plus pour la reussite. Daus de pareilles entre-
prises, il y a souvent plus d'avenir pour une aventure,
quand celui qui la tente est fort et resolu, que pour une
expedition nombreuse et preparee a grands frais, telle
que l'expedition princiere des dames Tinne, ou bien
encore cello on vient de perir si deplorablement le re-
grettable baron de Decken. Burkhardt aussi etait seul ;
et Mungo Park, et Hornemann, et tant d'autres grands
voyageurs qui ont force l'entree de l'Afrique dans toutes
les directions, etaient seuls. M. Le Saint, qui s'est
adresse a la Societe de Geographic. de Paris, au mois de
janvierdernier, pour lui demander des instructions, est
d'ailleurs en excellentes mains. M. Antoine d'Abbadie,
l'illustre explorateur, s'est chargé de completer l'edu-
cation du voyageur; car une pareille traversee qui ne
serait pas jalonnee de bonnes observations astronomi-
ques et physiques, perdrait la plus belle partie de ses
resultats.

IV

M. Le Saint, notre futur explorateur de l'Afrique
equatoriale, — nous aimons a le saluer de ce titre,— fait
songer a M. Gerhard Rohlf qui parcourt en ce moment
le nord de l'Afrique. Il y a entre eux plus d'une analo-
gie. Runes tous les deux et pleins de Ia méme ardeur,
tous deux sortent des rangs de notre armee d'Afrique',
et se sont sends entralnes par le memo enthousiasme
vers Ia carriere aventureuse des explorateurs. Le pre-
mier plan de M. Rohlf, it y a cinq ans, avait etc d'ac-
complir le voyage d'Alger a Timbouktou par le desert.
Familiarise avec la langue et les habitudes arahes au
point de tromper les Bedouins eux-memes, il a esaye
a deux reprises de realiser ce voyage hasardeux ; et si
des obstacles plus forts que sa volonte l'ont arrete a mi-
chemin, it reste au moins de sa tentative un itineraire
plein de faits nouveaux, et d'un grand interet &gra-
phique sur le massif occidental de l'Atlas et le Sahara
marocain, c'est-a-dire sur des parties de l'Afrique on
jusqu'a present aucun voyageur n'avait penetre. Re-
tourne en Afrique au commencement de l'annee der-
niere, le voyageur avait cette fois en vue deux buts
•egalement importants pour la geographic et I'ethnogra-
phie africaines, et vers lesquels it devait se diriger selon
les circonstances : ou les montagnes encore inexplorees
d'Ahaggar, centre principal de la belliqueuse population
des Touareg au sud de noire Sahara algerien, ou la
contree des Tibbon, a l'est du Fezzan et au sud du
Barkah, egalement vierge d'explorations europeennes.
Une premiere tentative sur l'Ahaggar a etc arrétee par
l'etat de guerre intestine on le voyageur a trouve les
-tribus ; it s'est replie sur Mourzouk, dans le Fezzan,
it attendait, aux dernieres nouvelles, une caravane
laquelle it put se joindre pour s'avancer dans le •sud

1. Gerhard Rohlf , Allemand d'origine, a servi dans la legion

etrangere.	 _

•
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ou penetrer directement l'est. M. Rohlf, d'apres les
informations qu'on lui apportait de l'interieur, ne Uses-
perait meme pas d'arriver au Ouadai, cette contree
fatale du Soudan oriental dont le nom evoque deux sou-
venirs funebres, Vogel et. Beurmann.

S'il ne faut pour reussir que de la perseverance et du
devouement, M. Rohlf doit reussir.

V

Quelles explorations, quels travaux avons-nous encore
a mentionner ?

Nous avons pule, dans une de nos dernieres Revues,
de l'expedition organisee par M. le duo de Luynes pour
l'etude physique et archeologique de la Palestine et de
la Syrie. Déjà quelques resultats, et des resultats d'une
importance considerable, en oat etc publics. La Terre-
Sainte a cela de commun avec la Bible, qui nous en ra-
conte Fantique histoire : chaque fois qu'on y revient, on
y trouve une page nouvelle. Apres tant de voyageurs qui
depuis quatre cents ans — pour ne pas remonter plus haut
— ont foule cette terre consaeree ; apres tant de pieux
pelerins et de curieux investigateurs qui Font sillonnee,
etudiee, fouillee dans tous les sens et dans ses meindres
replis, on est etonne d'y trouver matiere a de nouvelles
recherches, a de nouvelles et grandes decouvertes. C'est
que la science grandit chaque jour, et avec elle l'obser-
vation. C'est comme un sens nouveau qui s'est deve-
loppe chez les explorateurs, avec un degre d'acuite, de
penetration, et tout a. la fois une faculte d'analyse et de
synthese qu'on soupconnait a peine avant eux. On voit
plus profond, plus loin et plus juste. Il n'y a pas trente
ans qu'un savant americain, Edward Robinson, par une
vue aussi simple que vraie appliquee a l'etude de la
nomenclature historique, a place sur une nouvelle base
et completement renouvele la geographie comparee de
la Palestine; et c'est precisement dans le meme temps,
en 1836 et 1838, qu'un naturaliste allemand, le D" Schu-
bert, et bientOt apres un de nos compatriotes, le comte
de Bertou, signalerent pour la premiere fois un des faits
les . plus remarquables de la configuration physique de
1!Asie, la profonde depression de la mer Morte au-des-
sous du niveau de la Mediterranee. Des milliers de
voyageurs etaient descendus de Jerusalem a Jericho et.
avaient pu remarquer la pente longue et rapide qui
conduit de la ville sainte a l'embouchure du Jourdain,
sans soupconner le veritable caractere de cet enorme
enfoncement, sans lui donner sa vraie signification. C'est
que le témoignage des sens ne suffit pas en de sembla-
bles observations. La vue materielle de l'homme est trop
bornee pour embrasser tout un ensemble de faits, en
apercevoir les rapports, en deduire les consequences.
11 faut le secours des instruments. Il faut que les instru,
merits, ces merveilleux auxiliaires de la science moderne
qui ont manqué aux anciens, nous revelent par leurs mys-
terieuses indications les faits caches qui echappent
nos organes. C'est ainsi que le telescope ouvre a nos
regards les .profondeurs de l'espace, que le microscope

DU MONDE.

nous devoile, aux autres confins de l'infini, les mysteres
du monde invisible, et que la merveilleuse propriete de

aimantee trace la route du marina travers les
solitudes de l'Ocean ; c'est ainsi que le barometre, en
accusant la pression atmospherique qui varie selon les
hauteurs, nous mesure les inflexions du relief terrestre
comme le ferait un fil gradue suspendu a la voitte du
ciel.

C'est par le barométre que Schubert et le comte de
Bertou furent avertis de la profondeur extraordinaire

laquelle la bassin de la mer Morte s'enfonce au-des-
sous du niveau des mers environnantes. Mais cette
nature d'observations est soumise a certaines conditions
d'une verification difficile. Le chiffre du voyageur alle-
mand n'etait qu'une premiere approximation; celui de
M. de Bertou, quoique entoure de nombreuses precau-
tions, pouvait laisser place encore a des doutes legiti-
mes, que des verifications ulterieures n'avaient peut-etre
pas entierement dissipes. Cette question de geographie
physique etait une de celles dont l'expedition de M. le
duo de Luynes s'etait propose la solution definitive; et
grace aux soins infinis qu'y ont apportes les deux
habiles observateurs de l'expedition, M. Lartet et
M. Vignes, on peut affirmer que sur ce point la science
a dit son denier mot. Et si le moindre doute avait pu
subsister apres cette operation minutieuse, — doute qui
se serait adresse non a l'habilete des observateurs, mais
a la limite d'incertitude que le procede comporte,

aurait etc dissipe par le nivellement geodesique
qu'une commission d'ingenieurs anglais a conduit de la
Mediterranee a Jerusalem et de Jerusalem a la men
Morte, nivellement dont le dernier terme, obtenu un an
jour pour jour apres la determination barometrique
de M. de Luynes, s'accorde avec celle-ci a un metre
pres.

Rappelons les chiffres :

Le nivellement baroinêtrigue de M. de Berlou
en 1838, avait accuse, pour la depression de la mer
Morte au-dessous de la Mediterranee 	  4P6 metres.

Une seconde serie d'observations du mame voyageur
en 1839. 	  419, 8.

Le Dr. Russegger, a la fin de 1838 	  436
Un nivellement du capitaine Symonds, de la marine

anglaise, en 1841 	  400
Le nivellement baronietrigue du duc de Luynes, en

mars 1864. 	  39?
Le nivellement geodásigue de la commission an-

-glaise, conduite par le capitaine Wilson, du corps
des ingenieurs, en mars 1865	   393

C'est ce dernier chiffre, 393 metres, que l'on doit
regarder comme l'expression certaine et definitive de
l'enfoncement de la mer Morte au-dessous du niveau
commun des mers du globe.

Sur la nature et les particularites de la mer Morte,
que les anciens avaient nommee lac Asphaltite ou mer

de I3itume, les memoires de MM. Vignes et Lartet, pre-
curseurs de la publication generale de l'expedition de

∎Luynes, donnent des renseignements pleins d'interet.
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L'aspect aride du profond Bassin ou cette mer est en-
caissee justifie bien, ainsi que la nature de ses eaux, le
nom de mer Morte qu'elle avait deja recu des Grecs et
des Romains. La vie s'êteint a son approche. Les eaux
courantes qui descendent des hauteurs nourrissent des
poissons et des coquillages i les uns et les autres rneu-
rent des qu'on les plonge dans les eaux du lac. a Tous
nos efforts pour y trouver des titres vivants sont restes
sans resultat, dit M. Vignes. L'asliect general est d'ail-
leurs celui de toutes les mers. Les eaux sont limpides,,
mais desagreables au toucher; elks laissent aux mains
une impression huileuse, et a la longue determinent des
pustules. a La profondeur du lac est considerable ; c'est
un veritable cratere. M. Vignes a trouve 350 metres;
des sondages anterieurs avaient deja accuse sur certains
points pres de 400 metres. Ainsi Ia profondeur , de la
mer Morte est egale enfoncement de sa surface au-
dessous du niveau de la Mediterranee. Cette grancle
profondeur ne se maintient que dans le centre et le
nerd, principalement aux approches de la °Cite orientale;
dans le sud elle n'est plus que de quelques brasses. Le
fond est une vase bleue melee de cristaux de sel ; dans
le sud, ce n'est plus que de la vase. M. Lartet a con- -
state que depuis les temps geologiques les eaux du lac
se sont abaissees de plus de cent metres, a diminution
qui peut s'expliquer ou par une alimentation atmosphe-
rique moins considerable, ou par une evaporation deve -
nue plus active, et vraisemblablement par l'effet com-
bine de ces deux causes puissantes. a

VI

Outre les riches materiaux que l'expedition de M. de
Luynes a donnes deja a la geographic physique et a la
topographie de la Palestine, elle en promet de non moins
precieux pour l'archeologie. Les explorateurs ne se
lassent pas de revenir a cet inepuisable champ d'êtudes.
Une nouvelle expedition anglaise, sous la direction de
l'habile ingenieur, le capitaine Wilson, qui a effectue
l'annee derniere le nivellement de Jafa a Jerusalem et a
la mer Morte, a repris depuis six mois l'exploration de
la Palestine au point de vue de la geographie mathema-.
tique et astronomique, des antiquites, de l'ethnologie,
des rapports de toute nature qui relient le pays dans
son etat actuel a ce qu'il fut dans les temps bibliques.
L'entreprise est patronnee par une puissante association
qui s'est con stituee Londres ; autant qu'on en pent juger
par ce que l'on sait des resultats de la premiere cam-
pagne, cette expedition nouvelle promet d'être fruc-
tueuse. Ceux qui voudraient en suivre la marche sur les
.bulletins que les journaux anglais en publient de temps.
a autre, peuvent s'aider de la belle carte de la Palestine
en huit feuilles de M. Van de Velde, dont la maison
Perthes de Gotha vient de publier une nouvelle edition
a un prix dont le bon marche semble incroyable quand
on le compare a la valeur scientifique de la carte et a son
execution artistique. Je suis .heureux de constater ici
que cette puissante maison a resolu la premiere, pour

les grandes et serieuses publications geographiques, un
probleme jusque-la regardê comme insoluble : repandre
a tres-bon marche d'excellents ouvrages superieurement
executes. Il suffit de rappeler les Mittheitungen, ce
precieux repertoire du mouvement geographique du
monde entier, conduit par le D r Augustus Petermann
avec autant d'habilete que de science. Le susses a prouve
qu'une idee reellement utile est toujours une idee pro-
fitable.

VII

Au total, notre Revue semestrielle se resume, sauf
un ou deuxspoints, en esperances que nous reserve un
avenir. prochain, plus qu'en resultats deja formules.
Sur bien des points importants, outre ceux que j'ai
mentionnes, des expeditions, des travaux se preparent,
en effet, ou sont en tours. d'execution. Une exploration
scientifique des contrees interieures situees. au-dessus
de notre etablissement de Cochinchine, presque. officiel-
lenaent annoncee depuis quelque temps . deja, n'a pas
encore eu, que je sache, de commencement d'execution;
mais en attendant, de frequentes et tres-bonnes notices
nous arrivent par le journal de la Colonie, le, Courrier
de Saigon, et ces notices sont repetees par la Revue
Maritime et Coloniale que publie le Ministére de la Ma-
rine, .ainsi que par le Bulletin hebdomadaire du Tour
du Monde. Les explorateurs que la Commission . scienti- .
fique du Mexique a pu- envoyer jusqu'a present dans
l'interieur du nouvel Empire poursuivent vigoureuse-
ment leur tache malgre la difficulte des circonstances,
et font parvenir periodiquement a Paris des documents.
que la Commission dispose pour la publication. Des
explorations privees sont,en cours d'execution . dans le
hassin de l'Amazone, ce fleuve immense destine a ou-
vrir un.jour une communication active entre l'Atlan-
tique et les lointains.territoires de la Nouvelle-Grenade
et du Perou.

Ajoutons que plusieurs livres d'un interefcapital sont
sur le point de paraltre chez nous ou a l'etranger. La
traduction francaise de l'Arabie de Palgrave se termine,
en même temps que redition francaise de l'importante
relation de Baker sur les- contrees inconnues du haut
Nil; celle du second voyage de Livingstone au Zam-
bezi, le grand fleuve de l'Afrique Australe a dep. paru
•0n annonce aussi en Allemagne la prochaine appari-
tion du voyage du docteur Bastian a travers les contrees
les moins connues de l'Asie interieure, depuis le Kam-
bodje et les autres pays de l'Indo-Chine jusqu'en Eu-
rope par la Mongolie et le Caucase, itineraire rempli de
faits nouveaux ou peu connus, que deja les lecteurs du
Tour du Monde ont pu suivre en partie dans les at-
tachants Hefts de Mme de Bourboulon edites par

1. Les relations de Palgrave et de Baker, que celle de Living-
stone a precedees, vont paraitre a Ia librairie Hachette, qui depuis
plusieurs annees a pris Phonorable initiative de donner a la littera-
tare scientifique de la France, par des traductions dues aux plumes
les plus autorisees, toutes les relations marquantes qui se publient a
Petranger.
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LE TOUR DU MONDE.

M. Achille Poussielgue '. De tels livres sont de ceux
qui marquent dans la science, et qui font époque dans
l'histoire de l'exploration du Globe.

• VIII

Ainsi marche sans se lasser jamais la cohorte devouee
des explorateurs. Jamais de vide dans leurs rangs, ja-
mais de ralentissement dans leurs efforts ni d'interrup-
tion dans leurs travaux. Ceux que les dangers menacent
puisent dans le peril même une ardour nouvelle ; ceux
qui sont frappes ont déjà leurs successeurs. Et Dieu
sait pourtant si la mort se lasso Les uns, comme Vogel,
comme Beurmann, comme le baron de Decken, suc-
combent au milieu de leur entreprise inachevee ; d'au-
tres, arrives au but, tombent epuises a l'heure même
du triomphe. C'est ainsi que Mac Douai Stuart, le
pionnier intrepide qui a reussi le premier, it y a quatre
ans, a force de volonte et de perseverance, a traverser
d'une mer a l'autre les redoutables solitudes de l'Aus-,
tralie centrale, vient, jeune encore, de mourir en
Angleterre ; c'est ainsi qu'Henri Barth , l'illustre
explorateur de l'Afrique centrale, est mort a Berlin
le 25 novembre dernier en pleine vigueur atteint
par un de ces coups foudroyants qui frappent sans avoir
menace.

Nous n'essayerons pas, apres sept mois 2 , de tracer
une biographie du Dr Barth; it est peu de nos lecteurs,
sans doute, qui ne connaissent deja cette vie si courte
et si bien remplie 3 ; mais nous ne pouvons passer de-

1. La relation du voyage en Chine et en Mongolie de M. de
Bourboulon, ministre de France, et de sa compagne devouie,
Mme de Bourboulon, dont les amis pleurent encore la fin prima-
turie, vient d'etre reunie en un volume. Ce voyage est de ceux
que les amis d'une instruction aimable veulent conserver sur leurs
rayons, a citi des piquants recits du spirituel auteur de Seize
millelieues d travers l'Asie etl'Ocianie, M. Henri RusselbKillough
( 2 volumes), livre que nous nous reprochons de ne pas avoir
signale autant qu'il le mirite a l'attention de nos lecteurs mais
it aura bien su faire son chemin sans nous.

2. Barth itait atteint d'apoplexie foudroyante au mcment mime
on nous achevions, sans avoir recu encore la triste nouvelle, notre
dernii .re Revue semestrielle du Tour du Monde. Barth itait dans
sa quarante-cinquieme annie.

3. Nous en avons rappels les circonstances principales dans la

vant cette tombe sans saluer d'un dernier hommage et
d'un dernier regret la memoire d'un des hommes qui
occuperont une des plus belles pages dans l'histoire
geographique de notre époque, si pleine de grandes
°hoses et de grands noms. Barth etait un de ces voya-
geurs qu'on desesperetait de voir jamais remplaces,
s'il y avait des pertes irreparables ; c'etait, dans tous les
cas, un de ces hommescomplets quin'apparaissent dans
une carriere qu'a de rares intervalles. Aux qualites les
plus elevees de l'explorateur it joignait les dons acquis
du . savant; c'etait un homme d'action et un homme
d'etude. Il avait la volonte perseverante, la froide ener-
gie, l'attention soutenue que rien ne peut detourner de
son but ni de ses recherches; et avec cola de rares
aptitudes pour les idiomes barbares de l'Afrique, apti-
tudes que de fortes etudes de jeunesse et la complete
intelligence de l'arabe avaient developpees. Les cinq
volumes de la relation substantielle qu'il a publies
de 1857 a 1858, n'avaient pas epuise sa riche moisson
d'observations ethnographiques. I1 mettait la derniere
main, lorsque la mort l'a surpris, a un travail etendu
consacrê aux langues du Soudan, envisagees dans leurs
rapports intêrieurs et dans leur relation avec le berber.
Trois parties de cette oeuvre remarquable ont déjà
paru", et l'on assure que Barth a laisse pour le reste
son manuscrit acheve. Il serait bien desirable aussi que
l'on pia reunir en un volume les Petits Voyages que
depuis son retour en Europe Barth avait pris l'habilude
de faire chaque annee dans quelque partie interessante
et peu connue de l'Asie musulmane et de la Turquie
d'Europe. Ces courses sont elles .memes des materiaux
d'une haute valeur pour la topographie, l'ethnographie
et la geographic comparee.

VIVIEN DE SAINT-MARTIN.

20 juin 1866.

Nicrologie du dernier volume (4° annie) de notre Annie gdogra-
phique.

I. Collection of Vocabularies o f Central-African languages,
compiled and analyzed by H. Barth. Gotha, Perthes, 1862-63-66.
grand-in 8°. II y a un texte allemand et un texte anglais simulta-
tits, pour accompagner les deux textes de la grande relation.

FIN DU TREIZIEME VOLUME.
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nIIInn•n•••--

Introduction.

Pendant la mission politique que j'ai remplie au Ja-
pon, et dont it ne sera d'ailleurs pas question dans les
pages suivantes, j'avais un attache avec lequel j'aimais
a passer les journees de loisir que la lenteur des ne-
gociations nous procurait en abondance.

Ensemble nous avons etudie le pays et le peuple, vi-
site les villes et parcouru en toute saison les campagnes
de la baie de Yedo. Munis de nos crayons et d'un Leger
calepin, nous avons pris note de nos observations a me-
sure que l'occasion s'en presentait, tantOt assis au pied
des eedres seeulaires, tantOt accroupis au seuil d'une
rustique auberge, et parfois meme, it faut le dire, re-
tranches dans rarriöre-boutique de bons bourgeois in-
digenes quelque peu complices de nos indiscretes per-
quisitions.

L'etat social du Japon offre de singulieres anomalies,
parmi lesquelles it en est une qui est bien faite pour
stimuler l'esprit d'investigation. D'un le gouverne-
ment s'entoure d'un profond mystere ; de l'autre,

XIV. — 340e LIV.

laisse h l'art national une grande liberte d'allures. Il en
resulte que le pinceau des dessinateurs indigenes sup-
plee jusqu'a un certain point au mutisme des agents de
l'autorite. Le visiteur etranger fera done hien de ne pas
aller aux informations aupres d'un fonctionnaire public,
car it n'en obtiendrait certainement qua des reponses
evasives ; mais qu'il prenne la peine d'entrer chez n'im-
porte quel libraire, it y trouvera, sous la forme de gra-
vures, d'esquisses a Venue de Chine, ou d'estampes
colorises, a peu pres tous les renseignements dont it
peut avoir besoin.

Ainsi, lorsque au premier abord la police japonaise
semble s'etre conjuree pour enlever tout aliment h la
euriosite occidentale, on finit par decouvrir avec une
agreable surprise, que les enigmes du Sphinx de
l'extréme Orient sont de longue date illustrees par les
artistes du pays. Ceci ne suffit pas sans doute pour en
donner la complete intelligence. Nul ne peut dire qu'il
connaisse une nation, s'il n'en possede la langue et la
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'2	 LE TOUR DU MONDE.

litterature : or, pour faire entrer la litterature japonaise
dans l'eventaire du monde civilise, it faut encore le tra-
vail de plus d'une generation.

Les considerations de cette nature n'ont point decou-
rage mon compagnon de voyage. Il pense que comme
elks n'Otent rien au merite des judicieuses observations
de Ecempfer, ni a la valeur des patientes recherches de
Siebold, ni l'interet des nombreuses relations aux-
quelles les missions diplomatiques contemporaines ont
donne naissance, elles nous permettront bien de livrer
au burin et a la presse le portefeuille d'illustrations
originales que nous avons recueillies dans nos prome-
nades de decouvertes.

Cette collection formerait a elle seule la matiere d'un
album que Pon pourrait intituler : Les Japonais peints
par eux-merues.

En y ajoutant un choix de photographies prises en
majeure partie sous nos yeux, ainsi que divers croquis

originata provenant pareillement de notre sejour au
Japon, nous esperons presenter le tableau le plus corn-
plot et le plus pittoresque qui ait encore ête publie des
institutions, des usages et des mceurs du peuple japo-
nais.

Quant a notre texte, je n'irai pas jusqu'a dire qu'il ne
contienne absolument que la description de choses vues,
le recit d'impressions et d'experiences tout a fait per-
sonnelles, l'expose de jugements a l'abri de toute con-
testation. Cependant j'affirmerai sans peine et la realite
des observations et la fidelite avec laquelle il en est
rendu compte. D'un autre cote, le lecteur voudra hien
se souvenir aussi que nous n'en sommes encore au Ja-
pon qu'a la periode des explorations. Trois points de
l'empire seulement, trois places de peu d'importance
en elles-mémes sont ouvertes au commerce &ranger.
La capitale n'est accessible qu'aux agents diplomatiques.
Les excursions qu'ils ont tentees dans l'interieur n'ont

Homoura, faubourg de Yokohama. — Dessin de Thèrond d'apres une photographie.

pu s'accomplir qu'imparfaitement , parmi toutes sortes
d'entraves, sous la direction et la haute surveillance
d'une police tracassiere et meticuleuse. On pout con-
clure de cet etat de choses que l'etude du Japon n'est
encore qu'ebauchee et fragmentaire. Elle offre peu de
resultats que l'on puisse presenter avec l'autorite du
savoir ou cette sorte de garantie que l'on exige dans le
monde des affaires. En un mot, le domaine de la certi-
tude est fort restreint, tandis que le champ des re-
cherches, des conjectures, des hypotheses, est illimite.

Cette situation autorise d'autres procedes que ceux de
la methode scientifique ou de la pratique des affaires.
C'est le cas de donner carriere a l'imagination, a l'agent
irresponsable et sans pretention, qui n'a d'autre science
que celle de la vie, d'autre memoire que celle du cceur,
d'autre moyen d'observation que le regard de la sympa-
thie. Il franchit sans effort les barrieres qui separent les
peuples ; it discerne l'homme parmi les divergences de

races ; it distingue les realites hu maines sous les formes
convent.ionnelles des dominations politiques et reli
gieuses ; il compare, elague, rapproche, et devine...
Ajouterai-je que parfois il se trompe ? Mais lui-même
vient en souriant deposer sa recolte aux pieds de la cri-
tique, et sans attendre son arret, s'envole explorer de
nouvelles regions.

C'est done a lui, mon attache fidele, le compagnon
de mes voyages, l'associe de mes travaux, rhOte de ma
solitude, que j'abandonne une grande part de ma tache ;
et si ce n'est la plus serieuse, ce ne sera pout- etre pas
la moins utile pour la recherche de la verite sur le pays
et le peuple que je me propose de decrire.

Une residence europeenne au Japon.

Le 26 avril 1863, etant a bord de la corvette neer-
landaise le Vice-amiral Koopman , j'arrivai, au point
du jour, en vue de six petites Iles montagneuses
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LE TOUR DU MONDE.

qui se presentent comme les avant-postes du golfe de
Yedo.

L'une d'elles, Myakesima, se distingue par une haute
et large sommite recouverte de neiges eternelles.

Le soleil se leve, et nous offre dans les brumes ma-
rines de l'horizon cette image d'un globe ecarlate, qui
forme sur un fond blanc les armes nationales du Japon.

Ses premiers rayons éclairent le cap Idsou, sur la
grande terre de Nippon, a babord, tandis que nous
voyons fumer au nord- est les deux crateres de l'ile
d'Ohosima.

C'est au fond d'une anse decoupee dans le promon-
toire d'Idsou qu'est situee la ville de Simoda, la pre-
mière mais la moins importante des places commerciales
que l'on rencontre en iemontant le golfe de Yedo. Les
Americains avaient obtenu l'autorisation d'y Greer un
etablissement en 1854. Un tremblement de terre a des

lors bouleverse le sol de la rade de Simoda, et it n'a
plus etc; question de cette ville dans les traites de 1858.

On decouvre sur la cote une quantite de bateaux de
peche et l'on voit passer aussi de plus fortes embarca-
tions h deux ou trois voiles qui se rendent de la terre de
Nippon aux Iles environnantes. Ce tableau, plein d'ani-
mation, est ruisselant de lumiere et presente une re-
marquable harmonie de couleurs : le ciel est vaste et
d'un azur splendide ; la mer, verdatre, n'a plus les tons
sombres des grandes profondeurs, et elle posséde en-
core toute la limpidite qui la caracterise sur les cotes
roCheuses du Japon. Les Iles sont parties des brillants
feuillages du printemps ; le brun severe des rochers est
nuance de riches teintes d'ocre, et les blanches voiles
des barques indigenes, ainsi que le neve de Myake-
sima et la fumee des crateres d'Ohosima achevent de
donner de la vivacite a cette belle scene de marine.

line rue de Beaten-Tori, a Yokohama. — Dessin de Therond d'aprés un croquis de M. A. Roussm.

Apres avoir depasse l'ile du volcan, oil nous avons
apercu des collines boisees , des champs cultives et
meme des villages, nous doublons le cap de Sagami, et
nous entrons dans un bassin resserre du gore de Yedo,
que l'on appelle le canal d'Uraga. C'est le nom de la
ville ou s'est arretee l'escadre du commodore Perry, en
1853. Dans cette premiere visite l'envoye americain
exposa le but de sa mission aux delegues du gouverne-
ment japonais, et leur remit la lettre dont it etait charge
pour le TaIkoun, de la part du President des laats-
Unis. En meme temps it leur annonca qu'il reviendrait
l'annee suivante chercher la reponse. A son retour, en
1854, resistant aux sollicitations du gouverneur d'U-
raga, qui avait l'ordre de retenir devant ce port, par les
voies de la persuasion, l'escadre americaine, le commo-
dore passa outre pour exercer une salutaire pression sur
la cour de Yedo. Toutefois , ne voulant pas froisser
outre mesure les susceptibilites nationales, it evita de
pousser jusqu'a la capitale et jeta l'ancre a douze kilo-

metres au sud de -Mo. Six semaines plus tard, c'etait
le 31 mars 1854, it signait le traite de Kanagawa, qui a
inaugure les nouvelles relations du Japon avec le monde
occidental.

Aujourd'hui les denominations de divers points des
parages oh nous nous trouvons, consacrent le souvenir
de la glorieuse mission americaine. Au-dessus d'Uraga
est la baie du Susquehanna ; en face, sur la cote orien-
tale, le cap du Saratoga, et plus haut, sur la cote occi-
dentale, la baie du Mississipi. Ces noms sont ceux des
trois principaux navires de l'escadre des Etats-Unis.
L'ile Perry et l'ile Webster, sur la cote occidentale,
perpetuent la memoire du commodore et celle de l'il-
lustre secretaire d'Etat americain, qui fut l'organisateur
et fame de l'expedition.

En avant du cap Saratoga, un banc de sable, qui a he
souvent roccasion de sinistres maritimes plus ou moins
graves, ne laisse plus a la navigation qu'un chenal de
six mules de large. Mais bient6t l'on entre dans la baie

0
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6	 LE TOUR DU MONDE.

de Yedo proprement dite, et celle-ci se developpe du
sud-ouest au nord-est en s'elargissant graduellement
sur une etendue d'environ trente mines, jusqu'a l'en-
droit ou ses eaux baignent les murs de l'immense capi-
tale du Japon. C'est la qu'elle se termine en decrivant
un arc de cercle de vingt-deux milles de diametre, de
l'ouest a l'est.

Parvenus a la hauteur de la bale du Mississipi, nous
decouvr1mes pour la premiere fois le sommet du Fousi-
yama, la a montagne sans pareille s, volcan eteint qui
s'eleve a 12 450 pieds au-dessus de la mer. E est a cin-
quante milles nautiques de la eke, a l'occident de la

baie. Sauf la chalne des collines d'Akoni, qui sont sa
base, it est completement isole.

L'effet de cette immense pyramide solitaire, couverte
de neiges eternelles, defie toute description. Elle donne
un caractere de solennite inexprimable aux paysages de
la baie de Yedo. Es ont d'ailleurs quelque chose de plus
austere que ceux du golfe, en raison de la plus grande
proximite des rives, de la teinte quelque peu sablon-
neuse des eaux de la mer et de la quantite de cedres, de
pins et d'autres arbres au sombre feuillage, qui eon-
ronnent la crate de toutes les collines de la ate.

Enfin nous doublons la Pointe du Traite, promontoire

l'aspect pittoresque, oiz fut signee la convention con-
clue entre le commodore Perry et les commissaires du
Taikoun; et tout a coup, derriere ce promontoire, nous
decouvrons les quais et la ville de Yokohama, s'eten-
dant sur une longue plage marecageuse, bordee au sud
et a l'ouest par une enceinte de collines boisees.

Une vingtaine de batiments de guerre et de vaisseaux
marchands, anglais, hdllandais, francais et americains,
sont en pleine rade, a peu pres en face du quartier
franc, que l'on reconnaIt a ses maisons blanches et a
ses pavilions consulaires. Des jonques indigenes repo-
sent a l'ancre a quelque distance des jetees du port et
des magasins de la douane. Nous les depassons lente-
ment, a petite vapeur, et nous longeons la ville japo-

naise, dont toutes les maisons, excepte un certain
nombre de magasins, sent construites en bois et parais-
sent n'avoir qu'un &age au-dessus du rez-de-chaussee.

Lorsque nous fumes en face du quartier de Benten,
situê a l'extremite de la plage de Yokohama et a l'em-
bouchure d'une large riviere, notre corvette fit choix
d'un mouillage a proximite de la legation hollandaise.

C'etait alors l'unique residence europeenne etablie
dans cette partie de la ville indigene. J'y debarquai le
lendemain matin , et mon excellent like, M. de Pols-
broek , consul-general des Pays-Bas, m'installa dans
le corps de logis qu'il occupait lui-meme.

La residence hollandaise de Benten a ete bade par le
gouvernement japonais, qui a profite de l'occasion pour
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resoudre a sa maniere un interessant probleme inter-
national, l'application de l'architecture indigene aux
exigences de notre civilisation.

L'edifice principal a la forme d'un carre long, com-
pose de deux hautes murailles a pignon, au levant et au
couchant, et de deux longues et basses facades laterales,
au nord et au midi, construites partie en briques, partie
en bois et en pise.

Une verandah, spacieuse galerie en bois, exhaussee
trois pieds du sol et reposant sur des piliers, comme les
chalets suisses, fait le tour des trois facades du con-
chant, du nord et du levant. Elle est entrecoupee sur

chaque facade par un elegant peristyle qui conduit au
j ardin.

Toutes les pieces d'habitation ouvrent sur la verandah
par des portes vitrees a deux battants, lesquelles tiennent
lieu de fenetres. La facade du levant, occupee tout
entiere par le salon, compte quatre de ces doubles
portes, et celle du nord en a huit. C'est au couchant que
se trouve le peristyle d'honneur, la principale porte
d'entree de la maison. Elle donne noes a un corridor
tres-spacieux, tres-eleve, qui aboutit au salon, et avec
lequel communiquent aussi tous les autres apparte-
ments. Chaque piece est .donc independante des pieces

La loge cl,;s portiers de la residence hollandaise : Portier et voisines. — Dessin de A. de Neuville d'apres une photographie.

voisines et possede deux issues, l'une sur la verandah,
l'autre sur le corridor.

Le elate du midi ne contient que des chambres de
Bain, le cellier, la depense, l'office, la cuisine, et des
chambres a coucher. Grace a la hauteur des plafonds et
aux belles dimensions du corridor et de la cuisine, l'air
circule librement dans rinterieur de la maison. Quant
a la lumiere, elle serait fort interceptee par la verandah,
si le nombre des portes litrees ne remediait jusqu'a un
certain point a cet inconvenient.

Tel est le rez-de-chaussee de notre demeure de Ben-
ten, et celle-cine renferrne rien de plus, car tout le reste
de cette vaste construction consiste en charpentes et en
toitures dont l'ingenieux echafaudage est completement

vide a rinterieur, sans etage, ni galetas, ni chambres
hautes, ni mansardes, ni lucarnes. Ce genre d'architec-
ture, propre au Japon, doit avoir pour but de permettre
aux plus grands edifices, tels que les temples et les pa-
lais, de resister aux tremblements de terre ou aux ter-
ribles ouragans connus sous le nom de typhons.

Un escalier exterieur gravit en zigzag le pan meridio-
nal de la toiture et conduit au sommet du batiment,
l'on a etabli un belvedere. Souvent nous avons epie du
haut de cet observatoire aerien, l'arrivee du paquebot
apportant la malle d'Europe; souvent nous y sommes
montes quand les lenteurs traditionnelles du gouver-
nement japonais nous forcaient a rinaction et nous
retenaient des mois entiers dans la situation de pas-
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sagers dont le navire serait arréte dans la region des
mimes. Alors un coup d'ceil jete sur la rade , sur
les escadres alliees, sur la ville europeenne en pleine
construction, nous rappelait que si les choses ne mar-
chaient pas toujours au gre de notre impatience, Fceu-
vre de l'ouverture du Japon ne s'en poursuivait pas
moins.

Quatre personnes seulement habitent la maison que
je viens de decrire: le consul general des Pays-Bas et
son chancelier, mon secretaire-interprete hollandais et
moi. Mais nous sommes entoures de toute une colonic
d'employes et de gens de service, repartis dans plu-
sieurs maisonnettes disseminees parmi les hosquets et
les charmilles du jardin.

Voici, a proximite du
peristyle occidental de no-
tre residence, la demeure
du constable du consulat.
C'est dans ce pavillon que
nous avons etabli notre pe-
tit atelier de photographie
et un corps de garde a 1'u-
sage des soldats de marine
de la station neerlandaise.

A quelque distance en
arriere de ce hatiment est
un godown ou entrepOt
l'epreuve du feu, hermeti-
quement ferme par une
porte et des volets en fer.

La loge des portiers est
a cote du portail de la forte
palissade qui enclOt le jar-
din dans toutes les direc-
tions, excepte vers la baie,
oft elle est remplacee par
une barriere en cannes de
bambous, posee horizonta-
lement, au-dessus de l'eau
et au niveau de la terrasse
qui longe le bord de la
mer.

Le portail, peint en noir
comme toute la palissade
et revetu de cuivre au sommet des principaux pilastres,
se compose de trois portes, unegrande a deux battants au
centre, ne s'ouvrant qu'au maitre et aux h6tes de la mai-
son, ainsi qu'aux visites ; et deux petites , de chaque
cote, pour leg pourvoyeurs, les marchands indigenes et
les gens de service : elles sont ouvertes toute la journee,
mais fermees des le coucher du soleil. Le portier en
chef est un brave pere de famille qui exerce une sorte
d'autorite patriarcale sur les autres domestiques et
même dans le voisinage. Sa loge, ou it y a toujours une
theiere, un brasero, des pipes et du tabac tout prepa-
res, est J.e rendez-vous d'une societe choisie de flaneurs
et de commeres du quartier de Benten. Le service
n'en marche pas moins avec une exactitude dont on

peut se contenter dans l'extreme Orient. Les fonctions
des portiers ou monbans, comme on les appelle au Ja-
pon, ne se bornent pas a surveiller, a ouvrir et a fermer
les passages tonnes a leur garde ; ils doivent sonnet les
heures, de jour et de nuit, en frappant du maillet sur un
gong, bouclier de bronze suspendu aux linteaux de la
loge ; ils annoncent, en outre , par le meme procede,
quelles sont les personnes qui viennent a la residence :
un coup signale un marchand, un bourgeois du quar-
tier franc; deux coups, un officier ou un interprete ;
trois cuups, un consul, un commandant de vaisseau, un
gouverneur japonais ; quatre coups, un ministre ou un
amiral. Le chemin du portail a l'entree de la maison

est assez long pour que
l'on ait le temps de se
preparer a la reception des
visites. Enfin le monban
est chargé de pourvoir par
lui-meme ou, sous sa res-
ponsabilite, par ses aides,
aux rondes de nuit qui se
font deux fois par heure
autour des maisons et par-
mi toutes les allees et
les terrasses comprises
dans l'enceinte du jardin.
L'homme de ronde signale
son passage par une bat-
terie de trots coups, un
long et deux brefs, en frap-
pant l'un contre l'autre
deux morceaux de bois
equarris. En cas de dan-
ger, it doit donner Falai me
en frappant le gong a coups
precipitês.

Il y a le long de la pa-
lissade qui est du ate du
midi, toute une serie d'ha-
bitations , de tours et de
reduits soigneusement dis-
simules derriere d'epaisses
charmilles. L'on y rencon-
tre d'abord la buanderie ,

dirigee par un blanchisseur chinois ; ensuite les ecu-
ries , et, vis-a-vis, les cabanes des palefreniers ou
betos, toes Japonais. Chaque cheval a son bet°, qui
ne le perd, pour ainsi dire, jamais de vue ; lorsque
Fun de nous, par exemple, fait une excursion a che-
val, n'importe de quelle duree, le bet° court en avant
ou a cote du cavalier, de rnaniere a etre toujours
a sa disposition pour les soins a donner a la mon-
ture. Ces robustes serviteurs forment dans leur pays
une corporation qui a sa juridiction interieure , et
Jont le chef ou roi jouit du droit de porter un sabre
dans l'exercice de son etat. Les betos sont genera-
lement de taille moyenne, mais Bien proportionnes.
Leur vie se passe dans un etat de nudite presque com-
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plete ; cependant lorsqu'ils sortent avec leur maitre, ils
chaussent des sandales, endossent une legere jaquette
bleue et se coiffent d'un mouchoir de meme couleur.
L'un de nos betos est marie, et chaque matin, au lever
du soleil, fierement campe a ate du puits, it fait ruis-
seler tour a tour des seaux &eau fraiche sur sa femme,
ses enfants, son cheval et soi-même.

Apres les ecuries vient le chenil, habite par une

paire de levriers, un chien courant, un chien de garde
et un roquet; puis la basse-cour, , pleine de coqs, de
poules, d'oies et de canards, d'especes indigenes.

Enfin nous atteignons les demeures du comprador,
des cuisiniers et des coskeis. Le premier est ce que les
Japonais appellent un Nankingsan, un homme de Nan-
kin, ou, comme ils s'expriment aussi par abreviation,
tout simplement un Nankin, c'est-a-dire un Chinois.

B gtos (palefreniers). — Dessin de A. de Neuville d'apres une photographie.

Notre Nankin porte son costume national, y compris
une tresse dont it est fier, car elle descend jusqu'aux
jarrets. Les fonctions du comprador sont en general
celles d'un maitre d'hOtel. Dans tout l'extreme ()dent,
les Europeens les remettent d'ordinaire entre les mains
des Chinois, qui ont le genie de la cuisine, du marche
et de l'office, en y joignant, Bien entendu, l'art de faire
danser l'anse du panier. Nos cuisiniers sont indigenes
et pratiquent, sous notre haute surveillance, un inge-

nieux eclectisme emprunte aux ecoles culinaires de
l'Europe, de l'Inde, de la Chine et du Japon. Je crois
que l'un d'eux tient aussi menage dans quelque recoin
de la colonie.

Nous avons pour sommeliers deux Javanais, nommes
Siden et Sariden, et un petit Chinois de la secte des
TaIpings, por;ant les cheveux longs et coupes en rond
derriere la tete, a la maniere des Malais. TI repond au
nom de Rebelle. Les desastres de la grande rebellion
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dite des Taipings contre la dynastie mandchoue ont
cree dans les ports de la Chine ouverts au commerce
etranger, l'industrie de la vente de jeunes filles et de
jeunes garcons enleves par les Imperiaux ou leurs allies
dans les localites insurgees vouêes au carnage et a Pin-
-cendie. C'est ainsi que notre petit Rebelle a passe des
mains de soldats de la legion franco-chinoise sur le
marchê de Shanghai, et de la au Japon. Un jour, un
'expres de la legation de France, appal-tenant a un ha-
taillon d'infanterie legere d'Afrique, fut introduit clans
notre salle a manger pour remettre une depeche. Re-
belle, aussiat qu'il l'apercut, se prit a trembler de tous
ses me nbres et s'enfuit en chancelant, par une porte de

la verandah. Le pauvre garcon n'a plus qu'un soul sou-
venir de son enfance, souvenir terrible, qui le glace
d'effroi des qu'une occasion fortuite vient a le re-
veiller c'est d'avoir vu des maisons en flammes tout
autour de lui, et un homme a pantalon rouge s'appro-
cher, , le saisir, le serrer sous son bras, et Femporter
au loin.

Les fonctions de valets de chambre sont remplies par
les coskeis, tous indigenes. Chacun des holes et des
employes de la residence a son coskei special. Le mien
est un jeune garcon qui porte le nom de TS. Comme la
generalite des Japonais, it ne connait pas hien exacte-
ment son age; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il

Tori on Porte sacrde a Benten. — Dessin de Tirpenne d'apres une photographie.

rentre dans la categoric des adolescents, car on ne lui a
pas encore rase le devant de la tete jusqu'au sommet.

TO est doue d'une vive intelligence et d'une grande
egalite d'humeur. II ne le cede pas a nos Javanais pour
le silence, le calme et la tranquillite dans le service ; et
il a sur eux le double avantage d'une instruction deve-
lop* et d'un caractere aimable et gai:

C'est avec TO que j'ai pris ma premiere lecon de
langue japonaise. En trois mots it m'a donne la clef de
la conversation, et l'on ne manquera pas d'apprecier
combien, sans qu'il s'en doutat, la methode dont it fai-
sait usage etait philosophique. Les operations de l'es-
prit se resument en effet, a trois principales : le doute,

la negation et l'affirmation. AussitOt que l'on Bait
exprimer ces trois operations, tout le reste n'est plus
qu'une question de vocabulaire, c'est-a-dire qu'il suffira
de se meubler la memoire d'un certain choix de mots
usuels, et l'on se tirera d'affaire en toute rencontre.
Done, nous commencerons par le doute, et nous dirons
en japonais : arimaska? ce qui signifie : y a-t-il? Puis
nous passerons a la negation : arimasi, it n'y a pas. Et
nous finirons par l'affirmation: arimas, it y a. — Apres
cela le vocabulaire nous .apprendra les mots dont nous
pouvons avoir besoin, tels que: Nippon, Japon, Japo-
nais ; tchi, du feu; tcha, du the ; ma, un cheval ; misou,
de l'eau ; founé, un bateau ou un vaisseau ; kinkwa, la
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guerre, etc. ; auxquels nous ajouterons ceux que Yusage
a deja naturalises dans le pays, par exemple :
Hollandais ; Inglish, Anglais ; Frantz , Francais ; mi-
nistrd, ministre; admiral, amiral. Et it ne nous man-
quera plus qu'un peu de mimique pour nous faire corn-
prendre sans le secours des interpretes : ainsi, rentrant
chez moi apres une course prolongee, je commande 4 To
de m'apporter du the : tcha arimaska? Il me repond:
arimas, et bientOt la rafraichissante boisson est sur ma
table. — J'entends sonner l'alarme, et je demande s'il y
un incendie : tchi arimaska? To me repond : arimas.
Mais un instant apres, l'on est maitre du feu, et it rentre
pour m'apporter l'agreable nouvelle : arimasi. — Par le

meme procede, je lui dirai de mettre de l'eau sur le feu
ou dans le the, d'appeler le beto et de faire seller le che-
val; et de son cote, it m'apprendra si c'est la malle an-
glaise ou un vaisseau de guerre qui vient d'entrer en
rade, ou si les ministres japonais se sont rendus a bord
du vaisseau amiral francais. — Je me dispense de titer
les phrases en japonais, puisq-ue le lecteur lui-même
peut maintenant les construire. Ainsi s'agrandissait et

s'enrichissait de jour en jour le cercle de nos conversa-
tions.

Pour completer l'enumeration des gens de notre resi-
dence, je devrais encore mentionner l'equipage de la
chaloupe consulaire, compose de quatre rameurs et de

leur chef, lequel met aussi bien et même mieux que ses
subalternes, les mains a la rame. Le chef est marie et
loge dans une cabane de la plage. Les rameurs se font
ordinairement de la chaloupe même un abri pour la
nuit. Les gens de cette profession portent le nom de
sendos et forment une tribu speciale parmi les corps
de metiers.

II ne faut point attribuer a un contours de circon-
stances exceptionnelles le fait que notre domesticite
comptait dans son sein des elements si divers, si etran-
gers les uns aux autres. Ge spectacle se rencontre fre-
quemment dans 1'Inde britannique et dans l'extréme
Orient.

De nos jours la navigation a vapeur sillonne les mers
du globe a la maniere des conquerants de l'antiquite,
qui enchainaient a leur char de triomphe des captifs de
toutes races, langues et nationalites. Notre siècle in-
dustriel et liberal ne charge pas de fers les peuples nou-
vellement conquis a la civilisation; it se les attache par
les liens du commerce ou des salaires, en general pat
les interets materiels. Ce n'est pas que trop souvent, au
mepris des principes qu'ils professent, sea represen-
tants dans les contrees nouvellement ouvertes ne se per-
mettent des actes dignes d'être stigmatises, a peu pros
au memo titre que la vieille exploitation de l'homme par
l'homme connue sous le nom d'esclavage. Mais si Yon
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veut bien tenir compte de tous les elements de l'activite
de notre époque, on devra convenir que les passions cu-
pides et brutales tiennent moms de place qu'autrefois
dans les conquetes de la civilisation ; et que jamais
celles-ci n'ont ete accompagnees d'un si grand deploie-
ment de forces intelligentes et devouees, au service soit
de la science pure, soil du progres social, soit de la cha-
rite evangelique. -

Meconnaitre, ne Mt-ce que dans une simple relation

de voyage, ce cote de notre histoire contemporaine, ce
serait oublier ce qu'elle a de vraiment caracteristique et
se fermer a soi-même les sources les plus pathetiques
de l'interet qu'elle presente.

Nos voi sins.

La partie de la viile japonaise de Yokohama que l'on
appelle Benten, tire son nom d'une deesse de la mer,
qui est adoree dans une Ile situee au nord-ouest de notre

Bonzes en priere. — Dessin de A. de Neuville d'apres une photographie.

residence. Avant l'arrivee des Europeens, ce lieu sacre
n'etait entoure que d'une bourgade de pecheurs et d'a-
griculteurs, separee par un marais de la bourgade non
moms modeste de Yokohama. Aujourd'hui les quais,
les rues, les constructions modernes, ont envahi tout
l'espace qui s'etend depuis la base du promontoire du
Traite jusqu'e. la riviere, dont nous ne sommes separes
que par une rue de casernes et de corps de garde japo-
nais. Seule, l'Ile de Benten avec ses dependances im-

mediates n'a subi aucune alteration. Elle est situee au
fond d'une crique que la riviere s'est creusee peu de
distance de son embouchure dans la rade de Yokohama.
Protegee de tous cotes par un revetement en blocs
de granit, elle communique avec les rues du bord de
la mer par un pont que l'on entrevoit peine au mi-L
lieu des touffes d'arbustes, de bambous et de roseaux
qui, dans cet endroit, envahissent le canal. Mais c'est
sur un autre point, dans la direction de l'ouest, que
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nous rencontrerons la veritable entree• de Pile et des
bords dignes de , la saintete du lieu.

Parmi les rues qui debouchent de Benten sur la der-
niere place de marche de la villejaponaise de Yokohama,
l'on en decouvre une que semble ombrager une planta-
tion de pins; et en effet, lorsque I'on a franchi le seuil
de la barri6re municipale que la police tient ouverte
pendant le jour, et fermee durant la nuit, a l'entree de

chaque rue, I'on se trouce en face d'une longue allee
de pins precedee de l'une de ces portes sacrees que l'on
nomme Toris. Elles se composent de deux piliers quel-
que peu inclines l'un contre l'autre, de telle sorte qu'ils
finiraient par se rencontrer en formant un angle aigu, si,
a une certaine elevation, ils n'etaient arrêtes dans ce
developpement pyramidal, et reunis par deux traverses
horizontales dont la superieure, qui est la plus forte, a

Un bac aêrien : Chemin au-dessus des vallees. — Dessin de A. de Neuvilla d'apres une v i gnette japonaise.

les deux extremites legerement recourbees vers le ciel.
Le tori annonce toujours le voisinage chin temple, d'une
chapelle, d'un lieu sacre quelconque. Ge que nous ap-
pelons prosequement des curiosites naturelles : une
grotte, une source jaillissante, un arbre gigantesque,
un rocher fantastique, le Japonais en fait le sujet d'une
pieuse veneration, ou d'une terreur superstitieuse, selon
qu'il est plus ou moins dornine par la demonologie
houddhiste ; et les bonzes de la contree ne rnanquent

jamais de donner une expression sensible a cette reli-
giosite populaire en dressant un tori a proximite de
l'endroit remarquable.

Souvent l'on eleve, en ayant soin de les espacer avec
symetrie, plusieurs toris sur la grande avenue d'un
temple : ainsi se reproduit au Japon avec une simplicite
rustique, l'idee architecturale qui dans l'art grec a donne
naissance aux propylees, et dans fart catholique a la
calonnade de Saint-Pierre.
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Les pins de l'avenue de Benten sont minces, elances,
tres-eleves, et, pour la plupart, regulierement inclines
par Faction continue des brises de la mer. Rs supportent
de distance en distance de longues perches transversa-
les, auxquelles les bonzes suspendent dans les jours
de fetes des inscriptions, des guirlandes, des bannieres
flo ttantes.

L'allee se termine par un second tori, moins haut que
le premier, comme cela doit etre pour ajouter a l'effet
de la perspective. A mesure que l'on s'en approche, on
est tout surpris de decouvrir que l'avenue fait un coude
et se prolonge a droite. Ici encore, tout est austere :
voila un terrain vague, convert de hautes herbes, de

broussailles, et de legers pins silvestres, au feuillage
aerien ; h. notre gauche, la nappe d'eau calme et trans-
parente du petit golfe forme par un bras de la riviere,
et en face de nous un pont de bois, construit avec une
austere elegance, spacieux et tres-bombe, derriere le-
quel on distingue an troisieme tori, se detachant
l'epais feuillage d'un massif de grands arbres. Tout cet
ensemble forme un tableau etrange, propre a saisir res-
prit d'une secrete apprehension. C'est par ce pont, dont
les piliers sont revetus d'ornements en cuivre, que nous
abordons enfin le lieu sacre. Le troisieme tori; orne,
au sommet, d'une inscription en lettres d'or sur un fond
noir, est tout entier d'un beau granit d'une blancheur

Yakountnes (fonctionnaires civils et miiitaires) rentrant en quartier. — Dessin de A. de Neuville d'apres une photographie.

remarquahle, ainsi que les monuments funeraires dis-
poses avec gait sur la gauche de l'avenue. Le temple
est devant nous, presque entierement cache par le feuil-
lage des cedres et des pins qui l'entourent. A peine
distinguons-nous sous leur mysterieux ombrage , les
escaliers otz s'agenouillent les gens qui viennent faire
leurs devotions devant l'autel de la deesse. Si le temple
est desert, ils peuvent appeler l'un des bonzes de service,
en agitant, au moyen d'une longue bande d'etOffe, un
Bros paquet de grelots attache au portail. AussitOt le
bonze sort de son reduit, et vient, selon qu'on le lui
demande, donner des conseils, distribuer des cierges ou
des amulettes, prendre l'engagement de reciter des

prieres, enfin promettre de dire des messes basses ou

des messes en musique : le tout, bien entendu, moyen-
nant finance.

Avant de se presenter devant le sanctuaire, tout Japo-
nais doit se laver et s'essuyer la figure et les mains :
cet effet, l'on a dispose a quelque distance du temple,
sur la droite, une petite chapelle contenant le bassin
d'eau benite destinee aux ablutions, et des serviettes en
crêpe de soie suspendues a un rouleau comme les essuie-
mains de sacristie. Deux autres chapelles voisines
servent a abriter, l'une la maitresse grosse caisse du
temple, dont on fait usage a defaut de cloche; et l'autre,
les ex-voto des fideles. Les bonzes qui desservent •e
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temple de Benten ne paraissent pas vivre dans l'opu-
lence. Leur costume est generalement malpropre et
*lige ; l'expression de leur physionomie a quelque
chose d'hébete, de maussade, et de tres-malveillant
pour les visiteurs strangers. Aussi se tient-on volon -
tiers a une respectueuse distance de leur sainte per-
sonne.

Je n'ai jamais eu l'occasion de les voir officier, sauf
une fois a la procession de leur fete patronale. Il parait
que dans la journee, en temps ordinaire, ils se bornent,
pour ainsi dire, a donner des consultations. Je n'ai vu
d'ailleurs que tres-peu de gens recourir a leur ministere,
et c'etaient habituellement des femmes de campagnards

ou de pecheurs, ainsi que des pelerins en passage. Mais
plus d'une fois, au toucher du soleil, et même fort avant
dans la nuit, j'ai entendu retentir les tambourins qui,
en dehors des solennites, composent a eux seuls l'or-
chestre du temple de Benten. Les bonzes executent sur
cet instrument monotone des batteries interminables,
toujours sur le meme rhythme, par exemple, quatre
coups egaux et forts, suivis de quatre coups egaux et
sourds, et ainsi de suite, pendant des heures entieresi
probablement le temps requis pour eloigner les malignes
influences. Bien n'egale l'impression melancolique que
produit ce bruit sourd et cadence, lorsqu'il se mele dans
le silence de la nuit aux gemissements des grands cedres

Un gouverneur japonais. 	 D.ssin de A. de Neuville dapres une aquarelle de IL A. FOussin.

et des vagues de la mer. On finit par en etre obsede
comme d'un cauchemar. Mais Pon pent dire aussi que
la religion dont de pareils usages sont l'expression, peSe
en effet sur l'esprit du peuple' comme un reve plein de
malaise et de folles terreurs? Loin d'être la religion na-
turelle, le paganisme est l'ennemi de la nature humaine,
la religion de l'homme denature ; et c'est pourquoi,
prise sur le fait, son apparition provoque je ne sais quel
trouble indescriptible, quelle repulsion instinctive, qui
me semble etre precisement l'indice de ce caractere tout
special, bien plus encore que Peffet des preventions de
notre education chretienne.

L'accompagnement oblige des temples japonais, ce

sent les maisons de the, c'est-h-dire, des restaurants oh
Pon consomme surtout du the, mais aussi du saki, boisson
enivrante faite de Hz ferments ; on y mange des fruits,
du poisson, des gateaux de riz ou de froment, et l'on y
fume dans de tres-petites pipes de metal, un tabac hache
tres-fin et toujours exempt de preparations narcotiques:
la passion de l'opium est inconnue au Japon. Ces eta-
blissements, toujours desservis par des femmes et ti es-
generalement avec une detente irreprochable, sent, pour
la plupart cependant, des lieux de fort mauvais renom.
C'est le cas en particulier de ceux que l'on rencontre au
pied des tons de Benten. Cette circonstance nous reporte
peut-titre a une époque oh la petite ile dediee a la pa-
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tronne de lamer, attirait encore une certaine affluence de
pelerins. Aujourd'hui l'autel de la deesse est singulie-
rement delaisse; mais it y a dans le voisinage un grand
quartier militaire, dont le regime gouvernemental actuel,
qui est un peu le regime du sabre, a dote la ville de Yo-
kohama, et qui occupe tout l'emplacement compris entre
l'ile de Beaten et notre residence.

Le quartier des yakounines, comme nous rappelons,
est le siege des officiers du gouvernement employes au
service de la douane, ala police du port et des lieux pu-
blics, a l'instruction des milices, a la garde de la ville
japonaise, a la surveillance des issues du quartier franc.

Les yakounines n'ont d'autre signe apparent de leurs
attributions, qu'un chapeau rond et pointu en carton
laque, et deux sabres passes a la ceinture, sur le cote
gauche : ii y en a un grand dont la poignee est a deux

mains, et un petit, sorte de glaive destine au combat
corps a corps. C'est d'ailleurs tout ce que l'on remarque
de belliqueux dans la tenue de ces fonctionnaires.
sont au nombre de quelques centaines, la plupart ma-
ries, chacun ayant son logement special, et tons parais-
sant etre traites a cet egard sur le pied de regalite.

11 n'est pas sans inter.* de se rendre compte du pro-
cede quo le gouvernement du Taikoun a mis en ceuvre
pour organiser avec l'exacte discipline qui le caracterise,
cette espece de campement de toute une armee de fonc-
tionnaires a leur ménage. Il y a pourvu en quelque sorte
par l'application du regime cellulaire a la vie de famille.

Que l'on se figure en effet un ensemble de construc-
tions en bois, ayant la forme d'un carre long et n'offrant
a l'exterieur, sur la rue, qu'une haute cloison de plan-
ches, percee de portes basses a intervalles reguliers :

vie domestique : Mere et fille. — Dessin de Staal d'apres use photographie.

chacune de ces portes donne acces dans une cour qui
contient un petit jardin, un reservoir d'eau, un foyer de
cuisine et d'autres dependances; au fond de la cour, on
entre de plain-pied dans une spacieuse cellule qui pout
se subdiviser en deux ou trois pieces au moyen de
ehassis a coulisses : tel est, au grand complet, cour et
cellule, le logement d'une farnille de yakounine.

Ghacun des carres longs dont se composent les rues
du quartier, renferrne peut-titre en moyenne une dou-
zaine de ces logements, six ranges cote a cote, et six
adosses aux premiers. Les cellules sont recouvertes de
toitures en tuiles grises et it n'y a pas une toiture plus
haute que l'autre. Le quartier des yakounines est le
triomphe du genie de l'alignement et de runiformite.
Les rues en sont generalement desertes, car les hommes
passent la plus grande partie de la journee a la douane,
ou dans les corps de garde ; et jusqu'au retour de son

chef, chaque famille se tient parquee dads son etroit en-
clos. La porte par laquelle on y penetre en baissant la
tete, reste meme ordinairement fermee pendant ce temps
de reclusion. Ces mesures n'ont d'ailleurs rien de com-
mun avec les ridicules precautions dont en Turquie et
ailleurs la jalousie croit devoir entourer la vertu des fern-
mes mariees. Elles sont pint& en rapport avec la position
que les mceurs sociales du Japon donnent au Ore de
famille. La femme voit en lui son seigneur et maitre. En
sa presence tutelaire elle vague aux soins domestiques
avec un entier abandon, sans s'inquieter memo des
regards de l'etranger. En . son absence elle observe une
reserve que ron serait tente d'attribuer a la modestie,
mais qui s'explique mieux par la dependance et 'Intimi-
dation que lui impose le mariage.

A. HUMBERT.
(La suite it la procliaine lirraison.)
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Femmes japonaises allant en visite. — Dessin de Emile Bayard d'après des photographies.

LE JAPON,

PAR M. AIME HUMBERT , MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE. LA CONFEDERATION SUISSE '.

1863 - 1864. - TEXTS ET DESSINS INEDITS.

Nos voisins (suite).

Peu a peu des rapports de bon voisinage se sont
etablis entre notre residence et le quartier des Yakou-
nines. Au Japon, comme ailleurs, les petits presents
entretiennent l'amitie. Quelques envois de sucre blanc
et de cafe de Java faits aux families oh nous avions ap-
pris qu'il se trouvait des femmes en couche ou des
malades, furent accepte.s avec reconnaissance.

Un jour que j'etais seul a la maison, entre quatre et
Ging heures de l'apres-midi, le monban vint m'annon-
cer l'arrivee d'une deputation feminine du quartier des
Yakounines, et me demander s'il devait la renvoyer.
Ces dames avaient recu de leurs maris l'autorisation de
nous presenter leurs remerciments; mais par la meme
occasion elles exprimaient le desir qu'on leur permit

1. Suite. — Voy. page 1.

X1V. — 341 • UV.

d'examiner notre ameablement europeen. Je repondis
au portier que je me chargerais de leur faire les hon-
neurs de la residence.

Bientet j'entendis le bruit d'un certain nombre de
chaussures de bois sur le gravier des allees du jardin,
et je vis paraitre au pied de l'escalier de la verandah
en face du salon, tout un groupe de figures souriantes,
parmi lesquelles on distinguait quatre femmes mariees,
deux jeunes filles nubiles, et des enfants de tout age.
Les premieres se faisaient remarquer par la severite de
leur toilette : aucun ornement dans leurs cheveux ; pas
d'etoffes claires ou de eculeurs eclatantes parmi leurs
vetements ; pas de fard sur le visage ; mais les dents
teintes en noir d'ebene, comme it sied, selon les notions
japonaises, a toute femme en puissance de maxi. Les
jeunes filles, au contraire, rehaussent la blancheur na-

2
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turelle de leurs dents par une couche de carmin sur les
levres, se mettent du rouge sur les joues, enlacent dans
leur epaisse chevelure noire des bandes de crepe ecar-
late, et portent une large ceinture aux brillantes cou-
leurs. Quant aux enfants, leur costume se compose de
robes et de ceintures bariolees ; ils ne portent jamais
de coiffure, et meme ils ont la tete rasee, sauf que,
selon rage et le sexe, on leur laisse quelques meches
plus ou moins longues et de coupe plus ou moins variee,
les unes flottantes, d'autres nouees ensemble et rele-
vees en chignon.

Apres les salutations et les reverences d'usage, les
orateurs de la deputation, car it y en avait toujours deux
ou trois qui parlaient a la fois, me dirent en japonais
une quantite de belles choses, auxquelles, de mon cote,
je repondis en francais, tout en faisant signe a la com-
pagnie d'entrer au salon. Assurement j'avais ete com-
pris; j'entendais, a n'en pas douter, des expressions de

remerelment qui m'etaient bien connues, et cependant,
au lieu de monter l'escalier, l'on paraissait me demander
je ne sais quelle explication. Enfin la gracieuse so-
ciete a devine mon embarras ; joignant le geste au lan-
gage parle : — devons-nous nous dechausser au jardin,
ou suffit-il que nous le fa ssions sur la verandah? — Telle
fut evidemment la traduction mimique de la question
prealable. Je me prononQai pour la derniere alternative,
et aussitet les invitees avec leur suite franchirent l'es-
calier, kerent et alignerent leurs socques sur le plan-
cher de la verandah, et foulerent joyeusement les tapis
du salon, les enfants a pieds nus, les grandes personnes
en chaussettes de toile de coton divisees en deux corn-
partiments inegaux, le plus petit pour rorteil et l'autre
pour le reste du pied.

La premiere impression fat Celle d'une admiration
naïve, suivie immediatement d'une hilarite generale,
car les hautes glaces des trumeaux descendant jusqu'au

parquet, reproduisaient et repercutaient de la tete aux
pieds, et par derriere aussi bien que par devant, l'image
de nos visiteuses. Tandis que les plus jeunes ne se las-
saient pas de contempler ce spectacle tout nouveau et
fort attrayant pour elles, les mamans me demanderent
ce que signifiaient les tableaux suspendus contre la ta-
pisserie. Je leur expliquai qu'ils representaient le tai-
koun de la Hollande et sa femme, ainsi que plusieurs
grands daimios ou princes de la famine regnante. Elles
s'inclinerent avec respect, mais rune d'elles, dont la
curiosite n'êtait pas satisfaite, exprima timidement la
supposition que l'on avait aussi exhibe dans cette royale
societe le portrait du beto de Sa Majestè neerlandaise.
J'eus garde de la desabuser, car elle n'aurait pu corn-
prendre qu'il flit de style noble de representer un prince
debout cote de son cheval de selle et le tenant lui-
meme par la bride. D'autres ayant examine attentive-
ment le velours des fauteuils et des sofas, vinrent me
faire part d'une contestation qui s'etait elevee entre

elles, touchant l'usage de ces meubles elles s'accor-
daient a reconnaitre que les fauteuils sont faits pour que
l'on s'y asseye, mais les sofas? Ne doit-on pas plutót
s'y installer accroupi et les jambes croisees, surtout
lorsque l'on mange a la table qui est en face ? Elles pa-
raissaient plaindre cordialement les messieurs et les
dames de l'Occident, qui s'assujettissent a user de ce
meuble si peu commodement, de facon a avoir les jam-
bes pendantes jusqu'h terre.

Ma chambre etant a cote du salon et toute grande
ouverte, ne tarda pas a etre envahie. Je ne decrirai
pas tous les sujets d'etonnement qui s'offrirent aux
regards de la troupe curieuse. Pour etre pees Japonaises
it parait que l'on n'en est pas moins filles d'Eve : le
fruit defendu qui les tentait le plus, c'etait un assorti-
ment de boutons d'uniforme portant la croix federale
suisse, selon l'ordonnance militaire de mon pays. 11
fallut bien leur en abandonner quelques-uns, tout en
renoncant a deviner remploi qu'elles se proposaient d'en
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faire, puisque les vetements japonais, soit d'hommes,
soit de femmes, s'attachent simplement avec des cordons
de soie. Le don de quelques articles de parfumerie
parisienne rut vivement apprecie, mais je tentai sans
succes l'eloge de l'eau de Cologne, car le mouchoir de
batiste est completement inconnu aux dames japonaises.
J'eus beau leur en montrer quelques specimens tres-
joliment brodes par les habiles ouvrieres de l'Appenzell;
on me fit comprendre que cela pouvait tout au plus etre
propose aux elegantes de Yedo, a titre de manchettes
pour leurs vaqes robes de chambre, mais que la der-
niere fille du peuple ne consentirait jamais a tenir a la
main ou remettre en poche une piece d'etoffe dans la-

quelle elle se serait mouchee. Les petits carres de papier
vegetal que l'on porte enroules dans un pli de robe, sur
la poitrine, ou dans une poche de manche d'habit, et
que l'on jette a mesure que Fon en fait usage ne court nt
done, pour le moment, aucune chance d'etre supplantes
par notre mode barbare ; quant a feati de -Cologne, on
en tirera bon parti, selon toute apparence, pour enlever
le goat saumatre de l'eau de Flits que l'on boit a
Benten.

Un autre point sur lequel la civilisation japonaise me
parut conserver sur la 'itre une superithite incontes-
table dans l'opinion de nos visiteuses, ce sent les pro-
cedes que nous employ ens pour ecrire, et qui nous ont

permis de creer l'aimable expression de gratte-papier.
Le Japonais fait usage d'un pinceau, d'un baton d'encre
de Chine et d'un rouleau de papier de marier. 11 trans-

' porte ces objets avec soi, au marche, a la promenade,
en visite, on en voyage : le rouleau de papier est serre
sur sa poitrine ; le pinceau et rencrier sont enfermes.
dans un etui qu'il suspend a la ceinture, a DMZ de sa
pipe et de son petit sac a tabac.

Pour reprendre l'avantage, j'exhibai un coffret con-

tenant un assortiment de fil a coudre, d'epingles et
d'aiguilles, et j'invitai mesdames les yakounines a s'en
servir. Elles furent unanimes a reconnaItre l'imperfec-

tion des instruments de couture de leur pays, car aucun
ne se fait a la mecanique. Aussi les travaux a l'aiguille
sont-ils loin d'occuper dans la societe indigene la place
que nous leur donnons dans nos maisons bourgeoises.
Jamais on ne les verra, par exernple, figurer dans les
visites et les longues causeries des femmes japonaises :
comme les hommes en Europe ont recours au cigare,
elles n'ont d'autre ressource que la pipe pour assaison-
ner la conversation.

Je terminai en donnant aux enfants quelques estampes
representant des paysages et des costumes suisses, et
en communiquant aux grandes personnes un album de
photographies de famille, qu'elles examinerent avec un
interet, une emotion vraiment touchante. C'est dans le
domaine des affections naturelles quo l'unite, fidentite
de la race humaine sous toutes les zones et chez tons
les peuples, se fait le plus eloquemment sentir. Qu'im-
porte la diversite des idiomes en presence de ce langage
universel qui se traduit par l'expression du regard, par
une larme suspendue aux paupieres, par des intonations
de voix, douces et penetrantes comme les chants sans
paroles que Mendelsohn a graves dans toutes les me-
moires? Pour les peuples de civilisation primitive, le
voyageur est un etre digne de la plus profonde pitie,
car it s'es1 separe de tout ce qui fait le charme de la vie :
la famille, le bit paternel, le pays des aieux. Une
religieuse admiration se melerait a la compassion qdil
inspire, s'il avait quitte sa patrie pour accomplir au
loin quelque pieux pelerinage ; mais traverser les mess
pour le soin de terrestres interets, c'est ce que ne peut
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comprendre la societe dont je suis entoure. Elle admet-
trait encore que je fusse un proscrit politique, une
victime de la severite de mon gouvernement; tandis que,
en apprenant que je ne suis ni dans l'exil ni en peleri-
nage, un etonnement mêle d'une sorte d'effroi se joint
aux temoignages de sa naïve sympathie.

Je suis decidement tres-loin de l'Europe, dans un
monde bien etranger a sa civilisation, et it etait temps
que l'on vint trouver ces populations insulaires pour leur
inculquer une maniere de voir moins incompatible avec
le genie des affaires.

Le pays et le peuple.

De tous nos voisins de campagne, ceux dont je suis le
plus habituellement entoure, et qui font pent-etre le
charme principal de ma residence, ce sont les oiseaux.

La mer rejette au pied de la terrasse du jardin une
quantite de debris vegetaux, ainsi que des milliers de

poissons, crustaces, mollusques de toute espece, les uns
tout etourdis et les autres tues par le chop des vagues
sur la greve.

Its Torment la pature quotidienne d'une foule d'oi-
seaux, differents de taille, de cris et de plumage Tous
accourent aux heures du reflux et travaillent assidh-
ment pour eux et leur couvee. Ala maree montante, ils
s'envolent lourdement et regagnent leurs abris, les
vastes toitures de notre demeure, les cedres du jardin,
les pins du guarder des yakounines, les bosquets sacrês
de Benten, les collines et les marecages des environs de
Yokohama.

Je retrouve parmi eux le moineau cosmopolite, fai-
sant avec grand tapage la chasse aux mouches, aux
larves, aux insectes, et prelevant sa recompense sur les
grains echappes des saches de cereales que Yon embar-
que dans le voisinage.

Il y a sous noire toit toute une colonie de pigeons,

venus Yon ne sait d'ob, et vivant dans la plus complete
independance. Les corbeaux me semblent etre d'une es-
pece particuliere a la Chine et au Japon ; Rs sont de me-
diocre grosseur, et leur croassement differe un peu de
celui auquel nous sommes habitués en Europe; on
pourrait le decomposer en deux syllabes distinctes :
Ka-wa, ka-wa, prononcees d'un ton guttural. Les cor-
neilles ont un cri plaintif qui ressemble a la voix hu-
maine. Le sifflement des aigles et des óperviers est du
plus bel effet quand it s'allie au bruit des vagues et aux
sons de harpe eolienne que les brises de la mer em-
portent en agitant les hautes branches des cedres.

Tous ces haes ailes de Benten sont tres-familiers :
les eperviers perchent sur la vergue du mat de pavilion
ou sur notre toit, qui leur fournit pent-etre quelque
cachette pour leurs provisions de Poisson marine. Les
pigeons et les corbeaux, quand ils sont dans les allees
des jardins en même temps que je m'y promene, ne

prennent point leur vol, mais se tirent seulement de cote
pour me laisser passer.

Quant aux oiseaux que nous ne voyons qu'a distance,
ce sont d'abord des troupes innombrables de mouettes
et de goelands volant autour des navires en rade, ou
achevant de depouiller les saches de paille de riz que
l'on a jetees a la mer apres avoir charge les provisions
de bouche des equipages; plus loin encore, dans les
anses paisibles du bras de mer qui nous separe du vil-
lage de Kanagawa, en face de mes fenétres, ce sont des
bandes de canards et d'oies sauvages, qui trouvent leur
pature parmi les roseaux; au toucher du soleil, elles
vont chercher leur site sur les lointains canaux des ri-
zieres, oh elles se rendent en decrivant dans les airs
des figures geometriques. La troupe fatiguee poursuit
silencieusement sa route ; seulement, par intervalles, on
entend deux ou tads cris prolonges, semblables au
commandement d'un chef ralliant des soldats attardes.
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Parmi les oiseaux solitaires, it n'en est pas de plus
pittoresque que le heron guettant patiemment sa proie,
rceil fixe sur l'onde limpide, le corps en equilibre sur
une seule de ses jambes, tandis que l'autre est replieet
sous son aile. L'eclatante blancheur de kin plumage se
detache sur un fond de roseaux et de hautes feuilles de
nenufar. Quelquefois on le rencontre sous un dais de
branches de pins on de saules pleureurs ; toujours
semble avoir l'instinct des harmonies naturelles qui
conviennent a sa melancolique existence.

L'impression que produit la grue est tres-saisissante.
Lorsque ce bel oiseau apparalt seul au plus haut des
airs et qu'il descend majestueusemerit sur la terre, on
dirait un messager celeste;
aussi l'imagination popu-
laire se plait-elle a lui as-
socier quelqu'un des saints
ou des demi-dieux dont
_a, mythologie japonaise
abonde , et a se figurer le
divin personnage paisible-
ment accroupi sur le dos
du a Tsouri ; A c'est le
nom que les indigenes
donnent a. la grue, et ils y
ajoutent volontiers l'epi-
théte de a sama, u ni plus
ni moins que s'il s'agis-
sait d'un kami, d'une di-
vinite , d'un etre surnatu-
rel : a 0 Tsourisama, n (sa
seigneurie le Tsouri 1) La
grue partage avec la tortue
l'honneur d'être pour les
Japonais le symbole de la
longevite et du bonheur,
et its font resider le bon-
heur dans la paix de Fame,
la placidite de l'esprit.

La plupart des Japonais
qui habitent sur les rives
de la baie ont une exis-
tence en quelque sorte pa-
reille a celle des oiseaux
que je viens de decrire.

Tandis que les pecheurs passent des journees entieres
loin de la cOte, hercds dans leurs frees embarcations
comme les milliers de palmipedes qui flottent autour
d'eux au gre des ondulations de la mer, l'on voit tout
un essaim de femmes et d'enfants accourir sur la plage
aux heures de la maree descendante. Ils la suivent dans
sa retraite , et empilent pele-mole dans des corbeilles
d'osier l'abondante recolte qu'elle leur abandonne. Ce
sont des herbes marines comestibles, des hultres, des
monies, des crustaces de tout genre. Les crabes font
l'objet d'une poursuite d'autant plus animee, que ces
titres burlesques ont la faculte de se mouvoir en avant,
en arriere, a droite, a gauche, dans toutes les directions,

avec une etonnante velocite. On les pourchasse dans
leurs derniers retranchements en se munissant d'un
bambou garni d'un bec ou crochet de fer pour retourner
les pierres sous lesquelles ils vont chercher un refuge.
Leur humeur voyageuse les pousse a gravir meme les
marches de notre terrasse et jusqu'a l'escalier de la ve-
randah. Un soir j'en decouvris un de fort belle taille
qui se promenait sous le lavabo de ma chambre a tou-
cher, et ce ne fut pas une petite affaire que de le rame-
ner sur le chemin de ses penates, c'est-h-dire dans une
rigole du jardin qui aboutit a la mer.

Toutes les bonnes gens qui composent la population
de la plage m'accostent avec des paroles amicales ; les

enfants m'apportent des
coquillages nacres ; les
femmes m'expliquent de
leur mieux les proprie-
tes culinaires des affreux
petits monstres marins
qu'elles entassent dans
leurs paniers. Ce fond de
bonhomie et de cordia-
lite est un trait de carac-
tere commun a toutes les
classes inferieures de la
societe japonaise. Plus
d'une fois , en parcourant
a pied les environs de Na-
gasaki ou de Yokohama,
j'ai ete invite par des gens
de la campagne a entrer
dans l'enclos de leur de-
meure. La ils me faisaient
admirer les fleurs de leur
jardin et en coupaient quel-

ques-unes des plus belles
pour en composer un bou-
quet qu'ils mettaient a ma
disposition. C'etait en vain
que j'essayais de leur faire
accepter en echange une
piece de monnaie, et ils
ne me laissaient partir
qu'apres m'avoir offert
dans leur chambre de me-

nage une collation de the et de gateaux de riz.
Le printemps est la saison qui presente le plus d'at-

trait au promeneur sur les rives de la baie de Yedo.
Lorsque l'on s'eleve sur quelqu'une des sommites qui la
bordent, l'interieur des terres se developpant au pied
du Fousi-yama , offre une succession non interrompue
de collines boisees et de vallees cultivees, entrecoupees
de rivieres ou de golfes qui ressemblent de loin a
des lacs. On distingue sur leurs bords des villages a
demi caches sous les arbres, et sur divers points de la
campagne des fermes entourees de jardins, vers les-
quelles des sentiers om ages vous invitent a descendre.

La precocite de la v egetation dans les rizieres et sur
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les collines cultivees, la quantite d'arbres toujours verts
qui, de tous cotes, se presentent a la vue, donnent au
printemps du Japon un caractere d'austerite que cette
fraiche saison ne revel nulle part au meme degre. Et ce-
pendant, l'on chercherait vainement ailleurs une florai-
son plus luxuriante , une vegetation printaniere plus
souriante et plus riche en details . gracieux. Sur les
teintes sombres du feuillage des pins, des sapins, des

cedres, des cypres, des lauriers, des chenes verts, des
bambous , qui composent le fond du° paysage , des
touffes de fleurs et de feuilles aux couleurs eclatantes se
.detachent le long des haies, dans les vergers et autour
des villages. Ici, ce sont les larges fleurs blanches du
courier sauvage ; la des camelias croissant en pleine
campagne et atteignant la taille de nos pommiers ; ail-
leurs, des cerisiers, des pruniers, des *hers, pour la

pllpart charges de fleurs_doubles, les unes toutes blan-
ches, les autres d'un rouge tres-vif, et quelquefois les
memes branches portant des fleurs rouges et des blan-
ches ; car tres-generalement les Japonais, indifferents
la recohe des arbres que je viens , de titer, ne les mil&
vent et ne les greffent que pour en obtenir des fleurs
dolbles et en varier ou combiner les especes. Le barn-

bou, que l'on emploie beaucoup comme tuteur, piete
souvent son elegant feuillage aux epines fleuries, aux ra-
meaux de jeunes arbres fruitiers sans autre parure que
leurs pompons de fleurs. Mais j'aime a le voir surtout
lorsqu'il croft par groupes solitaires comme une gerbe
de gigantesques roseaux. Rien de plus pittoresque dans
le paysage que ces hautes tiges vertes, polies, aux re-

flets dores, a la time touffue; et tout autour des colonnes
principales, ces sveltes et flexibles rejetons aux tetes
empanachees, et cette multitude de longues feuilles
flottant au gre du vent comme des milliers de bande-
roles ondoyantes. Les bosquets de bambous sont l'un
des sujets favor's d'etudes des peintres japonais , soit
qu'ils se bornent a en reproduire les lignes gracieuses,
les effets harmonieux, soit qu'ils animent le tableau en

Bayard d'apres une peinture japonaise.

y ajoutant l'image de l'un ou l'autre des hetes qui fre-
quentent ces verdoyants asiles : la frele libellule, le pa-
pillon, les petits oiseaux, et, dans les retraites eloignees
des habitations, la fouine, l'ecureuil et le singe brun
face rouge.

Les chemins sont hordes de violettes, mais elles n'ont
pas de parfum. Le pays ne produit qu'un tres-petit
nombre de fleurs odoriferantes. Il est remarquable que
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l'on y rencontre aussi fort rarement l'alouette, le rossi-
gnol ou quelque autre oiseau chanteur. Pent- etre
l'absence de parfums et de chants au milieu de toute
cette richesse de vegetation et de vie animate des cam-
pagnes japonaises contribue-t-elle h amoindrir l'effet
qu'elles devraient exercer sur II est cer-
tain que l'on n'eprouve pas, h les contempler, cette
sorte d'attendrissement et de reveuse exaltation que

cause en Europe l'aspect d'un beau paysage a l'epo-
que du reveil de la nature. Sans examiner d'ail-
leurs jusqu'a quel point notre sensibilite s'alimente
de souvenirs d'enfance et d'idees traditionnelles qui
ne sauraient trouver d'application dans le monde de
l'extreme Orient, je presume qu'une chose encore peut
contribuer a y refroidir notre enthousiasme , c'est
que, pour ainsi dire, la nature y est trop cultivee.

Excepte les forks et autres plantations d'arbi es qt:e
le gouvernement fait entretenir avec une louable sollici-
tude, tout le sol est envahi par les cultures, a un point
dont je ne saurais mieux donner l'idee qu'en decrivant
l'aspect d'une vallee des environs de la baie de Yedo.

Nous sommes en avril, et deja la lisiere des bois est
bordee de champs de sarrasin en pleine floraison. Un

peu plus bas, l'orge et le froment que l'on a semes en
novembre tomberont dans quatre ou cinq semaines sous
1a faucille du moissonneur. Or, le bló eta.nt seme au
Japon comme on plante les pommes de terre en Europe,
c'est-h-dire par bandes regulieres, parfaitetnent ali-
gnees, it y a dans l'intervalle des deux sillons paralleles
un espace libre ou l'ou voit déjà poindre une nouvelle

culture : ce sont des feves qui leveront aussitOt que le
champ aura ete recolte.

Cette verte pelouse que l'on prendrait pour du ble en
herbe, c'est un champ de millet qui a ete ensemence en
mars et qui sera mitr en septembre. Le millet se con-
somme par les indigenes en plus grande quantite que
le froment; ils le reduisent en farine et en font des ga-
teaux ou de la bouillie.

Sur le plateau voisin, un campagnard laboure la tent e
au moyen d'une petite charrue attelee d'un seul cheval.
II deposeradans ce sol fertile de la graine de cotonnier,
et déjà en septembre ou en octobre chaque grain de se-
mence aura procluit une plante de deux a trois pieds de
hauteur, chargee d'une vingtaine de capsules arrivees a
maturite. Quelques oiseaux Manes de la famille des
echassiers, des cigognes on des grues, semblent travail-
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ler de concert avec l'agriculteur ; elles le suivent grave-
ment, et plongeant leur long bec dans le sillon entr'ou-
vert, elles detruisent les larves que le soc de la charrue
vient de deterrer.

Le fond de la vallee est en nature de rizieres. Il y a
un mois environ qu'on l'avait mis sous l'eau en lachant
les ecluses des canaux d'irrigation. C'est dans cet etat
que le sol en a ete retourne par la charrue et broye sous
les pieds des buffles et des laboureurs, ceux-ci bras-
sant eux-memes le limon jusqu'a mi-jambe et cassant
coups de beche les mottes recalcitrantes. Lorsque la
terre a ete reduite en une sorte de pate liquide, hommes
et femmes, s'avancant pas a pas sur les digues d'en-

ceinte, ont procede de concert aux semailles en jetant
les grains a pleine main sur les carreaux de limon des-
tines a former les pepinieres. On les a encore remues
avec une espece de herse pour egaliser et enterrer la
semence. Maintenant l'eau s'est retiree; les pepinieres
ont fait leur pousse dense, serree, et l'on arrache avec
la racine les tiges qu'elles ont produites ; mais c'est pour
les transplanter avec soin par touffes disposees en quin-
conces, a intervalles egaux, dans le sol mou des grands
carres que l'on n'a pas encore utilises. C'est la que le
riz doit croitre et marir pour etre moissonne a la fau-
cille des le mois d'octobre. Son plus redoutable ennemi
jusqu'a cette époque, ce sont de jolis petits oiseaux au

corsage roux et blanc, qui s'abattent comme la grele sur
les tiges cbargees de graine, en font tomber a terre le
fruit mir et le livrent au pillage avec des Cris d'avidite
et des pietinements de joie assurement pleins de
charme pour l'observateur impartial, mais dignes d'un
tout autre genre d'interet pour le proprietaire de la
moisson. Aussi le voit-on s'ingenier a creer toutes
sortes d'epouvantails sur les points qu'il juge les plus
menaces : des tourniquets de bambou disposes a la ma-
niere des ailes de moulins a vent; une Croix supportant
un manteau de joncs et un large chapeau da paille; un
mannequin simulant un homme arme d'un arc avec une
fleche en travers. Rien de tout cela cependant ne paralt

avoir exerce sur les oiseaux de riz une influence tres-
moralisante, puisque l'on en est venu a attacher a des
perches et tendre au-dessus de la riziere tout un reseau
de cordeaux de paille tressee, munis d'appendices mo-
biles de la même matiere : engin des plus efficaces,
condition qu'on le maintienne sans cesse en mouvement.
Telle est la Cache d'un jeune garcon qui pendant toute
la journee, lorsque le vent ne souffle pas, doit tirer,
la facon d'un sonneur de cloche, la corde destinee
mettre en branle le reseau protecteur. Quand la berge
de la riziere n'est pas assez haute pour fournir a l'enfant
un poste convenable, on lui dresse sur quatre bambous
un siege aerien, abritd d'une petite toiture de roseaux.
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y a au Japan plusieurs especes de riz. Celui de la
plaine est le plus estime ; celui des collines n'a pas be-
soin d'être aussi longtemps submerge que le premier.
Toutefois, je l'ai vu soumettre au printemps a des pro=
cedes d'irrigation qui ont unite beaucoup de travail, la
creation de reservoirs sur le plateau superieur de la
colline et l'etablissement de nombreux canaux se de-
versant sur touter les terrasses preparees pour la cul-
ture du riz.

L'assolement se pratique de temps immemorial dans
cette contree. Telle terrasse convertie en riziere portera,
I'automne prochain, du froment ou du millet. Les Japo-
nais pourraient encore ca. let la defricher des terrains de

montagne, mais ils ne laisseront jamais en jachere une
terre labourable.

L'arbuste a the ne fait pas dans nos environs l'objet
d'une exploitation agricole. On le. rencontre quelquefois
dans certaines expositions favorables; mais les vrais
districts a the sont a plusieurs journees au nord de la
baie.

Nous sommes beaucoup plus rapproches des districts
producteurs de soie, et rien n'empecherait que cette
industrie ne se developpat dans notre voisinage imme-
diat, s'il offrait encore la place necessaire pour des plan-
tations de m6riers. Il me paralt, en resume, que la
population dont je suis entoure, et peut-être generale-

Repos de campagnards. — Dessin de Emile Bayard d'apres des croquis japonais.

ment les habitants des cotes meridionales de Nippon,

abandonnent a ceux de l'interieur la production des ar-
ticles susceptibles d'une grande exploitation industrielle,
tels que la soie, le the, et même le coton, qui n'est pas
non plus tres-abondant sur nos rives; tandis qu'ils se
vouent essentiellement, les uns a la peche et au service
des transports par voie d'eau, et les autres a l'agricul-
ture proprement dite, a la production des cereales ainsi
que des plantes legumineuses et oleagineuses, enfin
l'horticulture et a l'exploitation du chanvre, des pailles,
des roseaux et des bambous.

Au milieu de la population campagnarde, a la fois
humble et souriante, des fertiles vallees qui debouchent

sur la baie de Yedo , l'on ren contre frequemment des

hommes d'une race plus vigoureuse, dont l'aspect d'ail-

leurs bienveillant semble denoter une certaine indepen -

dance de caractere ou de genre de vie. Ce sont des gens

de la montagne, c'est-a-dire des habitants de la chaine

des monts Akoni, au pied du Fousi-yama. Les affaires

qui les appellent dans la plaine sont de nature tres-di-

verse : pour les uns, ce sera l'exploitation ainsi que le

flottage des bois de marine et de batisse; pour d'autres,

le commerce du charbon de bois; ceux-ci ont une en-

treprise de transport de marchandises a dos de cheval,
des provinces de l'interieur a tel ou tel port de la baie ;
ceux-11 sont employes au halage des barques qui uti-
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lisent les canaux trees pour la navigation interieure ;,
enfin, c'est parmi eux que se recrute une tribu privile-
giee de chasseurs, ainsi qu'une partie de la troupe de
ligne du taikoun, cede oil l'on vient d'introduire l'usage
des armes de precision d'Europe. Malheureusement le
pays auquel ces hOtes de passage appartiennent est
presque completement inaccessible aux visiteurs stran-
gers. Si l'on en croit certaines relations indigenes, on y
retrouverait, comme dans
les regions minieres de la
Californie , des construc-
tions de ponts, d'aque-
dues , de barrages, qui
confondent l'imagination
quand on songe h 'Im-
perfection des instru-
ments avec lesquels ces
ingenieux ouvrages ont
ete executes.

Tout un cote tres-im-
portant de la vie du peu-
ple japonais nous Cchap-
pe. Nous ne pouvons le
voir a l'ceuvre que dans
les travaux de la campa-
gne. Ses chantiers , ses
ateliers, ses fabriques, les
conceptions les plus ori-
crinales de sa civilisation
autonome, tout cela nous
est cache par les mceurs
policieres d'un gouverne-
ment ombrageux.Et pour-
tant, le jour viendra a
cet egard aussi, le Japon
finira par s'ouvrir aux in-
vestigations de la science.

La vie domestique.

On peut aller de Ben-
ten a la campagne sans
passer par la ville japo-
naise. A partir des abords
du lieu sacre , une large
chaussee soutenue de pi-
lotis est etablie le long
de la riviere; elle, domine
les rues basses et le ma-
rais de Yokohama ; l'on
n'y rencontre qu'un fau-
bourg occupe par de pauvres artisans et termine par
un corps de garde militaire et un poste de gens de la
douane. Ici un beau pont de bois, reposant sur des pi-
tiers assez eleves pour donner passage a des embarca-
tions a voiles, traverse la riviere et aboutit h la chaus-
see de la rive gauche.

En la suivant dans la direction du nord-est, on ar-
rive a la grande route de Kanagawa (voy. p. 28), et dans

la direction du sud-ouest, aux cliemins ruraux qui con-
duisent a la baie du Mississipi.

De part et d'autre le pays est couvert de cultures et
parseme de nombreuses habitations. Les maisons iso-
lees, rapprochees de la route et même celles qui bor-
dent les rues des villages, sont le plus souvent tout ou-
vertes et pour ainsi dire percees a jour. Les habitants,
pour etablir des courants d'air, ecartent de droite et de

gauche les chassis h con-,
lisses qui ferment leurs
demeures, et celles-ci se
trouvent exposees d'outre
en outre aux regards des
passants.

Dans de pareilles con-
ditions, it n'est pas diffi-
cile de se faire une idee
de l'interieur des mena-
ges, ni d'observer les ca-
racteres distinctifs du type
national, ainsi que les
mceurs domestiques de la
population indigene.

La separation conven-
tionnelle des classes de la
societe japonaise ne re-
pose pas sur des differen-
ces essentielles de race ou

	 	 de genre de vie. Du haut
de la colline oiz s'eleve la
residence des gouver-
neurs de Kanagawa, j'eus
plus d'une fois l'occasion
d'examiner a mes pieds,
d'un cote quelques corps
de batiments affectes a la
demeure de menages de
yakounines, et, de l'autre,
des grouper de maisons ou
de chaurnieres d'artisans
et de cultivateurs. Dans
les tours fermees par les
compartiments de plan-
ches qui isolent les unes
des autres les families de
la caste militaire, je re-
marquais les mêmes ha-
bitudes , le même mode
de vivre que je voyais se
produire en public devant

les habitations plebeiennes. Plus tard, la frequentation
de hauts fonctionnaires du gouvernement n'a fait que
me confirmer dans l'opinion que Pon peut ramener
quelques traits generaux le type dominant et les mceurs
domestiques de toute la population du centre de ''em-
pire, c'est-h-dire des trois grandes Iles de Kiousiou, de
Sikoff et de Nippon.

Les Japonais sont de moyenne stature, bien inferieurs

Paysan japonais en costume d'hiver. — Dessin de A. de Neuville
d'apres une photographie.
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aux hommes de race germanique, mais non sans quelque
ressemblance avec les Espagnols et les habitants du midi
de la France.

Il y a plus de difference de taille entre les hommes et
les femmes du Japon qu'on ne le remarilue en Europe.
Selon les observations du docteur. Mohnike, ancien me-
decin de la factorerie hollandaise a Nagasaki, la moyenne
de la taille des hommes est de cinq pieds un a deux
ponces de Paris, et celle
des femmes de quatre
pieds un a trois pouces.

Les Japonais, sans etre
precisement dispropor -
tionnes, ont en general la
tete grosse, un peu enfon-
de clans les epaules, la
poitrine large, le buste
long, les hanches char-
flues, les jambes greles et
courtes , les pieds petits,
les mains fines et souvent
remarquablement belles.

Chez les personnes qui
ont le front tres-fuyant et
les pommettes des joues
particulierement larger et
proeminentes, la tete, vue
de face, represente plutOt
la figure geométrique du
trapeze que celle de 1'o-
vale. Un fait plus gene-
ral, &est que les cavites
des yeux etant peu pro-
fondes et les cartilages
du nez legerement apla-
tis , les yeux sont plus a
la surface que chez les
Europeens, et meme quel-
que peu brides. Cepen-
dant, je ne sail pourquoi,
l'effet general n'est pas
celui du type chinois ou
mongole : la tete du Ja-
ponais est plus grosse, la
figure plus allongee, et, a
tout prendre , plus regu-
liere ; enfin le nez est
plus saillant, mieux des-
sine, souvent meme Pres-
que aquilin. En ,resume,
s'il faut chereher un terme de comparaison, it me sem-
ble le trouver parmi les indigenes de la Sonde. D'apres
le docteur Mohnike, la tete du Japonais est celle de la
race tourane.

Toute la population japonaise, sans exception, a la
chevelure lisse, epaisse et d'un noir d'ebene. Chez les
femmes, elle est moins longue qu'en Europe et dans la
Malaisie. Chez les hommes, l'analogie serait peut-etre

complete avec les Javanais, tandis qu'ils se distinguent
des habitants primitifs des Philippines et des Caro-
lines, aussi bien que des Alfoures de l'Australie riaeri-
dionale, qui, les uns et les autres, ont les cheveux frises.

Les Japonais ont la barbe assez forte, mais ils se font
raser au moins tous les deux jours. La couleur de leur
peau varie, selon les diverses classes de la sOciete, de-
puis les teints cuivres et basanes de l'interieur de Java

jusqu'au blanc mat ou
bruni du soleil des habi-
tants de l'Europe meri-
dionale. La nuance do-
minante est le brun oli-
vatre ; jamais elle ne
rappelle la teinte jaune
des Chinois. A l'inverse
des Europeens , la figure
et les mains chez les Ja-
ponais sent ordinairement

0 1 moins colorees que le
corps. Les petits enfants,
les jeunes gens des deux
sexes ont le teint rose, de
belles joues rouges, les
mêmes indices de sante
florissante que nous ai-
mons a rencontrer autour
de nous.

Les femmes oat le teint
plus chair que les hom-
mes; on en voit beaucoup
dans la haute societe et
jusque dans la classe
bourgeoise qui sont par-
faitement blanches ; les
dames de l'aris'ocratie
estiment que le blanc mat
est le teint de distinction.
Neanmoins les ones et les
autres sont separees du
type europeen par deux
traits de race indelebiles,
savoir : les yeux brides,
et une disgracieuse de-

_
pression de la poitrine que
l'on distingue meme chez
les personnes a la fleur
de rage et les plus favo-
risees de la nature.

Hommes et femmes ont
les yeux noirs, les dents blanches, saines, separees par
deg interstices reguliers, et quelque peu proeminentes.
L'usage vent que les femmes mariees se les noircissent :
c'est comme une reminiscence affaiblie soit de Java,
soit de la Malaisie, ou tout le monde a les dents plus
ou moins noires par l'effet du betel.

La mobilite d'expression que l'on remarque parmi
les Japonais, la grande variete que presentent leurs

Habitant de ville en costume d'hiver. — Dessin de A. de Neuville
d'apres une photographie.
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physionomies, me semblent 'etre simplement le resultat
d'un developpement intellectuel plus spontane , plus
original, plus libre, 'en un mot, qu'on ne le rencontre
chez les autres -peuples de l'Asie.

Le vétement national des Japonais est le a kiri-
mon. e C'est une sorte de robe de chambre ouverte,
que Von fait un peu plus longue, un peu plus etoffee
pour les femmes que pour les hommes. On la croise

sur la taille au moyen d'une ceinture qui, chez les
hommes, est une etroite echarpe de soie, et chez les
femmes une large piece d'etoffe bizarrement nouee der-
riere le dos.

Les Japonais ne portent pas de linge, mais ils se bai-
gnent tons les jours. Les femmes ont une chemise de
crepe de soie rouge. En ete, les paysans, les pecheurs,
les artisans, les coulies, vaquent a leurs travaux dans

Route de Benten 8 Kanagawa (voy. p. 26). — Bassin de A. de Neuville d'aprés un croquis japonais.

un etat de nudite presque complete, et leurs femmes ne
gardent qu'une jupe autour de la ceinture. En temps de
pluie, ils se couvrent de manteaux de paille ou de pa-
pier huile, et de chapeaux d'ecorce de bambous avant,
comme a Java, la forme de boucliers. En hiver, les

•hommes du peuple portent sous le kirimon un justau-
corps et un pantalon collant en cotonnade bleue, et
les femmes un ou plusieurs mantelets ouates. Les gens

de la classe bourgeoise ne sortent jamais sans justau-
corps et sans pantalon. Ordinairement ils ne different
entre eux de costume que par la nature des etoffes. Les
nobles seuls ont le droit de se vetir de soie ; ils ne s'ha-
billent richement que pour aller a la cour ou faire des
visites de ceremonie. Les officiers du gouvernement, les
yakounines en fonction, portent un large pantalon flot-
tant, et remplacent le kirimon par un pardessus a lar-
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30	 LE TOUR DU MONDE.

ges 'mulches, qui ne descend que jusqu'aux hanches, et
dont la coupe ne manque pas d'elegance.

Tout le monde a la meme chaussure : des chaussettes
en toile, et des sandales en paille tressee ou des socques
en bois, retenus par un cordon dans lequel on engage
l'orteil. Quand les Chemins sont boueux, l'on chausse
une simple semelle de bois exhaussee sur deux plan-
chettes posees de champ. La plus grande partie de l'an-
nee, les gens du peuple ne font usage que des sandales
de paille.

Chacun, en rentrant chez soi ou en se presentant dans
une maison etrangere, Ste ses socques ou ses sandales
et les laisse sur le seuil.

Les planchers des habitations japonaises sont con-

stamment reconverts de nattes. Comme elles sont tbutes
de la meme grandeur, a ce point que l'on a fait de la
natte une mesure courante, on n'a jamais de difficulte
les placer dans un appartement; elles ont uniformement
six pieds trois ponces de long, trois pieds deux pouces
de large, et une epaisseur de quatre ponces. Elles sont
faites de paille de riz fort soigneusement tressee. En les
combinant avec les rainures pratiquees dans le plan-
cher, et les chassis h. coulisses qui doivent former les
cloisons des chambres, le Japonais subdivise son habi-
tation en pieces plus ou moins grandes et de dimen-
sions toujours regulieres, et modifie, quand it lui plait,
cette distribution sans qu'il lui en cotite beaucoup de
peine, et sans jamais s'ecarter des lois de la symetrie.

Jeux d'enfants. — Dessin de Bnlile Bayard d'aprês une peinture japonaise.

La natte dispense de tout autre mobilier. C'est le
matelas sur lequel le Japonais passe la nuit, enveloppe
d'une ample robe de chambre et d'une grande couver-
ture ouatee, et la tete reposant sur un petit socle de bois
rembourre ; c'est la nappe oil it kale les ustensiles de
laque et de porcelaine dont it fait usage dans ses repas;
c'est le tapis que foulent les pieds nus de ses enfants ;
c'est le divan on, accroupi sur ses talons, it invite ses
amis et ses baes a s'asseoir de la même maniere pour
se livrer avec lui a des causeries interminables, en sa-
vourant une decoction de the sans melange d'autres in-

gredients, et des bouffees de tabac consume dans des
pipes microscopiques.

On retrouve dans les auberges du Japon ce que l'on
appelle a Java le bali-bali : u c'est comme un plan-
cher mobile, comme une grande table reconvene de
nattes et exhaussee seulement d'un pied, plus ou moires,
au-dessus du sol. La le voyageur s'assied ou s'accrou-
pit, mange, boit, fait sa sieste, cause avec ses voisins.
La maison du Japonais n'est pas autre chose qu'un bali-
bali perfectionne, un reposoir, un abri temporaire, on
l'on se refugie quand les travaux de la rue et de la cam-

Jeux d'enfants. — Dessin de t toile Bayard d'aprés une peinture japonaise.

pagne sont termines ; mais ce n'est pas la qu'est pour
lui le centre de l'existence, si toutefois l'on peut se per-
mettre cette expression en parlant d'un peuple qui vit
au jour le jour, oublieux de la veille, sans souci du len-
demain.

Un jour que j'avais assiste a des exercices de recita-
tion d'une demi-douzaine de jeunes garcons de notre
voisinage, accroupis autour de leur instituteur, je m'in-
formai de la signification des mots qu'ils repetaient en
chmur. L'on m'apprit qu'ils s'exercaient a reciter

l'irova, a sorte d'alphabet dans lequel on a reuni et
groupe en quatre lignes, non pas les voyelles et les con-
sonnes, mais les sons fondamentaux de la langue japo-

naise. Le nombre en est fixe a quarante-huit, et au lieu
de les classer en elements grammaticaux d'apres les
organes de la parole, on en a fait une petite piece de
poesie, dont le premier mot, qui est celui d'irova, donne
son nom a l'alphabet. Je la cite textuellement en faisant
observer prealablement que la consonne v se prononce
dans certains dialectes japonais soit comme f, soit
comme h aspire; que la double consonne w a toujours le
son du w anglais, et enfin que l'on confond frequem-
ment les sons de d et de t, de la consonne gutturale g et
de k, ainsi que de s ou ds et de z et ts . En general, je ne
serais pas surpris d'apprendre que l'alphabet japonais
est encore a faire pour les Europeens.
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LE JAPON.	 ' 31

Quoi qu'il en soit, voici, sons toutes reserves, corn-
ment je l'ai saisi :

Irova nivoveto tsirinourou wo. — Wagayo darezo
tsoune naramou. — Ou wi no okouyama kefort koyete.
— Asaki youmemisi evimo sezou oun.

Ce qui m'a particulierement interesse, et, je l'avoue-
rai, tres-vivement frappe,. dans cette piece que recitent
journellement, sur les extremes confins de notre hemi-
sphere, tant de millions de petits titres humains, qui
sont apparemment aussi bien que nous des creatures
immortelles, c'est sa signification :

La couleur et l'odeur s'evanouissent. — Dans notre
monde, que peut-il y avoir de permanent? — Le jour pre-
sent a disparu dans les abimes profonds du neant. —

C'etait la fragile image d'un songe : it ne cause pas le
plus leger trouble..

En verite, cet abecedaire national m'en dit plus sur le
fond du caractere du peuple japonais que beaucoup de gros
volumes. Depuis des siecles les generations qui s'en vont
repetent aux generations qui grandissent : — Il n'y a rien
de permanent dans ce monde; le present passe comme
un songe, et sa fuite ne cause pas le plus leger trouble.
Que cette philosophic populaire du neant ne laisse pas
une pleine satisfaction aux besoins de Fame, c'est ce qui
parait evident lorsque l'on considers le developpenient
qu'ont pris en ce pays les manifestations du sentiment
religieux ; neanmoins, il est bien probable qu'elle agit
sans relAche, comme une force latente dont l'influence

se fait sentir dans une Mule de details de la vie. N'est-
ce pas elle, par exemple , qui supprime le confort do-
mestique, resultat des calculs de la prevoyance, et la
chambre commune, le salon de famine, sanctuaire des
souvenirs de l'enfance et des traditions de l'aieul?

La demeure du Japonais s'approprie a l'heure pre-
sente, et ne garde pas de trace des heures ecoulees.

Tout ce qu'elle a de poetique reside dans ses harmo-
nies immediates avec le monde exterieur. Ainsi, des que
la nuit vient, l'on ferme les chassis, l'on dispose les
chambres en dortoirs, et Pon allume au fond d'une

haute cage de bois, tendue de papier huile, une Lampe
dont reclat luira dans les tenebres, a l'image de la
douce clarte des luminaires celestes. Mais avec le jour,
tout ce qui constitue un appareil de .dortoir est enleve
et serre dans un recluit. On ouvre de tous dotes les
chassis et balaye d'un bout a l'autre l'interieur de la
maison. L'air matinal y circule de part en part, et les
rayons du soleil glissent par larges ban les sur les
nattes aussi librement que sur les guerets. Enfin, pen-
dant les fortes chaleurs de l'apres-midi, on ferme si
hermetiquement la maison, on se barricade si bien

l'interieur au moyen de tentures et de paravents, que
l'on se croirait plonge dans quelque caverne obscure.

Cette maniere de concevoir l'existence, de ne l'envi-
sager qu'au point de vue des apparences sensibles, de
la prendre comme une serie d'heures, de journees et
d'annees juxtaposees , de vivre tout entiers sous l'in-
fluence du moment, donne a la jouissance une vivacite
naïve, a la souffrance, a la privation un caractere de
fatalite qui exclut le murmure, et a la mort enfin le ca-
chet de la trivialite.

Ceux qui tirent le profit le plus net de ce mode de
vivre, ce sont les enfants. D'abord it va de soi, pour
tout le monde, que l'enfance doit faire son_temps. En-

suite, peres et meres trouvent leur propre satisfaction a
l'observation de cette loi naturelle ; ils l'exploitent pour
leur compte personnel comme une occasion de jouis-
sance, un sujet d'amusement auquel ils s'adonnent de
tout leur cceur, ce qui fait admirablement le compte
des enfants. Les voyageurs qui ont ecrit que les enfants
japonais ne pleurent jamais ont constate avec une cer-
taine exageration, un pheuomene reel; il s'explique par
les circonstances que je viens d'exposer, ainsi que
par diverses conditions exterieures qui en favorisent
l'effet.

Le Japonais est mari d'une seule femme. Celle-ci
entre tres-jeune en menage, ce qui peut etre un rnal
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toutes sortes d'egards, sauf au point de vue pedagogique
qui nous occupe. Elle passe, presque sans transition, de
la poupee a l'enfant, et conserve longtemps encore le
caractere enfantin. D'un autre We, la coutume natio-
nals ne lui permet pas d'elever son nourrisson dans la
mollesse; it faut qu'elle l'endurcisse aux influences
atmospheriques en l'exposant tous les jours au grand air
et même au soleil du midi, la tete rasee et complete-
ment nue. Pour le porter le plus longtemps possible
sans trop se fatiguer elle-méme, elle le glisse sur son
dos en le serrant comme un paquet entre sa chemise et
le collet de son kirimon. C'est ainsi que l'on voit beau-
coup de femmes de paysans valuer aux travaux de la
campagne, laissant percer derriere le chignon une pe-
tite tete qui ballotte entre leurs deux epaules. A la
maison, Yon pent sans inquietude abandonner les en-

fants a eux-mémes, leur permettre de se rouler en toute
liberte sur les nattes, d'y marcher a quatre, de s'es-
sayer a s'y tenir debout; car it n'existe aucun meuble
contre lequel ils risquent de se heurter, ni aucun objet
qu'ils puissent bousculer ou briser.

Ps ont pour compagnons les animaux domestiques,
une sorte de petits caniches a jambes courtes et le corps
tout rond de graisse, et une epece particuliere de chats
a la fourrure blanchatre marquetee de taches jaunes et
noires, fort mauvais chasseurs de souris, tres-pares-
seux , tres-caressants. Comme a Java, ces animaux
n'ont pas de queue, ou plutet elle est nouee des la pre-
miere vertebre.

Il n'est pas de famille jouissant de quelque aisance
ou l'on ne trouve un aquarium contenant des poissons
rouges, argentes, dores, transparents, les uns ronds

comme une boule, les autres ornes d'une large et longue
queue ou nageoire palmee faisant l'office de gouvernail
et flottant ca et la comme une gaze d'une finesse extreme.
On a aussi des cages en brillantes lamelles d'ecorce de
bambou, construites sur le modele des plus elegantes
habitations, et l'on y enferme, sur un lit de fleurs, de
grands papillons ou de grosses cigales dont les indigenes
aiment le chant strident et monotone.

Tel est, en quelques traits sommaires, l'entourage
dans lequel l'enfant japonais se developpe sans con-
trainte : en premier lieu et par-dessus tout, la nature,
la pleine campagne, et accessoirement la maison pater-
nelle, qui n'est guere autre chose pour lui qu'une sorte
de pelouse abritee. Ses parents ne lui menagent ni les
jouets, ni les jeux, ni les fetes, tant pour leur propre
jouissance que dans rinteret de son education. Les le-

cons proprement dites consistent a chanter en chceur et
a tue-tete l'irova et d'autres exercices de lecture, et a
dessiner au pinceau et a l'encre de Chine des lettres
de l'alphabet, puis des mots, puis des phrases. L'on n'y
met ni point d'honneur ni precipitation, car it s'agit
d'une chose qui se recommande d'elle-même par son
utilite, mais qui ne peut s'acquerir que par une longue
pratique. Il ne vient a l'idee de personne de priver ses
enfants des bienfaits de l'instruction. L'on ne connait ni
reglements scolaires, ni mesures de coercition a l'usage
des plus recalcitrants, et cependant toute la population
adulte, des deux sexes, sait lire, ecrire et calculer.

Tout n'est pas a dêdaigner dans le regime pedago-
gigue du Japon.

Aims HUMBERT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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LE JAPON,

PAR M. AIME HUMBERT , MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE '.

1863 - 1864. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I.es origins du peuple japonais2.

Plus d'une fois en observant les mceurs des Japo- interessant ; mais je n'ai pas trouve de reponse satisfai-
nais , je me suis demandé d'oh pout venir ce peuple sante pour ma curiosite. Je presume que la philologie

Poissons de mer du Japon. — Dessin de Mesnel.

1. Baliste (balisles conspiviriuni). — 2. Le congre (conger japonica). — 3. Tetradon (tetradon lineatus). — 4. Sole zebrée (soled, zebrina).

comparée sera seule en mesure de résoudre le probleme.
Elle a un vaste champ devant elle si, pour decouvrir
les origines du peuple japonais, it lui faut remonter aux
Tartares nomades du Touran. Pent-etre fera-t-elle Lien
de fixer plus immediatement son attention sur les lan-
gues des archipels de la Malaisie. Quoi qu'il en soit,
je ne doute pas qu'elle n'écarte toute parenté entre les
Chinois et les Japonais, dont les deux idiomes me sem-
blent n'avoir aucun rapport.

La supposition que l'archipel du Japon aurait ete

1. Suite. — Voy. pages 1 et 17.
2. L'auteur se reserve d'entrer dans de plus grands développe-

ments sur ce sujet lorsqu'il publiera son voyage en volume.

peuple par une emigration chinoise, se présente, it est
vrai , tout d'abord a l'esprit , et j'admettrai pleine-
ment qu'il y ait eu des relations tres-anciennes entre la
Coree, le nord du Japon, les Kouriles et même le
Kamtschatka ; car cette chaine d'iles qui s'etendent du
continent asiatique au continent americain dans les
regions septentrionales du grand Ocean nous apparait
comme les arches demantelees d'un pont gigantesquc,
et reveille naturellement l'idee d'un passage qui se
serait etabli de l'une l'autre au moyen de la navigation.
Mais les Iles meridionales du Japon me paraissent
plutôt avoir etCcolonisees par des emigrants venus eux-
memes du midi.
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Les courants maritimes jouent probablement un
grand role dans l'histoire, encore si mysterieuse, des
emigrations. Il s'est accompli par cette voie, le plus
souvent involontaire, des voyages dont l'etendue etonne
l'imagination. Tous les residents europeens de Yoko-
hama connaissent l'interprete japonais Joseph Hico :
it etait a la pe;;Iie avec d'autres membres de sa fa-
mille, lorsqu'un coup de vent desempara leur embar-
cation et l'entraina au large. Le grand courant equa-
torial qui baigne les cOtes meridionales et orientales du
Japon, et retombe en decrivant une courbe de quelques
milliers de lieues sur la Californie, conduisit dans
cette derniere direction les malheureux pecheurs. Es
finirent par rencontrer un vaisseau americain , qui
les deposa a San-Francisco.

Entre la Chine et le Ja-
pon la navigation est diffi-
cite et perilleuse : un con-
tre-courant d'eau froide ,
issue des glaces du pile, se
deverse du nord au sud par
le canal qui separe ces deux
pays ; tandis que les im-
menses courants d'eau
chaude qui provenant de
l'Ocean indien s echappent
des detroits de Malacca et
de la Sonde, coulent clans
la direction du sud ouest
au nord-est et se jettent,
non pas sur les cOtes de la
Chine, mais, comme je l'ai
dit plus haut, sur les cOtes
meridionales et orientales
du Japon et les cOtes nord-
o nest de l'Amerique.

Les premiers Europeens
qui aient aborde au Japon,
les trois deserteurs portu-
gais, Antony de Moto, Fran-
cis Zimoro et Antonio Pe-
rota, s'etaient embarques
clans un port de Siam sur
une jonque indigene : em-
portes en pleine mer par une tenipete, ils furent en-
traines par le courant equatorial jusque sur la cote
meridionale de l'ile de Kiousiou (1542).

Le celebre aventurier portugais Fernan Mendez Pinto
et ses deux compagnons, Diego Zeimoto et Christophe
Borello, eurent exactement le même sort, en s'éloi-
gnant de Macao sur une jonque chinoise. Its furent
jetes sur l'ile japonaise de Tanegasima (1543).

En presence de faits pareils, it n'est pas sans interet
de rappeler qu'il fut un temps oil la grande Ile de Java
avec ses dependances formait un puissant empire, qui
entretenait par sa propre marine des relations commer-
ciales, d'une part jusqu'a Madagascar et en Arabie;
d'autre part, jusqu'en Chine et dans les archipels voi-

sins. C'est de ce cote, et en general sur la Malaisie,
que se reporte involontairement ma pensee, toutes les
fois qu'il m'arrive de decouvrir quelque analogie im-
prevue entre les mceurs publiques ou les habitudes do-
mestiques des Javanais et celles des Japonais.

Mais je ne puis que jeter en passant cette observa-
tion, qui ne saurait encore appartenir qu'au domaine
des conjectures.

Si l'on consulte les Japonais eux-mernes, l'on n'en
obtient que des reponses evasives , resultant de leur
propre ignorance, ou de la repugnance qu'ils eprouvent
n. devoiler aux regards profanes le sanctuaire de leurs
traditions nationales. Ce n'est pas que celles-ci nous
soient demeurees completement inconnues. Elles ont

fait, au contraire, le sujet
de recherches et de travaux
deja considerables : les uns
provenant des missionnai-
res catholiques ; les autres,
de medecins au service de
la Compagnie des Irides
neerlandaises. Les Archives
du Nippon, publiees par F.
de Siebold, contiennent de
remarquables fragments de
literature japonaise , con-
sacres a la cosmogonie et
a l'histoire nationale. Its
sont traduits par le savant
Dr Hoffmann de Leyde, et
accompagnes de notes ex-
plicatives qui serublent ne
rien laisser a desirer. Tot:-
tefois, des etudes fragmen-
taires , quelque conscien-
cieuses qu'elles puissent
etre, ne sauraient nous don-

; ,<	 ner encore la clef d'une
civilisation aussi complete
dans toutes les directions,
que celle du peuple japonais.

Enfin, it est certains su-
jets, obscurs de leur na-
ture, qu'il faut bien prendre

tels qu'ils sont. L'on ne saurait exposer le systeme ja-
ponais de la formation de l'univers autrement que les
Japonais enx- memes ne le comprennent , ou plutet
ne le recoivent de la main de leurs pretres et de leurs
annalistes.

Coswogonie. — La creation. — Les dieux.

Au commencement it n'y avait ni del ni terre.
Les elements de toutes choses formaient une masse

liquide et trouble, semblable au coutenu d'un ceuf
dont le blanc et le jaune auraient etc meles.

Dans l'espace infini que remplissait ce chaos, il sur-
git un dieu, qui s'appelle le divin Etre supreme dont le
trine est au milieu du ciel.

Interprétes japonais. — Dessin de A. de Neuville
d'apres une photographie.
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Ensuite vint le dieu createur, haut eleve sur la crea-
tion; puis le dieu createur qui est le sublime esprit.

Chacun de ces trois dieux primitifs avait son existence
propre, mais ils ne s'etaient pas encore reveles hors de
leur nature spirituelle.

Alors it s'opera peu a peu un travail de separation
dans le chaos.

Les atomes subtils roulant dans diverses directions
formerent le ciel.

Les atomes plus grossiers s'attachant et adherant
les uns aux autres produisirent la terre.

Les atomes subtils constituerent tres-promptement
la voate celeste arrondie au-dessus de nos tetes.

Les atomes grossiers s'agregeant plus lentement en
corps solide, la terre ne fut faite que longtemps apres
le ciel.

Quand la matiere terrestre flottait encore comme un
Poisson qui s'ebat a la surface des eaux, ou comme
'Image de la lune qui tremble dans une onde limpide,
it apparut entre le ciel et la terre quelque chose de
semblable a une branche d'epine douee de mouvement
et susceptible de transformation.

Elle fut changee en trois dieux, qui sont :
Kouni-toko-datsi, no Mikoto,

Kouni-satsou-tsi, no Mikoto,
et Toyo-Koumou-Sou, no Mikoto.

Apres ces trois premiers dieux, it y eut quatre couples
de dieux et de deesses, savoir : •

Wou-hidsi-ni, no Mikoto, et sa compagne,
Oo-to-tsi, no Mikoto, et sa compagne,
Omo-tarou, no Mikoto, et sa compagne,

enfin Izanaghi, no Mikoto, et sa compagne Izanami.

La legende d'Izanaghi et d'Izanami.

. Un jour, dit la legende, Izanaghi, le septieme des
dieux celestes, resolut d'appeler a l'existence un monde
inferieur.

Quand it l'eut vu s'elever au-dessus des flots de
l'Ocean, it se sentit attire vers cette nouvelle creation, et
s'adressant a sa divine compagne Izanami, it lui proposa
de descendre sur la terre.

a La deesse accepta avec plaisir cette aimable invi-
tation, et les deux celestes epoux, appuyes sur la
balustrade de leurs demeures etherees, se demanderent
quel serait le lieu qu'ils choisiraient pour but de leur
peregrination

Leurs regards parcourant les gracieux bassins de
la mer interieure du Japon, ils deciderent, d'un com-
mun accord, de se diriger vers la belle lie d'Awadsi :
elle repose, comme une corbeille de feuillages et de
fleurs, sur les eaux calmes et profondes que protegent
d'un cOte les rochers de Sikoff et de l'autre les fertiles
rivages de Nippon.

Lorsqu'ils y furent arrives, ils ne pouvaient se
rassasier des charmes de cet asile solitaire. Taut& ils
parcouraient les campagnes emaillees de fleurs, qui
s'etendent au bord de la mer, sur la cOte septentrionale;
taut& gravissant les collines, ils respiraient les par-

DU MONDE.

fums des bosquets de myrtes et d'orangers, ou s'as-
seyaient au bord d'une fraiche cascade dont le murmure
se melait au gazouillement des oiseaux. Le centre de
l'ile leur offrait, sur les croupes des hautes montagnes,
le vaste ombrage des pins, des camphriers et d'autres
arbres aromatiques , ou la mysterieuse retraite de
grottes tapissees de mousse et voilees d'un rideau de

• lianes ondoyantes.
a En voyant cette Ile qui etait leur ouvrage, cette

belle nature dont ils avaient eux-memes evoque les
elements, ces oiseaux qui suspendaient gaiement leurs
nids aux branches des bocages, it leur sembla clue
l'existence terrestre n'etait pas indigne des dieux memes.
Les jours, les saisons, les années s'ecoulerent, et un
temps vint di le couple divin n'errait plus solitaire dans
les prairies et sur les collines : une troupe de gais
enfants s'ebattaient sous ses yeux, au seuil de sa de-
meure, dans une riante vallee de la belle Awadsi.

Cependant, a mesure qu'ils grandissaient, un voile
de tristesse obscurcissait parfois les regards de leurs
parents.

a Le celeste couple, en effet, ne pouvait ignorer que
tout ce qui nait sur la terre est assujetti a la mort. Ses
enfants, tot ou tard, devaient done subir l'impitoyable
loi du trepas.

Cette pensee faisait &emir la douce Izanami. II ne
lui etait pas possible de se representer qu'un jour elle
&it fermer les yeux de ses enfants, et continuer de
jouir elle-meme de l'immortalite. Ii lui semblait pre-
ferable de descendre avec eux dans la tombe.

Izanaghi resolut de mettre fin a une situation qui
devenait toujours plus angoissante. Il persuade son
epouse de remonter avec lui aux celestes demeures,
avant que le spectacle de la mort ait attriste leur bon-
hear domestique :

Il est vrai, a lui dit-il, a que nos enfants ne pour-
a rout pas nous suivre au sejour de la felicite im-

muable ; mais je saurai, en les quittant, adoucir la
a douleur de la separation par un legs qui leur donnera
a le moyen de se rapprocher de nous, autant que le
a permet leur condition mortelle. a

Il dit, et l'heure des adieux etant arrivee, it invita
ses enfants a essuyer leurs larmes et a preter une oreille
attentive a ses dernieres volontós.

Il commenca par leur depeindre, en des images
pour lesquelles la parole humaine n'a pas d'expressions,
cet kat d'immuable serenite, qui est l'apanage incor-
ruptible des habitants du ciel. Il le fit resplendir
leurs yeux comme la pure lumiere d'un astre, inacces-
sible sans doute, mais que déjà l'on croit pouvoir at-
teindre du sommet de la montagne qui horde ''horizon :

a Ainsi, a ajouta-t-il, a sans posseder ici-bas cette
a félicite reservee seulement a un monde superieur,

ne tiendra qu'a vous d'en avoir, des votre vie terrestre,
a comme la contemplation, la jouissance anticipee ,
a pourvu que vous suiviez religieusement mes recorn-
a mandations. a

a A ces mots, elevant de la main droite le disque
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d'argent poli qui tant de fois avait refiete la pure image
de sa divine compagne depuis qu'elle etait descendue sur
la terre, it fit agenouiller ses enfants et poursuivit d'un
ton solennel :

Je vous laisse ce precieux souvenir. Il vous rap-
« pellera les traits bienheureux de votre mere. Mais,

en méme temps, vous y contemplerez votre propre
image. Ce sera pour vous, it est vrai, l'occasion de
comparaisons humiliantes.

Toutefois, ne vous arrétez pas a faire un doulou-
« reux retour sur vous-memes. Efforcez-vous de vous
. assimiler la divine expression du module adorable que

desormais vous ne pourrez plus chercher qu'au ciel.

Chaque matin, vous vous mettrez a genoux, en face
de ce miroir. II vous signalera les rides que tel ou tel
souci terrestre pourrait graver sur votre front, ou le
desordre qu'une passion funeste jetterait parmi les
traits de votre physionomie. Effacez ces empreintes du

. mal, revenez a l'harmonie, a la serenite; et alors
adressez-nous votre priere, en toute simplicite et sans
hypocrisie, car soyez bien persuades que les dieux
lis3nt dans votre Arne comme vous lisez dans vos yeux
quand vous regardez ce miroir.

Que si, dans la journee, vous sentez dans vos cceurs
quelque mouvement tumultueux, d'impatience, d'en-

vie, de cupidite, de colere, dont vous ne puissiez

• spontanement reprimer les premieres atteintes, accou-
• rez au sanctuaire de votre invocation matinale ; venez-y

renouveler vos ablutions, vos actes de recueillement,
net vos prieres.

Enfin, que chaque soir, avant de vous livrer au
• repos, votre derniere pens& soit un retour sur vous-
nmemes et une nouvelle aspiration la felicite de ce

monde superieur oil nous vous precedons D

Le premier autel. — Les mias. — Description d'un temple kami.

Ici s'arrete la legende ; mais la tradition ajoute que
les enfants d'Izanaghi consacrerent par un monument
de leur piete filiale l'endroit oft ils avaient recu les

adieux de leurs divins parents. Its y eleverent un autel
de bois de cedre, sans autres ornements que le miroir
d'Izanami et deux vases formes de deux troncons de
bambou, supportant l'un et l'autre un bouquet des fleurs
qu'elle aimait. tine simple cabane de forme carree,
recouverte d'une toiture de jonc, protegeait le rustique
autel. On la fermait au mo) en de deux chassis a coulisse,
mais seulement quand le mauvais temps rendait cette
precaution necessaire. C'est la que, matin et soir, les
enfants d'Izanaghi celebraient le culte que leur avait
enseigne leur pure.

Its regnerent sur la terre, de generation en genera-
tion, durant une periode de deux a trois millions
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d'annees, et devinrent, a leur tour, des esprits bien-
heureux , des Kamis immortels, di-
gnes des honneurs divins.

La science , confirmant les don-
nees de la tradition, constate qu'a
l'epoque oh s'ouvre l'ere historique
du Japon, six sleeks environ avant
Jesus - Christ , it existait deja dans
ce pays une religion qui lui etait
propre , qui n'a jamais ete intro-
duite ni pratiquee ailleurs, comme
le fait observer Kiempfer, et qui
s'est conservee jusqu'a nos jours,
quoique sous une forme alteree et
dans un kat d'infériorite a l'egard
d'autres sectes d'une origine poste-
rieure. C'est le culte des Kamis,
lequel a recu plus tard divers noms
empruntes a la langue chinoise et
que, pour cette raison, je passe
sous silence. On ne doit point l'en-
visager comme le culte des esprits
des ancetres en general, ni des an-
cetres de telle ou telle famille en particulier. Les I serve de
esprits veneres sous le
titre de Kamis appar-
tiennent, it est vrai, a la
legende mythologique ou
heroique , dont la gloire
lejaillit sur certaines fa-
milies encore existantes ;
mais ils sont, avant tout,
des genies nationaux, pro.
tecteurs du Japon et du
peuple qui l'habite.

Au surplus, quels pou-
vaient etre les Kamis
primitifs, sinon ces per-
sonnages fabuleux de la
cosmogonie nationale, ces
genies ou heros mytho-
logiques, et quelques au-
tres d'un rang secon-
daire , qui, quoique is-
sus de la meme souche,
ont recu et recoivent en-
care des hommages di-
vins sur plusieurs points
du Japon oh, dans l'an-
tiquite la plus reculee ,
on avait eleve des cha-
pelles en leur honneur?
lies rustiques batiments
portent le nom de mias.
Les plus celebres sont
situes dans la partie sud-
ouest de l'archipel , qui
semble avoir ete le berceau de la civilisation

du peuple japonais. De nos jours encore, et surtout
au printemps, des milliers de pe-
lerins y affluent de presque toutes
les provinces de l'empire.

La chapelle dediee h. Ten- sjoo-
da'i-zin, dans la contree d'Isye, passe
pour etre le monument le plus au-
thentique de la religion primitive
des Japonais. Kmmpfer assure que
les sintoistes (c'est le nom chinois
sous lequel on designe les adhe-
rents du culte kami) vont en IA-
lerinage a Isye une fois l'an, ou tout
au moins une fois en leur vie :

g Le temple d'Isye,
a est situe dans une grande plaine.
C'est un chetif batiment de bois ,
bas, et couvert d'un toit de chaume
surbaisse et assez plat. On prend
un soin particulier de l'entretien de
ce batiment , que l'on conserve dans
le même etat oli it a ete construit
originairement ; et cela afin qu'il

monument de l'extreme pauvrete de leurs
ancetres , fondateurs de
ce temple , ou des pre-
miers hommes , comme
ils les appellent. Au mi-
lieu de ce temple, on ne
voit autre chose qu'un
miroir de metal jete en
fonte, poli a la maniere
du pays, et du papier
decoupe autour des mu-
raffles. Le miroir y est
mis comme un embléme
de l'ceil clairvoyant du
grand dieu qu'on y adore,
et de la parfaite con-
naissance qu'il a de ce
qui se passe dans l'in-
terieur le plus profond
de .ses adorateurs. Le pa-
pier blanc decoupe re-
presente la purete du lieu,
et fait souvenir les ado-
rateurs qu'ils ne doivent
s'y presenter qu'avec un
coeur pur et un corps
Inuerteto. y.e de toute souil-

Quelque remarquable
que soit cette citation ,
elle ne nous donne pour-
tant pas l'idee complete
du type architectural qu'a
definitivement revetu le

primitive temple kami. La periode a laquelle appartient la cha-
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pelle d'Isye est encore celle de l'enfance de l'art qui
atteint sa forme la plus pure a l'aurore des temps
historiques , sous le regne des premiers mikados, et
je vais en indiquer les caracteres essentiels.

La situation du batiment, d'abord, est un point ca-
pital. On construit toujours les mias dans les sites les
plus pittoresques et les plus riches en arbres de haute
futaie. Quelquefois une belle avenue de pins ou de ce-
dres conduit au lieu sacre. Dans tous les cas, it doit

etre precede de l'un de ces toris ou portails detaches,
dont j'ai donne la description en parlant du temple
de Benten.

On eleve ordinairement les mias sur des collines, dont
quelques-unes sont artificielles et revétues de murs de
construction cyclopeenne. On y monte par un large
escalier tres-bien entretenu.

La chapelle des ablutions est au pied de cet es-
calier : elle consiste en une simple toiture abritant

Lin bassin de pierre que l'on maintient toujours plein
d'eau.

Quant au temple proprement dit, it est exhausse
d'un a deux metres au-dessus du sol; supporte par
quatre piliers massifs, et entoure, comme la plupart
des habitations japonaises, d'une galerie ou verandah,
oil Yon monte par quelques degres. Il est construit en
bois, ferme de trois cotes, et ouvert a la facade, quoi-
que muni de chassis mobiles qui permettent de le Clore
au besoin.

L'interieur du sanctuaire se trouve done libre-
ment expose aux regards. L'austere simplicite qui le
distingue ne manque pas d'une certaine elegance.
Les boiseries resplendissent de proprete; les nattes
qui recouvrent le plancher, , sont de la plus grande
finesse. Le disque de metal qui decore l'autel est
d'un heureux effet dans l'ensemble du tableau, et
a le prendre au point de vue symbolique , rien
n'affaiblit sa muette eloquence , car rceil ne ren-
contre alentour ni statues, ni images, ni tentures
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qui puissent distraire l'attention et nuire au recueil-
lement.

Enfin, la couverture de la chapelle n'en est pas la
partie la moins originale. Elle peut consister en ehaume,
en bardeaux, ou en tuiles : cela n'importe guere. Mais
ce qui est le propre des toitures des mias, c'est la forme
de leur charpente. Celle-ci s'abaisse graduellement de
chaque cote, et s'inflecha vers la base, oil elle s'avance
au point de faire saillie sur les solives de la verandah ;
it en resulte que de cette large base au sommet, elle
presente une elevation relativement considerable, et
disproportionnee a la hauteur du batiment. En outre,

elle se termine, aux deux angles superieurs du toit, par
deux poutres mises a nu et offrant la figure d'un X, snit
d'une croix de saint Andre. Or, le niveau du toit ne
depasse pas le point d'intersection des deux poutres, en
sorte que des quatre branches de la croix, deux sont
adherentes a la toiture et deux la dominent en s'ecartant
librement dans les airs; ces dernieres offrent aussi cette
particularite, que l'une et l'autre sont evidees ou per-
Gees d'une longue entaille au sommet, ce qui n'a pro-
bablement d'autre but que de leur donner un aspect
aerien. Enfin, pour completer ce bizarre assemblage,
de petites poutres taillees en fuseau sont fixees de dis-

Paysage de Pile de Kiousiou. — Dessin de Eug. Cicêri d'aprês une photographie.

Lance en distance en travel's de l'arete du toit. J'avoue
que je n'ai pu me rendre compte des intentions qui ont
preside a cette singuliere architecture.

Tel a du titre, selon toute apparence, le type de la
mia dans sa purete primitive.

Faut-il encore y ajouter cette ornementation dont
parle Kwmpfer, , et qui consiste en bandes de papier
blanc ? C'est possible, car on retrouve dans tout le
Japon et parmi toutes les sectes dont ce pays abonde,
l'usage symbolique, mais encore peu eclairci, de ces
rubans de papier suspendus aux murailles des temples,
aux linteaux des maisons, aux cordes de paille tressee
que l'on tend dans le voisinage de certains lieux sacres,

ou dans les rues les jours de fetes religieuses. Cependant
je serais pinta tente de croire que cet emploi du papier
benit est une importation du bouddhisme. Les bonzes de
cette religion se servent d'un petit baton de bois, sur-
monte d'une touffe de rubans de papier, en guise de
goupillon. Ds l'agitent devant eux pour faire des exor-
cismes et specialement pour purifier l'air des malignes
influences lorsqu'ils entrent dans le temple et s'appro-
chent de l'autel.

De la provient sans doute dans certains temples ka-
mis la coutume de planter cette sorte de goupillon,
que l'on appelle sur une marche de l'autel, en
avant du miroir sacre.
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On doit aussi faire rentrer dans la categorie des in-
novations de date plus ou moins recente l'introduction
des objets qu'il me reste a mentionner.

Ce sont d'abord, a l'entree de quelques mias, deux
statues d'animaux mythologiques, coulees en bronze,
representant, sous des formes fantastiques, la premiere
une sorte de chien, l'autre une sorte de daim unicorne,
tons deux accroupis sur leurs jambes de derriere et
symbolisant, dit-on, les deux elements purificateurs,
l'eau et le feu.

C'est ensuite la presence, au pied de l'autel, d'un
coffre de bois destine a recevoir les offrandes des fideles.

Tanta it a un couvercle de la forme d'un gril, afin que
les pieces de monnaie que l'on y jette passent a travers
les harreaux, et une fois au fond de la caisse, ne puis-
sent plus en etre retirees, excepte par les pretres qui
en gardent la clef; tantOt la planche du couvercle est
unie comme le dessus d'une table, mais entouree d'un
rebord , et alors les devots jettent bruyamment sur
cette table leur petite monnaie de fer, des szenis, apres
les avoir enveloppes d'un morceau de papier roule : l'on
croirait voir de loin un plateau de dessert, charge de
petits cornets de pastilles de chocolat.

Enfin l'on trouve quelquefois , suspendus au fron-

Paysage de l'Ile de Kiousiou. — Dessin de ling. Cicêri d'apres une photographic.

tispice de la chapelle, cOmme dans les temples boud-
dhistes, des instruments mis h la disposition des visi-
teurs, pour appeler les bonzes lorsqu'ils ne sont pas
a l'autel, savoir : un gong ou bouclier de metal avec
la corde a gros nomds qui sert a le frapper, ou un pa-
quet de grelots avec le cordon au moyen duquel on
les agite.

Ce qui prouve Men que les objets dont it vient d'etre
question se sont introduits tardivement dans le culte
kami, c'est la circonstance, remarquable a tous egards,
que cette religion originairement n'avait pas de sa-
cerdoce.

Les mias n'etaient d'abord, on l'a vu, que des cha-

pelles commemoratives elevees en l'honneur des beros
nationaux, comme en Suisse la chapelle de Tell au Nord
du lac des Quatre-Cantons. Le seigneur de la contree
favorisee d'un pareil monument veillait a sa conserva-
tion ; mais aucun pretre ne desservait l'autel du Kami,
aucune caste privilegiée ne s'interposait entre l'adora-
teur et l'objet de son pieux hommage. D'ailleurs l'acte
d'adoration qui s'accomplissait devant le miroir d'Iza-
nami, ne s'arretait pas au Kami de la chapelle comme,-
morative, mais remontait aux dieux dont le Kami etait
l'intermediaire. Ainsi la chapelle etait ouverte a. tout le
monde, abandonnee en toute liberte a l'usage des ado-
rateurs, et le culte depourvu de tout ceremonial.
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Cet etat de choses ne s'est pas maintenu dans son
integrite. Des cadets de famille furent preposes a la sur-
veillance, a la garde, puis au service du lieu sacre. Le
culte karni, a son tour, eut ses processions, ses litanies,
ses offrandes, et même ses images miraculeuses. Toute-
fois ses prétres, comme pour conserver la tradition de
ses origines, ne formerent jamais une caste clericale
proprement dite. Its endossaient le surplis pour cele-
brer l'office, mais en sortant de l'enceinte du lieu sa-
ore , Es reprenaient leur costume et leurs armes de
gentilshommes. Seulement it ne tarda pas a se for-
mer au - dessous d'eux une veritable confrerie mo-
nastique , celle des Kanousis , qui se voua speciale-
ment au service des pelerins.

Deux causes principales ont
fait devier le culte kami de sa
purete primitive : c'est, en pre-
mier lieu, la fondation du pou-
voir des Mikados , et ensuite
l'invasion de la religion du Boud-
dha au sein de la societe japo-
naise.

Les premiers souverains du Japon.
Histoire de Zinmou.

L'histoire du Japon s'ouvre
par l'histoire d'un conquerant
venu des Iles du Sud. Les an-
nales de l'empire en font un
prince indigene, seigneur d'un
petit territoire a l'extremite me-
ridionale de Kiousiou. D'obs-
cures traditions lui attribuent
une lointaine origine : le ber-
ceau de sa famille, si ce n'est
le sien propre , aurait ête le
petit archipel des Iles Liou-
Kiou, qui semblent relier For-
mose et la Chine meridionale au
Japon.

Deja , six siecles avant lui,
une expedition partie de For-
mose ou du continent asiatique
et conduite par un certain prince
Tape ou Talfak, aurait atteint d'ile en Ile la terre de
Kiousiou.

Quoi qu'il en soit, c'est de l'an 667 avant Jesus-Christ
que date l'avenement du premier personnage historique
du Japon, Sanno, dont la memoire est celebree sous le
nom de Zinmou, que nous lui conserverons.

Bien qu'il felt le cadet de quatre fils, son pore le de-
signa des l'age de quinze ans pour son successeur.
monta sur le trOne a l'age de quarante-cinq ans, sans
opposition de la part de ses freres. Un vieux serviteur,
qu'une vie aventureuse avait conduit dans les Iles loin-
taffies derriere lesquelles se leve le soleil, aimait a lui
dêcrire la beaut y de leurs rives, oil les dieux memos se
choisirent autrefois un asile. Maintenant, disait-il, elks

etaient habitees par des tribus barbares, en guerre les
unes avec les autres. Si le prince voulait profiter de
leurs divisions, quelque habiles que fussent leurs hom-
mes d'armes dans le maniement de la lance, de l'arc et
du glaive, comme its n'etaient vetus que de grossiers
tissus ou de peaux de bêtes sauvages, its ne resiste-
raient pas a line armee disciplinee et protegee contre
leurs coups par des casques et des cuirasses de fer.

Zinmou preta l'oreille aux suggestions du vieux ser-
viteur, it reunit toutes les forces dont it pouvait disposer,
les distribua sous les ordres de ses freres aines et de ses
fils, les embarqua *sur une fiotte de jonques de guerre
parfaitement equipees , et prenant en main le corn-

mandement en chef de l'expe-
dition, it fit mettre la voile et
s'eloigna de sa residence, oil ni
lui ni ses freres ne devaient plus
revenir.

Apres avoir double la pointe
sud-est de Kiousiou, it longea
la partie orientate de cette lie,
serrant de pres la rive, comme
le faisaient nos anciens Nor-
mands , operant des descentes,
livrant bataille quand on lui re-
sistait , formant des alliances
lorsqu'il rencontrait des sei-
gneurs ou des chefs de clans
disposes a cincourir au succes
de son entreprise.

Il paraissait evident que toute
cette cote avait ete le theatre
d'anciennes invasions. La popu-
lation se composait d'une classe
dominante et de serfs attaches
a la glebe.

On montrait , dans quelques
chapelles de Kamis nationanx ,
des armes de pierre dont se
servaient les peuplades primi-
tives, a l'epoque oft dies vin-
rent en contact, on no sait par
quelles circonstances, avec une
civilisation superieure.

Lorsque Zinmou parut , des murs et des palissades
protegeaient les families et les gens de guerre des
maitres du pays. Ceux-ci etaient armes d'un arc et de
longues fleches empennees, d'un grand sabre a la poi-
gnee ciselee et d'un glaive nu engage dans un repli
de leur ceinture.

Leur plus grand luxe consistait en tine chaine de ma-
gatamas ou joyaux tallies, qu'ils portaient suspendue
au cede au-dessus de la hanche droite. On y remarquait
des pierres de bezoard, du cristal de roche, de la ser-
pentine, du jaspe, de l'agate, des amethystes, des to-
pazes : les unes presentant la forme d'une boule ou d'un
ceuf, d'autres la figure d'un petit cylindre, d'un crois-
sant, d'un anneau brise.
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Les femmes avaient des colliers composes de la même
maniere.

On dit que l'usage des magatamas s'allie encore au-
jourd'hui a certaines solennites religieuses dans les Iles
Liou-Kiou et a Yeso dans le nord du Japon, et l'on en
conclut qu'il a du etre commun toutes les peuplades
que l'on rencontre sur la longue ceinture d'iles qui
s'etend de Formose au Kamtchatka. S'il a disparu
de la region centrale de l'archipel japonais , it fact
chercher la cause de ce phenomene dans l'influence du
haut degre de culture qui caracterise les habitants
de ces contrees et qui leur a fait abandonner comme
une mode de mauvais goat la coutume d'etaler sur
leur personne toutes les richesses de recrin de famille.

Apres dix moil d'une navigation difflcile , entrecou-
pee de brillants faits d'armes et de negotiations fruc-
tueuses, Zinmou atteignit rextremite nord-est de l'ile de
Kiousiou. Il etait assez embarrasse d'aller plus loin,
lorsqu'il decouvrit un pecheur voguant avec assurance,
accroupi sur la carapace d'une grosse tortue. It le fit
heler aussitet, et le prit a son service en qualite de
pilote de l'expedition.	 •

Alors Zinmou put franchir le detroit qui separe Kiou-
siou de la terre de Nippon. Celle-ci s'etend de l'ouest
Pest en decrivant un vaste demi-cercle qui forme la rive
septentrionale d'une sorte de Mediterranee bornee au
sud par les deux grandes Iles de Kiousiou et de Sikoff.
Cette mer interieure est parsemee de petits archipels, et

les ekes de Nippon sont decoupees de golfes et de
presqu'Iles °it l'on trouve des ports excellents.

Zinmou s'avanca dans la direction du levant, operant
avec une prudente lenteur, et ne laissant derriere lui
aucun point important dont it ne se ftlt assure la posses-
sion. Cependant, comme les tribus indigenes lui op-
posaient une vive resistance, sur mer aussi bien que
stir terre, it s'arreta dans sa marche, et s'etant for-
tifie sur la presqu'Ile de Takasima, it y employa trois
annees a la construction et a l'êquipement d'une flotte
auxiliaire.

Lorsqu'il se remit en campagne, it acheva la conquete
du littoral et des archipels de la mer interieure; puis
debarquant le gros de son armee, it penetra dans rin-
terieur de Nippon, et y établit sa domination sur les

riches °entrees entrecoupees de vallees fertiles et de
montagnes boisees qui s'etendent d'Osaka aux abords
du golfe de -Mo.

A partir de ce moment, tout le pays cultive et toutes
les peuplades civilisees de l'ancien Japon etaient au
pouvoir de Zinmou. Le reste de Nippon et les Iles sep-
tentrionales de l'archipel ne presentaient que de vastes
forets , asile de troupes errantes d'indigenes vivant uni-
quement du produit de la chasse et de la peche.

Ces tribus dispersees ont ete de plus en plus refou-
lees vers le nord par les immigrations et les invasions
successives des hommes du midi.

De nos jours on rencontre encore le long du littoral et
dans les Iles de la partie septentrionale du grand Ocean
une race particuliere d'hommes trapus, au corps velu,
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la tete massive, a la face aplatie, que les Japonais desi-
gnent sous le nom d'Ainos, les premiers hommes;
quelquefois meme on en retrouve le type parmi eux,
dans la classe des paysans, des pecheurs, des bateliers,
des portefaix. Ce qui semblerait indiquer quo les Ainos
ont forme la souche primitive de la population du Japon,
c'est que leur nom n'emporte dans ce pays aucune idee
de mepris : l'equivalent du terme de barbares existe
aussi dans Ia langue japonaise, =is c'est le nom de

yebis, . jamais celui d'alnos.
Il parait done que, a l'epoque des conquetes de

Zinmou, cette race primitive avait ete deja subjuguee

ou en partie refoulee par les chefs des immigrations
anterieures, et que celles-ci , de leur cede, durent
subir la loi de cette derniere invasion, en raison de
la superiorite de culture qui lui donnait l'avantage
leur egard.

L'on ne peut d'ailleurs que se bonier a ces observa-
tions, car c'est en vain que l'on essayerait de decompo-
ser les divers elements qui ont concouru a la formation
du caractere national des Japonais. Tout ce que je dirai
pour terminer cette digression, c'est que la civilisation
japonaise ne me semble point etre le resultat d'une
simple importation. Elle est pinta l'effet d'une fusion

de l'element indigene avec •des elements strangers.
Il y a eu melange de races sans absorption des qua-
lites natives. Chez les insulaires de l'extréme Orient,
comme chez les insulaires de la Grande-Bretagne,
l'alliage a produit un type nouveau, d'une indelehile
originalite.

Quand Zinmou, le divin guerrier, toucha au terme de
son ambition, sept années s'etaient eeoulees depuis son
depart de Kiousiou, et de combien de peines, de fati-
gues, de souffrances de tout genre n'avaient-elles pas ete
accompagnees l Ses trois freres perirent sous ses yeux,
le premier perce d'une fleche au siege d'une forteresse,
les deux autres victimes de leer devouement, car ils se

prempiterent dans Ia mer pour apaiser une tempete qui
menacait d'engloutir la jonque da conquerant.

D'un autre cote, le soleil se montra toujours favo-
rable a ses entreprises. 11 dut a cette divinite protec-
trice de ne pas s'egarer dans les dangereux defiles de
Yamato. Un cOrbeau qu'elle lui depecha au moment
critique lui servit de guide pour le tirer de ce mau-
vais pas.

La contree de Yamato occupe dans la partie rud-
est de Nippon le centre d'une grande presqu'ile bai-
gnee par les eaux de la mer interieure et celles de
l'Ocêan.

C'est la que Zinmou construisit un vaste chateau fort,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



,_

	

"	

I '	
• 

,	 6	

taiu

i (AtlAP4

	

, '	
4

•'	

•‘.

'6e

7'\'''''4.1.°;n 1 7

Ifn4'
? ‘fir	

"q"'01114,4wrf
A.P7M'''' 1:11	 .

	

14	 _	 eiii
tai

•t.

Im14"	

; ;.	
-

kto,6 41p	 I

7	 -	
,

,

.."

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



46	 LE TOUR DU MONDE.

stir une large colline dont it avait fait niveler les som-
mets.

Il appela ce château son a miako, . le chef-lieu de
ses Rtats, et it y installa sa tour, son a dairi.

Ces deux noms ont suivi des lors dans leurs diverses
residences les anciens souverains de l'empire japonais.
Eux-memes portaient le titre honorifique de a mikados,
les a venerables, . sans prejudice des surnoms glorieux
sous lesquels its figurent apres leur mort dans les an-
nales de la nation.

Les historiens indigenes emploient souvent le mot de
miako au lieu du nom propre de la ville ou residait
l'empereur, et celui de dairi a la place du titre de mi-

kado. Its diront , par exemple , indifferemment : telle
chose s'est faite par ordre du dairi ou par ordre du mi-
kado. C'est un usage qui se reproduit dans la langue de
toutes les tours.

Comme Zinmou avait ete appele au trOne par le libre
choix de son pere, it statua que de meme, l'avenir, le
mikado regnant designerait son successeur parmi ses
fils on, a defaut, parmi d'autres princes du sang.

Zinmou termina sa rude et glorieuse carriere dans la
soixante-seizieme annee de son regne, l'an 587 avant
Jesus-Christ.

Il a ete place au nombre des Kamis. Sa chapelle,
connue au Japon sous le nom de Simoyasiro, est situee

Empereur japonais des anciens temps. — Fac-simile d'un dessin japonais.

sur le mont Kamo, pres de Kioto, et it y est encore
adore de nos jours comme le fondateur et le premier
chef de l'empire. C'est en diet dans sa famille que le
droit hereditaire de la couronne a subsistó et se main-
tient , depuis plus de deux mille cinq cents ans, sans
etre conteste le moins du monde par le nouveau pouvoir
politique qui, soos le nom tout moderne de taikounat,
gouverne, de fait, l'empire du Japon.

Ce fut une belle et forte race que celle des anciens
mikados. Leurs femmes, qui gouvernerent l'empire en
qualite de regentes, se montrerent, quant au caractere,
a la hauteur de leurs venérables epoux. L'une d'elles,
Zingou (201 ans apres Jesus-Christ), equipa une flotte,
et s'embarquant a la tete d'une troupe d'elite, traversa
la mer du Japon, et fit la conquete de la Coree, d'oii elle

n'eut que juste le temps de revenir pour donner le jour
a un futur mikado.

Premieres inventions.

Les progres de la civilisation marchaient de concert
avec les agrandissements de l'empire.

C'est de la Coree que sont venus le cheval, l'ene et
le chameau : toutefois, le premier de ces animaux
domestiques est le seul qui se soit naturalise au
Japon.

L'etablissement d'etangs et de canaux pour l'irrigation
des rizieres remonte a l'an 36 avant Jesus-Christ.

L'arbuste a the fut introduit de la Chine.
Tatsima Nori apporta l'oranger a du pays de l'eternite..
La culture du milrier et la fabrication de la soie se
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developperent surtout a dater du cinquieme siècle de
notre ere.

Deux siecles plus tard, on apprenait a connaitre la
terre a qui remplace l'huile et le bois a braler, et
l'on tirait de l'argent des mines de Tsousima.

Plusieurs inventions importantes datent du troisieme
siecle, par exemple : l'institution de la poste aux che-
vaux, la fabrication de la biere de riz connue sous le

nom de saki, et l'art de coudre les habits, qui fut en-
seigne aux menagéres japonaises par des couturieres
venues du royaume de Petsi en Coree. Le mikado, en-
&ante de ce premier essai et voulant remonter a, la
source, envoya une ambassade au chef même du Celeste-
Empire pour lui demander des ouvrieres.

Au quatrieme siècle, le dairi fait clever sur divers
points de l'empire des greniers a riz, destines a preve-

nir le retour des famines, qui plus d'une fois avaient
sevi parmi le peuple.

En 543, la cour de Petsi envoie au mikado un ins-
trument precieux, a la roue qui indique le sud.

L'introduction des horloges hydrauliques a lieu en
660, et, dix ans plus tard, celle des usines nines par la
force de l'eau.

C'est seulement vers la fin du huitieme siecle que fut

invente le systeme d'ecriture qui est propre aux Japo-
nais ; mais des le troisieme siecle, l'usage des signes
chinois s'etait introduit a la cour. L'obscurite qui
entoure l'ancienne litterature nationale ne permet pas
d'apprecier quelle en a pu etre l'influence civilisa-
trice. Il est d'autant plus interessant de constater l'ac-
tion bienfaisante que, des leurs debuts, les beaux-arts
exercerent sur les mceurs. On immolait des victimes
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48	 LE TOUR DU MONDE.

humaines aux funerailles du mikado ou de eon epouse,
la kisaki, et c'etaient ordinairement de leurs plus pro-
(-les serviteurs.

L'an 3 avant Jesus-Christ, Nomino Soukoune, sculp-
tear indigene, ayant appris la mort de la kisaki, eut la
genereuse audace d'apporter aux pieds de son souve-
rain des images d'argile qu'il lui proposa de faire jeter
dans la tombe de sa royale epouse, a la place des servi-
teurs voues au funebre sacrifice. Le mikado accepta
l'offre de l'humble modeleur, et donna même a celui-ci
un temoignage eclatant de sa satisfaction en changeant
son nom de famille en celui de Fasi, 	 artiste.

Les lois resterent, comme elles le soot encore aujour-
d'hui, plus barbares, plus cruelles que les mceurs. On
vit, par exemple, infliger le supplice de la crucifixion it
une dame noble, coupable du crime d'adulte,re.

Quanta l'administration politique, on lui dut toute
une serie de mesures fort bien concues pour dêvelopper
rapidement le genie de la nation et lui donner le senti-
ment de sa force et de son individualite. Des l'an 86

avant Jesus-Christ, le souverain fit dresser des tables
de recensement de la population, et creer des chantiers
de marine.

Au deuxieme siecle de notre ere, les Etats furent

Palanquin a l'usage du peuple. — Dessin de A. de Neuville d'aprés une photographie.

divises en halt cercles administratifs , et ceux-ci en

soixante-huit districts.
Au cinquieme siècle, on designa dans chaque dis-

trict un greffier charge de recueillir et d'enregistrer
les coutumes et traditions populaires de son arron-
dissement. Ce fut alors aussi que ion fixa les noms
propres de chaque famille, ainsi que les titres et les
surnoms des dynastes de province.

Une route imperiale reumt entre elles les principales
cites, au nombre de cinq, dans lesquelles le mikado
avait successivement transports sa cour. La plus im-

portaute, au septieme siècle, etait la ville d'Osaka, stir
la rive orientale de la mer interieure.

Cependant, pour donner au pays son unite, tant
point de vue politique qu'a celui de la langue, des let-
tres, de la civilisation en general, it lui fallait une capi-
tale, et c'est le grand evenement qui s'accomplit au hui-
tieme siècle par la fondation de Kioto, qui devint peu
peu la ville de predilection du mikado et sa residence
permanente depuis le douzieme siècle.

A. HUMBERT.
(La suite a la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



IP

Ili

1111,. 	
111

117

II
,1:

:111
1	1

'1
,1

:.;111I

II

111

11
1

111

1111
1'11

	

1111	

l'	
1

II

111

	

11'
; 	1

	

:I

1	
,

I	

1; 11001111

1	
1r

.

	

,l'1
' 	

1
,I

, 	
,.!

1

lj

i1
1

,	

I	

111:11 	

'11	
1111:..111.111

.;1
	

I,

11:	
1,	

l	
,11111,

1	
'I
	

1	
Il i	j

	
II	

111::•	
:1

1
 

'11111111111

I1,,;	
11„11

'1	
'	

III 	
: 	
';
	

'1111,:ii

11	
11

1
,1
	I
I

I

 
 
I

'l
1i :11

1 	
111 	

11
	

1
:i,1
	

,

:' 	
;11 	

:	

1
II

	
111 111.1i

i.,
11
 
 

	
1	

'	
'

1111
11 	

1
111:: :	

:i	
I	

III	
1.111,1::	

1	
1:1,

1, 	
1	

,

 
i
l
	

11,1111:,,

11,
 

;.	
11

1
11:	

1 	
1
1
	

'1
,

,,,11I,:

III'

II 	

1	
l 	

1'
	
1

i
d,•	

1	
:	

:

•
,1

,1
,1

1
"1

1
1
, 

1	
1
1
1
'1

..
111	

i	
I'11111111'111'	

li

II

	

I	
I	

.1

	

1	
l',-,1

	

1
1

1
,

1: 	1
1

I II	
:I 	

;1
1
	

11

Illii,",,	
'',1 	

.:

1111'	
11,	

1,	
1, ill'

i:
11

n1 	
11	

:1
1
'	

'1
	

11,11 	
1

1

 ,
11'11, 	

1..

1'1	
"	

,111,	
11.!1	

1t1111,"	
N
	

I11	
'1

111. 	
:	

I
1

	

I,	

1
1	1

1

	

1 1	
1 11

1
, 0

 
1	

:1

1, 1
1

1
1, 	i

	

I 	
11

1 	

,	
r 	

11 	

'1

1Ii,,',',1'111	
11	

1111
1 11

11

II

II11

II

IIII

II

11;

tl

1
I

'I	
'1111

11

11	
111 	

11,1.11

1
1
 

	
I 	

1
1
N

 II IIII

.11
.1 1; 	

11111

1	
I
I

,

I

;II	
r''.1

''

111'11	
11111	

1111.1.11'1.11111;1',.;';''''111111:1111111;1;1

•

,11

I
I

II	'
1
1

1111 1'111 11:1!11
1
:
,
.
1

111 ,1 1

III 	
1:111:/:

1'

1 :
 
;

1
1
1
,''1

1
1
111

	

1,	
,,,111

.•

111,

1::,

;11	
1;1

;
1
1
 

1'

II II

it

iI

II

11(.1

I ,

	

01, 111	
11	

1,111

I II 	
1
1
1
1
1
:.it	

11
•

;

1,.	
,1 1:11,

	

;
1 	

Ill	
j
 

1;1 	
l';

	

1,	
1	

I'll!
	

!I

I	

1;1.11: 	
t'

I' 	
"	

. 
,"1

.	h
1,1

1
 
_
r

1
..

1
.1,11  

:H
' 

1111111

	

11	
,:1'1111	

li	
11111	

11: 1'111:1111
,:	

111111";111J

	

11' 	
III'

X
I
V

.
 
-
 
3

4
3

e
 
c
/
v
.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



50	 LE TOUR DU MONDE.

LE JAPON,

PAR M. AIME HUMBERT, MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE '.

1863-1864.	 TEXTE ET DESSINS 1NED1T5.

Les rives classiques du Japon.

Les navires qui font le trajet de Nagasaki ou des
c6tes de la Chine a la baie de Yedo passent ordinaire-
ment par le detroit de Van Diemen, au sud de l'ile de
Kiousiou. Il est cependant une autre route, encore peu
exploree, qui deviendra la voie la plus frequentee lors-
que les ports de Hiogo et d'Osaka seront ouverts au
commerce occidental : on la designe sous le nom de tra-
versee de la mer interieure. C'est celle que j'ai suivie
en me rendant de Nagasaki h Yokohama. Ce voyage a
dare sept jours; mais it faut remarquer que nous avons
passé quatre nuits a l'ancre, la premiere dans une Ile
de la mer coreenne avant d'arriver au detroit de Van
der Capellen, et les trois autres dans des ports de la cOte
de Nippon apres avoir franchi le detroit. L'on ne pos-
sede pas encore de cartes nautiques qui oflrent les ga-
ranties necessaires pour que les navires h vapeur puis-
sent cheminer dans ces parages la nuit, aussi bien que
le jour : it faut se laisser guider par les pilotes indi-
genes et se soumettre aux stations qu'ils prescrivent.

La mer interieure du Japon presente moins le ca-
ractere d'une mediterranee proprement dite, que celui
d'un vaste canal traversant l'archipel japonais a la hau-
teur du trente-quattieme degre de latitude septentrio-
nale, et mettant les eaux de la mer coreenne en com-

munication avec les eaux du Grand-Ocean par le passage
de Van der Capellen a l'ouest, entre Nippon et Kiou-

siou, et les detroits de Boungo, de Naruto et de Lins-
choten, au sud eta rest. Le detroit de Boungo est entre
Kiousiou et Sikoff, celui de Naruto entre Sikoff et
Awadsi, et celui de Linschoten entre Awadsi et Nippon.

L'on estime que la mer interieure mesure environ
cinquante mulles dans sa plus grande largeur et deux
cent cinquante miles, ou quatre cents kilometres, dans
sa plus grande longueur, de l'ouest a Pest.

On 'y distingue cinq bassins, dessines par les pro-
montoires et les golfes des grandes terres de Kiousiou,
de Nippon et de Sikoff, ou par les charmants groupes
d'iles dont ales sont borch es. Ces bassins, appeles
Nadas par les Japouais, recoivent les noms des princi-
pales provinces dont ils baignentles rives, savoir : celles
de Suuwo, sur Nippon; d'Iyo, sur Sikoff; de Bingo,
d'Arima et d'Idsoumi, sur :Nippon.

La configuration des cOtes et des nombreux groupes
d'Iles ne la mer interieure en fait une des parties les plus
pittoresques du Japon (voy. la carte p. 3).

1. Suite. — Voy. pages 1, 17 et 33.

I Des montagnes boisees, ornees de temples et de mo-
nasteres, bordent le detroit de Van ter Capellen. On
decouvre a leur pied, sur la rive de Nippon, une
qui occupe, le long de la mer, une etendue d'un mule
et demi : c'est Simonoseki, tres-ancienne place de com-
merce, qui fut, jusqu'a la fondation de Yokohama, le
principal entrepOt du trafic interieur et même interna-
tional de l'empire; car, bien que le Japon fut ferme aux
strangers avaut 1859, it entretenait, dans de certaines
limites, des relations avec la Chine, la Corse et la fac-
torerie hollandaise de Decima.

Simonoseki a un bon port, protege contre la vague
de la mer coreenne par la petite Ile d'Hikousima, qui,
placee en travels du detroit, ne laisse entre elle et la
terre de Kiousiou qu'un passage de cinq kilometres de
long sur trois quarts de large.

Un peu plus has, l'on rencontre la petite ville de Ko-
koura, situee sur la rive opposee, et bientOt l'on perd Ia
vue des cOtes, car on se trouve dans la partie de la mer
interieure qui presente Ia plus grande surface. C'est le
bassin de Souwo, en japonais la Souwonada, nom sous
lequel on designe aussi la mediterranee japonaise tout
entiere. Elle n'a pas d'archipels, mais elle est ,,,illonnee
d'une quantite de lourdes jonques inarchandes, de bar-
ques aux blanches voiles, et de bateaux de pecheurs.

Les quatre autres bassins offrent une succession non
interrompue d'iles petites et grandes, nues ou boisees,
desertes ou peuplees, qui forment la ceinture des deux
grandes terres de Sikoff et de Nippon, dont on n'a-
percoit que les montagnes les plus elevees.

Les Iles arides sont, pour la plupart, des masses de
rochers noirs ou bruns, de creation volcanique, taffies
en pyramide, en cline, en pain de sucre, ou presentant
l'image de figures fantastiques. Quelques-unes sont des
monticules sablonneux, dont les ondulations rappellent
la vue des dunes de Hollande.

Les iles desertes, mais non arides, sont cultivees par
les habitants des villages voisins. Nous avons observe
sur les plus grandes terres, de vastes etendues de rizieres
et de champs de ble, des collines et des vallees revêtues
de la plus abondante vegetation.

Mais au milieu de toutes les richesses naturelles dont
elle est entouree, la population agricole des provinces
du Japon vit dans un etat voisin du denOment : le pro-
duit de ses sueurs appartient aux possesseurs du sol,
les dainzios, ou seigneurs feodaux.

L'absence d'une classe moyenne donne un aspect
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miserable aux villages japonais. Une civilisation liberale
aurait couvert les rives de la mer interieure de jolies
bourgades et d'elegantes villas. Les temples seuls
romi ent l'uniformite des habitations campagnardes ;
mais ils ne s'en distinguent de loin que par les vastes
dimensions de lear toiture et l'effet imposant des arbres
seculaires quo l'on rencontre toujours dans leur voisi-
nage.

Les castels seigneuriaux sont generalement eloignes
des vil l es et des villages. Es se composent dune waste
enceinte quadrangulaire de hautes et epaisses murailles,
entourees d'un fosse et flanquees aux angles ou sur-
montees de distance en distance, sur toute leur etendue,
de tourelles carrées au
toit legerement recourbe.
Dans l'interieur se trou-
vent le pare, les jardins,
la residence proprement
dite du seigneur, compre-
nant un corps de logis
principal et de nombreu-
ses dependences. Quel-
quefois une tour isolee,
de la même forme que les
autres constructions, s'e-
leve au milieu du do-
maine feodal et &passe
de deux ou trois étages
le niveau de la muraille
d'enceinte. Comme dans
les pagodes chinoises ,
cheque etage est entoure
d'une toiture, mais it est
rare qu'elle supporte une
galerie. Tous les ouvra-
ges en maconnerie sent
conserves bruts et lies
par du ciment; ceux en
pise sont blanchis a la
chaux; les parties en bois
sont peintes en rouge et
en noir et rehaussees d'or-
nements en cuivre. Les
tuiles des toitures ont la
couleur de l'ardoise. Au
surplus, on vise moins a la richesse des details qu'a
l'effet d'ensemble, resultant de la grandeur et de l'har-
molie des proportions des batiments. A ce point de vue,
quelques-unes des residences seigneuriales du Japon
meritent de figurer parmi les monuments remarquables
de l'architecture des peuples de l'Asie orientale (voy.
p. 53)-

Il serait assez difficile de donner 'une idee generale
de la scenerie des rives de la mer interieure. (lest une
serie de tableaux qui varient a l'infini, selon le plus ou
moins de proximite des cotes et l'aspect des Iles qui
bordent l'horizon. Il y a de grandes scenes de marine,
Mt les lignes de la mer se confondent avec celles des

plages sablonneuses noyees dans les rayons d'or du soleil,
tandis que de lointaines montagnes dessinent sur le fond
du tableau les formes vapo euses de leurs times. Il y a
de petits paysages, hien clairs, bien nets, bien modestes :
un village au fond d' tine bale paisible, entoure de champs
verts dommes par une forét de sapins; l'on dirait (fuel-
que vue d'un lac du Jura, par une pure matinee de juin.

Parfois aussi, lorsque , les bassins se retrecissant,
les lies en face de nous semblaient nous Termer toute
issue, je me suis souvenu du Rhin au-dessus de Bop-
part. Cependant le paysage japonais est plus calme,
plus lumineux que les rives romantiques auxquelles je
Pais allusion. Il y manque les pontes abruptes, les

grandes masses d'ombre,
les lignes fuyantes. Sur
les bords , ce sont des
plans horizontaux , une
plage, une rade, des ter-
rasses ; dans le lointain,
des Iles arrondies, des
collines sinueuses , des
montagnes coniques. Ces
tableaux ne sent point
sans charme : l'imagina-
Lion , non moins que le
regard , se repose a les
contempler ; mais elle y
chercherait vainement cet
attrait melancolique qui
semble inseparable de la
jouissance du pittores-
que, selon les notions du
goat europeen.

Le bassin d'Arima rap-
pelle les bords de la baie
de Nagasaki. Il est pres-
que completement forme,
a l'est, par une seule lie,
qui s'interpose entre l'A-
rimanada et l'Idsoumi-
nada sur trente mules de
longueur. Elle a la forme
d'un triangle , dont le
sommet , tourne vers le
nord, fait face a la pro-

vince d'Arima, sur Nippon. Les terres basses dont it
se compose sent recouvertes d'une luxuriante vegeta-
tion, et, dans la direction du midi, le sol s'eleve insen-
siblement en collines cultivees ou boisees , jusqu'aux
larges contre-forts d'un massif ou pluta d'une veritable
chaine de montagnes, hautes de mille a deux mille
pieds.

Gest la file d'Awadsi, qui fut la demeure des dieux,
et les villes que l'on voit briller sur la cote de Nippon
rappellent les souvenirs des conquêtes de Zinmou. Nous
avons sous les yeux le berceau de la mythologic natio-
nals des Japonais, le sol sacra de leurs Kamis, la terra
classique de l'ancien empire des Mikados.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



52
	

LE TOUR DU MONDE.

Aucun poete de 1'Occident ne l'a chantee. Elle n'a ate
celebree que par des bardes indigenes, dont le monde
ignore et les noms et les oeuvres. La civilisation qu'elle
a vue naitre, et dont it ne reste plus que certaines for-
mes exterieures, a passé sans laisser de trace dans

l'histoire de l'humanite. Ce n'est pas qu'elle n'ait attire
l'attention de la science; mais que peut-on exiger de
plus? a quoi bon la sortir des portefeuilles des archeo-
logues? et n'est-ce pas une tentative bien temeraire que
de vouloir la produire aux regards de notre societe?

Vue prise a Simonosaki, en face de Kokoura. — Dessin de D. Grenet d'apres une aquarelle de M. Roussin.

Je me suis fait toutes ces objections, et pourtant, je
ne sais si je m'abuse, it me semble qu'un attrait plus
profond que l'amour de la science s'attache 4 l'exhu-
mation des vieilles civilisations, surtout lorsqu'elles ont

disparu sans que la nOtre ait subi, ni de prés ni de loin,
leur influence, et sans qu'elles aient meme exerce une
action quelconque au dehors de leur domaine national.

Sous ces formes qui nous sont etrangeres, nous som-

Vue du detroit et de la vine de Gimonos6ki, prise de Kokoura. — Dessin de D. Grenet d'apres une pholographie.

mes avides de retrouver le meme fonds de passions hu-
maines, les memes elements de vertus et de vices, le
meme drame de la vie, que nous avons observes tant,
de fois en nous et autour de nous. Ni le lieu de la scene,
ni les decors, ni les costumes ne nous rappellent rien

de ce que nous voyons ordinairement; cependant nous
nous doutons bien que nous allons assister a une sorte
de contre-epreuve de l'homme que nous connaissons,
et une voix secrete nous redit l'avertissement de nos
vieux fabulistes : a Ami lecteur , c'est de toi-meme
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qu'il -est question dans cette histoire. « De to fabula

narrator. u -
Sur les plages de Nippon qui bordent le bassin d'Id-

soumi, en face de la cbte nord-est de l'Ile d'Awadsi,
s'eleve la ville de Hiogo, dont le port stir et spacieux est
devenu depuis des siecles le centre du commerce mari-
time de l'empire japonais. C'est la que les jonques de
Simonoseki dechargent les marchandises que les grands
entrepets de cette ville recoivent de la Chine, des Iles
Liou-Kiou, de Nagasaki, de let cote occidentale de Nip-
pon et meme de la Coree et de Yeso, pour la consom-
mation de l'interieur et de l'est du Japon. C'est de la
que partent des milliers d'autres jonques pour trans-
porter dans les Iles de la mer interieure les produits
agricoles et les objets d'art et d'industrie des provinces
meridionales de Nippon.

Un jour une double ligne de paquebots a vapeur re-

liera le port de Hiogo a la Chine, aux grands services
commerciaux de I'Angleterre et de la France, ainsi que,,
d'autre part, a Yedo, a Yokohama, h la ligne trans-
oceanique d'Hawai et de la Californie.

Pour le moment, et jusqu'en 1868, ce port reste ferme
aux nations de l'Occident; la navigation indigene, de
son cote, se borne au cabotage et perd a peine de vue
les rustiques fanaux des cotes : les lois de l'empire, qui
reglent jusqu'au mode de construction des jonques, ne
leer permettent pas de tenir la haute mer.

Le commerce de cabotage dont le port de Hiogo est
le siege se trouve presque tout entier entre les mains
des armateurs d'Osaka.

Cette grande et antique cite n'est qu'a huit heures de
marche de Hiogo. Sa situation au-dessus de l'embou-
chure d'un fleuve qui se divise en plusieurs bras avant
d'arriver a la mer, a facilite, dans la ville meme, Feta-

Le château de Marongami appartenant au dahmo Kiogatou-,ano-ki-no-kami sur 	 Sikok (mer interieure).
Dessin de M. Grenet a'apres un croquis de M. A. Roussin.

blissement d'un reseau de canaux de navigation, qui
ont fait surnommer Osaka la Venise du Japon.

Longtemps elle a servi de residence aux mikados
(de l'an 744 a l'an 1185 de notre ere). Es eussent
semble-t-il, se trouver a l'aise au sein de cette popula-
tion energique, entreprenante , laborieuse, a laquelle
l'empire devait principalement le developpement de son
commerce et de sa prosperite. Mais ce n'etait plus l'e-
poque heroique oh le mikado, comme le doge de la re-
publique venitienne, montait sur sa jonque de guerre
et remplissait en personne les fonctions d'amiral. On ne
le voyait plus inspecter ses troupes du haut d'un bran-
cart reposant sur les epaules de quatre vaillants herauts
d'armes (voy. p. 46), ou ordonner des manoeuvres, du
sommet d'une colline, assis sur un pliant, et agitant de
la main droite un eventail de fer. A Osaka, le mikado,
parvenu au faite de la richesse, de la puissance et de la
securite, se construit un palais au centre d'un pare

spacieux, qui l'isole des bruits de la ville. Ses courti-
sans lui persuadent qu'il est de la dignite du petit-fils
du soleil de se rendre invisible a la tourbe de ses sujets
et d'abandonner aux princes et aux favoris qui l'entou-
rent les soucis du gouvernement, le penible comman-
dement de la flotte et de l'armee. La vie du dairi est
assujettie aux lois d'un ceremoniel qui en regle les
moindres details, les plus petits mouvements, et qui
trace autour du souverain comme un cercle infranchis-
sable pour toute autre personne que les gens de la tour.
Le pouvoir imperial ne jette plus que de rares lueurs
sur la nation. La bourgeoisie, decue dans ses espe-
rances, lassee du regime arbitraire des favoris, ose enfin
elever la voix , et ses murmurer penetrent jusqu'aux
oreilles du souverain. Celui-cine convoqua 1.as d'assem-
blee de notables, mais it institua des bureaux oh l'on
devait recueillir dans des cahiers les plaintes du peuple.
Les courtisans, convaincus que la dynastie des petits-
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fils du soleil courait a sa perte, prirent le parti de se
transporter aVec leur empereur a Kioto, petite ville de
rinterieur, a cinquante kilometres au nord d'Osaka. Its
•reussirent a en faire la residence permanente des mi-
kados et la capitale definitive, la Miako de l'empire.

En abandonnant la populeuse cite bourgeoise, ce
grand centre de commerce, d'industrie, d'activite intel-
lectuelle independante du dairi, ils obtenaient le double
avantage de couper au souverain toute communication
avec le peuple et de mouler, pour ainsi dire, la nou-
velle capitale selon leurs gaits et au gre de leurs pas-
sions. •

Kioto est situee au centre d'une plaine fertile, ouverte
au midi et bornee au nord-
est par une chaine de col-
lines verdoyantes, derriere
lesquelles s'etend le grand
lac d'Oitz.

Elle est baignee dans sa
partie meridionale par le
fleuve Idogawa , qui sort
du lac d'Oitz et se jette
dans la mer interieure au-
dessous d'Osaka. Deux af-
fluents de l'Idogawa pren-
nent leur source au nord
de la capitale et en lon-
gent les murailles, Fun a
l'orient, rautre a l'occident.

Ainsi Kioto est comple-
tement entouree d'un re-
seau d'eaux conrantes, qui
se pretent aux travaux d'ir-
rigation des rizieres aussi
bien qu'a l'etablissement
de canaux dans les rues
de la ville ou d'etangs
dans les pares imperiaux.

On cultive dans ses en-
virons le riz, le sarrasin,
le froment, l'arbuste a the,
le miltrier, , le cotonnier et
une immense variete d'ar-
bres fruitiers et de plantes
legumineuses. Des bosquets de bambous, de lauriers,
de chataigniers , de pins et de cypres couronnent
les collines. Les sources jaillissantes y abondent. Des
milliers d'oiseaux , le faucon, le faisan, la huppe, les
oies, les canards, les echassiers de toute espece , ani-
ment les campagnes. La contree de Kioto est repu-
tee dans to :t le Japon pour la douceur de son climat.
C'est aussi l'une des parties de rempire qui sont le
moms exposees aux ouragans et aux tremblements de
terre.

Les successeurs de Zimmou ne pouvaient rencontrer
une retraite plus propice pour jouir tranquillement du
fruit des labeurs de leurs ancetres, pour se diviniser
complaisamment sur le piedestal des anciennes tradi-

tions de leur race, pour oublier enfin les realites de la
vie humaine au point de laisser echapper de leur main
enervee l'un des plus beaux sceptres du monde.

Le descendant des Kamis du Japon etait naturelle-
ment designe pour devenir le el of de la religion ratio-
nale. Cel'e-ci n'avait pas de clerge. Les mikados era-
rent une hierarchic de fonctionnaires revetus du caractere
sacerdotal et charges de presider a tons les details de
I'exercice du culte public : it y cut les ordonnateurs des
fetes sacrees et patriotiques, les entrepreneurs des porn-
pes funebres, les gardiens des temples et de leurs tresors,
les conservateurs de leurs reliques et de leurs cimetieres.
Tons les hauts dignitaires furent choisis parmi les mem-

bres et les collateraux de
la famille imperiale.

On ne proceda pas au-
trement en ce qui concer-
nait le service du palais
et generalement toutes les
fonctions importantes du
dairi. Les chefs de l'admi-
nistration civile et mill-
taire devinrent toujours
plus strangers a la tour
proprement dite, et celle-
ci prit un cachet exclusi-
vement clerical.

La capitale méme de
l'empire finit par presen-
ter cot strange spectacle ,
que Fon n'y rencontrait
peu pros rien qui sit trait
a la guerre, a la marine,
au gouvernement de l'Etat :
tout cela ayant etc aban-
donne aux soins des fonc-
tionuaires proposes a ces
divers services et dissemi-
nes dans telle ou telle place
de province. En echange,
toutes les sectes qui re-
connaissaient la suprema-
tie du mikado tinrent
honneur de fixer en sa re-

sidence le siege de leurs propres dignitaires , et d'y
clever, a l'envi les unes des autres, des monuments de
leur specialite religieuse. Ainsi, quand le bouddhisme.
imports par des moines venus de la Chine, se fut assure
la protection du mikado en lui rendant hommage, a titre
de chef spirituel de l'empire, it ne tarda pas a surpas-
ser tout ce qui s'etait fait dans la capitale a la gloire du
culte des Kamis. Ce furent les bouduhistes japonais qui
doterent Kioto de la plus grosse cloche du monde et d'un
temple non moms unique en son genre : on l'appelle le
temple des trente-trois mille tiois cent trente .trois, ce
qui est le nombre exact des idoles qu'il contient. Pour
donner la clef de ce tour de force, je dois dire que les
grandes statues en supportent tine multitude de petites,
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disposees sur feu tete, sur leurs genoux et sur la paume
de leurs mains.

Les temples ou les chapelles de Kioto qui appartien-
nent a l'ancienne religion nationale n'ont pas cesse de
conserver, du moins jusqu'a un certain point, le ca-
ractere de simplicite qui les distingue dans la province.
Les uns sont consacres aux sept dynasties celestes de
la mythologie indigene ; d'autres, aux esprits de la terre;
d'autres encore, a la divinite du soleil, Ten-sjoo-dai-
zin, ou a ses descendants, les premiers mikados.

Le culte kami possedait a Kioto et dans la banlieue,
vers la fin du dix-septiéme siecle, deux mille cent vingt-
sept mias; mais la religion bouddhiste, dans ses di-

verses sectes ou ramifications, n'y comptait pas moins
de trois mille huit cent quatre-vingt-treize temples, pa-
godes ou chapelles.

II n'y a pas d'autres monuments dignes de remarque
dans cette singuliere capitale.

Les palais du dairi, taut par leur destination que
par le style de leur architecture , font partie des
edifices sacres. Its sont renfermes dans une enceinte
de murailles qui occupe la partie nord-est de la vine.
Des arbres de haute futaie , dont les times apparais-
sent au-dessus de lointaines toitures , donnent une
vague idee de l'etendue et de la tranquillite des
parts au sein desquels les demeures imperiales se

Acteurs et danseuses de la cour du mikado. — Dessin de Emile Bayard d'aprés un eroquis japonais.

derobent aux regards profanes et aux bruits de la cite.
Comme il arrive frequemment que le mikado abdique

en faveur du prince hereditaire, pour terminer ses fours
dans une retraite encore plus profonde, un palais spe-
cial lui est reserve a cette intention dans un enclos so-
litaire de la partie sud-est du dairi.

A peu pros au centre. de la ville, un chateau fort dont
les remparts sont surmontes par intervalles de tours
carrees a deux ou trois etages, servait de refuge au mi-
kado dans les temps de troubles ; c'est aujourd'hui le
quartier general de la garnison du Taikoun.

Les hauts dignitaires, les fonctionnaires et les gens
de service employes dans les diverses residences de l'em-

pereur et de sa nombreuse famille doivent se compter
par milliers. On n'en connait jamais exactement le
chiffre, parce que la cour a le privilege d'echapper au
recensement annuel.

De tout temps le gouvernement japonais s'est occupe
avec sollicitude de la statistique nationale. Dans la ville
sainte de l'empire, la statistique se fait clericale et classe
officiellement cheque individu dans la secte a laquelle
il declare appartenir.

Kmmpfer rapporte que de son temps, en 1693, la
population stable de Kioto, abstraction faite de la cour,
se composait de 52 169 ecclesiastiques et de 477 557

laiques; or, les uns et les autres se repartissaient en
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Line vingtaine de sectes reconnues, dont la plus nom-
breuse comptait 159 113 adherents, et la plus faible,
qui etait une sorte de confrerie bouddhiste, 289 mem-
bres seulement.

II ne faut pas s'imaginer que cet enorme develop-
pement de la vie sacerdotale dans la capitale du Japon
ait eu pour effet d'en rendre le sejour morose, ni d'im-
primer aux mceurs publiques un cachet d'austerite.
C'est tout le contraire qui est arrive. Les relations et
les tableaux que l'on possede de Kioto telle qu'elle etait
dans les temps de sa prosperite, laissent absolument
l'impression d'un immense carnaval.

Figurons-nous que nous approchons de la ville sainte

a l'heure du toucher du soleil : deja l'oreille est rejouie
d'un concert d'instrumeuts qui semblent annoncer le
voisinage d'un vaste champ de foire. Sur toutes les col-
lines, egalement envahies par des bosquets sacres, des
temples et des couvents, les bonzes et les moines cele-
brent l'office du soir, a coups repetes de grosses caisses,
de tambourins, de gongs de cuivre et de cloches d'ai-
rain.

Les faubourgs s'illuminent de lanternes de papier
aux couleurs eclatantes; it y en a de toutes dimensions :
les plus gigantesques sent de forme cylindrique et lui-
sent parmi les colonnes des frontispices des temples;
les plus petites, semblables a des globes, sont suspen-

dues aux portes des auberges et aux galeries des mai-
sons de plaisir. Les edifices sacres et les etablissements
profanes qui participent cette illumination sont en
nombre si considerable et se touchent de si pres, que
tout le quartier semble etre le theatre d'une fête veni-
tienne.

Au sein de la cite méme, une foule compacte de per-
sonnes des deux sexes circule devant les etalages des
boutiques, sur les trottoirs des longues rues qui s'eten-
dent du sud au nord jusqu'aux environs du dairi. Les
pretres y sont en grand nombre. Ceux du culte kami
portent une petite calotte de carton, laque en noir, sur-
month d'une sorte de cimier de meme couleur traverse

d'une mince croix blanche. L'on y ajoute, en forme
d'appendice, un ruban fortement empese, attache der-
rière la tete, et qui retombe sur la nuque avec la roi-
deur d'un ressort. C'est une ancienne coiffure nationale
qui n'est pas l'apanage exclusif des pretres, mais que
l'on retrouve, avec certaines modifications prescrites
par les lois somptua:Les, dans les dix-neuf classes offi-
ciellement attitrees de la population de Kioto. Une
ample simarre, un pantalon bouffant et un grand sabre
recourbe, qui n'est probablement qu'one arme de pa-
rade, complêtent le costume de ville des desservants
des temples kamis.

Tousles membres du clerge bouddhiste, les reguliers
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aussi Bien que les seculiers, ont la tete rasee et cora-
pletement nue, a ('exception de certains ordres qui s'affu-
blent d'un chapeau a larges bords. Les soutanes grises
dominent generalement, mais l'on en voit aus,i de noires,
de brunes, de jaunes et de rouges, quelquefois accom-
pagnees d'une echarpe, d'un plastron ou d'un surplis.

Kioto possede meme de saints ermites, qui ont fait
choix de la capitale pour se retirer du monde. Les cita-
dins, reconnaissants, transforment les cellules de leurs
cenobites en petits greniers d'abonrlance. E. en est une,
des plus mysterieuses, qui est taillee dans une haute
paroi de rocher et habitee l'on ne sait par qui ni com-
ment; mais une ingenieuse poulie fait descendre et. re-
monter tres-regulierement les corbeilles aux provisions

tine cloche a Kioto (voy p. 551. — bessin de H. Catenacci
d'apres un croquis japouais.

par-dessus un grand etang qui separe le rocher de la
voie publique (voy. p. 55).

La mendicite , exploitee comme profession sainte,
s'etale, 5. toutes les heures, dans toutes les rues de la
ville. lei, des freres queteurs, des moines mendiants
font resonner sur le pave une crosse surmontee d'an-
neaux de'rnetal; la, ils agitent uneclochette ou frappent
du marteau sur un timbre attache a leur ceinture ;
quelques-uns declament en montrant des reliques;
d'autres poursuivent les passants de monotones litanies.

Des jongleurs, des saltimbanques, des comediens de
carrefours sollicitent, de leur cote, l'attention du pu-
blic, au moyen d'une musique assourdissante de fares
et de tambourins.

De toutes les maisons de the s'echappent des sons de
guitares et de joyeux eclats de voix. Les theatres et les
quartiers specialement affectes aux lieux de plaisir
sont ouverts mute la nuit.

C'est 15 que se donnent rendez-vous les jeunes gentils-
hommes de la residence, pour terminer, a l'aube du
lendemain, une journee passee dans la domesticite de
la cour, ou depensee entre le manege, les courses de

Clefs et maillet sacres. — Dessin de Catenacci
d'apres un croquis japonais.

chevaux, les jardins de tir a l'arc, le jeu de paume et
les maisons de the de la banlieue.

Outre le theatre populaue, oit l'on joue Ia comedie
bourgeoise et ('opera-feerie, i1 y a le theatre de la cour,
qui est hien la chose la plus etrange et la plus inexpli-
cable qui se rencontre au Japon. Roles, costumes et
decors, tout y est c,onventionnel , comme Ia tragedie
classique sous Louis XIV, avec madame D Phedre,
Agamemnon en perruque, et Achille a hauts talons.
Seulernent , sous I'enveloppe conventionnelle de nos
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heros tragiques, nous retrouvons des caracteres que
l'etude de l'antiquite haenique nous a rendus familiers,
et dont les pates ont fait, des types, des personnifications
de telle ou telle passion humaine. Mais qui nous dira
I'origine et la signification des personnages de la scene
imperiale de Kioto? Quel est, par exemple, ce vieillard
a barbe blanche, avec une bequille ou s'est posee une
perrtiche verte, oiseau parfaitement inconnu dans tout
l'archipel japonais? Et ce heros qui poursuit un serpent
venimeux, animal egalernent
etranger au Japon ?
viennent ces boucliers , ces
casques, ces epees, dont la
forme ne rappelle ni les ac-
mes des demi-dieux de la my-
thologie nationale, ni celles
des guerriers de rempire des
mikados? C'est en vain que
l'on chercherait des analo-
gies parmi l'immense variete
de types du theatre chinois.
Quand le costume des ac-
teurs de Kioto reveille en
moi quelques lointaines re-
miniscences, elles me trans-
portent au wayang des prin
ces javanais, cet autre thea-
tre mysterieux, oil des pieces
heroiques, dont faction se
prolonge pendant toute la
nuit , sont declamees dans
une langue que personne ne
comprend plus , et grave-
ment executees au moyen de
marionnettes de bois.

La tiare fantastisque dont
la tete de chacune de ces ma-
rionnettes est couronnee re-
pond exactement, si ce n'est
quant a la forme, du mains
quant l'effet, h la coiffure
indescriptible des comediens
du mikado.

Les musiciens qui corn -
posent l'orchestre du theatre
portent, comme ceux de la
chapelle pontificale, un bon-
net taille sur le patron de
l'ancien casque national, qui
etait fait en demi-globe , sans cimier, mais orne d'ap-
pendices protegeant la nuque.

Leurs principaux instruments sont la flute traver-
siere, la flute de Pan, la tongue marine, les timbales,
et le gong appele kak-dal-ko : c'est un disque de la
grandeur d'une planche de paravent, tendu d'une peau
corroyee, supporte par un piedestal, et °rile de figures
et de Hammes symboliques, qui se rapportent probable-
ment au culte du soleil.

On attribue a ces cinq instruments um caractere
sacre. Il fut un temps ou la grande divinite qui eclaire
le monde, ne pouvant plus supporter le spectacle de la
barbarie des bommes, se retira dans les cavernes de la.
mer. On parvint a la rappeler aux sons d'un conc .rt de
lutes, de conques, de timbales et de gongs : avec l'in-
vention de la musique les WI:tares disparurent de la
face de la terre.

C'est dans les fetes de la religion nationale que le
goat musical et dramatique
du peuple japonais a trouve
son aliment le plus sain, le
plus substantiel.

Le culte kami est extraor-
dinairement sobre de dog-
roes. II se resume dans la
croyance que les dieux qui
ont tree le Japon continuent
de prendre interet a leur oeu-
vre, et que les heros auxquels
l'empire a du sa puissance
habitent le sejour des dieux
et y remplissent aupres de
ceux-ci un role d'intercession
en faveur de leur patrie. 11
importe done d'honorer les
Kamis; mais, pour leur etre
agreable, it faut, s'approcher
d'eux dans un etat de purete,
celebrer dignement les fetes
consacrees a leur memoire,
et visiter les beta qu'ils ont
illustres par leur naissance
ou leurs exploits.

L'accomplissement de ces
courtes prescriptions ne ren-
contrait aucune difficulte se-
rieuse. Quelques regles de
conduite , en deux ou trots
articles, fournissaient a tout
fidele le moyen de s'assurer
par lui-même s'il se trouvait
dans les conditions de purete
requises, ou chaviser a la
purification dont it pouvait,
avoir besoin.

Il n'etait astreint a d'autres
devoirs religieux qu'a entre-
tenir soigneusement chez lui

les deux elements purificateurs, Feat ' et le feu ; a te -
rnoigner sur sa personne, par des ablutions journalie-
res, des bonnes dispositions de son ante, eta ne presen-
ter au temple ou au Kami domestique que des offrandes
d'une fraicheur incontestable.

On devenait impur par des relations coupables, par
la mort de parents consanguins , par l'attouchement
d'un cadavi e; en repandant du sang, en se souillant de
sang, en mangeant de la chair d'animaux domestiques.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



60	 LE TOUR DU MONDE.

Pour sortir de cet kat, it fallait se soumettre aux
formalites de l'expiation pendant un temps plus ou
moins prolonge, selon la gravite du cas. Elles consis-
taient, pour les hommes, a se laisser croitre la barbe
et les cheveux et a se couvrir la tete d'un vulgaire cha-
peau de paille ; 1 pour les femmes, se coiffer d'un
mouchoir d'etoffe blanche; pour les uns et les autres,
s'enfermer dans leurs appartements ou entreprendre un

pelerinage, et a s'abstenir de certains mets et de toute
distraction bruyante.

La reintegration du penitent dans le cercle de sa fa-
mile et de ses amis était l'occasion de grandes rejouis-
sances, accompagnees d'une purification generale de sa
demeure par le sel et par l'eau, sans prejudice d'un
grand feu allume dans la cour.

Les fetes anniversaires instituees en l'honneur des

principaux Kamis du Japon ne comportent pas d'autres
rites sacres que des ceremonies de purification, et en-
core celles-ci n'y furent-elles introduites que vers la fin
du huitieme

La veille de la grande solennite, les pretres se ren-
dent en procession, a la lueur des flambeaux, au temple
ou l'on garde dans une chasse precieuse, appelee mi-
kosi, les armes et divers autres objets qui ont appartenu
au heros divinise. Le mikosi represente, selon la fiction
clericale, l'habitation terrestre du Kami, le trene qu'on
lui conserve dans sa patrie. Mais, chaque annee,

doit le soumettre a une purification radicale. On der
pouille clonc la chasse de ses reliques et on la porte
la riviere. Tandis qu'un certain nombre de pretres la
lavent avec soin, d'autres allument de grands feux pour
ecarter les genies malfaisants, et la Kagoura, le chceur
sacre, apaise par ses instruments et ses chants l'esprit
du Kami, qui est momentanement prive de sa residence
terrestre. Cependant l'on ne tarde pas a la lui rendre,
ce qui s'exprime en reintegrant solennellement dans la
chasse les reliques jusqu'alors exposees dans le cortege.
Seulement, comme le temple lui-meme doit etre aussi
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purifie , le mikosi n'y rentre qu'apres cette operation,
et pendant toute la fete, qui dure plusieurs jours,
reste abrite sous un reposoir spócialement construit
cet usage et ament protege contre les malins es-
prits : s'ils essayaient, en effet, de franchir les corder
de paille de riz qui entourent l'enceinte sacree, ils s'ex-
poseraient arecevoir des ondees d'eau benite bouillante,
dont on asperge de temps en temps la demeure du Kami,
et malheur a ceux qui voltigeraient dans les airs a portee
de sa garde d'honneur, car les pretres qui la composent

sont d'agiles cavaliers et d'habiles archers ; la peupte
applaudit a leurs evolutions et suit des yeux avec admi-
ration les fleshes qu'ils lancent dans les nues et qui
toutes retombent dans l'interieur de l'enceinte.

Telles sont les ceremonies qui etaient censees don-
ner h la fete la consistance d'un acte de devotion. L'on
comprend que ce n'est point a celles-lh, que j'ai fait
allusion en parlant de Pinfluence du culte kami sur le
developpement du goat dramatique de la nation. A
cote de ces jongleries pueriles, it y avait ce que nous

Danse pantomime ala sour du mikado. — Fac-simile d'un dessin japonais,

pouvons appeler le cortege historique, grande procession
de pretres masques et costumes, executant, dans les
stations, diverses scenes empruntees a la vie de leur
heros. Ces representations theâtrales en plein air etaient
accompagnees de musique, de chants et de dances pan-
tomimes. Les beaux-arts et la poesie se faisaient les in-
terpretes des traditions nationales, et le people, accouru
en foule, recevait avec avidite cet enseignement patrio-
tique. Quelquefois on le rehaussait d'une exposition de
trophees d'arines ou de groupes de figures d'argile re-
produisant les traits et portant les costumes tra lition-

nels des principaux Kamis. On les disposait sur des
chars ou sur des echafauds de forme pyramidale,
l'on trouvait aussi moyen de representer tel batiment,
tel pont, tolle jonque, tel lieu sacre, illustres par les
hêros dont on celebrait la memoire.

Dans l'origine, ces fetes anniversaires, que l'on nomme
matsouris, etaient limitees a un petit nombre de villes,
les plus anciennes de Pempire. Huit provinces seule-
ment avaient l'honneur de .posseder des Kamis. A dater
du dixieme siecle, chaque province, chaque district,
chaque endroit de quelque importance voulut avoir son
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heros, son celeste patron. Finalement le nombre des
Kamis honores au Japon s'eleva trois mille cent trente-
deux, parmi lesquels, a la verite, l'on trouva convenable
de faire une difference en faveur des plus anciens. L'on
en compta quatre cent quatre-vingt-douze, qui furent
designes sous le titre de grands Kamis, et les autres
recu rent le nom de Kamis inferieurs.

Des lors it y eut des matsouris sur tous les points
du Japon, et d'un bout a l'autre de l'empire se repandit
le goat des recits beroiques et desjouissances artistiques
alliees a l'amour de la patrie et des males vertus.

Sous ce rapport la religion nationale du Japon n'a
pas ete sterile. II en est reste quelque chose, car elle
a tree un peuple qui possede universellement le senti-
ment du patriotisme, un empire qui n'a jamais connu
le joug de l'etranger, et un gouvernement qui, meme
de nos jours, a conserve dans ses relations avec, les plus
puissants Etats des deux mondes, son enttere autonomie.

La littórature du Japon. — Une femme pate. — Le grand siecle
littOraire.

L'illustre empereur Schi-hoang-ti, qui occupa le trOne
de la Chine de l'an 246 a l'an 209 avant J. C., lorsqu'il
eut atteint le faite de sa puissance, jeta un regard d'en-
vie sur les Iles du Japon. Ce qu'il y cherchait, ce
n'etait point un nouvel agrandissement de sa domina-
tion. Il avait recule jusqu'a leurs dernieres unites les
frontieres du Celeste-Empire. Il venait de les mettre
a jamais a l'abri des invasions en les entourant de la
grab de muraille qui temoigne encore aujourd'hui du
caractere prodigieux de son regne. Tous ses ennemis
etaient ecrases. 11 ne restait plus de trace de la feodalite.
Entre le pouvoir imperial absolu et le peuple, entre
le Ells du Ciel et les centaines de millions de ses sujets,
it n'y avait plus rien. L'opposition male des lettres
etait brisee, les livres des philosophes avaient ete re-
duits en cendres. Neanmoins l'ambition de Schi-hoang-ti

L'inspiration. — Dessin de Staal d'apres une vignette japonaise.

ne pouvait se satisfaire. Rassasie de bonheur et de
gloire, it se sentait devore de la soif de l'immortalite.
Ay ant appris que l'on trouve sur le sommet dune mon-
tagne du grand Nippon une plante dont la racine a la
propriete de prolonger l'existence humaine, it dépecha
au Japon l'un de ses favoris, le prudent Sjofou, avec
ordre de lui procurer retie herbe merveilleuse.

L'emissaire imperial visita les cotes es de la mer interieure
sans decouvrir l'objet de ses recherches. Quand it fut
parvenu dans la contree de Ksiou, sur la terre de Nip-
pon, it s'y etablit avec les gens de sa suite, abandonnant
son empereur a la fatale destinee qui tat ou tard sur-
prend tons les hommes. Ni lui ni ses compagnons ne
retournerent dans leur patrie. C'est par eux que les
Japonais ont recu leurs premieres notions sur la
Chine.

Cependant le mikado ne voulut pas s'en tenir aux
recits qu'on lui rapportait de la colonie de Ksiou. II

envoya une ambassade au chef meme du Celeste-Empire
pour lui demander une copie des annales de sa cour.
Non-seuletnent it obtint les precieux volumes, mais on
lui donna des lettres charges de les interpreter. Bientat
l'on enseigna la langue chinoise dans la residence du
mikado, et, les relations se multipliant entre les deux
souverains, it fut de bon ton a la cour japonaise de faire
usage de caracteres chinois dans le style noble et le
style lapidaire, ainsi que de titer des passages des clas-
siques, et de composer des poesies dans le gait des
lyriques de la Fleur du Milieu.

La Chine exerca done sur le Japon une influence
litteraira que l'on peut comparer, sous toutes sortes de
reserves, a l'action de la culture hellenique sur les peu-
ples de l'Occident.

Lorsque Pheroine Zingou eut soumis la Coree, elle
en rapporta une grande quantite d'ceuvres de la littera-
ture chinoise, des livres de la religion bouddhiste, des
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traites sur l'art medical, et de nouveaux instruments de
musique.

Ce furent, aux yens des Japonais, les trophees les
plus precieux de sa glorieuse expedition.

Leur admiration pour les arts et les lettres du Céleqe-
Empire n'alla pas tout efois jusqu'a les penetrer d'estime
pour le peuple chinois lui-même. On continua de lui
demander des maitres de langue, de musique, de mo-
rale et de philosophie ; mais on fit a ceux-ci une position
analogue a celle des sophistes grecs au sein de la societe
romaine : le caractere studieux, pacifi jue et mercan-
tile des hommes de Nankin ne cessa d'etre un sujet de
mepris pour les chevaleresques insulaires du grand
Nippon.

Aussi la litterature japonaise, tout en se developpant
sous l'influence de modeles chinois, sut-elle conserver
une certaine originalite. Seulement, emprisonnee a la
cour dans les formes d'un monde conventionnel, elle

dut y tourner sans cesse dans le cercle des sujets a la
mode, et faire consister la perfection du style dans la
stricte observation des regles academiques. On composa
des distiques sentenc ; eux taffies comme des arbres
nains ; on fit entrer la description de la mer dans le
cadre d'un sonnet.

Le burin japonais nous a transmis les traits des
ecrivains qui excellerent dans ce genre d'excercices.
Leur image est toujours accompagnee du sujet de leur
chef-d'oeuvre poetique.

Le chantre de la mer est invariablement represents
accroupi sur la plage; tel autre est plonge dans la con-
templation d'une touffe d'iris ; celui-ci a pour attribut
un pecher en fleurs ; it y a les pates du riz, du papil-
lon, de l'erable, de la grue, de la lune, des co-
quillages.

Nous rencontrons aussi Trissotin et Vadius ; mais,
a Kioto, ils passent des provocations aux voies de fait,

sans autre arme, heureusement, qu'un moelleux cons-
sin de soie (voy. p. 64).

On montre des lieux celebres dans les fastes de la
poesie japonaise : tel est le mont Kamo, oh Tsjoo-meI
a corn )ose son livre d'odes en rêvant sur les bords du
torrent des cigales; ailleurs c'est un convent, qui a
servi de refuge b. un prince egare pendant une nuit d'o-
rage : le lendemain, a son depart, it remit entre les
mains du prieur une piece de poesie inspiree par la
circonstance ; ce gracieux tribut a fait la fortune du
monastere.

Les Chinois ne demeurerent pas insensibles aux pro-
gres que faisaient leurs eleves dans le gout des lettres
et l'elegance des mceurs. En temoignage de sa haute
satisfaction, le Fils du Ciel envoya une ambassade au
mikado sans autre mission que celle de lui faire hom-
mage d'un recueil de poesie (an 815 apres J. C.).

La culture de l'art poetique fut poussee jusqu'a l'he-

roisme par une noble demoiselle de la cour de Kioto.
La belle Onono-Komatch est generalement representee
a genoux devant un bassin a laver les mains, au-dessus
duquel elle efface, a grande eau, ce qu'elle vient d'e-
crire. Tel etait son amour de la perfection du style,
qu'elle ne connut pas d'autre passion.

Admiree pour son talent, mais en butte a, la jalousie
et livree sans defense au ressentiment des fats dont elle
avait repousse les avances , elle tomba en disgrace et
descendt jusqu'aux derniers echelons de la misere.

Pendant de longues annees l'on vit errer de village
en village, dans les campagnes du Nippon, une femme
toujours solitaire, marchant pieds nus, appuyee sur un
baton de pelerin, et portant a la main gauche un panier
oh des rouleaux manuscrits recouvraient quelques mai-
gres provisions de bouche. Des touffes de cheveux blancs
s'echappaient du large chapeau de paille qui abritait sa
figure maigre et ridee. Lorsque cette pauvre vieille
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s'asseyait au seuil des temples dans le voisinage des
bourgades, les enfants accouraient autour d'elle, eton-
nes de son doux sourire et de la flamme de ses regards.
Elle leur enseignait des vers qui les rendaient attentifs
aux magnificences de la creation. Parfois quelque moine
studieux, s'approchant avec respect, sollicitait l'autorisa-
tion de prendre copie de l'une des poesies que la pauvre
vagabonde portait dans son panier.

De nos jours même on conserve religieusement au
Japon la memoire d'Onono-Komatch, la femme extraor-
dinaire, la vierge inspiree, humble et severe envers
elle-même au sein de la fortune, douce, patiente et
toujours fervente pour l'ideal jusqu'a son extreme vieil-
lesse et dans la plus profonde adversite.

C'est la figure la plus populaire du Pantheon patique
de l'ancien empire des
mikados.

Le grand siècle litte-
raire de cette periode et
en general de l'histoire
du Japon s'ouvre par le
regne de Tenziten-woo ,
le trente-neuvieme mi-
kado, qui vivait dans la
seconde moitie du sep-
tieme siècle de notre ere.

Ce prince prit A Cache
d'ennoblir l'idiome na-
tional , et les services
qu'il rendit a cet egard,
par ses ecrits aussi bien
que par ses institutions
&education publique , le
placent a la tete des
cent pates de l'ancien
idiome que l'on ap-
pelle la langue de Ya-
mato , du nom de la province classique du Nippon.

Les productions litteraires les plus monumentales du
regne de Tenziten-woo sont: le Koziki, ou livre des
antiquites; le Foutoki, monographie de toutes les pro-
vinces du Japon ; le Nipponki, ou annales de l'empire ;
un autre recueil de legendes nationales ; la premiere
grande collection de lyriques ; le livre des usages du
Dalri ; et une encyclopedie universelle, faite a l'imita-
tion des chefs-d'oeuvre d'erudition et d'imagination que
cleja la Chine posseclait en ce genre.

En feuilletant ces enormes recueils, naivement illus-
tres de vignettes sur bois, l'on ne peut s'empecher de
faire de curieuses comparaisons entre le monde tel
que nous le connaissons, et ce qu'il serait devenu si
la creation en eat etc abandonnee aux mains des philo-
sopher chinois.

Que ceux-ci fassent de l'homme jaune aux yeux brides
le modele par excellence des titres intelligents, it n'y a
rien en cela qui doive nous surprendre ; mais l'on est
vraiment stupófait du travail d'enfantement que ce type
de perfection aurait carte, a les en croire, au Createur de
l'univers. On voit des ebauches d'etres humains n'ayant
encore qu'une jambe et qu'un bras, ou une tete avec
un seal ceil, ou deux jambes de cheval, ou des jambes
assez hautes pour permettre a l'individu de cueillir, sans
echelle, les fruits des arbres les plus eleves, ou des
bras assez longs pour Ocher a la main du sommet des
falais0, ou des tailles et des cols a ressort pour faciliter
les mouvements du corps et de la tete, ou plusieurs
jambes et plusieurs bras, et meme plusieurs tetes, et
toutes sortes d'autres complications dont l'inopportunite

se serait enfin demontree
a mesure que l'on aurait
appris a utiliser les res-
sources de l'intelligence.

Les encyclopedistes chi-
nois se plaisent a cons-
tater qu'il ne reste autour
d'eux plus de traces de
cette humiliante serie
d'essais informes et ma-
ladroits ; mais ils pensent
qu'elle est loin d'avoir ac-
compli sa derniere evolu-
tion dans le royaume des
chiens, dans les lies du
Sud et en Europe, ainsi
que le prouve la grande
quantite de singes, de ne-
gres et de barbares aux
cheveux roux, qui sont
encore dissemines hors
des limites du Celeste-

Empire, comme pour faire d'autant mieux ressortir l'ex-
cruise superiorite de la race qui l'habite.

De pareilles conclusions n'etaient pas precisement
-scion le goat des Japonais, mais ils trouvaient moyen
de les interpreter dans le sens de leur orgueilleuse
mythologie. Les negres, par exemple, ne formaient
leurs yeux qu'une variete quelconque de demons ter-
restres. La premiere fois qu'ils en rencontrerent, ame-
nes l'on ne sait d'oa par les tempétes jusque sur une
lie voisine de Kiousiou, ils les jugerent indignes d'être
eclaires par le divin soleil, et les massacrerent impi-
toyablement.

L'universite de Kioto a etc fondee, selon toute pro-
babilite, a l'imitation des universites chinoises.

A. HUMBERT.
(La suite a la prochaine livraison.)
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LE JAPON,

PAR M. AIME HUMBERT , MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE '.

1863-1864. - TEXTS ET DESSINS INtDITS.
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Sepultures.

La Chine eveille, a chaque instant, l'image d'un edi-
fice poudreux et vermoulu, confie a la garde de vieux
invalides. Au Japon, it n'y a litteralement ni ruines ni
poussiere ; et telle la fraiche vegetation de ses Iles tou-
jours vertes , telle aussi cette apparence d'inalterable
jeunesse qui se transmet de generation en generation
chez les habitants de cet heureux pays.

Its ornent même leur derniere demeure des attributs
d'un printemps eternel. Leurs cimetieres sont, en toute
saison, pares de verdure et de flours. Leurs tombeaux,
simples tables commemoratives, conservent le souvenir
des terrasses sans y rien ajouter qui rappelle le specta-
cle de la destruction. Chaque famille ayant son enclos
special, et chaque mort sa pierre dans le champ com-
mun du repos, la tradition de ceux qui ne sont plus se
deroule de colline en colline, parmi les jardins et
les bosquets sacres, jusqu'aux ahords des villes et des
bourgades.

A Nagasaki, ce tableau est du plus grand effet. La
ville s'etendant au pied d'une enceinte de montagnes
dont les pentes inferieures soot generalement abruptes,
celles-ci ont ete taillees en gradins, qui forment princi-
palement autour des vastes quartiers de l'Est, un admi-
rable amphitheatre de terrasses funeraires.

On dirait deux villes en presence : dans la plaine,
la cite des vivants etalant au soleil ses longues et larges
rues bordees de freles maisons de bois et animees d'une
foule ephemere; et sur la montagne, l'austere necropole,
avec ses murailles et ses monuments de granit, ses
arbres centenaires, son calme solennel.

Les habitants de Nagasaki, quand ils levent les yeux
dans la direction de la montagne, doivent songer invo-
lontairement aux innombrables generations qui se sont
ecoulees avant eux sur la terre. Cette multitude de pier-
res tumulaires dressees sur les terrasses, eu elles
apparaissent a travers la gaze bleuatre des lointains
vaporeux, fait naitre l'idee que les esprits des aleux
reviennent parmi les tombeaux : la, muets mais atten-
tifs, ils contemplent l'agitation de la cite.

Une fois par an, vers la fin du mois d'aout, la popu-
lation tout entiere les convie a une fête solennelle, qui
se prolonge pendant trois nuits consecutives.

Le premier soir on eclaire, au moyen de lanternes
en papier peint de differentes couleurs, les tombes des
personnes mortes durant l'annee qui vient de s'ecouler.

1. Suite. — Voy. pages 1, 17, 33 et 49.

La seconde et la troisieme nuit, toutes les tombes
sans exception, les vieilles comme les nouvelles, parti-
cipent a la memo illumination et toutes les families de
Nagasaki vont s'installer dans les cimetieres, ou elks se
livrent, en l'honneur des ancetres, a d'abondantes liba-
tions. Les eclats d'une gaiete etourdissante retentissent
de terrasse en terrasse, et des fusees, lancees par inter-
valles, semblent meter au bruit des rejouissances hu-
maines le son des echos de la vatic celeste.

Les residents europeens se transportent a bord des
vaisseaux en rade pour contempler de loin le spectacle
feerique que presentent les collines, toutes resplendis-
santes de rougeatres lueurs.

Mais, a la troisieme veille, on voit tout a coup, vers
les deux heures du matin, de longues processions de
lumieres descendre des hauleurs et se grouper sur les
bords de la baie, tandis que la montagne rentre peu
peu dans l'ombre et le silence. Il faut que les morts
s'embarquent et disparaissent ava it l'aube du jour. On
leur a tresse des milliers de nacelles de paille, chacune
approvisionnee de quelques fruits et de petites pieces de
monnaie. On charge ces freles embarcations de tous les
lampions en papier de couleur qui ont servi a l'iliumi-
nation des cimetieres, on tend au vent leur petite voile
de natte, et la brise matinale les disperse sur la rade,
ou elles ne tardent pas a s'enflammer. C'est 'ainsi que
la flo:tille entiere se consume en tracant dans toutes les
directions de larges sillons de feu. Les morts vont vice.
BientOt le dernier navire a sombt 6, la derniere lumiere
s'est eteinte, la derniere ame a fait ses adieux a la
terre.

Au lever du soleil, it ne reste plus trace de la veille
des morts (voy. comte de Lijnden, Souvenir du Japon).

Dans les temps anciens, quand le Japon n'avait pas
d'autre religion que le culte des Kamis, l'on faisait aux
personnages d'une certaine importance les honneurs
d'une sepulture speciale, distincte des cimetieres reser-
ves au commun peuple.

On choisissait ou l'on elevait dans ce but une colline
de forme conique, qui recevait, comme un castel, le
nom de Yasiro, demeure fortifiee. Elle etait bordee de
murs de construction cyclopeenne, et generalement en-
touree d'un large fosse ; mais un tori, place a l'entree
du pont qui unissait la colline a la plaine, temoignait de
la saintete du lieu.

On deposait le cercueil dans un sepulcre de pierre,
semblable a un cenotaphe, et l'on abritait ce monument
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ColUnes funeraires a Nagasaki. — Dessin de Thdrond d'apres une pbotographie.
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sous un petit edifice de bois, ayant l'apparence d'une
chapelle de Kamis.

Les ceremonies de l'inhumation avaient un caractere
solennel. On eat dit en voyant le cortege funebre qu'il
celebrait le triomphe d'un heros. On donnait au defunt,
dans sa tombe, sa cotte de nnilles, ses acmes, ce qu'il
possedait de plus precieux. Meme ses principaux servi-
teurs le suivaient dans le sepulcre, et Fon immolait a
ses manes son coursier favori. Ces usages harbares
furent abolis au premier siecle de notre ere. Des manne-
quins remplacerent les victimes humaines, et l'on ne
sacrifia plus de chevaux qu'en peinture. Quelques coups
de pinceau, hardiment jetes sur une platiche de bois
blanc figuraient l'image du compagnon de gloire du
defunt, et cette planche faisait partie des objets destines
a etre scenes dans la tombe.

Les peintres indigenes deployerent dans la composi-
tion et l'execution de ces
dessins , une verve, une
habilete , qui ont fait de
ces yemas , ou croquis
de chevaux , l'une des
curiosites artistiques du
Japon. II en existe dans
diverses chapelles des
villes et des campagnes,
a titre de tableaux votifs.
Les amateurs recher-
chent ceux qui figurent
sur les feuilles de cer-
tains paravents de cere-
monie, en usage a la cour
de Yedo. Quelquefois l'on
en reucontre au nombre
des presents offerts par
le tailioun aux gouver-
nements strangers.

Il ne parait pas que ce
genre de dessin ait joui
d'une grande favour dans
l'entourage du mikado,
tandis que la miniature y fut de plus en plus a la mode.

Les oeuvres des miniaturistes de Kioto rappellent fre-
quemment nos missels du moyen age : on y retrouve le
même emploi du papier velin, le meme abus de fonds
dores, le memo luxe de couleurs. Les manuscrits, °rues
de vignettes dans le texte, s'enroulent sur un cylindr€
d'ivoire ou sur un baton de bois precieux dont les extre-
mites sont revetues de garnitures de metal. On relic
generalement, sous forme de volume, les almanachs, les
recueils de poesies, les romans, les collections de lita-
nies et de prieres.

Les devotes elegantes font usage, a l'office, des edi-
tions les plus microscopiques qui se puissent imaginer.

Les dames et les pates de Kioto n'emploient pas
a'autre almanach que le calendrier des fleurs, dans le-
quel chaque mois et chaque subdivision du mois soot
designes par un bouquet symbolique.

II existe aussi un calendrier des aveugles et des re-
cueils de prieres composes en caracteres hieroglyphi-
ques dont l'origine est inconnue.

La toilette des femmes de qualite n 'indique pas seu-
lement leur rang et leur condition, elle se trouve toujours
en harmonie, quant a la couleur et aux sujets de bro-
deries des vetements, avec le temps et les saisons,
les fleurs et les productions des divers mois de l'annee.

Les mois eux-mernes, dans la langue de la cour, ne
se designent jamais par leur nom, mais par leurs attri-
buts : le mois aimable resserre les liens de l'amitie ,
par les visites et les etrennes du jour de ran; le mois
du reveil de la nature est le troisieme de l'annee ; le
mois des missives, qui est le septieme, a un jour con-
sacre a l'echange de lettres de felicitation, et le douzieme
est celui de la course des maitres, car it les oblige a
beaucoup sortir de la maison pour le reglement de leurs

affaires.
Les oeuvres d'architec-

ture des Japonais , les
produits de leur indus-
trie, tout ce qui sort des
mains de leurs corpora-
tions darts et métiers
denote une certaine re-
cherche du symbole, me-
lee a une grande purete
de goat dans l'imitation
de la nature. 11 y a dans
la charpente des toitures
de temples et de palais,
des ornaments en bois
sculpts qui figurent un
bane de nuages au-des-
sus desquels s'eleve le
fronton de l'euifice.

Le portique d'honneur
du daIri est orne d'un
soleil d'or, entoure des
signes du zodiaque.

Les portiques des tem-
ples consacres au houddhisme sont surmontes de deux
totes d'elephants pour indiquer que cette religion a eu
l'Inde pour berceau.

Le poids du fil a plomb des charpeutiers represente
le soleil qui descend a l'horizon.

Les motifs favoris de leurs mosaiques et de leurs
sculptures en bois sont empruntes aux lignes que decri-
vent les vagues de la mer couronnees d'ecume, les roches
basaltiques tailladees par les flots ; les grues et les
chauves-souris representees les ailes etendues ; l'iris, le
nenufar et le lotus dans l'epanouissement de lours
corolles ; le bambou, le cadre, le palmier, le prunier,
le cornouiller, soil isoles, soit combines avec de gra-
cieuses plantes grimpantes.

11 est d'ailleurs maim ornement dont nous ne posse-
dons pas la signification. L'on voit, dans l'enceinte du •

une sorts de vase de bronze, _représentant gros7
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sierement je ne sais quel oiseau de la taille d'u n homme.
C'est l'un des plus anciens monuments de l'art indigene.
On l'appelle le Tori-Kame ; mais l'on ne connait pas
son origine, ni !'usage auquel it etait destine. D'autres
vases d'une haute antiquite, montes sur un trepied et
servant a killer des parfums, ont des ciselures qui
rappellent la tete ou la cuirasse du crocodile, animal
inconnu au Japon.

La tortue et la grue, qui figurent frequemment dans
la composition des vases a parfums et des candelabres
sacres, sont des emblemes d'immortalite, ou, tout au
moins, de longevite.

Le FoO, oiseau mythologique, commun a la Chine et

au Japon, a sa place sur les linteaux des portes du dairi
et au sommet du palanquin du mikado,-comme embleme
du bonheur eternel.

Ces memes images symboliques, et d'autres qu'il
serait trop long d'enumerer, se reproduisent dans les
dessins des riches etoffes brochees de soie, d'or et d'ar-
gent, qui font la gloire des tisserands de Kioto; ainsi
que dans les gravures et les ciselures sur plaques d'or,
d'argent, de cuivre rouge et d'acier, dont les bijoutiers
indigenes decorent les poignees et les fourreaux de sa-
bres, les ecritoires portatives, les pipes, les sacs a tabac
et leurs breloques; enfin dans les sujets des innom-
brables ustensiles, pieces de vaisselle et meubles d'art

en laque et en porcelaine, qui constituent le principal
luxe des menageres japonaises.

L'on me fit remarquer un jour, dans un magasin de
curiosites provenant des ateliers de Kioto, qu'aucun
des objets qui y etaient etales n'affectait la forme
rectangulaire pure. Je m'en assurai en examinant un
grand nombre de cabinets, d'ecrins, de boites a papier,
de plateaux, et d'autres ouvrages vernisses, parmi les-
quels, en effet, je ne decouvris pas un angle aigu : tous
les angles etaient rabattus et legerement arrondis.
Suppose que cette particularite n'ait pas d'autre valeur
que celle de l'un de ces caprices du gout dont it ne faut
pas disputer, it est un autre fait qui pourrait bien avoir

une signification symbolique, c'est que tous les miroirs
japonais, sans exception, presentent la figure d'un dis-
que : une pareille uniformite semble propre a confir-
mer !'opinion de Siebold, que le miroir des temples de
Kamis est un embleme du disque du soleil.

II serait plus embarrassant de deviner la raison de
certaines modes de Kioto, si tant est que des modes
doivent avoir une raison.

Les dames de la sour s'arrachent les sourcils et les
remplacent par deux grosses taches noires, peintes cha-
cune a trois ou quatre doigts au-dessus de Pceil. Est-ce
que ces belles, aux pommettes saillantes, auraient le
sentiment que l'ovale de leur figure laisse quelque
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chose a desirer? et songeraient-elles a l'allonger par
cette petite supercherie feminine, qui tend h faire re-
monter convenablement les sourcils que la nature leur
a poses  un peu trop au milieu du visage?

A l'exception de quelques meclies enduites de tire,
disposees en forme d'echelons et de cordages le long des
tempes et des epaules, elles portent les cheveux tout a
fait lisses, aplatis sur la tete, et descendant non tresses
sur le dos, oil un nceud, qui les retient, doit se preter a
des combinaisons hien mysterieuses, puisque toutes les
grandes dames trainent jusque sur le sol une epaisse
chevelure ondoyant parmi les plis de leur manteau flot-
tant. L'ampleur de ce riche vetement de brocart don-
ne a penser que, dans le
monde de Kioto, le bon-
heur du luxe feminin se
mesure a la quantite de
metres d'etoffe qu'uno
simple mortelle a l'hon-
neur de tirer a sa suite.

Mais que peuvent signi-
fier ces deux longs pans
de robe, qui depassent,
droite et a gauche , les
bords onduleux du man-
teau? Quand la belle est
en marche, ils obeissent
au mouvement cadence de
ses deux petits pieds in-
visibles, et l'on dirait,
la voir a distance, qu'elle
porte, non pas une robe,
mais un ample pantalon
trainant, qui ne lui per-
met de s'avancer qu'a ge-
noux , en se balancant
nonchalamment sur les
hanches.

Telle est, en effet, l'il-
lusion que ce costume
est destine a produire.
Il faut que les dames
de la tour, qui peu-
vent etre admises dans

bleau ; la, un cabinet incruste de nacre, ou une étagère
°bargee des volumineuses anthologies patiques du
vieil empire, dont l'une fut imprimee sur des feuilles
d'or. Une odeur de bois precieux, de fines nattes, de
fraiches êtoffes, se mole a l'air pur qui penetre de tous
ekes par les chassis ouverts. Les jeunes filles du palais
apportent le the d'Oudsji et les sucreries du refectoire
de l'imperatrice. Celle-ci, la Kisaki, l'altiere domina-
trice des douze autres epouses legitimes du mikado et
de la tourbe de ses concubines, est accroupie, dans un
fier isolement, au haut des marches d'une vaste estrade,
qui domine toute la salle. Les dames d'honneur et les
suivantes, accroupies ou agenouillees derriere elle, a

une respectueuse distan-
ce , composent , au pied
des coulisses, des groupes
qui produisent l'effet de
plates-bandes de flours,
car chaque groupe , scion
sa position hierarchique,
a son costume et ses cou-
leurs reglementaires.

Quant a l'imperatrice,
les plis de ses vetements
sont jetes et arrondis avec
tant d'art autour de sa
personne , qu'ils l'envi-
ronnent comme d'une
eblouissante corolle de
gaze, de crepe et de bro-
cart , et les trois lames
d'or verticales qui stir-
montent son diademe ,
semblent titre comme les
antheres d'une divine rei-
ne des fleurs.

Les invitees sont ran-
gees en demi-cercles con-
centriques en face de leur
souveraine. Sur un geste
de sa main , les dames
d'honneur en charge s'ap-
prochent et recoivent
prosternees , les ordres
necessaires pour la di-

rection des entretiens anecdotiques ou des joutes lit-
teraires. La cour de la Kisaki est l'academie des jeux
floraux du Japon. Le troisieme jour du troisieme mois,
dans la premiere quinzaine d'avril, tous les beaux es-
prits du dairi se reunissent dans les vergers fleuris du
castel, au Lord de frais ruisseaux; le saki circule dans
les coupes de salvocat, et de charmants defis s'echangent
entre gentilshommes et nobles dames, a qui saura trou-
ver et peindre sur le classique eventail de cedre blanc,
orne de feuilles de lierre, les stances les plus poetiques
pour celebrer le reveil du printemps.

Cependant la cour de l'imperatrice admettait d'autres
distractions que les divertissements litteraires. Elle

d apres une pe
la presence du mikado ,
paraissent s'approcher a genoux de sa sainte Majeste.

L'on n'entend d'autre bruit dans l'interieur du palais,
que le fr6lement de la soie sur les moelleux tapis dont
les nattes sont recouvertes. Des stores de bambou in-
terceptent l'eclat du jour.Des paravents aux merveilleuses
peintures, des draperies de damas , des courtines de
velours, ornees de nceuds en cordonnet de soie enca-
drant des oiseaux artificiels, forment les parois et les
portieres des salles de reunion. Aucun menble n'en
altere l'elegante simplicite ; seulement on distingue,
dans les angles, ici un aquarium en porcelaine, sur-
monte d'arbustes vivaces et de fleurs naturelles, assortis
et arranges de facon a rivaliser avec le plus savant ta-
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avait sa chapelle, composee essentiellement d'instru-
ments cordes. A la musique s'alliaient les representa-
tions theatrales. Un corps de jeunes comediennes jouait
de petits operas-feeries, ou executait des danses de carac-
tere : les unes graves et methodiques, exigeant l'emploi
du manteau a queue, aux longues manches pendantes ; les
autres, vives, legeres, pleines de fantai:,ie, rehaussees de
travestissements oil Fon voyait apparaitre les danseuses

avec des ailes d'oiseaux ou de papillons. Les dames du
dairi avaient, en outre, leurs loges grillees, non-seule-
ment au theatre imperial, mais au cirque des lutteurs et
des boxeurs attaches a la cour des mikados en vertu
d'un privilege de 1'an 21 avant l'ere chretienne. Enfin,
en petit cAmite, a leur maison de plaisance, elles ai-
maient, devant la verandah, le spectacle des combats de
cogs. Ces mceurs et ces usages de la cour de Kioto se

Le mikado lorsqu'il etait encore visible. — Dessin de Emile Bayard d'apres Siebold.

maintiennent encore de nos jours, a cette exception pres
qu'ils n'offrent plus le moindre vestige de vie artistique
et litteraire. Ce sont les derniers temoins de la civilisa-
tion du vieil empire. Concentres aujourd'hui sur un seul
point du Japon, ils y apparaissent immobiles, comme
les tombeaux des collines funeraires. Cependant tout
autour de l'antique Miako, une vie nouvelle envahit les
villes et les campagries. Le taikoun y developpe le re-

seau des institutions civiles et militaires de sa moderne
monarchie, et déjà, devant les ports de la mer interieure,
la fumee des steamers de l'Occident annonce l'avene:
ment de la civilisation chretienne.

Ces circonstances donnent un interet tragique a la
ituation actuelle de l'ancien empereur hereditaire et

theocratique du Japon, cet invisible mikado dont on ne
trouve pas même l'occasion de parler en decrivant sa
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cour. Mais lui aussi devra sortir de l'ombre myste-
rieuse qui le protege. La force des evenements Fame-
nera tout a coup au grand jour de la scene historique
contemporaine

Les deux empereues.

Pendant mon sejour au Japon, it arriva que le
taikoun fit une visite de courtoisie au mikado.

C'etait un evenement extraordinaire. Il causa une
grande sensation, inspira le pinceau des artistes indi-
genes, et fournit aux residents strangers l'occasion de
voir un peu plus clair que de coutume dans les rapports
reciproques des deux Majestes de l'empire, Leur position
respective presente reellement un singulier interet.

D'abord, le mikado a sur son rival temporel l'avan-
tage de la naissance et le prestige de son caractere sa-
cre. Petit-fils du soleil, it continue la tradition des dieux,
des demi-dieux, des heros, des souverains hereditaires
qui ont regne sur le Japon, par voie de succession non
interrompue , depuis la creation de l'empirs des huit
grandes Iles. Chef supreme de la religion, quelles que
soient les formes qu'elle revete parmi le peuple, it officie
comme souverain pontife de l'ancien culte national des
Kamis. Au solstice d'ete, it sacrifie a la terre ; au solstice
d'hiver, it sacrifie au ciel. Un dieu est expressement
propose a la garde de sa precieuse destinee : du sein du
temple qu'il habite au sommet du mont Kamo, dans le
voisinage de la residence, it veille nuit et jour sur le
dairi. Enfin, a la mort des mikados, leurs noms deviant
etre inscrits dans les temples de leurs ancétres, sent
graves a la fois a Kioto, dans le temple d'Hatchiman, et
a Isye, dans le temple memo du soleil.

Empereur theocratique et souverain hereditaire,
c'est incontestablement du ciel que le mikado tient le
pouvoir qui lui est devolu sur son peuple. Seulement,
it faut convenir que, de nos jours, it ne sait plus a quoi
l'employer. De temps a autre cependant, it lui semble
bon de decerner des titres pompeux, purement honori-
fiques, a quelques vieux seigneurs feodaux ayant hien
merits de l'autel. Parfois aussi , s'accorde la satisfac-
tion de protester hautement centre les actes du pouvoir
temporel, qui lui semblent heurter ses prerogatives;
c'est ce qu'il a fait tout specialement a propos des trai-
t's conclus entre le taikoun et diverses nations de
l'Occident ; it est vrai que, par la suite, it les a sanction-
nes, mais c'est parce qu'on lui a force la main.

De son cOte, le taikoun est, au su de tout le monde,
l'heureux heritier de vulgaires usurpateurs. Les fonda-
tours de sa dynastie, anciens serviteurs du mikado, ont,
en effet, depouille leur seigneur et maitre de son armee,
de sa marine, 'de ses terres et de ses tresors, comme

s'ils eussent eu vocation de le debarrasser de tout sujet
de preoccupation terrestre.

Peut-étre, helas! le mikado s'est-il prete trop com-
plaisamment a toutes leurs manieres d'agir. Parce qu'on
lui offrait un chariot a deux roues, attele d'un bceuf, pour
81 promenade journaliere dans les pares du castel, ce
privilege considerable sans doute dans un pays oh per-

sonne ne va en voiture, n'aurait pas &I lui faire sacri-
fier les males exercices du tir a l'arc, de la chasse au
faucon, des brillantes cavalcades a la poursuite du cerl
et du sanglier. De méme, on cut pu, sans le rendre
invisible, lui epargner la fatigue de ces solennites Oil,

parfaitement immobile sur une estrade, on l'offrait a la
muette adoration de la cour prosternee. Maintenant,
dit-on, le mikado ne communique plus avec le monde
exterieur que par l'intermediaire des femmes chargees
du soin de sa personne. Ce sent elles qui l'habillent et
le nourrissent, lui adaptant chaque jour un costume
neuf, et le servant dans de la vaisselle sortie le jour
meme de la fabrique qui, depuis des siecles, a le mo-
nopole de cette fourniture. Jamais les pieds du sacre
personnage ne touchent le sol ; jamais sa tete n'est ex-
posh au grand air, au plein jour, aux regards profanes;
jamais, en un mot, le mikado ne doit subir le contact
ou l'atteinte ni des elements, ni du soleil, ni de la lune,
ni de la terre, ni des hommes, ni de lui-même.

Il fallait que l'entrevue Olt lieu a Kioto, la ville
sainte, qu'il n'est pas permis au mikado d'ahandonner.
Il n'y possede en propre que son palais et d'anciens
temples de sa fatale ; la vine elle-même est sous la
domination de l'empereur temporel; mais celui-ci en
consacre les revenus aux depenses du souverain spiri-
tuel, et daigne y entretenir une garnison permanents
pour la protection du trene pontifical.

Tous les preliminaires etant accomplis de part et
d'autre, une proclamation annonca le jour ou le taikoun

sortirait de sa capitals, l'immense et populeuse Yedo,
ville toute moderne, centre de l'administration politique
et civile de l'empire, siege de l'ecole de la marine, de
l'ecole militaire, du college des interpretes et de l'Aca-
demie de medecine et de philosophie.

Il se fit preceder d'un corps d'armee equips a l'euro-
peenne; et tandis que cette troupe d'elite, infanterie,
cavalerie et artillerie, s'acheminait sur Kioto par la voie
de terre, en suivant la grande route imperiale du To-
kaido, donna l'ordre a sa flotte de guerre d'appareil-
ler pour la mer interieure. Lui-mime, le souverain
temporel, monta sur le magnifique steamer le Lyeemoon,

qu'il avait achete de la maison Dent et C ie , pour la
somme de cinq cent mille dollars. Six autres navires a
vapour lui faisaient escorte : c'etaient le Kandimarrah,
célèbre par sa traversee de Yedo a San-Francisco, au
service de la mission japonaise envoyee aux Etats-Unis;
la corvette le Soembing, don du roi des Pays-Bas; le
yacht l'Esnperor, hommage de la refine Victoria, et des
fregates construites en Amerique ou en Hollande, sur
des commandos faites par les ambassades de 1859 et
de 1862. Gouvernee par des equipages exclusivement
japonais, cette escadre, sortit de la baie de Yedo, dou-
bla le cap Sagami et le promontoire d'Idsou, franchit
les passes du detroit de Linschoten, et longeant les
cotes orientales de I'lle d'Awadsi, alla jeter l'ancre
dans la rade de Hiogo, oh le taikoun se fit descendre
terre au bruit des salves de Mord et de tribord.

Son entree solennelle a Kioto out lieu quelques jours
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plus Lard, sans autre demonstration militaire que l'ap-
pareil de sa propre armee, pour la raison que le mikado
n'a ni troupes ni canons a sa disposition, mais simple-
ment une garde d'archers de parade, recrutes parmi les
families de sa parente ou de la noblesse Modale. Meme
dans ces modestes conditions, it subvient avec peine
l'entretien de sa cour : les contributions de la residence
n'y suffisant pas, it doit accepter, d'une main, le mon-
tant d'une rente que le taikoun vent bien lui payer sur
sa cassette, et, de l'autre, le produit d'une collecte que
les freres queteurs de certains ordres monastiques vont
faire annuellement pour lui, de village en village, jusque
dans les provinces les plus reculees de l'empire. Si

quelque chose lui permet encore de soutenir son rang,
c'est l'heroique desinteressement d'un grand nombre
de ses hauts dignitaires. II en est qui le servent sans
autre remuneration que la jouissance gratuite des riches
costumes reglementaires de la vieille garde-robe impe-
riale. Quand ils rentrent au logis apres avoir depose
leur livree de cour, ces fiers gentilshommes ne dedai-
gnent pas de s'asseoir a un metier de tisserand, oti de-
vant un tambour de brodeuse. Plus d'une piece de ces
riches soieries de Kioto, dont on admire la main-d'oeu-
vre, sort de maisons princieres qui ont leurs noms
inscrits au calendrier des Kamis.

Ces circonstances n'empecherent pas le mikado d'inau-

Furer la journee de l'entrevue en etalant, aux regards
de son royal visiteur, le spectacle de la grande proces-
sion du daIri. Accompagne de ses archers, de sa mai-

1 son, de sa cour et de toute sa suite pontificale, it sortit
du palais par le portique du sud, qui, vers la fin du
neuvieme fut decord des compositions historiques
du célèbre peintre et pate, Kose Kanaoka. Il descen-
dit, le long des boulevards, jusqu'aux faubourgs que
baigne l'Idogawa, et remonta vers le castel en parcou-
rant toutes les rues principales de la cite.

II faisait porter avec pompe, en tete du cortege, les
antiques insignes de son pouvoir supreme : le miroir
d'Izanami, son aleule, la charmante deesse qui donna le

jour au soleil dans rile d'Awadsi; les glorieuses en-
seignes dont les longues banderoles de papier avaient
flotte sur les troupes du conquerant Zinmou; le glaive
flamboyant du heros de Yamato, qui dompta l'hydre
huit totes a laquelle on sacrifiait des vierges de sang
princier; le sceau qui fut appose aux lois primitives
de l'empire; l'eventail en bois de cedre, ayant la forme
d'une latte et remplissant l'usage d'un sceptre qui, de-
puis plus de deux mille ans, passe des mains du mikado
defunt a celles de son successeur.

Je ne m'arreterai pas a une autre exhibition, destinee
sans doute completer et a rehausser l'effet de la pre-
miere, savoir celle des bannieres armoriees de toutes
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les anciennes families seigneuriales de l'empire. Peut-
etre devaient-elles rappeler au talkoun qu'il n'etait qu'un
parvenu aux yeux de la vieille noblesse territoriale;
mais ce parvenu pouvait sourire complaisamment a la
pensee que tous les seigneurs japonais, les grands
comme les petits daimios, n'en sont pas moins obliges
de passer six mois de Vann ee a sa cour de Yedo et de
lui presenter leurs hommages au milieu des nobles de
sa propre creation.

Deux siecles auparavant, dans une occurrence toute
pareille, l'un de ses predecesseurs, Minamoto Yemits,
rendit au mikado politesse pour politesse : ayant fait
assembler, en bon ordre, la populace de Kioto dans la
grande cour du castel ,
ordonna de lui distribuer,
sur sa cassette tailiounale,
une somme d'argent con-
siderable. Or, au Japon
comme ailleurs , on dit
proverbialement : Celui
qui paye commande.

La colonne la plus nom-
breuse et la plus pittores-
que de la procession fut
celle des representants de
toutes les sectes qui recon-
naissent la suprematie spi-
rituelle du mikado.. Lea
dignitaires de l'ancien cul-
te des Kamis se distin-
guent a peine , quant a
leur costume, des grands
officters du palais. J'ai
deja eu l'occasion, de le
decrire : it nous rappelle
que les Japonais eurent
dans l'origine une religion
sans sacerdoce. Le boud-
dhisme , au contraire, qui
est venu de la Chine et
s'est rapidement propage
dans tout l'empire , pre-
sente une infinie variete
de 'sectes, de rites, d'ordres
et de confreries. Les bon-
zes et les moines appartenanta cette religion formaient,
dans le cortege, des files interminables de graves per-
sonnages a totes tonsurees ou completement rasees,
tant6t nues, tantOt couvertes de toques bizarres, de mi-
tres, de chapeaux a larges bords. Les uns portaient
une crosse a la main droite, d'autres un rosaire, d'au-
tres encore un chasse-ruouches, une conque marine,
un goupillon a Landes de papier. Des soutanes, des
surplis, des manteaux de toute fawn et de toutes cou-
leurs composaient leur accoutrement.

A leur suite venaient les gens de la maison du mikado.
Dans leur tenue de ceremonie, les gardes du corps

pontificaux visent par-dessus tout a l'elegance. Laissant

les hauberts et les cottes de mailles aux hommes tl'ar-
mes du taikoun, ils se coiffent d'une petite calotte laquee,
ornee sur les deux tempes de rosaces ayant la forme
d'un eventail ouvert, et ils se serrent la taille d'un riche
pourpoint de soie borde de festons denteles sur toutes
les coutures. Leurs pieds disparaissent sous l'ampleur
de leur pantalon. Un grand sabre recourbe, un arc, un
carquois garni de fleches, constituent leur equipement.

Quelques-uns d'entre eux, a cheval, maniaient une
longue houssine, retenue au poignet par un cordon de
soie, a gros flocons.

Sous ces dehors pleins de noblesse se cache trop sou-
vent une grande brutalite de caractere. La turbulence et

le debordement de mceurs
des jeunes cavaliers de la
cour sacerdotale du Japon
ont fourni a l'histoire des
pages qui rappellent les
plus mauvais jours de la
Rome papale , les temps
de Cesar Borgia. Le Hol-
landais Conrad Kramer,
envoye de la Compagnie
des Indes neerlandaises
Ia cour de Kioto , eut la
faveur d'assister, en 1626,
a une fete donnee en l'hon-
neur de la visite de l'em-
pereur temporel a son sou-
verain spirituel. II raconte
que le lendemain de cette
solennite, l'on releva dans
les rues de la capitale, des
cadavres de femmes, de
jeunes fines et d'enfants,
victimes de violences noc-
turnes. Un nombre plus
considerable encore de
femmes mariees et de jeu-
nes fines d'Osaka, de Sak-
kai et d'autres villes du
voisinage, que la curiosite
avait attirees a Kioto avec
leurs epoux ou leurs pa-
rents, disparurent dans le

tumulte des rues envahies par la foule, et ne se retrou-
verent que huit a quinze jours plus lard, sans que leurs
families aient jamais pu se faire rendre justice de leurs
ravisseurs.

La polygamie n'existant au Japon que pour le mi-
kado, ou plutet revetant pour lui seul le caractere d'une
institution legale, it etait naturel qu'il fit quelque eta-
lage de cette prerogative. Elle lui coAte assez cher ! C'est
le gouffre , horde de fleurs, que les premiers usurPa-
teurs du pouvoir imperial ont °reuse sous les pas des
successeurs de Zinmou. Quel perfide sourire devait
contractor les levres du taikoun , lorsqu'il- vit s'appre-
cher, a Ia file, les carrosses du dairi !
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visite du talkoun au mikado, Kioto (en 1E63). — Dessin de Emile Bayard d'apres une pimure japonalse.
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Ces lourdes voitures, construites en bois precieux et
vernies de diverses couleurs, etaient attelees, chacune,
de deux buffles noirs, conduits par des pages en sar-
raux -blames. Elles renfermaient, assises derriere des
portieres a claire-voie, rimperatrice et les douze autres
femmes legitirnes du mikado : celui-ci n'avait pu, con-
venablement, leur refuser de partager avec lui le privi-
lege de ce genre de vehicule. Ses concubines favorites
et les cinquante dames d'honneur de rimperatrice sui-
vaient , portees en norimons ou palanquins couverts.

Quant au mikado lui-
même, lorsqu'il sort du Cas-
tel, c'est toujours dans son
norimon pontifical. Ce pa-
lanquin, fixe suf. de longs
brancards et confie aux soins
de cinquante porteurs, en li-
vree blanche, domino de loin
la foule. Il est construit sur
la forme des mikesis , ces
chasses dans lesquelles on
expose les saintes reliques
des Kamis. Nous pouvons le
comparer a un pavilion de
jardin ayant pour teiture
une coupole evasee a la base
et ornee d'appeudices a do-
chettes. La coupole est cou-
ronnee d'une boule , et la
bottle surrnontee dune sorte
de cog dresse sun ses ergots,
les ailes etendues et la queue
renflee : c'est la representa-
tion de cet oiseau mythologi-
que connu en Chine et au
Japon sous le nom tie Poo.

Ge pavilion portatif , tout
eclatant de dorures, est fertile
si bermetiquement, clue l'on
a peine croire que per-
sonne y puisse etre installe.
Ce qui prouverait neanmoins
qu'il remplit hien reellement
la haute destination qui lui
est attribuee, c'est que l'on
voit cheminer, , a cote des
deux portieres, les femmes
attachees au service domestique du :mikado. Elles seu-
les ont le privilege d'entourer sa personne. Pour sa
cour même, aussi hien que pour le peuple, le mikado
n'existe que comme une sorte de divinite ,
lunette, inabordable. On sut lui maintenir ce caractere
jusque dans la scene de son entrevue avec le taikoun.

Parmi les batiments du castel qui-donne a Kioto son
cachet de residence (miako), it en est un que l'on pour-
rait appeler le temple des audiences pontificales, car it
est . construit dans le style d'architecture sacree propre
aux edifices du culte des Kamis, et it porte, comme

eux, le nom de Adosse au corps de logis habite
par le mikado, it s'eleve au fond d'une vaste cour dal-
lee et plantee d'arbres, oft viennent s'echelonner les
corteges d'honneur dans les jours de grandes solennites.

Cet espace reserve recoit 4successivement un detache-
ment d'officiers d'ordonnance et de gardes du corps du
taikoun, qui y prennent position, puis divers groupes
de dignitaires de la suite du mikado, escortes de quel-
ques archers du dairi.

Les femmes se sont retirees dans leurs appartements.
Les deputations des bon-

zes et des ordres monasti-
ques occupent les halles, le
long des murs d'enceinte. De
distance en distance , des
soldats de la garnison tai-
kounale de Kioto, forment la
hale, des deux cotes de rave-
nue qui aboutit aux larges
degrês de la facade du bati-
ment. C'est par la que les
courtisans du mikado, reve-
tus de manteaux a queue trai-
nante, defilent a pas comp-
tes , gravissent majestueu-
sement les degres , et vont
prendre place a droite et a
gauche, sur la verandah, la
face tournee du coke des por-
tes , encore fermees , de la
grande salle du trene.-Avant
de s'accroupir a leur poste,
ils ont soin de relever la
queue de leur manteau et
d'en rejeter les pans infe-
rieurs sur la balustrade de la
verandah, de maniere a eta-
ler aux regards de la fouie
les armes qui sont brodees
sur cette partie du vétement.
Bientet toute la galerie est
tapissee de cette brillante
decoration.

Cependant, vers l'aile gau-
che de redifice, les sons des
flutes, des tongues marines
et des gongs de la chapelle

pontificale annoncent que le mikado fait son entrée dans
le sanctuaire. Le plus profond silence regne parmi la
foule. Une heure s'ecoule dans une religieuse attente,
jusqu'a ce que les preparatifs de la reception soient
termines. Tout a coup, une fanfare martiale signale
l'arrivee du taikoun. Il s'avance dans l'avenue , a pied
et sans escorte; son premier ministre, les commandants
de la flotte et de l'armee, et quelques membres des con-
sells de la cour de Yedo, marchent derriere lui, a tine,
respectueuse distance. Il s'arrete un instant au pied du
grand escalier, , et aussitOt les portes du temple s'en-
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tr'ouvrent peu a peu, en glissant de droite et de gauche
dans leurs coulisses. Il gravit enfin les degres, et alors
se devoile le spectacle qui tient en suspens rattention
de la multitude.

Un grand store d'ecorce de bambou , peint en vert,
suspendu au plafond de la salle, est abaisse jusqu'a deux
ou trois pieds au-dessus du seuil. A travers cet etroit
interstice, on distingue un lit de nattes et de tapis, sur
lequel s'etalent les larges plis d'une ample robe blan-
che. C'est en cela que consiste toute l'apparition du
mikado sur son trOne.

Le store, tresse h claire-
voie , liii permet de tout
observer sans etre vu.
Aussi loin que s'etendent
ses regards, it ne rencon-
tre que des tetes proster-
nees devant son invisible
majeste. Une seule se dres-
se encore au-dessus de
l'escalier du temple, mais
celle-lä est couronnee de

la haute toque d'or, royal
insigne du chef temporel
de l'empire. Et cependant,
lui aussi, le puissant sou-
verain dont le pouvoir ne
connait plus de resistance,
lorsqu'il a franchi le Ber-
nier degre , it s'incline,
s'affaisse lentement sur
lui-même , tombe a ge-

noux , etend les bras en
avant vers le seuil de la
salle du trene et courbe
son front jusqu'a terre. •

Des ce moment, la ce-
remonie de l'entrevue est
accomplie, le but de la so-
lennite est atteint : le tai-
koun s'est prosterne osten-
siblement aux pieds du

mikado.

Pure genuflexion po-
litique ! dira-t-on , vaine
et indigne sirnagree , qui
ne trompe pas même
celui qui en est l'objet 1

En effet , it pourrait fort bien arriver au Japon ,
comme ailleurs, que, tout en respectant la lettre d'une
fiction legale vieillie, on enlevht peu a peu a celle-ci sa
signification primitive. Alors resprit change, la forme
reste ; longtemps encore on la conserve avec un soin
superstitieux, puis, quand son heure a sonne, un souf-
fle la reduit en poussiere.

L'evenement meme que je viens de decrire est un
indite remarquable du travail qui déjà s'est opere
au Japon parmi les intelligences generalement distin-

guks auxquelles est confi6 le gouvernement de cet
empire.

Il y avait , dit-on, plus de deux siecles que les tai-
kouns dedaignaient de renouveler rhommage, rendu par
leurs predecesseurs, au souverain theocratique du grand
Nippon.

La derniere entrevue eut pour consequence de con-
stater deux faits, dont run etait envisage comme
chose assez indifferente , et l'autre recevait des- cir-
constances une portee considerable.

Le premier, c'est que
le souverain temporel con-
tinuait d'être, par tradi-
tion, le Ills soumis du
grand pontife de la reli-
gion nationale ; et le se-
cond, que l'empereur theo-
cratique reconnaissait for-
mellement le representant
d'un pouvoir qui n'emanait
pas du petit-fils du soleil.
En apparence , les deux
puissances faisaient un
simple echange de polites-
ses. En realite , le souve-
rain temporel n'aliënait
aucune parcelle de son
pouvoir; tandis que le mi-

kado abdiquait toute pre-
tention au gouvernement
seculier , et reconnaissait
meme implicitement, dans
la personae du taikoun ,
cette civilisation moderne
contre laquelle it avait taut
de fois fulcuine ses anathe-
rues.

Les artistes indigenes,
dont le pinceau a retrace
les solennites de l'entrevue
de Kioto, n'ont pas man-
qué d'en saisir la vraie
signification.

Le retour du taloun
dans sa capitale a fourni,
par exemple, le sujet d'une
planche dont l'interpreta-
tion ne saurait titre dou-

teuse, du moins quant aux traits fondamentaux de cette
curieuse composition.

Le peintre reproduit avec complaisance l'aspect triom-
phal du steamer qui porte le chef de Yetat. Le beau
Lyeemoon; chauffe a toute vapeur, comme on le remar-
que a la fumee qui s'echappe de ses deux cheminees,
fend majestueusement les vagues de la haute mer. Les
hommes de l'equipage sont chacun a leur poste et ma-
nceuvrent avec une parfaite aisance. Les navires que
l'on apercoit dans le lointain n'inspirent aucune inquie-

Meier en tenue de tour. — Dessin de A. de Neuville d'aprés
une aquarelle de M. Roussin.
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Retour du taikoun a Yedo. — Facsimile d'un dessin japonais.
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tude ; car s'ils n'appartiennent pas a l'escadre japo-
naise, ils font partie de la flotte alliee des puissances
de POccident avec lesquelles le taikoun est en relation
d'amitie et de bons offices.

Va done en paix 1 u semble dire l'artiste a son sou-
verain." a Poursuis to route et ton ceuvre civilisatrice ;
rivalise avec l'Occident, et fais-nous part de sa science
et de son industrie. Tu n'as rien a redouter du pouvoir
suranne qui se survit encore dans la vieille Miako. Les
Kamis, qui ont fait la gloire de l'ancien Japon, etendent
eux-memes une main protectrice sur ce navire autrefois
stranger, ceuvre merveilleuse du genie moderne qui se
naturalise enfin parmi nous. Le venerable patron de nos
pays de rizieres, Inari Daimiedjin, salue l'aurore de la
nouvelle ere nationale, et it envoie les renards blancs,
ses ruses et prudents serviteurs, balayer avec le gou-

pillon celeste toute maligne influence qui s'interposerait
en ton chemin. Tous les dieux de l'antique Nippon, tous
ses heros traditionnels, sont desormais a tes ordres et to
font cortege du haut du ciel pour honorer et benir ton
retour dans la nouvelle capitale de l'empire.

L'artiste 'nous montre, en effet , a la gauche d'Inari,
dans un encadrement de nuages, le vigilant factionnaire
de la porte du ciel, Konpira, laissant sortir et s'avancer
au-dessus du steamer du taikoun, tout un groupe de
genies tutelaires, portant, pour la plupart, cette antique
coiffure nationale qui ressemble a une petite mitre or-
nee de ses fanons. L'on remarque parmi eux Katori et
Kashima, qui ont fait penetrer la gloire et la puissance
des petits-fils du soleil jusque dans les tenebres du
pays des Yebis, au nord de l'ancien empire des huit
grandes Iles. Its sont accompagnes du digne fils de

l'heroine Zingou , la glorieuse imperatrice qui a fait
la conquéte de la Corse : c'est le patron des braves,
Hatchiman , qui n'a pu se separer au ciel ni de son
coursier ni de son eventail de guerre; on lui rend les
hommages divins dans les cites les plus celebres de
l'empire , et ses temples rivalisent avec les plus mer-
veilleux edifices du culte de Bouddha. A sa suite, So-

, le dompteur de diablotins , est le patron des
jeunes garcons et l'une des idoles favorites des fetes
populaires. Enfin, voici un dieu qui, pour etre venu de
1 Inde, n'en a pas moins une place d'honneur dans le
Pantheon du Nippon ; c'est l'Ares des Grecs, le Mars
des Romains, au Japon Marisiten, le dieu des batailles.
Monte sur un sanglier lance en pleine carriere, it est
pret a combattre quiconque oserait s'attaquer a. son mo-

derne protege. Or, c'est precisement ce qui vient d'ar-
river, fort a propos pour confirmer Pinterpretation qui
precede.

L'un des plus puissants seigneurs feodaux du Japon,
le prince de Nagato, a tente de restaurer le mikado dans
son ancienne omnipotence theocrataque, et aussita le
taikoun menace s'est transports, a la tète de ses forces
de terre et de mer, sur -le theatre de la rebellion.

Quelle que soft la duree de la crise que traverse actuel-
lement le Japon, it est permis de conjecturer qu'elle se
terminera par la constitution definitive de cet empire
en une monarchie pure, affranchie de toute suprematie
sacerdotale.

A. HUMBERT.
(La suite a une autre livraison.)
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AM.ERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY 1.

1848 - 1860. - TEITE ET DESBINS° INEDITS
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PEROU.

ONZIEME ATAPE.

DE NAUTA A TABATINGA.

L'auteur se voit adopts par une famille inconnue. — Portraits a la plume, d'un pere, d'une mere et d'un fits. — Un gouverneur hideux,
facetiewc et compromettant. — Etude plastique , ethnologique et statistique du village de Nauta et de ses habitants. — Peche et
dissection d'un dauphin d'eau douce. — Le voyageur perd en une nuit le fruit de son travail. — Une Egaritea. — Dissertation sur
les Indiens Cocamas. — Traits de linguistique et de musique a l'usage d'iceux. — Le village d'Omaguas et ses habitants. — Iquitos

et sa population.

Tandis que j'accomplissais cette formalite, Julio rou-
lait ma moustiquaire, la placait sous son bras comme
un parapluie , ordonnait a ses hommes de decharger
l'embarcation et, les laissant a la besogne, m'invitait
le suivre. Je gravis, derriere lui, la berge a pente douce
qui conduit au village. Nous nous arretames devant
une chaumiere d'exterieur assez confortable ; un long
auvent, soutenu par des pieux , abritait sa facade; un
homme, vetu de blanc et fumant une pipe, se promenait

l'ombre de cette colonnade. Julio l'aborda familiere-
ment, s'enquit de sa sante et de celle de sa famille, et,

I. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273 ; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 145,
161, 177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177 ; t. XI, p. 161
177, 193, 209, 225; t. XII, p. 161, 177, 193 et 209.

2. Les dessins qui accompagnent le texte de M. Marcoy ont ete
executes d'apres ses albums et sous ses yeux par M. Riou.

XIV. — 345 . Liv.

retirant d'un sachet de peau, pendu a son cou comme un
scapulaire, une lettre un peu crassie par la sueur, it la
remit a cet individu qui s'empressa de la &catheter.
Pendant qu'il la lisait, je pus l'examiner tout a mon
aise. C'etait un homme d'environ cinquante ans, de pe-
tite taille, de complexion seche et de temperament bi-
lieux. Il avait le teint olivatre,- la face barbue, les che-
veux crepus, le front bas et etroit, le crane fuyant, les
machoires proeminentes et les dents longues; en somme,
it me parut fort laid.

Sa lecture achevee, cet inconnu fit un pas vers moi,
Ota sa pipe de sa bouche et, m'ayant souhaite la bien-
venue dans l'idiome de Camoens, me pria de disposer
librement de son logis, de sa personne et de son temps.
Comme un pareil accueil m'etonnait assez pour que je
regardasse niaisement l'individu, au lieu de le remercier

"6
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de ses offres, it se beta de m'apprendre qu'il etait le con-
signataire du Reverend Plaza et l'expediteur au Para des
produits que celui-ci lui envoyait de Sarayacu deux fois
par annee. La lettre apportee par Julio etait une recom-
mandation amicale du chef de la Mission centrale a son
factotum de Nauta, de me recevoir de son mieux, de me
donne ' . sur le pays les renseignements qui pourraient
m'être necessaires, et, quand l'heure en serait venue,
de me procurer une embarcation pour continuer mon
voyage. Je remerciai du fond du cceur l'eveque de
Cuenca de ses bontes presentes et passees, et, tendant
cordialement la main au representant de ses interets
commerciaux, je l'assurai de ma parfaite estime et le
suivis dans sa demeure.

Son premier soin fut de
me presenter a son spouse,
que je trouvai accroupie
sur une natte, en compa-
gnie de deux esclaves noi-
res, et filant avec elles du
colon destine au tissage
d'un hamac. Bien que deja
sur le retour , cette dame
etait encore d'une beaute
hors ligne ; la noblesse
sculpturale de son profil,
!'opulence de ses cheveux
et de ses formes, je ne
sais quoi de formidable
dans les attaches des bras
et d'enfantin dans les ex-
tremites , me reporterent
brusquement du village de
Nauta sur la scene de
l'Odeon, a l'epoque deja
lointaine oil la sandale et
le cothurne avaient le mo-
nopole de ses planches. Je
crus voir Mlle George, de-
pouillee de ses voiles tra-
giques et filant au fuseau
comme une des reines clas-
siques qu'elle personnifiait
alors.

Cette noble et fiere ma-
t.rone me sourit d'un air bienveillant, ordonna a. une de
ses suivantes d'apporter du cafe, et, pendant que j'en
degustais une tasse, s'enquit avec inter& du pays qui
m'avait vu naltre et des motifs qui m'amenaient a Nauta.
Je satisfis de mon mieux a ses questions. Nous masa-
mes ainsi durant un quart d'heure. La conversation de
cette reine du logis etait simple et denuee d'artifice :
au lieu des alexandrins reclondants que je m'attendais
voir tomber un a un de sa bouche de Melpomene,
n'en sortit que de paisibles confidences sur les travaux
de son menage et les soins de sa basse-cour.

Le soir venu, je me sentis aussi a l'aise au milieu-de
ces honnetes bourgeois que si j'eusse passe avec eux

une partie de ma vie. Jusque-la, je n'avais vu que le
pere, la mere et leurs serviteurs; pour completer ce ta-
bleau d'interieur, le fils de la maison arriva de la péche
et me fut presents par l'auteur de ses jours; ce char-
mant ephebe, AO de dix-sept ans, etait le portrait vi-
vant de sa mere. Homére relit compare a la tendre
hyacinths et Virgile a un lis suave, honneur des jar-
dins. Au dire de son pere, qui lui servait d'instituteur,
l'Antinoas lisait deja tres-couramment et commencait a
tracer a la plume des jambages et des rondeurs; on le
destinait au commerce; en attendant qu'il eat l'age de
s'etablir et de travailler pour son compte, it vaguait, nu-
pieds, dans les forks et sur les plages, vetu d'un panta-

lon de toile bleue et d'une
chemise a carreaux.

Le souper nous reunit
autour d'une natte &en-
due a terre. Pendant que
nous prenions en commun
ce. repas du soir, le gou-
verneur de la localite, ins-
truit de l'arrivee d'un
stranger, se montra dans
l'encadrement de la porte
et, apres avoir demands
l'autorisation d'entrer, vint
me presenter ses devoirs.
C'etait un homme de qua-
tre pieds et demi de hau-
teur, couleur de pain d'e-
pice, avec une tete d'enfant
sur de larges epaules ; on
ne distinguait de sa face
que deux yeux Fonds et
un Thug nez orochu sortant
d'entre deux pommettes
bouffies. A l'instar des In-
diens du nord, it avait le
crane rase et portait la
meche du scalp, un bou-
quet de crins roux epanoui
comme !'aigrette d'une de-
moiselle de Numidie : on
eat dit une creation falotte
d'Hoffmann , un de ces

Homunculi mi-partis de reel et de fantastique, que le
conteur allemand tirait, dans le silence de la nuit, de
la fumee de sa pipe et d'un pot de biere.

Ce Caliban local etait d'une loquacite etourdissante.
Il parlait comme l'eau coule d'une fontaine dont on ou-
vre le robinet; avant que j'eusse pu placer un mot, it
avait trouve le temps de m'apprendre qu'il etait ne a
Panama, de parents pauvres mais honnetes; qu'a vingt
ans, it avait quitte son pays pour venir s'etablir dans la
province de Maynas, ou ses lumieres naturelles, restees
longtemps sous le boisseau, avaient fini par étre appre-
ciees. Un pronunciantiento, dans lequel it s'etait montre,
avait mis en relief ses vertus civiques et ses capacites
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84	 LE TOUR DU MONDE.

administratives. Faute de mieux, on lui avait donne le
gouvernement de Nauta et de quatre villages s'y ratta-
chant. A. ses fonctions de gouverneur, it joignait celles
de maitre d'ecole, de sacristain, de chantre, de cuisinier
et de factotum du cure. Une querelle qu'il avait eue avec
ce dernier les avait momentanement desunis. La pomme
de discorde etait un nouveau tribut impose a la popula-
tion indigene et que chacun d'eux revendiquait comme
sa legitime. Dans le feu de la discussion, le cure avait
traite son adversaire de niestison (gros rads), insulte
que celui-ci n'avait pu encore digerer. Depuis huit jours
que leur querelle avait eu lieu, it s'etait abstenu de pa-
raitre a l'eglise et laissait
le cure faire sa besogne
lui-même.

Ce monstrueux bon-
homme s'en alla comme
it etait venu i verbeux
souriant et plein de con-
fiance en 1 ui-meme. Du-
rant mon sejour a Nauta,
levitai les occasions de le
revoir. Mais le cure sut
qu'il m'avait rendu visite,
et s'empressa de me tour-
ner le dos chaque fois que
le hasard nous mit en pre-
sence.

Le lendemain , a l'en-
droit du rivage on j'avais
debarque la veille, je re-
ps les adieux de Julio et
de ses compagnons. Je les
vis descendre, pousses par
le courant du Maranon,
vers l'embouchure de l'U-
cayali qu'ils atteignirent
sans encombre. Mon ex-
rapin devenu mon pilote
et mon interprete, empor-
tait , avec mes remercie-
ments et mes vceux sans
nombre pour les religieux
de Sarayacu , une  demi-

carotte de tabac qu'il avait desire fumer en souvenir
de nos relations amicales.

Nauta, dont it est temps de nous occuper, etait, avant
de devenir chef-lieu de canton, une mission que les je-
suites de Quito avaient fondee au commencement du
dix-huitieme siecle et qui s'eteignit sans laisser de traces.
Un petit village fut edifie sur son emplacement. Pour le
peupler, on recourut aux tribus Comma et Cocamilla
deja catechisees, lesquelles vivaient a l'embouchure du
Huallaga et dans le voisinage de la Grande Lagune. Une
partie de ces indigenes vint se fixer a Nauta. Ceux qui
resterent dans leurs etablissements du Huallaga ayant
eu, plus tard, des demeles avec les soldats espagnols que
le gouvernement d'alors placait dans les missions pour

prevenir les rebellions des neophytes en memo temps
que pour les proteger contre les invasions des Indiens
sauvages, ces Commas vinrent se joindre a leurs com-
pagnons et augmenter d'autant la population de Nauta.
Or, les premiers arrivants, usant de leur droit, avaient
choisi les meilleures expositions pour y batir leurs
cases et ensemence les terrains qui s'y rattachaient.
Ceux qui vinrent apres eux, ne trouvant plus rien a leur
convenance, se refuserent par paresse a construire et a
defricher dans les environs. Mais comme it fallait vivre
et se vetir, les uns se firent rameurs , les autres peons
ou pecheurs et louerent leurs services aux commercants

de la localite. De la cette
population d'un type uni-
que et de meme famille
qu'on remarque a Nauta
et dont une partie est se-
dentaire et l'autre flottante.

Le village actuel , un
peu revu et corrige, mais
non embelli et encore
moins augmente , compte

quarante ans d'existence.

Il est assis sur le dos
d'une de ces lomas ou
collines basses qui profi-
lent la rive gauche du Ma-
ranon jusqu'au dela de
Tabatinga. Ses maisons,
d'une architecture et d'un
style pareils a celles de
Sarayacu, sont au nombre
de quarante-neuf, et sur
les sept cent cinquante ha-
bitants qu'on y compte ,
it faut distraire deux cent
cinquante individus ap-
partenant a la population
flottante.

Ce village de l'Amazone,
le premier que nous eus-
sions vu jusqu'alors , ne
nous donna pas des autres
une haute idee. Ces huttes

terreuses, orientees au hasard, enfouies clans les halliers
et paraissant jouer a cache-cache, cette colline nue, de-
coupant sur le ciel sa lourde silhouette, cette absence
d'arbres autour des demeures, Get ensemble pale, mai-
gre et chetif avaient si bien refroidi notre enthousiasme
de voyageur artiste, qu'au moment d'en faire un cro-
quis, nous nous y primes a deux fois pour tailler nos
crayons.

Comme correctif a la laideur d'aspect que nous- lui
reprochons, Nauta a l'avantage d'être le port d'eau douce
oh font echelle les trafiquants de Poisson sale, de salse-
pareille, de chapeaux de paille et de cotons tisses (lonas

et tocuyos), qui vont du Perou a. la Barra do Rio Negro
et se hasardent même jusqu'au Para. Nauta est en °titre
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86	 LE TOUR DU MONDE.

le chef-lieu d'un canton, long de vingt-huit lieues, sur
une largeur encore inappreciee, lequel commence h Pa-
rinari, s'acheve devant l'embouchure de la riviere Napo
et comprend dans sa juridiction cinq villages echelonnes
sur la rive gauche du fleuve. De ces villages, les deux
premiers sont situes en amont de Nauta et les trois au-
tres en aval; le gouverneur et le curs de Nauta en ont la
direction temporelle et spirituelle. Tous les trois mois,
le cure visite son diocese et sejourne vingt-quatre heures
dans chacun des lieux precites. L'embarcation presby-
terale attend devant la rive que le pasteur ait dit sa
messe et beni ses ouailles pour le transporter sur un
autre point. Dans cette partie du Peron que sillonnent
deja des bateaux a vapeur, mais oh la civilisation et le
confort n'ont pas encore penetre , la pirogue indigene
tient lieu de voiture particuliere ou de remise a l'heure.

Cures, vicaires et missionnaires du Haut-Amazone,
car le Peron a trois missions de ce cote de ses frontieres,
Pevas, San Jose de los Irahuas et Caballo Cocha, re-
'event d'une juridiction ecclesiastique dont le siege etait
autrefois a Moyobamba, mais a ete transfers a Chacha-
poyas. L'illustrissime eveque de cette capitale du depar-
tement des Amazones, d'apres la division actuelle du Pe-
roar, est le pasteur de de troupeau sacerdotal, et conduit
a son gre ces brebis plus ou moins dociles. Il les place
ou les deplace, les maintient ou les revoque, sauf appro-
bation ou desapprohation ulterieure de l'archeveque de
Lima.

En general, les ecclesiastiques de cette partie du Pe-
rou, ne craignons pas de le dire tout haut, fetus
plaintes et leurs clameurs qu'ils ne cachent pas, nous y .
autorisant en quelque sorte, — ces ecclesiastiques crient
a l'abomination de la desolation, et prodiguent au gou-
vernement presidentiel les epithetes caractéristiques,
mais peu parlementaires, que les sectaires de Calvin
appliquaient autrefois a la tour de Rome. On concevra
pent-etre l'indignation de ces desservants de pauvres vil-
lages, , quand nous aurons dit qu'ils recevaient autrefois
de 1 - Etat un traitement annuel de douze cent cin-
quante francs, et qu'ils n'en recoivent rien aujourd'hui,
— ils le disent du moins ; — aussi, pour se tirer d'af-
faire, en sont-ils reduits, comme les missionnaires de la
plaine du Sacrement, a trafiquer de poisson sale, de sal-
separeille, de cotonnades, de harpons et de dards a tor-
tue. Le samedi soir, apres avoir apure leurs comptes de
la semaine et suspendu a un clou la vare et les balances,
ils cessent de s'oecuper des choses de la terre, sanctifient
le jour du dimanche par le repos, la messe et la priere,
et jusqu'au lundi matin ne songent qu'aux choses du
ciel.

A cote du pouvoir religieux en butte aux tribulations et
touj ours militant, le pouvoir seculier, represents dans ces
contrees par les sous-prefets, les corregidors, les gou-
verneurs et les alcades, triomphe et s'epanouit orgueil-
leusement. Gouverneurs et alcades du Haut-Amazone
relevent d'un .corregidor central etabli a Balsapuerto,
sun la riviere Huallaga, lequel commande a cinq dis-
tricts comprenant chacun cinq villages. Ce fonctionnaire

rend compte de ses actes au sous-prefet de Moyobamba.
Disons en passant que les sous-prefets d'en deck des
Andes rappellent un peu, sinon par la noblesse et la va-
leur, du moins par leur superbe et leur despotisme, ces
grands vassaux de la couronne qui pretaient au roi de
France serment d'obeissance et d'hommage-lige, tout
en lui tenant tete a l'occasion et restant seigneurs et mai-
tres chez eux. Tyranniques hobereaux , ces sous-prefets
oppriment et pressurent a qui mieux mieux les malheu-
reuses populations de ces provinces. Le gouvernement
peruvien avait dispense du tribut, pendant vingt années,
l'etranger quel qu'il fat, lndien , Cholo , Metis , qui
viendrait s'etablir dans un des villages cis - andeens ;
mais les sous-prefets , desapprouvant cette mesure qui
ne versait rien dans leur caisse particuliere, ont impose
aux arrivants un tribut annuel de deux livres de Poisson
sale et d'une livre de aim, lour& charge eu egard
la misers profonde de ces individus. De telles exac-
tions ont beau soulever dans les masses un chceur
d'imprecations, le bruit n'en parvient pas jusqu'a Lima,
intercepts qu'il est dans le trajet par la grande muraille
des Andes.

En descendant du sommet de l'echelle a l'echelon
d'en bas, du sous-prefet de la Province au corregidor
et aux gouverneurs des villages de l'Amazone, nous re-
trouvons chez ces derniers le meme systerne d'oppression
applique aux Indiens de leur juridiction. Certain arrete
du gouvernement relatif aux relais de poste etablis sur
le Haut-Amazone, obligealt corregidor et gouverneurs a
fournir de dix lieues en dix lieues au voyageur qui les
dernandait — en echange d'especes — une pirogue et
des rameurs ; mais ces fonctionnaires trouvant du bene-
fice a braler les relais, contraignaient leurs administres

pousser jusqu'a. San Pablo, Ega ou la Barra do Rio
Negro, c'est-a-dire a deux cent cinquante ou trois cents
lieues plus loin que le relai fixe par les reglements.
Les rameurs n'etaient payes qu'au taus du relai ordi-
naire et les relais supplementaires etaient empoches
par nos gouverneurs. Le service des pyroscaphes, etabli
sur l'Amazone , a forcement interrompu les operations
financieres de ces speculateurs de bas stage!

Le mode de repression employe par ces fonctionnaires
a l'egard des Indiens , est tel qu'on pent l'attendre
leur solicitude paternelle. La prison, les entraves, le
fouet, le fouet surtout, administre sur le dos nu du de-
linquant avec un nerf de lamantin, ferment la serie des
chatiments habituels. Avant que Nauta passat de l'etat
de mission a celui de village, les neophytes coupables
d'un debit etaient fustiges dans l'eglise en souvenir de
la flagellation du Christ. Or, comme a cette epoque, le
fouet leur etait donne pour la moindre faute , nombre
d'entre eux ennuyes de la chose, s'enfuirent un beau
jour avec leurs spouses et allerent fonder a cent cin-
quante lieues de Nauta, le hameau de Jurupari-Tapera
ou nous retrouverons leur descendance.

Pour peu qu'un voyageur qui s'arrete en passant dans
un de ces villages de l'Amazone, ait le goat des can-
cans et des commerages , it est bientat instruit de
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88	 LE TOUR DU MONDE.

leurs moindres secrets; le cure lui Conte ses peines,
le gobernador ses ennuis ; it arrive parfois que les par-
ties adverses, car en general, ces deux pouvoirs, le
spirituel et le temporel, sont toujours en lutte, se ren-
contrent a la meme minute devant le seuil du voyageur,
attires qu'ils y sont par un egal besoin d'epanchement.
Le premier arrive, use alors de son droit et prend le
pas sur l'autre qui attend a l'ecart que son tour soit

venu d'entamer le chapitre des griefs toujours inter-
minable. A la suite de ces confidences le voyageur est
libre d'opter pour le cure ou le gobernador ou de les
adopter tous deux si bon lui semble, a moins que, comme
nous, it n'aime mieux renvoyer dos a dos les plaignants
et ne songer qu'a ses propres affaires.

Nauta, nous l'avons dit en commencant, laisse beau-
coup a desirer sous le rapport du pittoresque, mais une

surprise agreable qu'il menage au curieux bien done,
dedommage un peu celui-ci de la perte de ses illusions
artistiques. Au revers de la Loma, a cinq cents pas des
maisons qui couronnent son sommet, coule une petite
riviere d'eau noire, née dans l'interieur des forets et
dont le courant est presque insensible. Cette riviere que
les indigenes de la plaine du Sacrement appelleraient
Ghené et les neophytes des Missions de l'Ucayali Maya,
porte ici le nom d'I-garap. L'influence du Bresil se

fait deja sentir sur ce sol peruvien; I-garape dans l'an-
cien idiome des Tupinambas devenu la lengoa geral du
Bresil, est synonyme de petite riviere'.

1. Pour le philologue scrupuleux comme pour l'amateur de ver-
sions exactes, nous aurions chi traduire les mots I - garapt par
ruisseau encaissd (de I, eau, et garape, gorge, ravin), car ces
messieurs peuvent nous objecter, et avec raison, que ridiome Tull
emploie les expressions Parana-huasu et Parana. miri, pour desi-
gner une grande riviere et une petite. Tout en convenant de la
chose, nous repondrons que 1'I-garap6 de Nauta, long de quelques
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9 0	 LE TOUR DU MONDE.

Get I-garape que nous avons remonte en pirogue,
l'espace d'une lieue, est horde de massifs d'arbustes et
de lianes pendantes, formant comme une lisiere a la
grande foret dont I'ombre opaque s'entrevoit a travers
leurs feuillages. Des talus ouates d'herbe drue , de
mousses et de capillaires se deroulent des deux cotes de
la riviere oft d'invisibles sources laissent tomber sans
bruit leurs larmes de diamantliquide. L'enchevetrement
des branchages au-dessus de son lit, intercepte en partie
la vue du ciel, brise au passage les rayons du soleil, et
de l'aveuglante lumiere du dehors fait une clarte blonde
et veloutee oil se fondent harmonieusement les contours

des objets. Quel dommage que ce site mysterieux e t
charmant propre a la reverie et favorable a la natation,
soit haute par des caimans de la grande espece!

Quelques lectures d'alphabet et des exercices calligra-
phiques quo j'avais fait faire au fils de la maison pendant
deux jours de pluie qui me retinrent au logis , m'atti-
rerent les benedictions de ses parents et me valurent
de la part du jeune homme un devouement sans homes.
J'en profitai pour l'envoyer pecher au bord du fleuve,
le faire grimper sur des arbres on se glisser au travers
des buissons dont les epines eussent pu compromettre
mes vetements. L'adolescent se pretait a mes fantaisies,

Indien Cocama.

avec l'abandon d'une ame ingenue oil le calcul n'est
pas encore entre. Plus d'une fois au retour de nos courses
aventureuses, entreprises dans le seul but d'être utile
a la science, la chemise en lambeaux de mon compagnon
ou ses pantalons dechires aux rotules, le firent chapitrer
par l'auteur de ses jours et reprimander par sa mere ;
mais je le consolais de ces mecomptes par le don d'un

Iieues, large en plusieurs endroits de 25 a 30 metres et d'une pro-
fondeur qui varie de 2 brasses a. 5, nous a pare comme beaucoup
de tours d'eau du meme genre que nous allons trouver stir noire
route, depasser les limites d'un simple ruisseau et atteindre presque
a celles d'une petite riviere.

bonhomme fait h la plume ou au crayon, croquis informe
qu'il collait a cru sur le mur et devant lequel it avait
des moments d'extase.

Grace au devouement de ce Telemaque indigene dont
je m'etais constitue le Mentor, j'eus en ma possession
un dauphin souffleur que je convoitais depuis longtemps
et que les Indiens n'avaient jamais voulu me procurer
par suite de leurs deplorables superstitions a l'endroit de
ce cetace auquel ils pretent un langage et une domina-
tion absolue sur toutes les especes de poissons d'eau
douce. Mon eleve, accompagne de deux Cocamas, etait
alle harponner ce dauphin pres de l'embouchure de l'U-
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cayali et me l'offrit avec beaucoup de grace. Je suspen-
dis aussitOt l'animal h une branclie d'arbre, et l'ayant
incise de la gorge a l'anus, je commencai h le depouil-
Ler de son cuir. Cette operation terminee, j'allais m'oc-
cuper de la preparation de son squelette, lorsque le jour
finit et me forca de remettre cette besogne au lendemain.
Dans la nuit, une true des eaux haussa de six pieds le
niveau du fleuve. Les caimans profiterent de fincident
pour s'emparer de mon dauphin, dont an reveil je ne
retrouvai plus de traces.

Je ne crus pas devoir attendre la realisation de l'offre

que me fit mon eleve de m'approvisionner d'un autre
cetace. Le surlendemain je pHs . conga de lui par un
discours propre a l'affermir dans la voie du Bien, et
quand j'eus remercie ses parents de l'hospitalite qu'ils
m'avaient donnee , je m'embarquai sur une egaritea it
eux appurtenant, laquelle devait me conduire jusqu'b
Loreto, dernier village de la frontiere peruvienne.

A peine installe sous le rouffle de cette embarcation,-
j'apercus au milieu de provisions de toutes sortes qu'y
avait fait apporter mon hUtesse, un canard rissole dont
le fumet me fit venir l'eau a la honcho en m'eme temps

Indien Ornagua.

qu'il eveillait ma gratitude pour sa donatrice. Tout en
jurant d'être toujours fidele au souvenir de la noble ma-
trone qui m'avait si bien accueilli, je me 'promis de
souper ce soir-la du palmipede cuit a point par sa main
genéreuse.

Deux heures apres notre sortie de Nauta, nous pas-
sions devant l'embouchure de l'Ucayali. Mon cceur
s'emut a l'aspect de ce vieil ami, temoin impassible et
muet de mes douleurs et de mes joies passees. Pour
honorer son confluent et lui adresser un adieu final,
je versai dans une calebasse dix gouttes de tafla, je bus

sa sante et lancai ma coupe dans le courant oil elle
tournoya, s'emplit et disparut, au grand etonnement
des Iudiens Cocamas qui me regardaient faire.

Ce devoir rempli, je relevai la courbe que le grand
fleuve' decrivait devant nous, je constatai sa direction

1. Cc fleuve, dont les Indians Tupinambas du Brasil ne connais-
saient quo le tours inierieur (Bas-Amazone), emit appele par eux
Parana-Huasu (la grande riviere). — Les frbres Pintoes, lors de
la decouverte fireut de son embouchure, lui donnêrent le
nom de Mar dulce, qua le capitaine Francisco Orellena remplaca
par celui de Mar Orellana. Le nom d'Amasone lui fut donne plus
tard, en souvenir des femmes guerrihes qua l'Espagnol Orellana
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visible, et quand ce fut fait, ne sachant trop a quoi em-
ployer le temps, je m'etendis sous le rouffle qui me ser-
vait d'abri et oft quatre individus de ma corpulence
eussent tenu a l'aise. L'enabarcation qu'il dominait
comme un chateau de poupe etait de construction bre-
silienne et d'une forme arrondie et vulgaire. Un marin
francais se fat egaye sur son compte et Peat qualifiee
de sabot. Son equipage se composait de six rameurs
Cocamas et d'un pilote. Ces braves gens ramerent peu
pendant la matinee, mais en revanche burent beaucoup
de caysunta . Deux ou trois fois it leur arriva de debar-
quer sur les plages et de s'y promener le nez au vent,
mus par ce seul instinct de vagabondage qui caracterise
les gens de leur nation et dont j'ai pule quelque part.
Je profitai de ces temps d'arret pour recueillir quelques
echantillons de vegetaux. La rive gauche de l'Amazone
que nos gens avaient adoptee pour y faire leurs haltes
intempestives, abondait en Ficus. Sur une etendue de
trois lieues , j'en comptai onze varietes. Les Gyne-
riums et les Cecropias continuaient de profiler la rive
droite.

Vers quatre heures, les Cocamas, sur Pordre du pi-
lote, commencerent a jouer de la rame. radmirai l'en-
tente et la regularite de leurs mouvements. Leurs larges
pelles spatulees pareilles a des queues de lamantins,
se levaient et s'abaissaient a. temps egaux, et tracaient
de chaque dad de l'embarcation un sillon d'ecume. Le
pilote sifflait pour les encourager. Quand i1 fut las de
cet exercice, les rameurs suppleerent a son sifflement
par un choeur h. six voix chanté en canon. Cet air local,
d'un caractere eminemment lugubre, consistait en une
suite de notes gutturales, auxquelles des It000uh indefi-
niment repetes tenaient lieu de paroles. Les Cocamas
le chanterent taut de fois qu'il me fut facile de l'appren-
dre. J'en donne ici la reproduction exacte. Quant a la
maniere de filer le son, de ganter la note, comme disent
les Italiens , et de la conduire pianissimo du grave a
l'aigu, comme nos Cocamas, le melomane, desireux de
Papprendre, pourra traverser I'Atlantique, remonter
l'Amazone et alle y demander aux descendants des trans-

et ses compagnons avaient eu a combattre a rentree du Rio
Nhamundaz.

Dans la partie superieure de son cours (Haut-Amazone), le meme
fleuve avait recu des Peruviens le nom de Tunguragua. Les con-
querants espagnols l'appelerent Maranon, du nom d'un fruit co-
mestible, — l'Anacardium occidentale, — qui croft abondamment
sur ses rives, entre Jaen de Bracamoras et San Regis. Le nom de
Solimoes qui lui fut donne par Pedro Teixeira et ses compagnons
au retour de leur expedition de Quito, ce nom adultere, etait celui
d'une nation puissante , les Sorimaos, qui a l'epoque de Ia conquete
du Bresil, occupaient environ cent cinquante lieues de littoral.

d'eviter toute confusion dans le cours de ce recit, des sept
noms qu'a portes et que porte encore le roi des fleuves, nous ne
conservons que le nom d'Amazone, par lequel nous le designerons.

1. C'est la chicha du Perou et le lnazat° de rUcayali; avec cette
difference que la chicha des Metis Peruviens, l'Acca des Que-
chuas est fabriquee avec du mats et le ifazato des Indigenes
de rUcayali avec des bananes. Mais leur precede de fabrication
est le même. C'est toujours le grain ou le fruit bouilli pressure,
fermente, fort peu distille et servant d'aliment en meme temps
que de boisson. Le Caysuma du Haut-Amazone est fabrique avec
la racine du manioc doux. A partir de la Barra do Rio Negro, jus-
qu'au Para, cette meme boisson est appelee Macachéra.

fuges de la Grande Lagune le secret de leur methode
naturelle.

CHANT DES COCA1tAS.
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Nous avons dit que tous les individus de race cocama,
depuis longtemps baptises et a peu pres chretiens,
avaient change de costume en meme temps que de
croyances, et portaient la chemise et le pantalon euro-
peens. Ajoutons qu'il ne reste absolument Hen des an-
ciennes coutumes de cette nation, et que ses represen-
tants actueIs en ont si bien perdu le souvenir, qu'il nous
est impossible d'en donner une idee. L'idiome de leurs
peres est la seule attestation du passe que les Cocamas
aient conservee, et, comme cet idiome deja fort altere
par leurs relations journalieres avec les Bresiliens de
I'Est et les Peruviens de I'Ouest, menace de disparaitre
comme a disparu tout le reste, hatons-nous, pendant
qu'il est temps encore, d'en donner un echantillon.

IDIOME COCAMA.

Dieu (le ereateur) Yara. manioc, yahuiri.
(liable,	 mahi.
ciel, soleil, jour, 	 cuarachi.
nuit,	 h ipuitza.
lune,	 yasi.

banane,
cOton,
palme,
tleur,

panara.
hamaniou.
tzua.
sisa.

Otoile,
matin,
hier,
froid,
chaleur,
pluie,
feu,
eau,
terre,
pierre,
sable,
riviere,

tupa,
camutuni,
icuachi.
tsiriahi.
saco.
ttupa.
tata.
une.
chueirata.
Hague.
itini.
parana.

tire,
poisson,
oiseau,
sanglier (pecari),
tigre,
carman,
couleuvre,
papillon,
mouche,
moustique,
noir,
blanc,

mapa.
ipira.
huira.
tahuatzu.
yahuara.
yacare.
mui.
Una.
huama.
yatiou.
soni.
tini.

Ile,
foret,
arbre, bois,
homme,
femme,
enfant,
vieux,
jeune,
mort,
maison,
pirogue,
name,
pagne, ceinture,
corbeille,
arc,
sarbacane,
lance,
poison,

hipua.
tapueta.
ehueira.
yapisara.
huayna.
tagra,
tupa.
curumitua,
humanu.
huca.
egara.
apocuyta.
saichimi.
huarata.
canuto.
puna.
patihua.
huirari.

rouge,
vert,
bleu,
voleur,
voler,
ouvrir,
attacher,
rOtir,
courir,
arriver,
sortir,
dormir,
reveiller,
manger,
U11,
deux,
trois,
quatre,

ppuetani.
iquira.
sinipuca.
muna.
munasuri.
ipicatura.
ttequita.
michira.
yapana.
yahuachima.
husema.
ocquera.
hopaca.
mahun.
huipi.
mucuyca.
musaperica.
iruaca

A six heures du soir, le chant des Cocamas et le jeu
de leurs rames aidant, nous abordions a Omaguas, un
des cinq villages compris dans Ia juridiction civile et
ecclesiastique de Nauta. Si la physionomie de ce dernier
ne m'avait enthousiasme que mediocrement, celle
d'Omaguas m'inspira une repulsion veritable. De hauts

1. Au dela de quatre, ils comptent en quechua : cinq piccha,
six aorta, etc., etc.
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talus d'ocre et de glaise stries de teintes jaune de Naples
et rouge-bran; ca et la quelques toufles d'herbe ; des
baraques edifiees sur une colline et formant deux groupes
distincts; entre ces groupes une grande cabane a toiture
de ruche a miel surmontee d'une Croix; puis au fond la
ligne des forks, fermant le tout d'une haute et sombre
barriere, tel fut le decor qui se produisit devant nous
au moment oft nous accostames.

L'heure et la lurniere attênuaient un peu, it est vrai,
la maussaderie du paysage. De jolis panaches de fumee
montaient perpendiculairement au-dessus des cases, puis
arrives a une certaine hauteur, se courbaient avec grace
et fuyaient doucement vers le nord, tandis que les der-
niers rayons du soleil couchant prenant en echarpe une
moitie de la colline, laissaient l'autre moitie plongee
dans une teinte froide, mais transparente, de gris lilas.

Le village-mission d'Omaguas, fonde en 1697 par les
Jesuites equatoriens, sous l'invocation de saint Joachim,
s'elevait a cette époque sur la rive droite du Haut-Ama-
zone, a une lieue en amont du site actuel. Une epidernie
s'etant declaree parmi les Indiens Omaguas qui le peu-
plaient, ceux-ci attribuant l'iuvasion du fleau a rinsalu-
brite du lieu oh leur village etait edifie, rabandonnerent
en toute hate. Une partie d'entre eux allerent s'etablir
dans le voisinage de la petite riviere d'Ambiacti, a qua-.
rante lieues en aval de l'endroit oh nous sommes. Les
autres remonterent le cours du fleuve, entrerent dans la
riviere Huallaga, se fixerent dans les villages chretiens
des Cocamas et plus tard emigrerent avec ceux-ci dans la
plaine du Sacrement , oh quelques individus de leur des-
cendance habitent encore, comme on l'a vu, la Mission
de Sarayacu.

Tandis que ces Omaguas s'etablissaient dans la partie
ouest du bassin de l'Amazone, ceux de leur nation qui
s'etaient fixes pres de hi riviere Ambiacu, etaient deci-
mes par une petite verole des plus malignes. Le village
fonde en cet endroit, etait abandonne et on en edifiait
un celui Oil nous abordons aujourd'hui; seule-
ment comme la nation Omagua, fort amoindrie par les
epidemies et les migrations, ne pouvait plus suffire a le
peupler, on lui adjoignit des Indiens Cocamas, tout en
conservant au nouveau village son ancien nom de Saint-
Joachim d'Omaguas.

Le rapprochement des deux castes et leur croisement
denaturbrent bien vite le type primitif des Omaguas.
Depuis environ quatre-vingts ans, it n'existe au Perou
auctin individu pur sang de cette nation. Nous insistons
particulierement sur ce fait anthropologique, afin que le
voyageur, bien intentionne d'ailleurs, qui descendra le
fleuve apres nous et comme nous s'arrétera a Omaguas,
ne soit pas tenté de prendre pour de vrais Omaguas, les
Metis qui peuplent le village actuel.

De leur fusion d'autrefois avec la race Cocama, les
Omaguas ont laisse certain produit facile a reconnaitre
a la grosseur de la tete, a l'arrondissement singulier de
la face d'oh les angles et les rneplats semblent bannis,
a des. traits mous et chiffonnes et a une expression bon-
nasse et souriante qui fait le fonds de leur physionomie.

Comme nous allons retrouver au Bresil sous le nom
d'Umauas, les Omaguas du Perou et que nous aurons
une occasion de revenir sur le passe de ces indigenes,
nous bornons pour. le moment a ces quelques lignes la
notice historique qui les concerne.

Durant les deux jours que je passai a Omaguas, ins-
talle dans une grande cage a claire-voie, espece de cara-
vanserail oh les trafiquants de passage trouvent une hos-
pitalite gratuite , j'eus le temps d'inventorier piece a
piece le mobilier des huttes de la localite et d'etre sai-
gne a blanc par les moustiques, pour qui ce morne vil-
lage parait etre un sejour de predilection. Le matin du
troisieme jour, exaspere jusqu'a la rage par leurs pi-
ques incessantes, j'allai comme la vache Io fuyant le
taon mythologique, me precipiter dans le fleuve. Un peu
calme par ce bain froid, je rentrai dans regaritea et fis
mettre le cap au large. Au moment ou la pointe d'une
ile allait -me cacher pour toujours l'odieux village des
Omaguas-Cocamas, je me rappelai qu'il etait people de
cent quinze individus, loges dans vingt-neuf cahutes.

Chemin faisant j'eus constamment les yeux fixes sur
la rive droite de l'Amazone, pour tacher d'y decouvrir un
de ces Indiens Mayorunas dont le territoire occupe en
longueur trente lieues sur rUcayali et soixante-quinze
sur l'Amazone. Mais je n'apercus quo des plages plus
ou moins nues, une vegetation plus ou moins luxu-
riante, des Iles et des Hots plus ou moins rapproches.
Vers le soir, cOmme nous ralliions la rive gauche, les
tintements d'une cloche Pelee qui sonnait l'Angelus, nous
aunoncerent la Mission d'Iquitos.

Ce village d'Iquitos est la paraphrase des batons flot-
tants de La Fontaine. De loin, c'est un mur vertical tendu
de courtines de verdure, enguirlande de lianes et de sar-
menteuses de la plus capricieuse espece et oh toute la
gamme des verts, depuis le veronese jusqu'au bronze
fauve, eclate et resplendit. Quelques tetes de bananiers
aux feuilles lacerees par la brise, trouent ca et la re-
paisseur dajs massifs et font flotter leurs lanieres dans
l'air comme des banderolles. Des arums au godet d'al-
batre, des canacorus aux faisc.eaux de fleurs variees, des
heliconias au pendule jaune de chrome et rouge vif, des
strelitzias aux spathes orange et bleu, bordent d'un tapis
bariole le pied de la muraille, au sommet de laquelle,
comme des plumes sur le cimier d'un casque, tremblent
et s'agitent au moindre vent, les stypes fuseles de quel-
ques palmiers Oreodoxas.

Un sentier abrupt faille en escalier dans rargilede la
muraille et dont chaque marche est formee par.un tronc
d'arbre non equarri, conduit du bord de l'eau a une
plate-forme elevee de soixante pieds. Sur cette espla-
nade est assis le village dont on n'apercoit que la facade
des premieres maisons. Tel est le croquis d'Iquitos vu
distance.

Iquitos vu de pres, est un ramassis de buttes dont les
toils crevasses laissent échapper leur chaume par places,
comme un vieux matelas sa bourre. Ces huttes au nombre
de trente-deux, Torment deux groupes separes que les
gens de l'endroit appellent Barios ou faubourgs. Quatre-
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vingt-cinq individus des deux sexes y vivent et y multi-
plient sous l'ceil soupconneux d'un aleade, que, par flat-
terie autant que par frayeur, ils qualifient de corregidor.

De 1791 a 1817, ce village-mission qui n'est aujour-
d'hui qu'un maigre comptoir, exista dans l'interieur des
terres. Sa population tout entiere se composait d'indi-
vidus de la nation Iquito. Une commotion des v91Catis

de Pasto ayant tari les sources qui fournissaient aux
neophytes l'eau necessaire a leur consommation, ceux-ci
menaces de mourir de soif, abandonnerent leur village
et vinrent s'etablir au bord de l'Amazone. La leur rap-
prochement des castes riveraines et le contact qui s'en-
suivit, alterérent bientOt la purete de race que jusqu'a-
lot's ils avaient conservee. Depuis 1817 que la chose a

eu lieu, les Iquitos out si hien fusionne avec les Oma-
guas-Cocamas leurs voisins de droite et les Ticunas,
leurs voisins de gauche, qu'on peut dire sans exageration
des habitants du village actuel, qu'ils resument en eux
quatre castes distinctes.

Sur les trente-deux buttes que compte le village et
qui y forment, comme nous l'avons dit, deux quartiers
distincts, dix-neuf sont affectees a la population indi-

gene. Les treize autres sont habitees par de pauvres
metis d'Indiens et d'Espagnols que les Huambisis de
la riviere Pastaza chasserent it y a quelques années des
villages de Borja et de La Barranca, apres avoir pille et
bride leurs demeures.

Paul MARcOY.

(La suited la prochaine livraiaon.)
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOI".

1848 -1860. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

PtROU.

ONZIEME TAPE.

La riviere Nanay et ses indigenes. — Oran-Pucallpa. — Oit it est question de M. de La Condamine et de ses mesures de la riviere
Napo. — L'Ilot d'Ambiacu. — La Mission de Pevas. — Les freres lais. — Historique de la Miss on. — L'Enfant geophage. — Les
Orejones d'Ambiacu. — Depart du voyageur pour la Mission de San Jose de los Yahuas.

La plus grande circonspection preside aux rapports
que les habitants du faubourg n° 13 ont avec ceux du
faubourg n° 19. En leur qualite de descendants d'Espa-
gnols, les premiers se donnent entre eux les titres de
don et de doiia, se considerent comme de race blanche,
bien que la couleur de leur teint varie entre la feuille
morte et la brique cuite, et croiraient deroger en frayant
avec des Peaux-Rouges. Ces representants de l'aristocra-
tie d'Iquitos,portent la chemise courte et le pantalon de
cotonnade bleue, se coiffent de chapeaux de paille qu'ils
fabriquent eux-memes et vont habituellement nu-pieds
faute de chaussure. Tous cultivent, pour vivre, un petit
coin de terre.

Les Iquitos, croises d'Omaguas-Cocamas et de Ticu-
nas qui peuplent le village, ne sont pas les seuls reprê-

Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t.VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 145, 161,
177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161, 177, 193,
209, 225; t. XII, 161, 177, 193, 209 , t. XIV, p. 81 et la note 2.

XIS'. — 346 . LIV.

sentants de leur race. A deux lieues de la, stir les bords
de la riviere Nanay, affluent de gauche de l'Amazone,
it est des Iquitos pur sang que le bapterne n'a pas en-
core purifies de leur souillure originelle. Les riverains
de la contree, enclins a l'exageration et a l'hyperbole,
accusent ces paiens de manger leurs defunts et meme

de mordre un peu a leurs vivants. Mais comme a l'appui
de leur dire ils ne donnent aucune preuve, jusqu'a ce
que le fait ait ete certifie, nous engageons le lecteur
prendre comme nous cette medisance pour de la ca-
lomnie.

La reputation d'anthropophagie que les gens de l'en-
droit ont faite aux Iquitos infideles, n'empéche pas les
Iquitos chretiens d'entretenir avec eux des relations de
commerce et d'amitie, de les admettre a leur table et
de boire avec eux a la méme coupe. Ilne se passe guere
de semaine qu'un de ces pretendus mangeurs de chair
humaine n'apparaisse dans le village en compagnie de
sa moitie. Une poignee de salseparehle ou un hamac
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tisse qu'il desire echanger contre des engins de peche
on des verroteries, sert de pretexte a ces visites hebdo-
madaires. Si le sauvage visiteur a pu, grace a son in-
dustrie, se procurer one chemise et un pantalon, it s'en
revet aux portes du village et fait une entree triomphale
chez ses congeneres civilises ; mais le plus souvent
apparait au milieu d'eux vetu a la mode de sa tribu,
c'est-a-dire dans une nudite complete. Pour corriger ce
que ce costume pourrait avoir de trop succinct, it enduit
son corps de rocou. . . . et ceint son front d'un bandeau
d'ecorce, orne d'une longue criniere. Get accoutrement
est complete par une lance en bois de palmier dont la
pointe est empoisonnee et qu'il tient a la main comme
un suisse d'eglise sa hallebarde.

La compagne de l'indigene, tout aussi peu vetue que
lui, le suit portant leur dernier-ne dans une echarpe de
colon suspendue a son con. Tout en marchant, elle

faconne a l'aide de quatre epines de. mimosa qui lui
servent d'aiguilles, un de ces charmants hamacs barioles
que les commercants riverains recherchent avec em-
pressement pour les vendre aux amateurs du Para. Ces
hamacs, dont le fil est tire des folioles du palmier
charnbira et teint de couleurs vives, sont echanges par
les femmes Iquitos contre des perles de jais et de por-
celaine (chaquiras), monnaie courante des Missions.
Avec ces perles, dans lesquelles elles passent un fil ,
elles faconnent d'elegants tabliers de la grandeur d'une
feuille de vigne. Depuis quelques années, elles ont
ajoute a cette unique piece de leur costume des epau-
lettes et des pompons de plumes de toucan, dont l'idee
leur a ete suggeree par k voisinage des femmes Ticunas.
Esperons que l'amelioration introduite par ces dames
dans leur costume national ne se bornera pas a si peu
de chose et qu'elles en viendront, la civilisation et les

bateaux a vapeur aidant, a mettre sur leur corps une
chemise et une jupe.

A deux lieues d'Iquitos notre egaritea passe devant
l'embouchure de cette riviere Nanay dont nous avons
pule precedenament. Ses plages et le sol a l'entour soot
revetus d'une graminee rousse qui rappellel'herbe d'une
prairie grillee par le soleil de la canicule. Un ilot de
j ones s'arrondit a l'entree de cet affluent qui mesure deux
cent seize pieds d'une rive a l'autre et sort a cinquante
lieues de la, d'entre les dernieres collines que les Andes
equatoriales forment en s'affaissant. Deux ruisseaux, le
Peque et l'Itayo, grossissent de leurs ondes le lit primitif
du Nanay.

Sept petites lieues que nous flutes sans y songer, se-
parent Iquitos de Pucallpa. Ce dernier village, situe
comme son voisin sur la rive gauche de l'Amazone,
existait, it y a trente-huit ans, sous le nom d'Oran,
quinze lieues en aval de l'emplacement actuel. Des mal-
hours secrets — les villages en ont comme les hommes-

le forcerent a remonter le cours du fleuve eta cacher
son ancien nom d'Oran sous le nom moderne et quechua
de Pucallpa 1 . Bien que les erudits de la contree aient
cru devoir qualifier de Nouvel-Oran ce second village,
les descendants des Omaguas, eu egarda la couleur san-
guinolente de ses berges , Font surnomme 2 Tuyuca-

puetani ( terre rouge ) , denomination moins noble
pent-etre que la premiere, mais en revanche plus pit-
toresque.

Deux tribus longtemps ennemies, mais que le christia-

1. De Pam, rouge et Ualpa, terre.
2. De ce vocable a.ppartenant a la langue Omagua, les riverains

de l'Amazone qui se servent de l'idiome Tupi ou Lengoa gerat du
Brèsil, ont fait sans y songer peut-etre, le mot Tijuco, par lequel
ils designent la boue argileuse de leur sol deicer-121)e par la pluie;
bone si visqueuse, qu'elle les oblige durant la saison cl'hivernage a
user de sabots-patins de six ponces de haul. Si nous hasardons en
passant cette rótlexion philologique au sujet du mot luguca, c'est
que ce mot n'existe pas dans l'idiome des Tupinambas wl la terre
est appelee Luc et la terre rouge Èzal-Piranga.
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nistne a rapprochees !, habitent ce village qui compte
dix-huit maisons. Ces tribus sont celles des Mayorunas
de la rive droite de l'Amazone et des Orejones de la ri-
viere Napo. Dix maisons en torchis et couvertes en
chaume, dans le genre de celles que nous laissons der-
riere nous, sont affectees aux Mayorunas; les huit autres
sont habitees par des Orejones.

Une grande chaumiere destinee a servir d'eglise, n'e-
tait pas encore achevee Men qu'on y travaillat depuis
cinq ans. Les soliveaux et les perches qui devaient sou-
tenir sa toiture , gisaient sur le sol a demi recouverts
par la vegetation. Cette incurie des habitants du lieu a
l'egard des choses du culte, nous donna de leurs senti-
ments religieux une triste opinion. Au reste le moment
etait mal choisi pour visiter Pucallpa. II etait trois lieu-
res de l'apres-midi, et sa population vaguait dans les
bois. Deux hommes sans chemise, mais vetus de culottes
de toile, s'etaient constitues les gardiens du village et

s'occupaient a radouber une pirogue. Ces individus, qui
n'etaient ni Orejones ni Mayorunas, dirent mes ra-
meurs que s'ils avaient quelque affaire a traiter avec les
habitants de Pucallpa, ils les trouveraient infailliblement
chez eux, soit ce même jour apres le toucher du soleil,
soit le lendemain avant le lever de cet astre. Mes gens
eclaterent de rire au nez de ces individus.

Avant de prendre le large, je grimpai sur le rouffle
de l'egaritea d'oh je fis un dessin de Pucallpa. Ce village
eleve de douze pieds au dessus du niveau du fleuve et ca-
racterise par des massifs de verdure et de grands pal-
miers, lisieres qui semblaient le rattacher a la fork
vierge, avec laquelle it n'avait pas encore rompu, ce
village avait vraiment bon air. Tout en reproduisant
sa physionomie, je me disais que le cachet abrupt et pit-
toresque que j'admirais en elle, lui serait ravi tot ou
tard et qu'un defrichement bien nu, bien plat, bien mo-
notone, remplacerait sa beaute naturelle. Deux heures

apres notre sortie de Pucallpa, nous nous arretions de-
vant l'embouchure de la riviere Napo.

Soit que M. de La Condamine ait evalue a simple vue
la largeur des affluents de 1'Amazone, soit qu'il l'ait
mesuree a l'heure dune true, le total de nos chiffres est
toujours au-dessous du sien. Aux trois hamacs de flu
d'ecorce que nous avions devides sur 1'Ucayali, et qui
nous avaient fourni un assez long bout de ficelle,
destine a suppleer a l'absence d'un graphometre, nous
en avions ajoute deux autres en sortant de Nauta, afin
d'atteindre aux mesures que l'illustre academicien a
donnêes des tributaires du grand fleuve et en verifier la
justesse. Or l'embouchure du Napo que d'apres sa rela-
tion nous croyions large de douze cents metres, n'en a

s'agit ici, comme on le pense bien, d'une fraction infime
de ces tribus. Les Orejones et les Mayorunas qui vivent separes par
le lit du fleuve et a une assez grande distance, se voient a peiue et
n'ont entre eux aucunes relations.

reellement que huit cent deux. Il est vrai qu'apres un
laps de temps de cent vingt annees, et eu egard a la
quantite d'eau que la pauvre riviere a du fournir
l'Amazone, pendant cette periode, on ne pourrait, sans
etre injuste a son egard, lui reprocher publiquement ce
retrócissement de trois cent quatre-vingt dix-huit metres
de son lit primitif. Aussi ne notons-nous le fait que
pour memoire et sans le faire suivre d'aucune reflexion.

Si l'origine du Napo n'etait connue du moindre eleve
en geographic, nous dirions qu'il sort des pentes orien-
tales du volcan de Cotopaxi dans la rëpublique de l'E-
quateur ; que dans le trajet qu'il parcourt avant d'attein-
dre 1'Amazone, it recoit les eaux de nombreux tributaires
dont les principaux sont : 1'Azuela ou Aguarico, le Coca
et le Curaray ; que la plupart de ces affluents sont au-
riferes, etc. — Mais le trace du Napo est ici superflu
et nous n'avons a relever que sa seule embouchure.

Un pate de verdure appele Mango-isla, divise cette
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embouchure en deux bras inegaux. Un de ces bras me-
sure six cent quarante-trois metres et l'autre cent cin-
quante-neuf. L'eau du Napo a cet endroit est d'une
teinte d'opale verte ou d'ahsinthe; son courant paralt
assez faible.

Quelques souvenirs historiques se rattachent a cette
paisible riviere.

En 1539 l'Espagnol Francisco Orellana la descendit
sous le pretexte utilitaire d'explorer la province de Ia
Canelle, mais en realite pour chercher la region de
l'or, representee a cette epoque par Ia cite de Manoa,
I'El-Dorado, le lac de la Parim a et les royaumes d'Enim
et de Paititi.

En 1637 le Portugais Pedro Teixeira, charge de
determiner les possessions Lusitano-Bresiliennes , re-
monta le tours du Napo, poussa jusqu'a Quito, et en
revenant fixa pour limites an Bresil la rive droite de
l'Aguarico. Mais les Espagnols, qui de leur cote re-
culaient les possessions du Perou j usqu'au lac d'Ega,
ne tinrent aucun compte de ces mesures et jeterent
a l'eau les poteaux de demarcation plantes par le lieu-
tenant portugais. En 1744 La Condamine, a son re-
tour de Quito, oa le gouvernement francais ['avait
envoye en compagnie de Godin et Bouguer pour me-
surer quelques degres du méridien, La Condarnine,
entre dans l'Amazone par Jaen de Bracamoras, passa
devant ['embouchure du Napo , calcula geometrique-
ment sa largeur ou l'evalua a simple vue , et pour-
suivit son voyage jusqu'au Para oh it s'embarqua pour
l'Europe.

La relation de ce voyage, qu'il publia deux ans apres
son arrivee, serait une maigre pature pour le lecteur de
notre époque, devenu difficile en rnatiere de voyages et
de voyageurs, par suite des Tours du monde qu'on lui
fait faire chaque annee, sans l'obliger a quitter son
fauteuil. Mais si les renseignements ethnologiques
fournis par La Condamine ne furent pas toujours
puisés a bonne source, si ses appreciations geogra-
phiques sont souvent hasardees, enfin si ses opinions
personnelles ont un peu vieilli, le ton de franchise et
d'honnetete qui regne dans son oeuvre en rend la lecture
attachante. Le tribut de reconnaissance qu'il a paye
publiquement aux personnes qui rhebergerent, est
digne d'un homme de bien. Quel cceur ne serait
doucement emu devant l'aimable portrait qu'il a trace
de la famille Davalo dont i'ainee des demoiselles. —
chef-d'ceuvre de grace et de modestie, peignait des
tableaux de saintet6 avec trois couleurs , jouait de la
flute traversiêre et n'aspirait qu'au bonheur de se faire
carmelite!

En relisant les . pages ou La Condamine a mis a nu
les sentiments de sa belle ame , nous ne pouvons que
nous excuser a l'avance, d'etre oblige de relever ca et
la les erreurs qu'il a pu commettre dans la relation de
son voyage du Perou au Para. Ceci dit une fois pour
toutes, revenons a la riviere Napo dont ['embouchure
est le. qui baille devant nous.

Les indigenes, cantonnes sur ses rives, appartiennent

a Ia nation Orejona qui se divise en trois tribus. Les
Orejones proprement dits, les Ccotos et les Anguteros.
Depuis une quarantaine d'annees , les Orejones ont
rallie les villages de l'Amazone et en qualite d'indiens
mansos ou apprivoises, portent la chemise et le pan-
talon en honneur chez les neophytes. Les Ccotos occu-
pent, dans rinterieur, la rive droite du Napo et les
Anguteros habitent les forks de sa rive gauche. Au
dire des riverains de l'Amazone, Ccotos et Anguteros
sont voleurs, assassins et anthropophages. Les Ccotos
qua nous avons vus et sur lesquels nous reviendror s
plus tard, nous ont paru fort laids.

Ces deux castes ne hantent guere, durant le jour, les
plages du Napo, par frayeur des trafiquants de salse-
pareille qui remontent ou descendent cette riviere et ne
manquent jamais, en les apercevant, de leur envoyer
une hallo. Mais ils se dedommagent de cette contrainte
en y versant la nuit, et malheur a ['imprudent voyageur
qu'ils trouvent endormi sous sa moustiquaire; ils s'en
approchent sans bruit, soulevent les plis de la toile et
percent le dormeur de leur lance emmanchee d'un bam-
bou tranchant et effile, large de six ponces'. Le man-
;ent-ils ensuite? — tout le monde ['assure; mais nous
n'osons pas l'affirmer.

Pour qui les voit seulement en passant, Ccotos et
Anguteros se ressemblent si fort qu'il est difficile de ne
pas les confondre; les premiers sent ainsi nommes de
['artifice qu'ils emploient pour attirer le chasseur dans
les bois en imitant le cri du Ccoto, ce singe hurleur de
['Ucayali. Nous n'avons rien appris sur le compte des
Anguteros.

Tous les Indiens de race Orejona sont de haute sta-
ture; leur taille est bien prise etleur souplesse ajoute un
cachet d'elegance a la puissante beaute de leurs formes ;
ils ont le visage carre, les yeux un peu obliques, petits et
brides par les coins. Leur nez, large de base, est tres-
epate et leur bouche lippue .fait litteralement le tour de
leur visage; ils portent la chevelure longue et flottante
et passent, dans la cloison de leurs narines, une ba-
guette en bois de palmier de la grosseur d'un tuyau de
plume, aux extremites de laquelle ils suspendent un
coquillage. . . . ; le trait distinctif de leur physionomie
git dans leurs oreilles, dont le lobe allonge pond jusqu'a
l'epaule et fait l'effet d'un morceau de viands informe.
Les Ccotos et les Anguteros percent ce lobe, agrandissent
['ouverture et y enchassent des rondelles en bois de ce-
cropia d'un volume phenomenal. Les Orejones allongent
aussi leurs oreilles, mais se contentent de les porter
ballantes et sans aucun ornement , particularite qui
sert a les distinguer de leurs congeneres.

Remarquons, en passant, que les premiers Incas pe-
ruviens , depuis Manco-Capac jusqu'a. Mayta-Capac,
s'allongerent ainsi les oreilles, coutume strange qu'ils
tenaient de leurs ancetres inconnus. A partir de Mayta-
Capac, quatrieme Inca, cette mode abandonnee par les

1. Cette arme, dont nous avons sous les yeux un specimen,

est ornee a la base du fer de lance dont le bambou tient lieu, de
deux grosses houppes ou pompons en plumes de toucan.
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Empereurs fut adoptee par les Caracas ou caciques, qui
servaient aux Fils du Soleil de garde d'elite; de la l'e-
pithete d'Orejones ou Orei que donnerent a ces
derniers les conquerants espagnols a leur arrivee au
Perou.

Quoique separes par toute la largeur du Napo, Ccotos
et Anguteros entretiennent des relations de voisinage
et d'amitie. Pour passer d'une rive a l'autre, ils facon-
neat des radeaux avec le bois poreux du cecropia. Ils
ont egalement des pirogues empruntees au stype ventru
du palmier Tarapote (acrocomia), qu'ils fendent longitu-
dinalement, debarrassent de ses fibres medullaires et
dont ils n'ont plus qu'a fermer les extrernites. Certaines
de ces pirogues peuvent contenir jusqu'a douze indi-
vidus. Ce genre d'embarcation leur est commun avec
les Iquitos du Nanay.

Les armes do ces indigenes sont la sarbacane, la
massue et cette terrible lance a pointe de bambou qui
fait des blessures si larges,
que Fame du blesse pout s'e-
chapper sans peine de son corps
par l'ouverture de la plaie.

Les femmes des deux na-
, tions étalent, comme leurs po-

res et leurs epoux, des oreilles
demesurement allongees. Mal-
gre leur cou rentre dans les
ëpaules, ce qui les fait paraitre
un peu bossues, elles soot
moins laides au physique que

les representants du sexe fort.
Ces beautes du desert ont pour
tout vetement une valve de
moule retenue autour de leur
corps par deux liens d'ecorce.

A quelques jets de fleche
de cette riviere Napo, liabitk

par des anthropophages on
soi-disant tels et d'oii les
moustiques se sont hannis d'eux-rnernes' , on trouve,
sur des terrains bas et argileux, un defrichement du
nom de Bellavista (belle vue). Cinq maisonnettes treil-
lissees comme des volieres et couvertes en feuilles de
palmier y sont groupees au milieu de bananiers d'un
vert eclatant ; ca et la, de gros arbres epargnes par la

capirunas feuillus et courts de tronc, s'epa-

nouissent comme de monstrueux ehoux-fleurs et pro-

jettent sur la pelouse de grands pans d'ombre; des
lianes sont montees a l'assaut de ces arbres, out enlace
leur tete d'un inextricable reseau de feuilles et de fleurs
et, retembant ensuite sur le sol oit leurs grilles et leurs
vrilles se sont transformees en racines, tiraillent en
tout sens la chevelure verte des colosses qui semblent
hurler de douleur.

Bellavista me charma si fort a premiere vue, que je

1. Ces diptCres buveurs de sang sont inconnus sur les plages du
Napo. Faut-it attribuer leur absence a la chaine minerale qui
sous le nom de Sierra del Napo, lunge cette riviere de l'O. N. 0.

resolus d'y passer quarante-huit heures ; j'avais d'ail-
leurs a revoir a loisir mon trace du fleuve et a traduire
en francais quelconque les hieroglyphes au crayon, a
l'aide desquels je fixais mes pensees, lorsqu'un acces
de paresse intellecluelle m'empechait de les develop-
per. Cette determination de ma part, qui mit les ra-
meurs Cocan]as d'assez mauvaise humeur, fat une ve-
ritable inspiration du ciel; dans la matinee du second
jour, cinq Orejones-Ccotos de la riviere Napo, dont trois
hommes et deux femmes, vinrent a Bellavista echanger,
avec les naturels du lieu, des hamacs en fil de palmier
grossiérernent tisses, contre des couteaux et des dards a
tortue (puyas). Avec quelques babioles, j'amusai ces
sauvages et, pendant une demi-journee, je jouis a mon
aise de leur monstrueuse laideur; d'eux, que les
dimensions de sa bouche rangeaient dans la categoric
des ogres de Perrault et qui n'eit fait qu'une bouchee
du petit Poucet et de ses six freres, avait eu le lobe de

ses oreilles dechire dans quel-
que bataille; de ce lobe, ainsi
partage, it etait reste deux la-
nieres de chair , courroies vi-
vantes qui menacaient de
balloter incessamment sur le
visage de leur proprietaire , si
l'ingenieux sauvage ne se fin
avise d'y faire une rosette; ce
nceud de cravate , fait par un
homme a ses oreilles, me pa-
rut le tour de force le plus fort
que j'eusse encore vu.

Au sortir de Bellavista que
nous quittames le lendemain
d'assez bonne heure, les points
que je relevai successivement
firent retrogader ma pensee
vers Pucallpa , ce nouvel Oran
servant d'antithese a l'ancien;
d'abord ce fut la lagune d'Oran

dont la bouche noire echancrait largement la rive droite
de l'Amazone, puis les Iles d'Oran que nous cOtoyames
et enfin l'emplacement du premier village d'Oran de-
vant lequel je meditai un moment sur l'instabilite des
lieux, des hommes et des choses. Durant cette journee
qui me sembla mortellement ennuyeuse, hen que pour
me distraire j'eusse fait traverser deux fois a mes gens
le lit de l'Amazone, je n'apercus sur l'une ou l'autre
rive que des profils de miritis et d'acrocornias , d'inter-
minables lisieres de gyneriums ou de balisiers a demi
submerges et, de loin en loin, sur un soubassement
d'ocre ou d'argile, quelque gros copahu avec son allure
de pin-parasol.

Le soleil disparaissait derriere un rideau de ficus,

comme nous rangions a l'honneur l'emplacement qu'oc-
cupait autrefois le village de Saint-Joachim d'Omaguas;

a FE. S. F, attire les nuages et entretient en ces lieux one certaine
fraicheur pen favorable a l'dclosion des larves de moustiques?
— Nous ne savor's.
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regaritea s'arreta, par mon ordre, devant ce eampos
ubi Troja fait que je contemplai avec le melancolique
respect que j'ai pour les choses du bon vieux temps.
Rien ne restait de la Mission defunte ; la fork, primitive
avait reconquis son domaine et, sur l'ai re du village fonds
par les Jesuites, s'élevait le tronc blanc, lisse et droit
d'un bombax, qui me tit l'effet d'une stele funeraire
destinee h rappeler aux passants qu'ici-bas I'homme et
son oeuvre ne son t que poussiere et fumee.

A une courte distance de cet Omaguas a jamais dis-
paru, s'evase la bouche de l'Ambiacu auquel notre carte
a donne, par faiblesse ou par condescendance pour le
poncif adopts par les cartographes, la configuration
d'une riviere , bien que
dans notre opinion cet af-
fluent ne soit qu'un canal
aliments par I'eau du Napo
et venant se degorger dans
l'Amazone. Quelques fa-
milies d'Indiens Orejones
baptises et catechises vi-
vent a l'entree de cette
pseudo - riviere qui com-

munique directement avec
le Napo et. recoit, a l'en-
droit appele Masan, deux
affluents sans importance.
Au milieu de l'embou-
chure de l'Ambiacu , h
egale distance de ses deux
rives, se dresse un Hot de
glaise bleuatre , si hien
durcie par le soleil, si bien
effritee par ies pluies,
qu'a cinquante pas on croi-

rait voir un bloc de pierre;
d'epaisses vegetations cou-
vrent son sommet et don-
nent un cachet pittoresque
a sa physionomie.

Les }mites que nous ve-
nions de faire devant l'an-
cien Omaguas et le rio
d'Ambiacu , si courtes
qu'elles eussent ete,
avaient donne au soleil le temps de disparaltre; le jour
baissait rapidement et une lieue espagnole, e,quivalant
a six kilometres de France, nous separait encore de
la Mission de Pevas ou je comptais trouver le vivre et
le convert. Un moment je crus qu'il me faudrait renoncer
a l'atteindre; mes las du travail de la journee,
parlaient deja de s'arreter sur une p]age pour y passer
la nuit ; un doigt de tafia que j'eus ridee d'offrir a cha-
cun d'eux, changea leur determination et parut leur
pater de nouvelles forces. Apres avoir bu et s'etre
encourages de la voix et du geste, its enfoncerent resolil-
ment dans l'eau leurs rames spatulees, et bientea rega-
ritea fila rapidement le long des plages ob. des engoule-

vents, oiseaux crepusculaires, volaient par soubresauts
comme des sauterelles qui bondissent.

Au milieu de l'obscurite qui ne tarda pas a nous en-
velopper, le pilote allait thtonnant et cherchant sa route.
Tout a coup un point lumineux, clarte de feu follet ou
de ver luisant, brilla devant nous dans la perspective;
les marins pousse rent un hourrajoyeux. L'embarcation,
lourde phalene, attiree par cette lumiere, precipita sa
marche et vint enfin aborder au, pied d'une colline, dans
les flancs de laquelle un escalier etait faille a coups de
beche. Cet escalier rustique conduisait a la mission de
Pevas; je commencai a le gravir au pas de course; mais
l'humidite du soir, en de trempant l'argile de ses marches,

les avait rendues si glis-
santes , qu'avant d'attein-
dre la derniere, j'avais cleja
fait cinq ou six culbutes.

C'est couvert de boue de
la tete aux pieds que j'allai
frapper a la porte du con-
vent de Pevas. Apres les
questions d'usage faites a
travers l'huis, un Indien
l'ouvrit et me livra pas-
sage ; d'abord , au sortir
des tenebres , l'eblouisse-
ment que me causa la
clarte d'une lampe a trois
bees m'empecha de rien
distinguer; j'entrevis con-
fusement comme une ca-
verne spacieuse encom-
bree d'armes et de butin,
au centre de laquelle se
tenaient immobiles deux
homrues en chemise et
coiffes de rouge, qui me
firent l'effet de contreban-
diers catalans. Mais cette
hallucination dura peu ;
mes yeux s'accoutumerent
au rayonnement de la lam-
ps; ce que j'avais pris pour
une caverne ne fut qu'une
grande boutique, pourvue

de rayons et de marchandises et dans les contrebandiers
catalans je reconnus deux freres lais, en train de faire
leur toilette nocturne et souriant de mon air ahuri.

Fondee en 1685, par les Jesuites de Quito, sous l'in-
vocation de saint Ignace de Loyola et au profit des in-
diens Pehuas qui habitaient a cette époque dans flute-
rieur du pays les rives de quelques affluents du Napo et
de l'Ica, la Mission des Pehuas que, par corruption, on
dcrit Pevas, exista d'abord entre rembouchure du rio
d'Ambiacu que nous laissons en arriere et l'endroit
nous venons d'aborder. Sa duree en ce lieu fut de cent
trois ans. En 1788, les neophytes, ayant assassins le
chef de la mission, se retirerent dans les bois, aban- •
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donnant le village chretien qui ne tarda pas a tomber en
ruines.

Un second village de même nom fut edifie, peu d'an-
rides apres, a une lieue E. du premier. Aux Pehuas
assassins qui vinrent Yhabiter de nouveau, les mission-
naires adjoignirent quelques individus des nations Cata-
huichi, Orejona, Yahua , Ticuna et Yuri ; ce village
dura vingt-trois ans et fut abandonne par le,s neophytes,
mais sans qu'un meurtre eftt motive cet abandon.

Une troisieme fois, Saint-Ignace des Pehuas, pareil
au phenix des anciens, renaquit de ses cendres ; des
missionnaires franciscains, dont le nom nous echappe,
le fonderent a l'endroit actuel. Pour peupler ce troisieme
village qu'on n'appela plus San Ignacio de los Pehuas,
mais seulement Pevas, on recourut aux indigenes deja
catechises dont nous avons donne la liste ; quelques-
tins accoururent a la voix des missionnaires, mats le plus
grand nombre manquerent a l'appel. Une epidemie

avait enleve les Pehuas ; les Catahuichis etaient alles
planter leur tente sur les rives du Jurua et les Yuris se
refuserent a sortir de chez eux. La nouvelle population
se composa de descendants abatardis des Pehuas, des
Orejones, des Yahuas et des Ticunas.

La mission actuelle compte, a l'heure oil nous ecri-
vons, un demi-siecle d'existence ; elle possede vingt-trois
maisons affectees a quarante-cinq matrimonios ou me-
nages dont la moyenne est de six individus, ce qui
donne un total de population de deux cent soixante-dix
individus, y compris les vieillards et les enfants a la
mamelle. L'aire qu'occupent le village, l'êglise et le cou-
vent, fort illogiquement groupes d'ailleurs, est formee
par la juxta-position de colkines basses dont les ondula-
tions, tres-apparentes, vont se rattacher aux versants
orientaux de la chaine des Andes ; leurs terrains, corn-
poses de zones d'ocre et d'argile alternant avec des
couches de sable, de menus galets et de pierres ponces,

ont ete sillonnes jadis du N. 0. au S. E. par des con-
rants de lave et d'eau dont la trace est encore visible.
Au reste, toute la partie du pays comprise entre Nauta
et l'embouchure de la riviere Ica, est de meme formation
et presente les memes stries longitudinales. Le voisi-
nage des Andes equatoriales oft, sur une eteudue a'a
peine trois degres, dix-huit volcans font flamber leurs
crateres, explique suffisamment la nature et la disposi-
tion de ces terrains.

Une heure de causerie intime avec les freres lais de
Pevas m'avait suffi pour apprecier convenablement leur
merite.L'humeur enjouee de ces jeunes gens, — le plus
age avait vingt-sept ans, — leur esprit naturel et la
vivacite de leurs saillies eussent deride le front le plus
soucieux. Es me firent les honneurs du convent avec une
franchise qui me toucha; leur magasin apostolique re-
gorgeait de salsepareille, d'huile de lamantin, de salai-
sons, d'etoffes, de haches, de couteaux, de sabres d'abattis,

e.pii.g..

d'articles de quincaillerie et de bimbeloterie destines
aux villages du Haut et du Bas-Amazone avec lesquels
ils etaient en relations d'affaires. Dans cette collection
d'objets commerciaux, je vis jusqu'a des sarbacanes et
des pots de poison destines a la Chasse. La facon dont
mes ciceroni m'expliquerent la nature et la provenance
de chaque chose, les benefices probables qu'elle offrait a
la speculation et son debouche plus on moins certain,
me donnerent de lent' aptitude, comme negociants, une
tres-haute idee. En retrouvant chez ces deux religieux
la pratique de ses profondes theories, le Pere Grandet
de Balzac eftt senti tressaillir la loupe violacee qu'il
avait sur le nez et dans laquelle etaient renfermes son
intelligence et son cceur.

Charges par interim du gouvernement spirituel et
temporel de la Mission dont le titulaire passait sa vie
au fond des bois au milieu d'un troupeau d'indiens
Yahuas, les freres lais, tyrannises par les exigences de
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leur commerce, ne pouvaient s'occuper des neophytes
comme ils l'auraient voulu. C'est a peine, me dirent-ils,

avaient le temps de prendre leurs repas, de faire
un bout de sieste et de fumer des cigarettes. Sur ce
temps qui leur etait si parcimonieusement mesure, ils
voulurent Men, par egard pour moi, distraire une demi-
journee qui fut employee a visiter, dans leurs demeures,
les neophytes des deux sexes avec lesquels mes conduc-
teurs echangerent force lazzis. Sous le rapport de l'ame-
nite et du savoir-vivre, ces indigenes me parurent fort
au-dessous de la gent de •Sarayacu ; leur type, melange
de Pehua, d'Orejon, de Yahua et de Ticuna, etait inde-
ch iffra ble

Durant cette promenade a travers leur mission, les
religieux me montrerent, dans une case attenant au con-
vent, une creature humaine que la science eat rangee
dans la categorie des phenomenes et dont un speculateur

de l'espece Bohéme, Bobeche on Bobino, eta tire parti
en l'exhibant devant le public d'une foire.

Cette monstruosite, nee de parents quelconques, etait
une petite fille Agee de cinq ans, qu'un goat deprave
pour le terreau, la glaise et les tessons de poteries, me-
nait lentement au tombeau. Pour enrayer sa funeste
manie de gratter le sol et de manger la terre poignees,
les freres lais qui s'etaient constitues ses gardiens,
avaient imagine de lui Tier les mains derriere le dos et
de la placer sur une table ou, tant qu'on l'observait,
elle restait immobile et agenouillee. Mais pour peu
qu'on la laissat seule un instant, elle rampait sur les
genoux jusqu'au bord de la table, se laissait choir en
bas au risque de se }Riser la tete et lechait avidement
cette terre qui devait bientOt s'ouvrir pour la recevoir.

Je ne saurais exprimer le sentiment de pitie mêlée de
degoilt que m'inspira cette pauvre creature, que sa peau

jaune et parcheminee, sa tete oblongue, ses extremites
filiformes et son ventre proeminent, faisaient ressem-
bler 4 une idole indoue ou japonaise donee de mouve-
ment.

Le surlendemain de mon arrivee, les jeunes lais,
pour se distraire des soucis du commerce et aussi pour
in'etre agreables, me proposerent d'aller visiter avec
eux les families d'Orejones etablies dans l'interieur de la
riviere d'Ambiacu ; j'offris mon egaritea pour ce voyage.
Les rameurs Cocamas, qu'une ration copieuse de tafia
delivree par les religieux, avaient mis d'une humeur
charrnante , ramerent avec enthousiasme de Pevas a
Ambiacu et nous regalerent, tout le long du chemin, de
la symphonie en canon que j'ai reproduite.

Le village Orejon, sane sur la rive droite de 1'Am-
biacu, a deux portees de fusil de 1'Amazone, se compo-
sait de neuf ajoupas de forme circulaire; leur toit
conique en feuilles de palmiers, etait supporte par un
cercle de pieux assez espaces pour que le vent et la pluie

entrassent librement dans le logis et en sortissent de
même. Ce mode de construction, malgrê son origina-
lite, me parut laisser a desirer sous le rapport du con-
fortable.

Les habitants de la localite etaient alles battre les
bois en gate de salsepareille. Nous ne trouvames qu'une
famille composee du pere, de la mere et de deux enfants.
En nous voyant entrer chez eux, l'homme et la femme
allerent s'asseoir sur un tronc d'arbre qui leur tenait
lieu de divan et repondirent par de simples monosyllabes
aux questions que nous leur adressames. Bien qu'au dire
des religieux le bapteme les eat faits enfants de Dieu et de
l'Rglise et qu'ils parlassent l'idiome quechua, naturalise
par les Missionnaires, ils s'obstinerent a repondre dans
la langue de leur nation que nos introducteurs etaient
loin de parler couramment. A part le haillon de toile
qui leur servait de pagne, ces pretendus chretiens etaient
tout aussi nus que leurs amis et connaissances de la
riviere Napo. Les regards obliques qu'ils jet.aient sur
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nous a la derobee, me rappelerent ceux des hetes feroces
emprisonnnees derriere les barreaux d'une cage et
montrant les dents au curieux qui les approche de trop
pres. Au reste, le type de ces Orejones avait (M.ja subi
des modifications sensibles; leurs oreilles atteignaient
a peine a une longueur de dix pouces et me parurent
tres-mesquines cote des oreilles des Ccotos que j'avais
vues precedemment a Bellavista et comparees a cellos
de jeunes elephants.

Nous reprItues la direction de Pevas en discourant sur
le passe des Orejones que nous venions de voir. Les exi-
gences du negoce n'avaient pas permis aux freres lais
de la mission de remonter hien haut dans l'histeire de

ces indigenes et les notices qu'ils me donnerent sur leur
compte se bornerent a quelques mots. Ainsi j'appris
qu'ils comptaient jusqu'a quatre : nayhay, un; — nê-
nacome, deux ; — fdninicitacornd, trois; — ononocomdrê,
quatre ; puis, ce chitTre depasse, qu'ils se servaient du
mode de numeration employe par les Quechuas. Leurs
congeneres du Napo comptaient par duplication, comme
la plupart des nations americaines.

Bien que ces malheureux m'eussent paru assezvoisins
des brutes auxquelles les assimilait lour epouvantable
physionomie, ils n'etaient pas si hetes qu'ils le parais-
saient et avaient leur petit systeme, ni meilleur ni pire
que beaucoup de systemes, a l'eg, ard de fame, cette

souveraine maitresse du corps. Dans leur systeme, l'ame
n'etait pas immortelle ; elle mourait avec l'individu,
mais jouissait du privilege de ressusciter quelque temps
apres, sous la forme d'un urubu blanc a caroncules
jaunes et violettes, l'Urubu-tinga des riverains de 1'A-
mazone, le Vultur papa des savants.

Leurs idees, sur une Trinitó symbolique, se bornaient
reconnaitre, mais sans leur rendre aucun culte,

un Dieu createur qu'ils appelaient Omasoronga, un
Dieu conservateur qu'ils nommaient lqueydeina,
esprit d'amour et d'intelligence auquel ils donnaient le
nom de -Paynayania.

La tradition d'un deluge existait parmi eux, seule-

ment l'arche ou l'esquif qu'on voit dans les cosmogonies
des peuples flotter a la surface des grandes eaux, etait
remplace chez les Orejones par une grande caisse sans
couvercle et enduite d'un brai local, que leurs ancetres
avaient profondement enfouie en retournant sa cavite du
cote du sol, et sous laquelle, munis de provisions solides
et liquides, ils etaient rest& pros d'un mois, pendant
que le deluge couvrait la terre.

Ces iddes, que j'attribuai chez les Orejones a leur
affiliation dans le passe avec les nations de l'autre hemi-
sphere, etaient, me dirent ingenument les freres lais
de Pevas, tout ce qui restait a ces pauvres fro:liens de
l'instruction religieuse qu'en des temps recules leur
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avait donnee un disciple de Saint Francois. Pour em-
pécher l'homme de Dieu de propager chez les castes
voisines les principes de sa doctrine et en reserver le
monopole a leur seule tribu, les Orejones l'avaient tue,
s'etaient regales de sa chair et avaient fait des flutes
avec ses femurs, une facon a eux d'honorer sa memoire
et de perpetuer son souvenir.

Quatre jours me suffirent pour visiter en detail la
mission de Pevas, reconnaitre qu'il ne s'y :rouvait rien
d'interessant ou de curieux et constater en meme temps
que rues aimables compagnons, les freres lais, qui
s'etaient dits accables de besogne, employaient la journee

jouer au volant, a se bercer dans on hamac et a furrier

un nombre indefini de cigarettes. Suffisamment edifie
sur l'emploi de leurs heures et d'ailleurs ayant epuise
la serie des questions que j'avais a leur faire, je resolus
d'aller presenter mes civilites au regulateur en chef de la
Mission, que ses goats agrestes et sa sollicitude pour les
naturels, retenaient au fond des bois.

Urr matin, au lever du soleil, je me mis en route avec
un neophyte de Pevas, d'origine Yahua, qui devait me
servir de guide. D'apres cet homme, dont le dire etait
confirme par mes holes, la Mission de San-Jose oil nous
no us rendions, emit a une si courte distance de Pevas, qu'il
etait inutile de se pourvoir de vivres. Je ne pris qu'une
boussole de poche, un album des crayons, des couleurs

que je mis dans un havresac, et chargeant l'objet sur
mon dos, j'emboitai bravement le pas derriere mon
guide. A cent pas du village nous entrames dans la fork
dont le sombre convert nous deroba bientOs t la vue du
ciel. L'aiguille de la boussole marquait le Nord.

Vers le milieu du jour, et comme nous avions passe
gue onze ruisseaux-rivieres, tam& avec de l'eau jus-

qu'aux mollets, tantOt mouilles jusqu'aux aisselles, re-
bate de la chose et ne voy ant pas encore le village chre-
lien oil je tendais de tous mes vceux, je le demandai au
Yahua.

Un peu plus loin, A fit-il en avalant une poignee
de feuilles d'Ipclu, cette coca des Quechuas de la

Sierra'. J'etouffai un soupir, serrai d'un Gran la boucle
de mon pantalon pour imposer silence aux borborismes
que la faim faisait courir dans mes entrailles, et je con-
tinuai de suivre mon guide, dont le pas gymnastique ne
s'etait pas encore ralenti.

Au toucher du soleil, extenue de faiblesse, ruisselant
de ma sueur propre et de l'eau de dix-neuf rivieres tra-
versees en chemin, je m'assis sur un tronc d'arbre ren-
verse et promenai autour de moi un regard defaillant.

1. Les Yahuas cultivent la coca sur une tres-petite echelle et
en nulchent les feuilles comme les Quechuas des plateaux an-
deens, mais sans y aicuter comme eux une pincee de cendres caus-
tiques.
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Le site empourpre par les reflets de l'astre a son declin,
etait admirable sans doute, mais la vacuite de mon esto-
mac ne me permit pas d'en jouir convenablement. En
ce moment j'eusse donne pour une grillade quelconque
tons les pay sages de la terre. Cependant it me fallut
prendre un parti. Je bus dans le creux de ma main quel-
ques gouttes d'eau, je demandai au Yahua quelques
feuilles de sa coca, que je machonnai pour me donner
du cceur, puis invoquant la Providence et la priant d'a-

breger une epreuve au-dessus de mes forces, je me remis
en route.

Le soleil disparut. Un crepuscule bléme envahit la fo-
rk ; les oiseaux gazouillerent en commun leur priere au
grand esprit universe], puis la nuit descendit, effacant
les distances et brouillant les objets. Mon guide avait
quitte l'amble pour prendre le trot. Craignant de perdre
sa trace, je le rappelai vivement. Alors, pour concilier
mon desir de le voir rester pres de moi, avec son envie

d'allonger le pas pour arriver plus vice, it coupa une
liane, l'attacha autour de son corps et m'en remit l'ex-
tremite. Aveugle aflame, je suivis le caniche humain qui
me remorquait ainsi au milieu des tenebres.

A mesure que la nuit s'epaississait, laissant tomber
sur nos epaules comme un manteau de glace, des bruits
etranges se degageaient des profondeurs des bois. Des
corps d'un douillet revoltant fredaient les troncs des ar-
bres ; des ailes de chauves-souris passaient et repassaient,
eventant nos fronts comme une brise humide. Dans les
taillis, des betchettes craquaient sous des pas inconnus.

Un ronfleMent sourd, intermittent, produit par la respi-
ration de quelque tigre endormi 1 , s'entendait au fond
des fourres. Ce bruit peu rassurant cessait a notre ap-

proche et recommencait quand nous etions passes.

Paul MARCOY.

(La suite d la prochaine livraison.)

1. Ce bruit etrange qu'on entend dans les bois A l'heure oiz tout
repose, fait tressaillir d'efl'roi l'Europeen, mais ne cause aucune
emotion a l'indigene, qui, lorsqu'on l'interroge a ce sujet, repond
tranquillement Ce n'est rien; c'est le Puma qui ronfle.
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Au-dessus de nos tetes, dans une ombre opaque que le
regard cherchait vainement a sonder, une plainte stri-
dente eclatait tout a coup, et le feuillage, brusquemeut
agitê, faisait pleuvoir sur nous des gouttes de rosee.
Cette plainte et ce bruit nous revelaient la presence d'un
singe se debattant sous l'oppression d'un cauchemar..
L'infortune voyait pent-etre en songe le jaguar, son
mortel ennemi, grimper de branche en branche jusqu'a
lui, en le magnetisant de ses flamboyantes prunelles.

Aux approches des ruisseaux-rivieres dont j'ai parle,
un bruissement a travers les herbes et la chute dans
I'eau d'un corps pesant, nous annoncaient la dispari-
Lion d'un carman trouble dans sa torpeur digestive. De
chaudes boulfees de muse emanees des corps des grands

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. '225,
241, 251, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129,
145, 161, 177, 193. 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI,
p. 161, 177, 193, 209, 225; t. XII, p. 161,177, 193, 209; t. XIII,
p. 81 et la note 2 et 97.

XIV. — 347 e mv.

sauriens, une odeur d'ail produite par des arbres du
genre cerdana, des senteurs acres et d'enervants aromes,
inapressionnaient vivement mes nerfs olfactifs, irrites
jusqu'a la douleur par une trop longue abstinence.

Nous marchames quelque temps encore, puis la scene
changea d'aspect. Une clarte verdatre envahit la forêt. La
lune se levait a notre droite. Quandses rayons obliques ar-
genterent le tronc des arbres, nous debouchions dans un
defrichement jonche de debris charbonnes et de soliveaux
a peine equarris par la hache. De noires gibbosites se-
mees ca et la sur le sol et qui ressemblaient a des taupi-
nieres colossales, etaient, me dit mon guide, les demeureS
provisoires des neophytes de la mission de San-Jose. Le
Yahua alla cogner du poing h une maisonnette en lattes
situee a l'extremite du defrichement. Quelques paroles
furent echangees par Jui avec I'habitant de cette bico-
que, puis une lumiere brilla entre ses ais mal joints, et
la porte s'ouvrit me laissant voir un homme de petite
taille vetu d'une robe de missionnaire. — Entrez, senor,

H. — 8
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et soyez le bienvenu dans ma pauvre demeure, me dit le
religieux avec un son de voix d'une douceur extreme.

J'entrai ; et comme fouvrais la bouche pour le remer-
cier de son gracieux accueil, je sentis un nuage passer
devant ma vue ; mes oreilles tinterent, mes jambes fte-
chirent et je n'eus que le temps de me laisser tomber
sur un bane qui se trouvait a ma portee. La fatigue d'un
jour de marche, la faiblesse occasionnee par un jeune
de trente heures et les parfums incisifs repandus dans
l'air, toutes ces causes reagissant alors sur ma pauvre
machine, je fermai les yeux et m'evanouis le plus stu-
pidement du monde.

Comme cette defaillance etait surtout occasionnee par
le besoin de nourriture, le missionnaire, sur un mot du
Yahua, recourut a son garde-manger ; mais it n'y put
trouver qu'un ananas qu'il m'offrit avec ses excuses. Je
devorai du fruit jusqu'k sa couronne de feuilles.

Ce repas d'oiseau acheve, mon hate fit allumer du feu,
tiêdir un vase d'eau, et m'obligeant a quitter ma chaus-
sure, voulut lui-même me laver les pieds pour les de-
barrasser de leur enflure. Malgré toute ma repugnance a
laisser l'homme de Dieu s'acquitter de ces fonctions d'es-
clave, it me fallut ceder h ses instances. Seulement je
me voilai la face avec les deux mains, comme pour pro-
tester contre la violence qui m'etait faite.

Le lendemain, comme une compensation du maigre
souper de la veille, je dejeunai d'un hocco reti, de bana-
nes frites et de racines de manioc cuites sous la cendre.
Grace a ce repas succulent arrose d'eau pure et d'eau de
feu, je fus en kat d'apprecier sainement l'esprit evange-
lique et les diverses qualites du reverend Jose-Manuel
Rosas : tels etaient les noms de mon hate.

Il etait originaire de Chachapoyas, capitale de la pro-
vince de Maynas et siege d'eveche. Au physique c'etait
un petit homme, pale, maigre, nerveux, au visage im-
berbe, aux pommettes saillantes, au nez en bee d'aigle,
aux cheveux d'un noir bleu cones sur les tempes. Le
type quechua dans toute sa purete. Il paraissait age de
trente-six a quarante ans. Au moral, je crus recon-
naitre qu'il avait le cceur tendre et susceptible d'af-
fection, l'humeur douce mais inegale, certaine tenacite
dans les idees et une intelligence apte seulement a saisir
le Cate vulgaire des choses. Son instruction, comme Celle
du clerge peruvien, etait a peu pres nulle. Une vocation
irresistible, assurait-il, l'avait conduit au fond. des bois,
oix it passait sa vie a chanter les louanges du Createur
et a ameliorer le sort de la creature.

Le village a Petat d'ebauche qu'il habitait, etait destine
h. servir de bercail h un troupeau de Yahuas chretiens, qui,
apres avoir vecu longtemps dans la mission de Santa
Maria, sande h douze lieues de la dans Pinterieur des
terres, s'etaient decides a l'abandonner a cause de son
eloignement de Pevas la mission centrale.

Depuis un an que les neophytes travaillaient a la
mission nouvelle placee sous l'invocation du tres-humble
epoux de la Vierge, les quatre murs et la toiture de l'e-
Oise etaient seuls acheves. La sacristie, le convent, les
maisons etaient encore a hair. En attendant leurs de-

meures definitives, les Yahuas s'etaient construits des
huttes provisoires oa Es vivaient tant bien que mal.

Tout en me detaillant ses plans de construction et me
tracant l'epure du village futur, le P. Rosas me pro-
menait a travers les cendres et les charbons du defriche-
ment et m'introduisait dans les tanieres enfumees qui
servaient d'asile a ses neophytes.

L'une d'elles m'offrit un tableau charmant. Le maitre
de ceans, beau gaillard d'environ trente ans, admirable-
ment fait et entierement nu a l'exception d'une cein-
ture a franges qui lui ceignait la taille, etait etendu
dans un hamac en fil de palmier, non dans la pose roide
et contrainte de l'Europeen qui s'essaye au balancement
de cette escarpolette, mais avec la grace nonchalante de
l'indigene accoutume a naitre, dormir, souffrir et mourir•
dans les pHs du mouvant filet. Une de ses jambes s'al-
longeait horizontalement ; l'autre etait reployee sous son
corps et accusait fierement les muscles femoraux et l'os-
teologie du genou.

L'homme jouait avec son dernier-ne, une petite crea-
ture du sexe masculin, elegante et dodue, qui alit pu
servir de modele a un peintre pour une etude du divin
Bambino. Il la soutenait par ses grasses aiselles, la sou-
levait, l'abaissait et faisait mine de la lancer en l'air.
L'enfant riait d'un jcli rice épanoui; ses pieds mignons
troues de fossettes et dont les plantes ne s'etaient pas
encore durcies au contact du sol, pietinaient joyeusement
la rohuste poitrine do sop pere. Cate force et cette grace,

sommet de l'art et do Pidee, etaient charmantes a con-
templer.

Sons le hamac deux jeunes drales de cinq a six ans
jouaient avec des grainer rouges. La mere, belle jeune
femme, nue copame son maxi, mais veilee comme lui
d'une frauge de miriti, etait accroupie h term et s'occu •
pail a rouler sur sa cuisse avec la paume de sa main des

folioles de palmier chambira divises en u.inces lanieres

et destines a un de ces hamacs-filets dans la confection
desquels excellent les Indiens Yahuas. Ses rcgards se
portaient tour a tour sur les enfants qui jouaient aupres
d'elle et sur celui qui voltigeait dans les bras paternels.
Un sourire fixe et comme stereotype sur ses levres, de-
celait une joie interieure que le geste on la parole n'osait
traduire.

Cet homme et Bette femme etaient d'une beautê de for-
mes remarquable. Sans la graisse qui empatait tin peu,
sans toutefois les annuler, les lignes de leurs torses et
en exagerait la morbidezza, le mari eat fait un Gla-
diateur superbe et l'epouse une Niohe du plus beau
caractere 	

Bien que le reverend Rosas parat ne rien com-
prendre a l'enthousiasme artistique que je manifestais
devant ses neophytes, son amour-propre de pasteur,
ne laissait pas d'en etre flatte; l'idee que les portraits
de ses Yahuas cheris, tires a quelques milliers d'exem-
plaires, seraient vus par des yeux europeeus, cette, idee
le transportait d'aise. Au fait, me disait-il dans ses
moments d'expansion, on s'est bien °coupe en Europe
de Simon Bolivar et de Santa Cruz qui etaient un peu
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sambos et avaientl es cheveux crepus, pourquoi ne s'oc-
euperait-on pas de mes Yabuas qui soot des Indiens
purs de tout mélange!

Cet argument que je me gardai bien de retorquer,
me procura l'avantage de voir defiler sous mes yeux les
plus beaux types des deux sexes de la mission. Dans le
troupeau venal de modeles classiques qui hantent l'atelier
des peintres, et sont tour a. tour, demi-dieux, heros,
belluaires, a cinq francs la séance, je n'ai rien vu qui
pat entrer en parallele avec ces elegants Yahuas.

Les Yahuas des deux sexes se tondent de tres-pros,
mode bizarre qui met en relief l'ampleur de leur front
et donne a leur tete, ronde comme un coco, un cachet
de naiveté remarquable. Le teint de ces indigenes est
d'une nuance plus claire que celui de tons les Indiens
que nous avons pu voir. Leurs traits chiffonnes et gra-
cieux, ont de l'analogie avec ceux des sphinx du beau
emps de la sculpture egyptienne. Chez les femmes et

surtout chez les jeunes la bouche relevee a ses
coins par une smor fia melangee de fine malice, a cette
expression souriante, railleuse et presque inquietante,
qui caracterise le masque de la Joconde.

Si l'encre de Genipahua dont la plupart des nations
americaines se servent pour leurs peinturlures, est de-
daignee par les Yahuas, on pent dire de l'achiote on
rocou, qu'il fait le fond de leur toilette. Les deux sexes
s'en frottent litteralement de la tete aux pieds. L'emploi
de cette drogue qui donnerait h des Indiens vulgaires
l'apparence de gigantesques homards cuits, prete h la
physionomie des Yahuas une originalite singuliere. Ce
fard eblouissant fait petiller la prunelle des femmes;
leurs dents blanches et la blancheur nacree de leur
sclerotique, se detachant de ce fond rouge, font l'effet
des perles de la rosee sur un large coquelicot.

Tout autre que moi, satisfait de sa visite aux Yahuas
chretiens de la mission de San Jose, eat fait ses adieux

au reverend Rosas, repris le chemin de Pevas et con-
tinue sa descente de l'Amazone, mais le missionnaire,
m'avait pule de la mission de Santa Maria qu'il avait
abandonnee l'annee precedente et dans laquelle vivaient
pole-mole des Yahuas relaps et de francs idolatres;
en outre, je soupconnais pour l'avoir vue en songe
ou sur quelque carte oubliee, l'existence d ivan riviere
venue de l'interieur et communiquant avec ce grand
affluent de l'Amazone que les Peruviens appelent Putu-
mayo (riviere de la Conque) et les Bresiliens, Ica (un
nom de singe'.) Comment resister a la tentation de
voir toutes ces choses ! tine vague inquietude s'empara
de moi; en d'autres temps yeusse maigri; mais a cette
heure la chose n'etait plus possible. Ma peau parche-
minêe adherait a mes os.

1. En passant devant cette riviere, nous entrerons dans quelques
details sur les noms que lui ont donnes les Espagnols et les Bre-
siliens.

Le P. Rosas que je tentai d'interesser a mon projet
de voyage, fit la snurde oreille et changea de conver-
sation. Trois fois je revins h la charge, mais sans plus
de succes. L'offre de son portrait (Weida le mission-
naire a faire droit h ma supplique. Ce portrait a l'a-
quarelle etait a peine ebauche, que le reverend, ebloui
par la tournure qu'il p,renait, parlait deja de m'accom-
pagner dans cette excursion, craignant, que je
ne fisse des faits.
• A trois jours de la, le susdit portrait, leche, pointille
et religieusement entoure de fêtes de Yahuas cravates
d'ailes figurant les Ames d'idolatres que le reverend
avait conquises a la vraie foi, ce portrait etait piqué
avec quatre epingles au-dessus de la barbacoa on repo-
sait mon hate, et notre depart de San Jose etait fixe
au lendemain. Les divers echantillons de l'industrie
Yahua, hamac, ceinture, bracelets et couronne que
j'avais commandos aux deux sexes de la Mission,
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devaient etre fabriques par eux durant notre absence
et se trouver prêts a notre retour.

Je partis au petit jour avec le missionnaire. Quatre
Indiens nous preadaient en eclaireurs; deux porteurs
nous suivaient, charges de viandes boucanees et de
racines cuites. Un jeune gars a la mine eveillee ,
destine a nous servir, selon l'heu.re et le cas, d'e-
chanson, de maitre d'hôtel et de valet de chambre,
gambadait joyeusement a nos cotes.

Au sortir de la mission, le chemin que nou g primes
sous bois se dirigeait a l'est-nord-est ; l'epaisseur du
couvert nous deroba bientet la vue du ciel. Nous ftmes
route au milieu d'un clair-obscur que l'elevation gra-
duelle du soleil eclaircit et brillanta de chauds reflets,
mais ne put interrompre.

Une remarque que j'avais eu quelquefois l'occasion
de faire et dont je pus apprecier la justesse en chemi-
nant sous les grands bois de Pevas, c'est que les voya-

geurs, de quelque nation qu'ils soient, et a quelque
genre qu'ils appartiennent, caquettent et jacassent plus
fort que les oiseaux, en entrant dans une forêt. Apres
un instant de marche, ils subissent a leur insu l'in-
fluence des lieux et mettent une sourdine a leurs ex-
clamations. A mesure qu'ils vont, l'imposante majeste
de ces solitudes agit de plus en plus sur eux ; bientet
envahis par un inexprimable sentiment de terreur et

d'admiration, — l'horreur suree des bois — comme
l'appelaient les anciens, les plus loquaces de la troupe,
replies sur eux-mémes, gardent un silence profond.
Ma remarque s'applique non-seulesnent aux voyageurs
civilises, mais aux indigenes, que la vue continuelle
des mêmes lieux et la repetition des mémes scenes,
n'ont pu soustraire a leur mysterieuse influence.

Les ruisseaux-rivieres avec lesquels j'avais déjà fait
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connaissance, reparurent aussi larges et aussi nom-
breux que dans le trajet de Pevas a San Jose; aucun
d'eux n'avait de passerelle ou de tronc d'arbre qui fa-
cilitat le transit d'une rive a l'autre et nous allions etre
obliges de les passer a gue, si le P. Rosas qui tenait
a ne pas mouiller sa soutane, ne se fat avise d'emprunter
le dos d'un Indien pour faire cette traversee. L'idee du
reverend me parut ingenieuse et je l'adoptai par egard
pour mes pantalons.

Ces eaux encaissees entre deux talus d'ocre jaune ou
rouge, et qu'un rayon de soleil n'effleurait jamais,
etaient d'une fraicheur glaciale ; le clair-obscur des
bois eteignait leur miroitement et leur pretait une si

grande transparence, que les feuilles et les branchages
penches au - dessus d'elles , etaient reproduits comme
par une glace avec tous leurs details de forme et de
couleur.

Vers midi, nous nous arretames pour dejeuner; les
vivres furent tires des paniers, nous nous assimes sur la
mousse et, apres un court benedicite, chacun s'escrima
des machoires. Nos eclaireurs etaient alles a la recher-
che d'un dessert. Comme le repas tirait h sa fin, ils
reparurent portant dans des cornets de feuilles un assor-
timent de fruits qu'un botaniste et un gourmand eussent
admires. C'etaient des prunes molles et sucrees fournies
par le Paulinia sorbilis, des monbins couleur d'Or, des

grappes d'ubillas, semblables a des raisins, des anonees
et les drupes de plusieurs sortes de palmiers. Nous gal-
tames a tout, et, convenablement lestes, nous nous re-
mimes en route.

La nuit nous surprit au milieu des bois. Le P. Rosas
se sentant un peu las, parla de s'arreter et d'attendre
en faisant un somme le lever de la lune. Par son ordre
une banne fut deployee sur nos tetes et attachee aux
arbres par les quatre coins, afin de nous abriter contre
la rosee qui tombait (16ja goutte a goutte. Etendus frater-
nellement rate a cote et nos plantes tournees vers un
large brasier destine a eloigner les animaux feroces,
nous ne tardames pas a nous endormir, herds par le

pianto harmonieux de la nature et la rumeur inexpli-
cable de ces titres mysterieux pour qui le crepuscule est
une aurore.

Je revais de Yahuas, de marbres et de statues,
quand le missionnaire me reveilla. La lune tamisait sa
clarte verdarre a travers le dome de la fork. Une rosee
abondante baignait les feuilles qui, sous cette froide
aspersion, s'agitaient, se crispaient, se redressaient sur
leurs petioles, avec des soubresauts etranges. En un
clin d'oeil nous fames sur pied ; nos gens detacherent
la banne et la tordirent pour en exprimer l'eau; puis
les fardeaux boucles et replaces sur les epaules des
porteurs, nous nous remimes.en marche, chacun em-
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boltant le pas derriere son voisin, comme ces grues
au vol en serre-file dont pane Dante Alighieri.

Nous allames d'un bon pas pendant quelques heures.
L'ombre se dissipa graduellement ; l'aube parut; le jour
se fit. Le sol jusqu'alors assez plan, devint onduleux,
inegal et finit par se couvrir d'ornieres profondes. Un
tapis de mousse ou de detritus dissimulait perfidement
ces cavites et nous empechait de les relever a distance.
Nous n'etions avertis de leur gisement qu'en diparaissant
tout a coup jusqu'h la ceinture ou allant router sur la
tete et les mains a quelques toises de leurs bords.

Les petites rivieres s'etaient succecle sans interruption.
Je relevais la vingt-septienae depuis ma sortie de Pevas,

lorsque notre troupe atteignit les bords d'un cours d'eau
assez considerable pour amener une solution de conti-
nuite dans la foret et nous laisser voir le bleu du ciel.
Un soupir de contentement et presque de reconnaissance
s'echappa de ma poitrine; it me semblait qu'apres deux
jours de captivite, la liberte venait de m'es ire rendue.

Cette riviere, que nous cotoyhmes, recevait par sa
droite, a titre d'affluents, la plupart des ruisseaux que
nousavions traverses en chemin. La largeur de son lit
pouvait avoir soixante metres; ses eaux etaient noires
et la partie visible de son cours se maintenait au nord-
nord-est. Apres l'avoir suivie pendant pres d'une heure,
nous la vimes se retrecir graduellement, puffs s'engouffrer

avec bruit entre deux berges toupees a pit et repa-
raltre au delh de cet etroit chenal, calme, reposêe, et
comme endormie.

A cet endroit la rive gauche formait une anse circu-
laire bordee d'un plage de sable blanc. Une pirogue y

etait echouee. Le chaume de quelques huttes apparaissait
a travers le feuillage. C'etaientle port et la mission de
Santa Maria. La riviere aux eaux noires que nous
longions depuis une heure, etait cet affluent du Putu-
mayo que je connaissais pour l'avoir vu en songe. Sous
le nom de Rio de los Yahuas, it allait rejoindre a dix
lieues de la, la grande riviere, tributaire de l'Amazone.

Un de nos porteurs se jeta a la nage, alla remettre

flot la pirogue echouee et s'en servit pour nous passer
sur l'autre rive.

Nous ne trouvAmes h Sauta Maria que des vieillards,
des femmes et des enfants ; les hommes etaient partis
depuis le matin pour la chasse et la ',eche et ne devaient
revenir que le soir. En leur absence, les femmes nous
offrirent des nattes pour nous usseoir et une ecuellee de
caisuma pour nous rafraichir. Tout en feignant de goiter
a l'epais breuvage , le reverend s'enquit avec bonte de
l'etat sanitaire de la population, composee a cette heure
de seuls relaps et d'idolAtres, ecouta les doleances des
mores de famille au sujet des dernieres coliques de leurs
nouveau-nes et prescrivit h un vieillard qui vint se plain-
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dre a lni d'une foulure au poignet, je ne sais quel remede
de graisse de caiman et d'herbes locales, cueillies au
°lair de lime.

Laissant le missionnaire a ses consultations gratuites,
j'allai visiter le village. J'y comptai seulement douze
buttes intactes. Les autres, dont on avait arrache les
poteaux et les perches pour en faire du feu, s'etaient af-
faissees et le chaume de leur toiture se decomposait len-
tement. L'eglise, débarrassee de sa charpente, n'offrait
qu'un amas de litiere. Sur un cube en torchis qui me
parut avoir ete l'autel, deux cogs dresses sur leurs ergots,
se disputaient les tonnes graces dune poulette rousse.
De la mission de Santa Maria fondee par les jesuites et
occupee apres eux par les franciscains, voila tout ce qui
restait a cette lieure I Sur ce neant de l'homme et de son
oeuvre, la nature etenclait deja, comme pour en dis-
simuler l'horreur, un gracieux et verdoyant reseau de
plantes tracantes.

Cette promenade autour du village, me conduisit
jusqu'h la plage que nous avions franchie precedem-
ment. lin instant je m'amusai de l'opposition que la blan-
cheur de son sable formait avec l'eau noire de la riviere
des Yahuas. Cette eau lugubre qui ne refletait rien,
donnait au bleu du ciel et aux verdures d'alentour, un
aspect dur et cru, que le pinceau reproduiraitpeut-titre,
mais que la plume doit se bonier a constater.

Les savants se sont preoccupes déjà de ces eaux sin-
gulieres, et, pour expliquer la cause de leur couleur,
ont eu recours a de petits systemes fort bien imagines,
mais tout a fait distincts. Ainsi, les uns ont attribue la
teinte noire de ces eaux a une dissolution d'hydrogene
carbone , d'autres a des lits de tourbe qui formaient le
fond de leur lit; ceux-ci ont pretendu qu'elles passaient
a travers des couches de houille, ceux-la qu'elles repo-
saient sur des banes d'anthracite.Certains de ces savants,
qui ne se sentaient pas de force a creer un systeme, ont

dit simplement que la richesse de la vegetation tropicale
et la multitude de plantes qui croissent au bord de
ces eaux, etaient les seules causes de leur coloration
etrange.

Humboldt, dans les observations qu'il a laissees a leur
sujet, mentionne, avec un refroidissement de la tempe-
rature dans les regions qu'elles parcourent, une dimi-
nution notable de moustiques sur leurs rivages et dans
leur lit une absence totale de caimans et de poissons. II
ajoute que les eaux de l'Atapabo, du Toni, du Tuamini
et du Guainia, par lui observees, ont a la lumiere la
teinte du cafe, prennent a l'ombre la couleur de l'encre
et renfermees dans des vases transparents, sont d'un
beau jaune d'or.

Si nous n'avons pas explore le Guainia, source et
tete du Rio Negro, ni descendu ou remonte le tours de
l'Atapabo, du Temi et du Tuamini, trois ruisseaux que
ce meme Rio Negro recoit par la gauche, it nous a ete

donne de voir, en fait d'eaux noires, deux rivieres de
premiere ordre, larges d'une lieue et longues de trois
cents; deux de second ordre, onze de troisiéme, neuf
lacs-rivieres de dix a douze lieues de tour et trente-
sept lacs secondaires. C'en est assez, ce semble, pour
que nous puissions, sans outrecui3ance, parler d'eaux
noires apres Humboldt, et placer humblement nos
observations sur leur compte a la suite des siennes.

Or ces eaux, dont nous laissons au lecteur le soin de
rechercher les causes de la coloration, nous bornant,
comme d'habitude, a constater leurs seuls effets, ces
eaux nous ont toujours paru d'une temperature egale.a
celle des eaux blanches qu'elles coudoient et avec les-
quelles elles finissent par se confondre.

En outre, les terrains qu'elles parcourent, s'ils ne
nous ont offert, ni tourbieres, ni gisements de houille et
d'anthracite, nous ont semble d'une nature tres-variable;
porphyre feld-spathique dans le Jutahy et le Jandiatuba,
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schiste calcaire dans le Japura, gres quartzeux dans le
Rib Negro ; quant au fond des lacs, nous l'avons trouve
invariablement forme de couches arenacees, de veines
d'ocre, de marne et de cette vase argileuse que les rive-
rains appelent Tijuco.

La teinte de reau noire vue en masse et dans son
ensemble, est hien, comme l'a dit Humboldt, a la lu-
miere celle du cafe noir et a rombre cello de l'encre.
Mais examinee en detail, c'est-h-dire dans un vase
transparent, au lieu d'être d'un jaune d'or, comme it l'a
pretendu, elle est parfaitement incolore et limpide et
pout rivaliser de purete avec l'eau de source'. Comme
celle-ci, elle est legere, excellente a boire et n'a ni sa-
veur, ni arriere-gout. Son influence secrete ne se borne
pas a diminuer le nombre des moustiques; elle chasse et
met en fuite toutes les especes connues de ces insectes.
Les lamantins, les dauphins, les poissons a ecailles,
desertent volontiers les eaux blanches pour venir habiter
ces ondes a la surface tenebreuse, mais au lit de crislal;
enfin, les caimans y abondent et les tortues ne s'y
montrent jamais 2.

Devant les singularites de cette eau merveilleuse et
inexpliquee, la science, qui est femme, a du sentir s'al-
lumer sa curiosite. Or, nous sommes trop juste et aussi
trop galant pour ne pas satisfaire chez une femme la
curiosite que nous avons eveillee, et nous deposons h ses
pieds deux bouteilles de cette eau noire, tres-soigneu-
sement cachetees avec un brai local. La premiere con-
tient de l'eau de la riviere Jutahy, , la seconde de l'eau
du Rio Negro.

Au toucher du soleil quelques Yahuas revinrent de
la chasse, tandis que leurs compagnons, partis pour la
péche, arrivaient par eau. Tous etaient de francs ido-
latres ; les relaps, avertis de notre arrivee a Santa Maria,
et craignant les reproches du missionnaire, s'abstinrent
de paraltre. Leur absence ne me contraria pas trop. Je
connaissais de longue main ces deserteurs de la foi

1. Cette limpidite cristalline des eaux noires, nous a paru de-
pendre de la rapidite plus ou moins grande de leur cours. Des
igarapes et des lacs, d'ailleurs sans importance et dont le mouve-
ment etait inappreciable a foci!, nous ont offert au contraire, dans

Jour eau stagnante observee en detail, une teinte brune dont on
peut avoir une idee tres-juste en mettant infuser pendant quelques
heures un morceau de tabac dans un verre d'eau. Cette experience
peu conteuse permettra a chacun de juger, de visu, que la teinte
de ces eaux se rapproche bien plus du bitume ou de la sepia, que
du jaune d'or mentionne par Humboldt.

2. A en juger par la dissertation de l'illustre auteur du Cosmos
sur la nature des eaux noires, la couleur jaune d'or qu'il leur
attribue et les especes animales que, suivant lui, ces eaux eloignent
invinciblement, on est porte a croire quit ne les a observees qu'en
passant et tres a la hate. Toutefois on ne saurait attribuer a la
meme rapidite d'examen certaines appreciations de ce savant qui,
par leur caractere exagere, nous ont toujours paru jurer avec re-
levation sereine de son intelligence. Nous savons que l'hyperbole
est une figure de rhetorique generalement employee par les indi-
vidus du genre migrator ; nous allons meme jusqu'a croire que
l'etrange sympathie qui les pousse vers elle, est un des defauts
constitutifs de leur nature; mais tout en admettant cela et bien
d'autres choses encore pour le commun des voyageurs, hommes
d'esprit pour la plupart, nous faisons nos reserves a l'egard du
genie. Ainsi, qu'un de ces voyageurs, dissertant sur le galactoden-
dron utile et sa seve lactee, eft parte devant nous des quantites
oonsiderables de ce lait vegetal absorbees par lui soir et matin, la

catholique et les avais toujours trouves au-dessous des
barbares.

La chasse et la peche avaient etc bonnes. Les chas-
seurs rapportaient, avec un agouti', des hoccos, des
pauxis, des *elopes et des trousses d'oiseaux au plu-
mage magnifique, mais a la chair noire et coriace. Les
pecheurs avaient harponne des tambakés, des gami-
tanas 2 , et recueilli dans les bois de ces motelos ou tortues
de terre dont la qualite de la viande est superieure
celle de la tortue d'eau. Les femmes se disputerent le
soin d'appreter le souper, qui fut servi dans la plus
grande butte du village. Un feu clair brillait dans un
de ses angles. Deux vieilles femmes, deux vestales
Yahuas, qui representaient dignement la caducite et la
decrepitude, entretinrent de buchettes, pendant la duree
du souper, ce feu dont la clarte me parut destinee a
remplacer cello des chandelles absentes.

A l'issue du repas et apres un conciliabule a voix basse
entre les Yahuas, un vieillard vint nous annoncer qu'on
allait executer, en notre honneur, la danse nationale du
BagenM. Le bayentê n'est autre chose que le diable des
Yahuas.

Cette danse, ou plutOt ce pas du Diable, fut execute
par trois coryphees, emprisonnes chacun dans un sac
d'ecorce en figure d'entonnoir renverse. L'ouverture du
sac, qui descendait jusqu'au genou de l'individu,
bordee d'une frange de folioles de miriti. L'extremite
superieure, pourvue de trous pour la bouche et les yeux,
etait ornee d'un bouquet de folioles en forme d'aigrette.

Dans ce maillot rustique, etroit et bridant sur le
corps, les bras des danseurs, pendant le long des cuisses,
etaient comprimés de facon a leur interdire tout mou-
vement. Les trous du masque leur permettaient de voir,
de respirer et en meme temps de jouer d'une flaw,
qu'un camarade, leur toilette achevee, leur avait intro-
duite dans la bouche. Cette flute etait un roseau long
de trente ponces, pourvu a son extremite d'une petite

plaisanterie nous eat semble spirituelle et nous out fait sourire.
Venant de Humboldt, elle nous trouve serieux. Que penser egale-
ment de ce nombre si prodigieux d'orchiddes dans les fonts e'qua-
toriales, que la vie entiere d'un artiste ne suffirait pas a les pein-
dre ?Certes, nous croyons fermement que les forks de l'Rquateur,
comme celles du Bresil et du Perou, qui leer sont contigues, abon-
dent en orchidees; mais de cette abondance a l'extravagante pro-
fusion mentionnee par Humboldt, nous croyons aussi qu'il y a
loin. Otte l'artiste dont it parle, consacrat settlement dix ans de
sa vie a la representation de ces plantes et peigntt — ce qui est
possible — une variete d'orchis chaque jour ; au bout de ce temps ,
it aurait reproduit environ trois mine six cent einquante variete's
de cette famille; chiffre qu'on ne saurait admettre s'il s'agit des
seules especes propres aux forks equatoriales.

Nous pourrions continuer nos citations; mais a quoi bon cette
critique de pygmee a l'egard d'un geant! quelques notes fausses
dans l'execution d'une symphonic peuvent-elles annuler les beau-
tee ruelodiques qu'elle renferme et son ensemble harmonieux?
Quelques moellons avaries dans un edifice, alterent-ils sa purete
de style et I'effet de sa masse? — Non sans doute; pas plus que
les taches obscures et les defaillances que les astronomes (tenon-
cent impitoyablement dans le soleil, n'empechent cot astre de re-
pandre sur notre humble planete , la lumiere, la chaleur et la
fecondite.

1. Cabiais de la taille•d'un petit chevreau.
2., Poissons a ecailles de la taille d'une grasse carpe et de la

famille des cyprinoides.
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calebasse pleine de graines seches et ornee de plumes
d'ara.

Le pas choregraphique se composait d'une suite de
pietinements tantOt lents et cadences, tantOt vifs et
rageurs, qui rappelaient un peu le sapateo espagnol
execute par des Indiens de la Sierra. Les danseurs se
cherchaient, s'evitaient, se cognaient parfois assez etour-
diment, accompagnant ces diverses evolutions des piau-
lements de la Wife qu'ils avaient a la bouche et du bruit
des graines seches, s'entre-choquant dans leur etui.

Ce divertissement ne cessa que lorsque la sueur des
executants gut perce le fourreau d'ecorce et que, malgre
les trous do masque, Fair parut manquer a leurs pou-

mons. Alors ils s'agenouillerent et d'officieux camarades,
empoignant h deux mains le sac qui les enveloppait, le
tirerent a eux, sans plus de management que s'il se fit
agi d'ecorcher une anguille. Le figure rougeaude et
ruisselante des danseurs et leur air ahuri au sortir de
cet eteignoir, eussent force la douleur a eclater de rire.

La danse du Diable ou du Bayente, tout originale
qui elle puisse sembler a un ethnologue , n'est rieri ou
pen de chose comparee a la danse de la Lune ou de l'A-
rimaney, qui a lieu vers le milieu de l'an. Cette danse
yahua, dont les neophytes de San Jose m'avaient touché
quelques mots dans nos causeries, est moins un diver-
tissement qu'une soleunite re]igieuse en l'honneur de la

pdle courriere des nulls, comme appelle la lune le ver-
sificateur Lemierre. Le mystere qui preside a cette fête
avait eveille ma curiosite, et le pas du Bayente etait
peine terming que je demandais a un des vieillards de
la troupe si, en qualite d'etranger, on ne pouvait me
dormer un echantillon du ballet de l'Arimaney.

Une demande si simple eleva de graves murmures
dans l'assemblee. Pal ais choque, sans le savoir, la sus-
ceptibilite des Yahuas a l'endroit de la lune qu'ils
adorent comme une divinite , cherissent comme une
amie , a laquelle ils racontent leurs plaisirs et leurs
peines, mais dont ils ont la faiblesse de se montrer
jaloux. Le P. Rosas voulut bien se charger de plaider

ma cause. Apres avoir. fait entendre a nos hates qu'une
simple curiosite de voyageur .avait dicta chez moi la
demande dont ils paraissaient indignes, it acheva de les
calmer avec de ces bonnes paroles qu'a Finstar du
P. Aubry, it tirait du fond de son coeur.

Tout ce que je pus savoir de l'Arimaney, en joignant
ce que m'en avaient dit les neophytes de San Jose a ce
que m'en apprirent les Yahuas de Santa Maria, c'est
que ce mysterieux ballet a lieu chaque annee dans tine
grande butte edifiee, au milieu des bois, pour la circon-
stance. COIL butte ne sert qu'une fois et est brid g e le
lendemain du bal avec les flutes et les tambours au son
desquels les coryphees ont danse leur pas a la lune.
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Durant cette nuit solennelle, oh des boisSonslermen-
tees ont surexcite l'enthousiasnie des danseurs et de
l'assistance, composee d'hommes seulement, une flute
geante, ou mieux tin tuyau d'orgue, emprunte a la tige
du plus gros bambou qu'on ait pu trouver, I16 cesse de
mugir sous le souffle pieux des fideles. Quancl un de ces
flatistes est a bout de forces, un autre le remplace. Cette
flute, dont la seule vue, au dire des Yahuas, fait pourrir
les yeux du profane qui l'apercoit, est bralee a la fin du
ballet aVec les autres accessoires. Pendant la duree de
la fete, si ses mugissements arrivent aux oreilles des
femmes restees seules au village, elles poussent des
hurlements , entre - choquent leurs poteries, frappent

a coups de baton les murs de leurs buttes, afin d'etouffer
le son de l'instrument, presage infaillible de grands
mallieurs.

Que n'eusse-je pas donne pour posseder une flute
semblablel Malheureusement, la facon dont les Yahuas
avaient accueilli ma motion au sujet du ballet de l'Ari-
maney, m'Otait l'envie de leur en faire la demande. Dans
l'impossibilite de mordre a leur flute, je me rabattis sur
leur poison.

Le poison que preparent ces indigenes et dans lequel
ils trempent la pointe de leurs lances et cello des fleches-
aiguilles de leurs sarbacanes, est aussi actif que celui
des Ticunas, bien que sur les marches du haut Amazone

leur prix d'achat soit different. Ainsi le poison des Ya-
huas cofite seulement douze reaux le pot d'une livre,
tandis que le poison prepare par les Ticunas est paye
trois piastres. Certains expliquent cette difference de prix
entre les deux produits, par la difference de leur duree.
Le premier, disent-ils, ne se conserve guere plus d'une
annee, tandis que le second est encore parfait au bout
de deux ans de fabrication. Pour les riverains du fleuve,
a qui la sarbacane tient lieu de fusil, ces poisons, dont
le Wouruli et le Curare ne sont que des contrefacons,
remplacent avantageusement la poudre et le plomb de
chasse.

Des voyageurs dont le nom nous echappe, ont parle

de la composition de ce toxique. Aux explications qu'ils
en ont donnees, ifs ont cru devoir ajouter que les sau-
vages, au. lieu de preparer ce poison dans leurs buttes,
le preparaient au fond des bois, et cela pour en derober
le secret aux curieux. Ne sachant trop que decider a cet
egard, je priai le P. Rosas d'user de son influence sur
les Yahuas pour arriver a la connaissance exacte des
faits.

Le Yahua a qui it s'adressa lui offrit courtoisement
un petit pot de sa veneneuse pommade, mais refusa de
lui apprendre de quelles drogues elle etait composee et
comment it la preparait. Le reverend tenta de le seduire
par le don d'un eustache a manche de bois jaune,.mais
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la discretion du sauvage etait a Pepreuve d'une pareille
bagatelle; it &luta de rire au nez du religieux et lui
tourna le dos.

Un second individu se mantra plus communicatif,
ebloui qu'il fut par l'offre d'un couteau de tanle que le
missionnaire avait substitue au couteau pliant. Il parla
d'un arbuste et d'une liane qui entraient dans la corn-
position du toxique, mais ne voulut jamais indiquer
leur espece, ni s'expliquer sur la facon dont on les
employait.

Plus d'une heure se passa a negocier cette affaire; au
lieu d'un seul couteau que le reverend avait presente au
debut, it en offrait trois maintenant. La tentation etait

au-dessus des forces d'un sauvage. Deux Yahuas, le
beau-pere et le gendre, y succomberent a la fois. L'un
promit d'apporter une branche de l'arbuste en question,
l'autre un troncon de la pretendue liane. C'etait beau-
coup, sans doute; mais plus je me rapprochais du but,
plus je devenais exigeant. Je demandai done a nos pour-
voyeurs des flours ou des fruits de ces vegetaux. Es me
repondirent, assez sechement, que la saison en etait
passee.

Bien que soumises a la loi periodique de la vege-
tation, les forks de cette Amerique ne laissent pas de
jouir de certains privileges inconnus a nos forks d'Eu-
rope ; ainsi , tandis que la masse des vegetaux fleurit

et fructifie a une epoqUe demrminee, quelques individus
donnent des fleurs et des fruits avant ou apres la saison;
c'est sur ces vegetaux hatifs:ou retardataires que j'avais
compte pour le succes de . ma negotiation. Apres des
dóbats qui se terminerent a mon •avantage, les deux
Yahuas partirent et ne revinrent que le surlendemain;
pour trouver des fleurs et des fruits de leurs plantes,
ils avaient fait, nous dirent-ils, quinze lieues a travers
les bois. L'un d'eux me tendit la branche grele d'un ar-
buste a feuilles oblongues, opposees et quinquinervees
comme celles des melastomes; de l'aisselle d'un des
ramuscules pendait , une grappe de fruits pareils ceux
de l'Ubilla; chaque fruit, de la grosseur d'un grain de

chasselas, etait forme d'une coque ligneuse, dehiscente,
couleur d'ocre jaune, drapee et veloutee a Pexterieur,
laquelle, en s'ouvrant, laissait voir dans leurs loges,
quatre graines a peu prês semblables a celles du ricin.
L'autre Yahua me remit un troncon de liane plate,
d'une epaisseur de deux centimetres, d'une largeur de
vingt, et dont l'ecorce fine et blanchatre rappelait celle
du bouleau ; cette liane etait depourvue de feuilles,
mais portait, au-dessous d'un fragment de vrille li-
gneuse de la grosseur du petit doigt, trois grandes
flours du genre des legumineuses papillonacees ; — un
dolichos peut-titre. — La carene de ces fleurs etait d'un
blanc rasa-ire; les ailes d'un lilas vineux et l'êtendard
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d'un violet pourpre. Mis en possession de ces deux
drogues vegetales, je n'eus plus qu'un desir, celui de
connaitre la maniere de s'en servir ; it parait que ce
desir, qui me semblait simple et tres-naturel, etait au
contraire quelque chose d'enorme, car les Yahuas exi-
gerent du reverend un supplement de huit hamecons
pour se mettre a l'ceuvre, travailler sous nos yeux et
nous reveler les mysteres de leur cuisine.

L'un d'eux alla prendre un pot de terre de moyenne

grandeur, vierge de tout service a ce qu'il me parut, et
le remplit d'eau; l'autre amoncela, autour de ce pot,
force menus branchages qu'il alluma avec une poignee
d'amadou de fourmis' ; dans cette eau, le premier, qui
etait le beau-pe,re et mit seal la main a la pate, laissant
h son gendre le soin d'attiser le feu, le premier, dis-je,
jeta les feuilles et le bois coupe en pastilles d'une
branche pareille a celle qu'il m'avait apportee et dont
les fruits etaient inutiles h l'operation. Quand l'ebulli-

tioncommenca, l'eau jaunit et prit bientOt une couleur
de rouille. Apres deux heures de cuisson, le Yahua re-
tira du pot le mare ou detritus de feuilles et de bois, le
jeta a recart, et, dans le liquide, racla jusqu'au liber la
liane aux flours violacees; le feu fat active; une ecume

1. Ce qu'on appelle dans le pays, amadou de ourmis, Yesca de
hormigas, est une matiere visqueuse d'un blond roussatre, se-
cretee par une variete de ces hymenopteres. Its en enduisent les
branchagea d'un arbre a quelques metres d'elêvation du sol, les

epaisse se produisit h plusieurs reprises et fat enlevee
par le Yahua avec une spatule en bois qui lui servait
remuer sa mixture.

Paul MARC OY.

(La suite a la prochaine livraison.)

reheat entre eux, en remplissent les vides et parviennent a y
former Penorme boule qui constitue leur nid ou fourmiliere. Cette
matiere, a peine en contact avec fair, devient seche, molle, spon-
gieuse et brtle sans s'êteindre comme de veritable amadou.
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Village de Cochiquinas (rive droite de l'Amazone).

VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY t.

1848-1860.	 TEXTE ET DESSINS I NE. DI TS.

PEROU.

ONZIEME ETAPE.

DE NAUTA A TABATINGA.
Le poison des Yahuas (suite). — Leur passe et leur idiome. — Retour a Pevas. — Villages de Cochiquinas et de Mahucayate. — Indiens

Marahuas et Mayorunas. — Portraits et coutumes. Peruhuate et Moromorote. — La Mission de Caballo-Cocha et son Missionnaire. —
Penitence imposee a deux jeunesfilles.— Nuestra Senora de Loreto. — La Quebrada d'Atacoary.— Motif d'Aquarelle. — Indiens Ticunas.

Quand l'operateur jugea la chose a point, it tira d'une
calebasse trois petits paquets faits avec une feuille de
balisier attachee par un lien d'ecorce, les deplia et vida
dans le pot le contenu de chacun d'eux. Un de ces pa-
quets contenait, nous dit-il, des dards concasses et

pulverises de certaines raies Dari-Dari, pechees dans
I'Ica; l'autre paquet renfermait un assortiment de
glandes et de crochets de serpents venimeux, seches et
mis en poudre ; enfin le troisieme et dernier paquet
servait d'enveloppe a quelques milliers de cadavres de
Tasua-Pira' ou fourmis de feu. En entendant ce nom

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273 ; t. VII, p. 225,
241, 257,	 273, 289; t. VIII,	 p. 97, 113, 129; t. IX, p.	 129,	 145, 1. Les mots Tasehua, fourmi et Pira, feu, dont on a fait par
161, 177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161, 177, corruption Tasua-Pira, n'appartiennent pas a l'idiome des Yahuas,
193, 209,	 225 ; t. XII , p.	 161, 177,	 193,	 209;	 t. XIV, p. 81, 97 bien qu'ils soient employes par eux, mail a celui des Tupinambas,
et 113. ou lengoa geral du Bresil.

XIV. — 348 e LIV. 9
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etrange , je n'eus pas Fair trop etonne; durant mon
sejour a Nauta, j'avais fait connaissance avec ce char-
mant petit monstre et je gardais un souvenir tres-net
des crampes et des douleurs folles qui etaient resultees
de mes rapports indirects avec lui; pour cela, it m'avait
suffi de marcher nu-pieds sur des troncs d'arbres ren-
verses, a l'endroit oil des tasua-pira etaient passees,
laissant apres elles une glu caustique, dont l'action, sur
la peau, pent etre comparee a celle de cantharides prea-
lablement marinees dans de l'acide sulfurique.

Le toxique, assaisonne avec ces divers ingredients,
cuisit encore deux bonnes heures, it y en avait déjà
t.rois qu'il etait sur le feu ; lorsqu'il eut pris la couleur

et la consistance de la melasse, le Yahua l'enleva preste-
ment et sans lui laisser le temps de refroidir, posa sur
l'orifice du pot deux batons en croix, etendit sur eux
une feuille d'heliconia et la couvrit de terre

Le lendemain le pot fut brise et le poison durci en
sortit sous la forme d'un pain de cire noire d'environ
quatre livres; pour le ramollir et y tremper la pointe
des fleches, it suffisait ensuite de l'approcher du eu.

Les qualites actives de ce poison sont de courte (lurk ;
apres un an ou dix-huit mois de fabrication, de noir et
de gras qu'il etait, it devient grisatre et cassant, se
couvre d'une espece de moisissure et reest bon qu'a
jeter. Un coup d'oeil suffit aux indigenes pour recon-

Village de Mahocayató (rive droite de l'Arriazode).

naitre, a quinze jours pres, la date de la preparation de
ce toxique et dire le nom de la tribu qui l'a prepare.
S'ils le fabriquent dans les bois plutet que dans leurs
buttes, c'estmoins pour en derober le secret aux curieux,
que pour s'eviter la fatigue d'aller chercher au loin le
combustible qui leur est necessaire et de le transporter
chez eux. Dans la foret, ce combustible abonde et ils
n'ont qu'a se baisser pour le ramasser.

A Santa-Maria comme a San-Jose, je pus admirer a
loisir la splendeur de formes qu'etalaient les deux
sexes ; la mode des cheveux coupes ras y etait en lion-
neur; certaines beautes , astres encore a leur aurore,
avaient le chef si bien tondu, que leur crane teinte d'un

bleu cendre rappelait la fleur des prunes violettes ou le
menton fraichement rase d'un meridional ; avec teur
tete ainsi accommodee et leur face passee au rouge, ces
vierges portaient pour vetement une cravate de folioles
de miriti dont les deux bouts tombaient sur leur poi-
trine ; les hommes et les femmes usaient, comme les
neophytes de San-Jose, de la ceinture a franges et des
bracelets en feuilles de palmier, et comme eux s'endui-
saient le visage et le corps de rocou.

Soit que la nature eat dote les Yahuas avec plus de
liberalite que les castes voisines ou que les jesuites
equatoriens qui les catechiserent, leur eussent inculque
des sentiments de douceur et d'amenite qu'ils trans-
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jeune,
mort,
maison,
pirogue,
rame,
corbeille,
ceinture,
arc,
sarbacane,
lance,
poison,
poisson,
manioc,
banane,
coton,
palme,
fleur,
tire,
sanglier (pe-

cari) ,
tigre,
caiman,

medra.
sanitima.
rore.
muinun.
satian.
hithou,
pichanai.
cano.
runase.
rouhuea.
ramua.
quihua.
chuchia.
sambue.
richun.
cojohno.
ramoeh.
mapa.

hagun.
nimbou.
noroto.

jour,	 iliana.
nuit,	 nipora.
matin,	 tanaramase.
hier,	 tatander.
aujourd'hui,	 nibia.
eau,	 aah.
feu,	 j igney.
pluie,	 humbra.
froid,	 sanora.
chaud,	 huanequi.
terre,	 muka.
pierre,	 ahuichun.
sable,	 quincha.
riviere,	 nahua:
foret,	 toha.
arbre,	 hamunino.
bois,	 hingunsen.
homme,	 huano.
femme,	 huaturuna.
enfant,	 huina.
vieux,	 rimitio.
vieille,	 rimitona.
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mirent avec le sang k leurs descendants, je us a la fois
surpris et charme des facons accortes de ces barbares.
Au reste, tous revendiquaient une origine quechua et
s'ils vivaient dans les bois au lieu d'habiter les plateaux
des Andes c'etait, pretendaient-ils, par suite des mal-
heurs qu'avait eprouves leur nation, a la mort d'un Inca
qui jadis l'avait gouvernee. A mon grand deplaisir, ils
ne purent me dire de quelle nature etaient ces mal-
heurs, ni m'apprendre le nom de l'Inca sous les lois
duquel ils avaient vecu. Its me montrerent seulement,
comme .une preuve a l'appui de leur dire, quelques
plants d'Erythroxilum . coca, qu'ils cultivaient sous le

nom d'Ipadu et dont ce Fils du Soleil leur avait en-
seigne l'usage.

Certes l'occasion etait belle pour etablir des liens de
parente entre ces Yahuas et les indigenes de la Sierra et
plus d'un voyageur de ma connaissance saisie aux
cheveux Si je ne le fis pas, c'est que des considerations
majeures m'en empecherent; d'abord les jesuites pou-
vaient avoir trouve chez les Yahuas le coca a l'etat de
nature, — je l'avais bien trouvee ailleurs, — et avoir
appris à ces indigenes a la cultiver, a la recolter et
enfin a la consommer sous forme de chique ; ensuite
cet Inca, dont les Yahuas parlaient sans le connaltre,

Village de peruhuate (rive droite del'Arnazone).

pouvait n'etre que le heros d'une odyssee avec le
recit de laquelle les missionnaires espagnols avaient
charme les veillees de leurs neophytes et que ceux-ci
avaient redit a leurs freres barbares ; le doute a cet
egard me sembla d'autant plus permis, que les traits,
la stature, les us et les coutumes des Yahuas, n'of-
fraient aucune analogie avec ceux des naturels de la
Sierra. Quanta leur idioine, les quelques mots que je
ui empruntai et que j'aligne ici, permettront au lecteur
de juger de sa ressemblance avec celui des Quechuas.

IDIOME YAHUA.

Dieu,
diable,
ciel,

Tupana.
bayentó.
arichu.

soleil,
lune,
etoile,

hini.
arimaney.
narchi.
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arriver,
sortir,
dormir,
rèveiller,
manger,
un,
deux,
trois,
quatre,
cinq,
six,
sept,
huit,
neuf,
dix,

.sitamana.
saimana.
rimaheni.
seynasema.
ejemi.
tckini.
nanojui.
munua.
nairojuifio.
tenaja.
teki-natea.
nanojui-natea.
munua-natea.
nairojuino-natea.
huijejuino
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oiseau,	 huicha.
papillon,	 euyuta.
mouche,	 nashi.
moustique,	 ninoh.
blanc,	 papasó.
noir,	 mihanecat.
rouge,	 tuineh.
vert,
bleu	 1 ancachi., 
voleur,	 saperanu.
voler,	 saperanuma.
ouvrir,	 yamutatara.
attache'',	 nampichina.
rOtir,	 agatara.
count.,	 yansuima.

J'essayai d'obtenir des Yahuas quelques renseigne-
ments sur leurs croyances religieuses, mais les expli-
cations qu'ils me donnerent a cet egard, me laisserent
dans une etrange perplexite. Ils faisaient de leur sys-
tame theogonique et du catholicisme des Missionnaires
un amalgame deplorable ; ils appelaient la Vierge Marie

Amamaria, voyaient en elle la mere feconde de tons les
astres et la scour jumelle de Jesus-Christ qu'ils nom-
maient Imaycama. Dans leurs idees, Satan n'etait que
le tres-humble serviteur de l'esprit du mal Bayente. Je
renongai a tirer quelques lueurs de ces tenebres.

Le chiffre de leur tribu, en joignant aux trente-neuf
individus des deux sexes etablis a Santa-Maria, quel-
ques families yahuas qui vivent sur les bords de la
riviere Noire et de ses affluents, me parut etre de cent
personnes.

En echange des couteaux que leur donna le mission-
naire, j'obtins un costume de danseur du Bayente qui
n'avait servi qu'une seule fois; deux flutes, des cein-
tures d'ecorce et des cravates en folioles de miriti.
Quant aux magnifiques torses des indigenes que j'aurais
voulu pouvoir emporter pour en gratifier un de nos
musees, je ne pus, quelque prix que j'en offrisse a leurs

proprietaires, les decider a m'en abandonner quelques-
uns ; au lieu des originaux 'stir lesquels je comptais, je
n'eus que des copies.

Rien ne nous retenait a Santa-Maria et les cinq j ours
que nous venions d'y passer expiraient a peine, que le
reverend donnait a ses hommes le signal du depart.
Comme la pirogue nous deposait sur la rive droite du
Rio de los Yahuas, je me sentis pris tout a coup du desir
de descendre ce tours d'eau jusqu'a son confluent avec
l'Iga ou Putumayo et de rentrer a Pevas par l'Amazone.
Le P. Rosas, h qui je fis part de ce projet, me poussa
d'une main par les epaules et de l'autre me montra la
foret que nous avions franchie precedemment ; je le
suivis a contre-cceur.

L'excursion, que j'aurais voulu entreprendre, exigeait
a peine vingt jours ; apres dix lieues faites avec le cou-
rant du Rio de los Yahuas, je debouchais dans la riviere
Ica, trente-cinq lieues de descente avec elle me con-
duisaient dans l'Amazone, et cinquante lieues faites a

contre-courant sur le fictive me ramenaient a Pevas.
Une promenade courte et charmante 1 C'etit ete, d'ail-
leurs, un episode de plus dans mon voyage et dans
mon esprit un doute de moins. Le ciel, jaloux de mon
bonheur, ne le permit pas.

De retour h San-Jose, j'attendis, tout en griffonnant
quelques notes, que les neophytes eussent acheve de con-
fectionner les divers objets que je leur avais commandos.
Quand tout fut pret, je pris conge du missionnaire qui ,
me traitant d'enfant terrible et s'epouvantant a l'idee de
me laisser voyager seul, se resolut a m'accompagner
jusqu'a Pevas oit d'ailleurs it avait affaire. Le surlende-
main, nous nous separhaes definitivement; un pied sur
la berge, l'autre sur le bordage de mon egaritea, le
digne religieux me serra dans ses bras : Bon voyage,
sur les deux fleuves de l'Amazone et de la vie, a me dit-
il avec un sourire qu'il crut railleur et qui n'etait que
triste. Qu'iI croie toujours a la realisation de son double
souhait ; ce n'est pas moi qui I'irai detromper I
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LE TOUR DU MONDE.

La Mission de Pevas comprend, dans sa juridiction,
quatre villages situes sur la rive droite de l'Amazone.
Le premier, distant de trois lieues, porte le nom de Co-
chiquinas; it se compose de douze maisonnettes et d'une
chapelle, assises sur un soubassement d'argile. Un de
ces escaliers, tailles a coups de beche, comme on en
trouve frequemment le long du fleuve, conduit du
bord de l'eau au sommet du talus. Ce village est hahite
par des Mayorunas que le bapteme a fait enfants de
Dieu et de l'Eglise, mais que la civilisation n'a pu par-

venir encore depouiller de leur rude ecorce. Un morne
silence regnait Cochiquinas quand nous y abordames ;
les portes des demeures etaient fermees et leurs pos-
sesseurs vaguaient dans les bois. Apres avoir perdu trois
heures a les attendre, je me decidai a passer outre,
laissant a un chien Blanc frotte de rocou qui dormait
d'un ceil seulement devant une porte, le soin de faire
part de ma visite aux habitants de la localite.

A deux lieues de Cochiquinas et sur la méme rive, on
trouve le village de Mahucayate l qui n'a que sept mai-

sons, et quelles maisons puis, deux lieues plus loin, le
village de Peruhuate qui n'en a que quatre , et enfin
celui de Moromorote qui n'en a que deux. La physio-
nomie de ces quatre points est a peu pres la même : des
talus d'ocre ou de glaise; un groupe de huttes sur ces
talus; au fond, la ligne des forks plus ou moins rappro-
chee, qui termine la perspective. C'est a faire Miller
d'ennui le voyageur le plus intrepide.

La population de Mahucayate est composee de Mara-
huas, groupe d'Indiens detaches de la nation des Mayo-
runas avec lesquels, malgre cette scission, ils vivent en

bonne intelligence. Ces Marahuas, comme leurs amts
et voisins les Mayorunas, avouent ingenument qu'ils
n'ont embrasse le catholicisme que pour se procurer
plus sarement des haches et des couteaux. Its passent
dans les bois la plus grande partie du temps et c'est par
hasard qu'on les trouve chez eux. Le village edifie
leur intention, compte aujourd'hui vingt-trois ans
d'existence.

Une Indienne vieillie plut6t que vieille et tatouee aux

1. Devenu par corruption Maucayatd.
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LE TOUR DU MONDE.

tempes, que nous trouvames a Mahucayate, assise de-
vant son seuil oh elle epluchait du coton, me dit que si
je netais pas trop presse de me remettre en route, le Ma-
rahua, son epoux, ne tarderait pas a rentrer et serait
charme de me voir. Comme de mon cote je me promet-
tais le même plaisir, j'acceptai l'invitation de la bonne
femme et ne sachant a quoi passer le temps, je tendis
ma moustiquaire a l'ombre et j'essayai de faire un
somme.

Une surprise agreable m'attendait au rêveil. Le Ma-
rahua, comme s'il avait lu a distance dans ma pensee et
voulu combler certain vide qui existait dans mes cartons,

arriva avec d'autres Bens de sa caste etablis comme lui
a Mahucayate; deux Mayorunas males et une femelle les
accompagnaient.

L'apparition de cette societe fort peu v'etue, peintur-
lurk d'une facon bizarre et parlant tres-haut avec de
grands gestes, ne m'effraya pas trop. J'avais en le temps
de m'accoutumer a des rencontres de ce genre et les nu-
dites ne me choquaient plus. En un din d'oeil je fus en-
toure par la bande joyeuse, et tandis que les Marahuas
qui parlaient le Tupi s'informaient dans cet idiome a
mes rameurs de mes nom, prenom, qualitês, les deux
Mayorunas, accroupis pres de moi, me palpaient a l'envi

et echangeaient des observations que je regrettai de ne
pas comprendre. En qualite d'anthropophages, discu-
taient-ils sur la qualite de ma chair, mon degre d'em-
bonpoint et le plaisir qu'ils au raient eu a manger de mes
cOtelettes? — Ces points interessants resterent toujours
inexpliques pour moi.

S'ils parurent emerveilles de la nuance de ma peau
et des vetemerits dont j'etais convert, de mon 6)0 j'ad-
mirai naivement leur laideur, exageree encore par la
bizarrerie de leur toilette. Its avaient la tete rash et sur
le sinciput une touffe de cheveux epanouie en cceur d'ar-
tichaut. Des hieroglyphes etaient traces a l'encre noire

stir leur visage et sur leur front. Aux ails de leur nez
brillaient deux pieces d'argent aplaiies et gees en place
par un proeede que j'ignore. Deux au tres pieces ornaient
leurs zygoruas et une troisieme decorait leur levre infe-
rieure. Fn outre ils portaient de chaque cote du menton
une rectrice d'ara Macao garnie a sa base d'un blanc du-
vet d'aigrette.

Get accoutrement singulier etait complete par une fi-
celle qui leur faisait le tour du corps, a l'endroit oil le
col du femur s'unit au bassin. L'emploi de cette ficelle
chez les Mayorunas equivalait a l'usage de la chemise
et du pantalon chez les Europeens. Chacun d'enx tenait
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en main une sarbacane. Un carquois et une petite cale-
basse pleine de soie de bombax pour empenner les
fieches, resonnaient sur leur dos.

L'expression de leur physionomie que j'etudiai, etait
debonnaire et grotesque et provoquait le rire plutet
qu'elle n'inspirait la frayeur. J'y cherchai vainement ce
cachet feroce et sournois qui caracterise, dit-on, tons les
mangeurs de chair humaine. Si ces Mayorunas man-
geaient leur prochain, ce ne devait etre que du bout des
dents, avec toutes sortes de facons et de mievreries et
comme une petite-maitresse pent sneer un blanc de vo-

laille.
Une hache qu'ils venaient emprunter aux Marahuas

pour abattre un pan de fork et y planter plus tard des
bananiers et du manioc, etait le pretexte de leur visite.
Its resterent a peine une demi -heure avec nous ; mais je
mis ce laps de temps a profit, et lorsqu'ils s'en allerent,

je possedais un specimen de leur physionomie et de celle
de leurs amis et allies de Mahucayate.

Taffies sur le patron des Mayorunas, a la nation
desquels ils appartiennent, les Marahuas en different
neanmoins par les ornements exterieurs dont ils ont fait
choix. (Test d'ailleurs une vieille coutume cliez les Peaux-
Rouges, en se separant de la nation mere, d'adopter un
costume et des peinturlures autres que les siens. Ainsi
les Marahuas, au lieu de se raser la tete et d'emailler
leur visage d'hieroglyphes noirs, de pieces d'argent et
de plumes d .ara, se contentent de laisser Hotter leurs
cheveux et de garnir les ekes de leur bouche, troues
cot effet comme une ecumoire, d'epines de palmier de
six pouces de long. Le tigre est un animal dont ils ad-
mirent la force, l'audace et la ruse, et leur idee fixe est
de lui ressembler au physique comme au moral. De la
ces opines qu'ils plantent autour de leur bouche, pour

simuler les moustaches mobiles dont la nature a dote le
felin.

Bien que le bapteme qu'ils ont recu et leur qualite de
chretiens leur imposent l'obligation de se vetir d'un
facon decente, ils preferent aller tout nus, comme aux
beaux jours de leur histoire. Aux personnes scrupuleuses
qui leur demandent la raison de cette manic deshonnéte,
ils repondent imperturbablement que la chemise en
usage dans les Missions les gene aux entournures et que
le pantalon les scie.

La tribu des Marahuas, dont les habitants de Maim-
cayató ne sont qu'une fraction infime, est disseminee le
long des petits affluents de l'interieur, sur les rives du
Javary et memo sur celles du Jurua. A en juger par re-
tendue du pays qu'elle occupe, on pourrait /a croire
nombreuse, si nous ne nous hations de dire qu'elle
compte au plus trois cents hommes. Il en est de mettle
de la nation des Mayorunas, dont le territoire comprend
trente lieues sur la riviere Ucayali, soixante-quinze sur

l'Amazone et dont la population atteint a peine au chif-
fre de cinq cents individus.

Au sortir du village de Mahucayate, nous cOtoyames
la rive droite et relevemes tour a tour les annexes de la
Mission de Pevas. La page que je leur avais consacree et
que je comptais bien remplir, recta blanche et vierge
de notes. A Peruhuató comme a Moromorote, je ne vis
que des maisons closes et des poules rousses ou noires
qui picoraient dans les halliers.

A un lieue de Moromorote, un canal alimente par l'eau
du fleuve, vint echancrer la berge. Nous y penetrames,
et apres un moment de navigation nous clebouchions
avec son courant dans un lac, d'eau noire oh se deversent,
jointes en un soul affluent, deux petites rivieres venues
de l'interieur. Ce lac qui porte les noms espagnol et
quechua de Caballo-Cocha (lac du cheval), etymologie
pour nous inexpliquee autant qu'inexplicable, a cinq
lieues de tour et forme un ovale assez regulier. Sa
nappe brune, cerclee de talus d'ocre jaune et de forats
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trapues, presente un aspect singulier, quand on l'aborde
comme nous apres le toucher du soleil, a cette heure oh
le jour n'est plus et oh la nuit n'est pas encore.

Les eaux singulierement poissonneuses de ce lac, n'en
deplaise a l'illustre et savant Humboldt, une absence
totale de moustiques sur ses rivages, je ne sais quoi de
calme et de recueilli qu'on respire avec l'air et qui
dispose l'esprit a la reverie ou a la priere, tous ces avan-
tages reunis, ont donne l'idee aux missionnaires de
Pevas, de fonder sur ses bords un village-mission. Un
religieux franciscain venu de Pevas a cet effet, y a reuni
quelques families d'Indiens Ticunas déjà catechises, et
vit au milieu d'elles. A l'epoque oil nous le visitames,
ce village, bien qu'il comptat deja trois ans d'existence,
ne possedait que huit maisons parachevees. Les autrus,
encore a l'etat d'ebauche, n'offraient au regard attriste
que leurs poteaux rudimentaires.

Le chef spirituel de Caballo-Gotha etait un homme

d'une trentaine d'annees, blanc de peau, brun de poil,
taille en carabinier, portant habituellement les manches
de sa robe relevees jusqu'au coude et la queue de cette
robe passee dans sa ceinture. Au moment oil notre ega-
ritea accostait, ii parut sur la berge, interpella assez ru-
dement mes hommes, leur adressa coup sur coup quel-
ques questions qui me parurent indiscretes, et comme
je me glissais hors du pamacari pour mettre fin a cot
interrogatoire, le religieux qui m'apercut, changea un
peu de ton, et apres un salut quelconque, m'offrit l'hospi-
talite sous son toit. J'acceptai son offre et le suivis dans
sa demeure, tout en comprenant que ma visite etait loin
de l'enthousiasmer. Peut-etre avais-je interrompu mal
propos ses oraisons, ou derangeais-je l'emploi de sa
soiree.

Durant le souper auquel it me convia, je l'entretins
de mon sejour h Pevas et du voyage que j'avais fait a
Santa-Maria avec son superieur, , le P. Manuel Ro-

sas. Ces details que je croyais devoir l'interesser, , le
laisserent d'un froid glacial. Rebute de mordre a cette
nature sans pouvoir l'entamer, je pretextai un exces
de fatigue et me retirai dans la chambre qui m'etait
destinée.

Le lendemain au petit jour j'allai pousser une recon-
naissance le long des rives de Caballo-Cocha. J'y trou-
vai moles a des vegetations charmantes, deux varietes
de croton , un carolinea a fleurs jaune soufre et ce lau-
rier cinnamome dont la feuille sent le citron et dont l'e-
corce a odeur de cannelle porte au Bresil le nom de
canelon. A cette heure matinale les arcs animes qui
habitent les eaux du lac, venaient en foule saluer la lu-
miere ; le fretin bondissait joyeux. Les surubis entr'ou-
vraient leurs gueules-soupapes, les mains faisaient mi-
roiter leurs ecailles roses, les dauphins rejetaient l'eau
par leur event, les lamantins reniflaient avec bruit, et
les caimans tapis dans les herbes humides bayaient

amoureusement au soleil ou faisaient claquer en l'hon-
neur de l'astre leurs machoires aux dents pointues.

Apres avoir jetê la sonde dans le lac et constató quo
ses eaux noires dorment sur un fond de trois brasses,
ici de sable pur et 14. de limon, je revins a la Mission
pour prendre Gouge de mon bete. Je le trouvai au seuil
de sa maison. La nuit qui poste conseil avait influe heu-
reusement sur l'humeur de l'individu. II sourit presque
en me disant que nous dejeunerions bientet. Je le remer-
ciai de cette provenance et lui annoncai mon depart im-
mediat.

c, Vous ne partirez pas sans dejeuner 1 exclama-t-il.
— Je partirai sans dejeuner, D lui repondis-je.
La'stupefaction que parut lui causer cette nouvelle

etait une vengeance plus que suffisante de ses petits
torts envers moi; aussi ajoutai-je comme pour atte-
nuer ce que ma determination pouvait avoir de trop
violent :	 _
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J'ai a travailler sur le fleuve, et ne dejeunerai
qu'a Loreto.

En allant reprendre ma moustiquaire dans la piece ou
j'avais dormi, j'y trouvai deux fillettes Ticunas en posture
de suppliantes. Un malheureux eclat de rire qu'elles
n'avaient pu reprimer pendant la priere les avait fait
condamner par le missionnaire a regarder a genoux,
douze heures durant, l'angle de la muraille. Au mo-
ment oh j'entrai, le plus grande des deux, s'ennuyant de
compter les brins de paille du torchis, avait fermd les
yeux et accroupie sur ses talons, dormait paisiblement.
J'obtins le pardon des fillettes qui s'enfuirent de la
chambre avec de petits Cris d'oiseaux remis en liberte.

Au sortir du canal qui relie a l'Amazone le lac de Ca-
ba!lo-Cocha, nos rameurs couperent le fleuve en diago-
nale pour atteindre le village de Loreto, distant de quatre
lieues. Nous y arrivames vers les ooze heures.

Loreto , derniere possession du Perou que le voya-
geur trouve sur le fleuve dans la partie de 1'Est, compte
trente-trois ans d'existence. Les terrains mi-partie d'ocre
et d'argile qui lui servent d'assiette, offrent une succes-
sion de croupes arrondies et juxta-posees, developpees
du Sud-Est au Nord-Ouest et pareilles ces boursouflures
que les volcans en travail font eclore autour d'eux. Sur
ces monticules coupes par des ravins, s'elevent seize mai-
sonnettes a toiture de chaume assez espacees pour que
leurs habitants ne puissent converser entre eux, même
en criant a tue-tete.

Ce morne sejour, peruvien de droit, mais bresilien de
ait, est habite par des commercants portugais qui font

en petit un petit commerce de salsepareille, de colon-
nades et de poisson sale. Si les distractions y sont ra-
res, en revanche les moustiques y sont tres-communs
et les chiques ou culex penetrans y abondent; tandis
que les premiers se nourrissent de votre sang, les se-
conds se creusent , comme des troglodytes, des cavernes
et des antres sous les doigts de vos pieds ouilscroissent
et multiplient sans souci du prurit rageur que vous oc-
casionne leur irnmonde contact.

Le Loreto-comptoir oh je vecus quelques jours, ne
m'eat pas appris grand'chose sur le Loreto-mission
d'autrefois, sans une excursion que je fis en compagnie
d'un tres-jeune Portugais dont je partageais momenta-
nement la demeure. L'egaritea qui m'avait conduit a
Loreto, etait repartie pour Nauta, et ce fut dans une piro-
gue quelconque que nous remontarnes le courant du
fleuve jusqu'a la quebrada d'Atacoari oh mon jeune
homme avait allaire. C'est dans l'interieur de cette gorge
oh coule une riviere d'eau noire, qu'en 1710, les jesuites
equatoriens avaient fonde,sous l'invocation de Nuestra
Senora de Loreto, la premiere mission de ce nom dont it
ne reste plus de traces. Les petits-fils des neophytes, in-
diens de race ticuna, vivent aujourd'hui a l'etat de na-
ture sur les deux rives de l'Atacoari.

L'entree de la quebrada, etroite et sinueuse, est en-
vahie par l'Amazone qui y pousse un jet d'eau blanche
lung de demi-lieue. Des branches pendantes, des lianes
tendues en hamac d'une rive a l'autre, dessinent sur le

bleu du ciel ces festons et ces astragales dont parle l'au-
teur du Lutrin. A l'heure oh nous la remontions, le
fleuve, en true depuis la veille, avait déjàconvert les ber-
ges et leurs buissons. Des arbustes dont les troncs
avaient disparu, elevaient sur reau leur tete en ombelle
et semblaient protester contre l'inondation.

Apres une heure de voyage en zigzag, au milieu de
ces vegetaux submerges dont notre pirogue frOlait les
times, nous passames sans transition des eaux blanches
de l'Amazone aux eaux noires de l'Atacoari. Parvenus a
l'endroit oh la riviere se ltifurque, nous obliquames
gauche et allames debarquer dans une anse oh s'ele-
vait un groupe de maisonnettes. Des soldats bresi-
liens, de l'espece de ceux qui poignardent leurs chefs
sous pretexte de tyrannie, s'etaient refugies en ce lieu
et y vivaient conjugalement avec des Indiennes Ticunas
echappees de quelque Mission. Ces soldats marrons
qu'on rencontre assez frequemment dans les canaux et
les igarapes de l'Amazone, ou l'arrét d'un Conseil de
guerre ne peut les atteindre, nous out accueilli quelque-
fois de la facon la plus hospitaliere et fait never souvent
devant le paisible tableau qu'offrait leur interieur. Tous
cultivent quelques plants de manioc et de bananier,
chassent et péchent pour l'approvisionnement de leur ta-
ble, trafiquent avec les riverains de la salsepareille et
du cacao qu'ils vont recueillir dans les bois, et de ce
petit commerce retirent quelque argent qui leur Bert a
acheter des colonnades pour se year, et des verroteries
pour parer leurs epouses. Exempts de maux et d'inquid-
tudes, sans ambition et sans desirs, ces deserteurs phi-
losophes mis au ban de la societe, mais accaeillis a bras
ouverts par la nature, coulent des jours heureux pres
des compagnes de leur choix et des marmots bistres et
chevelus que le ciel leur a departis.

L'affaire qui appelait mon Portugais pres du doyen
de ces planteurs, avait trait a un chargement de salse-
pareille qu'on lui demandait de la Barra do Rio-Negro,
et que l'habitant d'Atacoari prornit de livrer a la fin du
mois. L'affaire conclue a la satisfaction des deux parties
et (lament scellee par une gorgee de tafia bue au memo
verre, nous soupames et nous dormimes sous le toit du
metis bresilien. Le lendemain, au lieu de descendre vers
l'Amazone, nous continuames de remonter le cours de
l'Atacoari.

• Aux maisons carrées des soldats succederent bientOt
les huttes rondes des Ticunas. Ces indigenes qu'on m'a-
vait dit habiter seulement les bords du cours d'eau prin-
cipal, vivent aussi sur les rives du Yacanga et du Yanaya-
quina, ses deux affluents de droite et de gauche.

Les premiers Ticunas que nous aperchmes , m'im-
pressionnerent tres-agreablement. Nous venions de nous
mettre en route. Il etait sept heures ; le soleil montait
la partie superieure du paysage etait dep. vivement éclat-
ree ; tout le bas flottait encore dans une brume de ve-
lours; les oiseaux babillaient en lissant leurs plumes
humides; les flours vivifiees par la fraicheur du matin
commencaient a repandre leurs parfums autour d'elles ;
des gouttes de rosee se detachaient des feuilles et tom-
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baient une a une dans la riviere. Accoude sur le bordage
de la pirogue, je révais paresseusement, ecoutant sans
entendre et regardant sans voir, lorsque de derriere des
fourres qui nous masquatent un coude de la riviere, sor-

tit, ou plut6t s'elanca comme un martin-pêcheur qui
prend son essor, une petite pirogue conduite par deux
Ticunas, un homme et une femme : l'homme ramait, la
femme gouvernait avec la pagaye; au centre de leur

barque, vraie coquille de noix, s'elevait un monceau de
bananes et de racines comestibles a demi recouvertes par
de larges feuilles de balisie'r. Le vert eclatant de ces
feuilles fralchement coupees et d'oit la rosee degouttais

encore, contrastait avec l'azur et le vermilion d'un ara
familier accroupi sur elles et qui croassait gravement.

Paul MARCOY.
(La suite a (a prochaine (ivraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



tif
At

it
40

;

al
l/P

/a
.

0
1
0
0
-(

1

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 145

VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SU D ,

PAR M. PAUL MARCOY 1.

1848-1860.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

PERM%

ONZIEME .ETAPE.

DE NAUTA A TABATINGA.

Coutumes et idiome des Indiens Ticunas. — Un indien scalpe par un tigre. — line descendante des Amazones. 00 it est question des
moustiques et de la facon dont les animaux se preservent des piqdres de ces insectes. — Paysage, are-en-ciel et tempête. — Qui traite
des possessions du Bresil et de l'ile de la Ronde, que beaucoup de gens appellent l'ile Ronde. — Arrivee a Tabatinga.

Les conjoints descendaient la riviere pendant que
nous la remontions, et nous fumes bientOt assez pres
d'eux pour pouvoir les examiner a noire aise.

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. Viii, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 145,
161, 177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161, 177,
193, 209, 225 ;. t. XII, 161, 177, 193, 209; t. X1V, p. 81 et la note 2,
97, 113 et 129.

XIV. — 349°

La couleur de ces indigenes rappelait cello du vieil
acajou. Une epaisse et rude criniere ombrageait leurs
epaules. L'homme avait sur chaque joue des tatouages
traces en bleu sombre avec le jus du Pseudo-Anil indi-
gofera,lesquels ressemblaient assez aux lettres chinoises
d'une boite a the. 11 portait au con, monte sur une car-
casse d'osier, un collier a triple rang fait de dents de singe;
un brassard en. colon tisse, oinè d'un pompon de plumes

10

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



146	 LE TOUR DU MONDE.

jaunes et surmonte d'une longue aigrette de plumes
d'ara , comprimait chacun de ses bras au-dessous de
l'epaule ; des bracelets pareils, mais sans pompons ni
plumes, cerclaient ses jambes au-dessus des ehevilles;
une lance en bois de palmier a pointe dentelee etait
placee a portêe de sa main. La femme n'avait ni hie-
roglyphes sur Ia face , ni bracelets a plumes autour
des bras : elle portait au con un collier de perles de
verre rouge, produit de quelque echange fait par son
mari avec les Bresiliens ; un ruban de coton tisse en-
tourait le has de ses jambes et une bande de colon,
plus etroite qu'il n'eht fallu, ceignait ses reins.

Ce petit groupe vaguement entrevu dans le demi-jour
de la quebrada, et se detachant sur un riche fond de
feuillage oil l'azur du ciel apparaissait par places, of-
frait un motif plein- de finesse dont j'essayai de tirer
parti. J'arretai la pirogue au passage, et pendant que
mon co uapagnon amusait les deux Ticunas, je me mettais
en devoir de les peindre. Intrigues par la nature de mon
travail, autant que par les regards que je jetais sur eux,
les conjoints echangeaient des observations dans un
idiome qui m'etait inconnu et qu'ils semblaient parler
avec le gpsier pinta qu'avec la langue. Les gutturales
de l'hebren, les doubles consonnes du quechua, les G,
les Jo tas et les X du castillan, sont des syllabes veloutees,
en comparaison du gargarisme vocal de ces Ticunas,
dont plus lard je notai musicalement quelques mots,
desesperant de pouvoir les ecrire.

Comme la plupart des tribus riveraines, ces Ticunas
comprenaient l'idiome Tupi et le parlaient un peu. Aux
questions de nos gens sur leur rencontre inopinee a pa-
reille heure, ils repondirent qu'ils venaient de recolter
dans leur plantation des bananes et du manioc qu'ils
rapportaient chez eux. Get approvisionnement, en assu-
rant leur subsistence pour huit jours, devait leur procurer
le precieux avantage de passer tout ce temps a se bercer
dans un hamac sans faire ceuvre de leurs dix doigts. En
les quittant, nous donnames, rhomme des hamecons,
a la femme une paire de ciseaux ebreches par un long
usage. Cette liberalite nous valut des conjoints force re-
merciments du fond de la gorge, et une patte des bana-
nes qu'ils avaient recoltees.

Nous relachames successivement dans plusieurs huttes
Ticunas oil, sans autre payement qu'une bagatelle of-
ferte avec grace a leurs proprietaires, nous mangeames,
nous Mimes, nous dormimes, et nous collectionnames
des flutes, des tambours, des colliers, des bracelets,
des couronnes , des pompons, des aigrettes et autres
babioles du era qu'un bourgeois parisien nous eat
enviees, pour en orner les murs de sa villa d'Asnieres
ou de Pantin.

Les renseignements que nous obtinmes en chemin sur
les us et coutumes des Ticunas se bornent aux details
que nous donnons plus has. Si nous ne les faisons pre-
ceder d'aucune notice sur les antecedents de ces indige-
nes, c'est que le fil qui relie leur present au passe, nous
semble trop fragile pour soutenir une dissertation.

La nation Ticuna, dont it est deja fait mention dans

les relations du xvne siècle, occupait sur la rive gauche
de l'Amazone, a l'epoque 011 Pedro Teixeira remonta ce
fleuve, l'espace compris entre les rivieres d'Ambiacu et
d'Atacoari. Les Indiens Pehuas et Yahuas bornaient au
Nord son territoire. A I'Est elle confinait avec les Yuris
de Ia riviére Ica ; a l'Ouest avec les Orejones de la riviere
Napo. Ces limites territoriales sont bien encore les me-
mes ; seulement les forces nunaeriques des Ticunas ne
sont plus en rapport avec l'etendue du pays que ces In-
diens occupaient autrefois. Pris, repris et catechises
tour a tour par les Carmes portugais et les Jesuites espa-
gnols, qui, en raison des pretentions de leur gouverne-
ment, consideraient la nation Ticuna comme leur pro-
priete legitime et s'en disputaient la possession a main
armee, ces indigenes, deja fort affaiblis par Faction de
deux forces contraires agissant sur eux depuis un demi-
siecle, furent decimes a plusieurs reprises par la petite-
verole, ce cholera-morbus des Peaux-Rouges qui vint
completer rceuvre de Propaganda fide. Ce qui reste au-
jourd'hui de la nation Ticuna, peut former un total de
population de cent cinquante individus ; tous vivent sur
les bords de l'Atacoari et de ses deux affluents'.

Parmi les coutumes des Ticunas, it en est une assez
bizarre : c'est leur facon d'accueillir les individus d'une
autre nation que la leur. A peine un de ces visiteurs
parait-il au seuil de leur butte, que tous les Ticunas qui
s'y trouvent prennent leurs lances, en presentent ]a
pointe a l'individu et feignent de s'opposer a son entrée.
Celui-ci, qui sail que ces demonstrations hostiles sont
pure affaire d'êtiquette, ecarte de la main les armes diri-
gees contre lui, entre dans la hutte et s'assied sans facon
dans le premier hamac venu. La plupart des buttes des
Ticunas sont pourvues, comme les salons bresiliens de
la province du Para, de trois ou quatre hamacs se fai-
sant vis-a-vis. Larsque chaque hamac est mis en branle
par l'individu qui roccupe , et cela pour eloigner les
moustiques ou se procurer un peu de fraicheur, et que
ces hamacs, comme autant d'escarpolettes, passent, re-
passent, vont et viennent sans se heurter, on croirait
voir les bobines d'un metier de passementerie, executer,
sans jamais s'atteindre, leur interminable chasse-
croise.

Le maitre de la butte s'adresse alors a retranger et
de cette voix de ventriloque propre au Ticuna : c, Qui
es-tu ? --d'oli viens-tu? — es-tu ami ou ennemi? —
quelle affaire famene ici? — L'etranger satisfait tour
a tour a ces questions ; mais le plus souvent, sa visite
n'ayant qu'un but commercial, it se contente d'y re-
pondre en exhibant les objets qu'il apporte et qu'il
desire echanger contre des produits de l'industrie des
Ticunas. Alors on met bas les armes pour discuter la
valeur des objets efforts et celle des articles demandês;
it va sans dire que la discussion est entremelee de nom-
breuses coupes de caysuma. Les articles de rindustrie
Ticuna consistent en farine de manioc, en sarbaca-

1. Nous parlous des Ticunas qui vivent a Fetal de nature et non
des individus de cette nation etablis depuis un quart de sie.cle
dans quelques villages de l'Amazone.
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Dieu,
diable,
ciel,
soleil,
lune,
etoile,
jour,
nuit,
matin,
bier,
aujourd'hui,
eau,
feu,
pluie,

Tupana.
mhohoh.
nahne.
ehajeh.
tahuemajeh.
ehtta.
hunehi.
suitan.
pamah.
ineh.
heinhua.
dechieh.
ejheh.
poke.

froid,
chaud,
terre,
pierre,
sable,
hanane, •
coton,
palate,
fleur,
cire,
sanglier

cari),
tigre,
caiman,

deyoun.
ayaque.
guahin.
sheke
nanekeh.
ppohhi.
tech.
houmieh.
nachacou.
eisah.

liounhoun.
hai.
ccoya.
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nes, hamacs, poison de chasse et toiles de coton gros-
sieres. 	

Au temps on les Ticunas formaient une nation coin-
mandee par des chefs, au lieu d'être, comme aujourd'hui,
de simples families eparses ne relevant que d'elles-
memes, ils adoraient, sous le nom de Tupana' un Dieu
createur; reconnaissaient , tout en l'abominant, un
esprit du mal appele Mhohoh et croyaient que l'Ame,
apres la mort de l'individu, passait, selon les oeuvres de
celui-ci, dans le corps d'un etre intelligent ou dans celni
d'un animal immonde. Dans leurs idées, le ciel etait di-
vise en deux spheres, l'une superieure, l'autre inferieure,
separees par une vaite transparente; dans la premiere,

etait retranche Tupana, l'esprit createur ; les etoiles, que
nous voyons d'en bas, etaient les rayons lumineux
emanes de sa face, lesquels s'affaiblissaient en traver-
sant la voitte intermediaire et la sphere inferieure.
Leurs astronomes admettaient la revolution de la terre
autour du soleil et voyaient dans cet astre le frere et
l'epoux de la lune. D'apres eux, les rivieres etaient les
arteres du globe terraque, les ruisseaux ses veines, et
leurs courants respectifs etaient dus a la gravitation ou
mouvement simple de laplanete autourdel'astre pivotal.

De leurs systemes theogonique et cosmogonique, les
Ticunas n'ont garde qu'une indifference profonde pour
Tupana et une peur effroyable de Mhohoh qui, du rang

Danse chez les Ticunas.

d'esprit du mal qu'il occupa longtemps chez eux, est
descendu aujourd'hui la condition vulgaire de mauvais
oil. La ferveur et l'intelligenoe de ces indigenes nous
ont paru tournees vers le libre echange, les articles de
quincaillerie, de bimbeloterie et les mouchoirs de coton-
nade aux couleurs voyantes.

Tout ce que nous avons pu noter plutOt qu'ecrire de
leur idiome, sourd, guttural et presque inabordable pour

1. Nous ferons remarquer en passant que dans les idiomes des
Yahuas et des Ticunas, comme dans ceux des Omaguas et des
Tupinambas, dont nous donnons plus loin des echantillons, l'esprit
du bien est toujours appele Tupana, Landis que le nom de l'esprit
du mal est different dans chaque idiome.

des glottes europeennes , est renferme dans le tableau
ci-joint.

IDIOME TICUNA.
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oiseau,
papillon,
mouche,
moustique,
blanc,
noir,
rouge,
vert,
bleu,
voLeur,
riviere,
foret,
arbre,
bois,
homme,
femme,
enfant,
vieux,
vieille,
jeuue,

hueri.
dlori.
cauhta.
ah.
ccori.
huahue.
dahouh.
deheh.
yauh.
mhuinta.
catej h.
naineje.
nalne.
nal.
iyate.
ihie.
boah.
yagua.
yaque.
yate.

mort,
maison,
pirogue,
came,
corbeille.
ceinture,
arc,
sarbacane,
lance,
poison,
poisson,
manioc,
voter,
ouvrir,
attacher,
rOtir,
courir,
an iver,
sortir,
dormir,

tayouh.
ih.
onheh.
cuemuih.
pechi.
malchinchare.
huerah.
nihieh.
nane.
gore.
sshoni.
ttcha.
mcuhuina.
ddtnaea.
queyauay.
nahnai.
inah.
hintahua.
relahouhou.
peh.

Durant noire voyage sur l'Atacoari, nous fumes te-
moin, non pas d'un fait, — it s'etait produit loin
nous,—mais des suites d'un fait, dans lequel un ethno-
logue partisan et conservateur des vieilles doctrines,
eat vu l'irrecusable preuve de l'existence de ces femmes
guerrieres de la riviere Nhamondas, sur lesquelleS
voyageurs et savants oat tant disserte, depuis Orellana

reveiller,
manger,

deux,
trois,
quatre,
cinq,

bayanshi.
tolbueh.
hueih.
tarepueh.
tomepueh.
aguemoujih.
hueamepueh.

six,
sept,
huit,

neuf,
dix,

naimehueapueh.
naimehueatareh.
naImehueatamea-

pueh.
gomeapueh.
gomeh.  

qui le premier les vit a iTceuvre et les qualifia d'Ania-
zones, jusqu'a La Condamine, qui ne les vit pas, c'est
vrai, mais qui, sur la foi d'un sergent-major d'ordon-
nance bresilien, lequel tenait la chose de son aIeul de-
funt, crut de son devoir d'acadómicien de certifier en
public l'existence de ces femmes chevaleresques.

Un indien Ticuna et sa compagne, partis en canot de
chez eux, etaient alles s'approvisionner de racines dans
une plantation qu'ils possedaient sur la rive gauche de
l'Atacoari. Comme ils accostaient la berge , un tigre,
lapi dans les roseaux, s'elanca sur le Ticuna, place a
l'avant du canot; soit que la bete eat mal calcule son
elan ou que le sol vaseux- se fat &robe sous elle, au

lieu de tomber sur les epaules de l'indigene comme elle
en avait l'intention, elle ne fit que lui labourer le:crane
avec sa patte droite; it est vrai que les cinq crochets,
dont cette patte etait armee, scalperent litteralement
l'individu, qui alla rouler sanglant -au fond du canot;
Landis que le felin, la tete Lors de l'eau ., la gueule
beanie et les yeux enfiammes, s'accrochait au bor-
dage de l'embarcation et s'efforcait de l'enjamber.
Peut-titre y fat-il parvenu, si la femme du Ticuna n'eat
saisi la lance de son marl_ et ne plongee a deux
mains dans- la gorge du tigre qu'elle embrocha comme

un pou let; l'animal retomlia kreati, se debt,-.ttit go. elques
minutes, puis le pal et l'asphyxie eurent raison de Iui.
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Debarrassee de son ennemi, la Ticuna, au lieu de
tomber a genoux comme une simple femme et de crier a
son dieu Tupana : a Merci, mon Dieu! reprit sa
place a l'arriere du canot, rama virilement vers sa de-
meure et y ramena son marl evanoui qu'elle concha
dans un hamac.

Il y avait deux heures que ce fait herolque s'etait
accompli quand nous arrivames chez la Ticuna, pousses
par le besoin de dejeuner. La virago, tout en nous don-
nant des bananes et des racines, raconta la chose a nos
gens, sans gestes, sans emoi et comme s'il se Mt agi
d'un incident vulgaire. Pendant que je faisais au crayon
le portrait de cette Amazone, mon hate, qui se disait

plus fort en chirurgie que bien des chirurgiens , prit
un mouchoir de cotonnade, l'imbiba de tafia , le sau-
poudra de sel et en coiffa de nuit le Ticuna, couche
dans son hamac et bralant de fievre. J'ignore ce qui
s'ensuivit.

Dans la meme journee nous achetames, a une vieille
femme Ticuna, noire, plissee, ridee, ratatinee, hideuse
et presque nue, un petit tapir qu'elle avait eleve et dont
le sifflet etait plus aigu que celui d'un maitre d'equip age ;
le prix d'achat fut un collier de perles en verre jaune,
que la vieille mit a son con avec un affreux sourire de
coquetterie. Ce pachyderme, de la grosseur d'un cochon
de six mois, n'avait pas encore quitte la pretexte pour

vetir la robe virile: au lieu du pelage couleur de suie
qui caracterise les tapirs adultes, le corps de celui-ci
etait zebre longitudinalement de noir, de gris et de jaune
de Naples; a la regularite de ces zones, a la vivacite de
leurs nuances, on eat cru que la charmante bete etait
vétue d'un fourreau d'indienne rayee.

En peu d'heures nous devinmes inseparahles; c'etait
une excellente pate d'animal, doux, humble, caressant
et toujours prét a temoigner sa reconnaissance a qui lui
chatouillait le ventre. Son seul defaut etait .de baver
sur ma chaussure et d'en denouer les cordons ; mais ce
defaut, si e'en est un, etait rachete chez mon tapir par
tent de qualites que je le toldrais sans peine. Ce gentil

compagnon de route me fut ravi par la Parque inflexible
un mois apres son installation pres de moi; lorsqu'il
mourut en vue du lac d'Ega, j'etais en train de faire un
bout de toilette pour me produire devant les autorites
de l'endroit ; le temps me manquait pour depouiller l'a-
nimal de sa robe et la conserver 5. la science; je le
lancai tout habille dans l'Amazone en priantles caimans
d'epargner ses restes.

Au sortir des eaux noires et des forets splendides de
l'interieur, l'Amazone et ses rivages me semblerent
pales de couleur et maigres d'aspect ; mais Loreto, en
particulier, me parut affreqx. Les chiques et les mous-
tiques, que j'y retrouvai plus vivaces et plus abondants
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que jamais, accrurent encore l'aversion que ce village
m'avait inspiree a premiere vue.

J'ai toujours soupconne, a tort ou 'a raison, les neuf
especes de moustiques qu'on rencontre sur l'Amazone
et que je nommerai plus tard, d'avoir fait de Loreto,
sinon la capitale de leur royaume, du moins le centre
de leurs operations et le theatre de leurs exploits. Nulle
part, en effet, ,l'audace de ces brigands sites ne m'a
semblê plus grande, leur fanfare plus ironique, leur
sucoir plus aigu, leur venin plus corrosif, la blessure
qu'ils font, plus lente a se cicatriser. Les poules, les
canards, les pigeons, les hoccos, les pauxis et les agamis
qui sont, a Loreto, les commmensaux de l'homme et corn-
posent sa basse-cour, s'empresseraient d'appuyer ma
motion s'ils avaient encore la faculte d'exprimer leurs
idees par des mots, comme au temps du bon La Fon-
taine. Par suite de la lutte incessante qu'ils ont
soutenir contre les moustiques, ces volatiles ont con-
tracts des habitudes qu'ils n'eurent jamais a l'etat de
nature. Quand sonne pour eux l'heure du sommeil, ils
se terrent, s'embOchent, se roulent, se pelotonnent ou
s'aplatissent de maniere h mettre a convert toutes les
parties denudees de leur individu. Mais le moustique,
qui rode autour d'eux comme le lion rugissant de 11cri-
ture, finit par trouver le joint de l'armure, y plonge son
aiguillon et appelle ses camarades a la curse. Au milieu
de la nuit, un bruissement d'ailes , un pepiement
etouffe, une plainte inarticulee, reveleat la douleur du
pauvre oiseau que mille dards intelligents transpercent
a l'envi.

Dans les forks, les animaux sauvages emploient
d'etranges expedients pour se dérober aux attaques de
ces vampires. Le jaguar, roule sur lui-même au milieu
d'un fourrê, cache son nez et ses paupieres entre ses
larges pattes ; le pecari creuse une fosse, s'y blottit et
s'y couvre de feuilles seches; le tapir, plonge tout entier
dans la vase, ne laisse pointer au deliors que l'extremite
du nez-trompe au moyen duquel il respire. Quant
l'homme, il a comme on salt la faculte de se garantir
du fleau en s'ensevelissant dans un cercueil d'etoffe
it halete par 45° de chaleur.

Un matin, assis dans une montaria, espece de youyou
local que man ceuvraient un pilote et deux rameurs
charges de me conduire a la Barra do Rio Negro, je
m'eloignai de Loreto avec un sentiment de joie que mon
hete, s'il avait pu le soupconner, out pris pour de l'in-
gratitude ; trois heures apres notre sortie de l'odieux
village, le Perou restait pour toujours en arriere et
nous entrions en pays bresilien; au vieil empire de
Manco-Capac, succedait le jeune empire de Pedro IL

Notre passage d'un territoire a l'autre fut signals par
une tempete assez serieuse. En mer, je n'en eusse fait
aucun cas, blase que fetais alors sur les coups de vent
et les coups de cape; mais une tempete d'eau douce avait
un caraciere original qui me seduisit. Mon Crayon en
main, j'essayai d'en voter les diverses phases, car la
peindre avec des couleurs eat ete une entreprise au-
dessus de mes forces.

Depuis dix heures du matin, la chaleur avait ete en
augmentant. Le brai dont notre montaria etait enduite,
coulait le long de ses flancs comme Ia melasse d'un
tonneau d'epicier. Vers deux heures, le ciel prit une
teinte sulfureuse qui se changea en gris verdatre et passa
au brun violate avec de longues stries d'un jaune livide.
De ce ciel menacant le vent detachait, de moment en
moment, comme une large ecaille par l'ouverture de
laquelle le soleil dardait un rayon rougi sur la rive gauche
dont le mur de verdures semblait s'enflammer aus.sitOt.
La rive droite etait comme estompee dans un crepuscule
roussatre. Devant nous, dans la partie de 1'Est, le ton du
fleuve se confondant avec celui du ciel, reculait indefi-
niment les lignes de la perspective qui semblait flotter
dans un vide incommensurable.

Au couchant, l'eau profondement endormie avait
l'aspect d'une nappe de plomb fige, sur laquelle divers
courants, tout a l'heure invisibles, maintenant dessines
en clair comme des traits d'argent, se croisaient, se
melaient, s'enchevetraient, pareils aux fils brouilles d'un
echeveau.

Deux larges arcs-en-ciel, allant du Nord au Sud,
arrondissaient au-dessus de nos tetes leurs courbes
prismatiques. L'eau morte du fleuve, en refletant nette-
ment leurs contours, offrait a l'ceil deux anneaux de
Saturne magnifiquement irises, au centre desquelsnotre
embarcation, microscopique insecte, glissait en agitant
les rames qui figuraient ses pattes. Les cercles infernaux
ou les zones stellaires de Dante et de Milton, sont de
maigres ficelles litteraires, comparees a l'extravagante
poesie que Ia nature deployait en ce moment.

Les nuees, en s'epaississant, ne tarderent pas a effacer
les deux arcs sublimes; le vent et l'eau commencerent
a mugir sourdement. Tout a coup une de ces rafales,
venues on ne sait d'oh et qui sont comme le prelude de
la tempete, traversa le fleuve, creusant sous son passage
un large sillon. Cette trombe d'air chassait devant elle
un essaim d'aras, de perroquets et de perruches, de
caciques et de couroucous, qu'elle avait arraches de
quelque time d'arbre a laquelle ils s'etaient cramponnes.
Ces oiseaux, emportes comme des feuilles seches, ne
firent qu'apparaitre et disparurent aussitOt dans l'espace.
Mais si rapids qu'etit ete la vision, un rayon de soleil
qui se fit jour a travers un nuage, eut le temps d'al-
lumer toutes ces plumes roses, bleues, rouges, vertes,
or et argent, moire et velours, soare et ebene, et d'en
faire jaillir un fulgurant éclair qui nous fit fermer la
paupiere.

Quand Forage edam, notre canot etait a l'abri dans
une anse de l'ile de la Ronde. Garantis de la pluie par
nos toitures de palmier, nous suivimes, tranquilles
spectateurs, les phases progressives et decroissantes de
la tempete qui se termina par la disparition de l'ile
Jahuma, un pate de terre d'une lieue de tour, ombrage
par des capirunas et des cedreles centenaires. La houle
se rua sun l'ile, en effrita les bonds et finit par y pra-
tiquer de profondes gercures. Nous vimes crouler et se
fondre de grands pans de terrains et craquer, comme
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des cordes qui se rompent, les lianes et les sarmenteuses
qui les consolidaient. Les vieux arbres tenterent de
resister h la tourmente; mais, apres une courte lutte qui
dechaussa leurs racines et les mit a nu, as tomberent
et le courant les entraina. Cette ceuvre de destruction
prit a peine a la houle une demi-heure, apres quoi
it ne resta plus de l'infortunee Jahuma que l'asterisque
a l'encre rouge que nous fimes sur notre carte h l'en-
droit qu'elle avait occupê.

Le vent et la pluie, qui ne cesserent qu'au toucher du
soleil, nous empecherent de reprendre le large. Forces
de bivouaquer sur l'ile de la Ronde, nous allunahmes

un grand feu, nous souphmes de bon appetit et nous
nous couchames.

A l'ile hospitaliere qui nous donnait asile, se ratta-
cheat des souvenirs diplomatiques et guerriers qu'on
nous permettra d'evoquer pour l'edification des races
futures. Cette Ile que les riverains appellent en langue
tupi Yalcuaraté-isla — Ile du Chien — fut au xvin e siècle
le siege d'une conference entre des deputes du Portugal
et de l'Espagne, charges de- fixer les limites du Bresil
et du Perou, au sujet desquelles les deux royaumes ne
pouvaient parvenir h se mettre d'accord. Il est vrai que
leurs pretentious mutuelles etaient difficiles a concilier.

Le Portugal voulait etendre le Bresil jusqu'aux sources
de la riviere Napo ; l'Espagne, reculer le Perou jusqu'au
lac d'Ega. C'est pour resoudre ce probleme geographique
que les plenipotentiaires des deux Etats s'etaient reunis
en congres sur l'ile de la Ronde ; mais, apres avoir dis-
cute, arguments, replique et s'etre reciproquement
prouve que les reclamations de leurs augustes maitres

1. Des 1638-40, Portugal-Bresil avait pris l'initiative a cet egard
en placant des poteaux indicateurs sur les limites qu'il assignait
ses domaines. Mais Espagne-Perou se pratendant lase dans la re-
partition topographique faite par son voisin, avait jets bas ces
poteaux et les avait billies pour sa cuisine. Ce fait de poteaux
plantes par un des Etats et abattus par l'autre, se renouvela plu-
sieurs fois. Disons ici, pour faire comprendre l'ohstination des
Espagnols a ce jeu singulier, que cheque commotion politique en

etaient justes et hien fondees, comme ils ne voyaient
pas d'issue a leurs raisonnements, les droits de chacun
d'eux etant imprescriptibles et leurs syllogismes d'egale
force, as declarerent la séance levee et se quitterent
sans conclure. La question des limites peruviano-bre-
siliennes fut a l'ordre du jour pendant pros d'un
siècle'.

Europe, declaration de guerre, prise d'armes ou traits de paix,
avait pour resultat en Anaerique de placer et de deplacer, comme
les pieces d'un jeu d'echecs, les poteaux de demarcation du Brasil
et d'ajouter dans les parties du nord , du sud et de l'ouest, quelque
chose a son territoire.

Le pea d'espace dont nous disposons nous interdit tous dere-
loppements sur la matiare ; mais le lecteur desireux de Pappro-
fondir trouvera dans les histoires de Portugal-Brasil et d'Espagne-
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Les Jesuites Equatoriens n'avaient pas attendu qu'elle
fut agitee entre les deux puissances pour explorer le
pays en litige et prelever sur les castes indigenes qui
l'habitaient, le personnel de leurs Missions. A cette
bienheureuse epoque, — 1695-1710, — la regle des
missions Hispano-Peruviennes etait loin d'être pater-
nelle. Les catechumenes qu'on surmenait un peu, qu'on
nourrissait mal et qu'on fouettait fort, mouraient dru
comme mouches. Pour parer ace deficit et tenir toujours
au complet le cadre de leurs populations chretiennes, les
Reverends Peres de Jesus envoyaient dans une em-
barcation armee en guerre, des religieux et des soldats
ecumer, — le mot est violent, mais parfaitement a sa
place,— les rivages de l'Amazone et les Missions fondees
par leurs coreligionnaires et rivaux du Bresil. Pendant
que ces religieux faisaient rafie de neophytes, les soldats
pillaient et saccageaient les habitations de ceux-ci,
desormais inutiles. Ces choses-la n'avaient rien d'enorme
en pays recemment conquis.

La campagne finie, l'expedition navale s'en revenait
en chantant des cantiques, et les prisonniers faits au nom
du Christ etaient repartis dans les villages depeuples.
Parfois on les conduisait dans les Missions centrales
du Haut et du Bas Huallaga, oil ils attendaient, comme
des marchandises en entrepOt, que le besoin d'ames et
de bras se fat fait sentir quelque part. La naturalisation
violence au Perou des Omaguas, établis dans les posses-
sions bresiliennes, mais venus autrefois du Popayan
et de la Nouvelle Grenade par la riviere Japura, fut le
resultat d'une de ces razziasl.

Un jour, le Bresil ennuye de ces maraudes aposto-
liques qui augmentaient d'autant la consommation d'in-

digenes qu'il faisait pour son propre compte, imagina
de fortifier Yahuarate et de lui confer la garde de son
territoire. Un poste y fut etabli, et ce Gibraltar au petit
pied eut ordre de canarder toute embarcation Peru-
vienne qui descendrait le fleuve sans repondre au qui
vive des sentinelles et au coramandement sacramental :
avance a l'ordre. A partir de cette heure, l'ilot fortitie
recut des Bresiliens le nom d'Ilha da Ronda,—Ile de la
Ronde ou patrouille,— qu'il a porte depuis. Les Peru-
viens, qui prennent volontiers la lettre pour l'esprit,
l'appellent l'ile Ronde.

Plein de foi dans la tradition, je m'attendais si bien,
en mettant le pied sur cette ile, a la trouver pourvue
d'une citadelle quelconque, d'un commandant et de
soldats, sans prejudice de la sentinelle classique en
faction devant sa guerite, que, malgre l'orage qui nous
talonnait, le vent et la houle qui nous secouaient et la
pluie qui nous fouettait le visage, je m'etais prepare a
cette entrevue en passant un demeloir dans ma cheve-
lure, en enfoncant ma chemise dans mon pantalon qu'elle
debordait et serrant d'un Gran ma ceinture. Mais ces
frais de toilette furent en pure perte. En debarquant
sur l'ile de la Ronde, je ne vis que des herons gris et
des aigrettes blanches venus, commie nous, pour s'y
abriter contre la tempete, et qui comme nous la quit-
terent le lendemain, apres avoir seche leurs ailes.

Vingt minutes de voyage nous conduisirent a Taba-
tinga, premier poste bresilien qu'on trouve au sortir
du Peron, sur la rive gauche de l'Amazone.

Paul MARCOY.

(La suite d une autre livraison.)

VOYAGE AU SOUDAN ORIENTAL,

PAR NI. TRÈMEAUX.

1848 - 1850. - DESSINS INiDITS.

--•••nnn•n•

L'Egypte. — Le Nil. — Karnak. — Defiles inextricables. — Sinistres rencontres. — Contrastes de la nature. — installation au desert
Carcasses d'animaux solichfiees. — Caravane d'esclaves.

L'homme propose et Dieu dispose. Par le hasard des
voyages plus que par premeditation, j'etais au Cairo
en 1848. L'Afrique septentrionale venait de me faire
entrevoir un monde nouveau par ses peuples bigarres
et un monde eteint par ses restes archeologiques. Aussi
peu apres mon arrivee dans les murs de cette reine de
1'Orient, j'avais resolu de faire de bien plus longues ex-
plorations. L'Egypte et l'Ethiopie devaient me montrer,

Peron, et dans le tableau de la situation europeenne, aux dates de
1715, 1750, 1763, 1777, 1798, 1801, 1802, les causes de ces de-
placements successifs, ainsi que la Mesure exacte des terrains
conquis ou regagnes.

1. Nous aurons l'ocCasion de revenir en detail sur ces indigenes
dont les mceurs, les vêtements et les arts manuels temoignaient

dans de nombreuses et gigantesques ruines, les premieres
traces de la puissance humaine. L'horizon des deserts
allait s'ouvrir devant moi, puis ce Soudan enigmatique,
puis les pays inconnus de la Nigritie, oit l'homme, tou-
jours a l'etat primitif, semble ne d'hier et n'a encore
d'autres vetements que la couche noire dont l'a voile la
nature. En partant, saluons le Nil, saluons Thebes; puis
nous nous reporterons a l'entree du desert de Korosko,

d'une civilisation avancee qui parait avoir eu son siege dans l'henai-
sphere nord. La variete de noms qu'ils prirent tour a tour dans
leurs migrations vers le sud ou que leur donnaient les nations en
contact desquelles ils vecurent, n'est pas moins curieuse it atudier
chez ces Indiens , que les hypotheses ethnologiques dont Hs
furent l'objet de la part des voyageurs et des savants.
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au seuil de ce labyrinthe de plaines de sable ou de
montagnes rocheuses, ott le regard cherche en vain un
point de ralliement, un refuge contre le vide terrifiant,
contre le neant de la vie.

Le plus magnifique fleuve encadre de son eternelle
verdure, le Nil aux eaux fecondantes et plein de vie, va
nous conduire dans ces affreuses solitudes.

Notre bateau a vapeur bat de l'aile sur l'onde molle
du fleuve ; it deroule devant nous des rives semees de
villages que dominent de gracieux palmiers ; ca et la
gisent les plus antiques ruines, ruines simples et gran-
dioses oft nos pores en civilisation, etonnes de leur
puissance, firent de prodigieux efforts pour dire au
monde et aux siecles futurs : l'homme est devenu le
roi de la terre.

Pendant toute noire navigation en Egypte, notre ba-
teau eissa entre ces magnificences de l'homme et de
la nature, et chaque soir, lorsque le soleil disparais-
sait sous l'horizon, le plus magnifique effet de crepus-
cule se presentait a nos yeux eblouis. Les vapeurs
empourprees du soir commencaient a nous envelopper
de leurs mine nuances transparentes ; les bords de
l'horizon semblaient eclaires par les reflets d'un vaste
incendie du desert, derriere les troupes sombres des
montagnes. Par une transition insensible, cet horizon
empourpre du ciel se fondait dans l'azur etoile de la
vofite. La lune remplissait l'espace de ses pales clartes
et donnait un aspect vaporeux a tous les accidents de la
campagne. Le Nil, ce roi des fleuves, presentait en ce
lieu une largeur imposante; sa surface, unie comme une
glace, refletait les profondeurs et les astres du ciel. Sa
rive couronnee de palmiers, semblait une frange sus-
pendue dans l'espace, tant la surface unie et brillante
du Nil ressemblait au ciel qu'elle reflachissait, et le
navire, en glissant sur le fleuve entre ce monde reel et.
le monde reflete, paraissait naviguer dans l'espace infini
des cieux.

Les quelques Europeens presents sur le pont du ba-
teau (un Turc, le colonel Yousouf-Effendi, deux Russes,
le colonel Kovalewski et M. Cinkovski , un docteur)
etaient avec moi veritablement en extase devant ce nou-
veau et ravissant spectacle, dont les plus belles soirees
d'Europe ne peuvent donner qu'une faible idee.

Quant aux indigenes, nos compagnons de voyage,
assez heureux pour avoir obtenu leur passage sur le
Marquep-el-Nar (bateau a feu), cet effet qui se reproduit
presque chaque soir, ne pouvait leur procurer les memos
sensations qu'a nous. Quelques-uns etaient nonchalam-
ment accroupis sur le pont et drapes dans des haillons;
ils egrenaient simultanement entre leurs doigts les
grains d'un long chapelet, et entre leurs levres les syl-
labes entrecoupees d'une oraison indefinie. D'autres,
dont le vetement cbarnarre d'or et de couleurs vives
indiquait ou des chefs, ou des gens d'une position plus
fortunee, ou des effendis (savants), faisaient la priere
avec force demonstrations gymnastiques, ou exhalaient
quelques bouffees de fumee blanche gulls aspiraient
gravement de leurs longs chiboucks; mais aucun de ces

hommes ne semblait voir le magnifique spectacle de la
nature qui nous entourait, et auquel ils sont sans doute
habitues. Es etaient pour nous le complement du ta-
bleau et nous fournissaient une sorte de specimen de la
vie orientale, resumee dans ces trois principaux acci-
dents : Far niente, prier et fumer.

Apres avoir passe en revue les splendeurs de la haute
Egypte, nous etions, a la fin de janvier, a l'entree du de-
sert de Korosko ; la commencait reellement notre voyage.

Le soir du 31 janvier, soixante-dix chameaux, trois
baudets, quarante conducteurs, quatre-vingts grandes
outres, et une multitude de ballots etaient établis sur la
plage de Korosko. Les conducteurs, a demi nus, courbes
sur les ballots, disposaient les liens pour les accoupler
et les suspendre aux seller des chameaux.

Le lendemain, au point du jour, chacun etait a l'ceu-
vre : un premier jour de marche, l'equipement est ton-
jours plus long que les suivants ; neanmoins, tout fut
pret en quelques heures.

Nos chameliers et autres gens de service firent leurs
ablutions et leurs prieres, demandant au Prophete d'ap-
peler sur eux la protection d'Allah et du bienheureux
cheik Abou-Hamed, patron du desert, pendant ce peril-
leux voyage jusqu'a Berber, dont quatorze journees de
marche nous separaient.

Enfin nous nous mimes en route, comptant arriver
heureusement a notre but. Inchahallah! s'il plait a Dieu,
dirent nos chameliers.

La caravane commenea a defiler dans une gorge que
presente la chaine des montagnes de la rive droite du
Nil. BientOt, nous nous trouvames engages dans une
suite de defiles tortueux, a travel's des montagnes de
gres Brun dispose par couches horizontales, ou nuls ye-
ge taux, nuls insectes ne se montrent. Plus on avance,
plus les circuits se multiplient. De nombreux defiles se
presentent dans toutes les directions et decoupent tene-
ment les montagnes, qu'elles ressemblent a une agglo-
meration de formes coniques sortant de la terre. Les
gorges qui les separent presentent un fond nivele par
les sables que les vents du desert y deposent.

A chaque passage difficile on rencontre des carcasses,
squelettes d'animaux qui, partis de l'autre extremite du
desert, n'ont pu atteindre leur but. Quelques petits
cailloux et quelques pierres plantes dans le sable, selon
un certain ordre, indiqueni aussi que des hommes ont
subi le memo sort.

Tout le jour nous continuames a marcher dans ce
dedale. Toutes les gorges, toutes les montagnes se res-
semblent, et mon imagination effrayee songeait au sort
des malheureux que leur mauvaise etoile egare dans cot
inextricable reseau de ravins ensables.

L'aspect sinistre de ces lieux ramenait involontaire-
ment h ma pensee des malheurs dont j'avais recemmeut
lu les recits relatifs a ce desert toujours qualifie de re
dutiable. n line terrible catastrophe vient de s'accom-
plir dans le desert de Korosko, u etait une des phrases
qui me revenaient sans cesse a la mernoire, en voyant
tant d'ossements.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE AU SOUDAN ORIENTAL. 	 155

Apres avoir ainsi defile de gorge en gorge toute la
journee, le soir nous nous installAmes sur le sable au
pied d'un rocker saillant qui avancait une aile sur nos
tetes , comme pour nous proteger contre la tempete
s'il prenait fantaisie au simoun de nous menacer, pen-
dant notre repos, des sables qu'il transporte dans sa
furie. Ce lieu se trouve en dehors de la direction suivie
par les caravanes; nous nous y etions etablis, d'une
part, pour ne pas obstruer par notre etalage de cha-
meaux et de ballots la voie tres-etrotte dans ces defiles;
et, d'autre part, pour n'etre pas aussi exposes a rencon-
trer des redeurs qui auraient pu tenter de nous dero-
ber des animaux et des marchandises.

Mon premier soin fut de gravir la montagne qui me
parut la plus elevee pour etudier notre route. Je
m'orientai au moyen de la boussole, mais je ne fus pas
plus heureux sur sa crete que dans les gorges. Tous
les sommets, de quelque Ole que je tournasse mes re-
gards, etaient d'une desesperante egalite ; pas un ne de-
passait l'autre, pas un ne se distinguait de son voisin
par une surelevation quelconque, et la vue se perdait a
l'horizon, sans rien rencontrer qui put servir de jalon
pour la route du voyageur.

Si cette vue est navrante pour l'ceil du touriste egare,
en retour elle est charmante et d'une rare originalite
pour celui dont la pensee est libre de toute preoccupa-
tion. De longues coulees de sable ruissellent sur tous
les versants opposes a la direction des tempetes du sud-
ouest qui les deposent. Ces sables presentent eux-
memes des sortes de vallons ou ondulations arrondies,
et leur base vient se marier par des courbures gracieuses
aux sables qui nivellent le fond des vallons, dont le re-

. seau se croise dans tons les sens entre les montagnes.
Les sommets des cretes et des cones se distinguent

entre eux par des teintes legerement differentes les unes
des autres; les uns se nuancent en rose, en bleu, d'au-
tres en vert, en gris, etc., et se mêlent aux pointes de
sable done qui semblent se dresser vers le ciel. Ces
accidents se perdent plus ou moins dans les teintes va-
poreuses du firmament, et pruduisent le plus charmant
effet. Tout cela etait couronne par la votIte resplendis-
sante du ciel, au sein de laquelle glissaient les der-
nieres lueurs du jour.

Je restai quelque temps sur ce sommet, pour jouir de
toutes les transitions que subit cette nature exception-
nelle, et je fus temoin d'un des plus magnifiques effets
de soleil couchant qu'il soit possible d'imaginer. L'astre
dont nous avions tant maudit les ardeurs couronna
toutes les cretes desolees de teintes si douces, si suaves,
que je ne pouvais me lasser de les admirer, et je me
reprochais presque ma premiere appreciation d'un pays
oii les charmes du soir sont une si donee compensation
des fatigues du jour.

Si la nature moins avare eta voulu repandre ce genre
de beautê sur nos verdoyantes campagnes, elle en ent
fait de veritables Edens ; mais pour produire, fondre et
harmoniser ces inimitables teintes, it faut, sous les
dernieres lueurs du soleil, les emanations des sables

echauffes et cellos que les rayons du jour ont fait eclore
des surfaces bralantes des rochers denudes. C'est a cote
des grandes horreurs que la nature a place les grandes
beautes.

Pour redescendre de la effete que j'avais gravie
grand'peine, ]'operation ne fut ni longue ni difficile. Sur
le cote oppose h. celui par lequel j'etais monte, une
Pointe de sable s'elevant presque jusqu'h moi, je n'eus
qu'a m'y engager et remuer legerement les pieds, tant
pour diriger ma glissade que pour me tenir en equilibre,
et je me trouvai lestement transporte au pied de la mon-
tagne, que je contournai ensuite pour rejoindre notre
campement.

La montagne, ou, pour mieux dire, le trou qui nous
prétait son abri, est designs par les chameliers sous le
nom de Nebel-el gab-el-Djanions (la montagne du trou
du huffle). En avant, sur le sable, etaient installes cha-
meaux et marchandises : ces animaux s'etaient accroupis,
et tandis qu'ils avaient les jambes repliees sur elles-
mernes, on en avait lie une a chacun d'eux, de maniere
qu'elle demeurat forcement dans cette position ; de
sorte que si le chameau tentait de se lever pendant la
nuit, it se trouverait prive de l'usage d'une de ses
jambes et dans l'impossibilite de fuir.

Les colis etaient aussi disposes de maniere a rendre
une soustraction aussi difficile que possible, tant de la
part des maraudeurs du desert que de la part des
hommes de notre caravane, qui auraient pu cacher cer-
tains objets h leur convenance en des lieux connus d'eux,
pour les retrouver plus tard.

Un maigre feu, entretenu au moyen de fientes seches
de chameaux, avait ete allume par les chameliers, pour
faire cuire leur non moins maigre diner, qui se compo-
sait pour la plupart de graines de doura grillees sans
autre preparation ou assaisonnement. Quanta moi et

mes compagnons europeens, c'etait bien different;
le paella d'Egypte avait voulu, comme l'on dit, nous
dorer la pilule ; it nous avait munis d'une jolie table
qui se dressait a l'europeenne, de beaux verres en cris-
tal avec service en argent, couteaux ciseles, serviettes
brodees en or, etc.; joignez a cela un chef de cuisine,
un cuisinier en second et un aide de cuisine; rien n'y
manquait, si ce n'est le principal. Nous arrivions tons
a notre premier campement du desert, le cceur serre
par ]'aspect navrant de ces desolantes solitudes et sans
aucun moyen de faire la cuisine, faute des elements les
plus simples, tels que le bois; aussi tous ces brillants
ustensiles resterent-ils renfermes dans leurs caisses, et
un reste de gigot cuit ou plutOt calcine a Korosko,
c'est-h-dire un veritable os a ronger, fit les frais de
notre repas.

Un troisieme groupe faisait aussi un diner de meme
genre. Ce groupe etait compose de Mahomet Effendi,
notre interprete, c'est-a-dire Mahomet le savant, Aly
Effendi notre cuisinier, probablement savant aussi dans
son art, mais dont la science n'etait guere mise a pro-
fit dans ce moment, et des deux auxiliaires attaches a
la personne du colonel russe, pour les lavages de l'or.
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Enfin, 'un quatrierne groupe se composait des domes-
tiques de toutes classes. Parmi eux on distinguait en-
core les principarx personnages.

Favorise par un magnifique clair de lune, j'observai
leurs attitudes et leurs' rapports. Notre dresseur de
tentes se tenait sur la reserve, it etait un peu revenu de
sa mesaventure d'Esneh, oft it avait recu la bastonnade
pour la peccadille d'un exces de zele. A mesure Tie les
traces du baton s'etaient cicatrisees, le physique avait
repris son allure premiere ; neanmoins le moral restait
affecte et it sentait le besoin de cette reserve pour ne
pas perdre davantage aux yeux de ses compagnons. Le
cuisinier en second tait l'un des notables de ce groupe ;

it affectait volontiers d'etendre la suprematie que lui
donnait sa position sur l'aide de cuisine a plusieurs
autres personnes de sa societe. Parmi ces domestiques,
ceux du colonel turc etaient veritablement trop jeunes
pour jouer un role de quelque importance; ils etaient
même souvent exposes aux railleries de leurs voisins.
Yousouf - Effendi venait de temps a autre soutenir
de sa presence ces jeunes serviteurs, pres desquels
laissait parfois percer une douceur de langage qui
n'etait nullement dans ses habitudes avec les autres
domestiques.

Pendant que j'observais ces Bens, ces mceurs, ces ha-
bitudes du desert, sujets tons nouveaux pour moi, cha-

can ava: t termine son maigre repas et faisait ses prepa-
ratifs pour passer la nuit le plus cornmodement possible,
et O. peu de frais toutefois. Les uns s'adossaient aux
ballots avec quelques objets sous la tete, et s'enroulaient
dans leurs vetements, d'autres se jetaient simplement
sur le sable. Le colonel Yousouf et quelques autres
dont je faisais partie firent etendre des tapis sur le sable ;
l'oreiller etait un coussin, un sac de unit ou n'importe
quoi. Le colonel russe, plus soigneux de sa personne,
avait apporte une sorte de lit de sangle pliant, sur le-
quel it s'etendit.

Pour mon compte, je m'etais fait faire une espece de
grand sac pour me servir de draps et me garantir des

moustiques et autres insectes; seulement, au lieu d'être
ouvert par le haut, ce' sac etait cousu de toute part.,
sauf une tente a l'extremite de l'un de ses cotes, qui
servait a s'y introduire et qui se rejoignait ensuiie de-
vant la figure; mais ici le sol et l'air etaient trop bien
purges de tout insecte, pour qu'il Hit necessaire de
recourir a ce linceul; it fut done mis de cote, et la
voOte du ciel fut ma seule couverture.

Chacun avait reconnu les inconvenients de la tente
qui renferme dans un espace resserre les emanations
chaudes du sol, et de n'avait pas ete dressee ; c'est
done ainsi pole-mele qu'hommes, animaux et ballots
passerent la nuit.
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Le lendemain, des le point du jour, le cri des cha-
meaux nous fit connaitre le mouvement qui se faisait
autour d'eux pour preparer leur charge et le depart ;
pen apres, la caravane reprenait sa route, en suivant
comme la veille les defiles entre des montagnes de meme
nature. Comme la veille aussi nous continuames de
rencontrer des carcasses d'animaux et des tornbes, qui
nous rappelerent que celui qui entreprend la traversee
du desert n'est pas certain d'en atteindre l'extremite. La
plupart de ces carcasses n'offrent pas, comme on pour-
rait s'y attendre, des debris osseux ou des charpentes
d'epines dorsales, supportant deux rangees de cotes
blanchies; ce sont des corps entiers reconverts de leur
peau et ayant conserve presque entiörement leurs formes
naturelles.

En examinant de pres ces tristes debris, qui sem-
blaient petrifies d'une seule piece, je m'apercus que ces
animaux etaient desseches sous rinfluence de ratnio-
sphere embrasee, et qu'au lieu de se decomposer,
comme cela arrive dans d'autres contrees, les peaux
conservent leurs formes primitives ; aussi reconnais-
sait-on parfaitement des chameaux, des bceufs, des
vaches, des Ames et d'autres animaux.

Ces restes ne repandent aucune odeur ; rinterieur
du corps, recluit en poussiere, est emporte par le vent
a travers les ouvertures des deux extremites du corps,
demeurees beantes. Il ne reste plus dans l'interieur de
l'enveloppe cutanee qu'une pantie de la charpente os-
seuse maintenue par elle.

Ces cuirs avaient pris une telle consistance, un tel
degre de solidite, que tous mes efforts pour en crever
un furent sans resultat. Les plus grosses pierres qu'il
m'etait possible de soulever rebondissaient avec un
bruit sonore sur ces carcasses, sans les entamer ; mais
en revanche, mes jambes etaient plus sensibles aux ri-
cochets, et je renoncai a mon entreprise.

Quand un homme meurt pendant la marche (rune ca-
ravane, on l'enterre dans le sable. Je n'ai pas ate
méme de verifier si la chaleur du desert produit le
même effet sur son corps que sur celui des animaux
dont je viens de parler ; mais cela ne doit pas etre,
la peau ayant moins de consistance et Pair moins
d'action.

Nos chameaux avancaient pëniblement sur ce sol de
sable, cependant nous avions hate de sortir de ces sites
mornes et arides. Que de bien nous eht fait un coin de
verdure et le moindre ruisseau!

C'est dans ces sables brillants que l'on songe avec
regret et reconnaissance au Nil, dont la navigation, na-
guere encore, nous paraissait si penible et si decoura-
geante ; au Nil, ce symbole tout particulier de la genero-
site divine pour le sol qu'arrose son tours. Comment
l'antique Egypte n'eht-elle pas adore la main de Dieu
dans les eaux du grand fleuve, dans le lotus qui orne ses
rives, dans l'ibis qui les anime, quand de toutes parts
l'homme qui quitte ses bords tombe dans des &seas
arides et brhlants qui lui font apprecier et regretter
tout ce qu'il laisse derriere lui.

Le lendemain nous atteignimes la fin des montagnes,
et le desert changea completement d'aspect. Au moment
oh nous debouchions dans la plaine, le soleil s'elevait
insensiblement au-dessus de l'horizon de sable. A me-
sure que son disque grandissait ou se completait, it je-
tait de toutes parts sur le sol sablonneux et sur le ciel,
un faisceau de rayons etincelants comme des lames d'or
et d'argent entremelees. Du point oh nous etions, les
derniers monticules ou rochers epars stir le sable enca-
draient ce tableau de leurs teintes sombres et lui don-
naient une transparence extraordinaire.

Devant ces scenes .magiques , ces eblouissants so-
leils du matin, les ravissants effets du soir, retincelante
lumiere du jour, chacun reconnaitra que le surnom de
pays du soleil, donne a ces contrees, est parfaitement
merite.

Nous nous engagehmes dans une immense plaine de
sable, oh rien absolument ne semblait pouvoir servir
de jalon a nos guides; nous nous trouvames done encore
plus au depourvu que dans le labyrinthe de monticules
d'oft nous sortions.

La boussole, qui m'avait deja servi a constater nos
circuits dans ces montagnes, dut me servir encore a
reconnaitre notre parcours sun ces interminables plages.

Derriere nous, les montagnes se terminaient nette-
ment selon une ligne qui s'etend de l'orient a l'occident,
en obliquant un peu vers rouest-sud-ouest, et nous con-
tinuhmes a cheminer perpendiculairement a cette ligne.

La plaine basse que nous venions d'atteindre nous
fut designee par les djellabs sous le nom 111 de fleuve sans

eau, mais on n'apercevait rien qui pat ressembler a des
berges ; la plaine se continue indefiniment, et c'est fleuve
de feu qu'on aurait GM dire. A mesure que le soleil s'e-
leve, la chaleur devient plus fatigante ; une atmosphere
lourde pese sur vous comme le plomb, auquel elle res-
samble Le chameau marche peniblement sur le sable,
qui cede sous ses pas; it sent autour de lui le vide, a
l'horizon un espace interminable qui le decourage ; son
mil est terne, a demi ferme, sa tete est basse, recume
sort de sa bouche; mais nul cri, nulle plainte ne se fait
entendre : hommes et animaux cheminent silencieuse-
ment. Le vague bruissement du sable qui se froisse sous
les pieds est le seul son qui frappe roreille. La pensee
comme le corps s'alourdit; it semble qu'un long cauche-
mar s'empare de vons. Pour vaincre cet engourdisse-
ment, j'essayai de prendre mon carnet pour y consigner
quelques notes. Quoique hisse sur le dos d'un chameau,
sa marche amortie par le sable me permettait de in'en
tirer passablement, et pour me sortir de la stupeur qui
m'accablait et distraire ma pensee du vide qui se faisait
autour de nous, je me mis a tracer une description d'au-
taut plus interessante que ces montagnes me paraissent"
avoir fourni relement constitutif des vastes plages de
sable des deserts.

Ces montagnes ne sont pas le resultat des souleve-
ments ou des convulsions de la crohte du globe, bien
que les dislocations dues a des tremblements terrestres
aient pu tracer la voie aux erosions. Elles sont formees
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par couches horizontales irregulieres, de gres quart-
zeux, de densite differente, et dont l'agregation est
moms forte a mesure qu'on avance vers le sud. Certaines
couches sont faiblement liees; d'autres le sont davan-
tage par un ciment argilo-ferrugineux, celles-ci resis-
tent beaucoup mieux a l'action des agents atmosphe-
riques; les autres, au contraire, se transforment en
sable et constituent les plages du desert.

Les couches superieures paraissent les plus dures;
mais toutes sont peu homogenes. De cette constitution
geologique resultent des effets tres-pittoresques; les
sommets ne se decident a tomber que quand leur base
est fortement mince. D'autres couches produisent des
saillies, des accidents sur les pentes abruptes, ou meme
laissent fendre ou perforer la montagne.

Les sables mouvants que les vents deposent sur les
versants opposes a leurs tours et qui sont susceptibles
d'etre deplaces, selon la direction de chaque tempéte,
sont en partie entraines dans le fond des vallons. Es
les remplissent horizontalement jusqu'a une certaine
hauteur, et ne laissent paraitre a nu les montagnes qu'h,
partir de ce niveau.

Les gorges sablees qui, dans la basse Nubie, entre-
coupent les plateaux de cette meme formation, s'a-
grandissent et se multiplient progressivement a mesure
qu'on avance vers le sud. Elles finissent par ne laisser
hors du sable que les montagnes plus on moins co-
niques, de soixante et quelques metres d'elevation, qui
venaient de disparaitre derriere nous.

Cette plaine monotone n'est pourtant pas sans in-
teret; de temps a autre on voit des effets de mirage,
quelquefois meme de plusieurs cotes, et plusieurs a
la fois. Es semblent mettre sans cesse des flaques
d'eau en avant du voyageur, comme pour aiguiser
la soif ardente qu'il ressent toujours au desert; mais,
a mesure que l'on approche, ces apparences trom-
peuses fuient ou disparaissent.

L'ceil s'exerce bien vite a reconnaitre la difference
qui existe entre ces apparences et l'eau veritable. Quand
une plus longue experience me les aura fait etudier,
et qu'un plus grand nombre d'exemples et de details
m'auront etc fournis par ces effets de mirage, je re-
viendrai sur ce sujet.

La premiere partie de la plaine que nous avons par--
courue en quittant les montagnes, est, comme je rai
dit, designee par nos chameliers sous le nom remar-
quable de fleuve sans eau ; puis apres avoir marche
plusieurs heures dans cette partie basse, oiz l'on ne
rencontre absolument que du sable, le sol s'eleve le-
gerement en forme de plateau fres-has que percent
de loin en loin quelques affleurements de gres, entre
autres un petit monticule appele El-Magdouda (mon-
tagne percee); on voit effectivement le jour a travers
les flancs de ce monticule par les vides laisses par
l'erosion des couches les plus friables.

Plus loin, la plaine s'abaisse de nouveau et est ap-
pelde mer de sable.

De vaines tentatives ont etc faites par le pacha d'E-

gypte, sur tout ce parcours, pour creuser des puits et
decouvrir de l'eau, ou bien pour faire des citernes
qui pussent conserver celle bien rare provenant des
pluies; toutes ces tentatives sont restees infructueuses,
et l'eau apportee du Nil est encore la seule ressource
du voyageur et des caravanes qui parcourent ces de-
serts ; hommes et animaux y perissent frequemment
de soif.

Dans cette plaine, nous vimes poindre a l'horizon,
devant nous, quelque chose qui paraissait anime :
l'objet sembla grandir et changer de forme. Apres
quelques heures de marche nous reconnames un convoi
d'esclaves, qu'une caravane conduisait au Caire. J'ar-
retai mon chameau pour mieux observer cette triste
procession ; nos chameliers echangerent sans s'arréter
quelques paroles avec les djellabs, qui conduisaient ces
nouvelles recrues de l'esclavage. Ces malheureux che-
minaient peniblement sur le sable, sous la surveillance
de leurs conducteurs, qui, a coups de courbache, rani-
maient ceux dont l'epuisement ralentissait la marche.
y en avait de tout age, de tout sexe; les jeunes filles
seules ne marchaient pas, elles etaient groupees quatre
par quatre sur des chameaux, ainsi que quelques-uns
des plus jeunes garcons.

Je renaarquai particulierement un homme d'un cer-
tain Age, dont la barbe courte et deja grisonnaute se
dessinait en blanc sur sa figure noire. Ce pauvre diable
ruisselait de sueur et marchait en avant de la cour-
bache du djellab, qui avait deja laisse de nombreuses
traces de poussiere blanche sur ses epaules noires et
nues. Ses genoux flechissaient sous lui, et de moment
a autre it prenait un petit trot chancelant pour suivre
le simple pas de ses compagnons. Je fis signe au djellab
d'echanger la position de ce vieillard avec celle d'une
des vigoureuses jeunes filles qui etaient sur un cha-
meau : un balancement negatif de la tete fut sa seule
reponse. Pourtant ailleurs, un enfant epuise. criait en
se laissant trainer par la main d'un negre plus vigou
reux que lui : un, djellab le prit et le jeta sur un cha-
meau.Pourquoi le vieillard epuise etait-il sacrifie plutet
que la jeune fille? Haas! it s'agissait de conserver plus
fraiche cette partie de la marchandise, tandis que le
malheureux vieillard, lui, ne valait guere plus la peine
que l'on se donnait pour lui faire traverser le desert.

Je regardai taut que je pus les distinguer ces mal-
heureux esclaves qui m'offraient le premier specimen
du plus inique commerce qu'ait invente l'espece hu-
maine.

A partir de ce moment, la comparaison que je fus
a même de faire de ma position avec celle de ces mal-
heureux me fit paraitre moins penibles les souffrances
de la traversee du desert. La chaleur etait forte en
effet, mais je n'avais point d'infirmites et n'etais charge
d'aucun fardeau; un chameau me portait moi-même,
j'avais de l'eau a volonte pour etancher ma soif; si
quelque chose me génait, je ralentissais ou accelerais
a mon gre la marche; si quelque objet m'interessait,
je m'arretais et je le regardais selon mon desir : en un
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mot, j'avais ma libertó. Ne possedais-je pas tout ce
que ces malheureux eussent desire comme un reve de
felicite?

Voyez un malade, it vous dira qu'avec la sante on
jouit de tout; un prisonnier vous repetera qu'avec la
liberte on est heureux; voyez enfin ces pauvres diables
et vous aurez, vous, par la comparaison, toutes les
felicites desirables : taut it est vrai que dans ce monde

le bonheur n'est que relatif, et qu'il suffit de savoir
borner ses desirs pour are satisfait, pour etre heureux,
même selon le veritable sens du mot.

Le soir la plaine s'eleva de nouveau insensiblement
en forme de plateau tres-bas sur lequel paraissaient
encore quelques reliefs de gres. Nous fixámes notre
campement pres de l'un d'eux, formant une petite
eminence au-dessus de la plaine de sable; les chame-

Grand desert de Korosko. — Dessin de Karl Girardet d'apres l'albutu de rauteur.

hers nomment cet endroit, Anitalik el baguar (fiente de
vache). Au desert cela suffit pour rendre un point re-
marquable.

Le gres qui formait ce monticule etait plus friable
encore que celui des dernieres montagnes ; it suffisait
d'une faible action mecanique pour le desagreger et
le require en sable 8einblable a celui du desert.
• Au pied de cc monticule, le sol etait jonchó de

pierres-spheroidales ressenlblant, scion leur dimension,

les unes h des boulets, d'autres a des biscalens ou
même a de grosses balles de fonte krumeleuse. Quel-
ques-unes de ces piems etaient accouplees deux par
deux, d'autres groupees en plus grand nombre. Leur
conformation interieure est encore plus curieuse. Ce
soul de veritables geodes de sable, a couches coucen-
triques.

TREMEAUX.

(La suite a la prochaine livraison.)

Les geodes de :Able. — Dessin de Karl Girardet d'apres l'album de l'auteur.
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Illusion de perspective au desert. — Abandon d'un chameau (puise. — Apparences trompeuses. — L'interieur d'une montagne. —
Obligations imperieuses du desert. — Indite de Kramsine. — [eau nauseabonde. — Le soleil scarifie la peau. — La tempete nous
menace. — Precautions contre les pluies de sable. — Chanties rafales du Kramsine. — On ne choisit pas son lit. — Marche penible.
— Un signe d'espoir. — La joie renait.— Chants et danses des chameliers. — Un coin de verdure apres le desert.

Le 9 fevrier, cinquieme jour de notre marche depuis
Korosko , nous rencontrames quelques affleurements de
granit brun, ensuite quelques calcaires argileux en ro-
che's, puis des rochers de diorite on les mineurs russes
crurent reconnaitre des sables auriferes.

Nous employames en ce lieu le reste du jour a rem-
plir les outres et a faire reposer les chameaux. Pendant
ce temps, je voulus franchir l'enceinte de montagnes
qui nous environnaient. Elles sont formees de schiste
argileux et ferrugineux. De leur sommet, la vue est de
plus en plus triste; de toute part, on ne voit que crétes
de rochers denudes, entrecoupes de gorges au fond
desquelles on trouve un melange de gravier et de sable;
mais nulle part n'apparait la moindre trace de vie ni de
vegetation. La desolation de ces lieux me ramena vite
vers notre campement. La, du moins, les chameliers
remplissant leurs outres, les chameaux goatant reau et
l'abandonnant a cause de son amertume, puis, recom-
mencant encore, pousses par la soilqui les aiguillonnait,
tout cela causait quelque animation et recreait la vue.

Le 7 fevrier au matin , nous avions devant nous une

1. Suite. — Voy. page 1b2.

XIV. — 350

montagne dont on voyait si distinctement la teinte
sombre entre les sables brillants et le ciel, qu'elle nous
parut etre a peine a une heure ou deux de marche; ce-
pendant, apres avoir chemine pendant quatre heures ,
nous etions encore loin de ce but; plus nous avancions
et plus il nous semblait eloigne tout en paraissant gran-
dir devant nos yeux. Nous ifatteignimes que fort tard
dans la soiree le pied de cette montagne pour y etablir
notre campement.

Gen et animaux commencaient a se fatiguer d'une si
si longue et penible route, car ce n'est que rarement et
pour quelques instants seulement , que les chameliers
se hissent au sommet de la charge de leurs chameaux
pour s'y reposer sans les arréter. Les excitations dove-
naient a chaque instant plus necessaires; les conducteurs
repetaient plus frequemment le cri usite: hot, hot, hot,
pour encourager les chameaux h la marche; mais ceux-
ci chancelaient sous leur charge. L'un d'eux, malgre
sous les efforts de son conducteur pour ranimer son ar-
dour, plia les jambes et se coucha sur le sol. En vain ce
dernier l'excita-t-il, le poussa-t-il du geste et de la voix,
le reste de sa charge dut etre reparti sur les autres ;
neanmoins le chameau abattu ne bougea pas. L'homme

I1
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continua a le harceler vigoureusement ; alors la pauvre
bete, si inoffensive, si patiente ordinairement , se de-
fendit en allongeant son grand con vers son agresseur
et chercha a l'atteindre de sa puissante machoire. Cette
lutte etait penible a voir. L'animal ne demandait qu'a
mourir en paix la oil it se trouvait, et le canducteur qui,
par prudence, l'attaquait par derriere, martelait impi-
toyablement sa croupe amaigrie. La douleur reveilla
enfin un reste d'energie chez l'animal qui, par un effort
supreme, se releva et suivit encore la caravane pendant
quelques instants ; mais it retomba de nouveau, et ce
fut pour toujours, ses forces etaient a bout. Le chame-
lier vit l'inutilite de ses efforts et abandonna le pauvre
animal ; celui-ci laissa tomber sa tete sur le sable avec
decouragement ; pourtant, comme s'il out compris que
l'abandon, c'etait la mort, apres avoir vu s'eloigner les
derniers chameaux et les derniers hommes, it releva
encore une fois la tete et tenta memo un effort supreme
pour se redresser sur ses jambes, mais ce fut en vain;
it se laissa retomber en poussant un long gemissernent
qui fut le dernier, et du plus loin que nous pames l'a-
percevoir, nous ne vimes plus aucun mouvement.

11 arrive quelquefois, disent les chameliers, qu'en se
voyant ainsi abandonnes, ces animaux se relevent, sui-
vent encore la caravane et atteignent leur but ; alors ils
ne soot plus employes qu'a des travaux pea fatigants.

La traversee du grand desert de Nubie est l'une des
plus penibles pour les caravanes; l'on n'y rencontre
qu'une seule fois de l'eau , cello des puits que nous
aeons vus, encore a-t-elle un goat abominable, et l'on
n'y trouve aucune oasis pour faire paitre les chameaux.

Peu d'heures avant la nuit, nous vimes devant nous
un monticule ayant la forme d'une pyramide; a mesure
que nous en approcharnes davarttage , on en distingua
mieux les details. II me parut forme par un entassement
de gros cailloux ; mais la, comme ailleurs, le manque
de point de comparaison pour apprecier les proportions
veritables, pouvait et devait même m'induire en erreur.
En effet, a mesure que nous approchions, les propor-
tions de la pyramide augmentaient et les cailloux pa-
raissaient prendre de tres-fortes dimensions jusqu'a ce
qu'enfin , arrive au pied, je reconnus que ces cailloux
etaient des blocs de granit, dont les plus petits etaient
de la grosseur de deux ou trois chameaux.

On installa notre campement pour la nuit, pres de
quelques autres monticules.

La structure ou la disposition de cette pyramide est
des plus remarquables et commune a plusieurs autres
montagnes de granit ; de sa base A. la cime, elle est
composee de blocs de toutes formes, entasses sans ordre
dans les positions les plus variees; faces et angles se
heurtent de la facon la plus irreguliere, tels qu'ils eus-
sent pu se trouver amonceles s'ils eussent éte precipites
des nues, ou si une violente commotion souterraine les
eat expulses du sein de la terre.

Pour mieux me rendre compte de cette formation bi-
zarre et observer en meme temps les environs, j'es-
sayai de gravir cette montagne de pierres.

Apres des peines incroyables, et non sans avoir plus
d'une fois couru des dangers, j'atteignis le sommet et je
promenai mon regard sur un immense horizon. Du pied
de la pyramide jusqu'aux limites de cot horizon tout
etait sable. Quelques lointains sommets rompaient seuls
la monotonie du desert. Ce tableau etait d'une tristesse
profonde. Le soleil venait de disparaltre derriere son ho-
rizon de feu, des rafales de vent violent me secouaient
avec force et semblaient vouloir me precipiter de mon
gigantesque piedestal. Toutes ces sensations, la- nuit qui
tombait, le souvenir des dangers qui avaient accom-
pagné mon ascension et qui allaient s'aggraver encore
par l'obscurite a la descente, me firent abreger mon se-
jour sur ces rochers. Je m'aventurai de nouveau dans
les cavites de la montagne, et it m'etait difficile de re-
connaltre celles par lesquelles j'avais pu atteindre le
sommet. Je ne tardai pas a m'egarer.

La faible clarte qui m'aidait encore decroissait a
chaque instant et n'allait pas tarder a me faire comple-
tement defaut, si mon sejour dans les anfractuosités de
cette montagne devait se prolonger encore un peu. La
perspective d'une nuit passee dans ce lieu n'offrait rien
d'attrayant, et je commencais a m'inquieter lorsque,
sans m'y attendre, je sentis sous mes pieds du sable
ayant une declivite entre les rockers comme celui que
les vents deposent contre les flancs des montagnes du
desert que nous venions de traverser.

Des lors l'espoir me revint, ce sable, dispose selon
la direction de la derriere tempête, devait prolonger sa
pente jusqu'au pied de la montague. Je ne me trompais
pas. La declivite, se continuant de c,avite en cavite, me
conduisit d'abord a la surface de la montagne pyrami-
dale, puis, d'une vigoureuse glissade, j'eus bienta at-
teint la base du talus de sable fin amoncele temporaire-
ment sur ce point.

Je rejoignisnotre campement, et les chameliers m'ap-
prirent que cette montagne se nomme Goreibat (mon -
tagne du Corbeau).

Le 8 fevrier, de bonne heure, j'entendis comme d'ha-
bitude les preparatifs du depart; cependant mes mem-
bres engourdis, mon echine rompue par le mouvement
de va-et-vient de la marche da chameau, m'eussent fait
desirer Lien vivement de prolonger plus longtemps mon
repos; mais it fallait suivre la consigne du desert :
fallait marcher, marcher sans cesse, et arriver avant que
fair bralant, d'une part, la soif des hommes, de l'au-
tre, n'essent completement vide les outres. Oui, it faut
marcher si l'on ne vent laisser blanchir ses os sous le
soleil du desert.

Comme d'habitude la caravane se remit en route ;
mais plus qu'a l'ordinaire hommes et animaux eurent
peine a retrouver l'elasticite de lours membres.

L'horizon se dessinait devant nous sans le moindre
accident; la plaine que nous suivions nous parut etre plus
elevee que les precedentes et le sol alternativement con-
vert de sable, de gravier ou de debris de quartz.

TantOt le chameau trainait ses pas sur le sable mon-
vant, tantat it oscillait sur he gravier roulant.-
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Nous faisions ordinairement deux marches par jour,
et nous nous reposions de onze heures a deux et demie
ou trois ; mais ce jour-la le temps etait incertain. De-
yant nous, a notre droite, la teinte rousse du ciel etait
(le sinistre augure ; elle nous faisait craindre le kram-
sine, plus vulgairement nomme simoun, vent dont on
connait les désastreux effets.

Nous resoletmes done de continuer notre marche pour
nous rapprocher le plus possible de l'endroit on l'on
devait trouver de l'eau. On decida en outre que le plus
agile chameau serait envoyd en avant pour atteindre
ce lieu (Abou-Harned), y annoncer notre approche et
rapporter de l'eau fraiche s'il etait possible.

La chaleur etait si vive, que mon nez (dont la peau
delicate etait peu habituee a ce genre de temperature)
s'etait déjà sacrifie plusieurs fois; it se pela de nouveau
avec des cuissons encore plus vives et je fus oblige de
le garantir, tanta par un moyen, tantOt par un attire,

contre Faction du soleil et de l'air brialant. Je n'etais
pas seul a ressentir de la sorte les effets de cette tempe-
rature ardente; les chameliers et les chameaux eux-
memes en subissaient les consequences. Nous marchions
silencieusement. Pas un souffle de vent ne venait tem-
perer la chaleur etouffante. La plaine etincelante de lit-
rniere fatiguait nos yeux et nous obligeait a les tenir
presque completement fermes.

Au sucl-ouest l'horizon devenait encore plus naena-
cant ; sa teinte plombee avait, en s'etendant, fait place
a une teinte rousse au milieu, puis, celle-ci, s'etendant
a son tour, avait decouvert une teinte rougaire, terne,
du plus sinistre augure. Quelques bouffees d'un vent
chaud, comme s'il sortait d'une fournaise, venaient nous
frapper au visage.

Les chameliers qui interrogeaient sans cesse ce
point de l'horizon d'oir l'enfor semblait vouloir vomir
sur nous ses rafales brillantes , crurent le moment

fatal venu, et commencerent a nous donner leurs in-
structions.

La tempete approchait de plus en plus de notre droite ;
par moments, nous etions vigoureusement secoues par les
rafales de ce vent brillant. Les chameliers levaient les
mains vers le ciel et marmottaient sans cesse des prieres
Pourtant Fair n'etait pas encore charge de sable, si ce
n'est de celui qu'il ramassait sous les pas de la cara-
vane et qu'il emportait au loin.

La lassitude etait extreme, la chaleur suffocante ; mal-
gre vela, hommes et animaux marchaient resoliiment.
Ges derniers memos semblaient comprendre que chaque
pas de plus vers la limite du desert etait autant de gagne
sur le hut, qu'il faudrait atteindre ensuite avec plus de
privations et de fatigues, si le kramsine nous enlevait
l'eau qui nous restait.

Au bout de deux heures de cette anxiete, l'orage etait
si pres de nous, que sa teinte sombre nous derobait

presque la moitie de l'horizon. Quelques chameliers
proposerent de nous arreter et de prendre position pour
en supporter aussi bien que possible les terribles effets;
d'autres firent remarquer que le plus gros de la tern-
pete semblait glisser sur notre droite, et qu'en conti-
nuant a marcher nous parviendrions a l'eviter. Ce der-
nier avis fut suivi, et bientOt nous reconnemes, avec
satisfaction, que la teinte du ciel commencait a s'eclair-
cir devant nous, tandis qu'elle devenait de plus en plus
sombre sur notre droite. L'espoir des lors commenca
a renaitre.

On voyait, ca et la, tournoyer dans cette nue rousse,

des courants contraries, des sortes de trombes dont les
effets eussent ete desastreux pour notre caravane si, elle
eat en a en supporter toute la violence. Il devint bientelt
certain que nous echapperions a cet affreux orage, et,
au bout d'une heure de marche encore, nous fumes
completement rassures.
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Hommes et bêtes cependant etaient rendus de fatigue,
et bien que l'endroit nous semblat pea propice, nous y
etablimes neanamins noire campement Partout ce
n'etaient que pierrailles et graviers anguleux de quartz
hyalin. Chacun s'installa le mieux qu'il put sur ce lit
rocailleux. Certes, en temps ordinaire, une nuit ainsi
passee erit ete une nuit blanche. Cette fois, chacun dor-
mit d'abord comme sur de la plume, apres s'etre ajuste
le 'Maui possible; pourtant, quand un demi-reveil ame-
nail des mouvements irreflechis, on ne tardait pas a, se
reveiller meurtri par les angles des graviers. Alors cha-
cun degageait peniblement ses membres engourdis, gau-

fres par ces vives arretes, se rajustait de nouveau et se
rendormait aussitOt.

Jamais la marche ne fut plus difficile que la nOtre
le jour suivant ; les chameaux chancelaient sur les de-
bris pierrcux et faisaient entendre de longs cris plain-
tifs sous les excitations de leurs conducteurs. On regar-
dait en avant pour decouvrir le chameau qui devait nous
rapporter de l'eau fraiche ; rien ne se montrait sun cet
horizon de mort.

La soif ardente qui nous aiguillonnait, etait la note
dominante de nos souffrances; pourtant on attendait en-
core. Le ciel avait repris une lourdeur d'atinosphere

depassant encore celle des jours precedents; it semblait
que le kramsine avait laisse l'impression suffoquante
de son haleine de feu sur tout ce qui not s entourait.
Pas un nuage au ciel, pas un souffle dans l'air. Le so-
led nous inondait de sa lumiere etincelante, ses rayon-
ne nents sur le sol nous etaient renvoyes par les pail-
lates brillantes do mica et les facettes blanches du
quartz , avec une telle vigueur, que l'on pouvait a peine
entr'ouvrir les yeux pour se guider.

•Nous marchions presque meeaniquement et plonges
dans une sorte de lourde somnolence. Soudain, un bruit
nouveau, inatLendu, re fit entendre, bruit sec, strident,
qui nous secoua, nous reveilla et se perdit bientOt en

un bourdonnement	 Tons les yeux s'ouvrirent ,

les tétes se redresserent, quelques exclamations reten-
tirent. C'etait une compagnie de perdrix qui etait venue
cliercher sa nourriture sun la route des caravanes ; le
Nil, l'eau, l'ombrage etaient done pres de nous. Le
bruit du vol lourd de ces oiseaux etait une delicieuse
musique pour l'oreille de chacun de nous ; il nous disait :
Courage! Le Nil est proche , le Nil divin , le Nil aux
eaux bleues, fralches et limpides qui appellent les levres
alterees. Allah kaint! — (Dieu est grand! louange
Dieu!) fut l'exclamation que l'on entendit de tous cotes.

Presque au lame moment, le chameau messager, si
ardemment attendu, montra sa bosse par-dessus un pli
de terrain a que:que distance en avant de nous. Alors,
la joie n'eut plus de bornes, l'aspect de la caravane
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change comme par enchantement. Des chameliers se
mirent a chanter et a bathe des mains en cadence; ceux
qui, un instant auparavant , cheminaient peniblement
en se tenant accroches aux flancs des chameaux, agi-
taient les bras, sautaient, dansaient et faisaient des
gambades; ceux qui, plus heureux , avaient comme moi
les reins rompus par le mouvement de va-et-vient de la
bosse du chameau qui les portait, rse redressaient, pas-
saient la main sur leur &line endolorie ; chacun se de-
ridait et se preparait a savourer le breuvage olympique
qui approchait. Bientat on courut aux outres : it fallait
voir quelle fete, quelle gaiete, quelle animation! et
pourtant cette eau etait deja chaude et avait de plus

acquis une pantie du mauvais goat des outres ; mais en
comparaison de celle qui provenait des puits du desert,
c'etait encore du nectar.

On se remit en route, et a partir de ce moment, la
bonne humeur et l'entrain n'abandonnerent plus la
caravane,

Les pauvres chameaux eux-memes semblaient sentir
l'approche du fleuve; ils marchaient sans presque se

faire prier.
Leurs conducteurs se mirent a danser. Le sujet de

leurs danses mimiques ne tirait pas son inspiration de
bien loin: it etait tout simplement la reproduction em-
bellie, arrangee, de la marche et de l' allure du chameau.

Dans l'ensemble des mouvements, et surtout dans celui
de la tete, on reconnaissait de l'analogie avec le mouve-
ment que produit cet animal dans sa marche en balan-
cant la tete par un mouvement inverse a celui du corps.

Les chameliers danseurs , ainsi que les spectateurs
indigenes, battaient dans leurs mains et sur le tarn-
bouka une mesure on cadence que l'on peut repre-
senter par ces deux niesures repetees alternativement
et indefiniment :

r<1	 I
• • ,	 • •	 -0-11 • —T

IMP -k-0-0--;M:?1[7-4:-10,4---1
Ta- ta-tou Tada-ta-tou Ta- to-tou Tada-ta-tou, eto.

Apres les danses, ils improvisaient des chants pour
nous feliciter de notre heureuse traversee du desert :

Allah soit lone ! Vous touchez le rivage de la mer de
sable, en vain la tempete vous a environnes de ses tour-
bilious roux et suffoques de sa bralante haleine, en
vain le soleil a fait pleuvoir sur vous ses etincelles ar-
dentes , en vain l'horrible soif a seche votre gorge, en
vain la lassitude a lie vos jambes et plie vos reins, vous
etes arrives vainqueurs de tons ces ennemis, et l'avide
desert n'a eu de vous que l'empreinte de vos pas sur
les sables. Allah soit beni ! Voici l'eau , la bonne eau,
l'entendez-vous murmurer? Voici l'ombrage , le frais
ombrage , l'entendez-vous fremir ? Voici le repos et

t	 t
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toutes °hoses qui rejouissent rhomme. Allah soit lone I...
Allah soit Beni

Danses et chants, tout etait cadence sur le meme air,
accompagne des memes battements de mains. Les °ha-
meaux n'etaient pas oublies non plus, et des felicitations
analogues leur etaient adressees par des chants, toujours
sur le mettle air ; seulement, pour les exciter dans leur
marche, cheque couplet etait termine par ces exclama-
tions: Hot! hot ! hot ! et les pauvres betes semblaient
en effet se ranimer a ces chants.

Enfin un rideau de verdure se developpa a nos yeux,
et un vaste murmure produit par [e choc des eaux du
Nil contre les rochers de granit qui accidentent son
cours, se fit distinctenaent entendre a nos oreilles.

Qui dira la beaute de quelques palmiers au sortir
de la nudite du desert? Qui dira le charme d'un mince
tapis de verdure apres les apres et larges espaces de
sable et de cailloux brutes? Ma raison cherche en vain

. cette beaute dans la nature meme, je ne la trouve que
dans le contraste. Non jamais les profondes forets et
les gras paturages de ma patrie ne m'enaurent autant,
ne me causerent une aussi wive sensation que cette
modeste vegetation. Oh done est la jouissance, le bon-
heur en ce monde? Il est la! Il est au delh de la pri-
vation! ...

Get endroit des rives du Nil, ce gazon, ces palmiers,
ces chaumieres : c'etait Abou-Hamed.

C'est la que, pour la premiere fois , je remarquai
d'une maniere bien evidente, rinfluence du sol et des
conditions de vie sur rhomme, observations qui ont ete
le point de depart des etudes et des decouvertes que
j'ai consignees dans le dernier volume que j'ai publie
sous le titre : Origine et transformation de l'homme et
des autres &res.

Troupeaux innombrables. — Amphibies et autres animaux.— La
nature 1'4-kale et animale s'ameliore. — Devant Ouad-Medina.
— Difrerente nature de erepuscule. — Le Krainsine nal t dans le
desert. — Cadavre de noir.

Les bor,ls du fleuve Bleu sont, pendant la S9.i_S 'S,`11

seche, le rendez-vous oblige de toute espece d'animaux
domestiques on sauvages qui viennent s'y abreuver, ce
qui en rend le voyage tres-interessant pendant cette
saison. Nous vimes frequemment, depuis Kartoum, de
nombreux et vastes troupeaux de moutons, de cha-
meaux, de bceufs et de chevres qu'on amenait boire
la rive du fleuve. Les troupeaux de moutons surtout
etaient innombrables; les chameaux se comptaient par
milliers. Ces derniers viennent se desalterer tous les
trois jours; ils restent assez longtemps pres de l'eau et
y puisent a plusieurs reprises; ensuite ils s'enfoncent
de nouveau dans le desert, at ils trouvent des Stu-
rages quelquefois tres-abondants a la suite des pluies
tropicales. Les pasteurs, au retour, les chargent de
quelques outres d'eau pour l'usage de leurs families.
lls ont aussi habitue les moutons a ne venir boire que
tons les deux jours a cause de reloignement des patu-
rages, et ces animaux ne s'en trouvent pas trop mal.

Des amphibies, crocodiles et hippopotames, se mon-
traient ca et la sur les bords et dans le cours du fleuve.
Les premiers, etendus au soleil sur le sable, se glis-
saient 'dans reatt a notre approche. Les autres ne mon-
traient d'abord au-dessus de la surface du fleuve que
leur monstrueuse tete; puis leur dos surgissait progres-
sivement pour disparaitre ensuite sous relement liquide
et reparaitre encore plus loin. Si nous nous trouvions
pres d'eux, a notre aspect et avant meme que leur tete
n'etd, atteint la surface du fleuve, ils faisaient, avec un
ronflement formidable, jaillir l'eau en gerbes autour de
leurs narines et plongeaient apres une longue aspi-
ration.

D'immenses bandes de grues et de demoiselles de Nu-
midie couvraient les plages, ou bien, en s'elevant dans
le ciel, formaient de veritables nuages tant elles etaient
naultipliees. De nombreuses pintades couraient sur les
rives; a notre approche elles s'enfuyaient sous la foret
ou se perchaient sur les arbres pour nous observer
curieusement.

Les palmiers-doums et les palmiers-dattiers ne se
montrent plus depuis Kartoum, a l'exception de quel-
ques tetes que nous vimes pres de Kamnyn et d'Ouad-
Medina. Des acacias de diverses espaces, parmi les-
quels on voit des gommiers , forment le fonds de la
vegetation. Quelques tamariniers dominent ces forets,
qui se developpent de plus en plus a mesure que l'on
avance vers le sud.

A partir de rembouchure de l'Abou-Abraz ou Rahad,
l'amehoration du regne vegetal devient tres-sensible;
les especes sont aussi plus variees. Un nouvel arbre
commence a se montrer; sa physionomie est strange;
mais on sent qu'il n'est pas encore dans sa vraie pa-
trie, qui est plus au sud. On ne voit la que des speci-
mens atrophies de ce curieux vegetal; neanmoins, ces
quelques arbres racornis, caries, sont encore des geants
au milieu de la forét environnante. Get arbre est le bao-
bab, nomme ici gongolesse. Nous aurons plaisir a l'ob-
server dans les lieux oh it se developpe dans toute.sa
colossale majeste.

A mesure que le regne vegetal croissait en richesse,
le regne animal devenait aussi plus varie. En outre
des multitudes d'animaux que nous venons de mention-
ner, nous commencames a voir sur les rives du fleuve
des singes et des pintades en assez grand nombre. On
nous dit que les forets epineuses qui bordent les rives
renferment des lions, des pantheres , des hyenes , des
chacals, etc. Ces forks s'etendent a perte de vue sur un
sol peu accidents; mais on y rencontre des eclaircies
nombreuses qui, en resume, occupent a peu pres autant
d'espace que les bois.

Nous dimes a passer, devant Ouad-Medina, une null
agitee. Les indigenes s'y revoltaient contre radministra-
Lion des conquerants egyptiens; it nous fallut veiller
sur notre barque.

Cette nuit oft je restai en observation sur le pont de
notre barque, fut une des premieres -pendant lesquelles
je goutai un peu de fraicheur. Le vent qu'on nomme
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siroco, simoun on kramsine , suivant son degre de vio-
lence et les pays oil it se produit, vient toujours d'une
region aride et britlante, dont la vive reverberation,
que rien ne tempêre, rechauffe puissamment. Mais,
mesure que l'on avance dans des contrees oh la vege-
tation reprend son empire, les chaleurs exceptionnelles
s'attenuent (salt( la quantite de chaleur ambiante rela-
tive a la latitude) en raison même de la plus ou moins

grande epaisseur du tapis vegetal qui s'oppose au de-
veloppement du calorique.

Le lendemain, nous voguions sur le fleuve, la jour-
nee etait radieuse. Les oiseaux sautillaient dans les
arbres qui se penchaient vers le fleuve; ils faisaient
entendre, je ne dirai pas des chants melodieux, mais
des cris joyeux; ceux des especes aquatiques faisaient
de longues enjambees sur la plage, regardaient reau

couler on battaient de I'aile au soled du matin.; d'au-
tres se miraient dans des flaques d'eau tranquille entre
les greves. Des singes couraient, de la foret a la rive,
de la rive a la foret; puis, gravissant lestement sur les
arbres, se mettaient.a secouer vivement les branches
qui les portaient, comme pour nous dire : pourquoi
venez-vous la nous deranger? Its grimacaient, faisaient
claquer leers dents et s'eloignaient, s'ils nous trou.-

vaient trop pres d'eux. Les perruches melaient feurs
cris a ceux des singes; d'autres oiseaux au brillant
plumage planaient sur nos tetes on voletaient ca et la
toute la nature semblait heureuse, tout etait allegresse
et mouvement ; un incident attrista tout a coup ce
tableau.

Nous Ames venir devant nous quelque chose de
sombre, de la grandeur d'un homme, ftottant sur l'eau
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au gre du courant. Qu'etait-ce que ce corps noir, ,
de sinistre apparence, que l'on ne reconnaissait que
vaguement encore ? Chacun se leva pour l'observer,
quelques-uns se disposant a l'arreter au passage. Le ca-
davre d'unnegre, d'un aspect hideux, se dessina bientet
nettement a nos yeux ; son corps et ses membres etaient
enfles, considerablement grossis. Au milieu de sa tete,
qui avait l'apparence d'une boule boursouflee, on voyait
deux points noirs et une partie blanchatre , livide : ces
points noirs etaient la place de ses yeux renfonces ; ses
levres dejetees formaient la partie blanchatre et livide.
Quelques poissons voguaient a sa suite, venant de temps
a autre le choquer de leurs machoires , comme s'ils en

attendaient quelque nourriture. Ce corps etait affreux ,
mais enfin, c'etait celui d'un etre humain.

faut l'accrocher et le conduire a la rive, dis-je,
afin que l'on puisse prendre des informations et l'in-
burner ensuite.

— Peuh Bah ! firent les hommes du bord , les uns
en se rasseyant, les autres en rejetant les instruments
dont ils s'etaient munis d'abord. — C'est un negre, un
esclave, persoune ne s'occupera de cela, la justice pas
plus que le public, et son corps infecterait la rive au
lieu de nourrir les poissons.

C'etait peut-titre un esclave tue par son maitre, eve-
nement assez frequent dans ce pays, et qui, bien que

mosquee dans sa plus simple expression. — Dessin de Karl Girardet.

contraire aux lois du Coran, n'attire cependant jamais
l'attention de la justice.

Differentes natures de forks. — Charmantes retraites. — Pas de
roses sans epines. — Moyen de proteger la recolte. — Sauvage
beaute des forets vierges — Nombreux hOtos des forets. — Per-
plexitOs nocturnes.

Le matin du 1" mars , apres avoir depasse Saba-
Douleb, village ainsi nomme, parce que, dit-on, c'est la
que se trouve le premier douleb que l'on rencontre en
remontant vers le sud, plusieurs de nos matelots sor-
tirent pour chercher quelques provisions. Le premier
qui rentra nous dit avoir croisê les traces d'un lion ; un

des hommes qui revint ensuite annonca qu'il venait de
voir un lion emportant un mouton.

A cette nouvelle, it me prit subitement envie de
sortir aussi. Je n'avais nullement l'intention de me
mesurer avec le terrible animal; mais j'avais le plus
vif desir de voir ce prince des forks en liberte ; toute -
fois, je glissai une balle sur le plomb de mon fusil.
Mes compagnons tenterent de me retenir, , disant que
c'etait une temerite , une imprudence inutile. Voyager
pour ne pas voir, remarquai-je, n'est pas tres-utile non
plus. Du reste, si mon intention n'etait pas d'affronter
le lion, je comptais, au pis eller, rencontrer quelque
gibier moins dangereux, qui me dedonamagerait de ma
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170	 LE TOUR DU MONDE.

course et ferait un appoint utile a notre cuisine; je
m'elancai done dans la foret.

Le vent n'etait pas favorable a la navigation, et, en
remontant a pied dans la direction du fleuve sans en
suivre les contours, je devais necessairement gagner
beaucoup d'avance sur les barques et les rejoindre fa-
cilement le soir. Dans les endroits oil le sol est eleve, la
for'et est maigre et entrecoupee de clairieres et meme de
parties nues; dans les endroits on le sol s'abaisse, elle
est admirable.

J'avancai un peu au hasard; apres avoir parcouru
une pantie assez monotone, la nature changea; des
oppositions se dessinerent, la fork s'eleva; ca et la, je
rencontrai de larges clairieres, tantOt arides, tantet con-
vertes d'un gazon eleve , mais sec, et capricieusement
decorees d'arbres en groupes ou isoles. La fork, dans
cet endroit, presentait Faspect d'un jardin anglais ne-
glige ; ailleurs , elle prenait un autre caractere. Les
arbres, serres et elevant perpendiculairement leurs
troncs, ressemblaient a des flits de colonnes supportant
des vontes de feuillage; en ces endroits, le sol est uni
et completement della de menue vegetation; d'autres
fois, des branches, en quantite prodigieuse , se projet-
tent et se croisent dans tous les sens, soit au-dessus de
la tete, soit au niveau même du sol; it est alors impos-
sible de marcher debout; on n'avance qu'a la condition
de se faire reptile. Les oiseaux, dans ces lieux , sont
innombrables ; rien n'est bizarre , etrange , pour des
oreilles europeennes, comme les cris et les ramages des
animaux qui peuplent ces feuillages.

Ces forets ne sont pas absolument inhabitees par
l'homme ; on y rencontre quelquefois des groupes de
cabanes d'une construction pittoresque; on a choisi
pour les etablir les endroits on les troncs d'arbres, con-
venablement rapproches, presentent, par leur position
relative, une sorte d'enceinte naturelle. Les indigenes
remplissent les intervalles avec des branches, des ro-
seaux ou des nattes, et forment ainsi promptement et
solidement la cloture d'une demeure; le toit est ensuite
suspendu aux branches et complete par le feuillage des
arbres qui abritent le tout contre le soleil. Quelques
clairieres sont cultivees a proximite de ces habitations;
le sol de ces champs, d'un terrain noir et doux, est des
plus fertiles et n'a pas besoin d'arrosage; l'humidite et
la chaleur tropicale accelerent considerablement la crois-
sance ; entre le semis et la recolte, l'espace de temps
est tres-restreint. .

Les delicieux ombrages et la merveilleuse nature qui
entourent champs et cabanes semblent faire de ces
charmantes retraites de veritables edens. Helas non! le
peche originel de notre premiere mere a aussi passé
par la. Les nombreux singes et la multitude d'oiseaux
qui pullulent sous ces ombrages et egayent ce paradis
terrestre sont en meme temps le fleau qui en eloigne
l'homme. Les singes sont si multiplies que la surveil-
lance la plus active ne garantit pas de leurs vols, de
leur pillage; la maison même n'en est pas exempte.
Si l'homme tourne le dos a sa porte non barricadee, ou

pour peu qu'il s'en eloigne, les singes se glissent fur-
tivement dans sa demeure et s'emparent de ce qui leur
tombe sous la main, voire meme de ce qui est cache;
is savent decouvrir les provisions et les enlever avec
une dexterite merveilleuse. Si l'on en surprend un
dans son larcin, it se blott.it derriere le moindre objet,
et, aussitet que le proprietaire a franchi le seuil, ou
meme auparavant, l'animal s'echappe, glisse au hesoin
entre ses jambes et grimpe sur les arbres avec une
agilite sans pareille.

La multitude des oiseaux n'est pas moins que le
singe le fleau de la recolte. Pour garantir son hien, au
moment de la maturite, le cultivateur est oblige de re -
courir a un singulier moyen : au centre de son champ,
it dresse, sur trois ou quatre piquets ou perches, une
estrade grossiere , assez elevee pour dominer tout l'es-
pace qu'il s'agit de proteger. Cette estrade a un tablier
ou l'homme monte a l'aide des nceuds ou troncons
de branches saillantes de l'un des piquets; au-dessus
de sa tete, un abri de branchages le garantit de l'ar-
deur du soleil. A partir de cette estrade, des cordages
menus rayonnent de toutes parts vers le pourtour du
champ, on ils soot attaches soit a des piquets eleves,
soit aux arbres qui l'entourent. A ces cordages sont sus-
pendus des objets propres a epouvanter les oiseaux ;
le surveillant demeure sur l'estrade sans la quitter
d'un instant, depuis le point du jour jusqu'a la nuit
close; et de la, comme une araignee au centre de sa
toile, it agite , de temps a autre, les cordages et les
epouvantails qui eloignent la multitude des ravisseurs.
Sans cette precaution, aucune recolte n'arriverait a ma-
turite; et, malgre tout, elle est souvent encore endom-
magee.

Vers le soir, j'attendis, pres de la rive, les barques a
leur passage, pour y prendre mon gite.

Cette journee , entierement passee au sein des fo-
rks, loin de me fatiguer, avait eu tant d'attrait pour
moi que j'eus hate de recommencer le lendemain des
le matin. Le vent continuait a n'étre pas favorable et les
barques avancaient lentement, circonstance qui se pre-
tait a mon projet ; je me fis dorm mettre a terre.

La rive, en cet endroit comme sur plusieurs autres
points des environs, s'eleve, en falaise, a pres de vingt
metres ; la hauteur est encore plus considerable; au-
dessus, je me trouvai sur un plateau a demi garni d'une
vegetation assez chetive, qui allait me laisser expose h
toute l'ardeur du soleil tropical; j'en etais presque au
regret d'avoir quitte la barque. Pourtant, apres avoir
marche quelque temps sur ce plateau, je reconnus que
j'etais arrive a sa declivite. Je continuai d'avancer sur
un sol qui s'abaissait graduellement, et je trouvai la
vegetation de plus en plus vigoureuse. Les arbres epi-
neux firent place a d'autres plus eleves et dont le feuil-
lage etait plus developpe; peu e peu, je vis se former,
sur ma tete, une vonte de verdure; elle devint meme si
epaisse que la lumiere du jour y penetrait difficilement.
Cette obscurite donnait a la fork un caractere particu-
lierement grandiose ; enfin, l'aspect en fut si sombre, si
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sauvage, qu'il en etait presque effrayant. J'avancais avec
emotion sous ce dOme vegetal peuple d'animaux de toute
sorte. Par moments, on eat au Out& marcher dans
les profondeurs d'une grotte que dans une foret. Ail-
leurs, une infinite de pieds d'arbres, de plantes ram-
pantes et autres se groupaient, s'enlacant de mine ma-
nieres ; la confusion des troncs et des branches etait
indescriptible. Ici, des cactus rampent, s'elevent , se
tordent en mine replis, serpentent comme une multi-
tude de couleuvres a travers les autres arbres, puis
laissent retomber leurs longs rameaux flexibles en
vastes effiles ou en longues guirlandes allant d'un arbre
a l'autre. La, c'est un arbre qui s'est affaisse sous la
charge des autres vegetaux qui l'accablent et a laisse
penetrer un faisceau de lumiere oblique. Plus loin, on
se trouve en face d'un monceau de bois secs, d'entas-
sements de troncs morts provenunt des arbres qui sont
tombes de vetuste ; mais souvent ces troncs ne sont que
des fantOmes : ils sont tenement decomposes par le temps
que, lorsqu'on s'en approche, ils tombent en poussiere
et en debris poreux et vous livrent un passage libre la
oh de grosses pieces de bois semblaient Fintercepter ;
l'ecorce seule leur donnait une apparence de solidite.

Parfois, on se trouve en face d'un reseau d'allees
denuees de verdure, tortueuses, jonchees de debris et
de feuilles mortes ; la plupart n'ont pas d'issue ; si
l'on n'a soin de consulter celles qui ont ete frayees par
les animaux, it faut revenir sur ses pas. La voilte de
verdure, a quatre ou cinq metres de hauteur, est si
epaisse que l'on pent peine trouver quelques jours
pour voir le ciel; et lorsque, par une cause ou par une
autre, un vide se produit dans cette masse et laisse
penetrer Pair et le soleil, aussita la menue vegetation
s'empare du sol et le couvre d'un vent tapis.

On ne rencontre aucune hutte, aucun etre humain;
cette nature est d'une melancolique grandeur qui Cleve
Fame; mais, a certains moments, on est etourdi par
les cris de toute sorte et les mouvements precipites que
provoque la presence inattendue de l'homme. Une mul-
titude de singes crient, se poursuivent, sautent en tons
sons, de branche en branche, d'arbre en arbre, et les
oiseaux voltigent de droite, de gauche, pour leur faire
place. De temps a autre, une volee de pintades s'echappe
bruyamment de quelque fourre et s'eleve dans les ra-
meaux, se croyant hors de danger. Quelquefois aussi
un bruit se fait entendre a vos pieds : c'est un reptile
qui, glissant dans les debris qui jonchent le sol, fuit ou
se refugie dans son trou, en laissant entrevoir ses for-
mes hideuses.

Mais (M. a le soleil se penchait vers l'horizon ; des my-
riades d'animaux de toute espece se mettaient en mou-
vement dans la direction du fleuve pour etancher
leur soif. Les tourterelles etaient innombrables ; cha-
que arbre de la foret en portait un groupe ; a chaque
pas que je faisais, ales s'envolaient en criant comme
pour avertir les animaux de ces lieux qu'un etre etrange
passait dans leur domaine. Des gazelles, des antilopes,
des chacals et d'autres betes fauves que je ne reconnais-

sais point passaient devant moi on fuyaient a toutes
jambes en m'apercevant. Les animaux carnassiers les
plus dangereux ne sortent guere de leurs retraites qu'a
l'approche de la nuit; aussi, quand je voyais briller des
yeux dans un fourre sombre ou trembler des rameaux,
je continuais prudemment mon chemin en me tenant
sur mes gardes. Les cris les plus etonnants frappaient
mon oreille , et quand je cherchais du regard les ani-
maux qui pouvaient les produire, je decouvrais par-
fois que ce n'etait qu'un oiseau paisible, pare du plus
brillant plumage. Je ne pouvais en croire mes yeux ;
j'attendais aux aguets pour m'en assurer; Foiseau sem-
blait s'admirer dans son charmant plumage, it se tour-
nait gracieusement, agitait son aile brillante, puis dres-
sait sa jolie tete, ent.r'ouvrait le bee, et it en sortait? ....
un cri affreux.

• Depuis que j'etais entre dans cette fork splendide,
marchant d'admiration en admiration, de surprise en
surprise, les heures avaient passe comme des minutes;
je m'apercus etait Ma, tard, et Tien ne m'annoncait
ni la fin de la foret ni la proximite du fleuve.
avait-il dans ce voisinage un tours oppose a sa direction
generale? Je Fignorais. Je savais que j'etais sur sa rive
gauche ; je marchai done de maniere a le rejoindre plus
promptement. Apres avoir chemine quelque temps dans
cette nouvelle direction, je debouchai sur une sorte de
lit sable qui me parut etre ou un torrent a sec ou un pe-
tit bras du fleuve pendant les hautes eaux. En face de
moi, la nature changeait de caractere ; c'etait une plaine
basse et en partie decouverte, oh croissaient de hautes
herbes parsemees de touffes epaisses d'une sorte de jonc
tres-eleve. Es formaient on grand nombre de masses
compactes qui s'elevaient ca et là de trois ou quatre
metres au-dessus du sol. Ces hauts herbages etaient
surmontes de quelques tamariniers , verts en ce mo-
ment et dont le feuillage etait decoupe comme celui du
persil.

Entre ce labyrinthe de touffes de joncs serpentaient
de nombreux sentiers pratiques par les animaux; je m'y
aventurai, esperant qu'ils roe conduiraient au dela de
la plaine. Apres avoir marche assez loin dans ce laby-
rinthe, les sentiers se trouvaient de plus en plus resser-
res entre les masses herbacees ; ils se reliaient dans de
petites clairieres ou ils formaient des carrefours, puis se
divisaient de nouveau. Depuis quelque temps j'etais
oblige d'employer mes bras pour ecarter ces masses
vegetales a la hauteur de mes yeux ; le has seul presen-
tait des sentiers libres. J'esperais toujours voir s'e-
claircir ce fouillis ; mais bientOt les masses vegetales
devinrent si compactes qu'il ne me fut plus possible
d'avancer debout, ni même de reculer, car les trouees
que je faisais se refermaient aussitet apres mon pas-
sage, et, apres avoir cberche une issue d'un autre cote,
je ne savais meme plus par oh j'etais venu. D'ailleurs,
a quoi bon reculer ? Si cette singuliere vegetation s'eten-
dait le long du fleuve, comme cela est probable, it fal-.
lait toujours la traverser sinr un point ou sur un autre.
Je demeurai done tres-embarrasse.
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J'examinai en dessous les sentiers des animaux ; ils
n'avaient que quatre-vingts a quatre-vingt-dix centi-
metres de hauteur ; it fallait presque ramper pour s'en-
gager dans ces trouees, au risque encore de s'y trouver
face a face avec de dangereux ennemis ; et lb, ploye sur
moi-meme, empétre dans ces etroits tunnels, comment
me defendre au besoin? Mais etait-il plus avantageux
de reculer ? Cela n'etait pas probable ; je continuai
done d'avancer. Force me fut de marcher a la facon des
habitues du lieu, c'est-h-dire a quatre pattes ; certaine-
ment ma position n'avait rien de gai et tristes etaient
mes reflexions en fa:dant de mon dos la vohte des sen-
tiers. Cette facon de marcher me fatigua bientet ; je

.m arretal pour reprendre haleine, resolu aussi a me de-
barrasser d'une partie de mon faible bagage, Parmi les
oiseaux que j'avais tues, deux pintades et quelques tour-
terelles que je destinais a notre souper furent laissees
pour les passants, mes successeurs. Je repris ma route ;
c'etait toujours la même multitude de trouees tortueuses
recouvertes par les herbes et les joncs dont l'epaisseur
ne laissait poindre qu'un demi-jour insuffisant pour re-
connaitre de quel cote etait le soleil afin de me diriger.
Hies etapes etaient de plus en plus rapprochees et je
commencais a eprouver une extreme lassitude.

Pendant un de Ines repos, je resolus encore de me
defaire de quelques oiseaux auxquels je tenais, mais

que j'esperais pouvoir remplacer plus tard. M'etant mis
de cote dans le massif, j'ecartai un peu la voilte des
herbes pour faciliter l'arrivee de la lumiere, et malgre
ma situation critique, je me mis a inventorier ces oi-
seaux parmi lesquels etaient un merle grieche au ven-
tre et a la gorge ponceau; deux guepiers, a la tete
et la gorge bleu vert, au ventre rose, avec deux lon-
gues plumes a. la queue ; deux perruches vertes; un
kalao took, oiseau mouchete, brun et blanc, la pre-
miere couleur dominant sur le dos, l'autre sous le
ventre.

Tandis que je prenais ces notes dans ma cachette,
j'entendis venir des animaux de mon cote ; ils etaient

nombreux, car leur trot de plus en plus distinct etait
multiplie. De ma retraite je ne pus les voir ; pourtant,
au bruit de leurs pas, qui ne semblait pas etre celui de
grilles ou de pattes sur le sol, mais bien celui de petits
sabots, je pensai que ce devaient etre des antilopes, ce
qui me tranquillisa.

Un peu plus loin je crus distinguer, a travers d'autres
bruissements, un murmure de l'eau ou plutot un clapo-
tement comme si elle etait agitee par quelques ani-
maux aquatiques; seulement ce bruit ne venait pas du
cote ou je me dirigeais. Aussitet je tournai mes pas
autant que possible vers le point qu'il m'indiquait, et,
apres une nouvelle course assez longue en raison de
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ma position difficile, je me trouvai enfin sur le bord
du . fleuve.

Mon premier soin, apres m'etre redresse et avoir
respire librement, fut de courir a l'eau pour etancber
ma soif ; ensuite je m'etendis avec volupte sur la rive
en songeant It la singularite de la route que je venais de
parcourir, route bizarre que certainement je ne m'at-
tendais pas a rencontrer dans mes voyages.

En examinant le cours d'eau qui etait devant moi, je
m'apercus bientet que ce n'etait pas le veritable fleuve
Bleu, mais probablement un de ses bras secondaires ;
car it n'y await pas plus de courant au milieu que vers
la rive, et je ne devais pas m'attendre a y voir passer
nos barques. Ce fut pour moi une grande deconvenue ;
j'avais vraiment besoin de repos et j'aurais voulu m'ar-
reter.

L'endroit oh je me trouvais etait delicieux ; c'etait
un site d'une originalite charmante. De longues herbes
elevaient leurs tigesjusque dans les branches des arbres
et donnaient au paysage une douceur d'aspect extraor-
dinaire ; ca et la des plantes herbacees petites et grandes
montraient des formes variees, etalaient leurs feuillages
delies ; d'autres, avec leurs panaches reconverts de du-
vet fin et moelleux, se courbaient en gerbes gracieuse-
ment contournees. Des greves recouvertes d'un sable
fin et uni se deroulaient comme des rubans en serpen-
tant entre l'eau et la vegetation et semblaient attirer mes
pas. Une nappe d'eau tranquille refletait les accidents
de ces douces rives et se perdait sinueusement dans un
lointain vaporeux.

En remontant le bras du fleuve aupres duquel j'etais
parvenu, je m'apercus que sur certains points son lit
etait a, sec, ce qui me permettait de traverser l'ile pour
etre plutOt a meme d'observer le cours principal que
devaient remonter nos barques. Cette ile contenait une
fork bordee d'une assez large zone de grandes herbes
et de joncs. J'essayai de m'y aventurer; mais je ne
tardai pas a reconnaitre que j'allais me retrouver en
face de difficultes du meme genre que celles dont je
venais de me tirer avec tant de peine; elles etaient
pires encore; car, non-seulement ces herbes etaient
aussi epaisses, mais je ne pus rencontrer aucun sentier
fraye par les animaux; et, malgre le peu de largeur de
cette zone d'berbages et de joncs, je dus renoncer a la
traverser. Je continuai done a suivre la greve, pendant
euviron deux kilometres pour attendre les ham ques. Elles
avaient navigue tres-lentement, et je n'apercus que la
premiere, fort loin de moi encore; pour les attendre,
je m'assis au bord du fleuve, sous de grands arbres,

une place qu'une troupe de singes venait de m'aban-
donner.

Ces animaux revinrent peu apres lorsque je fus
trauquillement assis, et je ne tardai pas d'entrer en re-
lation avec eux ; en me voyant completement inoffensif,
les mains vides, ils s'approcherent tres-pres de moi,
meme jusqu'a deux ou trois pas de distance; Hs ne
semblaient nullement redouter mon voisinage. D'ail-
leurs, j'avais tenement braconne ces deux jours, que

la provision de capsules que j'avais dans ma poche se
trouvait epuisee ; mon fusil couche sur la greve a
mon eke, n'etait plus qu'un baton incommode. Les
singes pouvaient rester impunement pres de moi,
comme si j'etais un indigene desarme. Its s'asseyaient
pour m'observer plus a l'aise, tout en se livrant aux
pantomimes grimacieres qui leur sont habituelles. Its
se disputaient entre eux, se faisaient des grincements
de dents ; je pus reconnaitre qu'ils avaient en li-
berte a peu pres le meme caractere que celui que
nous leur connaissons dans l'etat prive. L'un d'eux,
qui se trouvait pres de l'extremite du canon de mon
fusil, y porta la patte a deux ou trois reprises, comme
pour s'assurer de ce que pouvaient etre ces deux tubes
en metal; s'enhardissant encore, it s'approcha de la
bretelle de mon arme; la trouvant sans doute a sa
convenance, it la saisit et voulut s'enfuir ; mais elle
tenait au fusil; celui-ci etait lourd , et elle lui échappa.
Plusieurs de ces animaux m'ayant montre les dents,
je fis mine de leur jeter des pierres. A ce mouve-
ment , un branle-bas s'etablit dans mon entourage ;
quelques-uns des singes s'enfuirent au loin, les attires
grimperent sur les arbres qui etaient au-dessus de moi,
en jetant des cris etourdissants; l'un d'eux, qu'avaient
suivi de pres les ricochets de mon caillou, vint au-dessus
de ma tete tenter une petite vengeance; it se mit a se-
couer les branches de toutes ses forces, comme pour
faire tomber sur moi les debris de bois sec qui se bri-
saient sous ses efforts. Un autre, plus malicieux, se
permit certaine inconvenance dont je faiths recevoir les
eclaboussures. A la suite de cette petite guerre , les
singes revinrent encore ; mais ils se tinrent a une dis-
tance plus prudente.

Les jeux de ces animaux m'amuserent assez long-
temps, trop longtemps meme; car tout a coup les cris
'des animaux sauvages m'avertirent que la nuit corn-
mencait a repandre ses ombres. Un chacal, le premier,
jeta sous les echos de la fork son hurlement triste et
prolonge : ouaou, ouaou, ouaou ; d'autres, pen apres,
lui repondirent de divers points des alentours; ensuite
tout bruit cessa. Pendant leur silence , les animaux
cherchent a se reunir; quelques temps apres, leurs cris
retentissent de nouveau de toute part, puir its se taisent
encore jusqu'a ce qu'ils se soient rassembles. Cela fait,
ils ne recommencent leurs hurlements que si l'un d'entre
eux s'egare ou se trouve isole. D'autres cris, d'autres
mugissements que je ne reconnaissais pas retentissaient
sur plusieurs points de la fork; l'hyene vint meler son
cri bref et vigoureux a cet etrange concert; tons ces
etres sauvages sortaient de leurs repaires.

Les cris, les hurlements devenaient de plus en plus
multiplies; la unit se precipitait, it fallait bien prendre
un parti. Je n'avais pas le choix; it ne me restait qu'a,
redescendre le long du bras du fleuve jusqu'au point
oh it offre un passage a sec, et la traversm, l'ile pour
m'approcher de la barque. Songer a toucher seul sur la
rive etait impossible ; tous les animaux carnassiers al-
laient venir tour a tour s'y abreuver et guetter leur

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE AU SOUDAN ORIENTAL. 	 175

proie. Je pris done mon fusil sur l'epaule, regrettaut
vivement son impuissance motnentanee, ne que
pour faire du bruit au besoin, afin d'eloigner ledanger
ou prevenir les gens de la barque de ma presence dans
ce lieu isole.

J'avais a peine fait quelques cents pas, que les cris
de l'hyene partirent du bois; ceux des chacals s'y ajou-
terent aussitet; j'avancais toujours le plus silencieuse-
merit qu'il m'etait possible en sondant l'obscurite du
regard. Plus loin un effroyable soupir, un woiif d'une
puissance de poumons a defier des soufflets de forge,
fit fremir les votites de la fork, en avant de Je
m'arretai subitement. Qu'etait-ce?... Quel etre pouvait
pousser un tel soupir ; un soupir a glacer d'effroi tous
les kres vivants?... Je ne voyais rien devant moi. Pour-
lant, a ce terrible et grave soupir, tons les hurlements,
tous les petits glapissements que j'entendais ca et la
dans la forêt s'etaient tus subitement; a nature semblait
muette.... Neanmoins , it fallait avancer ; je serrai le
fleuve de plus pres comme un refuge, et je marchai
avec precaution. Tout a coup un second soupir de
meme nature que le precedent se fit entendre, ni plus
ni moins sonore que le premier. II fut immediatement
suivi d'un terrible rugissement, qui, ebranlant les pro-
fondeurs de la fork, retentit en avant de moi et me
parut venir de l'endroit oU je devais traverser le bras
du fleuve, sinon de plus pres encore.

11 n'y avait plus de doute; c'etait le lion, ce roi ter-
rible de la forêt, que j'avais sur mon passage; d'autres
rugissements suivirent bientet le premier, puis tout
sembla se taire.

Apres un certain temps de silence, les cris, les hur-
lements des autres animaux recommencerent au loin
et de proche en proche se firent entendre de nouveau,
tout pres de moi. Il fallait a tout prix atteindre la
barque; je m'enhardis un pen en songeant qu'au he-
soin je pouvais me jeter dans le fleuve pour y trouver
un refuge ; c'etait en cas d'attaque la seule chance
de saint qui me restat, chance bien incertaine cepen-
dant, car tons les fauves nagent mieux que l'homme ;
settlement je pouvais avoir pied plus loin que mes
agresseurs et les combattre alors dans des conditions
plus avantageuses ; mais aussi je pouvais etre atteint
d'un bond a l'improviste. J'etais done recluit a prevoir
des eventualites fort peu encourageantes.

J'arrivai a un endroit at la rive du fleuve etait in-
terceptee ; une lisiere de buissons et d'arbres dont
les branches tombaient clans l'eau couvraient les talus
abrupts et se reliaient a la foret; it fallait absolu-
ment abandonner le bord du fleuve, mon unique re-
fuge. J'hesitais; le cri de la hyene , qui etait sur
mes talons, coupa court a mon hesitation, et je m'en-
gageai sous le bois. La l'obscurite etait complete; du
cote du fleuve seulement j'apercevais des derui-jours
scintiller entre les troncs d'arbres. Tout autour de moi
c'etait un etrange fremissement de la nature; je portais
mes mains en avant de moi, pour ne pas me heurter
aux mille obstacles qui m'enveloppaient. De temps

autre je m'arretais pour preter l'oreille, puis j'avanois
de nouveau en tatonnant.

Tout a coup de vigoureux rugissements retentirent
non loin de moi, une grande agitation se produisit sous
la foret ; je me pressai involontairement centre les trones
d'arbres. Pourtant ce tumulte sembla s'eloigner et de-
croitre ; ce ne devaient etre que quelques animaux paisi-
bles qui avaient fui epouvantes ; mais mon espoir de
reloignement du lion etait evanoui; it etait encore sur
ma route, oir ses rugissements se renouvelaient de
temps en temps. Neanmoins j'avancai jusqu'h ce que
j'eusse rejoint le Nil.

J'avais déjà entendu en Algerie la voix de ce puissant
animal : jamais elle ne m'avait semble si terrible. Le
fait est que, sans qu'elle parut coiner le moindre ef-
fort de poumons, cette voix remplissait l'espace de sons
caverneux; elle semblait cornmuniquer une commotion
a tous les objets des alentours et avoir la meme intensite
darts le lointain que dans le voisinage.

Lorsque les rugissements eurent cesse, j'attendis en-
core, esperant cette fois que les lions laisseraient enfin
le passage libre; puis j'enlevai mes chaussures pour
marcher plus silencieusement, et j'arrivai ainsi en vue
de l'extremite de l'eau qui interceptait la traversee du
bras du fleuve. A l'idee que l'eau ne serait pent-etre
pas assez profonde pour me proteger et que je m'y
trouverais h la merci de mes ennemis , je m'arretai
court un instant. Cependant je me decidai h tenter de
traverser le bras du fleuve; je m'y introduisis avec pre-
caution, pour ne pas agiter l'eau, et j'arrivai ainsi sur
l'autre bord dans la presqu'ile.

Pendant un instant je pretai Foreille; n'entendant
Tien, je repris assurance; pourtant jamais encore je
n'avais ete si pres du danger. A la favour des der-
nieres Incurs du crepuscule , j'apercevais, se dessinant
faiblement sur le ciel, l'extremite de la longue vergue
de la barque, mouillee devant moi, vers le bord oppose
de l'ile. Je n'etais plus separe de mon but que par un
faible espace ; seulement, pour l'atteindre, it fallait ce-
toyer la lisiere de la partie boisee qui s'avancait de
mon eke. La silhouette noire qu'elle formait a ma
gauche etait bien tin pen inquietante; mais le silence
qui regnait de ce cote me rassura ; je n'entendais plus
que les nombreux animaux de la rive gauche, qui avaient
recommence a renaplir la fork de lours voix sinistres.
Jetant done mon fusil sun l'epaule, je marchai directe-
ment vers la barque.

Presque aussitet, au bruit que firent mes premiers
pas sur le sable, un animal que je ne pus qu'entrevoir
se leva devant moi et entra precipitamment sous le con-
vert du bois; au meme moment deux epouvantables ru-
gissements, moles de grognements et d'affreux soupirs,
retentirent dans cot endroit. La sonorite, la puissance
du rale, etaient telles , qu'il semblait se produire a, mon
oreille. Je restai clone a. ma place par l'emotion, mes
yeux plongeant en vain dans l'obscurite; mais des era-
quements de branches, le feuillage agite et bruyamment
froisse sous l'impulsion de mouvements puissants et
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desordonnes , faisaient conjecturer la scene terrifiante
qui se passait pres de moi. A tout cela se mêlait je ne
sais quel sourd et horrible bruit rauque.

Pourtant ma pensee reprit son cours, et mon premier
mouvement fut de battre en retraite aussi silencieuse-
ment que possible ; je reculai vers la rive que je venais
de quitter.

Evidemment l'animal inconnu que j'avais fait fuir etait
tombe sous les griffes des lions en penetrant dans le
bois ou ils etaient, selon toute apparence, en embuscade.

Le sort de cette malheureuse bete, qui n'avait pas meme
eu le temps de jeter un -cri, eht ete probablement le
mien sans cet incident.

.Ayant rejoint la rive, je me halal furtivement de la
suivre en remontant , et je doublai ainsi la pointe sa-
blonneuse de file sans abandonner le bord de l'eau.
J'entendais toujours les debats et les Cris des lions ;
comme ils paraissaient et re plusieurs, j'ecoutais de temps
a autre pour m'assurer si run d'eux n'etait pas a ma
poursuite. Le chemin me sembla fort long, mais j'ar-

rivai enfin en presence de la barque; la planche qui la
mettait en communication avec la terre avait ete retiree.

J'apercus, par leurs silhouettes sur le ciel, nos hommes
debout sur le pont, ecoutant avec une anxieté d'autant
plus vive qu'ils savaient que pour venir bord je devais
passer precisement par le lieu oh s'etaient fait entendre
les rugissements. Le reis, en effet, ne s'etait decide a
amarrer sa barque en cet endroit qu'apre.s s'être assure
que je pourrais penetrer dans file pour l'atteindre.
etait du reste evident, d'apres les cris et les bruits que
l'on avait entendus, que les lions avaient atteint une
proie et la devorment. Pour les gees du bord, qui

connaissaient les habitudes de ces animaux et lent
maniere particuliere de rugir lorsqu'ils tiennent une
viciime, cela ne laissait aucun doute ; aussi une excla-
mation s'echappa de toutes les poitrines quand j'elevai
la voix pour demander qu'on vint me chercher ;- les
epaules d'un negre me servirent de pont. Chacun me
combla de felicitations ; la protection d'Allah etait evi-
dente : Allah kerim Inchallah dirent les musul-
mans du bord.

Amen! repetai-je tout bas.
TREMEAUX.

(La fin a la prochaine livraison,)
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VOYAGE AU SOUDAN ORIENTAL,

PAR M. TREMEAUX 1.

1848 - 1850. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

Homme emportê par un crocodile. — Un coup de dent de crocodile. — Chasse 5. l'hippopotame. — Sauvage harmonie.
Voisinage des elephants.

Nous allons maintenant nous reporter dans le haut
Sennar et le Fa - Zoglo, a l'entree du pays des ne-
gres, theatre des scenes les plus emouvantes, des actes
les plus barbares de l'homme contre l'homme. Fran-
chissons done le Sennar avec ses mceurs etranges, avec
ses pratiques inspirees autant par la jalousie de
l'homme que par la venalite et l'avilissement de la
femme. Laissons le Senna' . oh Ehomme blanc, qui s'y
refugie , lutte en vain contre la nature qui commence a
le transformer en negre. Traversons ce pays oh les
deux races d'hommes les plus tranchees que la terre ait
produites se sent souvent dispute le sol, sans que

1. Suite et fin. — Voy. pages 152 et 161.

XIV. — 351.

l'homme d'origine asiatique se doutat du sort qui l'at-
tendait dans ces regions primitives; car l'action du soleil
sur l'homme n'agit que tres-lentement, et celle du sol
plus lentement encore.

Pendant que nous &ions remorques par les gens de
Lony, l'un d'eux prit avec les dents le bout de la corde
pour traverser un bas-fond a la nage, tandis que ses corn-
pagnons contournaient l'obstacle pour reprendre le ha-
lage au-dessus. Soudain j'entendis plusieurs voix s'elever
a la fois ; le docteur, qui etait debout sur la barque, ripe-
tait : s Il l'emporte ! ii Eemporte ! Un matelot criait : a El
timsa ! el timsa 1 a (I.e crocodile 0 Un troisieme : a El
barouth ! Djibou el barouth ! v (Un fusil ! apportez
fusil I ) Jetant de elite les nutes que recrivais, je saisis

12
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un fusil et sortis precipitamment de la cabine. Regar-
dant sur le point du fleuve oh se portaient tons les yeux,
je ne vis qu'on cercle d'ondulations comme celui que
produit un corps qui disparait sous l'eau. Tous les ha-
leurs criaient, gesticulaient et s'avancaient prudemment
dans le fleuve en se serrant les uns contre les autres;
aucun n'osant se detacher du groupe. Le docteur tendit
la main vers mon fusil. a Il faut du bruit, tirons, dit-

Je lui cadai le fusil, et, saisissant le pistolet que
j'avais a la ceinture , nous fimes feu. Un instant apres,
un homme reparaissait a la surface de l'eau, a demi
suffoque, gesticulant peniblement, et trahissant une vive
angoise. Le malheureux etait a quelques pas en avant
des haleurs ; mais aucun d'eux n'osait avancer pour lui
porter secours. Le docteur tira encore un coup de fusil
au hasard dans l'eau pour eloigner le ravisseur suppose;
pendant ce temps, on poussait au plus vite la barque
du cote du patient, et nous lui-jetames le bout d'une
corde, qu'il put saisir encore, et a l'aide de laquelle
nous le tirames a bord. Une de ses jambes avait ete
devoree par le crocodile.

Ce monstrueux amphibie, trompe par le ferdah flot-
tant de l'homme l'avait, paraissait-il, atteint une pre-
miere Lois par l'extremite du pied qu'il avait enlevee ;
puffs lui saisissant une seconde fois la jambe jusqu'au
genou, it l'avait entraine sous l'eau. C'est alors que
cet animal aussi poltron que feroce, epouvante par les
detonations des armes a feu, par les agitations et les
cris des hommes, avait Riche sa proie qui etait revenue
sur l'eau.

La blessure etait horrible; l'articulation du genou
etait broyee, les chairs du gras de la jambe, fondues
sur une grande longueur, s'etaient ecartees et laissaient
voir l'os a nu. Les dents du monstre avaient laisse de
profondes traces. Depuis le pied jusqu'au milieu de la
cuisse, on en comptait sept ou huit de chaque eke, dont
chaeune etait assez ouverte pour recevoir trois doigts ;
d'autres etaient reunies par une même dechirure. Un
seul coup de la puissante machoire du crocodile pa-
raissait avoir produit tous ces desordres.

Pendant que nous etions encore remorques par les
gensde Lony, j'entendis crier : L'hippopotame! l'hippo-
potame I (el baggare et bahar, ou le bceuf d'eau ; on dit
aussi le cheval de riviere, ainsi que I'indique retymo-
logic de son nom). Comme d'hahitude, je cherchai du
regard sur la surface liquide , m'attendant a voir pa-
retro la monstrueuse tete et l'echine de l'animal; je fus
etonne de ne rien voir. Seulement je remarquai sur
l'eau une sorte de croix grecque, formee par deux ron-
dins de bois courts, bien ecorces et bien assembles par
le milieu. Cette croix fendait l'eau et flottait avec vi-
tesse, en descendant le fleuve; par moments elle faisait
bouillonner l'eau comme si elle eat ete mue par une
puissance invisible. En approchant de nous, le flotteur
sembla s'animer d'une vitesse extraordinaire ; en meme
temps un formidable ronflement , mele au bruit de l'eau
qui jaillissait en gerbes , se fit entendre a OW de la
barque. Nous apercames un hippopotame, qui, epou-

vante par la barque, pres de laquelle it s'etait trouve
inopinement, avait fait un bond et etait sorti h moitie
de l'eau; it replongea aussitet, entrainant le flotteur
avec furie.

Peu apres , quelques hommes nous helerent de la
rive; nous demandant si nous n'avions pas vu le bceuf
d'eau en chasse. Les renseignements donnes et les
hommes lances a la piste de l'hippopotame, je m'infor-
mai de la maniere dont se pratique cette chasse.

Cet amphibie sort ordinairement pendant la nuit
pour paitre comme les autres ruminants, et it a l'ha-
bitude de rentrer au fleuve par le tame passage qu'il a
suivi en sortant. Un ou deux des chasseurs se postent,
pres de ce passage, dans les endroits les plus propices;
ils sont armes de lances a fer crochu en forme d'ha-
mecon et auquel est attachee une . corde de cinq a six
metres de long, munie, a l'autre extremite, d'un flotteur
en bois; d'autres personnes vont ensuite au-devant de
l'animal dans l'endroit oh it pait. Comme it n'attaque
pas l'homme, on l'effraye en criant, en battant du tam-
bour, ou bien en brandissant des torches enflammees.
L'hippopotame, epouvante par le vacarme ou le feu,
retourne au fleuve , et celui des chasseurs a portee du-
quel il passe lui lance son javelot crochu dans les flancs.
L'animal blesse emporte le trait dans l'eau, et la rapi-
dite meme avec laquelle it fuit contrihue a agrandir sa
blessure par la resistance du flotteur. Ce morceau de
bois, qui surnage , permet d'ailleurs de surveiller les
evolutions de l'amphihie sous l'eau. Pourtant it arrive
quelquefois qu'on eprouve de la difficulte a le suivre
pendant la nuit. Pour remedier autant que possible a
cet inconvenient, les chasseurs se divisent alors en plu-
sieurs groupes , et, s'ils le perdent momentanement de
vue , ils le retrouvent facilement le jour. L'animal
s'affaihlit par les efforts qu'il fait, par le sang qu'il
perd et par le manque de nourriture. Enfin, se sentant
epuise , it vient mourir pres de la rive ; car it ne peut
rester longtemps au fond de l'eau sans respirer; ou
bien encore les chasseurs s'approchent avec des barques
pour l'achever a coups de lance. Cet animal traine
quelquefois son flotteur pendant plusieurs jours, surtout
si l'hameQon a ete mal plante. Celui que nous venions
de voir le tralnait depuis deux jours.

Le soir du 10 mars, nous nous amarrames entre des
rives couvertes d'une belle vegetation, assez loin au-
dessus de Hedabatte. Dans la soiree, nous entendimes
les elephants qui s'abreuvaient et prenaient leurs ebats
sur la rive , non loin de l'endroit on nous etions ; par
moments ils semblaient s'asperger et jeter de l'eau au-
tour d'eux au moyen de leur trompe. En meme temps,
nous remarquames que l'air nous apportait une forte
odeur de muse; les marins pretendirent que cette odeur
etait degagee par des crocodiles. Le docteur ajouta que
la matiere odorante est contenue dans quatre vessies
placees sous les aisselles et dans les aines. Du reste,
est a remarquer que toutes les parties du crocodile sen -
tent le muse a un degre plus ou moms prononce. Les
nombreux cris d'animaux que nous entendions ce soir-
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la nous disaient assez que nous etions dans un lieu en-
toure de belles forks et loin de toute habitation.

Lorsque chacun se disposa a sommeiller, je montai
sur la dunette pour jouir plus tranquillement de la
suave nuit qui nous enveloppait. Tout bruit ayant cesse
sur notre barque, les animaux de la fork, que j'enten-
dais alors de loin comme de pres, me parurent beau-
coup plus nombreux , et, dans ma position hors de
danger, j'ecoutai sans crainte la sauvage harmonie de
leurs Cris varies.

Tandis que je prétais l'oreille a ces Cris lointains et
rapproches , doux ou sonores , graves ou aigus, une
idee de l'infinie variete de la creation se presenta a ma
pensee.

J'ecoutais les bruits, a peine perceptibles , de petits
titres qui grignotaient dans les planches du navire , les-
quels sont deja de gros animaux a eke d'autres que
nous montre le microscope ; puis , avec l'echelle des
voix nocturnes qui venaient sur toes les tons a mon
oreille , je remontais jusqu'a ces puissants elephants,
nos voisins du moment, aupres desquels nous ne sommes
nous-memes que des pygmees. Pendant que je songeais
a la multiplicite des titres qui pullulent ainsi sur toute
l'etendue du globe, mes yeux, fixes au firmament, en-
trainerent ma pensee vers un theatre intiniment plus
vaste encore.

Au milieu de mes reflexions , tout a coup un son
puissant et sonore me rappela sur le tout petit globe
terrestre auquel j'appartenais, et a 1:imperceptible mi-
lieu dans lequel je vivais. Quelques-uns de nos horn-
mes, que ce bruit avait reveilles en sursaut, se dres-
serent a derni pour consulter les alentours de leurs
regards. cc Di-e-di? qu'est-ce , qu'y a-t-il? me dit l'un
d'eux. Bien que j'eusse moi-meme parfaitement en-
tendu, fetais encore plus embarrasse qu'eux; je ne pus
leur repondre, et, ne voyant rien, ils se recoucherent
peu apres. Pourtant, en y reflechissant, je fus tenté d'at-
tribuer ce son puissant aux elephants que je savais etre
dans notre voisinage. Plus tard, dans la Nigritie, je fus

meme de reconnallre que ma conjecture, a cet egard,
etait fondee , et que le son retentissant que j'avais en-
tendu emit celui que produit l'elephant avec sa trompe.
L'idee que ces animaux etaient pres de notre barque, et
que de leurs longs naseaux mobiles ils pouvaient venir
flairer et fouiller la couchette a ciel ouvert que j'occu-
pais , troubla quelque peu la securite dans laquelle je
me complaisais. La nuit etant d'ailleurs avancee, je
resolus de rentrer dans la cabine pour garter un peu
de repos.

Avant que j'y eusse penetre, un vaste bruissement de
feuilles, de branchages et de froissement de graviers,
se produisit non loin de moi; je m'arretai aux aguets,
et it me sembla que ce devaient etre les elephants, qui,
ayant reconnu la barque ou entendu le bruit que je fai-
sais, au lieu de venir sus, penetraient dans la forét. Peu
ores le bruit s'eteignit par l'eloignement, et je gagnai
mon gite. Les Cris des autres animaux devenaient aussi
de plus en plus rares.

Foret grandiose , ses accidents. — Une correction turque. —
Penible route, les saisons. — Le baobab. — Principaux arbres.
— Nature gèologique du Senntr. — Montagnes primitives et
leurs habitants. — Les tartans de l'esclavage. — Douleurs et
regrets. — Fa-Meka. pauvre palais. — Fa-Zoglo.

Nous avions ainsi remonte le fleuve Bleu jusqu'au
village de Roseires sur les limites du pays des negres.
lei la vegetation forestiere est vraiment grandiose.
L'homme, et meme le chameau, ne sont que des in-
sectes, compares aux geants du regne vegetal qui peu-
plent ces lieux; notre planche de la page 181 pent en
donner, une i lee. Un certain nombre de monstrueux
baobabs peuplent ces lieux; leurs troncs, sans etre les
plus gros qui existent, atteignent jusqu'a vingt metres

de circonference. De tres-grandes especes d'arhres ap-
partenant a la famille des figuiers, des tamarins tres-
developpes, des sterculias et quelques autres, accom-
pagnent noblement ces colosses de la nature vegetale.
D'autres especes servent mettre en relief les premiers
par leurs formes deliees ou par la nature particuliere
de leur feuillage. Il resulte de cet ensemble un diet
aussi magnilique que saisissant. C'est jusqu'a, vingt
metres de hauteur et plus que s'elevent les voates de
ces grandioses foréts.

Les chameaux qui portaient nos provisions nous
ayant precedes a Rosseires, notre caravane fut bientet
prete , et nous fimes encore tine marche le soir du
12 mars pour alier coucher au village d'Hazaza, le
deuxieme que l'on rencontre au sud de Rosseires.

La nuit fut si belle, que nous ne fimes pas dresser
nos tentes; on nous apporta des lits de sangle en usage
dans le pays ; c'est le ferche dont nous avons parle;
ordinairement ces couches sont des lits de procuste; la
tete appuie sur une traverse, tandis que les tibias ap-
puient sur l'autre; it ne faut rien moins qu'une longue
habitude ou une extreme fatigue pour dormir dans cette
position. Nous eussions certainement prefere coucher
sur la terre ; mais les insectes, et notamment les fourmis
blanches, rendent necessaire l'usage de ces lits. On ne
leur donne guere de longueur afin que la tete, portant
sur l'extremite, la chevelure des indigenes, si soigneu-
sement tressee, selon l'antique usage egyptien, puisse
pendre en dehors , et ainsi titre garantie des degas
qu'occasionnent les froissements.

Le lendemain 13 mars, nous commencames ii aper-
cevoir un peu distinctement les lointains sommets de
la Nigritie au sud, et du Kouara a l'est. Nous conti-
ntiames noire route a travel's une vaste et intermina-
ble foret, ou l'on ne rencontre que quelques clairieres,
le plus souvent factices, autour des villages; 'lean-
moMs la plupart des essences sont maigres et epi-
neuses. Tout ce pays forme une immense plaine lege-
rement ondulee , et dont on n'apercoit aucune limite,
si ce n'est les quelques sommets dont je viens de par-
ler. Sur notre route, non loin du fleuve, nous ren-
contrames de petits monticules qui paraissent dus

l'accumulation de la terre, des detritus et du sable
apportes par les vents, et qu'une vegetation accidentel-
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lenient plus epaisse a arretes. Les plantes ont envahi
ces monticules, dont les parties constitutives offrent un
commencement d'agregation, ainsi que je pus le re-
marquer dans leurs coupures. J'avais deja observe un
effet analogue au-dessus d'Abou-Hamed, a la sortie du
grand desert; mais la les parties constitutives de ces
monticules kaient plus sablonneuses, et par conse-
quent l'agregation plus difficile.

Le matin du second jour de marche, au moment
oil nous nous mettions en route, je vis le guide indi-
gene hesiter sur le point oil it devait nous faire pene-
trer dans la fork; it reflechissait probablement au
choix du sentier qu'il fallait prendre pour rencontrer

le moins de difficultes avec notre genre de carmane;
pouvait aussi calculer la route qui nous ferait passer
moins a portee des huttes de ses compatriotes. Quoi
qu'il en soit, le colonel Yousouf, voyant cette hesitation,
interpella le guide, qui parut lui repondre d'une ma-
niere un peu embarrassee. Incontinent le .colonel lui fit
imperieusement signe de s'etendre a terre; mais le
guide parut plus embarrasse encore devant cet ordre
que devant son chemin; aussitht, sur un nouveau signe
de-Yousouf, deux soldats precipiterent rinfortunó guide
a genoux, puis le nez contre terre, et le colonel turc, le
pied sur. la nuque, lui appuya la figure contre terre,
et, tandis qu'il le maintenait ainsi dans la position d'un

homme prosterne, lui fit administrer, d'un seul signe,
une volee de coups de baton sans desemparer. Lorsque
l'infortune sentit le pied du colonel ahandonner sa nu-
que, it se releva, et marcha etourdiment dans l'une
des directions qui l'avaient fait hesiter. Etait-ce la meil-
le u re ?

On ne saurait imaginer les ennuis d'un voyage a dos
de chameau au sein de ces forks epineuses. En &Spit de
toutes les precautions possibles, on n'en sort que les
vkements en lambeaux et la peau sillonnee d'egrati-
guures. Cependant le chemin que nous suivions etait la
grande voie de communication entre les provinces de
Fa- Zoglo et le Senniir, , celle qui desservait les eta-

blissements auriferes de la Nigritie, etc. Neanmoins
cette voie magistrale n'est qu'un sentier tortueux se
detournant de chaque arbre, de chaque buisson; jamais
la main de l'homme n'a donne un coup de serpe ou
un coup de pioche pour rendre ce chemin plus viable.
Les caravanes et les expeditions militaires du gouver-
nement perdent chaque semaine plus de temps qu'il
den faudrait une fois pour toutes afin de rendre prati-
cables les passages les plus difficiles. Frequemment on
rencontre des torrents a sec profondement ravines, et
dont les rives, Presque a pic, opposent de tres-grandes
difficultes au passage des chameaux. 11 faut cher-
cher les echancrures , les endroits ou la vegetation
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n'obstrue pas trop le passage, pour descendre dans
le lit de ces torrents et en sortir ensuite; homilies
et animaux se patent reciproquement secours en se
poussant ou en se tirant mutuellement avec des cor-
dages.

Dans ces regions, ce n'est pas l'ardeur du soleil qui
determine le printemps; l'astre passe et repasse au
zenith sans produire d'influence sensible par lui-meme
sur la nature vegetale, si ce n'est la secheresse. Mais
pendant sa marche vers le nord arrivent un ciel nua-
geux et les pluies estivales, et celles-ci, en humectant
le sol, mettent la seve en mouvement, et determinent la
saison du printemps. L'epoque oft nous nous trouvions
correspondait a l'hiver, ou plutet a la saison morte et
seche , car la chaleur etait extreme et le ciel sans
nuages , quoiqu'ils dussent venir plus tard. La plu-
part des arbres etaient depourvus de feuilles; n6an-
moins la vie vegetale n'est jamais completement sus-
pendue sous ces latitudes : quelques essences d'arbres
avaient un feuillage tres-vert, quoique menu; d'autres
etaient en fleur.

L'arbre le plus remarquable de ces contrees est le
baobab, qui, par sa grosseur comparative, est
pliant du regne vegetal. Cet arbre monstrueux est ap-
pele gongolês dans le pays; it est surtout remarquable
par ses dimensions prodigieuses; son tronc atteint un
enorme developpement, j'en ai mesure qui ont dix h
douze brasses de tour (dix-huit a vingt et un metres);
it parait cull en existe un pas de Rosseires qui a
quinze brasses de tour (vingt-six metres), et, dans
l'Afrique occidentale, Adanson en a mesure qu'il evalue
a environ trente-six metres de circonference. Cettc
grosseur est telle, que la cavite que renferme un
tronc semblable, dont les parois n'ont ordinairement
qu'une quinzaine de centimetres d'epaisseur, presente
un espace cubique superieur a celui de la plupart des
salons actuels de Paris. En calculant par analogie le
nombre de couches ligneuses annuelles qu'ont du corn-
porter ces plus gros troncs, on arrive h leur attribuer
l'age prodigieux de cinq a six mille ans.

Le tronc affecte generalement des formes pyrami-
dales. Les branches, tres-grosses h leur point de de-
part, sont fort inclinees ; mais elles se retrecissent
tres-sensiblement en se courbant selon une direction
plus verticale, ce qui leur donne l'aspect de grosses
conies. Elles correspondent sur le tronc a des renfle-
meuts en forme de nervure, qui semblent les relier
au sol par un fort empatement, auquel s'attachent les
principales racines que l'on apercoit quelquefois sur
le sol. L'ecorce de cet arbre est Presque unie et glacee,
quoique formant ca et la quelques galles ou boursou-
flures; elle est recouverte d'un epiderme fin, qui a le
reflet d'un bronze de couleur rose violate. Immediate-
ment contre le tronc et les plus grosses branches it
en croit de toutes petites, qui, par leur disproportion,
font un contraste monstrueux. Il parait que ces petites
branches, apres avoir vegete quelque temps, sechent
et tombola d'elles-metres.

Le baobab croft lentement, et, pour que ces colosses
atteignent une telle grosseur, les habitants du pays
pensent aussi qu'ils doivent avoir plusieurs milliers
d'annees. La maniere dont se comporte cet arbre sem-
ble, en effet, accuser une longue periode d'existence :
les plus petits, tres-rares, sont pleins dans l'interieur
ou offrent de petites cavites, tandis que les plus gros
presentent de grands vides irreguliers qui pourraient
former de petits appartements. Ce qui existe actuelle-
ment d'un de ces vieux troncs semble etre, si je puis
m'exprimer ainsi, le reste d'une suite de generations
qui se seraient succede dans le meme individu, par un
accroissement successif a. la surface exterieure, en
laissant del:14Hr les parties interieures qui les ont
precedees.

Le fruit de cet arbre 1 se compose d'un ovoide de
quinze a vingt centimetres de long, forme par une
ecorce dure, tomenteuse, d'un vert veloute ; elle ren-
ferme des morceaux irreguliers ou anguleux de pulpe
blanche, feculeuse, de la grosseur d'une !eve, conte-
nant des noyaux egalement irreguliers. Ces morceaux
de pulpe sont tasses entre des cloisous filandreuses,
jour, qui vont aboutir a l'ecorce. On mange ce fruit,
ou plutet on ronge ses noyaux feculeux, qui ont un
gait snore et aigrelet, et l'on en fait aussi de la
limonade. Les ecureuils en sont tres-friants.

Le baobab n'a pas de feuilles dans la saison qui
precede les pluies, c'est-h-dire depuis decembre jus-
qu'au mois de juin; un peu plus tard, it se pare de
longues fleurs blanches. Dans cette saison, on voyait
ses fruits seuls pendus aux branches. Ses feuilles, de
douze a quinze centimetres de long, jonchaient le
sol; elles ressemblent en grand h celles du marronnier
d'Inde. En poudre ou en decoction, ces •euilles, de
meme que l'ecorce des jeunes rameaux, ont des qua-
lites nutritives et adoucissantes. On emploie aussi les
filaments que contient l'ecorce du tronc de cet arbre
pour faire des cordes, des sacs et d'autres objets que
l'on travaille avec beaucoup de soin.

Le zeziphus ou spina-Christi vegete en forme de
buisson; ce que cet abrisseau a de plus remarquable
pour le voyageur qui parcourt les forks oft it est re-
pendu, c'est son armure d'epines fortes et crochues,
dont on ne se (Wait qu'avec la plus grande difficulte
une fois qu'elles vous ont harponne; chaque mouvement
irreflechi que l'on fait pour se debarrasser de ces trots
amenent d'autres branches, qui saisissent de toute part
l'homme convert d'un veternent, et qui labourent l'epi-
derme de celui qui n'en a pas.

Le 14 mars, nous continuames de circuler dans les
belles forets sans fin du Fa-Zoglo; ces forets, cepen-
dant , sont moins belles que certaines parties de celles
que j'ai decrites plus au nord; mais it ne faudrait pas

1. J'ai remarque dernierement, au musee du Louvre, un de
ces fruits au milieu de diverses tnatiéres provenant des antiques
tombeaux de Thebes. Ce fruit seul ne portait aucune suscription,
et figurait la comme un objet dont on ne connaitrait ni le Horn Ili

Porigine.
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en conclure que le pays en general soit moins riche,
c'est le contraire qui a lieu. Ici les sentiers sont natu-
rellement etablis sur les points oh la fort laisse le plus
de facilite pour la circulation, c'est-a-dire sur les ter-
rains secs et rocailleux; tandis que c'est sur les ter-
rains noirs, deux et humides , qu'il faut chercher les
riches forks d'une nature exuberante pour les comparer
aux parties les plus belles de celles que l'on rencontre
au nord du Sennar. Ce sont les lieux qui n'offrent
qu'une vegetation maigre et rabougrie- dans ce dernier
pays qu'il faut comparer aux forks les moins belles que
l'on rencontre dans le Fa-Zoglo pour avoir une juste
idee des progres que fait la vegetation en avancant vers
le sud.

Ici le terrain commence a etre un peu plus accidents;
depuis Kartoum, it offre peu de variete , peu d'interet.
En quittant cette ville , on trouve un tuf calcaire , spon-
gieux et friable, dans lequel sont incorpores des de-
tritus de plantes marines ; it forme de bizarres agglome-
rations, qui imitent des racines noueuses. A la loupe,
on distingue de petits grains de quartz et d'amphibole
enveloppant des noyaux argileux.

Plus haut, non loin de Kamnyn, on rencontre un con-
glomerat de grains de quartz empates dans un calcaire
tuffeux impregne de natron, que l'on fait calciner pour
l'employer a la fabrication do savon qui se fait dans
cette ville.

En continuant a remonter le fleuve Bleu dans le
Sennar, ce sont des tuts friables qui forment les falaises
du fleuve sur la generalite du parcours. Le sol culti-
vable est une argile sablonneuse assez maigre, quoique
fertile. Ce n'est qu'a la hauteur du Sennar qu'on com-
mence a voir les premieres montagnes detachees qui
annoncent les chines de roches primitives de la Nigritie.
Ce sont les montagnes granitiques et sienitiques de Moull
et de Sakadi qu'on apercoit a l'ouest de Sennar, plus au
sod celles de Goule, de Bouck, de Kokour ; puis , en
rapprochant du fleuve , celles de Kerebin, Akadi, Len-
gassam, Kilgou et le groupe important de Taby. Ces
montagnes, qui semblent devoir etre d'autant plus ste-
riles qu'on voit Presque partout la roche a nu, soot
pourtant, en grande partie, couvertes de vegetation, et
meme de beaux arbres. Le tamarinier et le baobab y
montrent leurs puissantes silhouettes dominant d'autres
arbres propres a la contree, tels que l'heglyg, le nebka,
les gommiers et autres acacias, etc. Ces vegetaux sem-
blent alimentes par les terres apportees en poussiere
par le vent, et que les pluies entrainent dans les fissures
de rockers, oiz les arbres plantent leurs racines. Car,
on le sait , la desagregation du granit et de beaucoup
d'autres roches primitives sous l'action des intemperies
ordinaires est si faible, que son produit soul est entrains
dans les vallees ou les plaines avant d'avoir pu s'accu-
muler suffisamment cOntre les rochers pour nourrir
cette vegetation.

La plupart des montagnes dont nous venous de titer
les noms etaient naguere encore habitees par des popu-
lations negres ; mais depuis la domination egyptienne,

toutes celles qu'il a ete possible de corner et d'assaillir
pour reduire leurs habitants en esclavage ont ete depeu-
plees. Des le debut, en 1821 , les premieres montagnes
attaquees, celles de Kokour et d'Akadi, furent prises
par trahison : on abusa de la bonne foi des negres ;
celles de Bouck et de Kilgou, et quelques villages de la
plaine, succomberent sous la superiorite des armes A
feu qui, inconnues a ces negres, repandirent la terreur
parmi eux ; une partie des habitants s'echapperent;
sur certains points, on ne trouva que des femmes ,
qui prefererent se laisser tuer plutOt que de suivre
Tures. Le groupe des monts Taby, tres-eleve et plus
people, resista , et même faillit faire subir une se-
rieuse (Waite aux agresseurs. Aujourd'hui ce pate
de montagnes forme la sentinelle avancee de la race
negre, les Turco-Egyptiens s'etant rejetes sur d'autres
points. La piupart de ces montagnes s'apercevaient
a l'horizon dans l'ouest depuis la route que nous sui-
vions.

En suivant peniblement les sentiers a peine traces
qui serpentent a travers les forets sans fin du Fa-Zoglo,
nous vimes venir A nous une caravans composee de
cavaliers et de pistons, ou pinta un convoi , car des
baionnettes brillaient en l'air. C'etaient en effet des
cavaliers vétus du costume militaire egyptien qui
conduisaient des esclaves. Les uns avaient pour mon-
ture des chameaux, d'autres des chevaux ou des tines.
Les pistons avaient le con passe dans une espece de
fourche ; leurs poignets etaient fortement attaches a
l'embranchement de la Fourche qui retenait le coo,
tandis que les branches de celle-ci , rapprochees der-
riere la nuque et tenues ecartees par un etresillon
ne laissaient que l'intervalle necessaire A la respi-
ration du patient. De plus, une corde reliait cette es-
pece de tartan a la selle des cavaliers. On se sentait
emu par l'air d'abattement qui se peignait sous la
sueur ruisselante du visage de ces captifs. D'autres
avaient seulement le coo saisi de la meme maniere
entre les branches d'une grosse fourche, fixee par un
long manche a la selle des chevaux ou des chameaux.
Dans ce systerne , le point d'attache etant hors de la
portee des mains du captif, on avait pu se dispenser de
les attacher aussi; mais l'infortune etait soumis a une
autre espece de supplice encore pis que le precedent.
Ainsi tenu par le con, it etait oblige de subir toutes
les secousses causees par l'inegalite de la marche des
animaux, les coups qui leur etaient administres ou
les accidents du sol. Ceux qui etaient attaches aux
flancs des chameaux avaient en outre a endurer cette
espece de tangage que produit l'animal dans sa marche ;
car la terrible fourche est d'une grosseur et d'une three
a resister aux efforts les plus desesperes. Comme les
cavaliers et leurs montures ne se preoccupent pas des
malheureux qu'ils trainent a leur suite et qu'ils pren-
nent pour eux l'espace le plus libre, it en resulte que les
captifs doivent de temps A autre marcher a travers les
broussailles , les buissons epineux et toutes les diffi-
cultes de la route. Les ecorchures dont leurs corps soot
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seines n'attestent que trop quelles sont leurs souf-
frances.

Ces infortunes etaient des habitants de Kery nouvelle-
ment captives et conduits en 1;,gypte; ils avaient encore
quatre a cinq cents lieues a faire ainsi avant qu'on
put se relacher de cette rigueur. Jusque-la, on est
oblige de leur laisser ces entraves jour et nuit, faute
de prisons ou de lieux propres a les enfermer sOre-
ment. Ce n'est que quand on a mis entre eux et leur
pays toute l'etendue des deserts , qu'on pent , sans
cEainte , diminuer ces barbares precautions. La dou-
leur arrache-t-elle a ces malheureux la promesse de
ne faire aucune tentative d'evasion si Von adoucit leur
position, on leur repond qu'on n'en pent rien faire, et,
comme le loup a l'agneau, que s'ils ne sont pas con-
pables , ce sont leurs pores qui l'ont ete en tentant de
recouvrer leur liberte.

C'est ainsi qu'une premiere iniquite en enfante bientOt

une seconde, et que la necessite de s'assurer du captif
conduit l'asservisseur a la cruaute.

A la suite de ce convoi venaient quelques djellabs;
ceux-ci conduisaient principalement des femmes, des
enfants. Les pauvres creatures, etant plus faibles , les
liens etaient moins rigoureux; quelques-unes etaient
placees sur des charges de chameaux, d'autres chemi-
naient et meme portaient quelques effets. Mais ce qui
etait surtout penible a voir, c'etait l'expression des sen-
timents dont etaient empreintes les physionomies de
ces pauvres creatures. Elks jetaient de temps a autre
des regards desoles sur les montagnes natales qui al-
laient bientOt disparaitre pour jamais. quelle
tristesse ! quels regrets! Les enfants seuls pouvaient les
manifester par des larmes, que venaient refouler la me-
nace, et, au besoin, la courbache du djellab. Quant
aux autres, n'essayons pas de peindre leur douleur;
les paroles sont trop froides pour de telles situations.

Ces montagnes bleuatres, que j'allais visitor d'un mil
tranquille, etaient pour ces malheureuses creatures
l'Rden d'ici-bas. Dans l'antre du colossal baobab et des
rochers prirnitifs , l'enfant avait jou6 avec ses compa-
gnons. Il s'etait balance, la-bas, sur les guirlandes de
Hanes et les rinceaux de cactus qui relient l'arbrisseau
a la time elancee de l'arbre seculaire. Lä-bas, sous
les domes impenetrables du santal odorant, des pal-
miers, des tamarins, des lauriers, sont les cachettes
mysterieuses , pleines de tendres souvenirs ; la-has est
l'epais ombrage qui a protege la case et le lit vegetal ou
la mere a tierce son enfant. Oui, c'est la-bas, sur ces
geantes montagnes, que l'homme , apres avoir cueilli
dans la foret les fruits necessaires a sa famille, venait
sur le haut rocher, dans la rouialda, leger belvedere
ombrage d'un euphorbe, garter le repos et la fraicheur,
en face des vastes horizons et des genereuses campagnes
de son pays.

Cette donee patrie etait encore la, visible au loin,
mais sur le point de disparaitre pour jamais aux yeux
des pauves titres qui se tordaient sous les liens et sous
la courbache des djellabs. Puis chacun de ces infortu-
nes songeait a sa famille comme lui ravie, a l'enfant, au
fiance, a l'epoux, a la mere, tues dans le massacre ou
emmenes d'un autre cote dans l'esclavage Et, a tous
ces tourments de Fame se joignaient les souffrances
physiques de ce cruel voyage, sous l'affreux carcan.
Enfin, pour esperance, pour avenir, qu'avaient ces
malheureux?... Si la mutilation n'est pas leur partage,
s'ils ont vaincu les souffrances et les privations de toute
espece, si la mort les epargne dans le desert, que leur
reste-t-il? Pis que la mort : une vie d'avilissement !
Pour qui veut bien se figurer la veritable situation de
ces infortunees creatures qui passaient ainsi devant
nous, it n'est pas besoin de demander la signification
douloureuse des tristes regards jet& en arriere, de ces
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totes tombant sur la poitrine, de ces soupirs , de ces
sanglots etouffes, refoules par la courbache, de ces traits
profondement alteres.

Apres etre reste quelque temps a regarder tout cc
monde de douleur d'un mil hagard , anxieux , comme
une vision impossible et cependant tres-reelle, je me
retournai fort emu du cote de ma route pour m'arracher
a ce poignant tableau qui semblait encore etre levant
mes yeux. Pourtant l'une des jeunes filles qui le coni-
posait devait bientOt reparaitre devant moi dans une
situation plus emouvante encore.

Notre premiere marche, du 14 mars, nous amena
devant Fa-Meka, situee sur la rive droite du fleuve , en
face du mont Fa-Zoglo qui se dresse sur l'autre rive.
G'est dans cet endroit que Mehemet-Ali a fait clever,
pres du fleuve, deux constructions fort modestes
qualifiait beaucoup trop pompeusement quand, en 1841,
it repondait a l'envoye francais, a propos de ses deluges
avec la Porte : « Ce que j'ai conquis avec les armes , je
le perdrai avec les arnes ; j'ai fait batir des palais dans
mes possessions de Fa-Zoglo, oft je me retirerais s'ii
etait necessaire. D

Quand on dit palais dans ces regions, it ne faut pas
se figurer un Louvre ou un Alcazar; le plus beau de
ces palais se compose d'une muraille rectangulaire de
la hauteur d'un rez-de-chaussee, renfermant cinq pieces
mal couvertes et payees en terre battue; la facade pre-
sente quatre fenetres et une porte. Voila cette splendide
demeure. La nature a fait les frais de la principale de-
coration, qui consiste en touffes d'herbes eparses sur
le faite des murailles. Le deuxieme palais est encore
moires important que le premier, seulement on a voulu
y faire une chambre au-dessus du rez-de-chaussee , et le
tout etait deja en ruine au moment ou je le vis.

La position oh sont ces constructions est agreable-
ment choisie sur une terrasse de la petite montagne
de Fa-Meka, en grande partie entouree par le fleuve
Bleu. On voit dans cot endroit des casernes, sortes de
hangars en chaume et fascines, pour les troupes egyp-
tiennes, et un village qui ressemble comme les autres
a une agglomeration de ruches en paille eparses entre
de grands baobabs qui dominent le tout. Entre le
mont Fa-Zoglo et la petite montagne de Fa-Meka, les
rives du fictive sont taillees a pic dans un rocher de
schiste argileux, et le Nil presente, dit-on, des ra-
pides ou cataractes au sortir de ces montagnes.

Sur la rive gauche se dressent majestueusement les
sommets et les cretes pittoresques du mont Fa-Zoglo.
Cette montagne est la premiere de quelque importance
que Pon rencontre en rernontant le tours du fleuve Bleu
et meme, depuis 1'Egypte et la Nubie, oft l'on ne voit
guere que des monticules dans le voisinage du Nil ;
elle a donne son nom a la province qui l'entoure.
D'apres Bruce, qui a cru devoir assimiler les Noubas
du Tekele a ceux du Harnatche, de meme qu'il reunis-
sait leurs montagnes en une seule chaine, des geogra-
plies ont fait de Fa-Zoglo tine chaine s'etendant vers
l'ouest , et Ritter, run des plateaux africains de sa

geographic systematique. Cette classification de l'Afri-
que en plateaux successifs forme une image facile a
saisir, mais elle est loin de la verite. Ainsi, le mont
Fa-Zoglo , quoiqu'il soit isole , forme la tete de la
chaine du Hamatche qui s'etend fort loin dans le sud,
le long de l'immense plaine du fleuve Blanc, dont elle
forme la limite orientale.

Djellab a la recherche d'une esclave fugitive.— Abandon, evasion,
recherches.— Traversee du fleuve Bleu, cataracte. — Secours
inattendu. — Les empreintes sur le sol. — La fugitive decou-
verte, garrottee et baillonnee. — Desespoir maternel. — Les
voix de la fork. — Nouveau pays. — Le Soudan egyptien.

En partant de Fa-Melia, nous remontemes la rive du
Nil Bleu jusqu'a un gue qui se trouve a environ six kilo-
metres plus haut. Lä, notre caravane se mit en devoir
de traverser le fleuve. Pendant que l'on operait la tra-
versee, allegeant les chameaux d'une partie de leurs
colis, un des djellabs que nous avions croises dans la
journée arriva pres de nous et se prepara a passer
le fleuve en noire compagnie. Nous lui demandames la
cause de ce retour inopine sur ses pas. Il hesita a par-
ler ; pourtant, comme it desirait, pour plusieurs rai-
sons, traverser le fleuve en meme temps que nous (la
principale de ces raisons etait, je crois, de ne pas don-
ner l'eveil a l'objet de sa poursuite), it se decida a
faire ses confidences au petit groupe de personnes avec
lesquelles je me trouvais ; voici ce qu'il nous apprit :

Parmi les esclaves nouvellement enlevees aux mon-
tagnes voisines etait une (*lad, fille assez jeune, avec
sa mere, balek, d'un age déjà avance, et, de plus, im-
potente par suite de blessures qu'elle avait revues en
defendant sa famille contre les soldats egyptiens, qui
avaient assailli et reduit en esclavage les habitants de
son village. Le djellab n'avait consenti a emmener
la pauvre femme que pour ne pas trop nuire par des
chagrins au physique de la fine , marchandise pre-
cieuse. Mais la malheureuse mere vit bientet ses bles-
sures et ses douleurs empirer au point qu'elle ne pou-
vait plus marcher ; it fallut la mettre sur un chameau,
lourde charge qui ne faisait pas l'affaire du djellab ;
celui-ci resolut done d'abandonner a la premiere occa-
sion la blessee, qui non-seulement etait sans valeur,
mais onereuse.

La traversee du fleuve lui sembla propice. Les cha-
meaux ne devant pas etre trop charges, on dedoubla
les fardeaux , la fille fit partie des premieres charges,
et, on le devine, la mere, abandonnee, ne parut pas sur
l'autre rive.

Lorsque la jeune fille vit le convoi se mettre en route
sans sa mere, elle s'abandonna aux plus vives douleurs,
et refusa de marcher; mais it fallait en finir une foil
pour toute, et elle fut jetee sur un chameau malgre sa
resistance. Un si faible supplement a cet entassement
de malheurs et d'infortunes humaines etait, du reste,
si pea de chose pour les djellabs ! la marche continua.
C'etait dans le convoi que nous avions rencontre le matin
meme que cette scene s'etait passee.
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Quelque temps apres que nous dunes croise la ca-
ravane , les djellabs s'apercurent de la disparition
d'une cedaci, la jeune fille. On s'informa pres de ses
compagnes, et ion apprit que le derangement et la
distraction qu'avait occasionnes le croisement des deux
caravanes avaient favorise la fugitive. La nature, qui
fait, au besoin, d'une mere une tigresse pour defen-
dre ses enfants, avait fait de la faible fille un etre
assez adroit, assez fort pour rompre on defaire ses
liens ; elle s'etait glissee dans la foret, inapercue de
ses persecuteurs. Ses compagnes l'avaient necessai-
rement vue, et n'avaient rien dit ; la courbache eut
done son tour, elles payerent leur silence d'une cor-
rection exemplaire.

Mais qu'etait devenue la. fugitive ? Un grand fleuve
la separait de sa mere et de sa patrie ; la liberte avait-
elle ete le seal moteur de sa delivrance ? Non. Le djel-
lab, tout endurci qu'il etait dans son metier, sentit
neamnoins une voix de la nature qui lui dit : C'est
vers la mere abandonnee qu'il faut aller au plus vite.
Il confia sa part de marchandise a ses confreres, et
revint en hate sur ses pas ; la mere avait ete delaissee
impotente sur l'autre rive du fleuve ; it savait dans
que! endroit : c'est la qu'il se dirigeait.

Apres les emotions que m'avait fait eprouver la vue
de ce navrant convoi, le resit et la demarche du djellab
m'interesserent vivement. Je me promis hien de rob-
server pour connaitre I'issue de ce triste duel de la on-
pidite humaine et du sentiment filial.

Une partie de notre monde et de nos effets etaient
deja sur l'autre rive, plusieurs personnes avaient pro-
fite du mouvement qui s'operait dans le fleuve, et
qui devait eloigner les crocodiles, pour prendre un hairs
agreable en traversant le Nil a pied a la suite des cha-
meaux. Dans cet endroit, la largeur de l'eau n'offrait
qu'une centaine de metres sur une profondeur maximum
d'environ un metre vingt-cinq centimetres. Trouvant
aussi l'occasion favorable j'entrai a pied dans le fleuve
a. la suite d'un groupe de chameaux et de passagers.
Tant que l'eau n'eut pas atteint le milieu du corps ,
je resistai Bien a l'action du courant, qui .tait fort.
Au-dessus de ce passage on distinguait une quantite
de rochers qui fendaient le courant du fleuve, et for-
maient une cataracte ; l'eau, lancee par ces rapides,
passait avec vitesse dans le gue, d'ailleurs moms pro-
fond que les autres endroits du tours du fleuve. C'est
de cette vitesse que vient la difficulte de la traversee ;
lorsque j'eus atteint la partie la plus profonde, l'eau
me venant jusque sous les bras, m'etait la force de
resister au courant Mes pieds n'avaient pas de prise
sur le fond de rocker glissant ou de cailloux rou-
lants ; je vis que j'allais 'etre emporte , et j'appelai
la personne montee sur le chameau la plus rappro-
chee de moi; s'etait un Russe, it n'eut pas l'air de
comprendre mes signes, et continua sa marche en sou-
riant.

Je ne craignais pas de me noyer, sachant nager,
mais it etait dangereux de se laisser emporter loin du

groupe, a cause des crocodiles qui rodent toujours au-
tour des groupes qu'ils n'osent pas attaquer. Je restai
donc quelque temps en suspens, n'osant et ne pouvant
meme Longer sans etre emporte. Tout le monde s'eloi-
gnait sans m'apporter d'assistance, soit que le bruit
de l'eau empechat d'entendre , soit qu'on ne me aid
pas expose.

Je commencais a eprouver une serieuse inquietude,
lorsqu'un chameau arrivant derriere moi s'arreta a.
mon cote ; je saisis un des cordons a glands qui deco-
raient la selle de l'animal, et des fors ma traversêe se
continua facilement. Lorsque je levai les yeux sur le
maitre du chameau, je reconnus que s'etait le djellab.
Dans ma reconnaissance du service rendu, j'eprouvais
une peine difficile h decrire. C'etait en effet lui qui,
connaissant mieux que d'autres la difficulte de cette
traversee, etait venu a mon aide ; en ne me voyant
pas recourir a un soutien quelconque, it avait compris
queje m'exposais. AussitOt que je reconnus cet homme,
je lachai l'appui qu'il me pretait ; mais la profondeur
de l'eau avait diminue, et je n'en etais pas moins son
oblige I Pourtant ce ne fut qtt avec peine que je me
decidai a prononcer le mot katarkerek, merci.

Aussitet le fleuve traverse, mes compagnons de route
se mirent en marche, laissant en arriere les chameaux
lourdement charges. D'un autre cote, je vis le djellab
requerir un indigene pour lni preter main-forte dans sa
triste besogne ; je les observai.

Its se dirigerent d'abord derriere les buissons ou
avait ete abandonnee la mere impotente de l'esclave ;
elle n'y etait plus ! le djellab consulta le sol et toutes
les traces nouvelles; it remarqua, non l'empreinte de
pas, mais cello d'une trainee, car la pauvre creature
n'avait pu faire usage de ses jambes ; it suivit cette
trace, et reconnut bientet que la malheureuse mere, en
se sentant abandonnee, et voyant sa fille emmenee par
les ravisseurs, s'etait trainee sur le Lord du fleuve,
sans doute pour l'apercevoir encore, comprenant Lien
qu'elle etait perdue pour elle. Ici ii y eut un nouveau
doute du djellab ; it ne vit personne au lieu ott se di-
rigeait cette trace.

Le fleuve etait si difficile a traverser, que je corn-
mencais a esperer que la jeune fille, n'osant s'y aven-
turer, serait encore de l'autre cote. Le djellab ne se
decouragea pas si vite ; les traces se compliquaient,
les examina attemivement, et peu apres un sourire de
satisfaction ranima ses traits, sa figure rayonna d'un
rire sinistre : it avait reconnu deux traces, Tune de -
vait etre celle de la fugitive. De ce moment it prit les
precautions du chat qui guette sa proie, faisant signe
a son acolyte de le suivre discretement.

Ces hommes allaient s'eloigner tres-loin peut-etre
pour suivre la piste qu'ils venaient de saisir ; n'ayant
aueun guide avec moi, et craignant de ne pouvoir re-
joindre mes compagnons de voyage, j'hesitais h les
suivre. En me retournant, je vis qu'une partie de notre
monde haft encore pres de la rive du fleuve, et je sui-
vis les traqueurs du malheureux couple fugitif.
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VOYAGE AU SOUDNN ORIENTAL.	 189

Helas cette chasse ne fut pas longue ; a quelques
pas je vis le djellab faire un mouvement de surprise
et un nouveau signe h son complice ; je m'avancai du
cold qu'il avait paru designer, et je vis pres d'un buis -
son la malheureuse fille. Elle etait accroupie devant sa
mere et paraissait lui prodiguer des soins urgents en
rajustant une ligature; elle ne paraissait pas memo re-
garder le djellab, qui, suivi de son aide, s'avancait
pas sourds pour la saisir.

La mere, dont l'ceil scrutateur sondait le voisinage,
les vit la premiere, car elle fit un geste et prononca un
mot, une exclamation qui voulait probablement dire
a sa fille fuis 1 car la pauvre enfant fit, en effet, quel-

ques pas' de fuite; mais, revenant plus vite encore
vers sa mere, elle jeta un cri dechirant : c'etait une
priere, une priere h attendrir un cceur de Pierre ! Elle
tendit les mains du cote de ses ravisseurs avec une
expression que rien ne saurait rendre pour les implorer ;
puis, par la mimique si expressive de la douleur,
s'adressant au djellab comme a un homme qui ne pou-
vait moins faire.que d'être compatissant dans un tel
cas, elle semblait dire : a Voyez, le soleil baisse, la
nuit vient, les animaux carnassiers vont sortir de leurs
repaires ; ils viendront de leurs dents meurtrieres de-
chirer ma mere encore vivante ! ma mete qui ne peut
fuir ni allumer un feu protecteur. Oh! non, vous ne

ALD/GRAKO

Scene d'esclavage : La mere et la fille. — Dessin de Karl Girardet.

voudriez pas qu'elle soit abandonnee par moi; mangee
avant d'être morte 1 Oh! non, vous ne le voulez pas !
dites? dites?... D

Le djellab, en voyant les choses prendre cette tour-
nure, avait prudemment ralenti sa marche, et semblait
compatir aux gestes suppliants de cette fille eploree ;
mais it avancait, it avancait toujours vers sa proie. La
malheureuse fille, comprenant des Tors que tout etait
fini, changea de figure, ses yeux hagards se reportaient
de sa mere a l'homme ; helas! oui, tout etait fini.
Pleine de desespoir, elle jeta un nouveau cri qui, cette
fois, devait etre le cri de guerre des negres, car elle se
baissa vers la terre, et saisit de ses mains crispees ce

qui s'y trouvait a sa portee pour le jeter a la figure des

monstres qui venaient la ravir a sa mere mourante;
mais son arme, helas ! n'etait qu'une poignee de pous-
siere, qui lui revint aux yeux. Avait-elle cru troubles
ainsi la vue du djellab tandis qu'elle prendrait la fuite ?
Presque aussitOt elle fut vigoureusement saisie, ren-
versee et entrainee, pluta qu'emportee, h quelque dis-
tance de la mere. Celle-ci, ne pouvant les suivre, fit des
soubresauts inutiles, puis se souleva sur an bras, gesti-
culant de l'autre, et faisant entendre quelque chose qui
resseuiblait Out& a des hurlements entrecoupes de
sanglots qu'a, des paroles humaines.

Peu de temps apres, la pauvre fugitive etait garrottee
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190	 LE TOUR DU MONDE.

de nouveau, et, de plus, baillonnee, afire de debarrasser
de ses cris importuns les oreilles, pourtant peu deli-
cates , de ses ravisseurs. On l'emporta ainsi pres du
chameau, qui avait paisiblement cherche sa nourriture
aux buissons, et la malheureuse, se tordant toujours
par des mouvements convulsifs, fut hissee derriere la
selle de l'animal, et attachee comme un simple colis.

M'etant alors approche de ces honupes, je demandai
au maitre ce qu'il estimait cette jeune fine; it me re-
pondit qu'elle n'etait pas a vendre, qu'il fallait que ses
compagnes vissent bien qu'on ne fuit pas impunément.
J'insistai; it me repondit negligemment par un prix qui
me parut exorbitant pour le lieu oh se trouvait encore
cette pauvre creature, et surtout pour les faibles res-
sources qui me restaient en ce moment. Je lui dis que,
faute d'argent comptant , je pouvais lui faire un bon
payable au Caire, oh j'avais des fonds ; des ce moment
ce fut a peine s'il daigna me repondre. En se dirigeant
vers le gue du Nil, it voulut bien ajouter qu'il n'allait
jamais en Egypte.

Pouvant a peine croire que ce que je venais de voir
n'etait pas un reve, je restai sur la rive, regardant
tante!: vers la • mere, taut& vers la fille. Lorsque le
chameau porteur disparut en descendant dans le lit
du fleuve, la malheureuse mere, qui, jusqu'a ce mo-
ment, s'etait soutenue tantk sur un bras, tantht sun
les deux, se laissa retomber sur le sol. Je m'appro-
chai d'elle pour savoir si je pourrais lui etre utile,
mais la pauvre creature, en voyant mon teint blanc,
me prit sans doute pour l'un des ravisseurs de sa
fille, car elle m'accueillit par une grimace affreuse, et
se mit a me poursuivre d'imprecations dans un jargon
etranger a mes oreilles ; son expression etait tour a tour
furieuse ou desolee, quelquefois suppliante, puis, d'un
geste de rage, recurne a la bouche, elle semblait me
dire que nous serious tous extermines.

N'osant l'approcher, je rexarninai a quelques pas ;
je vis un de ses genoux blesse et roidi par l'infl..m-
mation. Une autre blessure, autant que je pus l'aper-
cevoir sous des feuilles . que maintenaient des liens,
paraissait exister dans l'aine, car tout un cote du corps
etait envahi par l'inflammation. La malheureuse sem-
blait avoir perdu beaucoup de ses forces ; peut-etre
tombait elle d'inanition. J'essayai encore une fois de lid
porter quelques soins, mais ce fut en vain ; ses doigts
crispes et crochus semblaient chercher ma figure ; je
vis bien que je lui faisais horreur ! D'ailleurs , cette
malheureuse mere me semblait condamnee a une fin
prochaine, et l'abreviation de sa vie devait etre celle de
ses douleurs.

Au moment di je me disposais a m'eloigner, je la
vis se redresser tout a coup sur ses bras mutiles, le re-
gard anxieusement tourne vers un point fixe ; elle venait
de revoir sa fille sur le chameau du djellab, remontant
l'autre rive apres avoir traverse le gue du fleuve. Ses
yeux blancs, vitreux, s'ouvrirent comme s'ils eussent
voulu sortir de leur orbite noir ; elle tendit la main de
ce eke, et uu cri aigu, prolonge et dechirant, s'e-

chappa de sa poitrine. A ce moment, sa fille disparais-
sait a ses yeux pour jamais !...

Je ne pus tenir en presence de cette scene dechirante.
Je rejoignis en hate ma monture et je pris au plus

vite l'espéce de sentier qu'avaient du suivre mes corn-
pagnons.

En jetant un dernier coup d'oeil a l'infortunee mere,
je la vis couchee sur le sol sans mouvement, le bras
encore tendu vers le point oh son enfant avait disparu
pour toujours. Tout espoir etait done fini pour elle !

Je hatai le pas, mais j'eus beau faire, les cris de
douleur que je venais d'entendre semblaient me sui-
vre toujours. Le vent qui soufflait dans les arbres de
la fork melait mile murmures au tumulte des pensees
douloureuses qui bouillonnaient en moi. Toutes les
figures desolees, touter les expressions de douleur que
j'avais vues le matin, me revinrent a la memoire ;
me sembla voir tous ces malheureux maudire les
hommes et la nature. Les affreuses grimaces que leur
arrachaient les tartans me semblaient des menaces
de terrible vengeance contre les blancs, contre les
Manes qui leur font horreur, contre moi-même qui
allais me trouver souvent isole dans leur pays. La
nuit commencait a jeter ses ombres autour de moi;
c'etait l'heure oh les animaux sortent de leurs re-
paires; heure solennelle dans ces regions sauvages, oh
l'homme qui n'a pas rejoint son gite doit penser
chercher protection contre la nuit. A ma droite, vers
le mont Fa-Zoglo, les hurlements commencaient a se
faire entendre, puis, de proche en proche, se repon-
daient dans la fork comme de sinistres echos. A
travers tous ces accents dont les bois fremissaient,
it me sembla distinguer une lointaine et faible voix,
jetant comme dans un gemissement ce douloureux
appel : 0 ma mere !... Je me retourne involontaire-
ment, j'ecoute et n'entends plus rien1 rien que la foret
agitee par les rafales, et les bruits qu'accentuait mon
imagination tristement surexcitee.

Cette scene, oh tout etait amour et malheur d'un
eke, arbitraire et iniquite de l'autre, demontre chez le
negre un esprit de famille, plus developpe que ne yen-
lent le croire ses exploiteurs. Michelet a t-il eu tort en
disant de cette pauvre race tant calomniee, qu'elle etait
la race du sentiment?

Derriere moi je laissais , dans quelques villages
etablis sur les bards du fleuve et autour du mont Fa-
Zoglo , les dernieres populations de race semitique
modifiees et presque noires qu'offrent ces regions.
Devant moi, a quelques heures de marche, se dres-
saient les montagnes habitees par les malheureux
negres.

C'est sous l'impression de ces douloureuses scenes
de l'esclavage que s'effectua mon entrée dans ce nays-
terieux pays de la Nigritie qui, depuis de longs sie-
cies, est le souffre-douleur du genre hunaain.

La pantie du bassin du Nil a laquelle l'usage plus que
la raison a donne le nom de Soudan egyptien comprend
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dans ses limites la surface totale de quatre anciens faats
independants : le Kordofan , le Sennar, le Shendy et
le Dongolah.

Mehemet-Aly debuta dans la conquete du Soudan
par une expedition qui, partie d'Egypte en 1820, eten-
dit sa marche triomphale, nous l'avons dit, jusqu'aux
premieres montagnes de la Nigritie. Les Egyptiens
n'eprouverent done que de faibles resistances pour
faire la conquete de ce pays ; mais it n'en hit pas tou-
jours de meme ensuite. Pour s'y etablir definitivement,
Hs rencontrerent beaucoup de resistance passive, de
mauvais vouloir, et eurent a reprimer de serieuses
revoltes. Neanmoins l'esprit de nationalite etant tres-
divise et peu developpe, les Egyptiens professant la
meme religion que les habitants de ces pays 'et ayant
avec eux quelque similitude de mceurs et d'usages, Hs
dominerent assez facilement au Soudan oriental.

Les limites actuelles de la domination egyptienne
sont, a l'ouest , les regions desertes qui separent le
Kordofan du Dar-Four. Sur la rive gauche du Nil
Blanc, elles confluent aux montagnes du Takale et aux
peuples Bakaras ou pasteurs qui errent entre ces mon-
tagnes et le fleuve. Les limites entre le fleuve Blanc
et le fleuve Bleu sont, sauf une partie des Abou-Rof,
celles des peuples soudaniens avec les negres idolatres
qui se maintiennent et se défendent aux monts Dinka,
Taby et Akaro. Sur ce dernier point, le pouvoir egyp-
tien s'etendait naguere encore plus au sud, dans les
premieres montagnes de la Nigritie ; mais les razzias
humaines que ce gouvernement y faisait pour se pro-
curer des soldats et des esclaves ont amene chez ces
negres une surexcitation et une continuite d'hostili-
tes, qui Font force a abandonner leur pays. Ge fut en-
core pis sur les bords du Sac bat; les Egyptiens eprou-
verent une resistance si acharnee , que ce ne fut qu'en
guerroyant continuellement et en recevant lours appro-
visionnements par le Nil, qu'ils purent s'y maintenir
quelque temps; maintenant les razzias humaines dans
ce pays sont devenues plus races. Du cote de l'Abyssi-
nie, les possessions egyptiennes conflnent a la petite
republique de Gallabat adossee au mont Kouara, et ha-
bitue par des Fouts et autres Takrouriens refugies. De

cette limite touche a l'Atbarah, pres Soufi, passe a
Algueden et va rejoindre la mer Rouge au torrent de
Lava, disent les Egyptians. Mais ces dernieres limites
sont pint& fictives que naturelles, car les Bogoz et une
partie des Barkas qui sont au nord de cette ligne n'ont
jamais paye tribut, plus a l'Egypte qu'a l'Abyssinie; on
concoit d'ailleurs que ces frontieres sont susceptibles
de variation selon les circonstances et la prosperite de
chacune des puissances limitrophes.

Quelques années apres sa conquete, le gouverne-
ment egyptien ayant desorganise ou reduit autant que
possible les anciennes capitales des souverains deposse-
des, fonda Kartoum, dans l'angle forme par le con-
fluent des deux Nils, et en fit le lieu de residence du
gouverneur general de toutes ses nouvelles possessions.
Kartoum devint bientOt une vine importante; elle comp-

tait en 1848 environ trente mille Ames. Sa position
centrale et facile a defendre etait bien choisie; deux
fleuves y amenent les produits _du sud; un autre la
met en communication avec l'Egypte. Mais une fois
les pays soumis eta peu pres pacifies, l'autorite eta-
blie, les pachas d'Egypte prirent ombrage de cc trop
puissant gouverneur. Des 1848, divers details qui me
furent racontes pendant mon sejour dans ce pays me
firent connaitre les craintes concues et les precautions
prises par Mehemet-Ali relativement a ce danger. En-
fin, en 1858, un de ses successeurs , Said-Pacha, modi-
fia cet kat ; et le pouvoir central de Kartoum fut re-
parti entre quatre gouverneurs ou prefets, portant le
nom de Moudir, relevant directement du gouvernement
egyptien. Les villes oh reside chacun de ces Moudir
sont Lobeld pour le Kordofan, Kartoum pour le Sen-
nar et les regions circonvoisines de cette ville ; Kassala
pour le Taka , et enfin pour le Dongolah, la nouvelle
ville du meme nom. Ghacune de ces circonscriptions
est divisee entre plusieurs kaclief, sorte de sous-prefets
desquels relevant les cheiks ott maires.

La population du Soudan egyptien ou oriental est
des plus variees, taut par suite de ses elements primi-
tifs que par Pellet des influences locales et des croi-
sements. Toutefois l'element negre n'entre pas pour
une aussi grande part qu'on parait le croire dans cet
Etat du Soudan. On y reconnaft egalement les trois
grandes divisions de la race semitique. La premiere
ou la plus anciennement etablie dans ces regions se
compose des Fouts, representes au Soudan oriental par
les Founs , dans le Sennar, par une partie des Noubas
au sud du Kordofan. La petite republique de Gallabat
sur les confins de l'Abyssinie parait aussi laisser donii-
ner Yelement font.

Jusqu'alors it s'est etabli une grande confusion dans
les recits de voyage et consequemment dans la geo-
graphie et l'histoire, par suite de I'erreur oh sent
tombes les voyageurs qui, n'ayant pas pousse leurs
explorations jusque dans les regions habitees par lus
veritables negres, n'ont pas su distinguer le type font
ou foun et d'autres encore des types negres. Outre le
taint tres-fonce de ces Fouts, quelques individus parti-
cipant encore plus du negre par croisement et les in-
fluences climateriques out contribue a modifier les types.
Tout cela reuni a pu tromper les explorateurs qui, au
lieu de comparer ces peuples aux veritables negres, les
comparaient aux races blanches et y trouvaient naturel-
lement de tres-grandes oppositions, surtout sous le rap-
port de la couleur. Mais si, au lieu de s'arreter a cot
examen superficiel on va au fond des choses, on retrouve
les traits caracteristiques de la race sernitique. Le cheik
Arbab, gendre et successeur detrene du Mack-Bade, der-
nier souverain de ce peuple font ou foungi , voyagea
longtemps avec nous, et nous donna beaucoup de
renseignements sur ce qu'il appelait son peuple. Lors-
que nous fames au milieu des vrais negres du Ha-
matche avec ce prince et les personnes de sa suite,
qui• toutes appartenaient a ce lame peuple, rien
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n'etait plus facile que de comparer et discerner les
deux types.

Cette premiere division etant retablie par nos re-
cherches personnelles nous n'avons pas a insister sur
les deux autres, berbere et arabe, qui sont generale-
went admises. Les Berbers durent. _ceder une partie
des contrees qu'ils occupaient en Ethiopie lors des
invasions arabes. A ces tribus berberes it faut ajouter
les Knouz , Barabras ou Abadie, Bicharrys , etc. ,
les Cliellalys, les Mahas et les Danaglahs, repandus
sur les bords du Nil depuis la seconde cataracte jus-

qu'au Dongolah ; puis les Mitkinahs , les Soukinas
habitant le Taka. Les idiomes de tous ces peuples
berberes paraissent proceder d'une langue commune qui
fut probablement celle de l'antique f:gypte divisee en
deux rameaux , libyque et linotique ou ethiopique ,
langues developpees sous rinfluence de formes semi-
tiques. Les idiomes des populations berberes des bords
du Nil, depuis les Knouz jusqu'aux Berberys, ont non-
seulement une grande analogie avec celui des Bicharrys,
rnais encore avec ceux des populations africaines de
Taka et des bords de la mer Rouge. Ces populations,

quoique converties a l'islamisme, ignorent la langue
arabe.

Les Arabes, troisieme grande famille d'origine semi-
tique du Soudan, proviennent de diverses emigrations
de l'Arabie ; les unes fuyant le mahometisme a son
aurore, les autres l'apportant ensuite et rimposant
l'Afrique septentrionale et au Soudan.

Une remarque digne d'interet , c'est que dans l'en-
semble de ces trois grandes families de race semi-
tique que l'on trouve au Soudan, le teint est plus ou
moins fonce en raison même de l'anciennete de leur

sejour dans ces regions voisines de la Nigritie. Ainsi
les Arabes les plus recemment arrives sur ce sol ont
le teint Presque aussi clair que dans leur ancien
pays ; ceux qui proviennent des premieres emigrations
sont plus fonds. Les Berberes sont deja tres-fonces, et
enfin les Fouts, Fouls, ou Founs, le sont tellement que
les observateurs superficiels les confondent souvent avec
les negres

T.EtMEAUX.

1. Voir pour plus de details : Voyage en Ethiopie, etc., par
P. Tremeaux, deux vol. in-8°, avec atlas. Paris, Hachette.
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Le Kinchanjunga, dans 'Himalaya (hauteur, 8592 metres). — Dessin de Karl Girardet d'apres I' atlas pittoresque de AIM. de Schlagintweit.

.EXPLORATION DE LA HAUTE-ASIE,

PAR LES FRERES DE SCHLAGINTWEIT t.

1854-1857.— TRADUCTION INEDITE. - DESSINS INtDITS.

n••n••••n

Systeme orographique.

.... Notre voyage nous a donne la certitude, que l'Hi-
malaya, avec toutes ses times, ses ramifications, ses
glaciers, ses cols et ses vallees, ne forme qu'une par-
tie du systeme orographique de la Haute-Asie, systeme
qui comprend en outre deux autres grandes chaines :
le Karakoroum et le Kouen-Loun.

L'Himalaya , le plus meridional de ces trois bourre-
lets de l'ecorce du globe, s'eleve brusquement, pentes
roides, presque sans promontoires, sans troupes avan-
cees, du sein des plaines de 1'Indoustan, et cet extreme
escarpement explique parfaitement pourquoi, contrai-
rement a ce qui a lieu dans les Alpes, cette chaine ren-

1. En dormant ici la traduction un peu abrégee d'un Memoire
publie naguere par les Mittheilungen , et dans lequel M. Robert
de Schlagintweit a resume le resultat des travaux de ses freres et
des siens sur la region la plus curieuse de l'Asie, nous acquit-

XIV. — 352 . LIV.

ferme plus de vallees resserrees, plus de gorges a sa
peripherie que le centre meme du massif.

Autre particularite curieuse de ce versant : les ri-
ches et fertiles plaines de l'Inde se transforment,
la base de l'Himalaya, en marais recouverts d'une
exuberante vegetation. Cette zone qui porte dans l'Inde
le nom de Terai, ne forme quelquefois qu'une etroite
lisiere , tandis que, sur d'autres points, dans le Ne-
paul, par exemple, elle atteint une largeur de quinze

vingt lieues. Ce n'est pas seulement en Asie, c'est
dans toutes les parties du monde que l'organisme hu-
main souffre et deperit sous l'intluence paludeenne

tons une dette contractee . depuis longtemps enveis ces illustres

voyageurs par le Tour du monde, auquel ils ont , a plusieurs re-
prises, adresse de magnifiques specimens de leur grand atlas pit-
toresque. Voy. t. 1, p. 1, et t. VI, p. 411.

13
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si favorable au deploiement de la vie des plantes:
Aussi les maladies les plus cruelles et les fievres qui
pardonnent le moins naissent-elles dans le Terai oh,
dans toutes les saisons de l'annee, les forks et les
jungles se recouvrent des le matin d'une couche de
brouillards fins et transparents ; dans le courant du
jour, quand le soleil darde a pie ses rayons incandescents
dont la saison des pluies n'attenue que passagerement
la chaleur, le sol du Terai semble fumer ; de son sein
s'eleve it de hautes colonnes de vapeurs marecageuses
encore empoisonnees par ]es miasmes empestes qui
s'echappent des corps en putrefaction. Ni l'Européen,
ni meme l'Indou ne peuvent habiter cette region ; on
n'y voit que quelques miserables tribus, tombees dans
la derniere abjection, debris des autochthones de l'Asie
centrale. Ces malheureuses populations se sont faites
avec le temps a ce climat mortel et elles y vivent dans
des buttes de Lois et de feuillages construites ca et la
au sein des clairieres.

Le Karakoroum court parallelement a l'Himalaya et
a juste la meme longueur que lui ; it lui est inférieur
pour le nombre des pies de premiere grandeur, mais
it le surpasse par sa plus grande hauteur moyenne au-
dessus du niveau de la mer.

Le Kouen Loun, la plus septentrionale des trois
chaines de la Haute-Asie, est aussi la plus petite, Bien
que son etendue soit encore de beaucoup superieure
celle des Alpes ; it court droit de l'est a l'ouest et, sem-
Liable en cela a l'Himalaya, plonge, presque sans
troupes avancees, par une per to d'une prodigieuse roi-
deur sur les plaines du Turkestan et de l'Asie centrale,
mais nulle zone marecageuse, aucun Terai ne longs la
base du Kouen-Loun.

La longueur de la Haute-Asie egale celle d'une ligne
qui relierait la Grece a l'Espagne. On se fera une idee
approximative de sa largeur en songeant qu'un voya-
geur faisant huit lieues par jour mettra, dans le cas le
plus favorable, soixante jours pour alter de la pente
sud de Himalaya, a travers le Karakoroum, au versant
nord du Kouen-Loun.

La Haute-Asie, qui se termine a l'est sur le Brahma-
poutra, a l'ouest sur l'Indus, forme a ces deux extre •
mites un labyrinths de montagnes ou l'Himalaya, le
Karakoroum et le Kouen-Loun se melent si intimement
qu'on ne peut pas plus y distinguer l'une ou l'autre des
trois chaines, qu'on ne reconnait le cours d'eau prin-
cipal dans les branches fluviales d'un vaste delta.

A l'est, ces contre-forts penetrent profondement dans
la Chine propre, mais on ne sait rien de certain sur la
direction qu'ils y prennent, sur l'altitude a laquelle par-
viennent leurs plus grands sommets.

A l'ouest, les ramifications de la Haute-Asie forment
l'Hindou-Kouch, les moats de Caboul et meme, en
allant vers le sud, la chaine des monts Soliman qui li-
mitent a l'ouest le bassin de l'Indus.

Au pied meridional de l'Himalaya se deroulent les
grandes plaines de l'Inde. Entre la pente septentrionale
de l'Himalaya et la pente meridionale du Karakoroum

est le Turkestan; a la base septentrionale du Kouen-
Loun, de vastes plaines et des steppes bornent l'Asie
centrale.

La configuration geographique de l'Himalaya est tres-
distincte de celles du Thibet, du Karakoroum et du
Kouen-Loun. A peu d'exceptions pres, telles que le Ca-
chemire et le Koulou, l'Himalaya est coupe dans tous
les sens par d'etroites vallees a pentes abruptes au fond
desquelles courent en mugissant des torrents rapides ;
de toutes parts it est sillonne de hautes cretes qui se
distinguent tantet par leurs puissants pies neigeux,
tantOt par un chaos de sommets sauvages et dechires
d'une etonnante variete de formes. L'Himalaya n'a pas
de plateau; les lacs, qui contribuent tant a la beaute des
montagnes y sont rares et ne s'y rencontrent qu'a des
altitudes moyennes.

Le Thibet est une vallee longitudinale parallele a
l'Himalaya; son &endue et sa hauteur au-dessus du
niveau de la mer en font l'une des plus remarquables
de la terre. La partie orientale a pour cours d'eau
le Dihong, affluent du Brahmapoutra ; dans la partie
occidentale coulent l'Indus et le Satledj. La grande
ligne de faite qui divise la vallee thibetaine en deux
bassins, celui de l'est et celui de fouest, s'eleve in-
sensiblement jusqu'a la hauteur considerable de quinze
mills quatre cents pieds. Pres de cette ligne de faite se
trouvent quelques lacs. L'altitude de la vallee thibe-
taine est si exceptionnelle, comparee a celle des vallees
d'Europe, qu'elle a ete la cause principale de I'erreur qui
a longtemps fait regarder le Thibet comme un plateau.

Sa portion orientale, baignee par le Dihong et oh
s'eleve, a dix mills pieds environ d'altitude, la ville de
Lhassa, capitals du pays et residence du Dalai-Lama,
chef religieux des Bouddhistes, nous est presque to-
talement inconnue malgre les voyages des missionnaires
Hue et Cabet. Le Thibet occidental, en revanche, a
ete plusieurs fois explore par les Europeens. Il com-
prend trois provinces:

1° Le Gnari-Khorsoum, le grand Thibet de quelques
geographes, beaucoup mieux nomme le Haut-Thibet. La
capitale est Gartok.

2° Le Ladak, ou Thibet moyen, capitals Leh.
3° Le Balti, ou petit Thibet, capitale Skardo.
Le Gnari Khorsoum, la plus orientale et la plus

elevee des trois provinces, commence a. la ligne de par-
tage des eaux. C'est une dependance de l'empire chinois.
La yank de l'Indus y est extremernent large (10, meme
12 et 15 lieues). Dans le Ladak, cette vallee se resserre
et s'agrandit tour a tour et n'a plus que rarement trois
ou quatre lieues de largeur ; dans le Balti, e'est-a-dire
dans la province la plus occidentale et la plus basse,
elle est si etroite qu'elle prend parfois le caractere d'une
gorge. Dans les trois provinces, une multitude de val-
lees laterales viennent empieter, des deux cotes du
fleuve, sur le territoire de la vallee principals; des deux
cotes aussi s'elevent des chaines de montagnes secon-
daires, bordant parfois s'en ecartant souvent
beaucoup. Toutes ces vallees laterales, toutes ces chaines
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secondaires, irregulieres dans lours directions, melees
les ones aux autres, si nombreuses et si embrouillees,
surtout a rextremite occidentale, qu'on a peine 5 recon-

d'oti elles viennent et oh elles vont, tout ce
chaos a fait croire jusqu'a ce jour, mais a tort, que le
Haiti etait traverse par une grande chaine courant du
sod au nord, coupant presque a angle droit 1'Himalaya
et portant le nom de Bolor-Dagh ou de Belour-Dagh.

Topographiquement, le Kouen-Loun ressemble beau-
coup a 1'Himalaya et au Karakoroum. Comma dans le
Thibet, le sol s'y eleve surtout par mouvement3 gra-
duels a longue portee ; de larges vallees, a pentes
exceptionnellement douces , y alternent avec des bas-
sins de lacs plus ou moins sales et de hauts plateaux.
Le plus eleve de ces plateaux, et en memo temps le
plus haut, sinoti le plus vaste de la terre, est le plateau
de Dapsang (17500 pieds ou 5300 metres d'altitude).
Viennent ensuite les plateaux de Boullou, d'Aksad-Chin,
dont l'elevation vraie entre 5200 et 4950 metres au-
dessus du uiveau de la mer.

Point de neige en ete sur ces hauls plateaux ; dans
ces larges vallees, point de vegetation non plus. Au
loin, sur l'un ou l'autre versant, se dresse isolê quelque
pin colossal avec ses neiges eternelles ; autrement le
regard n'embrasse que rochers chauves et nus, vastes
plaines steriles sillonnees de ravins, oa bouillonnent des
torrents qu'alirnentent les inépuisables reservoirs de
neiges et de glaces des geants de la montagne ; ca et la
s'etendent des lacs, des bas-fonds reconverts d'une
mince couche de sel, lits desseches d'anciens lacs. De
loin en loin jaillissent des sources chaudes, qu'on
naIt deja a de grandes distances a la colonne de vapeurs
qui les cache et les signale a la fois. Si l'eau manquait
a ces hautes regions, elles ne seraient qu'un immense
desert inhabitable a l'homme et aux animaux. Meme dans
les jours les plus chauds de rannee, au fort de Fete,
un vent de glace souffle sur ces plateaux, ces vallees,
ces lacs aux eaux chargees de sel.

Cols et sommets.

Nous sommes encore loin de connaitre tous les noms
et toutes les altitudes des montagnes de la Haute- Asie,
dont les plus puissantes sont recouvertes de milliers de
pieds de neiges persistantes, mais on a au moins reussi
a determiner avec une tres-grande certitude l'elevation
des plus importantes d'entre elles. Nous sonames surtout
redevables de ce resultat aux travaux de la Great tri-
gonornetrial survey of India. Quelques chiffres vau-
dront peat-etre mieux qu'une description detainee pour
donner une idee de la hauteur et de retendue des chat-
nes de montagnes de la Haute-Asie.

Dans la seule chaine de l'Himalaya, on a mesure jus-
qu'a ce jour 216 sommets, parmi lesquels 17 depassent
raltitude de 25 000 pieds ; 40 ont plus de 23000 pieds,
120 plus de 20 000 pieds (6100 metres). On a, de plus,
determine depuis la hauteur d'un nombre considerable
de times tant du Karakoroum que du Kouen-Loun.

Le plus eleve des monts de la Haute-Asie, et jusqu'a

present de la terre entiere, porte 3hez les Indous , le
nom de Gaurisankar; les Thibetains l'appellent Chingo-
pamari ; les Anglais, ignorant d'abord son veritable
nom, lui ont donne celui de Mont-Everest. Il s'eleve
dans l'Himalaya du Nepaul par 27° 59, 3' de latitude
nord et 86° 54 ' , 7" de longitude est, a l'altitude enorme
de 29 002 pieds (8840 metres), ce qui lui donne 1620
metres de plus qu'a l'Aconcagua, le sommet le plus
for des Andes et 4030 metres de plus qu'au Mont-
Blanc.

Au Graurisankar succedent , par ordre de hauteur, le
Dapsang (chaine du Karakoroum, 8625 metres) ; le
Kinelianjunga qu 'on tint longtemps pour la montagne
la plus eleven du monde (8592 metres) ; le Sihsour
(8473 metres); le Dhavalagiri (8200 metres); ces trois
derniers sommets appartiennent a 1'Himalaya. Dans le
Karakoroum se trouvent encore le Diamar et le Mashe-
ribroum depassant ou atteignant 8000 metres. Le
Kouen-Loun n'a pas de pies d'une altitude aussi co -
lossale; jusqu'a present, du moins, on n'y a vu aucun
sommet depassant 22 000 pieds (6750 metres).

On ne trouverait pas, dans la Haute-Asie , un soul
homme qui cherchat a gravir par point d'honneur un
grand pie, comme l'ont fait tant de gens dans nos Alpes
d'Europe. C'est malgre lui, sous rappat d'une grande
recompense que le supertitieux Hindou se decide a ac-
compagner le voyageur dans ces montagnes qu'il redoute
moins pour les dangers inconnus de rascension que
pour le sacrilege qu'il emit commettre en s'approchant
du saint asile, du sanctuaire inviolable des dieux qu'il
revere. Son trouble devient extreme quand it voit dans
le pie a gravir, non la montagne a gravir, mais le dieu
dont elle a psis le nom; alors ce n'est que par le sacri-
fice et la prince qu'il pourra apaiser la divinite profon-
clement offensee.

Au commencement, a la fin d'une ascension de pie
ou de col, 1'Hindou saerifie , en observant strictement
les prescriptions du ceremonial religieux, des animaux,
generalement des moutons, et jette aux quatre coins du
ciel des morceaux de la chair, des gouttes du sang des
victimes. Ce n'est point le guide, c'est le voyageur qui
doit marcher devant pour decouvrir la vraie route. On
se trouve, comme le dit si bien Humboldt, clans son reeit
de rascension du Chimborazo , on se trouve dans les
situations les plus critiques, sans la moindre connais-
sance des lieux; on est partout dans l'inconnu.

La memorable tentative d'ascension du Chimborazo
par Humboldt excita, par sa hardiesse, l'admiration ge-
nerale; sur les flancs de cette montagne de 21 422 pieds,
le savant arriva a 19 286 pieds. C'etait de beaucoup la
plus grande hauteur que rhomme eht encore atteinte.
L'elan que donna l'exemple de Humboldt, l'imporance
des resultats scientifiques avait retires de sou as-
cension firent naltre, dans la Haute-Asie, des tentatives
semblables. Les officiers , charges de la triangulation
de 1'Inde, ont, en 1849 et en 1860, atteint deux fois
19 979 pieds, et une fois 19 958. Un signal trigonome-
trique a ête installe a 21 400 pieds d'altitude sur un
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198	 LE TOUR DU MONDE.

point saillant qu'on apercoit d'un grand nombre d'en-
droits.

Mes Freres et moi nous avons reussi, le 2 add 1856,
a monter jusqu'a 20 120 pieds sur un contre- fort
du Sassar; Le 19 du mime mois nous avons atteint,
sur l 'Ibi-Gamin, la hauteur de 22 259 pieds (6810 me-
tres), la plus considerable oh l'homme soit encore ar-
rive sur une montagne , mais je m'empresse de l'ob-
server, , on est monte plus haut en hallon.

Dans les premiers temps, nous souffrions beaucoup,
des que les cols que nous franchissions atteignaient
17000 a 18 000 pieds, mais, lorsque nous avions passe
quelques jours a de grandes hauteurs, nous ne ressen-
tions plus, même a 19000 pieds, qu'un malaise passa-
ger ; il est, d'ailleurs, vraisemblable qu'un sejour pro -
longe a une pareille altitude ne pourrait avoir pour la
sante que des suites desastreuses dont on se ressentirait
toute la vie.

Je doute que la grande Crete de l'Himalaya contienne
beaucoup d'autres passes que Celle qu'on lui connait
déjà, mais le Karakoroum et le Kouen-Loun une fois
explores nous offriront sans nul doute une liste beau-
coup plus longue de depressions importantes.

La hauteur moyenne des cols dans ces trois grandes
Crites est, pour l'Himalaya, de 5430 metres; pour le
Karakoroum, de 5700; pour le Kouen-Loun, de 5180
metres. Mais le plus eleve de tous ces cols ne s'en
trouve pas moins dans l'Himalaya ; c'est la passe d'Ibi-
Gamin, menant du Garhval au Gnari-Khorsoum ; nous
sommes les premiers, et jusqu'a present les seuls Ea-
ropeens, qui l'aient franchis; son altitude est de 20 459
pieds (6240 mitres). Le voyageur qui vent s'elever sur
la crete de l'Himalaya doit, au minimum, gravir jus-
qu'a 16 186 pieds , c'est-a-dire depasser de quelques
centaines de pieds la hauteur du Mont-Blanc lui-mime.
Le col le plus eleve des Alpes, le Weiss-Thor, n'a que
12 136 pieds d'altitude.

Hydrographie.

La Haute-Asie est riche en sources de tout genre,
sources froides , sources chaudes, qui jaillissent de
toutes les facons possibles, et qu'on rencontre jusqu'a
des hauteurs de 17 000 pieds. La plus elevee de toutes
celles que nous avons vues, — c'est mime jusqu'a pre-
sent la source froide la plus haute du Globe, — sort de
terre a une altitude de 17 650 pieds, dans le Thibet,
sur le versant septentrional de l'Ibi-Gamin. Avant nous
la plus haute passait pour etre celle qui jaillit, par
15 920 pieds, sur les pentes du col de Kyoungar. Hum-
boldt dit que la source la plus elevee des Andes git par
15 526 pieds; dans les Alpes on n'a pas vu de source
froide au-dessus de 10 440 pieds

Aucune contree de la Haute-Asie n'est plus riche en
sources que le Cachemir. Plusieurs d'entre elles sont
considerees comme saintes et visitees par des milliers
de pelerins, surtout les sources chaudes dans le voisi-
nage desquelles on ne manque jamais d'elever quelque
temple, mais qu'on ne songe presque en aucun cas a

rendre captives, au grand avantage de l'observateur.
lui est ainsi bien plus facile d'etudier leur mode de
jaillissement qu'en Europe, oil la plupart des sources
chaudes emprisonnees dans des reservoirs, sont par
cela memo, rarement accessibles.

Dans la Haute-Asie , nous connaissons cinquante-
deux endroits oh jaillissent des sources chaudes, c'est-
h-dire dont la temperature depasse sensiblement , au
point d'emergence , la temperature moyenne de l'air am-
biant. Dans presque chacun de ces endroits les sources,
loin d'être seules et uniques, se presentent par groupes,
quelquefois de dix a quinze. Les plus celebres sont
celles de Badrinath, de Jamnotri et de Manikarn. Cette
derniere, situee dans l'etroite vallee de Koulou , par
5587 pieds d'altitude, est la plus chaude de la Haute-
Asie ; sa temperature atteint 94° 4 centigrades.

Les lacs sont rares dans l'Himalaya; les plus grands
se trouvent a de faibles altitudes : le lac de Nainital,
(Kamaon), n'est qu'a 6520 pieds, le Voullar, dans le Ca-
chemir, qu'b. 5126 pieds au-dessus du niveau de la mer.

Dans le Thibet et le Turkestan, au contraire, on ren-
contre un grand nombre de lacs, mais qui s'assecbent
tous les jours, et dont ce qui en reste maintenant te-
moigne combien ils etaient jadis plus vastes qu'a notre
époque. Tous se trouvent a de hautes altitudes, tous
renferment une forte proportion de sel.

Les lacs les plus importants du Thibet occidental, du
Karakoroum et du Kouen-Loun sont au nombre d'une
quinzaine, et leur attitude varie entre 3810 metres (le
lac Aksae- Chin) et 4755 metres (le lac Tso-Gyagar), la
nappe du Mansaraor, un des lacs sacres, est a 4620 me-
tres au-dessus du niveau de l'Ocean. Sur les cartes du
Thibet central et oriental figurent beaucoup de lacs plus
etendus que ceux-la, mais entierement inexplores.

La grande ligne de partage des eaux de la Haute-Asie
n'est pas formee, comme on le croyait a tort, par le
Kouen-Loun , mais comme nous l'avons decouvert par
le Karakoroum. L'Himalaya, le Kouen-Loun sont, en
plusieurs points, coupes par des cours d'eau ; l'Hima-
laya, par exemple, l'est par le Satlej, le Kouen -Loon par
le Karakach. Les innombrables torrents de l'Himalaya,
qu'ils prennent leurs sources sur le versant du nord ou
sur le versant du sud, tons ceux du Thibet et de la pente
meridionale du Karakoroum se dirigent, au sud, vers
les plaines de l'Inde, et vont se perdre dans l'ocean In-
dien. D'autre part, tous ceux qui naissent sur le versant
septentrional du Karakoroum, et sur les deux versants
du Kouen-Loun se dirigent, au nord, vers la grande de-
pression de l'Asie centrale ; ils y forment des cours d'eau
dont les uns s'evaporent dans les steppes immenses;
quelques-uns, moins nombreux, se jettent dans les lacs
interieurs, d'autres courent jusqu'aux mers de Chine.

On remarquera avant tout que la plupart des rivieres
de la Haute-Asie ne sont pas alimentees par des sources,
dans le sens propre du mot, mais par des glaciers. La
masse d'eau qu'elles entrainent subit d'importantes va-
riations, grace a la grande fonte de neiges de fete, qui
ne cause guere d'inondations facheuses hors du Thibet.
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Ces inondations sont souvent dues a des chutes d'ava-
lanches ou a des eboulements qui barrent le cours des
rivieres dans les regions les plus inaccessibles et les
moins visitees de la montagne. D'immenses masses
d'eau s'amassent derriere l'obstacle et, quand celui-ci
cede, elles se precipitent avec violence dans le lit de la
riviere, dont elles elevent le niveau a une hauteur extra-
ordinaire

Les principaux phenomenes qui caracterisent leurs
cours, sont, en premiere ligne, l'enorme ecart du niveau
de leur masse d'eau selon les saisons, la grande quan-
tite des matieres qu'elles tiennent en suspension et
surtout l'extreme puissance d'erosion en vertu de la-
quelle elles creusent de plus en plus leur lit qui s'abaisse
ainsi, lentement mais continuellement, au-dessous du
niveau general de la contree.

Dans l'Himalaya et dans le Thibet, la profondeur
moyenne des erosions, meme sur les plus petits cours
d'eau, est de douze a quinze cents pieds. Cette profon-
deur depasse souvent deux mille pieds ; quelquefois
meme, comme sur le Gange, le Satledj et l'Indus supe-
rieur, elle atteint le chiffre de trois mille ; ce qui veut
dire quo le lit de ces trois fleuves serpentait jadis
mine metres plus haut, et que tous trois ont detruit et
entraine une couche de roches et d'alluvions d'une puis-
sance de mille metres.

Les principaux resultats des erosions, qui conti-
nuent de nos jours, nous en avons d'irrefragables
preuves, — seront dans la suite des temps : l'elevation
de la temperature, la creation de courants d'air por-
teurs de calorique le long des pentes escarpees des val-
lees et le changement des conditions hygrometriques,
si intimement liees a la distribution de la vegetation
et dont l'influence est si grande sur le plus ou moins
d'extension des glaciers.

Glaciers et limites des neiges eternelles.

Semblables pour leur mode de formation aux glaciers
des Alpes, presentant les memes phenomenes phy-
siques, les glaciers sont repandus en nombre extraordi-
naire dans la Haute-Asie et pourtant, chose merveil-
leuse, it y a quelques annees a peine qu'on en connait
l'existence. Avant Fannee 1842, on ne savait pas que la
Haute-Asie possedat des glaciers; Bien plus, on avait
echafaude hypothese sur hypothese pour demontrer que
les grandes chaines en question n'en pouvaient pas
avoir.

Le voyage de Vigne fit connaitre les glaciers du Thi-
bet. M. Richard Strackey, qui est aujourd'hui colonel,
constata l'existence de ceux de l'Himalaya en 1847, et
pour rendre en memo temps impossible toute espece de
doute sur sa découverte, it publia une serie d'observa-
tions prises avec soin sur l'avancement de deux glaciers
plus etendus du Kamaon. II est evident que les grandes
masses de glace et de neige qu'on rencontre au plus
fort de l'ete, dans l'Himalaya, a des altitudes compara-
tivement peu considerables, n'avaient pas echappe aux
voyageurs anterieurs, mais ces voyageurs les avaient

considerees comme des debris d'avalanches ou comme
des phenomenes tout a fait locaux.

L'immense Haute -Asie nous est encore trop peu

connue dans toutes ses diverses regions pour que je
puisse me hasarder a donner l'enumeration de tous ses
glaciers de premiere grandeur : it est impossible de les
compter. II me suffira, pour le moment, de dire que le
Karakoroum renferme, sinon les plus nombreux , du
moins les plus grands amas de glace de la Haute-A sie.
Un des groupes les plus interessants, — nous avons eu
occasion de le visiter, — se trouve dans le voisinage
immediat du col de Sassar, sur la grande route de com-
merce de Leh a Yarkand. Les glaciers de Chorkonda
et de Pourkoutsi, dans le Balti, soot remarquables par
leur escarpment, leur surface tourmentee, leurs puis-
santes crevasses. Le second, hien que moins etendu
que d'autres glaciers, offre un panorama splenchde ,
parse que, dun seul point et d'un seul coup d'oeil,
on y embrasse de vastes surfaces congelees.

Le capitaine Montgomerie, l'un des officiers charges
de la mensuration trigonometrique de nude, savant
que recommandent la conscience et la precision de ses
travaux, dit, dans un autre passage, que le glacier de
Baltoro, dans la vallee de Brahaldo (Balti), a 36 milles
anglais de long sur une largeur qui vane entre 1 mille
et 2 milles et demi; chacune des pentes du Biafo donne
naissance a un glacier, et les deux reunis forment un
fleuve congele et continu d'une longueur de 64 milles
anglais, se developpant presque en ligne droite, sans
autre interruption que les crevasses communes a tons
les phenomenes de cet ordre.

Compares a ces glaciers, qu'on peut a bon droit ap-
peler gigantesques, ceux des Alpes peuvent certaine-
ment etre qualifies de petits. Quant aux Andes, on n'y
connait pas jusqu'a present de glaciers, on ne sait pas
non plus avec certitude si quelques-unes des montagnes
neigeuses de l'Afrique, le Kilimandjaro, le Kenia en
ont ou n'en ont pas. Pour ce qui me concerne, je ne
vois Hen, cependant, qui s'oppose a leur formation dans
les Andes et dans les hautes montagnes d'Afrique.

L'extremite inferieure des glaciers de la Haute-Asie
descend assez bas au-dessous de la limite des neiges
eternelles, a 11 000, quelquefois a. 10 000 pieds au-
dessus du niveau de la mer, dans la cha ; ne de l'Hima-
laya. Quelques-uns des glaciers du Thibet descendent
encore plus bas; celui de Bepho s'abaisse, fait vraiment
exceptionnel, jusqu'a 9876 pieds. Ceux du Karakoroum
et du Kouen-Loun offrent les memos caracteres que
ceux de l'Himalaya et du Thibet. Un trait commun
tons, c'est gulls etaient autrefois bien plus etendus
qu'aujourd'hui. La meme observation s'applique aux
glaciers d'Europe ; mais je ne m'arreterai pas a discuter
si Pon n'est pas alle trop loin dans les conclusions qu'on
a tirees de ce fait.

L'analogie me fait placer ici ce que j'ai a dire de la
limite inferieure des neiges eternelles, qui est, comme
on le sait, la ligne au-dessus de laquelle la neige se
maintient toute rannee.
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Le grand interet qu'offre cette question nous a fait
considerer, pendant notre voyage, comme un devoir es-
sentiel de noter une serie d'observations sur la Emile
dos neiges eternelles. Aussi pouvons-nous offrir des
moyennes d'une exactitude satisfaisante pour les trois
grandes chaines; dans ]'Himalaya, versant du sud, cette
limite se trouve generalement a une hauteur moyenne
de 16 200 pieds; sur le versant nord, son altitude
moyenne est de 17 400 pieds.

Dans le Karakorouin, les neiges les plus basses se
tiennent sur le versant du midi, a 19 400 pieds, sur
celui du nord, regardant les plateaux du Turkestan,
a 18 600.

Dans le Kouen-Loun, les dernieres neiges descen-

dent, au sud, a 15 800 pieds, au nord, ou elles font face
aux plaines du Turkestan chinois, a 15 100 pieds.

Ces differents chiffres sont les moyennes des trois
chaines prises dans toute leur longueur; mais, en
somme, je ferai observer que, dans chacune des chaines,
la partie centrale est celle ou la ligne des neiges at-
teint sa plus grande altitude, tandis qu'elle s'abaisse
sensiblement aux deux extreinites , tant a rest qu'a
l'ouest. Ii est inutile d'ajouter que cette meme li-
gne remonte a de grandes hauteurs sur les pies a
pentes roides, ou la neige ne trouve que difficile-
ment des points d'appui. Ainsi on trouve , dans le
Thibet, des sommites denudees et vierges de toute par-
ticule neigeuse, meme a des altitudes de. 20 000 pieds.

En comparant maintenant les rnontagnes de la Haute-
Asie avec les grandes chaines du reste de la terra, nous
voyons que les mesures de Humboldt et de Pentland
etablissent les chiffres suivants pour la ligne des neiges
eternelles dans la Gordillere des Andes : 15 700 pieds
pour les Andes de Quito, 15 900 pour les Andes de la
Bolivie orientale, 18 AO pour celles de la Bolivie occi-
dentate. Dans les Alpes, on peat voir cette meme ligne
descendre a 9800 pieds aux massifs du Mont-Blanc et
du Mont-Rose.

Comme contraste a ]'extreme hauteur de la limite
des neiges eternelles, on a vu neiger dans ]'Himalaya
a la minime altitude de 800 metres, mais c'est la
un fait rare qu'on n'a stirement constate que deux
fois, en 1817 et en 1847. A 5000 pieds, it n'y a guere,

sur dix annees, une annee sans neiges, mais la neige
ne reste que quelques jours, quelquefois meme fond
au bout de quelques heures. e E neige, mais on ne
le voit pas, a disent tres-bien les habitants de Kath-
mandou, la capitale du Nepaul (4354 pieds d'altitude);
la neige tombee pendant la nuit en flocons isoles y dis-
parait aux premiers rayons du soleil.

La hauteur moyenne du Thibet, du Karakoroum et
du Kouen-Loun est telle qu'on n'y trouve aucun point
situe plus bas que la ligne de chute annuelle des neiges,
mais la quantite de celles qui tombent dans ces trois
regions est si minime que les cols memes s'y peuvent
franchir en hiver, et l'hiver est souvent la seule saison
ou l'humidite de Fair soit assez grande pour se trans-
former en pluies ou en neiges.
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Faune.

La faune de la Haute-Asie offre un grand interet;
des animaux de toute espece se montrent sur les croupes
de l'Himalaya jusqu'a l'altitude de 10 000 pieds. Dans
les jours les plus chauds de Fete comme dans les froides
journees ou l'hiver recouvre la terre d'un manteau de
neige, les singes cabriolent sur les branches aux larges
feuilles vertes ou sur les rameaux a aiguilles des arbres
de la famille du sapin ; les epaisses forks, les crevasses
des rochers, les fondrieres, les eavernes donneut asile
au renard, a l'ours, au leopard, au tigre; sur les rochers
nus, dans les sables provenant de la decomposition du
granit et du gneiss, des • serpents, dont beaucoup sont
venimeux, prennent leur Lain de soleil. De gros lezard.s,
pleins de vivacite, courent dans les herbes du sol hu-
mide ; des milliers de papillons multicolores volent
autour des fleurs splendides, dans les claires matinees
du printemps et dans les beaux jours de Pete. Malgre
leurs froides ondes, malgre leur tours rapide, les tor-
rents de l'Himalaya sont peuples de poissons et d'am-
phibies; ses forks sont pleines de faisans dont la chair
est excellente et le plumage tellement eclatant
n'en est pas de plus beau, même dans l'Inde; dans leur
compagnie se montrent de petits perroquets bavards,
plus nombreux sur les montagnes qu'on ne l'aurait pu
supposer, et souvent, Lien loin de toute demeure hu-
maine, on entend le chant du coq sauvage et le cri de
la poule , qui peuplent encore en grand nombre les
solitudes de l'Himalaya, leur patrie primitive.

Mais, quand le voyageur a depasse l'altitude de
1400) pieds, quand it se rapproche de la crete !lima-
layenne, ses regards etonnes voient les paysages de la
montagne prendre un aspect different et, en méme
temps, les animaux des zones inferieures faire place a
d'autres especes. Au lieu du tigre, du leopard, des
hetes carnassieres, ce ne sont plus que timides antelo-
pes et animaux a muse ; les oiseaux deviennent de plus
en plus rams; ch et la apparaissent, fourvoyes par me-
garde sur les croupes de la montagne, quelques-uns des
grands animaux particuliers au Thibet.

Les kyangs ou chevaux sauvages, les yaks on bceufs
thibetains, diverses especes de grands moutons sauvages,
des antilopes, des gazelles errent dans les larges vallees
et dans les hauts plateaux rocheux et deserts de la
Haute-Asie, non par animal isole, mais en troupeaux
considerables, surprenant au plus haut degre le voya-
geur dont les regards viennent d'être frappes par la
pauvrete ou l'absence de vegetation de la contree. Ces
troupeaux, a 18 000 ou 19 000 pieds d'elevation abso-
lue, ne peuvent se procurer leur maigre pitance qu'en
parcourant journellement les vastes distances qui se-
parent les paturages isoles du pays. Si nous n'avions
pas vu ces troupeaux de nos propres yeux, la masse de
fumier qu'ils laissent apres eux aurait suffi pour nous
convaincre de leur presence dans ces parages eleves ;
nous y avons, en effet, plusieurs fois trouvê des amas
de fumier dont nous nous sommes servi comme de coin-

bustible, a la place du hors de chauffage si rare a de
pareilles hauteurs.

Tout comme le chamois le plus leger ou la gazelle la
plus elancee, ces gros animaux se hasardent, au-dessus
de prOfonds precipices, dans des couloirs resserres par
d'abruptes parois; on a peine a comprendre comment
ils reussissent a y faire passer leurs corps epais et
massifs.

De temps en temps, le guide appelle l'attention de
ses compagnons sur un glacier eloigne, oa son mil per-
cant, habitue aux grandes distances, vient de decouvrir,
se chauflant au soleil sur la glace, un yak au poil noir
que les autres voyageurs apercoivent a peine avec leur
lunette d'approche.

L'absence presque complete d'oiseaux contraste sin-
gulierement avec la multitude des quadrupedes; aucun
explorateur encore n'a entendu dans les hautes soli-
tudes, sur les plateaux depouilles du Karakoroum et du
Kouen-Loun, les charmantes melodies dont les chan-
tours ailes remplissent les forks de l'Himalaya. C'est
peine si l'on y rencontre.quelques oiseaux de proie, des
vautours, des aigles, que leur vol puissant fait planer
sans difficulte au-dessus des cols les plus eleves et
qui trouvent a se repaltre a satiete sur les charognes des
grands mammiferes.

Ce qui explique le manque d'oiseau, c'est l'absence
presque totale des insectes. Les dejections des quadru-
pedes n'y sont pas aussi souvent qu'en Europe le palais
du coleoptere stercoraire aux belles et brillantes cou-
leurs.

On sait que les oiseaux se nourrissent surtout d'in-
sectes ; les dernieres observations qu'on a faites
ce sujet etablissent, en effet, que, sur cent cinquante
especes d'oiseaux, quatorze especes seulement n'en font
pas leur aliment habituel. Ajoutons que l'on ne voit pas
de colonnes d'oiseaux de passage traverser les chaines
de la Haute-Asie comme les Alpes d'Europe.

Un autre grand contraste est celui qui rêsulte, d'une
part, de la confiance avec laquelle les rares oiseaux de
ces regions s'approchent de l'homme et, d'autre part,
de la peur inquiete avec laquelle les grands mammi-
féres le fuient.. Cet abandon familier des oiseaux ne
se remarque pas seulement dans le Thibet, mais dans
d'autres contrees ; it a ete signale, par exemple , dans
les Iles Gallapagos.

Nous-memes, nous avons ete temoins de faits curieux.
Des corneilles du Thibet nous ont suivis pendant six
jours, a des altitudes de 16000 a 22 000 pieds, attirees
par les debris de nos repas. Pendant vingt jours nous
parcourtimes des regions qu'aucun pied d'homme n'avait
certainement foulees depuis des aunties. Nous etions,
en consequence, persuades que les animaux sauvages
du pays, n'ayant jamais 4te poursuivis ni chasses, nous
laisseraient approcher d'eux sans la moindre crainte :
nous nous trompions du tout au tout ; des qu'ils nous
voyaient, des troupeaux entiers, comme saisis d'epou-
vante, s'enfuyaient a perdre haleine.

L'une des merveilles de la faune de la Haute-Asie,
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le plus beau des moutons sauvages, a disparu dans le
cours des derniers siecles. Le célèbre Venitien Marco
Polo, qui vivait au quatorzieme siecle, en vit un grand
nombre dans ses voyages et it les decrivit d'une maniere
si complete qu'on leur donna le nom d'Oves Polii. On
trouve bien encore au Thibet quelques-unes des grandes
comes en spirale qui les distinguaient, mais l'animal
lui-même n'a jamais ate rencontre depuis Marco Polo
par aucun voyageur.

Nulle part au monde on ne trouve de mammiferes a
des altitudes si elevees que dans le Karakoroum et le
Kouen-Loun. Nous avons vu qu'on les rencontre, sinon

demeure, au moins de passage, a des hauteurs de
19000 pieds; mais la vie animale ne disparait pas encore
au-dessus de cette altitude. L'existence des infusoires
semble, comme dans les Alpes, independante de la hau-
teur au-dessus du niveau de la mer. Comme preuve,
nous avons trouve, par 20459 pieds d'altitude, dans des
rochers ruines de l'Ibi-Gamin , douze nouvelles es-
peces d'infusoires, d'une ressemblance frappante avec
ceux qu'on a rencontres jusqu'a ce jour dans les plus
hautes regions des Alpes.

Flo re.

L'Himalaya, different du Karakoroum et du Kouen-
Loun dans sa constitution geographique et dans sa
faune, s'en distingue aussi par sa flore.

Sur les premieres croupes de l'Himalaya, entre le
Tarai et 3000 pieds d'altitude, on trouve de splendides
palmiers, des fougeres arborescentes, de puissants barn-
bous, des gommiers et des figuiers gigantesques, le tout
entremele des plantes grimpantes les plus variees mon-
taut le long des troncs et des branches. L'Inde tropicale
elle-meme renferme a peine quelques cantons oh la
vegetation soit plus luxuriante que dans cette portion
inferieure de la montagne, si remarquable par l'extr'eme
diversite des formes vegetales, la splendeur des fleurs
et la multitude innombrable des plantes les plus belles
du monde. Mais, a partir de 3000 pieds d'elevation,
cette vegetation disparait pour faire place h une flore
speciale, oh l'on rencontre encore des plantes tropicales,
mais isolees et en petit nombre. Les habitants du pays
en cultivent quelques-unes pour leur beaute ou pour leur
utilite, ce qui donne souvent a divers coins de cette
region l'agreable aspect de vergers et de bosquets Bien
entretenus.

A cette zone intermediaire succede celle des forets qui
sont magnifiques surtout dans le Kamaon et le Garhval,
region des sources du Gange. La vallee de Baghirati,
vallee-mere de ce grand fleuve, est resserree et ser-
pente en nombreux detours entre deux versants abrupts,
it est vrai, mais qui sont loin d'etre steriles et nus,
car partout, jusque dans les fentes des rochers, crois-
sent des herbes luxuriantes , des plantes, de puis-
sants arbres a feuilles aciculaires d'une hauteur, d'une
beaute, d'une splendeur rares dans les autres regions
himalayennes. Le pinus longifolia s'y Inge a un pin
dont les aiguilles ont deux pouces de longueur et a un

cadre gigantesque qui lui est proche parent, mais ces
arbres, quelque magnifiques qu'ils soient, cadent la
palme au vieux deodara, le roi des pins de l'Himalaya
pour la grandeur et pour la beaute. On dirait qu'ils
craignent tous, et a bon droit, que la main brutale de
l'homme, moins habile a edifier qu'a detruire, ne vienne
ravager a coups de hache les splendides forets qu'ils
cornposent, car ils croissant presque toujours sur des
parois si escarpees et dans les lieux si inaccessibles
que le pied de l'homme ne les foulera certainement
jamais.

Ces forets de resineux sont des forets vierges aussi
bien que les jungles les plus impenetrables et les bois
les plus vastes de l'Inde tropicale, mais combien la
foret vierge de l'Himalaya differe de celle de l'Inde du
tropique ! Dans l'Himalaya, chaque arbre grandit a part
jusqu'a son entier developpement : pas de puissantes
plantes grimpantes, pas de fougeres arborescentes, pas
d'etouffant parasite qui l'enserre jalousement, lui devore
son meilleur suc et lui ravisse l'espace necessaire a toute
sa croissance. Chaque tronc se presente tel qu'il est, avec
ses formes propres, dans toute son individualite ; l'ceil
se repose paisiblement dans ces forets sur le vert sombre
des arbres, sur leurs harmonieuses couleurs et sur les
grandes fleurs blanches et rouges des rhododendrons
et des magnolias. Dans les jungles, au contraire, ces
forets vierges de l'Inde, toute forme vegetale fait le siege
d'un autre; c'est un labyrinthe, un chaos, une debauche
d'arbres, d'arbustes et de buissons, de plantes grim-
pantes fatiguant le regard par leurs couleurs inharmo-
niques et tranchantes et par la prodigieuse diversite de
leurs formes et de leurs feuilles.

Un long sejour dans les jungles est dangereux pour
l'homme; le sol toujours humide, y est souvent recon-
vert, a plusieurs pouces de profondeur, par le detritus
des plantes et des arbres morts ; l'air y est opaque,
etouffant, chargé de vapeurs, empeste par les miasmes
que produit la corruption des matieres organisees. Des
ruisseaux troubles et vaseux y tralnent languissamment
leurs eaux qui, pareilles a celles des etangs et des bas -
fonds, sont trop chaudes pour rafraichir les voyageurs
dont elles accroissent, au contraire, la soif. Bues sans
mesure, ces eaux excitent un malaise passager, et sou-
vent meme donnent des fievres terribles ou quelque
autre maladie dangereuse. Quel contraste absolu avec
les forets vierges de l'Himalaya, avec leur air frais, pur
et linapide, avec leurs sources glacees d'une eau deli-
cieuse, avec les murmures de leurs torrents!

D'autres causes contribuent encore beaucoup a Bon-
ner plus de beaute aux forks des croupes himalayennes
comprises entre 6000 et 9 000 pieds d'altitude. Ce sont
d'abord un climat splendide, un ciel bleu sans le moindre
nuage; puis, au moment oh l'on marche, au fond d'une
etroite vallee, entre des arbres et des fleurs, a quelque
detour du sentier, on voit tout a coup se dresser quelque
pit gigantesque portant sur ses flancs et a son sommet
des champs de neiges et de glace de plusieurs unifiers
de pieds de longueur et formant ainsi un splendide
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contraste avec les tons verts des forks qui assombris-
sent toutes les troupes voisines. C'est la un spectacle si
inattendu, si imposant, qu'il m'a toujours fait l'impres-
sion la plus vivo et la plus profonde. Aujourd'hui encore
je me rappelle comme si je les voyais les paysages de
cette nature si communs dans la region des sources du
Gauge, paysages qui font de cette contree la plus belle
de l'Himalaya et lui donnent un charme qu'on ne corn-
proud qu'apres l'avoir ressenti.

Mais aussi combien change le monde vegetal quand
le voyageur, franchissant la crete de l'Himalaya, de-
bombe dans les hautes vallees du Thibet 1 Les denses
et oinbreuses forets de la montagne, font place a des

broussailles rabougries, qui n'ont pas toujours la hau-
teur d'un homme. C'est settlement dans les cantons les
plus fertiles qu'a l'aide d'irrigations artificielles crois-
sent quelques arbres fruitiers, des saules de petite taille
et des peupliers. Ni mes freres ni moi n'avons trouve au
Thibet quelque chose qui fit vraiment digne du nom
de foret dans le sans complet du mot. Les lamas
du cloltre bouddhique de Man-Gnang ont Bien reussi
a faire venir quelques peupliers assez eleves et parti-
culierement veneres dans le pays, a l'altitude consi-
derable de 13 457 pieds, mais c'est la un fait tres-
exceptionnel.

Sur les hauls plateaux du Karakoroum et du Konen-

Loun, entre 14 000 et 16 000 pieds, croft une espece
particuliere de plantes arborescentes, le yabagere qui
ne grandit pas en hauteur, mais se developpe horizon-
talement et se colle pour ainsi dire au sol sale qui le
nourrit. Les arbres croissent, dans 1'Himalaya jusqu'a.
11 800 pieds, limite au-dessous de laquelle s'etendent
les immenses forets que j'ai essaye de peindre.

Sur le versant septentrional du Kouen-Loun, les ar-
bres ne montent plus qu'a 9100 pieds ; sur le versant
meridional it n'y en a pas un seul, parse que l'altitude
du pays, meme dans les vallees les plus profondes, est
trop considerable.

La ligne frontiere des cereales se confond en general

avec celle qui passe par les lieux habites toute l'annee.
Toutefois dans 1'Himalaya, elles ne depassent pas

11 800 pieds ; dans le Thibet, elles atteignent environ
14 700 pieds.

Les herbes croissent encore dans l'Himalaya a la
hauteur moyenne de 15 400 pieds ; dans le Thibet, la
limite extreme est 16 500 pieds, tandis que, dans le
Kouen-Loun on ne rencontre plus d'herbes au-dessus de
14 800 pieds.

Les buissons et arbustes s'elevent jusqu'a 15 200 pieds
dans 1'Himalaya et jusqu'a 17 000 pieds dans le Thibet,
ou ils depassent ainsi sensiblement la ligne de crois-
sance des herbes. Dans le Kouen-Loun, le versant sep-
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tentrional offre encore des arbustes a 11500 pieds; le
versant meridional a 14000 pieds d'altitude.

Aussi bien que dans les montagnes d'Europe, on ren-
contre souvent dans celles de la Haute-Asie de grands
rochers s'elevant, comme des Iles, du sein d'un gla-
cier et s'y rechauffant aux rayons du soleil beaucoup
plus que ne sembleraient devoir le permettre les masses
de glacons et de neiges qui les environnent. L'observa-
teur ordinaire les croit nus, mais Pceil percant du na-
turaliste decouvre dans leurs fissures quelques plantes
phaneregames singulierement etiolees et rabougries,
et ndanmoins bien interessantes puisqu'elles nous
fournissent de nouvelles donnees sur les extremes Ii-
mites de la vie vegetale dans les montagnes. Au Thibet,
sur les pentes nord-est du col de l'Ibi- Gamin, nous
avons vu do ces plantes phanerogames a 19 809 pieds
d'altitude. Dans l'Himalaya, pros du col de Janti,
nous avons rencontre des especes du . même genre a
17 500 pieds. Nulle autre montagne au monde n'offre
encore de vie vegetale a pareille hauteur puisque les
plantes phanerogames les plus elevees decouvertes par
le colonel Hall dans les Andes du Chimborazo ne se
trouvaient qu'h 15 769 pieds d'altitude.

Ethnographic.

Les trois grandes chaines de la Haute-Asie ressem-
blent a l'Ocean ; elles separent des races d'hommes et
de grandes religions. L'Himalaya entier, moins le Bhou-
tan, le Sikhim et le Cachemir, est habite par des Hin-
dous qui, nous devons le dire, ne se sont pas conserves
aussi purs de tout melange que leurs freres des diverses
castes dans l'Inde propre.

Quelques - unes des peuplades indoues de l'Hima-
laya, comme les Gorkhas du Nepaul, les Dogras et les
Sikhs du Chamba et du Jamou, • se sont toujours fait
remarquer par leur esprit guerrier; elles se sont genera-
lement montrees peu maniables et difficilement gouver-
nables ; d'autres tribus, an contraire, sont remarquable-
ment douces, paisibles, hospitaheres ; telles sont celles
qui habitent le Kamaon et le Garhval.

Presque tons les Indous himalayens sont fervents
dans leur religion, bien que beaucoup de leurs pra-
tiques s'ecartent des pratiques officielles du vrai brah-
manisme. 11 n'y a, d'ailleurs, rien d'etonnant a ce que
le fanatisme regne en maitre chez les riverains du Gange
superieur. Qu'on veuille bien se rappeler que les mon-
tagnes sont particulierement reverees par les Indous
et que la region des sources du fleuve sacre est preci-
sement couverte de montagnes a neiges eternelles ;
qu'on ajoute a cela que des fakirs fanatiques, venus de
tons les coins de l'Inde, parcourent le pays en tons
sens; que la contree fourmitle de lieux saints, de tem-
ples, de monuments religieux et que le nombre des
Brahmanes y est comme infini. Ces saints pretres n'ont
ni traitements ni revenus fixes, mais ils s'en creent
leur aise, sans peine et sans remords, en se faisant
combler annuellement de cadeaux pecuniaires par les
fakirs et les pelerins, pauvres diables qui, dans leur

ecceurante superstition, cherchent h gagner par des
largesses envers les ministres de la religion les jouis-
sances et les benedictions promises a tous ceux qui
prient et font leurs ablutions dans les lieux sacres, aux-
quels la seule piete ne leur donnerait certainement pas
asses.

Dans le Thibet vit une nation de souche mongole ,
parlant une langue h part et professant, l'exception
des habitants du Balti, le Bouddhisme, religion qui a des
dogmes philosophiques originaux dont notre frere Emile
a passe la revue complete dans son livre sur le Bond-
dhisme au Thibet.

Les Thibetains se divisent en plusieurs tribus : la
plus .sauvage, la moins civilisee est cello des Hunias ,
qui sont presque tous cantonnes dans le Haut-Thibet
(Gnari Korsoum). Les habitants du Thibet forment, en
somme, une nation donee et paisible , plus pastorale
qu'agricole. Leur patrie, qui regorge de sel, est aussi
tres-riche en produits mineraux, en chevaux petits, mais
excellents, en grands troupeaux de yaks apprivoises, en
moutons Mares par leur toison splendide. Malheureu-
sement l'altitude du Thibet et sa situation continentale
Iui imposent un climat a la fois si rude et si sec que le
pays est pauvre en cereales et que ses habitants mour-
raient positivement de faim si on ne leur apportait re-
gulierement des vallees de l'Himalaya ce qu'il leur faut
de provisions pour vivre.

Le Turkestan, les plaines et les steppes de l'Asie
centrale sont parcourus par des tribus nomades de
Turkomans, de Mongols et de Kirghiz, qui se sont
montres, a diverses reprises , fougueux musulmans,
malgre Pinfluence et la pression des Chinois dont ils
dependent.

Politiquement parlant, une portion de PHimalaya —
c'est surtout la partie orientale — releve directement
des Anglais ; le Thibet occidental et presque tout ['Hi-
malaya nord- ouest appartiennent au royaume de Cache-
mir dont le maharajah ou roi est independant, bien que
quelque peu allie et vassal de 1'Angleterre. Le Thibet
oriental, le Bhoutan, situe dans la portion orientate de
l'Himalaya, le Turkestan de Kachgard, et les provinces
qui s'etendent a rest de cette derniere contree appar-
tiennent a la Chine, qui a su jusqu'a present soustraire
tons ces pays a Finfluence de l'Europe, au grand dom-
mage de la geographic et de Men d'autres choses.
Heureusement nous avons l'espoir fonde que PAngle-
terre , et surtout la Russie, ne tarderont pas a nous

ouvrir toutes ces regions.
On lira pent-etre avec quelque interet les details sm.-

vants sur les lieux d'habitation de la Haute-Asie.
Les nomades, on le sait, n'ont pas de demeures fixes;

les peuplades agricoles sont attachees au sol ; les tribus
commercantes tiennent a la fois du nomade et de Fa-
griculteur.

L'Himalaya s'eleve par une pente tellement abrupte
au-dessus des plaines de l'Inde, et ces plaines elles-
memes sont, surtout h l'ouest, deja si elevees au-dessus
de la mer qu'on ne trouve que Men rarement, meme
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dans les vallees les moins elevees de l'Himalaya, des
centres de population d'une altitude inferieure a 1000
pieds. Les colossales erosions dont j'ai parle ont donne
aux versants des vallees des pentes tellement roides, et
le Terai, cette plaine humide et boisee qui accompagne
la base de la chaine, est tellement insalubre et fievreuse
que les parties les plus basses de l'Himalaya sont loin
d'être les plus peuplees. Dans l'ensemble de la mon-
tagne, les centres de population sont rares entre 2000 et
3000 pieds de hauteur au-dessus du niveau de la mer,
la population se presse surtout entre 5000 et 8000 pieds.
Au-dessus de 10 000, le nombre des villages decroit
rapidement, et l'on ne trouve pas, dans tout l'Himalaya,
au-dessus de 12 000 pieds, un endroit qui reste habite
toute l'annee. II serait, au reste, fort difficile de tracer
dans cette chaine la ligne superieure extreme au-dessus
de laquelle l'homme ne pourrait plus habiter, car le
climat n'entre quelquefois pour rien dans l'abandon
temporaire de certains centres ; de nombreux villages
qu'on deserte en hiver pourraient parfaitement, malgre
leur altitude, etre habites toute l'annee, pour peu que
les maisons fussent bien construites; mais les indigenes
preferent passer la saison froide dans des lieux moms
eleves et, par consequent, plus chauds. On sait que les
Alpes d'Europe offrent aussi des exemples de ce genre
d'emigration.

Les circonstances changent du tout au tout dans le
Thibet, la contrée de la Haute-Asie dont le niveau ge-
neral est le plus eleve. Le Thibet, pays faiblement peu-
ple, a la masse la plus compacte de sa population entre
les deux altitudes de 9000 et de 11 000 pieds. Il n'y a
pas, dans toute la contree, un point habite qui ne soit
6000 pieds au moins au-dessus de la mer. Pâturages,
hameaux, villages, villes y sont plus eleves au-dessus du
niveau general que dans aucun autre pays du monde.

L'endroit le plus Haut, habite toute l'annee, non pas
seulement au Thibet, mais bien sur la terre entiere,
est le cloitre bouddhiste de Hanle, oit vingt pretres
vivent a l'enorme altitude de 15 117 pieds. D'autres
cloitres sont Latis a une hauteur presque egale, dans la
province de Gnari-Khorsoum, sur les rives des lacs
Mansaraour et Rakous. Chose curieuse ! le plus haut
point habite de l'Europe est aussi un couvent, celui du
Saint-Bernard (8H 4 pieds).

On pout bien vivre pendant dix et même douze jours,
a 16 400 pieds et beaucoup plus haut ; on s' ) trouve mal

Pais°, mais sans que la sante y recoive de coup mor-
tel. Nous le savons par experience. Quand nous explo-
rions le groupe de glaciers de l'Ibi-Gamin, au Thibet,
nous campames et nous dormimes avec les huit hommes
de notre suite, du 13 au 23 aoilt, 1855, a. des hauteurs
exceptionnelles, rarement foulees par un etre humain.
Pendant ces dix jours, notre campement le plus bas fut
a 16 642 pieds; le plus haut a 19 326 pieds, c'est-a-dire
a l'altitude la plus considerable, — nous l'affirmons avec
certitude, — a laquelle aucun Europeen ait jamais passe
une nuit. Tin autre de nos campements se trouvait a
18 300 pieds ; les autres entre 17 000 et 18 000 pieds.

Relations politiques et commerciales.

L'Himalaya est riche en moissons ; it produit plus de
grains que les habitants n'en peuvent consommer ;
regorge de materiaux de construction, it a de splendides
forets et des mines inepuisables. Le Thibet, au con-
traire, avec son sol eleve et son climat sans pluie, ne
produit pas tout le grain necessaire a la subsistance de
ses habitants. En revanche, les gorges etroites et
abruptes des fougueux torrents de l'Himalaya ne se
pretent pas O. l'eleve des bestiaux, faute d'assez de ph-
turages, et le sel, cette denrêe indispensable a la vie,
y manque a peu pros completement, tandis que le Thi-
bet est prodigieusement riche en sel et nourrit d'excel-
lents chevaux et des moutons innombrables.

Une telle reciprocite de produits et de besoins a fait
naitre entre ces deux pays des relations commerciales
dont ils ne pouvaient se passer, et l'echange de mar-
chandises dans la Haute -Asie est considerable. En
certains endroits se tiennent des marches oh fon ac-
court de toutes les parties du Thibet, de l'Himalaya,
de l'Asie centrale. L'un des marches les plus im-
portants est celui de Gartok, chef-lieu de la province
thibetaine de Gnari-Khorsoum.

Gartok, ville bâtie pros de la rive droite de l'Indus,
est situee a une tette altitude (15 090 pieds), qu'elle
n'est habitee qu'en ete. C'est une petite cite perdue
dans un labyrinthe de puissantes montagnes; it n'y a
vie qu'aux epoques des foires ; mais alors elle offre le
spectacle varie et animê d'une ville maritime. Le musul-
man fanatique et sauvage de l'Asie cer,hae y fait paisi-
blement ses affaires avec l'Indou pacifiqUe, le Thibetain
debonnaire, et le Chinois h l'exorbitante queue de che-
veux. Les mceurs, les religions, les idees des nations
qui peuplent le champ de foire de leurs representants
out beau etre totalement differentes les unes des autres,
on ne s'en occupe pas, car on n'a qu'une seule idee,
cello de l'echange et du commerce. La ville etant beau-
coup trop petite pour loger tout le monde, it s'eleve dans
la large vallee une seconde cite bien plus grande, une
ville de tentes qui offre l'aspect le plus curieux. Les
tentes thibetaines, faites avec les poils noirs et rudes
du yak, y forment un contraste frappant avec les tentes
hindoues d'une eblouissante blancheur. Celles des Tur-
komans sont en feutre, ; elles offrent un meilleur abri et
se distinguent avantageusement des attires par la variete
de leurs couleurs et de leurs ornements artistiques.
Gartok est la place commercials de la terre la plus elevee
au-dessus de l'Ocean.

Leh, capitale du Ladak (11527 pieds d'altitude), est
aussi importante que Gartok au point de vue commer-
cial. Situee h. environ une lieue de la rive droite de
l'Indus, cette ville, la plus grande du Thibet occidental,
est le centre des relations entre Cachemir et l'Asie cen-
trale. De sages mesures ont beaucoup contribue, dans
ces dix dernieres annees, a son agrandissement eta son
embellissement. En ete, on y trouve souvent rassembles
deux et meme trois mine etrangers.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



208	 LE TOUR DU MONDE

Le grand commerce de ces pays se fait par caravanes.
II faut que ce commerce soit aussi profitable qu'utile ;
car, malgre les immenses difficultes a vaincre, on voit
toujours se former de nouvelles caravanes qui vont s'a-
venturant dans des contrees si elevees et si mal partagees
sous tous les rapports, qu'on les croirait inaccessibles
l'homme. De routes, dans le sens qua nous attachons a
ce mot, it ne peut en etre question dans un tel pays.

Sans parler des cols eleves .que le relief general du
pays ne cermet pas d'eviter et de tourner, les torrents
opposent les plus graves difficultes aux caravanes. C'est
que peu d'entre eux sont traverses par des ponts
puissent passer des animaux charges. S'ils ne sont pas
trop profonds, les betes les franchissent a gue , mais
alors les marchandises se gatent au contact de l'eau

qui rejaillit, ou hien it taut les empaqueter avec un
soin , avec des frais que ne comporte pas leur va-
leur. Le lit des cours d'eau est seme de pierres mobiles
obeissant au courant ; l'animal, le cheval, par exemple,
tombe et, si l'on a le bonheur de le sauver, on ne rat-
trape pas toujours sa charge, souvent precieuse, qu'en-
trainent les flots tumultueux du torrent. Ce n'est pas
tout : quand la fonte des neiges a gontle tout a coup les
rivieres, les caravanes doivent patiemment attendre sur
une rive que les eaux bruyantes de l'inondation aient
assez baisse pour qu'on puisse entreprendre de gagner
la rive opposee sans un danger trop evident.

Je crois qu'il est d'un interet pratique considerable,
non-seulement pour l'Angleterre , mais aussi pour
toute 1'Europe, de faciliter, par des mesures appro-

Revers septentrional du Kouen-Loun. — Dessin de Hubert Clerget d'aprés Tatlas pittoresque de MM. de Schlagintweit.

priees, quelque penible que soit aujourd'hui cette tache,
le commerce avec la Haute-Asie, qui, deja, si conside-
rable, prendrait immediatement de plus vastes propor-
tions. N'oublions pas qu'on ne met pas toujours par les
memes moyens les richesses d'un pays a la portee du
reste du monde. Les chemins de fer, qui sont indispen-
sables dans Nude, ne le sont point dans la Haute-Asie,
oh l'on ne sentira pas de sitOt la necessite d'etablir de
splendides voies carrossables au sein de contrees elevees
et presque toujours desertes. Ce dont la Haute-Asie a
besoin, ce sont des ponts sur ses plus grands torrents,
des routes assez larges pour donner passage a des bêtes
de trait plus grandes et plus fortes que les petits et de-
biles chevaux et mulets du pays. Le chameau a deux
bosses de la Bactriane, dont jusqu'a present on s'est
servi sans avoir a s'en plaindre, serait peut-titre l'ani-
mal le mieux qualifie pour faire le service des mar-

chandises entre 1'Asie centrale et le Thibet par les
grands cols du Karakoroum.

Quand on aura reussi a acclimater le chameau a deux
bosses dans l'Himalaya , quand de meilleures routes
sillonneront la Haute-Asie, quand le long de ces voies
de communication on aura etabli, aux endroits conve-
nables, de petites maisons de refuge sans luxe, mais
fournies de quelques approvisionnements, quand on aura
ecarte les obstacles politiques ou autres qui s'opposent
a l'immigration et a la colonisation par l'element euro-
peen, alors luira pour la Haute-Asie un plus brillant
avenir ; alors s'y developperont ses ressources immen-
ses, et l'on s'etonnera de la grandeur inattendUe de son
commerce, de sa richesse inouie en metaux precieux, du
nombre et de la diversite de ses plantes et de ses animaux
utiles.

Traduit de l'allemand par Onesime RECLUS.
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VOYAGE DE L'ATLANTIQUE AU PACIFIQUE

( ROUTE DU NORD-OUEST PAR TERRE ),

PAR LE VICOMTE MILTON ET LE DOCTEUR CHEADLE.

1862- 1864. — TRADUCTION INEDITE. — DESSINS INEDITS.

Les deux voyageurs. — But de leur expedition.

Le vicomte Milton, jeune seigneur anglais, est l'avant-
dernier personnage a gauche dans le groupe que le lec-
teur a sous les yeux. Ses traits sont doux et aimables :
on dirait presque une jeune miss; mais it a toute l'ener-
gie de sa race. Eleve de l'universite de Cambridge, it
est depuis plusieurs annees membre de la societe royale
de Geographie presidee par le célèbre sir Roderick
Impey Murchison. Avant le voyage dont on va lire le
resit, it avait deja fait une pantie de chasse au Canada.

Le docteur Cheadle, assis au centre de la gravure, le
seul qui ait de la barbe et des moustaches, grand et ro-
buste, doux et energique aussi, calme et pret a lutter
contre tous les obstacles, est maitre es arts, docteur en
medecine, membre de la societe royale de Geographic.

Les trois autres •personn ages sont un guide d'une
energie, remarquable, Louis Battenotte surnomme l'As -
siniboine, sa femme et son fils.

xlv. — 353 0 LIV.

Le vicomte Milton et le docteur Cheadle aiment leur
pays, la science, les voyages, et les exercices physiques,
surtout la chasse : ils ne dedaignent pas la renommee.

II y a quelques annees, iN se sont recontres dans un
projet qui, a tons egards, convenait a leur caractere et a
leur gout, celui d'explorer, en Amerique, une route du
nord-ouest par terre, et chemin faisant, tout en etudiant
la nature et les hommes, d'abattre force bisons et autres
especes de gibier qui font defaut aux Iles britanniques.

On sait que depuis trois siecles l'une des principales
etudes des geographes et des navigateurs a etc de decou-
vrir, vers le nord-ouest, un passage maritime qui ou-
vrirait la route la plus courte vers les riches contrees de
1'Orient. On a enfin trouve ce passage ; mais, jusqu'ici
du moins, it est inutile. On en est done revenu au pro-
jet de tracer une route de terre travers l'Amerique :
c'est en la cherchant que les anciens colons francais du

14
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Canada ont decouvert les Montagnes Rocheuses 1 . Un
chemin allant de 1'Atlantique au Pacifique , ser-
vira non-seulement a etablir une communication entre
les differentes colonies du nord de l'Amerique, mais en-
core a ouvrir des relations plus rapides avec la Chine et
le Japon.

Ces indications suffisent pour qu'avec l'aide des deux
cartes que nous reproduisons (pages 211 et 227) on se
rende compte , de l'exploration de MM. Milton et
Cheadle : ils s'etaient propose de traverser les terri-
toires de la Compagnie de la baie d'Hudson et l'un des
cols septentrionaux des Montagnes Rocheuses dans la
Colombie Britannique, de visiter les regions de l'or
dans le Caribou, et d'etudier le pays inconnu au versant
occidental des Montagnes Rocheuses, dans le voisinage
des sources de la Thompson du Nord 2 . On verra par
leur recit que malgre quelques deceptions et des aven-
tures oh ils out eu l'occasion d'exercer leur courage, ils
sont parvenus a suivre, assez fidelement jusqu'a la fin,
l'itineraire qu ils s'etaient trace.

Depart. — Originaux. — De Quebec a Lacrosse. — Les wagons-
dortoirs. — Sdint-Paul. — Saint-Antoine. — Saint-Cloud. —
Sauk-Centre. — Le bon chien Rover.

Ce fut le 19 juin 1862 que le vicomte Milton et le
docteur Cheadle s'embarquerent sur le bateau a helice
l' Anglo-Saxon qui allait de Liverpool a Quebec. La jour-
nee emit sombre et brumeuse. Une petite pluie fine se
mit a tomber comme le navire quittait l'embarcadere.
Les vents etaient contraires et devaient persister pen-
dant toute la traversee. Quelques figures originales que
les deux voyageurs rencontrerent sur le batiment les
aiderent a se tenir en bonne humour. Une vieille dame,
atteinte de papophobie, les amusait fort par ses ameres
lamentations, sur la coupable faiblesse qu'avait montree
S. M. la reine Victoria en acceptant de Pie IX le cadeau
d'un buffet; un Irlandais impetueux eclatait toujours en
rires sonores, un colonel canadien les exposa a ne pou-
voir reprimer des acces d'hilarite par son obstination
se considerer comme deshonore parce qu'il avait le mal
de mer. .N'est-ce pas une honte, s'ecriait-il, une hontel
• moil a mon age, dans mon grade, un homnoe de ma
• valeur, couche a plat ventre sur le parquet, des heures

entieres, la tete au-dessus d'un vase, se montrant a
• toute la compagnie sous l'apparence d'une bete degotsi-
,, tante ! J'ai perdu le respect de moi-meme, monsieur ,
• j'en rougis; jamais je ne releverai la tete parmi mes

semblables..
Une rencontre plus precieuse fut celle d'un compa-

triote, d'un vrai gentleman, M. Treemiss qui allait aussi
chasser le bison dans les prairies et qui devint leur cora-
pagnon.

Le navire atteignit Quebec le 2 juillet 3 , les voyageurs

I. Voy. sur le capitaine Palliser et son exploration des Mon-
tagnes Rocheuses, le Tour du blonde, t. 1, p. 274 a 294.

2. La relation complete de MM. Milton et Cheadle, intitulee en
anglais The north west Passage by land, etc., sera prochaine-
ment publiee en franqais, format in-8°, par la librairie Hachette.

3. Voy. sur Quebec le Tour du Monde, 1861, I" semestre.

ne prirent que le temps d'admirer les glorieuses plaines
d'Abraham, et sans retard, remonterent le Saint-Lau-
rent, puis le lac Ontanio, jusqu'a Toronto.

De Toronto, disent-ils, nous nous dirigeames sans
perte de temps sur la Riviere Rouge.

En traversant aussi vite que possible par chemin de
fer, Detroit et Chicago, nous arrivames a la Crosse,
dans l'Etat de Wisconsin, sur les bords du Mississipi.

Durant ce long parcours, les wagons a coucher nous
parurent une noerveilleuse invention et nous nous
en servimes pour ne voyager guere que de nuit. Un
wagon a. coucher ressemble aux wagons ordinaires des
chemins de fer. II a, suivant la coutume americaine, un
passage au centre; mais chaque cote en est occupe par
deux rangs de cases semblables a celles qui sont
bord d'un navire. Vous allez a a bord, vous chan-
gez de vetements, et vous vous mettez . tranquillement
a dormir. Le lendemain matin, vous etes reveille
par le domestique negre, a temps pour vous arreter
a votre destination. Vous avez joui d'une bonne nuit
de repos, vos bottes sont Bien cirees, le lavabo est a
un des bouts du wagon, et vous avez la satisfaction
d'avoir parcouru deux ou trois cents mules dune tra-
versee ennuyeuse, presque sans vous en etre apercu.
Un rideau separe les portions du wagon reserve aux
dames du compartiment des hommes. Cependant it ar-
rive une Ibis que, comme nous ne trouvions dans celui-
ci que deux cases, Treemiss eut la faveur toute particu-
Here d'être admis dans le quartier des dames, oh l'on
ne reccit ordinairement que des hommes maries. . Pour
lui faire une place, deux dames et un monsieur eurent
la bonte de se contenter d'une seule et meme couche,
assez grande it est vrai!

Ce fut a l'une des stations inferieures du -Wis-
consin que nous eilmes la premiere occasion de ren-
contrer un Indien a peau rouge dans son costume indi-
gene. Il portait une chemise de cuir, des jambieres et
des moccasins ; une couverture etait jetee sur ses
epaules, et sa figure, aux traits hardis et beaux, etait
ornee de peinture. Adosse a. un arbre, it fumait sa
pipe avec majeste, sans daigner bouger ni montrer le
plus mince interet au train qui filait devant lui.

A la Crosse nous primes un bateau a vapeur qui
remontait ce Mississipi que les Indiens appellent la

Grande Riviere,. mais qui n'est ici qu'un tours d'eau
comptant a peu pres cent metres de large, et apres
avoir traverse le lac Pepin', nous arrivames a Saint-
Paul dans le Minnesota.

Cette ville, qui est la capitale de l'Etat de Minnesota
est aussi la principale de celles qu'on trouve sur la fron-
dere des Etats du nord-ouest'. Plus loin les collections
de maisons qu'on appelle des cites diminuent par degres
jusqu'a n'étre plus qu'une butte, un avant-poste place
dans le desert. Une de celles oil nous conduisait notre
route, consistait en une seule maison sans habitant,

1. Voy. le Tour du Monde, 1861, t. I, p. 471.
2. A l'ouest du Minnesota, it n'y a plus que des territoires.

(Trad.)
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mais jouissant du nom de Cite Breckenridge; une autre,
appelee Cite Salem, n'etait guere plus avancee.

De Saint-Paul, un chemin de fer allant vers l'ouest,
conduit a Saint-Antoine. II a six milles. C'est la tete
du grand chemin du Pacifique. Il doit penetrer jusqu'en
Californie et est cleja trace loin a travels les plaines. De
Saint-Antoine, une diligence conduit, au milieu des
etablissements avances de Minnesota, jusqu'a George-
town, sur la Riviere Rouge'. Nous esperions y trouver
un bateau a vapeur, qui part tous les quinze jours pour
le fort Garry, dans le district qui tire son nom de cette
riviere.

Nous passAmes la premiere nuit a Saint-Cloud,

apres une course de soixante-dix milles, qui fut la
plus desagreable epreuve que nous eussions encore es-
suyee.

Le pays s'ouvrait et s'aplanissait rapidement; s'etait
une succession de prairies parsenides de bouquets de
peupliers du Canada et de chenes rabougris.

Nous parcourames soixante - dix autres milles de
pays pareil avant d'arriver, la seconde nuit depuis
notre depart de Saint -Paul, au petit etablissement
de Sauk-Centre'. Il nous restait encore une demi-
heure de jour. Pour en profiter, nous primes nos fusils
et, allames reder aupres des marais des environs, en
gate de canards; mais nous rentrames les mains

Interieur d'un wagon-dortoir. — Dessin de Emile Bayard.

vides, parse que nous manquions de chien. De retour a.
notre gite , notre bete nous dit que, s'il avait connu
notre intention de chasser, , it nous aurait prete son
chien, qui rapportait admirablement. Alors it nous pre.-
senta le jeune Rover, chien a l'air alerte, au poil doux,
dont la forme et la couleur rappelaient celle d'un terrier
noir et brun, mais qui etait de la taille d'un basset.
Son intelligence et sa docilite nous ravirent tellement,
que nous offrim ,3s a son proprietaire vingt-cinq dol-
lars (135 francs 50 centimes) pour l'emmener avec nous.

1. Cette Riviere Rouge du nord, affluent du lac Ouinnipey, ne
doit pas etre confon lue avec la Riviere Rouge du midi, affluent
de droite du Mississipi. (Traci.)

L'homme hesita. Il ne se souciait pas du tout, disait-
if, de se separer de son chien; d'ailleurs, it pensait
que sa femme ni sa scour ne voudraient en entendre
parler. Cependant, s'il pouvait réussir a obtenir leur
consentement, it serait bien oblige de son cote de ne
pas refuser une offre si avantageuse, car it êtait fort a
court d'argent.

Il s'en alla Bonder les intentions des deux femmes
cet egard. AussitOt elles s'elancereut dans la chambre.
L'une prit Rover dans ses bras et toutes deux fon-
dant en larmes declarerent a qui mieux mieux que rien

1. Probablement situe sur le lac ou sur la riviere Sauk, affluent
de droite du Mississipi. (Traci.)
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ne pourrait les separer de leur cher ami. Parfaite-
ment vaincus par une scene de ce genre, nous nous
y derobames en nous reprochant comme un crime
d'avoir ose penser a priver ces pauvres femmes iso-
lees d'une des creatures , en petit nombre, sur les-
quelles elles pouvaient repandre le tresor de leur af-
fection feminine.

Neanmoins, comme nous etions sur le point de par-
tir, l'homme vint nous trouver. Il menait en laisse Rover
et nous pria de le prendre avec nous, car it avait fini par
persuader les femmes de consentir a son depart. Nous
hesitions; mais it fit tant d'instances que'nous mimes nos
scrupules de cote et que nous ins comptames la somme

offerte. L'homme fit alors au chien ses adieux comme
a un de ses amis les plus oilers, et nous supplia, plu-
sieurs reprises, d'être bons pour ce petit etre.

Une quinzaine plus tard, ces braves gens furent,
ainsi que presque tous les blancs de ce cote du Min-
nesota, horriblement assassines par une invasion de
Sioux

La Rivi?re Rouge. — Georgetown. — Voyage en canot. —
Chasse. — Une tempète-ruban: — L'ozone. — Les yeux d'or. —
Le fort Garry.

Nous partimes par la diligence. A mesure que nous
avancions vers l'ouest, les prairies devenaient plus

vastes, les bois eleves moins frequents, et les habita-
tions humaines plus rares. Les cotes de la route re-
gorgeaient de poulets de prairies et de canards. Le con-
ducteur, quand l'occasion s'en presentait, avait l'obli-
geance de nous mettre portee d'abattre quelque gi-
bier.

Le troisieme jour, nous arrivions a la Riviere Rouge.
La nuit se passa dans le fort Abercrombie, et le lende-
main 13 juillet nous entrions a Georgetown. Ici s'arre-
tait la dilligence. Quant au bateau a vapeur que nous
avions ('intention de prendre pour nous rendre au fort
Garry, on ne l'attendait pas avant quelques jours.

Le petit etablissement de Georgetown est couvert au

nord et a l'ouest par la ceinture des grands arbres qui
revétent les bords de la riviere ; du cote de l'est et du
sud, la prairie n'a d'autres limites que l'horizon. C'est
un comptoir fonde par la Compagnie de la baie d'Hud-
son, autour duquel se sent fixes quelques colons egares.

Nous apprimes que, par suite du peu de profondeur
de l'eau, it etait impossible de savoir quand le bateau
arriverait, si jamais it parvenait a Georgetown; nous
resoltImes done de nous rendre au fort Garry en canots.
Il y a plus de cinq cents milles a faire sur la riviere, et

1. Le territoire des Sioux ou Dacotas est au nord de celui des
Ponkas, i1 l'ouest de Missouri. On trouve des Sioux aussi le long de
la Saskatchaouane du sud. (Trad.)
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cette riviere arrose un pays sauvage et desert, sans
autres habitants que les tribus errantes des Sioux, des
Chipeouays et des Assiniboines

Apres avoir bien marchande, nous finimes par ache-
ter a quelques metis deux canots d'ecorce de bouleau.
L'un etait tout perforê de trous de balles ; I'autre, dela-
hre, faisait eau. Nous essayames d'engager a notre ser-
vice un guide, qu'il Mt m.étis ou Indien; mais ce fut
peine perdue. Les vagues rumeurs qui aunoncaient la
probabilite de la prise d'armes des Sioux etaient suffi-
santes pour effrayer ces lathes.

Nous n'emportames que peu de provisions, car nous
etions convaincus que notre voyage ne durerait pas au
dela de huit a dix jours, et nous savions que nous trou-
verions, tout le long de la riviere, beaucoup de canards.
Il nous parut done suffisant d'avoir une vingtaine de
livres de farine et de pemmican; une dizaine de livres
de viande salee de pore, un peu de graisse, de l'amadou
et des allumettes, une petite quantite de the, du sel, du
tabac et beaucoup de munitions. Une marmite en fer
blanc, une poéle a frire, quelques couvertures et, pour
chacun de nous, un \Cement impermeable, une ha-
chette, un fusil et un couteau de chasse : tels etaient les
complements de notre equipage.

Le lendemain nous partimes tout seuls. Milton avec
Rover etait dans le plus petit canot; Treemiss et Cheadle
dirigeaient le plus grand. D'abord notre navigation ne
fut pas fort habilement conduite, et nous nous trou-
vions assez inexperimentes a manier la rame.

Un canot d'ecorce de bouleau est si leger sur l'eau
qu'il suffit d'une bouffee de vent pour le faire deriver
comme une coquille de noix ; et quand le vent vous est
contraire, gamer est un travail aussi lent que fatigant.
Mais, au bout de peu de temps, nos progres etaient
merveilleux. Milton avait une longue pratique de cet
art, et les deux autres avaient souvent dirige de legeres
et agiles embarcations sur l'Isis et la Cam 2.

Nous descendions done assez agreablement , pa-
gayant a notre aise et flottant tranquilles, a l'aide d'un
courant paresseux. La journee etait chaude et brillante.
Nous recherchions l'ombre gracieuse des arbres qui or-
naient les rives des deux cads; le silence des bois n'e-
tait interrompu que par le bruit de nos avirons, les sauts
des poissons on les cris de quelque oiseau; l'ecureuil se
jouait et gazouillait au milieu des rameaux des arbres,
le pit mouchete frappait de son bee le tronc creux, et,
perches sur la time la plus elevee de quelque geant des-
seche de la foret, l'aigle et le faucon jetaient leurs cris
rudes et discordants. Ch et la, le long des rives, des es-
sainas de loriots noirs et dores se groupaient dans les

1. Les Chipeouays vivent entre le haut Missouri et le lac des Blois,
consequemment dans la vallee de la Riviere Rouge du nord. Plus
haut, a l'ouest de cette riviere, entre la riviere Souris et le lac
Manitoba, on trouve des Assiniboines; mais le gros de ces tribus,
qui sont une division des Sioux, est dans l'angle que Torment aux
Etats-Unis le Missouri et la riviere de Pierre Jaune, entre les Gros-
Ventres et les Pieds-Noirs. (Trad.)

2. L'lsis passe pros de Cirencester et se reunit en amont d'Ox-
ford a la Thame, pour former la Tamise. La Cam arrose l'ile d'Ely,
de Mare memoire, et passe 5. Cambridge. (Trad.

DU MONDE.

buissons ; le martin-pecheur au gai plumage voltigeait
en passant; des canards et des oies nageaient sur l'eau,
et le pigeon a longue queue d'Amerique s'elancait
comme une fleche au-dessus des arbres. A l'approche
de la unit, des centaines de hiboux huaient autour de
nous ; le whip-poor-will (on fouette le pauvre Guillaume)
nous faisait tressaillir par la frequence et la rapidite de
ses appels, et le plus melancolique de tous les oiseaux,
le plongeon imbrim, ejaculait ses lamentations lugubres
sur le bord d'un lac voisin. Ces scenes et ces rumours
sauvages, jointes a l'etrange sensation de la liberte, de
l'independance absolue oa nous nous trouvions, nous
charmaient profondernent.

Nous avions ahattu autant de canards qu'il nous en
fallait. Nous debarquames done au toucher du soleil,
et, tirant nos canots hors de l'eau, nous les mimes sous
les buissons qui bordaient la riviere a l'abri des regards
de quelque Indien hostile ou errant, puis nous cam-
'Ames pour la nuit a la lisiere de la prairie. Avant que
nous eussions fait la moitie de nos preparatifs, la nuit
etait noire.

Notre inexperience nous mit dans un cruel em-
barras au sujet du bois sec qu'il fallait amasser pour
notre feu et pour notre cuisine. Cependant nous finimes
par reussir a plumer, a fendre en deux et a ouvrir en
aigles deployes nos canards ; ils furent retis sur des ba-
tons a la facon indienne, et en y joignant un peu de the
et quelques dampers nu gateaux de pain sans levain,
nous nous procurames un fameux repas ; puis nous
nous roulames dans nos couvertures, sous la voate des
cieux , car nous n'avions pas de tente ; mais notre
sommeil manqua de son calme habituel : it subissait
l'influence des resits que nous avions entendu faire sur
les maraudes des Sioux, et nous ne dormions que d'un
ceil....

Une semaine environ apres noire depart de George-
town, nous fames assaillis pendant la nuit, sur la ri-
viere, par une tempete furieuse.

Nous nous trouvions dans le foyer même de la
tempete. L'air etait surcharge d'electricite, et, selon
le changement des vents, le fluide electrique se jouait
en passant dans nos cheveux et les herissait. L'odeur
de l'ozone avait tant de force qu'elle nous faisait ron-
tler et qu'elle nous obligeait a remarquer ce pheno-
mene, parmi les autres plus terribles qui signalaient
la tempete.

Nous essayames de prendre terre tout de suite, mais
les tenehres avaient une telle intensite qu'il nous fut
impossible de parvenir a distinguer, pour les eviter, les
saillies et les arbres abattus qui encombraient la rive
aussi glissante qu'escarpee. La force du courant nous
lancait contre ces obstacles, de facon a nous faire corn-
prendre qu'il nous fallait abandonner notre dessein,
si nous ne voulions ni etre conies a fond ni voir de-
chirer les bordages de nos embarcations, presque aussi
freles que du papier. Nous n'aurions eu dans ce cas
que bien peu de chances de salut, car la riviere etait
profonde.
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Les heures succederent ainsi aux heures. La tern-
pete rugissait toujours avec la memo fureur et la pluie
ne cessait pas de tomber par torrents. En vain, nous
recherchions avec anxiete a decouvrir la premiere lueur
annoncant le jour. La nuit semblait ne vouloir pas finir.
Les canots se remplissaient d'eau peu a peu ; nous en
avions presque jusqu'a la poitrine; a peine si les plats-
bords surmontaient le fleuve. Bientht nous doutames
qu'ils pussent flotter jusqu'a l'aurore.

L'air de cette nuit etait froid et humide. Dans noire
involontaire bain de siege, avec la pluie qui nous fouet-
tait en tous sons, nous frissonnions de la tete aux pieds;
nos dents claquaient, et c'est a peine si nos mains en-
gourdies pouvaient tenir les rames. Cependant, malgre
le sentiment de desespoir qui parfois nous portait
nous abandonner au hasard, nous n'osames pas nous
reposer un seul instant de nos fatigues, ni cesser de
surveiller notre course ou d'eviter les saillies et les
rochers.

Jamais aucun de nous n'oubliera les souffrances de
cette nuit, ni l'immense sentiment de consolation que
nous fit eprouver, je ne dirai pas la premiere apparition
du jour, mais la premiere diminution des tenebres.
Peu apres, la tempéte s'apaisa sensiblement ; mais la
pluie continuait a tomber a Hots lorsque nous nous hit-
tames de profiter de l'aube pour debarquer sur une rive
fangeuse, la premiere place praticable que nous eus-
sions decouverte.

Apres avoir tire a terre aussi haut que possible nos
canots, pour que le courant qui montait ne pht pas les
enlever, nous nous enveloppames dans nos couvertures
toutes degouttantes d'eau, et, dans l'epuisement
nous jetait la fatigue, nous nous endormimes d'un long
et profond sommeil.

Cate tempete avait ete de celles qu'on appelle ici
tempOes-ruban, c'est-h-dire les tempetes qui ont pour
sillon le tours d'une riviere. Ces phenomenes n'occu-
pent qu'une ligne fort etroite, mais ils y developpent
une veritable violence de destruction.

Les voyageurs avaient alors epuise toutes les pro-
visions qu'ils avaient emportees. Pendant plusieurs
jours, ils ne vecurent, sur la riviere que des produits
de leur Oche et de leur chasse. Un brochet de dix

douze livres dut leur suffire pour deux jours. De
temps en temps ils prenaient des yeux-d 'or, espece
de poissons semblables h. la vaudoise. Comme ils
n'avaient plus d'hamecon, Es attrapaient ces poissons
a l'aide de deux aiguilles par les trous desquelles ils
faisaient passer la ligne et auxquelles Es attachaient
l'amorce.

Un soir, disent-ils, nous n'ehmes pour souper qu'une
couple d'yeux-d'or. Le lendemain, de tres-bonne heure,
les tiraillements de nos estomacs nous reveillerent. Pres-
que toute cette journee nous restames a ramer en plein
soleil, sans force, sans courage et mourants de faim.
Les canards ni les oies ne se montraient plus ; aucun
coil-d'or ne se laissait prendre h nos amorces. Cepen-
dant nous savior's que nous avions encore au moires cent

cinquante milles h faire. Notre seule esperance d'e-
chapper a la famine etait fondee sur la prompte arrivee
du bateau a vapour. Qu'on se rappelle en effet que,
dans toute la distance des quatre cent cinquante milles
qui separent Georgetown de Pembina, h soixante mills s
au-dessus du fort Garry, it n'y a pas de chance de ren-
contrer d'habitants.

Enfin, ils trouverent a tuer quelques canards.
Apres seize jours de souffrances, ils rencontrerent

un bateau a vapour qui les transporta h Pembina, eta-
blissement de metis, sur la frontiere ineme qui separe
le territoire des P.tats-Unis et celui de la. Nouvelle-Bre -
tagne.

Le jour suivant, qui etait le septieme d'aoht, Es arri-
verent au fort Garry.

Fort Garry. — Il est trop tard pour traverser les Montagnes
[locheuses avant l'hiver. — Bucephale. — Notre equipage. —
Nous quittons le fort Garry. — Fort Ellice. — Comment se fait
le pemmican. — La Saskatchaouane meridionale. — Arrivee
Carlton.

Le fort Garry (nous entendons ici le batiment lui-
méme et non l'ensemble de la colonie qu'on designe or-
dinairement par ce nom) est situe sur la rive gauche
ou septentrionale de l'Assiniboine, quelques metres en
amont de l'endroit ou celle-ci tombe dans la Riviere
Rouge. C'est un carre de murs eleves, en pierre, flan-
que de tours a chaque angle. L'interieur contient quel-
ques 'Aliments solides, en bois, comme la demeure du
gouverneur, la prison et les magasins oh la Compagnie
renferme ses fourrures et ses biens. Le comptoir oh Fon
vend des articles de toute espece, est, du matin au soir,
encombre par une foule de colons et de metis, qui s'y
rencontrent pour cancaner et pour se payer les uns aux
autres de petits verres de rhum et d'eau-de-vie, autant

quo pour faire des achats.
La colonie de la Riviere Rouge s'êtend par dela le

fort Garry h. une vingtaine de mines vers le nord ,
le long du bord de la Riviere Rouge, et h une cin-
quantaine vers l'ouest, le long de son affluent l'Assini-
boine.

Les voyageurs passerent tres - agreablement trois
semaines au fort Garry; mais it ne fallait pas s endor-
mir h Capone.

La saison etant trop avancee pour traverser les Mon-
tagnes Rocheuses avant l'hiver, ils resolurent de s'a-
vancer dans l'ouest jusqu'a quelque point des environs
de la Saskatchaouane qu'ils trouveraient a leur con-
venance ; la, ils passeraient l'hiver, se tenant prets a
s'avancer vers les montagnes au commencement du
prochain ete.

Bs avaient engage quatre metis francais , Louis la
Ronde, le chef et le guide de la caravane, Jean-Baptiste
Vital , remplacê plus tard par un imbecile nomme
Zear, , Toussaint Voudrie et Athanase Bruneau. La
Ronde jouissait d'une excellente renommee comme
chasseur et comme trappeur. Il etait fier d'avoir ac-
corapagne le docteur Rae dans quelques-uns de ses
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voyages extraordinaires. C'etait un garcon beau, grand,
hien taille ; it avait fait un aveu un peu inquietant Je
boive pas souvent, messieurs, mais quand je boive, je
boive comme it faut; c'est ma facon, voyez-vous. Ce-
pendant it fut sobre, et on n'eut presqu'aucun reproche
a lui faire.

Nous nous etions procure d'excellents chevaux de
selle. Celui de Cheadle s'appelait Bucephale. Sa hauteur
etait presque de quinze mains, la main valant 0m,1016.

Il les epaules droites; une de ses jambes etait in-
forme et courbee, la tete tree-large et la queue fort
longue. En route, it choppait toujours. Quand Cheadle
commenga a s'en servir pour parcourir la colonie, Buce-
phale le langait sur presque toutes les portes et les do-
tures, puis s'arretait soudain, immobile comme un roc.
C'etait une preuve irrefutable des habitudes de bavar-
dage qui avaient distingue son maitre precedent. Nean-
moins Bucephale finit par reussir a porter nos bagages

par-dessus les montagnes jusque dans la Colombie Bri-
tannique.

Nos provisions consistaient en pemmican, en viande
sechee, farine, the, sel, tabac, rhum et en une bonne
quantite de munitions; nous avions des couvertures et
des robes de bison, enfin des couteaux et des colifichets
pour faire ou des echanges ou des cadeaux. Tous ces
effets , plus une tente de toile, remplissaient six des
charrettes petites et grossieres dont on se sert ici. Elles
sont tout en bois. Sans doute elles se brisent plus aise-

ment que si le fer y etait employe; mais aussi elles peu-
vent etre raccommodees meme quand on se trouve dans
un endroit ou it n'y a ni fer ni forgeron.

En echange de nos bottes et de nos habits, nous
nous procurames le costume du pays, c'est-a-dire des
moccasins et des chemises de chasse faites en peau de
daim ou de caribou. Quant aux armes, chacun de nous
portait un fusil a deux coups, un couteau de chasse et un
revolver, mais nous ne prenions cette derniere piece que
dans les passages dangereux.
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Ce fut dans d'excellentes dispositions que, le 23 aoat,
nous partimes du fort Garry. Nous nous sentions libres
comme l'air en escortant la suite de nos charrettes qui
transportaient tout ce que nous possedions en Amer--
que. Nous avions quelques chevaux de rechange qui trot-
taient derriere nous aussi naturellernent que Rover.

Le voyage jusqu'au fort Ellice ne fut marque par au-
cun incident remarquable.

Le commandant du fort Ellice, M. Mackay, nous re-
cut avec une gracieuse hospitalite. Il nous procura la
distraction d'une visite faite aux metis et aux Indiens
dont les loges s'elevaient en nombre considerable autour
du fort.

Les Indiens qui visitent le camp sont des Cries, des
Sauteux et des Assiniboines.

Les metis se rattachent pour la plupart a quelqu'une
de ces tribus, partagent rhostilite de leurs parents con-
tre les Sioux et les Pieds-Noirs ', et se joignent ordi-
nairement a leurs expeditions de guerre.

Les femmes travaillent assidament a la preparation
du pemmican, qui se fait de la facon suivante : la viande,
apres avoir ête sechee au soleil ou sur le feu, en tran-
ches minces, est raise dans une peau de bison tannee;
puis on la frappe a coups de fleau jusqu'a ce qu'elle
soit reduite en petits fragments et en poudre. Pendant
ce temps, on fait fondre la graisse de l'animal. La viande
ecrasee est ensuite tassee dans des sacs de cuir de bi-
son et, sur elle, on jette la graisse bouillante. Le tout
est ensuite bien remue et mole de facon a ce qu'en se
refroidissant it en resulte une espece de gateau aussi
solide qu'un tourteau de lin.

Il faut avouer qu'au premier abord ce pemmican
nous parut des plus desagreables; le goat en ressemblait
fort a celui d'un melange de chapelure et de suif; mais
nous nous y sommes habitues peu a peu, au point de
finir par en etre tres-friands. On en fait aussi une espece
plus fine, en n'employant pas le suif, mais seulement
la meilleure graisse et la moelle; on y ajoute alors les
baies de quelques arbustes et même du sucre. Ce pem-
mican a baies est fort estime; on se le procure difficile-
ment et c'est reellement un mets excellent 2.

Le 25 septembre , nous arrivames a la branche
meridionale de la Saskatchaouane. Elle a ici environ
soixante-dix metres de large ; elle coule dans un lit
qu'elle s'est profondement creuse dans la plaine unie,
et qui a la largeur d'une vallee aux francs roides et boi-
ses : les deux branches de la Saskatchaouane ne sent
eloignees l'une de l'autre que de dix-huit milles.

Aussi, apres avoir passe la meridionale le matin du
26, nous arrivions le même jour au fort Carlton. Nous
avions deja, fait environ cinq cents des douze ou treize

1. Les Pieds-Noirs sont au sud des Cries et de la Saskatchaouane
meridionale, et a l'ouest des Assiniboines. (Traci.)

2. Le pemmican dont on s'est servi dans les expeditions vers
le pole arctique avait ete fabrique en Angleterre avec du bceuf
de premiere qualite , des raisins de Corinthe , des raisins ordi-
naires et du sucre. 11 differait donc beaucoup du pemmican grossier
qui Bert de nourriture principale dans les territoires de la baie
d'liudson.

cents milles qui separent la Riviere Rouge du pied des
Montagnes Rocheuses.

Carlton. — Depart. — La riviere aux Coquilles. — La Belle-
Prairie. — La riviere Crochet. — Comment on bitit une butte
en troncs d'arbres.

Carlton-House avait alors M. Lillie pour comman-
dant. Pareil a tous les autres qu'a construits la Corn-
pagnie de la baie d'Hudson , ce fort se compose de
quelques batiments en bois, ayant pour retranchement
une haute palissade carree, que de petites tours, carrees
aussi, flanquent a chaque angle. Il s'eleve sur la rive
meridionale de la Saskatchaouane du nord, dans un
terrain abaisse. pres de la riviere et au-dessous des
berges elevees qui formaient jadis l'ancien lit du cou-
rant.

Les metis donnerent un bal en notre honneur .. A cet
effet, M. Lillie leur livra sa meilleure chambre; quant
a nous, nous fournimes les rafraichissements sous res-
pece du rhum. Les hommes vinrent en tenue de fete; le
sac a feu orn4 de verroteries, la ceinture eclatante, les
jambieres bleues ou ecarlates attachees sous le genou
avec des jarretieres a verroterie, et des moccasins soi-
gneusement brodes. Les femmes avaient des jupes
courtes a couleur brillante, decouvrant des jambieres
richement brodees et des moccasins blancs en peau de
caribou, joliment ornee de bouquets en verroteries, en
soie et en poil d'elan. Quelques-unes des jeunes filles
etaient fortgentilles; mais, pour la plupart, elles etaient
defigurees par ce goitre qui affecte le plus grand nombre
des metis a tous les postes fondes sur la Saskatchouane,
quoique les Indiens en soient preserves. La fete se pro-
longea jusqu'au lendemain matin.

Cependant des symptomes certains annoncaient I'hiver,
apres une Chasse au bison, nous hatames notre depart
pour le lac au Poisson-Blanc, situe parmi les paisibles
rives des bois, a quatre-vingts milles environ au nord-
ouest de Carlton et a la lisiere de ces forets sans fin
qui se prolongent aussi loin que possible vers le Ole
arctique.

Quant a Treemiss, it avait resolu d'etablir sa resi-
dence a la Montagne du Bois ou Thickwood Hills, situee
a une cinquantaine de milles au nord-ouest de Carlton.
Elle etait plus voisine des plaines et le gros gibier y
abondait.

La Ronde et Bruneau devaient nous accompagner
et passer rhiver avec nous ; Voudrie et Zear retour-
neraient au fort Garry conduire nos meilleurs chevaux
et porter nos lettres pour 1'Angleterre.

Le 10 octobre, nous flies nos adieux aux habitants
du fort Carlton et nous allames camper cette nuit au
bord de la riviere.

Nous recommencions a voyager dans un pays m614 de
bois et de prairies. Il faisait encore un tres-beau temps

1. Le sac h feu est une espece de gibeciere dans laquelle on
tient le briquet, l'amadou et les allumettes a convert de cette hu-
midite qui jette les voyageurs dans des embarras souvent tres-pe-
nibles. (Trad.)
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et, durant le jour, la chaleur etait agreable ; mais, les
nuits, le froid etait assez vif et deja les lacs se couvraient
en partie d'une mince couche de glace.

Nous mimes quatre jours pour atteindre la rivi ere aux
Coquilles (Shell river), un des petits aftluents de la Sas-
katchaouane'

Le lendemain nous conduisit dans un endroit ravis-
sant, une petite prairie d'environ deux cents acres, en-
entouree de basses collines boisees, et baignee d'un
ate par un lac qui envoyait beaucoup de petits bras
parmi les collines et dans la plaine, et oh de nombreux
diminutifs de promontoires s'enfoncaient, portant jus-
qu'au milieu des eaux leur riche parure de pins et de
trembles. Les voyageurs peu civilises, qui seuls, a l'ex-
ception des Indiens, l'avaient jusqu'alors visitee, frap-
pes de ses charmes, lui avaient deja donne le nom de
la Belle-Prairie.

En Ia traversant, nous nous montrions l'un a l'autre
quel emplacement magnifique ferait pour notre demeure
un des promontoires, et nous nous disions quel bonheur
ce serait, pour un des pauvres fermiers qui cultivaient
un sol ingrat en Angleterre, de posseder le riche mor-
ceau de terre que nous avions sous les yeux.

Ce fut la que, vers le mois d'octobre , nous reso-
lames de nous construire une butte pour Driver.

La Ronde se chargea d'etre notre architecte, et nous
nous mimes au travail avec ardeur.

Nous commencames par faire, avec des troncs de
peupliers non degrossis mais assemblees en mortaise ,
aux angles de la butte, un enclos de quinze pieds sur
treize. Comme ces troncs etaient loin de se toucher en
tous points, ils laissaient parfois entre eux des trous a
y passer la main. D'ailleurs, nous n'avions encore ni
porte, ni fenetre, ni toit, et les rnurs, eleves de six pieds
a l'exterieur, n'en avaient que cinq au dedans. Le genie
de la Ronde remedia a ces defauts, plus aisement que
nous ne nous y attendions. Il fit scier, dans l'êpaisseur
du mur, les places de la porte et de la fenetre. La
porte fut faite avec des planches prises aux charrettes
et un morceau de parchemin nous tint lieu de fenetre
vitree. Le toit fut construit avec des perches droites que
nous fournissaient les jeunes sapinsdesseches; par-des-
sus, on etendit un chaume de gazon de marais, term en
place par des mottes de terre qu'on y lanca. Le pen de
hauteur exterieure du batiment fut au dedans corrige en
creusant le terrain de deux pieds, ce qui rendait notre
demeure beaucoup plus chaude. Les interstices que
laissaient les troncs furent combles avec do la boue
melee de gazon battu, pour lui donner de la solidite.
Mais Ia cheminee fut l'occasion des meditations les
plus longues et les plus penibles. Nous n'avions pas
decouvert d'argile propre a cimenter les cailloux dont
on fait les cheminees dans la forêt, et nous commen-
cions a etre tres-effrayes de la perspective de nous voir
au milieu des fortes gelees sans que notre foyer eht ete
termine.

1. Affluent de gauche de la Saskatchaouane septentrionale, en
aval de Carlton. (Traci.)

Enfin , apres avoir enleve plusieurs pieds de riche
terre glaise, nous decouvrimes un sol argileux dont
nous nous accommodames, et la cheminee s'eleva rapi-

dement. Comme elle etait presque terminee, nous y al-
lumâmes du feu, et deja nous nous felicitions de noire
pleine reussite lorsque, patatras! tout tomba par terre.
Quelle consternation ! Pendant quelque temps, nous
ne shines plus que faire. Une discussion animee s'ou-
vrit sur l'art d'elever une construction plus solide.
La Ronde ni Bruneau ne pouvaient se consoler de
leur incontestable eche°. A les entendre, l'argile etait
mauvaise et nous devions ne plus songer a nous en
servir.

Cependant it n'y avait pas de temps a perdre. Il nous
fallait reparer le dommage ou nous resigner a rester
sans foyer , quand le thermometre serait descendu
au-dessous de zero. Ce fut Milton qui se chargea de
('operation. D'abord it fit un cadre en bois vert
pour supporter l'argile. Pendant ce temps, Cheadle,
avec un cheval et une charrette, recueillait une pro-
vision des pierres les plus rectangulaires qu'il pou-
vait trouver. Grace a ces materiaux, notre cheminee
fut solidement batie et brava toutes les rigueurs de
l'hiver.

Le 23 octobre le lac se trouva completement pris ; la
terre avait deja deux pouces de neige. Le 26, it y eut
encore un degel mornentane; apres quoi, le veritable
hiver comrnenca tout a fait. Nous n'avions pas achevó
notre Oche un jour trop tot.

Ameublement. — Visite de Cheadle a Carlton. — Le fort Milton
est achev(t. — Les Cries des Bois. — Leur contraste avec les
Cries des Plaines. — Ils soot exempts de difformit6s. — Enfants
indiens. Un sac a mousse. — DêcidOment l'hiver est arrive.
— La Ronde et Cheadle partent pour les plaines. — Chasse. —
Traineaux.

Il fallait que notre maison eat son parquet et son
mobilier. Tandis que Cheadle et Bruneau allerent
Carlton pour s'y procurer du pemmican avant que la
neige eht rendu la route impraticable aux charrettes,
Milton et la Ronde dresserent une couple de lits de
camp rembourres d'herbe seche et de peaux de bison,
acheverent la porte, la fenetre de parchemin et deux ta-
bles assez grossieres , l'une pour la cuisine et l'autre
pour les repas, des rayons, des chandeliers, des chai-
ses, etc.

Le 7 novembre , la Ronde traversa le lac sur la
glace qui avait deja quatre ou cinq pouces cl'epais-
sear. II allait explorer la fork, du cote septentrional
et chercher l'endroit le plus favorable a dresser nos
trappes.

Pendant son absence, nous nous occupames a placer
une plate-forme posee sur des poteaux eleves, pour y
mettre notre viande en sarete contre la voracite des
loups et des chiens.

Quelques ands indiens, nos voisins, nous faisaient
de temps a autre des visites.

Les Cries. des Bois different beaucoup par leurs ha-
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bitudes et leurs caracteres de leurs parents les Cries des
Plaines, cavaliers pillards. Nous avons vecu six mois
parmi eux sans avoir eu une seule occasion de nous
plaindre d'un vol. Its sont tres-habiles comme trap-
peurs et comme chasseurs d'elan ; parfois ils poursui-
vent les bisons qui, lorsque l'hiver est rude, depassent
Ia lisiere des forets. Comme ils peuvent, en echange de
fourrures, se procurer aux poster de commerce tout ce
dont ils ont besoin , ils sont beaucoup mieux vetus et
mieux equipes que les Indiens des plaines. Mais l'elan

devient rare et parfois les Cries des Bois ont beaucoup
souffrir de la faim.
Ces Indiens, comme du reste presque tons ceux

que nous avons rencontres, gouvernaient leurs families
admirablement. Chez eux les disputes conjugales pa-
raissent inconnues et l'on n'entend presque jamais un
enfant pleurer.

Une des choses qui nous frappa le plus a mesure
que nos relations avec eux se developperent, c'etait de
ne trouver parmi eux ni chevelures grisonnantes, ni

calvitie, ni diffOrmite. Ce dernier avantage peut, jus-
qu'a un certain point, etre explique par la liberte du
choix dans le mariage; pent-etre aussi, par le soin que
les meres ont de bien ranger les membres des enfants
dans le sac a mousse ou berceau indieni, compose d'une
planchette ayant des deux cotes un morceau de toile qui
se lace au centre. L'enfant est pose le dos sur la plan-

1. Un berceau des Peaux-Rouges est figure dans le Tour du
Monde, t. I, p. 372.

chette, empaquete avec de la mousse bien choisie, et
les bras serres le long du corps.

La Ronde etait de retour le 9. II n'avait, dans sa
premiere journee, trouve que peu de traces de gibier ;
plus loin, les marques de martres etaient devenues
assez abondantes, et it avait tendu quelques trappes.

Le 10, la gelee fut tres-rude ; it etait tombe six
pouces de neige dans la nuit. On se mit a Ia construc-
tion d'une couple de tralneaux a cheval pour aller dans
les plaines se procurer de la viande fraiche.
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Pendant ce travail de nos gens , nous nous occu-
pions de fournir le garde-manger avec l'aide de Ro-
ver, et nous ne manquions guere chaque fois a rappor-
ter une provision de tetras de prairie, de perdrix et de
lapins.

Les traineaux etant acheves, la Ronde alla faire un
tour a ses trappes. Il revint deux jours apres, rappor-
tant plusieurs martres. Le lendemain matin, it par-
tait ,avec Cheadle pour les Plaines, emmenant deux che-
vaux et les traineaux pour rapporter le produit de leur
chasse.

Its tuerent plusieurs bisons

La chasse aux trappes. — Les animaux a fourrure. — Valeur des
differentes fourrures. — Premiers pas du trappeur dans la for'et.
—L'art de poser les trappes a martre. Trappes d'acier pour les
loups et les renards. — Le wolverane. — Ses ruses. — Vie du
trappeur.

Nous avions asses de viande pour quelque temps.
Nous l'emmagasina-
mes sur la plate-
forme exterieure oft
la gelee la conserve-
rait , et nous tourna-
mes toute noire at-
tention sur l'art de
.dresser des trappes
'dans les Lois, pour y
conquerir des tro-
phees qui nous assu-
reraient un gracieux
accueil quand nous les
offririons en Angle-

• terre h nos cheres
parcntes.
. Au Canada, les ani-
maux dont la four-

, rare est estirnee, sont
, le renard argente, le
.renard croise , le pekan, la martre, la loutre , le ou-
' tereau et le lynx ; on attache moins de valeur aux pel-
leteries que donnent le wolverene, le castor, l'hermine
• et le rat musque. Le castor etait jadis fres- nom-
. breux, et sa peau se vendait cher ; mais on l'a chasse
avec tant d'assiduite qu'il est devenu rare; et la sub-
stitution de la soie au castor, dans la fabrication des
chapeaux, a enleve a peu pres toute sa valeur a cette
pelleterie.

Excepte celle de la loutre marine qui liabite les cotes
du Pacifique, it n'y a pas de fourrure qui egale en prix
celle du renard argente. Elle est d'un beau gris; ]es
poils blancs y dominent, mais ils ont l'extremite noire
et sont meles de poils tout a fait noirs. Une paire bien
assortie de peaux de renard argente se vend de deux
mille a deux mille cinq cents francs. Les renards croises,
qui tirent leur nom d'une bande noire courant le long
du dos avec une croix sur les epaules comme celle de

I. Voy. plusieurs Hefts de chasse aux bisons, dans les tomes
precedents du Tour du Monde.

l'ane, presentent toute espece de varietes entre le renard
d'hiver argente et le renard commun rouge, et la valeur
de leurs peaux differe en proportion de ces varietes.

Apres les meilleurs renards croises , viennent le
pekan, la martre et le foutereau. Ces trois animaux
sont des putois I , et peuvent, quant h la taille et a
la valeur, rester dans l'ordre oil nous les avons nom-
rues. La peau d'un pekan monte de vingt a trente-
huit francs; celle d'une martre de dix-neuf a vingt-neuf,
et celle d'un foutereau de douxe a dix-huit. La loutre,
moins commune que les deux dernieres especes, est
ëvaluee a un franc vingt-cinq centimes le pouce, en la
mesurant de la tete a l'extremite de la queue.

L'hermine, excessivement commune dans les forets du
nord-ouest, est d'une grande incommodite pour le trap-
pour dont elle detruit les amorces destinees a. la martre
et au plan. En general, elle se multiplie a son aise parse
qu'on ne trouve pas qu'elle vaille la peine d'être chassee.

Parfois on decou-
vre aussi l'ours noir
dans sa taniere : sa
peau vaut cinquante
francs. Le lynx , qui
est asses commun, se
prend dans des pieges
de cuir. Une fois at-
trappe, it se tient tran-
quille et resigne ; le
chasseur le tue en le
frappant a la tete.

Les autres habi-
tants des forets sent
l'elan, et le petit gi-
bier, comme la per-
drix des bois , ou le
tetras du saule , Ia
perdrix du pin, le la-
pin et fecureuil.

Les plus nombreuses des hetes a fourrure, parmi
les plus estimees du pays, sont certainement Ia mar-
tre et le foutereau. La premiere, qui donne ce que
les fourreurs anglais appellent sable ou zibeline, est
l'objet de la chaste la plus active de la part des trap-
pours.

Au commencement de novembre, quand les ani-
maux ont leurs vétements d'hiver et qu'on est dans la
saison des fourrures, le trappeur fait ses preparatifs de
la maniece suivante : it plie sa couverture en double, y
met un morceau de pemmican capable de le nourrir
cinq ou six jours, une petite marmite et une timbale
d'etain, et, s'il est riche, quelques trappes d'acier, avec
un peu de the et du tel. La couverture est alors nouee
aux quatre coins, et portee sur le dos au moyen d'un
lien qui passe cur Ia poitrine. Le trappeur ajoute ensuite
a son equipage une hackie, un fusil avec ses munitions,

1. Le pekan est la plus belle martre du Canada et vit au Nord de
l'eau. En France, le putois n'est qu'une espece du grand genre des
martres ou des musteliens.
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un couteau et un sac a feu. Puis, ayant chausse ses ra-
quettes, it part seul, s'enfoncant dans l'obscurite des bois
et marchant en silence. Le trappeur, pas plus que le
chasseur, ne peut jamais adoucir la solitude de sa vie
par les sons du sifflet ou du chant. Son coil percant
etudie sur la neige toutes les marques qui peuvent le
mettre sur la piste qu'il cherche. S'il decouvre les em-
preintes d'une martre ou d'un pekan, it delie son pa-
quet et se met a l'ceuvre pour construire une trappe en
bois.

Voici comme it s'y prend. Il coupe un certain nom-
bre de plancons et les taille en piquets d'un metre
de long ; it les enfonce en terre de facon a former une
palissade qui a la forme d'un demi-ovale transversa-
lement coupe. Cet enclos n'admet que les deux tiers du
corps d'un animal, et est trop etroit pour qu'une bete
puisse s'y mouvoir et s'y retourner. A travers l'entree,
on pose une courte	 Puis on abat un gros arbre,

on rebranche et on le place de facon ce s'appuie
sur la bache de l'entree dans une direction parallele.
L'amorce est attachee au bout d'un petit baton. C'est
ordinairement un morceau coriace de viande seche, ou
de perdrix ou d'ecureuil. Le baton qui la supporte est
projete horizontalement vers l'interieur de l'enceinte.
Sur le bout exterieur du baton on met perpendiculaire-
ment un autre baton court qui soutient le gros arbre
couche a travers l'entree. Puis on recouvre le sommet
de la trappe avec des ecorces et des branches, de facon
a ce qu'il n'y ait d'acces a l'amorce qu'a travers l'ou-
verture laissee entre le tronc soutenu en Fair et la
bathe inferieure. Quand l'animal saisit l'amorce,
l'arbre tombe sur lui et fecrase. Un seul jour suffit
un habile trappeur pour construire quarante ou cin-
quante trappes.

Les trappes d'acier ressemblent a celles oil nous
prenons les rats; mais elles n'ont pas de dents et sont

double ressort. On fait des ressorts si orts dans les
grandes trappes destinees aux castors, aux renards et
aux loups, qu'il faut pour les mettre en place toute la
vigueur d'un homme. On les tend dans la neige dont on
les recouvre avec soin ; on y jette des fragments de
viande et on aplanit l'endroit pour qu'aucune trace n'in-
dique qu'on y a touché. La trappe tient a une chaine
qui, a l'autre extremite, se termine par un anneau
dans lequel on passe un gros pieu. Elle n'est pas autre-
ment assujettie. L'animal qui est pris, l'est ordinaire-
ment par la jambe, puisqu'il est en ce moment occupe

fouiller la neige pour avoir les morceaux qu'on y a
caches. II tralne apres lui la trappe ; mais ii ne peut pas
aller bien loin, car le pieu s'embarrasse dans les arhres
ou les troncs tombes a terre. L'animal est donc ordi-
nairement decouvert par le trappeur et arrete a peu de
distance de l'endroit oh la trappe a ete tendue.

Le plus redontable ennemi du chasseur aux fourrures

est le glouton de l'Amerique du Nord, appele ici genera-
lement wolverene ou carcajou'. Ce remarquable ani-
mal n'est guere plus gros qu'un renard anglais ; son
corps est long, ramasse pourtant et robuste, avec des
jambes tres-vigoureuses mais excessivement courtes. II
a de larges pieds armes de griffes puissantes et dont
Fempreinte sur la neige a l'etendue du poing d'un
homme. La longueur de son poil soyeux et la forme de
sa tete le font ressembler a un barhet brun.

Pendant l'hiver, it se procure ses aliments en met-
tant a profit les travaux du trappeur. Il leur porte un
tort si considerable, que les Indiens l'ont nomme le
kekouaharkess ou le vdchant. Rien nc le rebu;e. Jour
et nuit, it cherche la piste d'un homme. Quand it l'a
une fois trouvee, it ne l'abandonne plus. S'il arrive a un
lac oft la trace disparaisse, le wolverene galope sans

1. C'est une es*e de blaireau. (Trad.)
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repos tout alentour, jusqu'a ce qu'il ait decouvert l'en-
droit oil elle rentre dans la fork : it se remet a la suivre
jusqu'a ce qu'elle le conduise a l'une des trappes de
bois. La, it evite la porte, s'ouvre promptement une
entrée par derriere et se saisit impunement de l'amorce.
La trappe contient-elle une 'proie, le wolverene l'attire
a lui; puis, avec une malveillance toute gratuite, it la
frappe et la cache a quelque distance dans les buissons
ou au sommet d'un haut sapin. Parfois it la devore;
mais c'est que la faim le presse. II detruit ainsi toute
une serie de trappes. Quand une fois un wolverene
s'est etabli sur la piste d'un trappeur, celui-ci n'a plus
d'autres chances de succes que de changer son terrain
de chasse et de se mettre a batir une nouvelle serie de
trappes. I1 peut alors reussir a se procurer plusieurs

fourrures avant que son adroit adversaire ait trouve son
nouvel etablissement.

Jusque vers la fin de decembre, nous accompagnions
continuellement la Ronde dans ses expeditions de trap-
peur. Nous apprenions ainsi a reconnaitre les pistes
que les animaux laissaient dans la foret, a nous mettre
au courant de la plupart de leurs habitudes caracteris-
tiques. Cheadle surtout s'etait passionne pour cette
branche de l'art du chasseur, et it s'y adonnait avec
tant de zele et de succes qu'il fut bientet en kat de
faire et de dresser une trappe avec une vitesse et une
habilete qui egalaient presque celle de son savant pre-
cepteur la 'Ronde.

Ce genre de vie, en &pit des fatigues et des me-
comptes auxquels it expose, a des charmes etranges.

II faut marcher longtemps et laborieusement, avec un
lourd paquet sur le dos, gene par des veternents epais,
a travers la neige et les Lois qu'encombrent les brous -
sailles et les grands arbres couches a terre ; done la fa-
tigue est grande. Elle n'est modifiee que lorsqu'on se
met a faire les trappes ou a etablir le bivac pour le repos
de la nuit. Ordinairement, les provisions viennent
manquer, et le trappeur doit se nourrir en grande partie
de la viande des animaux qu'il a tiles pour se procurer
leur fourrure.

Mais la forét est si belle I Ces pins, dont plusieurs
s'elancent jusqu'a deux cents pieds de haut; cette neige
qui les couvre de ses feslons et de ses guirlandes ; ce
profond silence qu'interrompent rarement les cris de
l'ecureuil ou l'explosion des arbres que le froid fait cla-
quer, vous laissent un sentiment de euriosite inassouvie

melee d'admiration. Le grand calme, la solitude ab-
solue et la marche continuelle a travers des bois sans
fin, ou l'on ne rencontre pas une trace humaine, oil l'on
voit rarement une creature vivante, laissent d'abord
dans l'esprit une impression etrange. Le metis trappeur
aime a error soul dans la forét ; mais Cheadle n'y re-
sista que deux jours ; it fut oppresse par ce silence et
cet isolement qui lui parurent vraiment intolerables.

La nuit, etendu sur une couche elastique et em-
baumee de branches de sapin, ayant it ses pieds un feu
brillant qui ddvore un entassement de grands arbres, et

s'eleve une enorme colonne de fumee et de vapeur
de neige fondante, le trappeur, roule dans sa couver-
ture, sommeille en paix.

Traduit par J. BEL1N DE LAUNAY.

(La suite el la prochaine livraison.)
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LE TOUR DU MONDE.

VOYAGE DE L'ATLANTIQUE AU PACIFIQUE,

(ROUTE DU NORD OUST PAR TERRE ),

PAR LE VICOMTE MILTON ET LE DOCTEUR CHEADLE '.

1862 - 1864. - TRADUCTION INEDITE. - DESSINS INEDITS.

La vie du trappeur (suite). — Les voyageurs quittent leurs quartiers d'hiver. — Le fort Pitt. — Les castors. — Edmonton.._ M. O'B.
— On nous conseilte de no pas persêvèrer a passer par le col Leather. — La contrae est inconnue a l'ouest des montagnes. — Cols
et passages. -

Dans les nuits d'hiver, les aurores boreales sent
souvent admirablement belles. Nous en' vimes deux
dont la forme etait cello d'une arae , semblable a un
arc-en-ciel de teintes rosees, qui envoyaient des cou-
rants de lueurs changeantes et incertaines se rencontrer
au zenith.

Le campement du trappeur dans les bois a toujours
pour bete la petite pie noire et bleue ; perchee sur un
buisson voisin, elle attend qu'on lui donne pour sa
part quelque debris du festin. Ces oiseaux sont si hardis
qu'ils viennent, jusque dans le pot oft bout le diner, voler
un morceau.

La neige n'avait pas encore plus de huit ponces de
profondeur et nous ne nous etions pas jusqu'alors ser-
vis de nos raquett-.2s dans les bJis, ou l'usage en est
rendu assez embarrassant par les broussailles et les
arbres renverses 2 . 11 s'ensuivait que la marche etait
tres-fatigante et que nous rentrions chez nous harasses,
epuises par tine absence de cinq ou six jours.

La superiorite des Indiens, comme marcheurs, nous
semble avoir pour cause leur habitude de porter le moc-
casin. Cette chaussure laisse la liberte a Pelasticite du
cou-de-pied 3 qui, chez nous, est gene par la durete de
la semelle de nos bottes. Les muscles du pied d'un
Indien sont si developpes qu'ils lui donnent l'air dodu et
potele qu'a le pied d'un enfant. On se moquait de la
maigreur de nos hauts pieds et on croyait qu'ils devaient
avoir óté mal faits des l'origine.

— II faut, e, regret, passer par-dessus beaucoup
d'aventures et d'observations interessantes des deux
voyageurs pendant le reste de leur sejour a la belle
prairie.

Le 3 watt, its quitterent leur quartier d'hiver avec
un sentiment de tristesse. Le 6 ils atteignirent la
Saskatchaouane. Elle etait encore hien prise et ils la
passerent sur la glace. Its remonterent ensuite la rive
gauche de la Saskatchaouane du Nord dans la direction
du fort Pitt oft ils arriverent le '20 avril. Es y resterent
huit jours, puis, avancant vers le nord, its traverserent
un des plus beaux paysages du monde. Es engagerent un

1. Suite. — Voy. page 209.
2. Larges semelles de bois.
3. C'est l'orthographe de PAcademie ;1 es Anglais disent coude

du pied; les Allemands disent l'un et l'autre. (Trad.)

nouveau serviteur Louis Battenote, surnomme L'Assini-
boine, hornine d'une force athletique et qu'on aurait pris
pour l'un des Indiens parmi lesquels it await toujours
vecu. La femme et le fils de L'Assiniboine se joignirent
a la caravane. —

Chemin faisant, poursuivent les voyageurs, nous ren-
contrames souvent les marques des travaux du castor a
des époques deja eloignees de nous, lorsque sa race
etait nombreuse et puissante. Entre autres, dans un en-
droit, it y avait une longue chaine de marais qu'avait
causes un endiguement construit a travers un ruisseau
qui des lors avait cesse d'exister. Les demeures des
castors paraissaient abandonnees depuis plusieurs sie-
cles ; car lour maison n'etait plus qu'une levee herbeuse
sur la terre seche , et la digue qui la precedait avait
la forme d'un remblais solide et reconvert de gazon.
La riviere du Chien (Dog River) 1 , petit affluent de
la Saskatchaouane, conserve encore un etablissement de
ces animaux. Le long des rives nous en vimes des traces
fraiches, et memo quelques petits arbres venaient d'être
coupes. Ces indications que nous suivimes , en re-

montant le tours, nous conduisirent a la digue. C'etait
un barrage forme de troncs et de branches, par-dessus
lec[uel l'eau passait doucement pour alter reprendre
l'aval une course plus rapide. Dans la paisible mare
qu'il formait en amont et tout proche de la rive opposee,
s'elevait la demeure des castors, construction conique
de six ou sept pieds de hauteur et formee de perches et
de branches recouvertes d'un platrage de bone. Cet
etablissement doit remonter aussi a de bien lointaines an-
nees, car nous virnes des troncs d'arbres que les castors
avaient abattus et qui se trouvaient actuellement pourris
et couverts de mousse. Il y en avait de grande taille
et l'un d'eux avait plus de deux pieds de diametre.
Cola nous permit de constater que le castor a Bien
dechu de la gloire de ses ancetres : non-seulement
ses communautes sent moins nombreuses et moins
etendues, mais encore ses entreprises ont perdu leur
importance.

Ainsi les arbres coupes recemment etaient petits en
comparaison des anciens ; its semblaient indiquer que
plusieurs castors avaient attaque a. la fois le meme arbre

1. Voy. la seconde carte.
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et que la faiblesse de leur colonie ne leur permettait
plus de s'en prendre a un de ces geants que leurs an-
cetres n'auraient pas hesitó h abattre. II nous fut im-
possible de decouvrir un seul courant considerable qui
eht ete intercepts par les travaux des castors de nos
jours. Une pareille digue exige des arbres de trop
haute futaie et un nombre d'ouvriers trop considerable.
Cependant nous rencontrions frequemment des remblais
gazonneux, ouvrage d'un age d'or ecoule, jetes au tra-
vers de cours d'eau qui avaient eu trente a quarante
metres de large.

A un endroit nomme les Collines des Serpents (Snake
Hills), nous repassames la Saskatchaouane sur un
radeau construit par L'Assiniboine. C'etait un frele
chassis fait avec du saule vert, attache par des bandes
de cuir; le tout convert d'une peau de bison cousue
petits points et bien graissee h tous les trous. Ce leger
canot n'avait que six pieds de long sur deux de large et
autant de profondeur. Nous faillimes sombrer.

Le 14 mai, nous etions en vue d'Edmonton 1 . C'est
un fort agreablement situe sur la falaise elevee qui do-
mine au nord le cours de la Saskatchaouane septen-
trionale. La barque de la Compagnie ne tarda pas a.
venir nous prendre et nous resumes, dans le batiment,
la plus aimable hospitalite.

L'etablissement d'Edmonton est le plus important du
district de la Saskatchaouane; it y reside an facteur en
chef qui a la direction de tous les postes inferieurs.
Edmonton possede un moulin a vent, une forge et un
atelier de charpentiers. On y construit et on y repare
les bateaux qui font annuellement le voyage de la fac-
torerie d'York, dans la bale d'Hudson ; on y fabrique
les charrettes, les traineaux et les harnais, ainsi que
tous les objets necessaires au trafic de la Compagnie
entre ses differents postes.

Le ble y est magnifique , les pommes de terre et
les autres racines y poussent aussi merveilleusement
bien que dans toute la vallee de la Saskatchaouane.
Le fort est habits par une trentaine de families dont
les membres sont engages au service de la Compa-
gnie ; un corps considerable de chasseurs est per-
petuellement employe a fournir de la viande a Feta-
blissement.

Pres du lac Saint-Alban', a neuf miles environ au
nord d'Edmonton, se trouve une colonie d'hommes li-
bres, c'est-a-dire de metis qui ont quitte le service de
la Compagnie. Elle est dirigee par un pretre catholique.
Puis , a une quarantaine de miles plus loin, dans
l'ouest, est une colonie plus ancienne encore, celle du
lac Saint-Anne, ayant les memes caracteres, mais des
habitants plus nombreux.

1. On t,ouve dans le Tour du Monde (1860, 1, p. 288) une vue
du fort Edmonton qui est prise de beaucoup plus pies que celle-ci
et qui est tres-bonne pour faire comprendre les descriptions de
ces constructions elevees par la Compagnie de la Baie d'Hudson.
(Trod.)

2. Le lac Saint-Alban et la riviere de l'Esturgeon, entre lesquels
est situee la mission catholique. Cette riviere est un affluent de
gauche de la Saskatchaouane septentrionale. (Tract.)

Nous v1mes M. Macaulay , de Jasper-House 1 , qui
venait y chercher ses provisions d'hiver.

11 vint aussi h Edmonton une compagnie de mineurs
qui avaient lave de l'or au ruisseau de la Boue Blanche
(White Mud Creek s), sane h une cinquantaine de miles
vers le haut de la Saskatchaouane. Leur chef etait un
Kentuckien nomme Love. II rapportait un petit sac de
belle poudre d'or, et nous assura que chaque homme
avait dep., depuis le commencement de l'ete, recueilli
quatre-vingt-dix livres sterling (deux mile deux cent
cinquante francs).

Nous fimes enfin la connaissance d'un monsieur O'B...,
homme tres-verse dans la connaissance des etudes clas-
siques, irlandais, de quarante a cinquante ans, d'une
taille moyenne et d'une constitution robuste. Il avait la
figure longue et les traits larges; une bouche en retraite
et presque sans dents augmentait la valeur de son nez
un peu long. II portait lin long v'etement d'alpaga, de
forme ecclesiastique, et un large chapeau noir, , qui
ne s'accordait guere avec la barbe longue d'une se-
maine qui recouvrait son menton, ni avec ses culottes
de futaie et ses bottines attachees avec de la paille.
tenait la main un enorme baton. Bref, toute sa per-
sonne annoncait un singulier mélange de l'homme
glise et du paysan. Il se presenta a nous en nous fai-
sant un petit speech flatteur h la fois pour lui-meme et
pour nous, oh it nous apprenait qu'il etait petit-fils du
celebre evéque O'B..., et qu'il avait pris ses grades a
l'universite de Cambri(lge. Il nous pria de l'admettre
dans notre compagnie jusqu'a la Colombie Britannique.
Ce fut le personnage comique de l'expedition.

M. Hardisty, le negotiant en chef , et les autres
officiers d'Edmonton s'efforcerent de nous faire re-
noncer au dessein de prendre le col Leather, affir-
mant que la saison n'etait pas encore assez avancee et
que les rivieres , enflees par la fonte des neiges des
montagnes, couleraient a pleins bords. Its nous di-
saient que la plupart des cours d'eau etaient des tor-
rents ecumeux remplis de roches, tres-dangereux
franchir, excepts h Fautomne quand les eaux sont bas-
ses; que la region h l'ouest des Montagnes Rocheuses
etait , autant que l'on pouvait savoir, inhospitaliere ,
herissee de rochers, couverte partout de forks impene-
trables; que même, si nous descendions le Fraser au
lieu d'essayer de gagner le Caribou, nous trouverions
cette riviere pleine de rapides et de tourbillons, qui
souvent avaient ete mortels aux canotiers les plus ex-
perts. Ce passage, connu sous les noms divers de col
Leather, ou de col de Jasper-House, du lac Cowdung,
de la Tete-Janne 3 , avait ete jadis employe par les
voyageurs de la Compagnie de la baie d'Hudson

1. Sur la gauche de l'Athabasca superieure. Ce fort et l'Atha-
basca donnent leurs noms, l'un au col de la Cache de la Tete-
Janne , qui conduit au Fraser; Tautre, 5. un col qui mene a. la Co-
lumbia. (Trad.)

2. N'est-ce pas dans les environs du vieux fort de la Terre Blanche?
(Trad.)

3. On trouvera plus loin la description du col de la Cache de la
Tete-Jaune. (Trad.)
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comme un portage' de !'Athabasca au Fraser ; mais
se trouvait aujourd'hui abandonne depuis longtemps,
cause des difficultes insurmontables que presentait la
navigation du dernier fleuve.

Un parti de cinq aventuriers avait quitte Edmonton
a la fin de l'automne de la meme annee 1862, avec !'in-
tention de se procurer des canots a la Cache de la
Tete-Jaune , et de descendre le Fraser jusqu'au fort
George 2 . Personne ne savait ce qu'ils etaient devenus.

Nous resoRtmes toutefois de nous en tenir a notre
premier projet d'essayer de passer par le col Leather,
de suivre autant que possible la route des emigrants,
et ensuite de nous tier a nos cartes, toutes imparfaites
qu'elles etaient, et a la sagacite de nos gens, pour ga-
gner soit le Caribou on le fort Kamloupz, a la fourche
et au confluent des deux Thompsons , suivant les cir-
constances.

Depart d'Edmonton. — On n'y croit pas a notre succés — Lac
Sainte-Anne. — Entrée clans la fork. — La riviere Pembina.—
Le charbon de terre. — Gibier — Curieuse coutume des tetras
de saute. — Chang,ements effectues par le castor. — Le coude du
Mac Leod. — La fork en feu. — Sauves! — La riviere Atha-
basca. — Premier apergu des Montagnes Rochemes. — Sur les
montagnes. — Admirable paysage. — Jasper-House.

Le 3 juin 1863, nous partions d'Edmonton, accom-
pagnes des bons souhaits des excellents amis que nous
nous y etions faits. Mais, bien qu'ils appelassent de
tout leer cceur l'aide de Dieu sur nous, !'opinion pu-
blique , a ce que nous dirent nos gens, considerait,
dans le fort, notre expedition comme destinee a une fin
de sas treu se .

Le 5 juin, partis de Saint-Alban, nous suivimes,
durant une cinquante de milles, la route qui conduit au
lac Sainte-Anne. Le pays est fertile et pareil a un pare;
mais ici commence la profonde foret qui se prolongs
dans le nord et ne finit qu'aux montagnes a l'ouest.
II est vraisemblable que les rives de ce lac ont ete choi-
sies comme le site d'une colonie a cause de !'immense
quantite de coregonus ou de poissons blancs qu'il four-
nit et qui forment le fond de la nourriture de leurs
habitants. C'est une jolie piece d'eau qui a plusieurs
mules de long et dont les rives occidentales sont egayées
par une eglise et une cinquantaine de maisons.

A notre depart du lac Sainte-Anne, le chemin nous
conduisit immediatement au cceur de la foret, clans un
terrain marecageux , pourri et profondement convert
d'arbres tombes de vieillesse. Les chevaux y enfoncaient
jusqu'au poitrail, et, de distance en distance, avaient
franchir les obstacles qui encombraient la voie.

A deux jours du lac, la route parut s'ameliorer : on
trouvait quelques places de pays ouvert, les arbres
etaient moins eleves, et its formaient des groupes sur
les penchants de basses collines. A midi, nous etions
pres d'un grand lac , que nous cOtoyames tout le rests

1. L'endroit d'un golfs a l'autre, d'une riviere a l'autre, on
porte les embarcations et les bagages. Voy. le Tour du Monde,
1862, II, p. 137 ; mais surtout 1860, 	 p. 278 et 281.

2. Au confluent de la riviere Stuart et du Fraser. (Trod.)

de la journee. II paraissait bien peuple de Poisson et
de volaille sauvage. Les poissons dans les eaux basses
se reposaient au soleil, daignant a peine se del-anger a
l'approche de nos chevaux.

Le 11 juin, nous etions pres de la riviere Pembina.
Elle a des eaux claires, peu profondes, coulant vers le
nord-ouest, sur un lit de cailloux, entre des berges per-
pendiculaires qui ont bien quatre-vingts pieds de haut.
Ces bords laissaient voir la section d'un magnifique gi-
sement de charbon, avant quinze a vingt pieds de pro-
fondeur. Nous passarnes aisement la riviere a gue.

Pendant deux ou trois jours encore, le pays pre-
sentait la memo surface legerement onduleuse, aux
Lois epais, n'ayant Presque aucune eclaircie ni emi-
nence d'a la vue put s'etendre a distance. Le sol
ferme ne se trouvait qu'au faite des collines etroites et
basses qui separaient des vallees larges et peu pro-
fondes. Celles-ci etaient occupees par des muskegs,

sortes de marais unis et reconverts d'une crate mous-
sue qui a cinq ou six ponces d'epaisseur ; le grand nom-
bre de sapins qui ont pousse dru et d'arbres qui sont
tombes y ajoute aux difficultes de la route.

De temps en temps, nous traversions des pistes d'e-
lans et d'ours noirs. Les premiers jours, on voyait quel-
ques canards sir les sours d'eau et sur les lacs ; mais,
a mesure que nous penetrions plus avant dans l'interieur
de la foret, la volaille sauvage disparaissait des eaux.
D'autre part, les pigeons, les perdrix de Lois et les per-
drix de pin se montraient en abondance et nous en tuions
d'abord en quantite. La perdrix de Lois ou tetras de saule
frequente les Lois epais et les terrains bas, aux deux
cotes des Montagnes Rocheuses. Si elle est effrayee,
elle s'envole dans un arbre et y sert de but. Quand plu-
sieurs tetras sont groupes, its se laissent abattre l'un
apres l'autre au lieu de partir. Au printemps, le male,
pour plaire a la femelle, se Eyre a l'exercice suivant :
se pose sur une branche, ebouriffe ses plumes, etend sa
queue comme un dindon fait sa roue, ferme ses paupieres
et bat le tambour contre ses flancs a l'aide de ses ailes,
produisant un bruit fort semblable a celui d'un tonnerre
lointain. Dans cette occupation, it s'absorbe au point de
se laisser approcher assez pres pour qu'on puisse lui j eter
au col un nceud coulant attache au bout d'un court baton.

Vers le milieu de juin les perdrix etaient entourees
par leurs jeunes couvees, et nous cessames de les ti-
rer. Quand nous en rencontrions, la femelle, et quel-
quefois méme le male, s'elancait en avant, jusqu'a pres
de deux metres de nous, les ailes etendues, les plumes
herissees, absolument comme les poules de nos fermes
pour defendre leurs poussins. La perdrix de pin est un
peu plus grosse que le tetras de saule, plus foncee en
couleur, comme un tetras anglais, avec une bande ecar-
late au-dessus des yeux. On ne la rencontre que dans
les muskegs ou marais a sapins. Le pigeon est le beau
pigeon voyageur, h longue queue, si commun dans les
foréts americaines ; nous l'avons rencontre dans l'ouest
jusqu'aux sources de la Thompson septentrionale.

Un curieux oiseau, que nous n'avons trouve qu'en-
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tre la Pembina et l'Athabasca, et que nous avons appele
l'hirondelle retentissante, a attire notre attention, mais
nous n'avons jamais pu nous en procurer un echantil-
Ion. Il etait a peu pres de Ia taille d'un pigeon, avec des
ailes longues et etroites comme celles du martinet. II
s'elancait comme lui ca et la dans les airs, paraissait
prendre des mouches et, quand i1 etait a rine grande
elevation, it tombait comme une fleche, faisant un sin-
gulier retentissement qu'on ne pent bien comparer qu'au
bruit grandissant que produit une machine a battre le
ble lorsqu'on y met une gerbe de grain. Nous n'avons
jamais vu cet oiseau ailleurs en Amerique.

Trois jours apres avoir passe la Pembina, nous nous
arretames pour diner dans une prairie marecageuse qu'a-
vait formee une digue construite par les castors a tra-
vers un cours d'eau; elle ressemblait tout a fait a celles
que nous avions remarquees pres de la riviere du Chien
et a Edmonton. Ces endroits avaient maintenant beau-
coup de valeur pour nous, car ids etaient les seuls espa-
ces ouverts of it fit possible de faire paitre nos che-
vaux, jusqu'h notre arrivee aux montagnes. Its etaient
fort communs le long de notre route et, le plus souvent,
un monticule herheux et un terrassement au travers de
la prairie nous signalaient la vieille maison des castors
et leur digue. Entre la Pembina et l'Athabasca, it n'y a
presque aucun cours d'eau, hormis la grande riviere
Mac Leod, qui n'ait Fair d'avoir ate detruit par le tra-
vail de ces animaux.

Le Mac Leod est une belle riviere qui a environ cent
cinquante metres de large. II roule ses eaux claires et
peu profondes, comme la Pembina, sur un lit de rocs
et de cailloux.

La chaleur etait accablante. Les moustiques et une
espece de taons, que les metis appellant des bottledo-

gues, tourmentaient les chevaux, et bien que nous eus-
sions fait un grand feu de bois vert a leur intention (la
fumee ecartant les insectes), nos bêtes ne pouvaient pai-
tre et s'elancaient en tons sens, affolees par leurs dou-
leurs.

Quand nous dimes passe le Mac Leod, nous conti-
nuames a remonter le long de la rive gauche ou occi-
dentale. La route etait devenue plus mauvaise: qu'au-
cune de celles que nous eussions vues encore. Le sod
etait marecageux et les sapins trop rapproches.

Le 16, nous atteignions un endroit on, la riviere re-
montant par un coude qu'elle fait vers le sud, le chemin
s'en eloigne a angle droit pour l'eviter. Il y a ici une
petite riviere qui tombe dans le Mac Leod, et les colli-
nes grossissent et s'elevent vers l'ouest.

Deux jours apres, nous retrouvames le Mac Leod.
Mais le petit sentier qui en suivait le cours s'effacant de
plus en plus, L'Assiniboine eut l'idee que nous avions
quitte le bon chemin allant a Jasper-House, et partit
la •recherche d'une meilleure route; sa femme et son fits
descendirent la riviere laver quelques vétements et
nous restAmes seuls avec M. O'B.

Les taons etaient fort nombreux : nous fimes, dans
Feclaircie que nous avions pratiquee, un grand feu dans

Finteret de nos chevaux, puis un plus petit pour no-
tre usage particulier. Nous etions tranquillement assis
a l'entour, ()coupes a faire cuire le pemmican. M. O'B.
avait retire ses bottes et prenait un grand plaisir a fu-
mer sa pipe. Tout a coup, l'autre feu se mit A. petiller
et a ronfler plus fort. Nous regardames, et nous fumes
frappes d'effroi en voyant que plusieurs des arbres qui
entouraient notre clairiere s'etaiEnt enflammes. II est
probable que les chevaux, en se poussant mutuellement
pour se mettre au plus epais de la fumee, avaient d'un
coup de pied envoye quelque tison parrni les sapins.
Ceux-ci, bien que verts, brident avec plus d'intensite
que le bois le plus sec. C'etait un moment critique.
Cheadle saisit la hache et abattit arbre sur arbre pour
isoler des autres ceux qui avaient pris feu. Milton s'e-
puisait en courses pour apporter des seaux d'eau, qu'il
allait prendre dans une mare, heureusement a proxi-
mite, et pour en inonder la mousse epaisse et seche qui
communiquait rapidement le feu A. la surface du sod.
Deja cependant nous nous trouvions presque envi-
ronnes par les arbres incendies; les flammes etincelaient
et filaient de branche en branche, d'arbre en arbre, de
la facon la plus epouvantable. Elles petillaient et criaient.
Elles devoraient avidement la resine des troncs. Elles
eclataient et sifflaient. Les feuilles inflammables des
branches largement developpees les attiraient. La peur
rendait nos chevaux indociles. Plusieurs, en depit des
flammes, s'elancaient dans l'epaisseur de la foret qui les
environnait, et l'un d'eux, bride aux jambes, se je-
tait par terre et se rOulait de douleur au plus fort du
brasier. Jetant la hache et le seau, nous nous mimes

le tirer par Ia tete et par la queue, mais en vain ;
alors nous le battimes ferocement a la tete ; it fit un saut
et s'elanca dans le bois. Mais le retard cause par cet in-
cident fut pres de nous devenir fatal. Le feu en avait
rapidement pris avantage ; l'air devenait britlant, la fu-
'nee etouffante; les flammes rugissaient avec fureur :
un instant, nous nous demandames s'il ne valait pas
mieux laisser tout la et nous refugier dans la riviere.
Cependant le courage nous revint; nous reprimes la
hache et le seau, et, a mesure que nous abattions des
arbres et que nous eteignions des espaces de mousse,
nous recommencions a esperer. Au milieu de ces frene
tiques efforts, l'idee nous vint que notre ami, M. O'B.,
ne nous avait encore donne aucune assistance. Regardant
autour de nous, nous le vimes assis oa nous l'avions
laisse , tiraillant faiblement une botte qu'il avait l'air
d'avoir la plus grande difficulte a mettre. Nous lui cria-
mes de venir, au nom de Dieu, nous aider, s'il ne vou-
lait pas que nous mourussions tous dans les flammes.
II repondit d'une maniere assez indecise qu'il allait ar-
river tout de suite, des qu'il aurait mis ses bottes. En-
fin, excite par nos representations, par la rAexion qu'il
brfllerait aussi facilement avec ses bottes que dechausse,
it accourut tremblant, hors de lui, nous apportant une
assistance aussi tardive que peu utile, sous la forme
de demi-pintes d'eau qu'il puisait dans sa petite bouil-
loire d'etain. Neanmoins, peu a peu, nous reussissions
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a couper le feu qui continuait a faire rage loin de nous.
Quand nous ras ernblames nos chevaux, nous vimes
que celui-la meme qui nous avait cause taut d'inquietude
n'etait pas trop maltraite, Lien que roussi par tout le
corps et serieusement brine aux jambes.

L'Assiniboine revint peu apres. Il avait trouve le
bon chemin.

Un des fours suivants , h notre campement du soir,
nous lames, sur un arbre, une inscription on nous
apprimes que les trois mineurs qui avaient quitte
leur cumpagnie dans le district de la Saskatchaouane,
pour decouvrir les sources de cette riviere, s'aperce-
vant qu'ils etaient prets de l'Athabasca, s'etaient de-
tournes pour alter chercher les sources du Mac Leod.

Le surlendemain, une marche d'un derni-mille nous
conduisit aux rives de l'Athabasca. Comme la Saskat-
chaouane, elle coulait dans un canal qu'elle s'etait
creuse au fond de la large vallee de la riviere. Les co-.
teaux escarpes qui la bordaient avaient deux cents pieds
de haut et etaient converts de bois epais de pins, de
sapins et de peupliers, qui ressemblaient fort a ceux du
Mac Leod. Cependant la vallee de l'Athabasca est plus
enfoncee et plus large. Les eaux de la riviere etaient
troubles, profondes et rapides. Elles avaient alors, etant
gonflees dangereusement, toute l'elevation du printemps
et contrastaient vivement avec les cours d'eau clairs et
bas que nous avions recemment traverses. L'Athabasca
remplissait son lit jusqu'aux bords, avait deux cents

metres de large, se precipitait, enflait ses grasses va-
lues par-dessus les roches dont son lit est seme, et en-
trainait dans le courant de larges pins de cinq ou six
pieds de diametre, qu'elle faisait sautiller et tournoyer
comme les pailles qui descendent un ruisseau.

BientOt le sommet d'une butte rondo et degarnie
nous donna la premiere occasion d'apercevoir les mon-
tagnes Rocheuses. C'etait un magnifique point de vue
et le plus encourageant que nous pussions rencontrer.
Il y avait si longtemps que nous vivions dans une contree
plate ! Depuis trois semaines, nous avions vecu enseve-
velis dans les profondeurs de la foret, qui nous termait
toute perspective et nous privait presque de la clarte du
jour.

Des chaines de collines couvertes de sapins, cou-

rant presque du nord au sud, s'ëlevent, par gradins tou-
jours plus hauts, vers l'occident ; a l'horizon, nous
voyions, parallelement a ces hauteurs, une chaine de
pies sourcilleux et rocheux, que dominaient les fetes
neigeuses de quelques geants. Cette neige, qui couronne
les sommets les plus hauts, demeurait encore dans les
creux des parties moms elevees ; elle etincelait au soleil

travers la vapour d'un bleu pale qui fondait les tons
du paysage et rapprochait, presque jusqu'a nous, ces
montagnes eloignees. Dans la chaine, une entaille, aussi
nette que si elle avait ete faite au couteau, montrait,
notre imagination, l'ouverture de la gorge par laquelle
nous devious passer. Un rocher bizarre situe sur le
r,Ote gauche ou oriental de ce passage, et fort sembla-
hie a la moitie d'un gateau de Savoie coupe vertica-
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lement, devait etre celui dont nous avions entendu par-
ler sous le nom de la Roche a Miette, non loin de Jasper-
House.

Un des jours suivants, L'Assinihoine nous conduisit
sur un petit plateau decouvert, ou it n'y avait que des
fleurs sauvages, et situe a la base de Ia Roche a lfiette

qui s'elevait perpendiculairement au-dessus. Nous y de-
chargeames les chevaux et nous nous y arretames pour
prendre du repos.

Dans rapres -midi, nous vimes des traces nom-
breuses et fraiches du bighorn ou mouton gris, qui vit
retat sauvage dans les montagnes Rocheuses'. L'Assi-
niboine et Cheadle entrerent en chasse et escaladerent
les pentes roides des montagnes qui alors fermaient
completement la vallee. Le reste de la bande suivit un
chemin Bien fraye et montant brusquement, pour eviter
une falaise escarpee qui en cet endroit penchait au-
dessus de la riviere. Ce chemin s'elevait de plus en plus,
longeant les saillies rocheuses ou escaladant des ponies
abruptes, vertes et glissantes-. Enfin it atteignait le
terme de la vegetation et n'etait plus separe que par tin
precipice de Ia hauteur ob se tenaient les neiges per-
petuelles. Nos chevaux s'arretaient souvent; ils cher-
chaient a se derober a leur tache ardue.

Nous dimes bientOt en plein la vue des Montagnes
Rocheuses. C'etait un paysage admirable. De toutes
parts des pits aux formes les plus etranges s'elancaient
dans les airs. A l'ouest, Ia Roche du Pretre, pyramide de
glace, s'elevait eclatante au-dessus d'une sombre mon-
tagne recouverte de sapins ; a l'est, la retnarquable
Roche a Miette; en face et derriere, des montagnes co-
niques, crenelees, lierissees; a des centaines de pieds
au-dessous de nous , courait la tortueuse Athabasca.
Sortant du cceur des montagnes a travers une gorge
resserree , elle penetre dans une assez large vallee oft
elle s'etale en un lac de trois a quatre milles de long,
puis elle se retrecit de nouveau et se divise en plusieurs
bras qui enveloppent des Iles boisees; apres quoi, elle
se developpe encore dans un second lac plus petit que
le premier. C'est la, entre ces deux lass, sur la rive
gauche de l'Athabasca, que gisait au fond de la vallee,
comme tine tache, le petit hatiment de bois que nous
avions si longtemps desire d'atteindre. Avec quelle joie
nous raperchmes Il etait la, sous nos yeux ! Jusqu'alors
nous avions pu nous demander si, au lieu de la route
de Jasper-House, nous ne suivions pas en effet un sen-
tier trace dans les montagnes par les chasseurs.

Nous descendimes dans la vallee par un chemin pa-
roil a celui qui nous avait fait gravir la montagne.

Jasper-House est un petit 'Aliment propret et blan-
chi , entoure d'une basse palissade et situe au milieu
d'un vrai parterre de fleurs sauvages. Evidemment le
fort n'avait point d'hahitants; mais, comme la voie ne
semblait pas conduire ailleurs, nous nous decidames
passer la riviere, et nous nous mimes a couper des
arbres pour faire un radeau.

1. Le bighorn ressemble au mouton ordinaire, mais avec une
tete fort grosse et, des c,ornes.enormes en forme de boucle.

Construction d'un radeau. — Les Chouchouaps des Montagnes Ro-
cheuses. — Passage de l'Athabasca. — La Roche du Prétre. —
Site du vieux fort Henry-House. — La vallee de la Miette. —
Passage des rapides. — La ligne de faite. — Le lac de la Bouse
de Bison. — Le Fraser. — Une .journee de marche dans Peat!.
Le lac de PRIan. — Chutes Rockingham. — Le Pont de Maho-
met. — Fourche du Fraser, jadis appelee Cache de la Tete-
Janne.— Pic de Robson. — lnondation et foret. — Perte de Gis-
couekarn. — Nous arrivons a la Cache.

Le 30 juin, nous travaillames dur avec nos deux ha-
'cliettes, abattant les pins desseches. L'apres-midi s'a-
vancait sans que nous eussions coupe assez de bois, et
nous avions a le transporter a quelques centaines de
metres sur le bord de l'eau. Il fallut remettre au lende-
main le passage de la riviere.

Milton et le jeune Assiniboine s'etaient volontaire-
ment efforts pour traverser, a la nage, avec les chevaux,
l'Athabasca, afin de porter a l'autre rive des cordes dont
nous nous servirions pour guider le radeau. C'etait une
entreprise qui ne manquait pas de dangers, car la ri-
viere etait large et le courant extremement rapide. Or,
le lendemain matin, avant que nos préparatifs fussent
termines, un metis entra dans notre camp. II etait le
bienvenu aupres d'hommes qui avaient voyage trois se-
maines sans- voir leurs semblables. Il nous conseilla de
ne traverser l'Athabasca que quelques milles plus haut,
en amont du lac.

Chemin faisant nous dames passer plusieurs courants
ou tres-probablement plusieurs bouches d'une seule
riviere qui, tres-enflee et tres-rapide, venait du sud se
jeter dans l'Athabasca.

Nous les franchinies a cheval, tres-malaisernent et en
suivant pas a pas noire guide. Il n'y out que M. O'B.
qui, ayant pris en un degotlt invincible l'equitation, de-
puis que son cheval s'etait couche sous lui en gravissant
la montagne , s'obstina a traverser a pied et courut
grand risque de se noyer.

Nous gagnames peu apres une plaine sablonneuse
richement couverte de fleurs; nous y campames pros
d'un lac clair et peu profond, qui communiquait par
une issue etroite avec le lac superieur de l'Athabasca.
Nous &dames d'y attendre l'arrivée de M. Macaulay.

Dans la soiree , deux Indiens Chouchouaps vinrent
nous trouver et essayerent de percer de leurs dards
des poissons blancs a la lumiere d'une torche. Hs en
prirent quelques-uns et nous les vendirent volontiers
pour un peu de munitions et de tabac. Maigres, dechar-
nes , de moyenne taille , ils etaient moins robustes que
les Indiens que nous avions rencontres auparavant.
Leurs traits plus delicats etaient hien dessines et avaient
une expression plus deuce, mais aussi intelligente que
ceux des autres. Its ne portaient qu'une chemise et tine
robe de peau de marmotte; leurs jambes et leurs pieds
etaient nus et ils n'avaient pour coiffure que leur longue
chevelure noire. Ces Chouchouaps des Montagnes Ro-
cheuses habitent le pays entre Jasper-House et la Cache
de la Tete-Janne, sur le versant occidental. Es appar-
tiennent a. la grande nation Chouchouap, qui habite les
environs du lac Chouchouap entre les deux bras de la
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riviere Thompson, dans la Colombie Britannique. Se-
pares du gros de leurs tribus par une distance de trois
a quatre cents mulles, que couvrent des forks presque
impenetrables, its n'ont avec lui quo peu de relations.

Le 3 juillet, M. Macaulay arriva et fit poser sa tente
pres de notre loge. Nous limes avec lui un excellent
souper de truites delicieuses, qu'il avait pechees la
veille dans les lacs de la montagne. Il nous apprit que
les trois mineurs dont on avait parle a Edmonton,
comme ayant congu le projet d'examiner les sources de
la Saskatchouane septentrionale, et dont nous avions
lu l'avertissement ecrit sur un arbre quand nous etions
arrives a l'Athabasca, etaient deja passes se dirigeant
a travers les montagnes sur le Caribou.

M. Macaulay nous engagea aussi a prendre pour
guide, jusqu'a la Cache de la Tete-Jaune, un vieux
metis iroquois.

Le 4 juillet, nous nous remimes en route sous la con-
duite de cet Iroquois. M. Macaulay et deux de ses gens
nous accompagnerent jusqu'au point oh nous devious
traverser l'Athabasca. Quand le chemin n'etait pas sous
l'eau, qui montait souvent jusqu'au poitrail des che-
vaux, it longeait les llancs escarpes de la vallee qui al-
lait en s'etrecissant, et nous ne parvinmes a notre des-
tination qu'a la nuit tombante. Nous campames pour la
nuit au Lord de la riviere, a un endroit oh it y avait
une abondance de bois sec, dont les emigrants canadiens
avaient déjà coupe une certaine quantite pour faire leur
radeau. L'un des arbres portait inscrits les noms de
ceux dont nous avait parlë M. Macaulay comme nous
ayant precedes; it nous apprenait en outre que leur
passage avait eu lieu le 16 juin, c'est-a-dire environ
trois semaines auparavant.

Au matin suivant, nous nous mimes toes a l'ceuvre,
abattant et transportant le Lois. A midi, le radeau etant
pat, nous limes entrer les chevaux dams l'eau. Quand
its furent arrives en shrete sur l'autre bord , nous re-
compensames nos antis les metis en leur distribuant ce
qui nous restait de rhum, politesse qu'ils preferaient it
toute autre , et , faisant notre adieu cordial M. Ma-
caulay et a ses compagnons , nous continuames notre
entreprise.

A cette place; la riviere etait profonde, large et pai-
sible ; nous la franchimes heureusement et sans diffi-
culte. Avant d'avoir atteint la rive opposee, nous de-
couvrimes que nous avions laisse sun celle que nous
venions de quitter une des deux hachettes qui nous
restaient ; cependant nous ne revinmes point sun nos
pas, parce qua ce n'etait pas une petite affaire que de
diriger un si grand radeau. Si nous avions su combien
nous regretterions par la suite la perte de cet instru-
ment, nous n'aurions certes rien epargne pour le re-
couvrer.

Le lendemain vers midi, en remontant toujours le
long de l'Athabasca, nous trouvárnes une belle petite
prairie environnée de hauteurs que couvraient des sa-
pins verts presque jusqu'au sommet et que dominaient
des pies eleves tout revétus de neige. L'un de ces pies,

qui a recu le nom de la Roche du Pretre, a une forme
curieuse : son sommet ressemble a celui d'une pyra-
mide enveloppee de neige. La prairie etait richement
emaillee de fleurs, et un apre monticule y marquait
l'emplacement de Henry-House, l'ancien fort des 1\'Ion-
tagnes Rocheuses.

A cet endroit, le chemin quittant la vallee de l'Atha-
basca, tournait vers le nord-ouest et penetrait dans un
ravin etroit et rocailleux qu'on appelle la vallee de la
Miette'. Ce tours d'eau n'avait pas plus de trente me-
tres en largeur, mais it etait profond et rapide, et son
lit etait seme de grosses pierres et de rockers. Le che-
min etait souvent coupe par de larges pierres et de
grands arbres tombes formant des abatis si epais que
nos deux hommes eurent toute l'apres-midi une rude
besogne et que nos chevaux n'avancaient qu'en sautant
continuellement. Nous fimes a grand'peine peu de che-
min et nous campames pour la nuit sur le Lord de la
Miette.

Pendant toute la matinee suivante, la route presenta
les mémes difficultes et nous avancames aussi lentement
que la veille. A midi, nous atteignimes la place oft it
fallait passer la riviere, et nous nous y arretames pour
construire un radeau. Arrives sun l'autre cOte , nous
marchilmes peniblement a travers un ravin etroit, et oft
les montagnes descendaient si pres du bord de l'eau
que, pour ava.ncer, nous ehmes a traverser , encore six
fois la riviere avant. la soirée.

Au dernier gue, les eaux s'elangaient sur une telle
pente dans une chute pleine d'ecume et de colere, elles
faisaient de si terribles bouillons autour des grandes
roches qui encombraient le chenal, que nous hesitames
avant de nous aventurer a y pousser nos chevaux. Mais
l'Iroquois ouvrit la marche et traversa heureusement,
quoique son cheval bronchat, chanceliit et pat a peine
se tenir. Alors nous langames nos chevaux de charge
devant nous et nous entrames dans l'eau. Elle montait
par-dessus les epaules de nos chevaux pendant qu'ils
luttaient contre le courant, qu'ils glissaient stir les
pierres plates, choppaient et se raffermissaient sur leurs
jambes de la faeon la plus extraordinaire.

Le lendemain, nous remontions la rive droite ou me-
ridionale de la Miette, dernier endroit oh l'on traverse
cette fatigante riviere. Nous decouvrimes un petit ra-
deau ou cajot, amarre de l'autre cote Fes de quelques
sautes, et laisse la sans doute par les trois Americains
qui avaient traverse ce torrent peu de semaines avant
nous.

Au dela /Ms continuames notre route en longeant le
pied de hauteurs couvertes de sapins et qui common-
eaient a s'eloigner davantage de l'eau. Un des pies
neigeux les plus proches nous rappelait la pyramidale
Roche du Pretre et le nombre des montagnes au blanc
sommet augmentait autour de nous.

Cette nuit notre bivac fut etabli pres d'une petite ri-
viere que notre Iroquois appelait Pipestone et qui est une

1. C'est, du cote de l'est, le commencement du COI de la Cache
de la Tete-Jaune. (Trad.)
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des sources de la Miette. L'endroit, fort pittoresque,
n'etait qu'une plaine couverte de fleurs et qu'entouraient
les Montagnes Rocheuses deployees dans toute leur
grandeur.

Le lendemain 9 juillet, le chemin etait plus facile.
Depuis cinq jours dejh, nous etions partis de Jasper-
House. Dans la matinee, nous firmes fort surpris de
rencontrer un ruisseau qui se dirigeait h l'ouest. Nous
avions done, sans nous en apercevoir, passe la ligne de
separation des eaux et nous &ions entres dans le ver-
sant de l'ocean Pacifique.

Dans l'apres-midi nous arrivions au lac de la Bouse
de Bison 1 oh nous vimes des truites en abondance.

Le 10, nous atteignimes le Fraser. I1 descendait du
sud-ouest par une gorge etroite et, a quelques mines
plus bas, it se deployait et formait le lac de l'Elan.
Notre route longeait la rive droite ou septentrionale du
Fraser qui etait déborde, et notre marche devint extre'-
mement embarrassee et penible. La plus grande partie
de la journee fut occupee a marcher dans l'eau; le reste,
a se trainer dans des marais encombres de futaie ren-
versee.

Le 11 juillet fut pine encore : nous ehmes a passer a
gue la riviere de l'Elan, operation difficile : l'eau, dans
ses parties profondes, depassait les epaules des chevaux.

Nous atteignimes avant midi le lac de l'Elan; ses

eaux touchaient la base des montagnes qui l'entourent.
Ce fut encore une journee, employee a marcher dans
l'eau, ou les chevaux tombaient clans les trolls et na-
geaient au hasard, imbibant d'eau noire farine et notre
pemmican. Le soleil se concha quand plusieurs milles
nous separaient encore de notre but, et nous fumes for-
ces de passer la nuit dans une espece de sablonniére oh
it n'y avait pas un brin d'herbe pour nos animaux fati-
gues et affanaes. lls y pietinerent ch. et 14 toute la nuit,
jusqu'au matin.

Le lac de l'Elan est une belle piece d'eau d'environ

Cc lac est sur la carte appelè Bouse de Vache, Cowdung, et
fait parfois Bonner au col le nom de Cowdurty Pass. (Trad.)

quinze milles de long, sur trois milles a sa plus grande
largeur. Le paysage est grand et fort sauvage. Sur le
bond se brisaient avec tapage des ruisseaux sans hom-
bre. Nous avons donne a cette belle serie de cascades
le nom de Chutes Rockingham.

La descente du versant occidental etait continuelle et
fort rapide quoiqu'elle ne fut nulle part escarpee. La
vegetation se modifiait a mesure que nous entrions dans
le bassin du Pacifique. Nous comrnencions a voir le ce-
dre et le pin argente. Nous regardions avec etonnement
une espece d'aralis, une grande liane epineuse , plu-
sieurs genres de rosac,ees, et quelques plantes annuel-
les. Dans son ensemble , la futaie etait plus elevee et
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les enormes troncs qui nous barraient la route ren-
daient notre marche extremement laborieuse.

Dans l'apres-midi du 13, nous arrivames a un endroit
oh le chemin passait sur une corniche, le long d'une
haute falaise composee de schiste tombant en poussiere.
Le sentier n'avait que quelques pouces de largeur et
suffisait a peine au pas des chevaux.

Ce passage etait si etroit et si dangereux, que nous
l'appelames le Pont de Mahomet.

Le paysage avait alors une veritable beaute. Les
montagnes fermaient la vallee de tres-pres et tout a. l'en-
tour. En bas, la riviere rugissait, en se dechirant avec
emportement sur les rochers qui semaient son lit.

Dans la matinee du 14, quelques heures de marche

nous conduisirent a la Grande Fourche du Fraser.
C'est la qu'une branche considerable, venant du nord
ou du nord-est, se reunit par cinq bouches differentes
au courant principal du Fraser que nous avions jus-
qu'alors suivi. Il fallut faire une haute pour examiner
les gues oil nous pourrions en securite traverser ces
eaux enflees. Cette Grande Fourche du Fraser est ce
qu'on appelait d'abord la Cache de la Tete-Jaune ,
parce que c'est lh qu'un trappeur iroquois, surnomme
la Tete Jaune, avait etabli la * cache ou it serrait les
fourrures prises sur le versant occidental des montagnes.

Le site est magnifique et d'une grandeur qui dale
toute description. Au fond d'une gorge etroite et ro-
cheuse, dont les Hants etaient revetus de sombres sa-

pins et, plus haut, d'arbustes au euillage d'un vert
clair, filait comme une fleche le Fraser impetueux. De
toutes parts les sommets neigeux des puissantes monta-
gnes couronnaient le ravin, et immediateinent derriere
nous, geant parmi les geants, s'elevait dans sa domina-
tion incommensurable, le Pic de Robson. Ce mont est
magnifique, herisse de rochers converts de glaciers; it a
une forme conique.

Nous eitmes de nouvelles difficultes apres avoir de-
passe la vieille Cache : torrents profonds a franchir, ,
abatis a sauter a chaque d-izaine de metres et la vallee
couverte par l'inondation!

Le lendemain 15 juillet, nous continuames notre lutte
contre les inondations, les abatis d'arbres et les debris
de toute sorte; mais nous fimes une perte irreparable.

Nous avions pris en main les chevaux qui portaient la
farine et le pemmican afin d'empécher qu'en se jetant,
comme la veille, dans l'eau profonde, ils n'endomma-
geassent et meme ne nous fisseut perdre nos approvi-
sionnements. Deux des autres qui n'etaient pas tenus,
Bucephale et celui que nous avions trop justement sur-
nomme Giscouekarn ou le fou, perdirent la rive, torn-
berent dans le courant et furent emportes en un instant.
BientOt ils Otaient hors de vue. L'Iroquois et le jeune
Assiniboine s'elancerent a leur poursuite, tandis que
nous marchions avec le reste des chevaux. Environ un
demi-mille plus bas, nous revimes nos animaux qui
avaient pris pied sur un haut fond au milieu du torrent.
Comme nous arrivions alors dans un de ces rares jar-
dins que la nature a pris soin d'embellir de fleurs et
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d'enrichir de fraises au cceur des montagnes, nous y
fimes notre bivac. Nous etions en pleine vue des deux
betes qui se tenaient dans le fleuve, et nous esperions
qu'elles seraient tentees de rejoindre leurs compagnons
sur le rivage. Bucephale en effet, apres avoir lienni, se
mit a nager vers nous ; mais Giscouekarn le foe, au lieu
de prendre la bonne direction, s'etant lance au milieu
du torrent, Bucephale, apres un moment d'hesitation,
se detourna et le suivit dans le courant dont la force
etait irresistible. Tous deux s'en allaient a la derive,
bien plus rapidement que nous ne pouvions marcher;
nous ne voyions plus au loin que leur bagage, sau-
tant comme des bouchons dans le bouillonnement des
eaux.

L'Assiniboine courait en avant; ii nous laissa bientOt
tous loin derriere lui , car it avait une merveilleuse
adresse pour surmonter les obstacles. Nous ne compre-
nions rien a l'etonnante agilite avec laquelle it se glis-
salt au milieu des troncs les plus rapproches ou depas-
sail les barricades d'arbres renverses. Aucun obstacle
ne semblait arreter sa course. Quant a nous, empeches
de toute facon, nous ne parvenions que, de loin en loin,
a revoir nos chevaux comme des taches sur la surface du
torrent. Environ deux milles plus bas, un autre haut-
fond leur permit encore de prendre pied et donna le
temps a l'Assiniboine de les rejoindre. Cependant le
torrent avait une telle force qu'il ne tarda pas a les en-
trainer de nouveau. Mais Bucephale qui avait vu L'As-
siniboine, tourna de son cote. L'endroit formait un epou-
vantable rapide oh les eaux se precipitaient en faisant
d'enormes bouillons sur les grosses pierres qui oh-
struaient leur course. A l'instant oil Bucephale passait
non loin du rivage, L'Assiniboine, sautant dans l'eau,
jeta ses bras au col de l'aninial qui hennit de plaisir en
voyant son liberateur venir a son aide ; et tons deux,

supportant l'autre, fiuirent par gagner lc hoed. Le
succes de L'Assiniboine nous terubla miraculeux et
nous et...Imes soin de recompenser implement l'intrepi-
dite qu'il avait deployee en cette circonstance.

Giscouekarn fut perdu, emporte par le courant : nous
n'entendimes jamais plus parler de lui. C'etait un veri-
table desastre. Il ne nous restait plus ni the, ni sel, ni
tabac, car notre provision entiere de ces delicatesses
avait tits emportee par ce cheval. Nous n'avions plus, en
fait de munitions, d'allumettes et de vetements, que ce
que nous portions sur nous. Papiers, lettres de credit,
objets de valeur, instruments et montres, l'herbier de
Cheadle, la robe de buffie et la couverture de Milton,
tout cela de conserve s'etait mis a descendre vers
l'ocean Pacifique. Et pourtant, dans notre infortune,
nous trouvions encore quelques motifs de consolation,
car nous n'avions lien perdu des objets absolument ne-
cessaires a notre existence : notre farine et notre pem-
mican nous restaient ; grace a Bucephale et a L'Assini-
boine, nous avions sauve notre journal sans lequel le
present ouvrage n'aurait jamais pu etre publie.

M. O'B. avait aussi perdu ses lettres de recommanda-
tion, sa bouilloire d'etain et une paire de lunettes.

La Cache de la Tete-Janne. — Nature du pays. — Vue admirable.
— Versant occidental des Montagnes Rocheuses. — La poire ou
la sortie. — Peu de renseignements. — L'Iroquois retourne
a Jasper-House. — Le cheval do M. O'B. est perdu. — Depart
de la Cache. — Les Versants. -- Riviere du Carrot. — Perilleuse
aventure sur un radeau.

Nous arrivames a la Cache de la Tete - Jaune le
17 juillet; dans la matinee du 18, nous traversames le
Fraser. L'eau roulait avec rapidite sur son lit de gros
cailloux et s'enflait en enormes vagues qui faisaient sau-
ter comme une coquille de noix le Leger canot que les
Chouchouaps avaient crease dans un arbre.
. A quelques milles dessous de la Cache de la
Tete-Jaune, le Fraser qui, depuis le lac de l'Elan, a
presque toujours coals droit vers l'ouest, revolt un tri-
butaire qui vient du sad-est et fait un coude subit vers
le nord. Si l'on en croit les Indiens, it recoil un peu plus
has une riviere importante descendant du nord-est. La
Cache est situee dans une vallée de forme triangulaire.
Elle parait en pantie fertile ; mais, immediatement au
sud, s'etend une bands de terrains sablonneux et on-
duleux ou poussent de petits sapins et que termine cette
ranges de hauteurs qui divisent les bassins. Au dela
commencent les epaisses foréts qu'arrose la Thompson
septentrionale.

En regardant vers l'ouest, la perspective qu'on a de
la Cache est, a notre avis, une des plus merveilleuses
qui existe au monde. Aussi loin que l'oeil pent atteindre,
au nord, au sud, a l'ouest, les montagnes s'Qevent par-
dessus les montagnes ; la plupart, couvertes de neige,
ne sont separees que par des vallons tres-etroits, et elles
ont l'air de s'etendre jusqu'au Pacifique.

Nous venions de traverser la chains principals des
Montagnes Rocheuses ; nous etions certainement dans la
Colombie Britannique, et pourtant, a notre grande sur-
prise, nous nous ttouvions encore au beau milieu des
Montagnes Rocheuses. En realite, les montagnes qui,
des prairies du.ceite oriental, paraissent s'elever comme
Line inuraille, se prolongent jusqu'a l'ocean occidental.
La repetition exacts de cette vue n'est apercue que des
Monts Chauves, en Caribou. M. Fraser, de Victoria,
qui avait visite les Andes et les Himalayas, nous a as-
sure qu'il n'a rien vu de comparable a ces centaines de
milles de montagnes qui existent dans la Colombie Bri-
tannique

Le paturage etait en cet endroit bon pour les chevaux,
et nous resolnmes d'y rester une journee que nous em-
ploierions a faire secher nos approvisionnements et a
rectieillir tous les renseignements que les Chouchouaps
pourraient nous donner, concernant la suite de notre
voyage. Les Indiens nous apponterent en grande quantite

ce qu'ils appelaient des pones: : ce sont des especes de
poires sauvages, sorbes ou cormes, que nous echan-
games contre quelques aiguilles et du fil. Ce fruit vient

sun un arbuste qui a deux ou trois pieds de haut et dont

1. Peut-titre cent vingt-cinq lienes en ligne droite a partir des
montagnes qui soul a`l'est de l'Athabasca jusqu'a celles qui sont a
l'ouest du Fraser. (Trad.)
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les feuilles ressemblent celles du poirier. Les gens de
la baie d'Hudson assurent que, partout oit pousse cet
arbuste, le ble pent etre avantageusement cultive. Les
fruits qu'il porte ont a peu pres la grosseur du cassis et
la forme de la poire; leur gout est exquis. Es sont fort
recherch es des deux cotes des montagnes par les Indiens,
qui les font secher pour l'hiver. Milton remplaca la
robe de bison qu'il avait perdue dans notre recente
mesaventure par une paire de robes de marmotte pour
se couvrir la nuit. Il acheta encore aux Indiens quel-
ques gros cubes de pyrite jaune dont ils se servaient
mime de pierres a briquet', et deux siuguliéres
pipes en pierre lui cederent d'autant plus volon-
tiers que le tabac leur manquait tout comme a nous.

Le 19, nous etions préts a partir lorsqu'une grande
pluie vint a tomber ; elle nous retint jusqu'au lendemain.
Depuis six semaines que nous avions quitte Edmonton,
deux tempetes accompagnees de tonnerre avaient êtó
les seules qui eussent trouble une saison d'ailleurs ton--
jours chaude et belle. Le lendemain matin, le temps se
remit, et l'Iroquois partit pour retourner a Jasper-
House. Peu apres, nous voulknes rassembler nos the -
vaux pour commencer notre voyage vers le Caribou ;
mais on ne retrouva pas celui de M. O'B., malgre plu-
sieurs heures passees a le chercher.

Un des jeunes Chouchouaps consentit a nous accom-
pagner durant une journee, pour nous montrer le che-
mm pris par les emigrants; nous avions dessein de le

Bucdphale est sauve. — D'aprês 	 Milton et Cheadle.

suivre aussi lain que possible avec l'espoir de finir par
arriver au Caribou. D'abord it traversait un pays facile,
sablonneux, onduleux et legerement garni de jeunes sa-
pins. Nous passames un petit affluent du Fraser, Ion-
geames les rives d'un petit lac et, vers le soir, nous
avions, sans nous en apercevoir, franchi la ceinture qui
separe les bassins du Fraser et de la Columbia. Le
Chouchouap passa la nuit avec nous, nous mit le lende-
main sur la trace des emigrants, et retourna chez lui.
Nous lui dimes adieu, ne nous doutant guere des fati-
gues que nous aurions a vaincre et du temps qui s'ecou-
lerait avant que nous eussions la bonne fortune de ren-
contrer la face d'un autre homme.

I. C'est l'usage qu'en faisaient les Romulus. (Trad.)

Ici la trace 'prenait a droite, pour entrer dans la plus
occidentale des deux etroites yaNes entre lesquelles est
divisee celle de la Cache par la ligne de hauteurs qui se
dirige au sud et qui porte sur la carte le nom de Chaine
Malton. Au bout d'un mille environ, nous etions arri-
ves a la riviere du Canot, affluent de la Columbia et qui
coule vers le sud-est. I1 s'est creuse, dans ce sal sablon-
neux, un canal profond, et nous descendimes une falaise
escarpee pour atteindre la vallee de la riviere que nous
coupions presque a angles droits. Les eaux enflees ren-
daient le courant tres-fort. Les bards etaient embarras-
ses de bois flotte et d'arbres surplombants. 11 fallut re-
'pouter un peu la riviere pour trouver une place oil nous
pourrions la passer en radeau. Nous arrivames enfin
un petit endroit decouvert pres duquel it y avait quel-
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ques sapins morts et oft la rive opposee etait moins en-
combree de tropes, de roches et de broussailles.

Apres avoir fait traverser les chevaux, nous coin-
mencames abattre du bois, a faire le radeau. Quand
it fut prét on se prepara au passage; mais le courant
etait si violent qu'a peine a bord et avant que nous
eussions pu nous servir convenablement de nos perches,
le radeau etait emporte. Enleves dans un rapide fu-
rieux , nous le passames comme une fléche et nous nous
Ames lances contre un gros sapin, a travers les bran-
ches inferieures duquel l'eau entrait en bouillonnant
comme sous la roue d'un moulin. A terre a terre
avec la ligne! s'ecria L'Assiniboine, et, au moment

oil nous passions pres du bord, faisant dans l'eau un
saut desespere, it saisit les arbustes , escalada la rive
et enroula sa corde autour d'un arbre. Au meme in-
stant, Cheadle sautait de son cote et avec sa corde en
faisait autant. Malheureusement ces cordages, pourris
par l'humidite, se briserent comme du fil, et le radeau,
entraine sous le sapin, disparut dans l'eau. Milton et la
femme furent enleves par les branches comme des mou-
ches. Quant a M. O'B., par un hasard inexplicable, it
reussit s'accrocher au radeau et nous le vimes plus
bas reparattre avec lui a la surface de l'eau, assis, en
silence, immobile. L'Assiniboine et son fils, qui avait
en meme temps que son pere sauté a. bord, s'elancerent

Naufrage sur la riviére du Canot.

a la poursuite du radeau. Cheadle allait les suivre; avec
la notion confuse que tout le monde excepte lui etait
noye, lorsqu'il entendit un cri partant du sapin couche
sur l'eau. Il jeta les yeux dans cette direction et apercut
Milton, qui se tenait accroche aux branches, le corps
passé sous le tronc et la tete tour A. tour couverte ou
decouverte par l'eau. La femme se trouvait un pen plus
loin dans une position semblable. Tous les deux êtaient
dans l'imminent danger d'être entraines a chaque mi-
nute. Cheadle leur cria de tenir ferme, au nom de Dieu,
et, se glissant le long de l'arbre, it parvint a saisir
Milton qui etait le plus pres de lui.

D'apres MM. Milton et Cheadle.

Ensuite nous nous avanca.mes tous deux avec pre-
caution au secours de la femme, qui heureusement fut
sauvee. Le radeau fut bientOt aussi arrete par un arbre
penche, et M. O'B. s'elanca sur la terre.

Nous nous occuparnes alors a secher nos effets et a.
constater nos nouvelles pertes. Les paquets qui conte-
naient tout ce que possedait L'Assiniboine et sa famiPe
avaient disparu; mais la fortune nous avait conserve
nos fusils, nos poires a poudre et le peu de provisions
que nous avions encore.

Traduit par J. BELIN DE LAUNAY.

(La fin a la prochaine livraison.)
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VOYAGE DE L'ATLANTIQUE AU PACIFIQUE,

(ROUTE DU NORD-OUEST PAR TERRE),

PAR LE VICOMTE MILTON ET LE DOCTEUR CHEADLE '.

1858 - 1864. - TRADUCTION	 - DESSINS INEDITS.

Mont Milton. — Futaie enorme. — Passage de la riviere. — Fourche de la Thompson septentrionale. — On ne trouve pas de route.
— Passage de la branche nord-ouest. — Nous perdons encore la voie. — De quel ate nous dirigeronsmous? — Resolution d'aller e
Kamploups. — Decouverte inquietante. — Fin de la voie. — Nous sommes perdus dans la forêt. — Festin aver de la viande d'ours.

Le lendemain, faisant un long detour sur la droite
pour tourner la chaine qui se dirige au sud, nous en-
trames dans la vallee qui en est slink a l'ouest. La
trace n'etait pas fort distincte et passait parmi des ro-
chers et de la futaie incendiee.

Lorsqu'il s'agit de diner, nous nous aperctimes que
nous avions perdu noire poele a frire et une partie de
notre vaisselle d'etain, ce qui nous reduisait des Tors a
faire cuire dans la marmite notre pemmican et a y Bou-
langer notre pain.

Au fond du ravin coulait un petit ruisseau se diri-
geant au nord pour tomber probablement dans le Fraser
ou dans la riviere du Canot.

Le jour suivant, nous franchissions la ligne de faite
du bassin de la Thompson, oh nous entrions. I1 y await
la un petit lac marecageux, appele sir la carte le lac
Albreda, qui occupait le fond du ravin. Nous longeames
un cours d'eau qui en sortait vers le midi. Pevant nous
s'elevait une montagne magnifique couverte de glaciers
et qui semblait bloquer la vallee. Cheadle appela cette
montagne le mont Milton. La trace penetrait ensuite
dans l'epaisseur de la foret de sapins, ou la futaie pre-
nait des dimensions enormes.

Le cinquieme jour apres notre depart de La Cache,
nous nous trouvames sur la rive droite ou occidentale
d'un affluent de la Thompson. Ea la traversant, pour
empecher nos diets d'être trempj.s, nous etions forces
de mettre sur nos totes les paquets dont les chevaux
etaient charges. Nous arrivarnes ensuite a une riviere
profonde que nous franchimes en menant les chevaux par
une ancienne digue a castors. Nous etions encore entoures
de montagnes neigeuses et de hauteurs escarpees qui,
couvertes de sapins, fermaient de toutes parts la vallee.

Le 25 juillet, laissant le mont Milton a droite, nous
flames arretes par une grande riviere qui avait une
soixantaine de metres en largeur et coulait a bords
remplis d'eau fondue des glaciers. A l'angle que formait
le confluent, nous campâmes afin de reconnaitre par oh
se dirigeait la trace des emigrants. Ici nous trouvames

un de leurs bivacs avec plus de bois coupe qu'il n'en
fallait pour les feux, d'ou nous conclhmes qu'ils y
avaient fait un radeau et passe, a ce.confluent, sur l'un

1. Suite et fin. — Voy. pages 209 et 225.

ou l'autre bord de la riviere principale. Jusqu'alors
nous avions suppose qu'ils avaient, sans la franchir,
remonte le courant venu du nord-ouest dans la direction
du Caribou; mais, de ce ate, it nous fut impossible de
decouvrir aucune trace et L'Assiniboine n'en trouva
pas davantage sur le bord oriental de la grande riviere
ou it se transporta a l'aide d'un petit radeau.
. II nous prat done evident que les emigrants etaient
Ales sur la rive occidentale, et nous ne pouvions rnieux
faire que nous y rendre aussi.

Un arbre pori.ait une inscription annoncant que c'etait
le point Oh le guide Andre Cardinal await quitte les
emigrants pour retourner a Edmonton. C'etait de la
qu'il avait montre aux emigrants les hauteurs du Cari-
bou dims le lointain. Cette circonstance, jointe a l'affir-
[nation de la vieille femme de La Cache que, dirige vers
le Caribou ou vers Kamloups, le voyage nous prendrait
une huitaine de jours, nous mit fort a notre aise, bien

Late nous n'eussions plus que tres pen de provisions.
La privation du the nous etait plus penible quo celle

du sel, des conserves de vegetaux et memo que de toute
autre f'riandise. Il y avait deja plus d'une annee que
nous nous abstenions, sans la moindre difficulte, de tout
stimulant alcoolique, mais nous ne 'Ames jamais ces-
ser de regretter le the et le tabac. Jusqu'alors nous
avions allonge la petite quantite de tabac qui nous res-
tait en la melant avec ce que les Indiens appellent kin-
nikinnick, qui est l'ecorce interieure du cornouiller.
Mais a present nous n'en avions plus a nous tous que
trois ou quatre pipes, et nous resolitmes de garder ce
tabac pour quelque grande occasion.

Cependant, convaincus encore que nous arriverions en
quelques jours au but de notre voyage, nous nous mi-
mes a constraire un radeau.

La traversee se fit sans accident excepte qu'au mo-

ment oh nous approchions du rivage, M. O'B., dans sa
hate de se trouver a terre en sarete, sauta dans un has-
fond. L'Assiniboine le retina de l'eau.

En nous mettant a chercher la trace du chemin, nous
reconnames avec chagrin que nous avions aborde sur
une petite Ile et non sur le bond occidental de la riviere
comme nous le vuulions. Le cours d'eau du nord-ouest
se joignait au principal par deux bouches et nous nous
trouvions sur le petit delta situe entre les deux bras.
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Le lendemain matin , L'Assiniboine passa le bras
occidental au moyen d'un pont naturel que formait l'ac-
cumulation, sur un bane de sable, des troncs emporteS
par les inondations ; bientet it reconnut une trace qui
remontait le bras du nord-ouest dans la direction du
Caribou ; mais elle finissait brusquement apres un mille
environ. Le ravin etait etroit, les rives escarpees et boi-
sees tres-dru; enfin des montagnes calcaires surgissaient
en face.

Evidemment les emigrants avaient recule devant la
difficulte a se tailler une route qui les aurait conduits
au Caribou, et its avaient pris le parti de tourner vers
Kamloups. En effet , L'Assiniboine trouva une autre
trace, d'accord avec cette supposition, et qui descendait
la riviere dans la direction du sud. Le moment etait
done venu pour nous de nous decider a essayer de pe-
netrer malgre tant d'obstacles dans le Caribou ou
suivre la piste dirigee vers Kamloups.

Nous tinmes conseil et, apres une longue discussion,
nous convinmes qu'avec nos forces diminuees, nos che-
vaux fatigues, nos provisions tirant a leur fin et la seule
hachette dont nous disposions, it ne nous serait pas pos-
sible de nous couper une route a travers la region presque
impenetrable de l'ouest.

Ce ne fut pas sans un sentiment de profonde amer-
tume que nous renoneames a notre projet si longuement
medite de trouver un chemin qui conduisit droit aux
champs de l'or; mais la tentative nous en paraissait
desesperee et nous fimes tristement nos paquets pour
nous transporter sur la rive occidentale.

Le pont de Lois flotte nous epargnait la peine de faire
un radeau ; mais ce fut une rude besogne que de passer
notre bagage a dos. Les troncs empiles irregulierement
rendaient noire marche glissante et difficile, et le cou-
rant penetrait ce barrage avec tant de violence que le
mouvement et le fracas etourdissant des eaux nous fai-
saient tourner la tete. Quand nous etsurtes franchi ce
pont, qui avait au moths quarante metres de long, it
nous fallut escalader aussi Lien que possible avec .nos
fardeaux une rive perpendiculaire, ou peu s'en Taut,
travers des tas d'arbres tombes, avant d'atteindre la
trace que nous cherchions. Le bagage une fois trans-
porte , nous nous occupames de conduire les chevaux
dans la riviere au-dessous de la digue. Its nagerent jus-
qu'a un haut-fond situe vers le centre et la s'arreterent.
La chaleur etait accablante, its prenaient grand plaisir
a rester dans l'eau fraiche et a se trouver a peu pres
debarrasses des taons et des moustiques. Plus d'une
heure s'ecoula avant que nous pussions les en faire
sortir. Nous leur lancions des yolks de batons et de
pierres. Nous nous adressions tantat a Bucephale, a
Grand-Rouge, a Petit-Rouge, tantet h la Grise, au Sau-
vage, au Petit-IVoir; nos attaques et nos ens ne rens-
sirent qu'apres plus d'une heure.

Le reste de la journee eut Bien d'autres mecomptes
et d'autres difficultes. II fallut couper une autre route
a travers les arbres sur des coteaux fort roides.

Dans l'apres-midi du second jour depuis notre depart

de l'ile, nous arrivarnes h deux bivacs semes de bats,
de selles et de harnais. De toutes parts, on voyait de
grands cedres coupes; h eke, des morceaux de frag-
ments et d'eclats prouvaient qu'on y avait fait des ra-
deaux et des canots. Sur un arbre etait inscrit que ce
camp des emigrants s'appelait le Camp de la Tuerie.
Nous cherchames dans toutes les directions, mais sans
trouver aucune trace de chemin.

Nous ne pouvions pas nous y tromper ; la verite se
revelait d'une facon trop grave : la bande des emigrants
avait ici desespere de couper son chemin h travers des
forks si epaisses et si encombrees; elle avait abandonne
les chevaux, tue les bceufs pour s'en faire des provisions,
et construit de grands radeaux pour descendre la ri-
viere jusqu'a Kamloups.

Notre position n'etait pas encourageante. Nos seules
provisions consistaient a peu pres en dix livres de pem-
mican et autant de farine , c'est-h-dire moths qu'il n'en
fallait pour nourrir six personnes durant trois jours. Le
gibier ne se montrait guere, et it nous restait peu de
poudre. Nos vetements etaient reduits en haillons : nos
moccasins ne tenaient qu'a grand renfort de toile d'em-
ballage. Les chevaux etaient affaiblis faute d'une nour-
riture suffisante. Enfin nous n'avions a notre disposi-
tion qu'une hachette indienne pour tailler notre route
h travers la fork et nous ignorions quelles seraient la
longueur et Ia difficulte du chemin qui nous restait h
faire. D'autre part, c'eat etc courir a une perte certaine
que de vouloir voyager en radeau sur une riviere de-
bordee, rocheuse et rapide comme retail la Thompson.

Le soir, nous nous reunirnes autour du feu de noire
bivac et nous deliberames gravement en fumant du kin-
nikinnik pour augmenter notre philosophic. Apres une
deliberation approfondie, it fut convenu que, le lende-
main, L'Assiniboine irait reconnaitre le pays, et qu'en-
suite nous essayerions, s'il le croyait possible, de nous
ouvrir un chemin a travers la fork.

Le soir nous dunes grand plaisir a voir revenir no-
tre guide chargé d'un petit ours noir, et nous rappor-
tant croyait possible d'aller en avant, quoique
notre marche dirt etre longue et latigante. Du haut de
la colline au pied de laquelle nous &ions canapes, it
avait vu, loin vers le sud, des montagnes s'elever sur
des montagnes, et la perpetuelle fork de sapins
s'etendre dans toutes les directions, sans indite de
pays decouvert; l'unique circonstance favorable qu'il eat
remarquee etait que les hauteurs semblaient s'abaisser,
et que le nombre de celles qui etaient couronnees de
neige paraissait diminuer.

Nous nous mimes tons a depouiller eta tailler notre
ours, et nous fimes un grand festin cette nuit-la. C'etait
notre premiere viande fraiche depuis le mouton gris
tue h Jasper-House, et Bien que nous n'eussions ni
pain, ni sel pour l'assaisonner, ni the a Loire, ni
tabac h fumer, elle nous parut dëlicieuse. En cette cir-
constance, nous avions remplace le tabac en mêlant
au kinnikinnik que nous fumions, l'huile retiree de
nos pipes; mais cette ressource fut Mental absorbee,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



2114
	

LE TOUR DU MONDE.

et nous en fames reduits au miserable expedient de
fumer simplement de l'êcorce de saule.

Nous commencons a nous couper une route dans la fork vierge.
Desastres. — Nourriture quotidienne. — Le mont Cheadle. —

Fruits sauvages. — M. O'B. franchit une riviere d'une facon
triomphante. — Nouvelles deceptions. — Plus de provisions. —
Lindien sans tote. — Le Petit-Noir est condanme et tue. Tou-
jours la fordt: — Les Grands Rapides.	 C'est un vrai cachot. 
La Porte d'Ertfer.	 Mae trace. — Nous sortons de la fora!

Le 31 juillet, nous quittions le camp de la Tuerie au
milieu d'une pluie torrentielle, et nous nous plongions
dans la foret sans route.

Immediatement nous rencontrames le pied d'un escar-
pement qui ne s'arrétait qu'au bord de l'eau. Mais la roi-
cleur ne faisait pas la difficulte principale de ce chemin.

faut avoir vu une foret vierge, ou des arbres gi-
gantesques ont grandi et sont tombes sans avoir ete
frappes de la hache durant des skies, pour se faire
une idee de ces aims de futaies impenetrables. Les sa-
pins et les thuyas atteignent toutes les dimensions : les pa-
triarches de trois cents pieds de haut elevent leurs cimes
dans une solitude aerienne majestueuse ; les jeunes se
reunissent a leurs pieds en groupes epais, luttant pour
prenlre la place de quelque geant abattu. Les arbres
worts gisent empiles ca et la, formant des barrieres qui
souvent sont hautes de six a huit pieds en tons les seas.
Des troncs de cedres enormes, tombant en pourriture,
et changes en tas de mousse, sont a demi enterres dans
le sol, sur lequel d'autres arbres aussi puissants se sont
recemment couches; des arbres encore verts et vivants,

qu'ont renverses de recents ouragans, bloquent la vue
par la muraille de terre quo retiennent leurs ravines
entrelacees; troncs vivants, troncs mums, troncs pourris,

troncs desseches et sans ecorce, trams Immides et verts
de mousse, truncs ebranches et troncs branchus; ren-
verses, couches, horizontaux, penches dans tous les an-
gles; futaie de toute croissance, dans tons les ages de la
vie et de la decomposition, dans toutes les situations
possibles, enatneles suivant toutes les combinaisons ima-
gtnables. Si le terrain est marecageux , it est plein de
cornouillers. Ailleurs ce sont des fourres d'aralies, des
banes tracantes et grimpantes, entortillees, aux feuilles
larges comme celles de la rhubarbe, montant trop sou-
vent aussi haut que les epaules. La tige et les feuilles
en sont couvertes de fortes dpines qui percent les vete-

ments quand on essaye de se frayer un chemin a travers
lours masses entremelees, et randent ecarlates les jam-
bes et les mains des pionuiers par l'inflammation que
procluisent les myriades do bears picpares.

L'Assiniboine marchait en tete la hache h la main ;
sa femme le suivait, conduisant un cheval ; puis venait
le rage de la bande, a la file, chacun menant deux ou
trois chevaux. Quelquelois ces animaux, irrites par les
obstacles, se jetaient a travers les arbres dans toutes
les directions. 11 les fallait rattraper, puis retrouver pe-
niblement la trace presque effacee qu'avaient laissee
ceux qui avaient continue de marcher.

Notre nourriture ne consistait plus qu'en ce que les
metis appellent roubebou. Nous la preparions en faisant
bouillir, dans une large quantite d'eau epaissie d'une
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poignee de farine, un morceau de pemmican de la gros- consommé et it ne nous resta plus d'autre nourriture
seur du poing d'un homme. La farine n'etait plus em-  qu'environ un quart de livre de farine. Nous devions
ployee que de cette maniere ; nous n'en possedions que. avoir encore cent mines a parcourir avant d'arriver au
trois ou quatre livres.	 fort. Comment vivre desormais ? Quel secours esperer

Le 1" aotit, nous arrivames en face d'une belle mon-  dans cette solitude immense? Le silence solennel n'etait
tagne couverte de neige et qui avait l'air de nous fer- rompu par le chant d'aucun oiseau, par le bruit d'au-
met' la route de la vallee. Milton, pour rendre a son cune creature. Notre maigreur et flare fatigue nous
compagnon la politesse qu'il en avait recue precedem-  donnaient la triste conviction que nous ne pourrions
ment, donna a cette montagne le nom de mont Cheadle. guere poursuivre longtemps noire voyage.
Sur notre droite, on ne voyait plus qu'une montagne

	
Apres notre dernier repas, nous tinmes un conseil de

neigeuse : nous rappelames le mont Saint-Jean. 	 guerre. M. O'B. y exposa la necessite immediate de
Le 3, nous trouv'ames un marais d'environ trois cents tuer le petit cheval noir qu'il etait ordinairement charge

metres de long oft les arbres etaient assez rares. C'e- de conduire; mais notre guide qui avait apergu un ours
tait la premiere eclaircie que nous eussions rencontree dans la journee, demanda un sursis pour le pauvre
depuis dix jours. Nos yeux, habitues aux tenebres , en
invent eblouis. Nous cueillimes ca et la des bouquets

	
II se mit en chasse le lendemain de bonne heure ;

de framboisiers et deux especes d'airelles dont les bales
	

Cheadle et le jeune garcon se dirigerent vers un petit
etaient grosses comme des prunelles. Nous dimes aussi lac pour essayer d'y tirer quelques-unes des oies qu'ils
la chance de tuer quatre perdrix pour notre souper.	 avaient vues voler la veille ; Milton se mit a cueillir des

Avant le soir, nous decouvrimes un torrent qui baies d'airelle ; M. O'B. a lire.
venait du nord- ouest. Nous montames a cheval pour La societe n'etait pas gaie, car nous n'avions pas de-
le franchir, excepte M. O'B., qui n'avait jamais pu se jeune. Dans l'apres-midi, Cheadle et le garcon revin-
reconcilier avec l'equitation depuis ses accidents dans le rent les mains vides. L'Assiniboine ne tarda pas a
Fraser. Que fallait-il faire? M. O'B. s'obstinait a ne pas rentrer aussi, et, jetant a terre une maitre qu'il avait
se hasarder sur le dos d'un cheval, et le courant avait apportee, it nous dit tristement : . J' ai trouvê nien que

trop de rapidite et de profondeur pour qu'on put avec cela et un homme, — un mort.

securite le passer a gue. Quand nous efimes discute
	

Il nous indiqua di nous verrions ce cadavre qui n'e-
quelque temps fort inutilement avec lui, nous poussa-  tait qu'a quelques centaines de metres du camp, et nous
mes nos chevaux dans l'eau que L'Assiniboine et sa fa-  partimes avec son fils pour contempler ce spectacle de
mine avaient (M.O. traversee ; mais le cheval de Cheadle sinistre augure. Apres l'avoir longtemps cherche, nous
n'etait pas a un metre du rivage, lorsque M. O'B., s'elan- le decouvrimes au pied d'un grand sapin. Le cadavre
cant comme un fou apres lui, prit le parti de saisir a deux etait assis, les jambes croisees, les bras autour des ge-
mains la queue flottante de Bucephale. C'est ainsi qu'il noux et les mains dirigees vers les cendres d'un mise-
Pat triomphalement remorque jusqu'h l'autre rive. Ce rable foyer compose de petits batons. II n'avait pas de
grand succes lui eta pour l'avenir beaucoup des inquie- tete. Les vertebres cervicales se projetaient denudees
tudes que lui inspirait le passage des tours d'eau. 	 et. seches ; la peau, brune el ratatinee, s'etendait comme

Apres avoir quitte le marecage, nous nous retrouva-  du parchemin colle stir un squelette osseux, au point
mes enfonces dans l'epaisseur des forets , sans aucune que les cotes etaient distinctement proeminentes; la Ca-
clairiere durant plusieurs jours, et nous nous remimes vite de la poitrine et de l'abdomen etait remplie des
a notre penible tache de couper notre chemin a travers depouilles de chrysalides ; les bras et les jambes
la futaie, de conduire des chevaux indociles, de les re- ressemblaient a ceux d'une momie. Les vetements,
tirer de leurs embarras et de nous nourrir bien maigre-  composes d'une chemise et de jambieres de laine
thent de roubebou. 	 accompagnees d'une couverture usee, pendaient encore

Le 7 aout, c'est-a-dire le huitieme jour depuis que nous sur ce cadavre desseche. Aupres du corps etait une ha-
etions perdus dans la foret, nous dimes a traverser une chette, un sac a. feu, une grande marmite detain et deux
autre riviere qui, symptOme favorable, large d'une tren-  paniers d'ecorce de bouleau. Le sac contenait une pierre
taine de metres, peu profonde et claire, n'etait certaine-  a feu, un briquet d'acier, de l'amadou, un vieux couteau,
ment pas grossie par la fonte des neiges des montagnes. et une seule charge de plomb soigneusement enveloppee
Nous l'appelarnes riviere Elsecar. Peu apres, nos espe- dans un chiffon. Une ligne a pother tordue avec l'ecorce
rances s'accrurent encore de ce que nous arrivions sur du cedre , inachevee encore, et deux curieux hamecons,
un espace assez uni , ayant pros d'un mille carre en faits d'un petit morceau de bois et d'un fil de metal
etendue, au point de jonction de cinq vallees etroites. pointu, etaient serres dans un des paniers; l'autre conte-
Mais, apres inspection, it se trouva que la petite plaine nait quelques oignons sauvages encore verts et poussant
n'etait qu'une oasis entouree de montagnes et de hau- des rejetons. A cote du squelette, un amas d'os brises,
teurs escapees, couvertes de sapins ; on n'en pouvait fragments d'une tete de cheval, racontaient clairement
sortir que par des gorges resserrees entre les diffe- ce qui s'etait passe. Bs etaient cassés en tout petits
routes chaines.	 morceaux. Le uaalheureux homme , mourant de faim ,

Ce soir-la, notre dernier morceau de pemmican fut avait prolonge sa vie, autant qu'il avait pu, en sucant
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toutes les parcelles de nourriture qui se trouvaient
dans les fragments brises. Selon les apparences, c'etait
un Chouchouap des montagnes Rocheuses, qui, comme
nous, avait essaye d'aller a Kamloups. II avait evidem-
ment voulu essayer de trouver quelque nourriture en
pechant; mais, avant d'avoir termine son appareil, la
faiblesse ou la maladie l'avait dompte; it s'etait allume
un petit feu, s'etait accroupi aupres, et etait mort
Mais qu'etait devenue sa tete ? Nous la cherchhmes avec
soin en tous sens , inutilement. Si elle etait tombee
d'elle-même, nous aurions dCt la trouver a ses cotes;
si un animal avait ose l'enlever, it seraitrevenu attaquer
le corps. Mais elle n'avait pas pu etre enlevee de force,
comme en ternoignait la position du tronc, qui n'avait
pas ete touché. Ci'êtait pour nous un probleme inso-
luble. Nous laisshmes le cadavre comme nous l'avions
trouve, emportant seulement sa hachette dont nous
avions besoin, ainsi que son briquet d'acier, sa ligne
et ses hamecons, moins pour en faire usage que comme
souvenirs de cet etrange evenement.

Nous rentrames au camp, silencieux et pleins de som-
bres pensees.

Notre courage, déjà abattu par suite de la privation
d'aliments et par les inquietudes que nous donnait notre
situation, etait encore plus deprime par cette decouverte
Feu rassurante. Ily avait une similitude frappante entre
nous et cet Indien, qui, apres avoir tente de traverser la
foret sans chemin, s'etait send aflame et avait tue son
cheval pour s'en nourrir. Le spectacle que nous ve-
nions d'avoir sous les yeux nous avait retrace son his-
toire avec une exactitude incontestable : la faiblesse
croissante, la disette sans remede, l'effort pour sou-
tenir la vie qui s'eteignait en sucant des morceaux
d'os, enfin la mort. Nous aussi, nous touchions dejh
a cette extremite d'être obliges a tuer un de nos che-
vaux. A son depart, cet Indien avait eu sur nous l'a-
vantage d'être dans son pays ; nous, nous etions des
voyageurs sur une terre etrangere.

Chacun de nous n'entrevoyait l'avenir que sous son
plus terrible aspect. Dans notre conference du soir,
fut convenu a l'unanimite qu'on tuerait le Petit-Noir au
point du jour.

De bonne heure, le 9 twat, Petit-Noir fut conduit au
lieu d'execution ; mais, hien . que tous nous fussions
d'accord sur la necessite de sa lima, nous avions des
remords sur le sacrifice d'un animal qui nous avait
accompagnes a travers taut de fatigues. Nous hesi-
tions. Ce fut L'Assiniboine qui finit par saisir son fusi'
et envoya a la pauvre bete, derriere Foreille, une balle
qui l'abattit. Quelques minutes apres, des tranches de
chair grillaient sur le feu, et chacun etait occupe
tailler de minces bandes de viande pour les conserver.
Toute la journee, nous nous gorgehmes de ce que nous
ne pouvions pas emporter, tandis que le reste sechait
sur un large feu. D'abord et d'avance, on avait, it est
vrai, doute qu'on put manger de ce cheval :Milton avait
même trouve que cette chair sentait l'ecurie; mais, au
fait, chacun s'en reput avec appetit. Les instants que

nous n'€ mployions pas h devorer, nous les utilisions pour
raccommoder nos haillons et nos moccasins qui commen-
caient a tomber en morceaux.

Vers midi, le lendemain, notre provision de viande
etait dessechee. Il n'y en avait plus qu'une quarantaine
de livres. Ce cheval etait si petit et si maigre

Le voyage se poursuivit peniblement. A la privation
de nourriture s'ajoutait la crainte de suivre, au lieu
du Thompson , quelque courant inconnu qui pouvait
nous conduire dans des difficultes inextricables. Faibles
et affames, nous etions heureux lorsque nous reussis-
sions a tuer une perdrix, une martre, ou a pêcher quel-
que poisson. Notre meilleure chance fut un jour de tuer
un pore-epic que nous trouvames delicieux, quoique un
peu fort en goat. Souvent les escarpements et les rap-
prochements des montagnes qui descendaient jusqu'au
bord de l'eau, nous forgaient a nous arrèter et attendre
des heures entieres que L'Assiniboine eht decouvert un
chemin. Nous donnames a ces tours d'eau le nom de
Rapides Murchison. Cependant la vallee se retrecissait
toujours; enfin elle se termina brusquement par un pre-
cipice. Nous etions emprisonnes : d'un cote, la riviere;
de l'autre, des hauteurs si escarpees et si embrouillees
qu'il semblait impossible de les escalader. Cependant,
L'Assiniboine trouva un escarpement qu'on parvien-
drait peut-etre a franchir avec de la prudence. Il fallut
conduire les chevaux un par un, pour leur faire grimper
en zigzag au flanc de la hauteur, des roches moussues et
glissantes. Bucephale, tomba sur un petit plateau in-
ferieur et se trouva suspendu tout de son long, a cali-
fourchon sun un gros arbre, soutenu par d'autres ar-
bres, couches horizontalement assez haut pour que les
jambes de l'animal pendissent de chaque cote sans tou-
cher le sol. Cheadle donna au cheval un vigoureux coup
d'epaule qui le fit rouler de son perchoir. II n'avait au-
cunernent souffert.

Nous ehmes a passer ensuite pres d'un torrent qui
tourbillonnait autour de grandes roches. L'Assiniboine
nomma ce passage la Porte d' En fer.

Le voyage continua a n'etre qu'une serie de miseres.
Il fallut encore tuer un cheval. Le 18, nous decou-
vrimes, avec une joie inexprimable, quelques branches
qu'on avait toupees au couteau, comme si on eta voulu
s'ouvrir un chemin a travers les buissons. On observa,
vers le soir, des marques de chevaux.

Le 21, nous afrivarnes a un marais ou ies empreintes
des pieds de cheval etaient tres-nombreuses. Sur l'autre
bord, it y avait un grand cedre abattu, dont on avait
fait un canot. Un arbre portait une inscription dont les
mots hien qu'illisibles paraissaient etre anglais.

Enfin, le lendemain matin, nous nous engagehmes sur
une voie dont les arbres avaient ete publUs ou marques
a la hache depuis longtemps. De vieilles trappes
martre, rencontrees de distance en distance, nous prou-
verent aussi que nous etions arrives au bout d'un ancien
chemin de trappeurs qui venait de Kamloups.

La vallee commencait a s'elargir rapidement, les
hauteurs diminuaient, la voie devenait de plus en plus
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battue et, le 22 a midi, nous poussames des cris joyeux
lorsqu'au sortir des tenebres de la fork oil nous avions
ete si longtemps au eachot, nous commencames a fouler
l'herbe d'une belle petite prairie. Devant nous s'etendait
un pays libre, ouvert, varie, avec des collines arrondies
et des bandes de sol boise. D'un commun accord, nous
nous arretames. Nous couchant sur le vert gazon , nous
nous chauffames au soleil, et nos likes en liherte se
mirent a paltre l'herbe fraiche.

ff Le jour avait un eclat et une beaute admirables. On
comprendra le bonheur que nous avions a contempler
ce ravissant paysage. Depuis onze semaines au moins,
nous avions marche sans relache, et depuis un mois,

nous avions ete egares dans la fork, affames, epuises
de fatigue, presque sans espoir d'en sortir.

Notre enthousiasme a la rencontre de nos semblables. — Camp
d'Indiens. — Kamloups est en vue. — En avant ! au fort! —
Quel souper ! — Fin de nos tourments. — Repos.

Enfin, le chemin etait Men trace, Men battu. Notre
petite troupe n'etait pas au bout de ses epreuves ; mais
elle etait Are d'atteindre le but. Le 23, nous rencon-
trames un Indien, et sa squau, portant un enfant a dos.

C'etaient les premiers titres humains que nous eus-
sions rencontres depuis notre depart de La Cache de
la Téte-Jaune. Dieu sait q-uelle accueil nous leur fimes !

Les terrasses du bassin du Fraser. — Dessin de Belle! d'apres MM. Milton et Cheadle.

Quelles vehementes poignees de main, quels eclats de
rire, que de questions incomprehensibles! L'homme en
etait stupefait. Nous crimes comprendre, d'apres ses
signes, plus encore pie d'apres son langage, que nous
ne tarderions pas a rencontrer d'autres Indiens et que
nous pourrions atteindre Kamloups cette nuit même.
Nous pressaines done noire marche pendant dix a douze
mulles mais sans rencontrer personne. Ce soir-la, nous
mangeames notre dernier morceau de cheval seche.

Le 24 , nous vimes deux Indiens , deux femmes et
quelques enfants assis autour d'un feu ofi cuisaient
quelques baies dans un pot de fer. Des que nous dimes
nomme Kamloups, ils s'ecrierent :

Aiyou beaucoup, beaucoup; aiyou the, aiyou tabac,
aiyou saumon, aiyou whisky, Kamloups!

D'oh nous conclames que nous trouverions la une
abondance de bonnes choses.

Le lendemain matin, nous rencontrames sur notre
route les cadavres de deux Indiens , un homme et
une femme, qui se corrompaient au soleil. Its etaient
Rendus eke a cote, sous une couverture et ayant au-
tour d'eux tons leurs effets auxquels personne n'avait
touché.

Dans l'apres-midi du 28, nous apercitmes enfin dans
le lointain une chalne de hauteurs qui marquait la
place de Kamloups. Le soir, en effet, malgre la nuit
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tout a fait tombee, nous entrevimes une maison. Queue
emotion!

Nous galopons ; nous sautons hors de selle, et, li-
vrant nos chevaux a eux-memes, nous entrons clans une
espece de cour on plusieurs Indiens et metis venaient
de terminer un souper dont les restes chargeaient . en-
core une nappe &endue a terre et autour de laquelle ils
etaient assis tout a l'heure. Un vieil Indien s'avance
et, dans un jargon mole de Francais , d'anglais et de
chinouk e , se presente a nous sous le nom du capi-
taine Saint-Paul et nous demande qui nous sommes.
Nous lui repondons que nous venons de passer par les
montagnes, que nous mourons de faim et que nous le
prions de nous donner a manger aussi vite que possible.

Vous en aurez abondarnment et tout de suite, dit-
mais vous devez payer tine piastre chaque.

— Memo si ce repas devait cot ter cent dollars par
tete, servez-nous-le..

Peu apres, nous etions a devorer nit plat graisseux de
lard et de choux, avec de delicieux gateaux, et a boire
copieusement ce the, objet de nos longs desirs. Nous
absorbames une quantite de gateaux qui etonna meme
les Indiens.

Dans la soiree arriverent du fort Kamloups M. Mar-
tin et plusieurs autres personnes, qui venaient assister

un bal que des metis donnaient ce jour memo a
Saint-Paul. M. Martin nous recut avec beaucoup de
politesse et nous invita loger chez lui le' lendemain.

Kamloups. — Nous d6vorons. — Depart de Kamloups. — Terrasses
remarquables de la Thompson et du Fraser. — Bac de Cook. —
Tombes ornees. — Grand paysage des Cagnons. — Yale. —
New-Westminster. — Victoria dans l'ile Vancouver. — Lilloet.
— Les degres du serpent. — Les auberges sur la route qui
conduit aux mines. — Cameron-Town. — William's-Creek. —
Visite aux mines. — Retour.

A notre lever, le 29 aoftt, le soleil etait deja assez
haut. Nous fimes un bon dejeuner et nous nous ren-
dimes a Kamloups, situe sur la rive opposee. M. Martin
et M. Burgess, qui administraient en l'absence du ne-
gociant en chef, M. Mac Kay, nous recurent avec la
plus donee hospitalize.

La premiere chose que nous fimes apres notre

I. Jargon invente par la Compagnie de la baie d'Hudson et
compris par tous les Indiens du nord de FAmerique. (Trad.)

arrivee ce fut de nous procurer au magasin des vete-
ments complets ; puis, nous rendant a la riviere, nous y
primes un bain delicieux. Nous jetames nos guenilles
dans la Thompson et re ‘ etimes nos nouveaux habits.
Alors nous pames, tout a notre aise, jouir de l'otium
cunt dignitate, et, en fumant nos bienheureuses pipes,
nous enquerir des nouvelles, non pas du jour, mais de
l'annee ecoulee.

COtelettes de mouton, pommes de terre, pain, beurre,
lait, pudding au riz, the et snore I qu'on mette ces &-
hostesses en comparaison avec la viande de cheval se-
chee, les betes puantes ou l'absence complete de nour-
riture! Cependant l'abondance des repas ordinaires du
fort ne suffisait pas a nos estomacs affames. Nous
avions l'art d'y intercaler trois repas de plus. Nous nous
levions avant tous les braves gens de Kamloups et al-
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lions dejeuner avec M. et Mme Assiniboine qui de-
meuraient tout a cote dans une tente; puis nous re-
tournions pres d'eux secretement pour manger encore
entre le déjeuner et le diner, entre le diner et le souper.
Quand nous cessions de manger, ce n'etait pas faute
d'appetit, mais faute de place. Cet actif traitement ne
tarda pas a grossir nos corps amaigris et, trois se-
maines apres notre arrivee, Cheadle decouvrait avec un

agreable etonnernent qu'il pesait quarante et une livres
de plus

Le fort clue la Compagnie de la baie d'Hudson pos-
cede a Kamloups est situe cur la rive meridionale de la
Thompson , a quelques centaines de metres en aval du.
confluent de ses bras du nord et du sud. Aux environs,
des collines rondes , couvertes de bunch grass et de sa-
pins clair-seines, s'elevent de toutes parts. Les patura-

ges sont tres-etendus et ties-fertiles; de grandes ban-
des de chevaux, des troupeaux considerables de betes h
cornes et h laine y sont entretenus par la Compagnie de
la bale d'Hudson.

Tandis que nous prenions nos aises h Kamloups, nous
dimes le loisir d'examiner la question de la possibilite
de faire une route a travers les montagnes par le col
Leather ou de La Cache de la Tete-Jaune. Quand on
connaitra mieux les ressourecs et les besoins de la Co-

lombie Britannique, personne, a notre avis, n'hesitera
a croire a la necessite d'ouvrir une communication entre
les deux versants des montagnes Rocheuses , ni aux
avantages que procurera la construction, sur le territoire
anglais, de cette route allant d'un ocean a l'autre. Au-
jourd'hui nous nous bornons a affirmer qu'une route
peut etre facilement construite par le col de la Tete-
Janne, et qu'elle serait, a beaucoup d'egards, superieure
a d'autres plus connues jusqu'a ce jour.
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Un jour ou deux apres notre arrive°, M. Mac Kay
rentrait h. Kamloups. 11 eut la bontê de s'engager a nous
frouver des chevaux et h nous accompagner jusqu'h
Yale, ob le Fraser devient navigable. M. O'B., qui ne
pouvait plus resister a son desir de jouir des plaisirs
d'une civilisation plus raffinee, resolut de partir imme-
diatement pour Victoria le sac star le dos.

Le 8 septembre, nous quifthmes Kamloups sous la
direction de M. Mac Kay, et en compagnie de M. et de
Mme Assiniboine , de leur fils et d'un autre Indien.
Nous nous etions decides a condnire nos pauvres com-
pagnons h Victoria ; car, si L'Assiniboine avait jadis
visite Fetablissement de la riviere Rouge, sa femme

ni son fils n'avaient jamais rien vu en fait de cites que
les postes dela Compagnie de la baie d'Hudson.

Nous passAmes la Thompson a l'extremite du lac de
Kamloups, puis nous entrames dans la vallee de la Bona-
parte ; la nous rencontrames la route du Caribou h Yale.
Elle n'est pas encore achevee. Nous observames, che-
min faisant, avec admiration les curieuses terrasses qui
donnent un caractere si particulier au pays oh coulent
la Thompson et le Fraser. Elles s'eten dent sur un espace
de plus de trois cents milles jusqu'aux Capons au-
dessus d'Yale. Ces banquettes, comme on les appelle
ici, soot parfaitement nivelees, et atteignent exactement
la meme hauteur sur les deux rives du fleuve. Ce sent

de veritables plaines, et, en beaucoup d'endroits, el]es
forment trois etages. Le plus bas des trois, ou la vallee
prend son developpement , presente une surface par-
faitement plate qui a souvent plusieurs milles d'etendue,
et s'eleve de quarante a cinquante pieds au-dessus du
niveau de la rive du fleuve, par un escarpement qui
rappelle la face du terrassement d'un chemin de fer.
Plus haut, le second etage s'eleve de soixante a soixante-
dix pieds au-dessus de l'inferieur, et a rarement plus
de quelques acres en etendue. Le troisieme ou le plus
eleve , qui peut etre h quatre ou cinq cents pieds de
distance de l'eau, est marque a une hauteur inaccessible
sur le flanc des montagnes qui descend vers le fleuve.

L'or qu'on trouve sur toutes ces terrasses le long du
Fraser est de la plus belle espace; c'est ce qu'on ap-
pelle l'or en farine; mais it n'y est pas en quantite suf-
fisante pour attirer encore les mineurs du Caribou.

Peu apres etre revenus au bord de la Thompson,
nous arrivames a une place oh une portion de la route
n'etait pas encore faite. Un assez grand nombre de
Chinois etaient occupes h la niveler. Lours figures
&ranges, leurs chapeaux aux larges bords, et leurs lon-
gues et minces queues amuserent beaucoup nos Assini-
boMes. Huit h dix milles de marche nous amenerent au
point oh la route se transporte sur la rive gauche de
la Thompson. Cet endroit s'appelle le Bac de Cook.
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La route du Bac de Cook a Yale, et surtout la portion
qui est en aval de Lytton, est Lien la plus extraordi-
naire qui existe au monde. Tallies dans les flans de la
gorge, ses detours perpetuels la font ressembler a une
chains d'S. Elle ressemble d'en bas h une ligne tor-
tueuse egratignee sur un rocher arrondi, dont la hau-
teur est de cinq a six cents pieds au-dessus du fleuve.
Elle n'a d'ailleurs aucune espece de parapet; la route
surplombe; rien dans le precipice ne supports la plate-
forme oh elle passe.

C'est entre Lytton et Yale que se trouvent la plupart
des barres ou banes de sable qui ont donne, lors de leur
decouverte, une si etonnante quantite d'or. Les Chi-

nois sont les seuls aujourd'hui h. les exploiter; Hs s'y
font d'un a dix dollars par jour.

Nous avons vu, ca et la, des tombes indiennes, ornees
de nombreux drapeaux et souvent de figures sculptees,
ayant presque la grandeur naturelle , et peintes avec
soin. Ordinairement le fusil du défunt et ses couvertu-
res, avec la plupart de ses autres effets, etaient suspen-
dus a des perches aupres de la tombe.

Environ a quinze mules au-dessus d'Yale, la gorge
h travers laquelle se precipite le Fraser devient fort
etroite; c'est ce qu'on nomme la Chaine aux Cascades;
la distance jusqu'a la ville n'est plus pour le fleuve
qu'une succession de rapides appeles les Cagnons ou

Une auberge du Caribou a minuit. — Dessin de 2mile Bayard d'apres MM. Milton et Cheadle.

canyons' suivant la prononciation des habitants. De
claque OW, les montagnes ont trois ou quatre mille
pieds de haut. Le Fraser, qui jusqu'alors n'a ete 'guere
qu'un torrent plein de roches , devient ici reellement
furieux : it ecume, it fait rage dans ce canal resserre, oh
it s'ëlance avec une vitesse de vingt miles a l'heure.

Arrives h Yale vers quatre heures de l'apres-midi,
nous y commandames le meilleur diner que l'HOtel Co-

1. Canon, en espagnol, signifie tuyau et indique des formations
en prismes basaltiques comme on en volt figurer au Gagnon de
l'Echo dans les montagnes Rocheuses (Tour du Monde, 1862, II,
p. 360); les Anglais emploient ce mot, dans I'Amdrique du Nord ,
pour signifier col ou de	 (Trad.)

lonial pat nous offrir. Cette maison etait tenue par tut
Francais qui, en cette occasion, se zurpassa.

La petite ville d'Yale n'est aprës tout qu'une rue
faisant face a la riviere au moment oh, venant de s'e-
chapper des Cagnons, elle forme un large et noble
fleuve. Les maisons de Lois, blanchies et propres, or-
nees de drapeaux, ont toute la gaiete que pent desirer
un Yankee. On trouve de l'or dans la rue d'Yale et,
pendant notre diner, deux Indiens cherchaient l'or,
avec une bascule ou roller', en face de l'hOtel.

1. Roker ou cradle, berceau ; machine (Mcrae dans le Toter du
Monde, 1862, I, p. 14. (Trad.)
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Le lendemain nous primes place sur le bateau a va-
peur qui descendait jusqu'h New-Westminster, a Fern-
bouchure du Fraser : on y a déjà eleve plusieurs rues
de bonnes maisons de bois.

De New-Westminster, nous nous sommes embarques
le 19 septembre, pour Victoria, dans l'ile Vancouver.

Victoria est admirablement situee , sur les Lords
d'une baie rocheuse, espece de conche creusee dans le
promontoire que forme la mer pour penetrer dans le
havre Esquimalt et s'enfoncer dans les terres.

Tout le trafic de la Colombie Britannique passant,
a l'entree et a la sortie, par cette ville, ses marchands
se sont rapidement enrichis, et de beaux magasins en
briques y remplacent les batiments en Lois'.

Nous etions loin d'avoir renonce a l'idee de visiter le
Caribou, bien que nous n'eussions pas reussi a y penetrer
par la route directe , et qu'il fist eloigne de Victoria de
plus de cinq cents milles.

Le 29 septembre, nous mimes chacun une paire de
chaussettes, une chemise de flanelle et une brosse a
dents dans nos couvertures que nous roulames en un
paquet, a la facon des mineurs ; nous enfoncames nos
jambes dans de grandes bottes a genouilleres, et nous
montames a bord du bateau a vapeur Otter, en route
pour New-Westminster, oh nous primes le bateau a
vapeur pour Douglas sur 1'Harrison, afin de parcourir
l'autre route qui conduit au Caribou par les lacs et par
Lilloet.

En passant par Douglas et Pemberton, par la voie
des lacs et des portages , nous rencontrames de nouveau
le Fraser a Lilloet, h deux cent soixante-cinq milles en-
viron de New-Westminster et a trois cents de Victoria.
Sur cette route, particulierement sur les lacs Anderson
et Seton, le paysage a une sauvage grandeur.

De toutes parts les montagnes s'elevent brusque-
ment du sein de l'eau, escarpees, rocheuses et steriles.

La vine de Lilloet, situee sur une des terrasses du
Fraser, etait pleine de mineurs qui descendaient a Vic-
toria pour y passer l'hiver. On buvait , on jouait tout le
long du chemin jusqu'apres minuit, au milieu d'un de-
luge incessant de jurons et d'argot de mineurs.

Nous primes des places dans la diligence qui va de
Lilloet a Soda Creek, sur le Fraser.

Un bateau h vapeur navigue de Soda Creek a la
bouche de la Quesnelle, et, de la, un chemin de mulet
conduit a Richfield, dans William's Creek, au centre
des mines du Caribou.

La route, unie et hien faite, a souvent dix-huit pieds
de large. On passe le Fraser au moyen d'un bac,
quelque distance de Lilloet ; puis on remonte la yank du
Fraser pendant une vingtaine de milles, en tournoyant
par,dessus les flancs escarpes des hauteurs. A la vallee
Pavillon, la route tourne vers le nord-est, jusqu'au
pied du mont Pavillon, oh elle franchit une elevation de
quinze cents pieds par de rapides zigzags. Notre atte-
lage, recluit alors a quatre chevaux, n'etait plus a la

1 . Victoria a 6l6 representee telle qu'elle etait en 1858, dans le
Tour du blonde, 1860, I, p. 292. (Trad.)

hauteur de sa tache, et nous dimes gravir a pied la
montee.

Du sommet, nous ehmes , vers le sud-est , une vue
etendue et nous 'Ames examiner la curieuse facon dont
etait forme le cote de la descente. Pres de nous , se
trouvait un creux dans lequel la surface presentait une
succession de gonflements onduleux qui devenaient plus
considerables a mesure qu'ils approchaient du fond. Ce
creux nous out l'air d'un cratere eteint, d'oh la lave se
serait jadis echappee en courants houleux qui se seraient
figes peu a peu, refroidis et convertis , par degres , en
la pente inegale et revetue de gazon que nous aperce-
vions.

Un plateau herbeux commence a la time du mont Pa-
villon et a tine longueur de six a huit milles. La route
s'elöve ensuite avec rapidite et nous conduisit en haut
des Rampes du Serpent. Devant nous, la descente se
precipitait pendant deux mille pieds en zigzags. Coupe
sur le flans de la montagne, it ne complete souvent
sa largeur qu'au moyen de poutres etendues au-des-
sus du precipice ; excepte aux tournants, deux voi-
tures n'y peuvent passer de front sans danger, et on
n'a aucun parapet.

Apres avoir passe Clinton, oh aboutit une route qui
va par Yale, le chemin recommence h monter. Apres
quelques milles, nous arrivames sur le plateau, com-
pose d'un sol sablonneux et sterile, oh poussent de
petits sapins en grand nombre, et qu'entrecoupent plu-
sieurs lacs.

Tout le long de notre route les logements avaient
ete assez miserables; ils devinrent abominables apres
Clinton. La seule couche qu'on trouvat etait le plancher
des auberges ou maisons situees au bord de la route,
a chaque dizaine de milles et qui n'ont pas d'autre
nom qu'un certain numerotage en rapport avec la borne
de poste la plus voisine, par exemple, u la maison du
cinquantieme mille. u Nos uniques couvertures rem-
bourraient assez peu les inegalites des planches mal
taillees et nous protegeaient mediocrement contre les
froids vents-coulis, qui sifflaient entre les ais mal joints
de la porte. Ces auberges ne sont que des huttes de
troncs mal equarris, formant une seule chambre. A. une
extremit, s'ouvre une large cheminee, et, sur un cote,
s'eleve un comptoir derriere lequel sont posees des plan-
ches qui supportent des rangees de bouteilles pleines
des boissons alcooliques les plus communes. Suivant la
saison, en allant aux mines ou en revenant, les mineurs,
hommes de toutes nations, Anglais ., Irlandais, Ecossais,
Francais , Italiens et Allemands , Yankees et negres,
Mexicains ou hommes nes dans les Iles de l'ocean Pa-
cifique, arrivent vers le soir par bandes de deux ou
trois, se debarrassent du rouleau de couvertures qu'ils
ont sur le dos, le posent a terre et s'en servent comme
de sieges, car la hutte n'en a que peu ou point du tout.
La premiere chose qu'ils demandent ensuite , c'est
boire. Celui de la bande qui est le mieux en fonds fait
la proposition, et le reste des assistants est ordinaire-
went invite a y prendre part.
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On soupe, on fume, on reboit; puis l'on deroule les
couvertures et l'on choisit la place de son lit pour la
nuit. Les uns se couchent sur le. comptoir, les autres
sur des sacs it farine empiles dans un coin de la cham-
bre, d'autres encore s'etendent sur le plancher en
allongeant leurs jambes du cote du feu. Enfin it y
en a qui jouent ; et le jeu, accompagne de jurons et
de rasades, se prolonge jusqu'a la fin de la nuit.

En descendant du plateau, nous arrivames a la mai-
son du centieme male, pres de Bridge Creek.

A Soda Creek, nous montames sur le bateau a va-
peur pour Quesnelle, d'oh nous partimes a pied pour
William's Creek.

Le soir de notre troisieme jour de marche , nous

arrivames h Richfield, a soixante-cinq males du confluent
de la Quesnelle, et nous poursuivimes notre route par
Barkerville jusqu'a Cameron Town, plus has sur le
mbme cours d'eau. Nous etions enfin dans le Caribou.

Le Caribou est le district le plus riche de la region
aurifere dans la Colombie Britannique, et c'est la que
se sont surtout fait sentir les revolutions geologiques.
Le paysage offre le spectacle d'une mer de montagnes et
de collines recouvertes de sapins. Les premieres vont
jusqu'a sept ou huit mille pieds, entourees par un
confus amas des autres. Partout le sol a ete agite, au
point qu'excepte le fond des . dtroits ravins caves entre
les collines, on y trouve a peine un pied de terrain
uni. Les diverses couches y sont redressêes de champ,

et les lits des cours d'eau sont portes sur les cimes
des hauteurs. Autour de ce centre des richesses reje-
tees des entrailles de la terre, la branche principale
du Fraser s'enroule en un cours semi-circulaire ; elle
recoit de ses nombreux tributaires l'or que contiennent
ses sables.

Dans les mines que nous visitames a Cameron Town,
la bone payante (pay-dirt), comme on appelle la couche
d'argile et de gravier qui repose sur le lit rocheux et
qui contient l'or, etait a trente ou cinquante pieds au-
dessous de la surface du sol. On creuse un puits a la
profondeur necessaire et la bone est montee dans un
seau qu'enleve un treuil. On la verse ensuite dans une
longue boite, appelle la boite a surprise ou le long tom;
cette boite a un faux fond, compose de barres paralleles

laissant entre elles d'etroits espaces ; it est eleve de
quelques ponces au-dessus du vrai fond, qui a plu-
sieurs traverses de bois. Un courant d'eau amene quel-
quefois de tres-loin, par une serie d'auges, nominees
flumes, tombe dans la boite a surprise d'un cote et s'en
echappe de l'autre par un second systeme d'auges. A
mesure que la bone est versee, un homme, arme d'une
grande fourche a plusieurs dents, l'agite sans s'arreter,
et en retire les plus grosses pierres. Le sable fin et la
terre sont emportes par le courant ; mais l'or, qui est
plus pesant, tombe au travers des vides laisses entre les
barres paralleles du faux fond et est arrete, dans le vrai
fond, par les barres transversales qu'on appelle riffle.

La bone payante n'a ordinairement pas plus de trois on
cinq pieds d'epaisseur. Consequemment les galeries des
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mines sont fort basses; le toit en est soutenu par des
tronos mis . debout, qui supportent des poutres de tra-
verse; l'eau en est epuisee au moyen de roues a seaux
qui font la channe. L'liiver, ces engins deviennent par-
faitement inutiles et se recouvrent d'enormes glacons.
Nous en vimes encore deux qui fonctionnaient et qu'on
tenait en etat en les garantissant par un toit et en allu-
mant des feux.

Nous eumes aussi la chance de trouver en pleine
activite les claims Cameron, Raby et Caledonian, qui soot
trois des plus riches de William's Creek. Nous y des--

cendimes avec quelques-uns de leurs heureux proprie-
taires ; nous rampames dans ces galeries fort semblables
a des egouts. Parfois nous pouvions distinguer le jaune
scintillement de l'or; mais, en general, it n'est pas per-
ceptible, même dans la boue la plus precieuse. M. Steele,
du claim Cameron, eut 1'obligeance de nous montrer
les livres de la compagnie ; le rendement total des trois
puits pour chaque semaine montait de cinquante a cent
vingt-cinq mule francs; mais les depenses etaient de
trente-cinq mule. Quatre-vingts ouvriers gagnaient
chacun de cinquantea quatre-vingts francs par journee.

Extraction et laraae de l'or a Cameron Town. — Dessin de Emile Bayard d'apres am. Milton et Cheadle.

Tous les jours, a midi, on vide les boites et on
retire l'or, qui reste melange d'une certaine quan-
tite de sable noir. Au lavage d'un seul puits du claim
Raby, auquel nous assistames, l'or remplissait une des
boites d ' etain dont on se sert pour les conserves et qui
contenait environ un quart de livre , c'est-a-dire la va-
leur de vingt-cinq mille francs pour quinze heures de
travail.

Le 30 octobre, apres avoir passe dix jours a \Vil-
liam's Creek, nous partimes de Cameron Town et nous
traversames de nouveau le Fraser, Soda Creek, Lytton

et Yale. Nous ne limes que do courtes stations a Vic-
toria et San Francisco.

Nous rentrames a Liverpool par Panama et New-
York,

Le 5 mars 1864, en debarquant du China, nous nous
vimes entoures de vieux amis qui nous souhaitaient la
bienvenue, et nous retrouvames bientOt les doux et vrais
plaisirs du foyer domestique.

Traduit par BELIN DE LAUNAY.
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Vile de l'iglise et de la vallde de Royat. — Dessin de Thdrond d 'aprés une photographie.

VOYAGE AUX VOLCANS DE LA FRANCE CENTRALE,

PAR M. FERDINAND DE LANOYE'.

1864. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VIII

Comment le temps change les impressions et les jugements des hommes. — Clermont, son passé, ses monuments, son muscle.

On se rappelle ce que Chateaubriand a dit et pense,
en 1805, du site de Clermont Y. En l'an de grace 1665,

Flechier etait d'un tout autre avis. Suivant le semillant
chroniqueur des grands fours, tt iI n'y a guere de vine
en France plus desagreable que celle-ci. La situation
en est fort incommode, a cause qu'elle est au pied des
montagnes. n Ainsi, ce qui eveille l'admiration au dix-
neuvieme siecle, excitait Ia repulsion au dix-septieme.
Je ne sache rien qui temoigne, autant que cette dissi-
dence, des profondes modifications que 140 armies
peuvent apporter dans la maniere de voir et de sentir
des enfants d'Adam. A l'exception des rues si etroites
que la plus grande est juste de la mesure d'un carrosse;
et que deux carrosses y font un embarras a faire damner
les cochers, n le jeune predicateur du roi, le futur
eveque de Nimes, semble n'avoir rien remarque clans
Clermont. De sa belle cathedrale, oft it entendit la
messe pourtant, et dont la haute yoilte ogivale est sou-
tenue par des piliers si ditties qu'iis sont effrayants a
l'ceil 5 ; de Notre-Dame du Port, monument plus eton-

1. Suite. — Voy. t. XIII, p. 65, 81 et 97 et la carte p. 111.
2. Voy. t. XIII, p. 110.
3. Chateaubriand, Voyage ct Clermont.

XI V. — 35e try.

nant encore comae type complet de l'architecture ro-
mane ; de sa crypte, dont Ia forme et l'ornementation
indiquent a l'esprit le moms prevenu le passage du
temple paien a la chapelle chretienne ; des grands
souvenirs de la premiere croisade attaches a ces deux
eglises, et de tant d'autres choses indiquées par la grille
du lion dans les 17 pages comprises, sous le titre de
Voyage a Clermont, dans les ceuvres completes de Cha-
teaubriand, ne cherchez pas de traces dans le compen-
dieux volume de Flechier. Entre les deux observateurs,
ce n'est pas seulement le temps qui a creuse une de-
marcation profonde ; c'est une serie d'evenements gi-
gantesques, une revolution sans pareille dans la societe
et clans les idees ; c'est une lueur plus intense, projetee
sur l'histoire ; c'est surtotit l'eclosion d'une science nou-
velle, la geologie, qui a double Ia portee des regards de
l'homme.	 •

Voulant nous peindre la nature des environs de Cler-
mont, Flechier nous dit, un peu clans la maniere de
l'Astree : cc On decouvre en l'eloignement les montagnes
du Forez d'un cOte, et une grande etendue de prairies
qui sont d'un vest bien plus frais et plus vif que celui
des autres pays. Une infinite de ruisseaux serpentent

17
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dedans, et font voir un beau cristal qui s'ecoule a petit
bruit dans un lit de la plus belle verdure du monde. On
voit, de l'autre, les montagnes d'A uvergne, fort proches,
qui bornent la vue si agreableraent que les yeux ne vou-
draient point aller plus loin, car elles sont revetues d'un
vert mele qui fait un fort bel effet, et d'ailleurs d'une
grande fertilite 1 . D

Comparons maintenant le trait, le ton, la couleur de
Chateaubriand en face du meme modele :

... En errant par la ville au hasard, je suis arrive, le
soir, a une place qui offre un point de vue admirable
sur Ia vallee. Les bles
mars ressemblaient un e
greve immense, d'un sa-
ble plus ou moms blond.
L'ombre des nuages par-
semait cette plage jaune
de taches obscures, corn-
me des couches de lirnon
ou des banes d'algue$ :
vows eussiez cru voir le
fond d'une mer dont les
flots venaient de se re-
tirer.

Le Bassin de la Li-
magne n'est point d'un
niveau egal : c 'est an ter-
rain tourmentè , dont les
bosses, de diverses hau-
teurs , semblent unies
quand on les voit de
Clermont, mais qui, dans
la verite , otirent des ir-
regularites nombreuses,
et forment une multi-
tude de petits vallons
au sein d'une grande val-
lee. Des villages blancs,
des maisons de campa-
gue blanches, de vieux
chateaux noirs , des col-
lines rougeatres , des
plants de vignes , des
prairies bordees de sau-
les , des noyers isoles ,
qui s'arrondissent corn-
me des orangers , ou
portent leurs rameaux comme les branches d'un
labre , melent leurs couleurs variees a la couleur des
froments. Ajoutez a cela tousles jeux de la lumiere.

a A mesure que le soleil descendait a l'occident,
l'ombre coulait et envahissait la plaine. Bient6t le soleil
a disparu; mais baissant toujours et marchant derriere
les montagnes de l'ouest, it a rencontre quelque defile
debouchant sur la Limagne ; precipites a travers cette
ouverture , ses rayons ont soudain coupe l'uniforme

1. Fleshier, hlemoires sur les grands jours de 1665. 1n-18, p.38.

obscurite de la plaine par un fleuve d'or. Les monts qui
bordent la Limagne au levant retenaient encore la lu-
miere sur leur time; la ligne que ces monts tracaient
dans l'air se brisait en arc dont la partie convexe etait
tournee vers la terre. Tous ces arcs, se liant les uns aux
autres par les extremites, imitaient a l'horizon les si-
nuosités d'une guirlande, ou les festons de ces draperies
que l'on suspend aux murs d'un palais avec des roses de
bronze. Les montagnes du levant, dessinees de la sorte
et peintes des reflets du soleil oppose, ressemblaient
un rideau de moire bleue et pourpre ; lointaine et der-

niere decoration du porn-
peux spectacle que la
Limagne etalait a mes
yeux'.

Chateaubriand n'a pas
indique, et l'on cherche-
rait en vain dans Cler-
mont le point précis d'oh
it contempla et peignit
ce merveilleux tableau.
Mais quiconque ira, au
declin du jour, du Jardin
des plantes h la place
Poterne, par les boule-
vards qui les unissent,
en savourant leurs belles
perspectives et en les
completant dune par
l'autre, sera amene a re-
peter mentalement cette
page du grand ecrivain

que toes ceux qui mar-
chent dans les voies de
ce siècle ont rencontre a
la source de leurs etu-
des 2 . Aujourd'hui, apres
deux ans ecoules, je n'ai
qu'a la relire pour ravi-
ver dans mes souvenirs
la fralcheur de mes im-
pressions premieres et l'i-
mage coloree des grands
paysages clermontois.

Bourgade gauloise ,
contemporaine de Ger-
govie et entouree d'un

bois sacre, ainsi que pourrait le faire supposer son nom
latinise i remosus ou Nemetum ; heritiere de l'impor-
tance de l'oppidum, condamne sous radministration
romaine ; baptisee et agrandie par Auguste ; dotee par
ce prince et par ses successeurs d'un capitole, d'un fo-
rum, de temples et de theatres; puis, au moment de
la chute du vieux monde, dernier asile ouvert dans le
centre de la Gaule aux arts, aux ruceurs, aux lois de la

1. Chateaubriand, Voyage a Clermont, a la suite de l'Itineraire,
dans les CEuvres completes, edition Firmin Didot.

2. Aug. Thierry, Preface des Neils des temps merovingiens.
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LE TOUR DU MONDE.

societe romaine, la ville de Clermont, contrairement
tant de cites de la vallee du Rhone et du Langue-

doc, n'a conserve aucun de ses monuments antiques.
Mais on ne saurait s'en etonner lorsqu'on se rappelle
les recits des vieux chroniqueurs de la conquete franke
et de l'invasion sarrasine.

Des l'annee 532, Theodorik, l'un des quatre fils et
successeurs de Chlodowig, dit aux Ripuaires qui for-
maient sa truste on horde : a Suivez-moi dans la contree
des Arvernes; c'est un pays oh vous prendrez de l'or et
de l'argent autant que vous pouvez en desirer ; oh vous
enleverez en abondance
des troupeaux, des es-
claves et des vetements.
Et les Ripuaires sui
virent leur chef sur les
terres des Bituriges et
des Arvernes , et firent
payer rudement a ceux-
ci la resistance qu'ils
avaient opposee a la pre-
miere invasion (celle de
Chlodowig apres la ba-
taille de Vougle). Tout
fut devaste dans ces deux
provinces ; les edifices
civils et religieux furent
rases jusqu'au niveau du
sol. Les jeunes femmes,
leurs enfants et les adoles-
cents tralnes, les mains
liees, a la suite du ha-
gage, furent emmenes
au loin et vendus comme
esclaves. Rien ne fut
laissé a ceux des habi-
tants qui ne perirent pas
par le glaive , si ce n'est
la terre seule que les
barbares ne purent em-
porter

Deux siecles apres ,
date pour date, le tor-
rent d'hommes et de che-
vaux, issu du fond de
1'Arabie a la voix de Mo-
hammed, et grossi par les contingents
du Sahara, deborda de l'Espagne inondee sur le midi
et le centre des Gaules. Les volcans eteints de l'Ar-
vernie virent bondir sur leurs phturages les agiles cour-
siers de l'Yemen et de la Numidie , et la noble cite
d'Auvergne (Urbs Arvernia), si florissante qu'elle fht,
redevenne par les soins de ses eveques et les pompes
de l'Eglise, si bien gardee qu'elle fat par l'epee de ses
defenseurs, par la hauteur de ses tours, par l'epaisseur
de ses murailles, ne put echapper aux ravages de cette

1. Voy. Gregoire de Tours; — les Actes de saint Austremoine;
— la Chronique de Hugon de Verdun.

horrible tempete.. Elle fut incendiee, et sa cathedrale,
batie par Namace, neuvieme eveque, devint la proie
des flammesi.

Clermont avait peine eu le temps de secher ses
plaies et de relever ses mines que son obstination a
rester Gallo-Romaine attira de nouveau sur elle la fu-
reur des Francs d'Austrasie et de Neustrie. En 761,

conduits par Pepin, qui fondait une nouvelle dynastie,
ils passerent la Loire et ravagerent l'Aquitaine jusqu'a
la contree des Arvernes dont ils prirent d'assaut et brit-
lerent la rnetropole, faisant perir dans l'incendie une

foule d'hommes et d'en-
fants. Es ne rentre-
rent dans leur pays que
gorges de butin , pleins
de joie et louant Dieu qui
les avait guides dans cette
heureuse expedition °.

C'est par ces rudes
epreuves et je ne sais
combien d'autres du
meme genre, subies lors
des invasions normandes
et anglaises, que la cite
d'Auvergne apprit a de-
venir Francaise. On ne
saurait done s'etonner
si, robde, arse et courrue
tant de fois, elle ne con-
serve aujourd'hui que
des debris pulverises du
temps oil elle etait Gau-
loise et Romaine. Ce-
pendant , suivant. Sava-
ron, «on ne peat y fouiller
dans la terre que l'on ne
trouve des antiques, des
medaillons , des urnes ,
des inscriptions romai-
nes et chretiennes , des
fragments de thermes,
d'aqueducs, des marbres
et des poteries d'une
merveilleuse rougeur et
polissure, et autres mo-
numents d'antiquite '. »

Ces venerables restes, graPsis des contingents fournis
par deux siecles de fouilles, forment ajourd'hui la por-
tion la plus interessante du musee de la ville. C'est
que j'ai passe de bonnes heures a les contempler.

Quand sous les hautes ogives de la cathedrale , et

1. Voy. le continuateur de Fredegher.
2. Fredegher et son continuateur.
3. Antiquites d'Auvergne, par Jean Savaron. — Ne a Clermont

vers 1558, mort en 1622, ce fils de la vieille Auvergne fut aussi
remarquable par son savoir que par son caractere. Depute du tiers
aux etats generaux de 1614, it y souleva Findignation des deux au-
tres ordres par une liberte de langage qui recommande sa me-
moire aux enfants de la France nouvelle.

Rue des Gras, Clermont. — Dessinee sur place par Hubert clerget.

de l'Atlas et
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sous 'es votes de Notre-Dame du Port, — en face des
lignes severes de Saint-Eutrope se profilant avec la
nettete et les tons de l'acier sur les verts coteaux de
Chanturges, — devant les merveilleuses decoupures de
pierre de la fontaine du cardinal d'Amboise , le tou-
riste aura analyse , compare les merites relatifs des
styles byzantin, roman, gothique et de l'art de la Re-
naissance ; — quand it aura salue avec respect les
maisons ois vecui'ent Savaron et Pascal, puis sur la
place de Jaude la statue de Desaix, le sultan juste; —
enfin lorsqu'il aura constate , sous l'exploitation un peu
puerile des eaux incrus-
tantes de Saint- Allyre ,
le mode de formation de
ce travertin qui joue un
si grand role en geologie,

le touriste conscien-
cieux n'aura pas tout vu
dans Clermont; c'est au
musee qu'il devra venir
faire sa visite d'adieu
la cite et resumer les
impressions qu'il y aura
puisees.

Reunion de collections
particulieres, amassees
grands frais de patience
et de savoir, d'argent et
de temps , puis leguees
pieusement a la ville, cet
etablissement, organise,
classe avec un soin in-
fini par le plus erudit
de ses genereux dona-
teurs , offre, a l'a mateur
d'antiquites et d'archeo-
logic , des echantillom-
aussi nombreux que va-
ries de la sculpture de
l'epoque romaine , des
fragments d'architecture
des dix ou douze premiers
siecles, des tombeaux des
temps merovingiens et
des objets du moyen 'age,
emaux, ivoires, reliquai-
res, armures, qui rappellent les salles l'hOtel de
Cluny. Dans la galerie de peintures, ornee de cent
cinquante toiles au moins , l'artiste en remarquera
quelques-unes que le Louvre pourrait envier s . Mais je
recommanderai surtout, a quiconque se preoccupe des
origines de notre patrie et de la philosophic de l'his-
toire, de s'incliner sur les vitrines consacrees aux anti-

1. M. J. B. Bouillet.

2. Contentons-nous de titer une Cleopdtre de Pierre de Cortone
d'apres Rubens ; une Catherine de Medias de Clouet ; une Ronde
de farfadets de David Teniers; un Arracheur de dents de Valentin;
une Tete de Vierge de Carlo Dolci, et surtout trois Callot, sans
analogues et sans prix : Les malheurs de la guerre.

•quites gauloises; it n'y contemplera pas sans interet
des medailles d'or et d'argent datant de la grande lutte
des Gaules contre Jules Cesar et conservant encore les
noms et les traits de quelques-uns des chefs des ar-
mees de l'independance; puis tout a cCte, des lames
de glaives brises, des objets de bronze et de fer, de-
bris de l'attirail de guerre des cavaliers et des che-
vaux, puis encore, en nombre infini, des haches de
jade ou de serpentine, des casse-tetes en basalte, des
poignards et des pointes de fleches en silex, — armes
de la plebe et de l'infanterie gauloise.

Qu'a ces dermeres et
modestes reliques des
vieux ages, nul bouillant
adepte de l'archeologie
antediluvienne, ne cher-
che a appliquer les theo-
ries fraichement ecloses
au fond des couches al-
luviales de Moulin-Qui-
gnon et des grottes d'Au-
rignac. Les speculations
enfantees par l'dge de
pierre n'ont rien a faire
ici ; toutes ces armes ,
tous ces objets, si diffe-
rents qu'ils puissent etre
par la matiere premiere,
sent de même date et de
lame origine ; le meme
heart de charuue , le
meme coup de houe a es-
sarter, les a exhumes de
la couche commune oil
ils reposaient pele-mele
depuis les grands jours
de la lutte contre Rome,
sur le plateau historique
de Gergovie, et depuis
une époque bien plus
rapprochee sans doute,
dans les camps de Co-
rent et des Chazaloux.
Je serais desole que cette
assertion derangeat quel-
que systeme preconcu ;

mais les theories doivent plier devant les faits.
Le musee comprend en outre des galeries d'his-

toire naturelle ou j'ai vu de precieux echantillons des
roches et mineraux de l'Auvergne. Mais les plus cu-
rieuses, les plus completes collections de ce genre, sont
a deux pas de la, dans la demeure du savant professeur
H. Lecoq , dont la Porte, du reste , comme celle de
M. Bouillet, est toujours ouverte a qui vient y frapper
au nom de la science.

Ma plume vient de reunir deux noms dont Clermont
pent s'enorgueillir, a bon droit, car depuis quarante ans
les hommes qui les portent, toujours apres a l'etude,

de
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toujours jeunes de verdeur et de devouement scientifi-
que, continuent dans ses mu gs la tradition de savoir et
d'honneur qui a bien rarement fait defaut h la vieille
Auvergne depuis les jours de Sidoine Apollinaire et de
Gregoire de Tours.

IZ

Royat et sa vallee. — Le Puy de Feline et son cortege de volcans.
— Le Halms de la France centrale — Les puys de Pariou,
Chopine et de Come. — Coulees de lave de celui-ci. — Le camp
des Chazaloux. — Les fonderies de Pontgibaud.

cc C'est une chose agreable que la conversation; mais
it faut un peu de promenade au bout, et je ne trouve
rien de plus doux que de prendre un peu l'air de la
campagne apres avoir passe plusieurs heures d'entre-
tien dans la chambre.

Ainsi s'exprime Flechier, montant en carosse avec de
belles dames, a pour aller visiter la source des fontaines
de Clermont, qui est une des curiosites du pays. D Et
je suis de son avis. Aussi,— apres une conversation de
table d'hete, bruyante autant qu'instructive , avec des
negotiants et des speculateurs, attires a Clermont, de la
plaine et de la montagne, par la fascination des chances
de gains, pretes a eclore, a la grande foire d'aont qui
s'ouvrait le lendemain — je m'empressai de suivre
l'exemple du docte abbe (autant du moins que le per-
mettaient lesdissemblances de•son siècle et du noire) et
je pris le chemin de Royat, non en carosse peuple de
conseilleres et de presidentes, mais sur l'imperial d'un
omnibus a vingt-cinq centimes, qui de six heures du
matin a‘dix heures du soir, dans la belle saison, ne
cesse d'accomplir son evolution democratique entre le
chef-lieu du departement et les bains de Royat ou plus
correctement de Saint-Mart.

A l'epoque de Flechier, it n'y avait ici a qu'un ancien
bain mine, encore rempii d'eau et si chaud qu'on ne
pouvait quasi en approcher. n Ces ruines, dont une par-
tie remontent jusqu'aux Romains et plus haut encore,
deblayees it y a quelque vingt ans, ont ete remplacees
recemment par un magnifique edifice, et l'etablisse-
ment thermal de Saint-Mart it ne manque maintenant
que quelques ameliorations de details pour en faire un
des plus florissants et des plus frequentes de la France.

Au premier rang de ces desiderata, je placerai l'ou-
verture de quelques sentiers, diriges vers les sites in-
teressants, a titres divers, que renferment le voisinage
immediat des Thermes, et surtout donnant, ce qui
n'existe pas aujourd'hui, un libre acces dans le pitto-
resque ravin que la Tiretaine a creuse entre Saint-Mart
et Royat, dans l'epaisse coulee de lave, dont une des

1. Les transactions du commerce et de l'industrie locale s'elevent
a Clermont a un chiffre tres-eleve. Elles portent principalement
sur le chanvre peigne, teille et file, sur les toiles fortes pour
voiles et pavilions maritimes ; sur les farines fines et leurs deri-
ves, le vermicelle et la. semoulle; sur les conserves de fruits, les
pates d'abricots et les sucres de betteraves ; sur le betail et les
fromages de la montagne, et enfin sur les vins abondants des
cotes Clermontoises, qui vont grossir les Hots de liquide englouti
a. Paris et a l'etranger sous le nom fallacieux de Bordeaux.

DU MONDE.

dernieres eruptions du volcan de Gravenoire a barre
son tours et comblê sa vallee.

C'est dans cette lave, epaisse de 21 metres, qu'au fond
d'une excavation naturelle, mais enamenagee par l'in-
dustrie du fontainier en regard artificiel, jaillissent les
sources qui alimentent Clermont de l'eau la plus pure.
Un peu plus haut et dans la meme paroi s'arrondit ega-
lement la grotte dite du Lavoir, si connue par les innom-
brables descriptions qu'elle a inspirees aux prosateurs et
aux pates et par les pretendues reproductions qu'en
ont tentees les arts graphiques. Quanta moi je me suis
arrété longtemps sous sa vonte aux pendentifs de ba-
salte, brodes de lichens bleuhtres et de verts capillaires,
— devant ses sept jets intarissables projetant dans
l'ombre des reflets irises, et deversant dans un bassin
tout noir leur cristal scintillant; je me suis assis en face
du lierre allongeant ses guirlandes sur les angles sail-
lants de l'entree; et dans ses details comme dans son
ensemble, cette ceuvre commune du feu et de l'eau, ne
m'a prouve que l'impuissance du crayon, du burin et
meme du pinceau a rendre certains effets d'ombre et de
lumiere. Et voila pourquoi la planche qui devait offrir
a mes lecteurs l'image de la grotte de Royat git, a
l'heure on j'ecris, pelotonnee au fond de ma corbeille
aux rebuts, en depit du nom tres-estimable dont elle
est signee et des frais qu'elle a contes a mon editeur.

En amont de Royat, la coulee moderne de Gravenoire
s'attenue et plonge sous un verdoyant tapis; la vallee
de la Tiretaine s'elargit et se creuse en berceau. Ce
n'est plus un ravin, c'est un verger ; mais un verger ex-
cave de plusieurs centaines de metres entre des pentes
de granit et de basalte, revetues elles-memes jusqu'a
leurs times d'arbres et de gazon. Pendant une heure au
moins, nous l'avons remontee, comme on parcourt en
rive une creation de Bernardin ou de Lamartine ; nous
confiant au hasard capricieux des petits sentiers perdus
dans les grandes herbes humides, emaillees de paque-
rettes aureolees, de narcisses blancs et de renoncules
jaunes, et nous ecartant Lien souvent de la ligne droite,
pour voir sourdre ou bondir du sein d'une roche moussue
quelque cascatelle, dont le lointain murmure nous avait
seduits.

Quand l'administration des bains de Saint-Mart sera
parvenue a ouvrir pour ses malades quelques voies pra-
ticables a travers ce paradis; quand Hs pourront, sans
trop de fatigues, sans risquer de se mouiller jusqu'a
mi-corps dans la prairie, ou de se rompre les pieds sur
les corniches des rampes laterales, aller savourer le lait
frais et aromatique de Fontanat, ou respirer les aremes
n'.sineux des bois de Solagnat et du Creux-cl'Enfer, ce
jour-la elle aura fonde sur des bases solides la prospe-
rite de ce bel etablissement, dont les actions, que j'ai
trouvees en baisse, pour parler le langage moderne,
seront des lors cotees au memo taux que celles de Plom-
bieres et de Vichy.

Une fraiche allee de frenes unit les deux hameaux de
Fontanat et de la Font-de-l'Arbre, oil nous vimes la
plus haute source de la vallee; puis, ayant franchi un
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peu plus loin la grande route de Clermont a Bordeaux,
nous nous trouvames, presque sans transi sur le
plateau des Domes, en face du Grand-Puy.

A l'aspect de cette masse, imposante -par l'angle
qu'elle soustend avec l'horizon et par l'escarpement de
ses pentes qui ne s'inflechissent sur aucun pint de son
contour au-dessous de quarante-cinq degres, et se re-
levent souvent jusqu'a soixante; aux premiers regards
jetes sur l'espace qui nous en separait encor 3, zone sau-
vage dont la maigre vegetation de genets et de bruye-
res ne voile qu'a demi le sol de pouzzolane, tout mame-
lonne de stories, je sentis surgir du fond de ma me-
moire l'image du Jorullo et de ces malpais ou champs
phlegreens , qui pêtris, injectes, boursouffles par les
Hammes et les vapeurs souterraines, forment la base du
volcan mexicain, depuis l'heure on, dans la nuit du 28
au 29 septembre 1759, it se souleva tout en;ier du fond
de l'abime de feu, comme un fantOme noir (bulto negro).

J'avoue que ce ne fut pas sans efforts el sans peine
que je parvins a m'abstraire de cette reminiscence evo-
quee de par dela l'Atlantique, et que pendant les trois
jours que je passai sur les times, le long des flancs ou
dans les crateres du groupe central des DOmes, elle me
revint plus d'une fois a l'esprit comme un,3 echelle de
proportion applicable aux objets que j'ava is sous les
yeux; comme un trait d'union reliant a tras ers d'ineal-
culables siecles, les phenomenes d'hier, a ceux dont je
foulais les vestiges sans date.

Pour atteindre le sommet qui a donne son nom a
toute la chaine, nous suivimes un sentier trace par les
pluies et les troupeaux, a travers un col etroit, resserre
entre les flancs du grand cone et lamas de stories et de
cendre, qui porte le nom de Petit-Puy de Dome. Ce vol-
can d'eruption, entierement different de son ctolossal voi-
sin, et par la forme et par la substance, n'a de regulier
que son cratere, auquel ses contours arrondis comme au
compas, et tapisses d'un epais gazon, ont vain des ber-
gers de la montagne l'appellation de Nid de la Poule.
Jusqu'au niveau de cette pastorale bouch3 ignivome,
l'ascension du grand Puy n'offre aucune difficulte.
n'en est pas de meme a partir de ce point. La decliuite
de sa pente, son revetement serre d'herbes fines et de
plantes grasses, ainsi que la vivacite de l'air ambiant,
rendent Faeces de cette cime plus penible que celle de
beaucoup d'autres bien plus elevees, mais qui doivent
l'ampleur de leurs bases et de leurs contre-forts un iso-
lement dans l'atmosphere moins absolu que celui du
Puy de Berne.

Chateaubriand rend en ces termes l'impression que
lui a laissee cette ascension : a Je suis alle au Puy de
Dome par pure affaire de conscience; la vue du haut de
cette montagne est beaucoup moires belle que celle dont
on jouit de Clermont. La perspective a vol d'oiseau est
plate et vague; l'objet se rapetisse dans la même pro-
portion que l'espace s'etend. D

Sentant et ecrivant en artiste, Chateaubria:id a raison;
au point de vue scientifique, it a tort. Les oh maces d'une
existence errante ont pu placer sous mes ycux de plus

beaux panoramas que celui-ci; mais jamais de plus cu-
rieux. Toute l'orographie de l'Auvergne, vivante et colo-

ree, se deploie au-dessous et autour de nous. Depuis les
masses blenatres, indiquant les contours lointains du
Cantal, par-dessus les noires dentelures du Mont-Dore,
jusqu'aux eminences qui entourent le Gour de Tazana,
rceil peut suivre les traces du feu souterrain qui a mo-
dele le ndyau autour duquel s'est constituee la France.

La cime que nous foulons forme le centre du grand
bombement granitique dont la vonte, crevassee, a une
des dernieres heures geologiques de la terre, notre
mere, a donne naissance soixante-quatre volcans, ali-
gnes dans l'axe du grand Puy. On peut les denombrer
de son sommet : trente-neuf au nord, vingt-cinq au sud,
'me vingtaine d'autres herissent encore les escarpe-
ments qui bordent le bassin de l'Allier, et, lorsqu'au
dela de leurs Gates, au dela des verdoyantes concavites
de la Limagne, l'ceil, arrete l'orient par les montagnes
de la Loire , se tournera du cote oppose et s'egarera
dans les lignes indecises des collines de la Creuse ,
estompees et bleuies par l'eloignement, it faudra avouer
qu'il est rarement donne a l'homme de contempler une
plus grande scene.

La plupart de ces volcans sont pourvus d'un cratere,
quelques-uns même en ont plusieurs encore bien con-
serves. Cinq seulement, et parmi ceux-ci le grand Puy
de Dome lui-même, semblent n'avoir jamais fourth d'e-
vents ou de cheminees aux emanations du foyer central.
Ce sent de simples boursoufflures d'une pate mine' ale,
poussee hors de recorce du globe par des vapeurs elas-
agues et brillantes, et que sa nature particuliere a mis

a l'abri des affaissements et des crevasses lors de son
refroidissement. Il en est resulte une roche blanche,
legere, avide d'eau, rude au toucher. Baptisee du nom de
Domite, d'apres son gisement principal, elle a ate depuis
soixante ans, parmi les geologues, l'objet de divisions
qu'ils eussent facilement evitees en songeant a combien
de resultats divers on peut arriver en variant le dosage
et le degre de calorique des memes bases chimiques.

Cette idee, trop simple, sans doute, pour etre scien-
tifique, m'est venue tout naturellement apres quelques
heures passees sur les flancs du Puy Chopine. Issu a
l'extremite nord de la ligne jalonnee par les bouillon-
nements de la matiere do?nitique, it en contient a son
centre un jet puissant, entre deux couches presque ver-
ticales de granit non altere et de basaltepur, et temoigne
ainsi clans sa masse brechiforme des nombreuses trans-
formations que les agents volcaniques, a l'ceuvre dans le
sein de la terre, peuvent faire subir a la roche primitive.

L'homme a-t-11 ate temoin de ces grandes manifesta-
tions des energies interieures de notre planate? Cette
question que nul ne peut se dispenser de faire en face
de ces volcans eteints, en eveille immediatement une au-
ire au fond de la pensee : la communication de tous ces
events avec le foyer central est-elle si bien fermee qu'elle
ne puisse se rouvrir ? Un soir, ayant remonte pendant
deux lieues la coulee de laves du Pariou, nous pene-
trames avec sa couche de stories fraiches et noires
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comme du machefer de forge, jusque dans le double
creuset qui la vomit. II y a la, comme au Vesuve, deux
volcans concentriques : la Somma et le cratere moderne.
Apres avoir contourne l'arete etroite, vive et sans bre-
che de ce dernier ; apres avoir glisse le long de ses pa-
rois, hautes de 95 metres, toutes luisantes et mouchetees
encore de vitrifications et de cristaux deposes par la
matiere en fusion, it nous a ete impossible de ne pas
nous demander si, lorsque Spartacus et ses compagnons,
au debut de leur sainte entreprise (an 73 ay . J. C.),vin-
rent chercher un asile dans la bouche beante du volcan
napolitain, ceinte de vignobles et frangee de pampres
verts, ce gouffre avait un aspect plus formidable que celui-
ci, et si la flamme sous son pave dormait depuis moins
de temps que sous la masselotte qui nous portait ?...

Le Pariou pourtant n'est ni le plus beau, ni le plus
puissant des volcans de ce groupe ; a l'ouest, et tout
pres de lui, se dresse le puy de Come qui le depasse

par la hauteur et la regularite de son cone, ainsi que
par la masse enorme de lave epanchee de son sein. Une
seule de ses coulees a rejete dune lieue dans l'ouest le
tours entier de la Sioule et couvre plus de 16 kilometres
carres. (V. la carte t. XIII, p. 111.)

C'est une des plus raboteuses cheires des Mimes.
Nous nous sommes hasardes, non sans difficultes et sans
risques, sur sa surface, et elle ne nous a presente qu'un
melange de rochers calcines et de stories, de blocs
anguleux d'un basalte compacte, projetes, entasses con-
fusement, comme des glacons, apres une tempete de
l'Ocean polaire.

Et pourtant, dans cet enfer, .des hommes ont vecul
A une époque ignoree, it a ete un refuge, sinon un ber-
ceau pour une tribu, un clan de 1'Arvernie; car a nul
autre peuple qu'a la vieille race gauloise on ne peut
attribuer l'etrange cite, qui, dans l'angle nord-est de la
cheire de C6me, a une lieue de Pontgiliaud, dort morte,

Vue de la vallee de la Sioule et de la Cheire de Clime. — Dessin de Hubert Clerget d'apres nature.

mais encore debout, et pendant si longtemps oubliee
que les villageois d'alentour n'en connaissent pas les
chemins, et que la description qu'en fit pour la premiere
fois , au commencement de ce siecle, un membre de
l'Academie de Clermont, ne souleva guere moins d'eton-
nement que n'en fit naitre, a la male époque, la decou-
verte des monuments du Scioto et des bords de 1'Ohio.

Le plan (p. 270) que M. Bouillet a bien voulu nous
permettre d'emprunter a l'atlas de sa Statistique monu-
mentale du Puy-de-Dome, et dont nous avons con-
state sur les lieux l'irreprochable exactitude, donnera
nos lecteurs une idee plus parfaite du Camp des Chaza-
loux que ne pourrait le faire une longue description.
Nous avons suivi pas a pas le developpenaent de ce re-
tranchement barbare sur le dos memo de sa muraille
en pierres seches. II mesure encore six a sept pieds de
large, deux metres de hauteur a rinterieur, et a pu en
avoir le double ou le triple a l'exterieur, grace a la

profondeur des ravins naturels qui lui servaient de fos-
ses. E. renferme encore plus de soixante cases debout,
comme lui baties sans mortier. Toutes aussi ont perdu
leurs toitures qui, selon l'usage gaulois, ne consistaient
qu'en bois, chauncie ou terre battue, et se sont effondrees
depuis longtemps sur leurs foyers êteints. Les portes
principales de l'enceinte correspondaient avec les extre-
mites de son grand axe, et devant chacune d'elles des
constructions carrees semblent avoir tenu lieu des avan-

cêes ou des cavaliers de nos places fortes modernes. Des
issues plus cachees conduisaient dans l'un des ravins
oh de dessous la lave jaillit une petite source, dont
l'existence n'a pas ete sans doute sans influence sur le
le choix que des creatures humaines ont fait de ce lieu
de refuge. Comme si tout devait y etre etrange, ce filet
d'eau qui ne vient au jour, en hiver, qu'entoure de va -
peurs tiedes, s'echappait quand je le visitai (le 20 aml 1,
par une atmosphere torride), d'un orifice herisse d'ai-
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guilles de glace, et les mousses qui tapissent ses bords
etaient couvertes de gelee blanche. Un courant d'air,
comprime dans les flancs de la lave, et accompagnant la
sortie de l'eau avec une violence qui croft en raison de
l'exces de la temperature du dehors sur la sienne, donne
l'explication de ce phenomene que l'on peut reproduire
artificiellement dans tous les cabinets de physique.

Pendant combien de temps, a combien de reprises
cette petite source a-t-elle servi aux besoins des horn-
mes et des troupeaux retires dans le retranchement voi-
sin? A combien de larmes et de sang s'est-elle melee
avant de retomber dans sa solitude native? Nul ne peut
le dire. L'appellation de Chazaloux attachee a cette lo-
calite ne repond a aucune etymologie; celle de camp des

Sarrasins que les patres des environs s'obstinent lui
donner egalement, est moins un certificat d'origine
qu'une vague reminiscence, sans doute, de l'abri que ce
repaire fortifie offrit aux riverains de la Sioule lors de
l'invasion des Arabes, dont les coursiers, certes, n'ont
pu pietiner la cheire de Come. Je croirais volontiers que
bien avant cette Opoque et depuis, dans les siecles qui
s'ecoulerent entre l'insurrection des Bagaudes et les re-
voltes des paysans au quatorzieme siecle, le vieux re-
tranchement celtique a du servir de refuge a plus d'une
bande d'opprimes et d'outlaws; de la même maniere
que, de mes premiers regards d'enfant, aux jours les
plus sombres de notre histoire moderne, au lendemain
de Waterloo, j'ai vu un camp dit de Cesar, perdu au
fond des bois de la Haute-Saone, abriter l'intraitable
desespoir d'indomptes partisans et de genereux proscrits.

On ne peut savoir egalement a quelle époque le taillis
de chénes qui ajoute déjà une ombre nouvelle a l'ombre
que les siecles ont etendue sur cette vieille citadelle de
nos premiers ancetres, a commence a germer dans son
pave de lave, dans le sol de ses cabanes et jusque dans
les interstices de ses murailles; mais on prevoit plus
aisement l'epoque ob. Faction continue des racines, Vela-
boration des sues vegetaux et la decomposition annuelle
des feuilles et des graminees, exerceront sur le tout un
double travail de sape et d'enfouissement, et finiront par
recouvrir les reliefs saillants et les lignes anguleuses du
camp des Chazalonx d'un linceul de gazon, largement
ondule comme la surface d'un cimetiere abandonne.

A defaut des generations humaines, toujours oublieu-
ses, la nature a dote ce lieu d'un point de repere : pres
de l'entree du fort qui regarde l'ouest, un grand sapin,
le soul de toute la cheire de Come, et dont quelque ra-
fale des montagnes a apporte de loin la semence, eleve
sa fleche pyramidale et quasi funeraire. Je me suis ar-
rete sous sa robuste ramure, a contempler la scene etran-
gement sauvage qu'elle domine, et venant a rever aux
caprices de la renommee, distribuant uu peu au hasard,
aux monuments comme aux hommes, ses faveurs ou ses
dedains, je m'y serais oublie plus longtemps encore sans
Panxiete de notre guide, qui a plusieurs reprises nous
signalait l'imminence d'un orage forme dans les gorges
du mont Dore et se precipitant le long du verdoyant
bassin de la Sioule avec la rapidite d'un train lance a

toute vapeur. En effet, nous eames beau hater Ie pas,
la nuee ne tarda pas a nous atteindre et h nous enve-
lopper dans une veritable avalanche d'eau, sillonnee de
tonnerres et d'eclairs.

Rentres a Pontgibaud dans l'etat le plus piteux, nous
n'avions rien de mieux a faire que d'aller nous secher
la gueule bralante des fonderies de plomb argentifere
auxquelles la bourgade doit aujourd'hui son renom et
sa prosperite.

Ces usines sont alimentees par des minerais extraits
du gneiss et du mica-schiste, a cent ou cent quarante me-
tres de profondeur. Les principaux gisements se trouvent
dans l'etroit defile ou coule la Sioule, pres des hameaux
de Pranal et de Barbecot, au pied du volcan de Chaluset.
C'est la que sont installes les bocards et les ateliers de
lavage. Cette exploitation, la premiere de ce genre que
possede la France, apres celle de Paullaouen, dans le
Finistere, donne annuellement 8000 tonnes metriques
de galene, qui Tendent a l'industrie 20000 kilogrammes
de plomb, 1100 kilogrammes d'argent pur et 110 000 ki-
logrammes de litharge.

X

Gergovie. — Etude d'histoire et de geologie. — Vercingetorix
et Cesar. — lin humble observateur et M. Poutett-Serope.

Si l'on sort de Clermont par l'extremite meridionale
de la place de Jaude, le premier embranchement que
projette a gauche la nouvelle route de Bordeaux, ne
tarde pas a penetrer dans un terrain bombe, dont les
parois revelent au premier abord le caractere volcani-
que. C'est en effet une coulee de lave, une des der-
nieres, la derniere peut-titre qui soit issue de l'officine
immense qui a souleve les Domes. Vomie par le puy de
Gravenoire, elle est de la nature de touter les laves mo-
dernes de la Sicile et de Naples, bulbeuse, scoriacee,
pleine de cendres et de pouzzolane. La main de l'homme,
aidee du contours des eaux courantes et atmospheri-
ques , a fini par la transformer en un sol maintenant
couvert de vignobles et qui fait la fortune des popu-
leuses communes de Beaumont et d'Aubieres, en riva-
lisant de fertilite avec les pentes bien connues de l'Etna
et du Vesuve.

Les sources abondantes qui, a quatre et cinq mille
metres de distance, a 1'Oradou, a Montjoly comme a
Royal, s'echappent des extremites de eel immense tor-
rent de matiere ignee, semblent indiquer qu'il s'est
epanche sur une puissante nappe d'eau. Mais la masse
de liquide chargé de principes saccharins, alcooliques
et taniques que distillent ses flancs par l'intermediaire
des ceps de vigne, parait egalement inepuisable. C'est
a ce point, qu'en temps de recoltes moyennes, les bu-
veurs les plus alteres sont admis, m'assure-t-on, dans
les celliers de Beaumont et d'Aubieres , a raison de
20 centimes, non par litre, mais par heure de consom-
mation ! 1 On me dit encore qu'en 1848 ces fils des
vieux Gaulois n'employaient que du yin a l'arrosage des
jeunes arbres de la liberte. Les malheureux 1 ils ne se
doutaient pas qu'ils en calcinaient les racines
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Immediatement au sud de Beaumont la petite riviere
d'Artieres, fortement encaissee entre des prairies om-
breuses et de plantureux vergers, contourne la base du
puy de Montrognon, eminence conique surmontee d'une
ruine feodale. En gravissant jusqu'h celle-ci je suis tout
etonne de tronver deux pans de murailles effrangees et
largement espacees, a la place de la tour ronde que

croit voir des boulevards de Clermont. Ce sont les
restes d'une forteresse batie en 1196 par le premier
dauphin d'Auvergne et demantelee en 1634 par Armand
Duplessis , le grand demolisseur. Ses fondations ont
pour base un faisceau de prismes basaltiques qui peut
donner une juste idee de ce phenomene volcanique au-
quel la science contemporaine a adapte le nom etranger
de Dyke. Ce faisceau ne repose pas, comme l'affirme un
geologue anglais, sur les couches horizontales du calcaire
depose aux epoques eocene et miocene par le grand lac
d'eau douce qui baignait alors les herges orientales du
plateaq des Domes; it a surgi au jour des profondeurs
ignees du globe, a travers ces memes couches, en les
soulevant circulairement autour de lui. L'inclinaison de
ces couches, leurs fractures au sommet et a la base du
cone expliquent parfaitement le mode de formation de
son noyau, et pour voir dans ce jet vertical de basalte
un fragment isole d'une immense coulee horizontale
qui anterieurement a des siecles incalculables d'erosion
se serait etendue du cratere du puy de Berze a l'extre-
mite orientale 'de Gergovie par-dessus les puys Giroux,
de Jussat et de Risoles', it faut etre, par systeme, ad-
versaire intraitable de toute expece de soulevement; or,
j'avoue humblement que je ne le suis pas.

Pour gravir le cone de Montrognon nous avions
laisse notre voiture a Beaumont sur les bords de l'Ar-
dere, nous la retrouvames au bourg de Romagnat de-
vant la grille d'un beau pare moderne qui domine de ses
grands ombrages le petit et verdoyant vallon qu'arrose
le ruisseau de Clemencat. A . l'autre extremite de Roma-
gnat, le lit d'un ravin profond, rugueux, olfre aux pie-
tons un sentier d'un penible parcours pour atteindre le
col des Goules, seal nceud qui rattache le plateau tabu-
laire de Gergovie au massif des Domes. Mais nous
savions qu'h la hauteur du village d'Opmes une voie
carrossable avait ete ouverte en 1862 ä travers les
hauteurs de Risoles, pour l'Empereur Napoleon III,
alors qu'en vue de l'histoire de Cesar it etait venu vi-
siter Gergovie. Nous la suivimes ; ses courbes et ses
rampes ont ete si bien mênagees sur son developpement
de deux mine metres qu'il ne fallut pas O. notre lourde
caleche de louage plus d'un quart d'heure pour le fran-
chir et nous deposer sur le plateau meme, entre deux
amas de decombres qui marquent, a, ce que croient les
explorateurs les plus recents, l'emplacement d'une porte
de l'antique oppidum.

Ditt, l'esprit sceptique et railleur de notre temps
s'exercer aux depens de ma faiblesse, j'avoue n'avoir
pas foule sans emotion ce sol hante de vieux souvenirs.

1. Poulett Scrope, Geology and extinct volcanos of France cen-
tral, p. 108 et 109.

Je ne connais pas d'ailleurs de site plus etrange. Sa
forme, sa grandeur, son elevation au centre d'une el-
lipse immense dont tous les rayons viennent converger
sur ses escarpements, ont du frapper vivement Pima-
gination des premiers groupes d'hommes qui s'etabli-
rent autour de lui. Si de bonne heure la Limagne fut
le occur et la moelle des Gaules, Gergovie en fut I'acro-
pole naturelle.

Son sommet eleve de sept cent quarante metres
environ au-dessus du niveau de la mer, de trois cent
quatre-vingts au-dessus de la plaine , forme un pla-
teau de plus de cinq cents metres de large sur en-
viron quinze cents de long ; mais un cordeau tendu de
Parke occidentale a l'arete orientale du plateau mesu-
rerait a peine quatorze cents metres; le surplus est le
resultat de la courbure du sol, legerement excavee en
berceau. a Son versant septentrional et celui de l'est
presentent des pentes tenement abruptes qu'elles (Went
l'escalade i. Le versant sud, au contraire, s'etage en
un immense escalier, dont les gradins ferment comme
des terrasses legerement inclinees vers la plaine.

L'obscurite dont les commentateurs ont si souvent
accuse la concision des Commentaires de Cesar, au
sujet de Gergovie, n'existe en realite que pour ceux
qui n'ont pas visite serieusement la vieille forteresse
gauloise.

Cesar, qui ne pouvait penser a l'investir avec six le-
gions incompletes presentant tout au plus 30 000 corn-
battants, n'a pu egalement songer h l'assaillir que par
le seul cote acccessible : le sud.

Ce fait a ete, du reste, surabondamment demontre
par l'imperial ecrivain dont nous venons de titer un
passage et auquel sa position souveraine a permis de
faire operer sans interruptions et sans obstacles, autour
de Gergovie, des recherches et des fouilles interdites
aux facultes des vulgaires archeologues.

Aussi, lorsque nous dunes fait lentement, par l'ouest
et le nerd, le tour de la montagne, en cetoyant le long
de ses aretes les debris concasses de ses antiques mu-
railles; lorsqu'apres avoir interroge ca et la les
monceaux pulverises de basalte et de poterie, dont les
lignes, prolongees perpendiculairement au petit axe du
plateau, semblent comme les vertebres desagregees des
ruelles gauloises, nous eilmes atteint l'angle sud-est de
l'oppidum, — it nous fut facile d'analyser a notre tour le
texte de Cesar : nous embrassions d'un regard le thea-
tre des scenes decrites au septieme livre de ses com-
mentaires.

Pent-etre, remontant h dix-neuf siecles des jours ac-
tuels, pourrait-on, sans trop d'efforts archaiques, sur
ce plateau froid, nu, ondule par des sillons de debris
comme un cimetiere devaste, evoquer les ombres des
anciensj ours, et, leur restituantl'apparence et les formes
de la vie, grouper dans une vision rapide les titres et
les choses qu'il reunit a rheure solennelle, oh tous les
clans de l'Arvernie, hommes, femmes, enfants, vieil-

1. Histoire de Jules Cesar, Plon, ècliteur, 1866, t. H, p. 268.
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lards, poussant devant eux leurs troupeaux et charges
de leurs richesses rustiques, y accoururent pour triom-
pher d'un inique envahisseur ou mourir libres, en vue
de leur terre natale, de leurs bois sacres et des times
mysterieuses de leurs vieux volcans.

Mais cette tentative m'entrainerait bien au dela des
limites imposees a ce recit; rentrons dans le cadre des
Commentaires.

Cesar, ayant reconnu la place, desespera de Fen-
lever de vive force et ne crut pas pouvoir en faire le
siege avant d'avoir tranche la question des subsistances
en sa faveur et contre l'ennemi.

Vercingetorix, d'autre part, avait assis son camp sous
l'oppidum, entre les remparts et un second mur, de six
pieds de hauteur qui, suivant a mi- cOte une des corni-
ches naturelles de la montagne, faisait completement le
tour de celle-ci.

= .... Les troupes gauloises, rangees par ordre de

nations a de faibles distances l'une de l'autre, occu-
paient toutes les hauteurs et presentaient un aspect ter-
rible. Tous les jours, au lever du soleil, les chefs qui
formaient le conseil du generalissimo se rendaient pros
de lui, soit pour les communications a faire, soit pour
les mesures a prendre ; et lui, ne laissalt pas s'ecouler
de jour sans essayer le courage et la valeur des siens,
en faisant combattre sa cavalerie, qu'il entremelait d'ar-
chers. En face de la ville, au pied de la montagne, etait
une colline bien fortifiee et escarpee de tous cotes : en
s'en emparant, l'armee romaine Otait a l'ennemi les
moyens de se procurer de l'eau et du fourrage. Ce
poste etait garde par une garnison assez faible. Cesar
sortit du camp dans le silence de la nuit, et, chassant la
garnison avant qu'elle put etre secourue, occupa le
poste, y placa deux legions, et ouvrit d'un camp a
l'autre un double fosse de douze pieds, pour assurer
la communication contre toute attaque soudaine

Chatne des Domes, vue de la base du puy Chopine. — Dessin de H. Clerget d'apres nature.

Les vestiges de ce petit camp se soot retrouves sur le
plateau de la Roche-Blanche. De la on a pu suivre ceux
du double fosse jusqu'aux re. tes d'une enceinte plus
vaste s'etendant entre le tours de l'Auzon et l'ancien
lac de Sarlievre, desseche it y a deux siecles.

Par ces lignes de pros de cinq kilometres de develop-
pement, Cesar croyait avoir ferme le seul chemin qui
permit a la cavalerie gauloise du plateau l'acces de la
plaine, de l'eau et du fourrage. La ruine complete des
chevaux et celle des nombreux troupeaux que renfer-
mait l'oppidum ne devait plus etre ainsi qu'une affaire
de temps.

Mais le temps s'ecoula sans justifier les calculs du
general romain, dont la position, au contraire, de-
venait de moment en moment plus critique; car tout
delai multipliait autour de lui les defections et les sou-
levements.

Or, un jour que s'etant rendu a son petit camp,

it examinait en face de lui les lignes ennemies, it les
vit avec etonnement fort degarnies de troupes. a Les
rapports concordants de ses batteurs d'estrade et d'un
certain nombre de transfuges lui apprirent qu'a l'ouest
de Gergovie un col etroit et des hauteurs flanquees de
bois et d'escarpements difficiles, mais d'un parcours
aise sur leur ligne de faites, avaient jusqu'alors garanti
les communications de l'oppidum avec l'interieur du
pays, mais que Vercingetorix, craignant que cette posi-
tion importante n'attirit enfin Pattention et les attaques
des Romains, y avait emmene la plus grande partie de
ses troupes pour la fortifier 2.

Cette revelation dicte a Cesar un nouveau plan d'at-
taque : des le lendemain, a l'aube, it envoie a son
extreme gauche une legion et un corps de cavalerie,
inquieter par de fausses demonstrations les travailleurs

Commentaires, liv. VII, ch. xlxvi.

2. Commentaires, liv. VII, ch. xuv.
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dont on lui a parle et tandis qu'il attire ainsi de ce cote
l'attention des masses gauloises, it fait passer a couvert
tout le reste de son armee dans son camp le plus
rapproche de la place,.et lance directement sur Gergovie
trois legions qu'il appuie de sa personne avec deux
autres. En peu d'instants, l'intervalle qui separe le pla-
teau de la Roche-Blanche des rampes de l'oppidum est
franchi, le mur de six pieds force, le camp gaulois en-
vahi, et les legionnaires victorieux arrivent avec les
fuyards jusqu'aux portes mernes de la ville.

Alors des cris d'epouvante s'elevent de l'interieur;
du haut des remparts des meres de famille jettent aux
assaillants de l'argent, des bijoux, de riches etoffes ; et
le sein nu, les bras etendus, elles implorent la pitie
des Romains pour elles et pour leurs enfants.... Pen-
dant ce temps quelques legionnaires escaladaient la
inuraille.

Mais le bruit du combat, les clameurs de la cite

etaient parvenus jusqu'a Vercingetorix. Sa cavalerie
lancee a toute bride par le col des Goules vient tomber
comme une avalanche sur le flanc de l'ennemi, l'infan-
terie suit a la course; les garnisons de l'oppidum et du
camp se rallient; les femmes, honteuses d'avoir tendu
aux Romains des mains suppliantes, maintenant debout
sur le mur, les cheveux spars , leurs enfants souleves
dans leurs bras, excitent leurs defenseurs de la voix et
du geste. Le lieu, le nombre, tout rend le combat ine-
gal, les legions plient ; l'apparition sur leur droite d'un
corps d'auxiliaires Eduens, charge par Cesar d'operer
une diversion, et qu'elles prennent pour une division
ennemie, acheve de jeter la terreur dans leurs rangs;
elles sont precipitees le long des escarpements de la
montagne et rejetees en desordre sur leur reserve.
Cesar, poste sur un terrain moins defavorable avec
sa fidele dixicme (j'allais dire avec sa garde), couvre
avec peine leur retraite dans ses retranchements.

Le Puy de Penne et la berge occidentale du bassin de la Limagne, vus des hauteurs de Risoles. — Dessin de H. Clerget d'apres nature.

Trois jours apres it abandonnait ses lignes et mettait
l'Allier entre lui et l'armee gauloise, pendant que les
tetes sanglantes de sept cents legionnaires et de qua-
rante-six centurions ou tribuns, sechaient sur le con-
ronnement des portes de l'oppidum.

Ainsi, . dit le plus national de nos historiens, a les
defenseurs de . Gergovie prouverent que l'invincible
Cesar pouvait etre vaineu'. . Le retentissement de ce
fait fut immense dans toute la Gaule ; it rallia a la cause
de l'independance les tribus, les clans, les cites qui
hesitaient encore. On peut done faire dater de cette
journee le premier elan des enfants du sol vers cette
unite nationale que leurs descendants ne devaient con-
querir qu'apres dix-neuf siecles de douleurs et d'e-
preuves, de defaillances et de convulsions.

A ce titre nous regretterons toujours que la statue de

1. Henri Martin, Hist. de France, t. I", 1. IV.

Vercingetorix, qui figure aujourd'hui sur le plateau
d'Alesia et n'y apparalt guere que comme un trophee
enchains a la memoire du conquerant romain, n'ait pas
ete erigee plutOt sur le point culminant de Gergovie.
La du moins ce bronze colossal n'etit souleve ni doutes
ni ambages, et eta tits salue, — par les innombrables
regards qui du fond de la Limagne, des plateaux du
Forez et des DOmes, des contre-forts du Mont-Dore et
du Velay, se tournent chaque j our ve. la vieil le acropole
de la France centrale, — comme un "ieux 1 immage
aux origines sacrees de la patrie ....

En echangeant ces pensees et d'autres semblahles ,
nous avions abandonne le plateau aux seuls titres vi-
vants qui nous y ayons vus, — deux ou trois viperes
se trainant au soleil, — et nous suivions, le long de sa
pente qui fut le theatre de l'attaque et de la defaite de
Cesar, un ehemin accidents de mauvais pas, praticable
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tout au plus pour les chars a bceufs et les charrues que la
mise en culture de l'antique oppidum attire de loin en
loin des habitations riveraines de l'Auzon. Pendant que
notre voiture s'y engageait resolinnent pour aller nous at-
tendre sur la route d'Espagne a la hauteur de Perignat,
nous nous hasardAmes dans les ravins qui, sillonnant
profondement la montagne a l'est du hameau de Mer-
dogne , offrent a Pe-
tude de belles coupes
geologiques. Autre
sujet de controverses!

Toute la base de
Gergovie est formee,
comme le fond de la
plaine environnante,
de strates legerement
inclinees vers l'est,
et dont un calcaire
blanc marneux forme
la substance. Aux
deux tiers environ de
la hauteur totale, ces
couches sedimentai-
res, evidemment de-
posees par les eaux
douces de la Limagne
primitive, sont inter-
rompues par tin puis-
sant epanchement de
basalte qui les coupe
sous un angle fort
prononce et produit
dans leurs assises ,
jusqu'a une assez
grande distance de
leurs points de con-
tact, autant d'altera-
tionque de confusion.
Sur ce lit de matieres
ign ees , d'une pate
noire, dense et so-
fore, sont superpo-
sees des couches
epaisses de ces me-
langes de sables vol-
caniques, de cendres
et de scones aux-
quels les geologues
ont donne le nom ita-
lien de peperino, et
de tufs ou conglomerats terreux , egalement vomis par
la bouche des volcans; des strates plus reguheres et
plus minces de marnes bleues , vertes et blanches,
viennent ensuite , et one nappe de basalte tabulaire
recouvre le tout.

Gergovie n'est done guere moins remarquable au
point de vue de l'histoire de la terre qu'au point de vue
de l'histoire de l'homme ; car la disposition et la nature

de ses assises renferment un des problemes les plus ar-
dus , les plus compliques de la geologie. Chacune des
ecoles qui divisent et subdivisent cette noble science en
petits cenacles, a cherehe a resoudre ce probleme par
les donnees absolues de ses systemes exclusifs.

Tout d'abord , ceux de nos illustres contemporains
qui n'accordent pas a notre globe un passe plus drama-

tique que ne l'est son
present senile, et qui
n'admettent dans l 'U-

livers d'autre Dieu
que le temps, ne peu-
vent voir dans le mas-
sif de Gergovie que la
resultante du jeu re-
gulier de l'eau douce
et du feu, qui au-
raient travaille alter-
nativement et de con-
cert, sans trouble ni
eviction, a combler,
celle-ci de ses depOts
sedimentaires, celui-
lh de ses dejections
volcaniques, le bas-
sin lacustre de la Li-
magne et a en Ole-
ver graduellement le
fond jusqu'au niveau
donne par le basalte
superieur du plateau
de Gergovie.

Que dis-je ? plus
haut, plus haut en-
core ! car dans ce sys-
teme , cette monta-
gne, les puys Grioux,
de Corent, de Saint-
Saturnia , de Chano-
nat et vingt autres
qui herissent auj our-
d'hui la Limagne, ne
seraient que des pi-
lfers ou, pour parler
la langue pratique
des terrassiers, les tè-
rnoins de cet enorme
remblai , qu'à son
tour a la seule action
de l'air, , des pluies,

tout antra agent naturel , encore a
l'ocuvre, a a suffi pour eroder, raviner, demolir brin
brin et excaver, atome par atome, jusqu'au plancher
actuel de l'Allier et de ses affluents.

Si l'on vient a songer que ce terrible travail d'ennion
pacifique devrait s'etre accompli tout entier entre l'epo-
que du grand epanchement basaltique accuse par les
sommets preeites, et celle oh les crateres de Gravenoire,

des neiges ou de
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des puys Noir, de Lassolas et de la Vache, epancherent
leurs laves dans la plaine de Beaumont et d'Aubieres,
dans le val de Chanonat et dans le bassin d'Aydat, on
est saist de vertige a la pensee de l'incalculable serie de
siecles entasses dans une seule fraction d'une unique
subdivision d'une meme periode geologique. Il est im-
possible alors a qui ne partage pas la foi des neo-
kroniens dans la placide eternite du globe, de ne pas
sentir grimacer dans les plis fatigues de son cerveau
les termes grotesques de ce probleme bien connu des
eleves de l't cote des Mines :

faant donnes un boulet de vingt-quatre et une
fourmi, et celle-ci tournant autour de celui-la sans ja-
mais s'ecarter du meme cercle, combien faut-il de temps

l'insecte pour slier la boule de fer en deux parties
egales?

Mais l'idee de combler outre mesure le bassin de
la Limagne pendant les deux premieres periodes de
l'epoque tertiaire, pour le creuser d'autant pendant
Page suivant, souleve une bien autre objection. Les de-
l-Jets sedimentaires de cette epoque s'allongent dans le
sens du meridien, depuis Brioude jusqu'au confluent
de la Loire et de l'Allier, indignant sans interruption
entre ces deux points l'etendue du lac qui les forma.
Mais oit etait la berge septentrionale de ce bassin? Ce
n'est pas tout de suspendre une semblable masse Wean
a 900 metres au-dessus du niveau des mers (hauteur
donnee par les pays Grioux pres de Clermont et de Bar-

nere pres d'Issoire). Il faut lui trouver, a son aval, une
digue capable de la soutenir, ou, tout au moMs, de
contenir l'enorme ecluse naturelle qui l'aurait drainee.
Or, cette digue n'existe pas. Les reliefs les plus pro-
nonces du sol au nord de Decise et de Moulins ne
depassent pas 300 metres et ne gardent les traces d'au-
cun Niagara. cc On ne saurait b avoue M. Scrope lui-
meme, l'ardent promoteur de la theorie que nous expo
sons, on ne saurait admettre que le granit de ces
collines ait perdu 1700 pieds de son epaisseur , depuis
la periode pliocene (/. c., ch.

Concluons done :
Bien que dans leur assiette generale les strates sedi-

mentaires de la Limagne s'ecartent peu du plan de

l'horizon, elles portent l'empreinte evidente de com-
motions violentes et multipliees, parmi lesquelles on
ne peut refuser d'admettre de grands changements de
niveau. Nul, it est vrai, n'est h memo d'indiquer la
place oa s'elevait la berge septentrionale de l'ancien
lac, bien que l'immense Guyette de granit qui contenait
celui-ci soit encore presque intacte dans tout le reste de
son pourtour. Mais on ne saurait s'etonner de l'impuis-
sance de la science a restituer dans leur ensemble
complet les traits primitifs d'une contree aussi long-
temps en proie aux feux des volcans que le fut Celle-ci.
Tout au moins peut-on affirmer, avec Lyell (et je suis
heureux de m'etayer ici de ce nom respecte), que du-
rant cette periode de commotions souterraines, bien des
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fragments du plancher du vieux lac ont ete souleves en
blocs, tandis que des parties plus etendues ont conserve
leur niveau primitif, et que d'autres plus disloquees
ont subi des mouvements de depression

Dans cette derniere categorie on doit ranger le thalveg
de ]'Allier; dans la seconde les portions planes ou on-
vertes de la Limagne actuelle ; dans la premiere enfin,
toutes ou presque toutes les sommites coniques ou ta-
bulaires qui berissent ce bassin.

Ainsi, pour en revemr notre point de depart, dans
les ravins de la partie sud-est de Gergovie, l'affleure-
menl.de l'immense corniche de basalte qu'on y remar-
que et qu'a l'aide d'une longue-vue on peut reconnaltre,
méme du chemin de fer qui longe ]'Allier, n'est pour
M. Ch. Lyell, d'accord cette fois avec l'ecole parisienne,
que l'arete saillante d'un dyke enorme, qui, a l'epo-

que ou les basaltes s'epanchaient en cascades bouil.
lantes du haut du plateau des Dames sur les pourtours
du Leman de ]'Auvergne, a jailli, a travers les couches
sedimentaires du fond même du lac , et en a souleve
des fragments ramollis et plus ou moins alteres par son
contact, jusqu'h la hauteur oft nous les voyons au-
j ourd'hui.

Cette excursion dans la nuit des ages geologiques,
aura fatigue, je le crains, plus d'un de mes lecteurs ;
faut une longue, une douloureuse experience des tur-
pitudes et des ridicules de la creation pensante pour
trouver repos et douceur dans l'etude de la matiere
inerte , et, au risque de demeurer incompris, je ne sou-
haite cette experience a personne.

Nous rentrames a Clermont par le beau, le bucolique
territoire d'Aubieres. Je savais que je devais y trou-

ver, non loin d'un pont jete sur l'Artiere , un grand
menhir celtique, rappelant, par son granit rosé, les obe-
lisques de ]'antique Egypte. Je l'apercus a moitie enfoui
dans les herbages d'un plantureux verger, dont la pente
s'inclinait doucement viers la riviere, et dans lequel une
troupe de jeunes lilies fanaient un regain parfume et
cueillaient des fruits pour le rnarche on les confiseurs
de la ville. Notre cocher nous ayant affirme que nous
avions	 voir la plupart d'entre elles, le dimanche pre-
cedent, dans les rues de Clermont, suivant une
coutume de longue date dejà, ces villageoises, riches,
tres-riches meme, viennent, les jours de fete, pompeu-
smolt parties dans l'avant-dernier goat des modes de
Paris, lutter de luxe et de belles manieres avec les dames

1. Ch. Lyell, Principles of geology, t. III, ch. xvil et xrx.

de la cite, je fis arreter notre voiture, et je marchandai,
au pied du menhir même, une corbeille de peches a ces
lionnes champetrds. Je crus effectivement retrouver
parmi elles deux ou trois figures dont j'avais remarque
/a fabuleuse toilette, alors que sous le soleil du 15 aoat,
elles balayaient, de leurs traines de moire antique et
des dentelles de leurs lourds manteaux de velours, le
pave des places de Jaude et des Petits-Arbres. Corn-
hien, a leurs traits un pen hales , a leur taille souple,
mais saine et robuste, ]'humble et leger costume de
faneuses ou de jardinieres sieyait mieux que le harnais
du demi-monde	 Je me gardai pourtant bien de le
leur dire ; elles ne m'auraient pas cru. 	 •

F. DE LANOYE.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Chaine des Dimes (cute sud), vue des premiers contre-foits du Mont-Dore.— Dessin de Hubert Clerget.

VOYAGE AUX. VO.LCANS DE LA FRANCE CENTRALE,

PAR M. FERDINAND DE LANOYE'.

1864. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XI

Les routes du Mont-Dore. — Le volcan de Gravenoire. — Menhir et tombeau. — Section meridionale des Puys et leurs champs pliV-
greens. — L'oasis de Randanne. — Souvenirs de M. de Montlosier. — Le lac d'Aydat et Sidoine Apollinaire. — Les sources de la Sioule.
— Les roches Tuiliëre et Sanadoire. — Le lac de Guery. — La vane° des Bain:.

Pour alter de Clermont au Mont-Dore, on a le choix
de trois routes, independamment du chemin de fer d'Is-
soire. A l'ancienne et a la nouvelle route de Bordeaux,
qui contournent, celle-ci par le levant, celle-.11 par le
couchant, le groupe meridional des Puys de Dome, je
preferai le chemin direct de Royat a Randanne, qui le
traverse ou le longe en entier.

Nous quittarnes Clermont d'assez grand matin pour
nous trouver au lever du soleil, au point oil cette voie,
se detachant de celle qui mene de Saint-Mart a Royat,
commence .contourner les flancs du volcan de Grave-
noire, au-dessus du chateau de Belle-Vue. II n'est point
de site mieux nomme que celui-ci du sommet de l'he-
micycle de verdure dont Clermont occupe le centre, it
domine en entier le vaste golfe que l'ancien Leman
d'Auvergne a creusê entre les promontoires avances de
Chanturges et de Gergovie, et qu'aujourd'hui quatre-
vingt milliers, au moins, de creatures humaines animent
de leurs travaux, vivifient de leurs industries, enri-
chissent et ornent des creations de l'art et des recher-
ches du luxe. A toute heure du jour, cette perspective,
prolongee a travers la Limagne jusqu'aux montagnes

1. Suite. — Voy. t. XIII, p. 65, 81, 97 ; t. XIV, p. 257.

XIV. — 357 8 cry.

de la Loire, est splendide. Vue le matin, alors que
les vapeurs blanches etendues sur la plaine par l'at-
mosphere de he nuit, commencent A, se fondre en rosee
scintillante , et que les ombres persistantes dans les
concavites du sol, dans les profondes ravines du pla-
teau, contrastent avec les lueurs roses et dorees dont
se couronnent les hautes times, elle defie toute des-
cription.

C'est ainsi que nous vimes le sombre bois de pins qui
reN et, depuis un certain nombre d'annees, les contours
de Gravenoire, s'illuminer graduellement, et les rayons
lumineux venir se briser, entre les noires ramilles entre-
lacees, sur les asperites rougeatres du cone volcanique.
Grace a son voisinage de Clermont, ce volcan a ête plus

•qu'aucun autre visite et (Merit. Je n'insisterai done ni
sur la puissance de ses coulees, ni sur son origine qu'on
vent rattacher a la masse granitique du Puy de Charade
qui le domine au couchant.

Les stories de Gravenoire, ont une apparence excessi-
vement fraiche : elles sont rouges, d'un Brun calcine ou
toutes noires ; elles •affectent la forme de bombes, de
larmes ou de cylindres. La pouzzolane qui leur sert de
gangue est tres-recherchee, parce qu'elle entre comme
ingredient darts le mortier de tous les edifices du voisi-

18
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teau de forks ou de paturages, d'autres sont demeures
nus, et l'interieur de leur cratere brise , rouge ou noir
et scorifie, a, comme les roches de leurs courants de
lave, une fraicheur d'aspect que le feu soul pout Bon-
ner pour d'incalculables siecles, et qui temoigne d'une
maniere frappante de l'action de cet element dans sa
plus terrible energie.

Voici d'abord le Puy Noir ou de la Meye , dont le
large demi-cratere, profond de six cents pieds, fut la
source d'un ou peut-titre de deux des plus grands tor-
rents de lave des monts Mime.

Immediaternent derriere lui et a cote l'un de l'autre,
semblables par la masse, la hauteur et la forme, se
dressent les Puys de Las Solas et de la Vache.

Toutes les apparences de ces deux remarquables
montagnes prouvent, a n'en pas douter, que l'amoncelle-
ment de stories qui les a formees a eu lieu avant l'emis -
sion d'aucune lave, et que cette substance, s'elevant
plus tard en flots bouillonnants dans l'interieur de

chaque cone, en a rem-
ph la Cavite, et bri-
sant par son poids le
cote le plus faible de
la cheminee volcanique,
a inonde le sol environ-
nant d'un deluge de feu
Dans le haut de la con-
cavite de ce qui reste
de l'enorme cratere du
Puy de la Vache, le
point auquel la lave s'est
elevee est marque par
une saillie de matiere
legere , scoriacee, d'un
jaune rougeatre, est ri-
che en fer spkulaire ;
une partie de l'ecume

beau de Montlosier a Randanue. — Dessin de Hubert Clerget,
d'aprês Falb= de M. H. de Lanoye.	 qui dut flotter a la sur-

face de la lave en ebul-
lition, est memo demeuree adherente et figee aux pa-
rois du creuset, depuis le moment oh celui-ci a Mate.

Un auras de basalte engorge encore la partie inferieure
de la bouche ignivome; c'est le point de depart  d'une
enorme coulee de matieres en fusion, qui, grossie
par l'addition de celles de Las Solas et du Puy de
Vichatel, situe immédiaternent en face, a pris son tours
vers le sud-est, et, en comblant le lit de deux petits
ruisseaux tout pros de leur confluent, a donne naissance
au petit bassin de la Caissiere et a la large et pittores-
que nappe d'eau d'Aydat. De ce point le torrent de lave,
ayant traverse une etroite gorge granitique et s'etant
etendu a mesure que la vallee s'elargissait aux environs
de Saint-Saturnin, ne s'est arrete que sur l'emplacement
oh est aujourd'hui situe Tallende. La distance par-
courue par la lave est d'environ dix-neuf kilometres
avec une pente de hien peu inferieure a sept cents me-
tres. Il parait qu'un marais d'eau stagnante existait,
l'epoque de cette eruption, pros du lieu qu'occupe main-

nage. Appelee gravier noir par les habitants, elle a
donne son nom a la montagne.

Le cratere n'est pas visible ; it a probablement dis-
paru, obstrue par une derriere convulsion, lorsqu'il
eut vomi le torrent de lave qui, comblant, ainsi que
nous l'avons deja dit, la vallee de Royat, s'etend de la
dans la plaine jusqu'a Mont-Joly et aux portes de
Clermont.

Des qu'on a laisse Gravenoire derriere soi, on perd la
vue de la Limagne et momentanement Celle de la chaine
des Puys. La route court sur un plateau granitique
ausai remarquable par son horizontalite que par l'ab-
sence de toute dejection volcanique. Tout l'interet de ce
trajet de cinq kilometres est concentre sur le village de
Thede, pros duquel j'ai remarque un menhir antique,
modernise par l'adjonction d'une croix en fer a son som-
met; puffs, un peu plus loin, un monument dont la
forme et les dimensions tiennent a la fois de la tour go-
thique, du marabout arabe et surtout du stoppa bond-
dhique. C'est, me dit-
on , le tombeau d'un
homme de bier et de
science, Benoit Gonot,
qui fut pour la biblio-
theque de Clermont ce
que sont et seront en-
core longtemps , j'es-
pere , M. Bouillet pour
le musee et M. Lecoq
pour le jardin des Plan-
tes de cette ville.

Tout en meditant sur
ce monument et sur l'in-
scription gravee sur son
fronton : Hoc est requies
ntea , nous traversions
une zone etroite de ba-
salte , courant entre le
Puy de Pasredon et ce-
lui de Berze. Ce groupe forme une tie isolee'sur le pla-
teau granitique ; dans l'intervalle de deux kilometres,
qui la separe du bord de celui-ci, on chercherait vai-
nement, je m'en suis assure, un vestige, une trace, un
debris atomique de l'enorme coulee qui, d'apres la theo-
rie de M. Poulett-Scrope, aurait uni , a la fin de repo-
quo tertiaire, le Puy de Berze au plateau de Gergovie.

Au sud du Puy de Pasredon, tout change d'aspect ;
a la droite de l'ohservateur s'eleve un systeme irregulier
de cones volcaniques , qui pour l'artiste, le simple tou-
riste comme pour le géologue, forme la portion la plus
interessante de toute la chaine. Le caractere extraordi-
naire du paysage, contemple du haul, d'un de ces guys,
fait une impression qui ne sort jamais de la memoire.
Il n'y a pas, dans les campagnes d'Italie ou de Sicile,
de site qui deploie en traits plus accentues le caractere
particulier aux contrees desolëes par les phenomenes
volcaniquft.

Si quelques-uns de ces dines sont revetus d'un man-

Tom
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tenant le bourg de Saint-Saturnin. On rencontre, au-
dessous du lit de basalte, a environ quarante pieds de
profondeur, une couche d'argile qui contient en abon-
dance des restes de vegetaux reduits en carbone par
l'intense chaleur de la lave qui les a recouverts.

Ainsi, a l'epoque ois le groups meridional des Domes
deversait ses torrents de feu dans la Limagne, ce bassin
lacustre posse Bait NO son niveau actuel. 11 n'y a pas de

plus fort argument contre le mode de formation attri-
bue par M. Poulett-Scrope aux reliefs interieurs de ce
bassin.

Le plateau primitif sur lequel je venais de dresser ce
proces-verbal geologique, renferme les sources, tres-
rapprochees l'une de l'autre, de deux ruisseaux dont
nous avions peu auparavant suivi les cours divergents
dans la plaine l'Artiere qui serpents dans les prairies

Vieille femme et jeune fide de la montagne. — Dessin de Jules Laurens.

de:Beaumont et d'Aubieres, et l'Auzon qui, creusant son
lit au pied des contre-forts meridionaux de Gergovie,
rappelle les grandes luttes de nos peres contre les
Rom sins.

En franchissant le faible sillon, oh vagit ce cours
d'eau a ses debuts, nous foulons un nouveau sol : notre
voiture roule silencieusement sur un lit de pouzzolane
pulverisee et de cendres fines couleur d'asphalte. Des

stories pareilles a s du .matras; de verreries ou a du ma-
chefer, herissent ca et la cette coulee pulverulente ou
semblent flotter a sa surface. Tout cela est sorti de la
fournaise du Puy Noir, ou proviennent des debris de son
immense cratere, aux deux tiers ecroule, et dont le
restant de paroi, encore debout, se profile de la maniere
la plus strange a deux cents metres de hauteur, rouge
de brique sur toute sa surface concave, d'un vert in-
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tense sur ses contours exterieurs. Ce contraste de most
et de vie, de tons frais et calcines, est, du reste, le
trait caracteristique d'une douzaine de volcans groupes
a cette extremite de la chaine Domique : tons ebreches
du sommet a la base, sur une face de leur cratere.

Je n'avais pas eu le temps de demontrer a mon corn-
pa.gnon de voyage les effets et les causes de ces pheno-
menes, que de nouveau la scene etait changee. Nous
suivions la pente declive d'une autre coulee de lave,
tres-raboteuse , tres-tourmentee , aux eclats de toute
forme et de toute grandeur, mais dont chaque interstice,
envahi par une tepee de tremble ou de bouleau, ou par
une belle tige de meleze, indique, non moins que le par-
fait entretien de la route, la main industrieuse et le voi-
sinage de l'homme. Cette cheire sert, en effet, de lisiere
septentrionale, on pourrait presque dire de rempart, a
l'oasis de Randanne, dont les prairies, les plantations
et les belles cultures, a mille metres d'elevation, au
fond d'un cirque de lave et de crateres beants, rivalisent
avec celles de la grasse Limagne.

Quand on songe qu'il y a cinquante ans a peine, cette
oasis n'etait qu'une aire de pouzzolane durcie, ou ne
vegetaient que des bouleaux rahougris, des genets et
des bruyeres, on ne pout se dispenser de rendre horn-
mage a la memoire de l'homme perseverant, — veritable
fils de l'Auvergne , — qui consacra a cette transforma-
tion l'experience d'une verte vieillesse, les ressources
dune grande fortune, l'activite d'un grand esprit, et qui,
par son triomphe sur une terre maratre et un ciel incle-
ment, laissa a ses compatriotes um exemple plus salu-
taire que ceux qu'ils auraient pu puiser dans la pre-
miere moitie de sa vie, usee dans les intrigues des tours
et les conseils des rois.

Quant aux difficultes qu'eut a surmonter M. de Mont-
losier (ai-je besoin de le nommer) au debut de son en-
treprise agricole , nous ne pouvons mieux les faire
connaitre qu'en consignant ici les reflexions memos
qu'elles lui inspirerent.

Lorsqu'on vient s'etablir dans un immeuble
qu'on se propose d'embellir ou d'arneliorer, on y trouve,
an moins, si pauvre, si mal entretenu qu'il soit, la res-
source d'un certain nombre de batiments qui, tout d'a-
bord, peuvent offrir un abri aux hommes et aux ani-
maux contre les inclernences de l'atmosphere. On a la
ressource de la fontaine du village, de la voie publique :
on trouve des routes toutes faites, des pros, des champs,
plus ou moins prepares, plus ou moins clos. Ici, rien.
Il m'a fallu faire toutes mes routes, il me faut clore tous
mes champs; il faut me defendre contre mes propres
animaux : en un mot, je puis me comparer h ces vieux
pionniers des savanes de l'Amerique, sur les bords de
l'Ohlo. Pour tons ces petits soins, les frais soot im-
menses ; ils ont depasse de beaucoup les sacrifices aux-
quels j'avai's consunti. Je savais a la maniere du pays
et selon mes anCietnes habitudes, avant la revolution,
remuer et cultiver la terre; mais, en depit des precau-
tions et de la mefiance dont je me suis arme, une aussi
vaste entreprise, etrangere a mes anciennes experiences

comme cultivateur, a &passe d'un tiers tons mes cal-
culs a priori; et si je n'avais pas eu des fonds de re-
serve, qui m'ont permis de venir au secours de mon
deficit, j'eusse infailliblement succombe et donne a mes
concitoyens, au lieu d'un bon exemple, comme je l'espe-
rais, un scandale qui cut ajoute au discredit attache a
toutes les tentatives d'innovations.

L'honorable agronome aurait pu ajouter que ce dis-
credit est surtout le fait de la defiance des ignorants,
esclaves de la routine, de la jalousie des impuissants et
des railleries des sots. A propos de cette derniere cate-
goric d'adversaires, it aimait a rappeler l'anecdote sui-
vante : Un jour que, dans un coin de la lande, it faisait
peniblement l'essai d'une .puissante et nouvelle charrue
a defricher, un cavalier d'une irreprochable tense se
detourna de la route voisine et, s'approchant des travail-
leurs penches sur les sillons entr'ouverts, out l'air de
suivre l'experience avec un veritable interet. a Mon-
sieur, dit-il enfin a l'agronome, je vous admire.

M. de Montlosier s'incline et remercie.
Oui, parole d'honneur, je vous admire, reprend

le cavalier ; et il ajoute, avec ce ton d'impertinence
standee que les fats de tous les temps ramassent sur les
planches des theatres en vogue : L'intention de mon-
sieur est sans dout.e d'obtenir ici une futaie de bruyeres
ar-bo-res-cen-tes? Puis, sans attendre la reponse que
n'aurait pas manqué de formuler l'imperturbable labou-
reur, le voyageur pique des deux dans la direction du
Mont-Dore, ou, dans un cercle digne de lui, ce precur-
seur des jockeys et des gandins d'aujourd'hui, n'aura
pas manqué de raconter comment il avait merveilleuse-
ment mystifie un vieux fou de novateur.

Lorsque, a peu d'annees de la, le vieux fou out mono
a bonne fin son monument rural, et que, — lui donnant
pour couronnement un large confort et meme un peu de
luxe, il out remplace par une belle habitation la hutte
de troncs d'arbres et de chaume dont il s'etait jusque-la
contente pour lui-meme, Bien que tout d'abord it out
pourvu ses compagnons de travaux d'une grande et
bonne ferme et ses troupeaux d'êtables modeles, — je
serais hien etonne si l'elegant cavalier dont ilvient d'être
question, repassant par le meme chemin, n'avait solli-
cite, comme une favour precieuse, l'honneur d'offrir ses
felicitations a M. le comte de Montlosier, et si, dans les
salons du createur de Randanne, it avait laisse a qui
que ce flit le monopole de la louange excessive et de
l'admiration hyperbolique.

Ainsi va le monde !... et pourtant, it y a toujours des
gens qui croient a son amelioration par le travail et par
le devouement. Et ceux-la, quand ils passent dans le voi-
sinage de Randanne, aiment a aller never sur la tombe
oti, depuis le 9 decembre 1838, repose le Comte de
Montlosier, dans un endroit de son pare choisi par lui-
meme, sous des arbres plantes de ses mains. G'est une
petite Chapelle, ornee d'un portail gothique, que sur-
monte une Croix de lave. Les connaisseurs en critiquent
le style comme incorrect ou incoherent ; mais son site
en face des volcans, mais sa ceinture de crateres et
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de forets, mais le murmure eternel du vent dans la
grande ramure des-pins et des melezes qui l'ombragent,
en font une demeure derriere digne du rude jouteur qui,
jusqu'a son heure supreme, lutta, sans lassitude et sans
peur, contre les defaillances de l'esprit humain et les
hpretes ingrates de la nature.

Une belle allee de frenes et d'ormes, dont les troncs
sont relies par une haie d'aubepine, court devant l'ha-
bitation, les fermes et les servitudes de Randanne ; h
son extremite meridionale, une petite auberge est de-
venue l'inevitable station de la rni-chemin pour les voya-
geurs allant au Mont-Dore, ou revenant a Clermont.
On est h peu pres certain d'y trouver a dejeuner, si on
sait se contenter pour ce premier repas d'ceufs frais, de
laitage et de pommes de terre en robe de chambre.

L'appetit aiguise par l'air de la montagne, nous
avions déjà expedie la meilleure partie de ce modeste
menu, lorsque, venant a parcourir du regard les mu-
railles dela salle a manger, je m'apercus qu'un petit mi-
roir, leur principal ornement, etait, ainsi que le vitrage
d'une porte laterale, hermetiquement reconvert d'un
crepe. Je connaissais assez les coutumes locales pour sa-
voir que ce signe symbolique indiquait la presence d'un
cadavre dans la maison. Interrogee h ce sujet, tine jeune
fine (voy. p. 276), qui venait de nous battre du beurre dans
un ustensile plus semblable a un mortier de pharmacien
qu'a une baratte vulgaire, nous avoua qu'en effet, dans
la piece voisine, it y avait une morte, une pauvre dame,
une Anglaise, venant du Mont-Dore. Se sentant defaillir
dans le village des bains, elle avait en vain tente de
regagner ses foyers, n'avait pu depasser la premiere
etape de sa longue route, et avait expire en atteignant
l'auberge de Randanne. Déjà renfermee dans sa biere,
elle gisait derriere la porte tendue de noir, dans une
solitude complete. La seule personne qui l'efit accom-
pagnee, une sorte de medecin, anglais aussi, etait alle
au village voisin, afin de s'entendre avec les autorites
civiles et religieuses pour l'enterrement et l'achat d'une
tombe ; it ne devait revenir qu'avec le convoi funebre,
qu'on attendait dans la soiree.

Ce recit nous tint lieu de dessert.... Nous sentions le
besoin de marcher. Aussi mettant a profit les loisirs
que nous faisaient notre voiturin et son attelage, moins
expeditifs ou plus philosophes que nous, et leur don-
nant rendez-vous au carrefour forme par la rencontre
du chemin de Randanne et de la nouvelle route de
Bordeaux, nous coupames tout droit h travers les pres
et les chaumes nouvellement coupes,.dans la direction
du lac d'Aydat, pour contempler de pres cette belle
nappe d'eau que nous n'avions fait qu'entrevoir, du
haut du Puy-de-Dome, comme une lame de cristal bleu,
enchassee dans un cadre de malachite.

Ce bassin, le plus vaste, de beaucoup, de tous ceux
qui constellent la region montagneuse de la France cen-
trale, n'a pas ete forme comme la plupart des lacs du
Mont-Dore, comme les Gours de Tazana et de Serviere,
sur le plateau des Denies, par l'explosion de recorce ter-
restre, mais par un simple endiguement nature], ainsi que

nous l'avons dit plus haut, et l'industrie moderne pour-
rait en creer de semblables en maintes vallees des mon-
tagnes. A • une époque oft nul encore ne s'inquietait des
beautes de la nature en Auvergne, M. de Montlosier
avait constate que le fond du lac avait eté une vallee
spacieuse, longtemps a rrosee et fertilisee par le ruisseau
qui passe pres du village d'Aydat.

(c Lorsque les volcans eclaterent et inonderent le
sol de leurs laves, une coulee suivant la pente du terrain
vint traverser la vallee d'Aydat, et intercepta le tours
du ruisseau. L'eau s'arreta; son niveau s'eleva; mais la
lave coulait encore, et des flots de matiere embiasee
luttaient avec succes contre les ondes mobiles qui ve-
naient se briser contre elle et se dissiper en vapeur.
Enfin cette lave incandescente finit par s'arreter; la
digue n'augmenta plus en hauteur, et l'eau cessa de
s'elever. Longtemps sans doute une vive ebullition si-
gnala, dans ces lieux, un des grands phenomenes de la
nature, mais les siecles se sont ecoules; la lave s'est
refroidie; l'eau a penetre ses masses entassees; elle
s'est glissee dans leurs interstices, et a convert de nom-
breux vegetaux cette epaisse chaussee que de nouveaux
siecles lui permettront peut-etre d'aneantir 1.

Pour etudier comme ils le meritent ce lac et ses ri-
vages oft, suivant une tradition locale que nous croyons
parfaitement fonclee, it faut chercher le site meme de la
belle villa romaine dont Sidoine Apollinaire, son proprie-
taire, a laisse une si interessante description, le temps
nous a manqué. Il nous etait compte par minutes; ce
nett pas 4te trop d'une journee entiere. Nous domes
nous contenter, apres avoir contourné le Puy de la Rodde
par sa base orientale, de longer quelques instants au
nord du lac ses rives doucement inclinees, de suivre du
regard seulement le reste de leurs lignes sinueuse.s et
vertes autour de sa surface bleue, puis enfin d'aller,
en toute hate, chercher dans la muraille du chceur
de l'eglise d'Aydat une pierre saillante portant cette
inscription :

HIC SUNT DUO

INNOCENTES ET SANCTUS SIDONIUS.

Ce rapide pelerinage accompli, et un regard donne
aux rives de la Veyre, ce ruisseau, dont les flots brises
contre les rochers, paraissent tout blancs d'ecume
et se perdent dans le lac, un peu au-dessous d'une
rangee d'ecueils qui semblent vouloir s'opposer a leur
passage 2 . Nous prenons, le long des pentes meridio-
nales des Puys de la Rodde, de Chalard et de Com-
begrasse, un sentier de pature qui nous ramene sur la
route ou notre voiturin s'impatiente en nous attendant.

1. H. Lecoq. Le Mont-Dore et ses environs. In-8, avec planches
lithographiees. Clermont-Ferrand, 1844. Nous saisissons 1:occasion
de titer cet ouvrage, le plus complet, tous les titres, qui ait en-
core paru sur la section de la France centrale, comprise entre le
grand Puy-de-Wine et la lisiere nord du Centel. Nous ne pouvons
qu'y renvoyer ceux de nos lecteurs qui voudront connaltre a fond
la geologie, la faune, la fore, la climatologie et les grands aspects
de cette region. Le savant professeur de Clermont n'a rien outdid.

2. (Euvres de Sidoine Apollinaire, livre 	 epitre
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Il se soucie bien, lui, du mode de formation du lac
d'Aydat et des souvenirs de Sidoine Apollinaire I

La route que nous reprenons sillonne profondement
un sol de pouzzolane et de lapilli, deposes par les volcans
voisins sur d'immenses couches de brisalte feldspa-
thique, descendus a une date anterieure des contre-forts
du Mont-Dore. Les Puys d'Enfer et de Monteynard, que
nous laissons sur notre gauche, sont les derniers cones
que l'on puisse rattacher au groupe des Mmes. Es sont
sur la limite commune de deux failles d'explosion et de
deux soulevements volcaniques. Au nord le terrain re-
monte vers le Puy-de-Dome, au midi it se releve en
pente rapide vers le Mont-Dore.

Naguere encore on gagnait la vallee des bains, en
escaladant directement cette escarpe, au risque d'avoir
a lutter sur les plateaux qui la couronnent a 1400 et

DU MONDE.

1500 metres d'elevation avec les terribles ecirs qui en
defendent l'acces rafales irresistibles de vent et de
pluie au cceur de l'ete; tourbillons de gresil et de neige
au commencement et a la fin de la saison. La route
actuelle, plus prudemment tracee droite de ces pla-
teaux dangereux, nous fait descendre et remonter, par
une suite multiplide de lacets, les gorges di bruissent
et bondissent en cascades les sources des plus haute
affluents de la Sioule, et nous menage, du haut de
chaque arete intermediaire, d'immenses perspectives
sur tout ce que nous laissons derriere nous : sur le
plateau des Domes dont nous pouvons aisement de-
nombrer et reconnaitre les Puys, et sur le bassin de la
Sioule deroulant jusque dans les vapeurs de l'horizon
du nord les ondulations infinies de son sol tourmente,
oit tous les contrastes, toutes les nuances abondent.

Il nous est meme facile d'entrevoir, dans le sud-ouest,
le lit de la Dordogne, debouchant du groupe de mon-
tagnes situe en face de nous, et se repliant autour des
rochers de gneiss et de micaschiste de Saint - Sauves
(voy. p. 277).

Parvenus au point culminant d'un col qui unit les
Puys de Comperet et de l'Aigailler, nous venions de
contempler sous nos pieds le petit bassin rond du lac de
Serviere, qu'une lande sauvage semble avoir emprunte
au jardin des Tuileries, lorsque tout a coup notre voiture
s'arreta et mon fils poussa un cri d'admiration.

Nous etions sur l'angle saillant d'une corniche plon-
geant a pentes brusques sur une sorte de gouffre dont
nous ne pouvions apercevoir le fond, ruais dont les parois
opposees, egalement abruptes, se relevaient a un niveau
encore plus eleve que le notre autour d'une concavite
immense et toute boisee, a laquelle l'exposition du nord,

les teintes grises des rochers saillants, le vert noirkre
de la vegetation, un filet d'argent trace a son centre par
le tours ecumeux d'un torrent, et l'ombre projetee par
deux roches colossales debout au premier plan, donnent
un caractere de beaute sauvage et de grandeur sombre,
que d'autres paysages du Mont-Dore egalent peut-étre
mais ne depassent point.

Ce site est connu par les noms de deux roches sceurs
qui semblent les montants ruines d'un portique gigan-
tesque autrefois dresse devant cette ravine. Ce sont deux
jets de phonolithe : la roche Sanadoire et la roche Tui-
here, elevant a plusieurs centaines de metres au-dessus
du eel, la premiere ses gerbes de prismes, courbes et
divergents comme des jets d'eau figes; la seconde ses
faisceaux reguliers de colonnes hexagonales.

La roche Sanadoire, dont le temps a pour ainsi dire
lime et aiguise la time, se terminait, it n'y a pas encore
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un grand nombre de generations, en an plateau sur
lequel etait une forteresse qualifies d'imprenable, chef-
lieu d'une prevOte royale dont la juridiction, au quator-
zieme siecle, comprenait quarante-huit paroisses. Les
Anglais, qui Foccuperent quelque temps, y ont entretenu
jusqu'h quatre-vingts capitaines et trois cents hommes
d'armes. Apres le siege et la prise de la forteresse par
le due de Bourbon, en 1385, les paysans des environs,
en haine des strangers qui avaient ete le fleau de la
contree, s'empresserent de la demolir, et n'y laisserent
pas pierre sur pierre : aussi n'y voit-on plus aujourd'hui
la moindre trace de con-
struction.

Nous filmes desagrea-
blement arraches a ces
souvenirs et a la con-
templation qui les avait.
eveilles , par un sourd
eclat de tonnerre et par
une avalanche de gravier
roulant du haut des pla-
teaux que nous avions
a notre gauche, et Ian-
cant jusque dans notre
voiture une grele de
cailloutis, tandis que des
masses de vapeurs gri-
satres s'amoncelaient
dans la ravine beante
notre droite et mon-
taient vers nous, rou-
lees par une violente
rafale du couchant.

Deux cavaliers, ad-
mirablemeut montes et
qui venaient de s'arre-
ter • un instant, non loin
de nous, comme fasci-
nes a notre exemple par
le charme du paysage,
nous depasserent au
galop en nous criant :
. Gare Forage

Gare ecir ! repeta le
conducteur de la dili-
gence de Clermont, qui
nous rejoignait a l'ins-
tant même; puis, le brave homme, plaeant son lourd
vehicule devant le pare, ajouta , en s'adressant a notre
cocher :

Tiens-toi derriere moi le plus pres que to pourras,
je couperai pour toi la pluie et le vent, et tes chevaux
ne pourront s'emporter.

Le conseil etait trop bon pour n'etre pas suivi. Nous
nous laneames a fond de train derriere l'epais bou-
clier roulant que nous faisait la diligence et plongeant
avec lui dans de veritables tenebres d'eau.

Ravines, vallees , montagnes, tout avait disparu. A

peine des reflets miroites et comme metalliques nous
indiquerent-ils l'emplacement du lac de Guery, dont la
route cOtoie la rive : un peu plus loin le craquement des
arbres, brises par la foudre ou deracines par le vent,
nous apprenait seul que nous traversions le bois de la
Chesneau. Nous n'apereilmes meme pas le debouche de
la grande vallee du Mont-Dore, taut la nue s'epaissis-
sait sur ses sommets et descendait bas sur ses flancs.

Il ne fallut rien moins que la voix bienveillante de
Mme Gohadon-Bertrand, nous accueillant, un parapluie
a la main, sur le seuil de son hotel, pour nous apprendre

que nous etions enfin ar-
rives dans le village des
bains.

XII

La vallee du Ment-Dore au
clair de lune. — Les an-
tiquaires. — L'epidemie
epigraptique et le Pan-
theon. — Excursions. —
La cascade de Queureilh.
—Le Cinclus aquaticus. —
Ascension du Sancy. —
L'ensemble des mints Do-
res. — La gorge de Chau-
defour. — Le lac Cham-
bon. — Le Tartaret. —
Derniére eruption du Mont-
Dore.

Le soir, , a la table
d'hOte ( toujours tres-
bonne au Mont-Dore en
general et a l'hOtel Co-
hadon-Bertrand en par-
ticulier ) , nous nous
trouvhmes a cote des
deux cavaliers que nous
avions entrevus au mo-
ment de l'explosion de
Forage devant la Ro-
che-Sanadoise. C'etaient
deux officiers de cava-
lerie appartenant a une
garnison du voisinage ,
et profitant de quelques
fours de songs pour vi-
Biter la montagne, a pe-
tites stapes , sur leurs
propres chevaux. La

communaute de but, et quelques allusions de Henri
a la beaute de leurs montures, ne tarderent pas a
etablir entre nous une de ces relations de bonne ca-
maraderie, hien moins rares dans les voyages que
dans la vie des salons, mais toujours trop rapidement
tranchees a un detour du chemin. Que sont devenus les
francs et joyeux compagnons de nos excursions au
Mont-Dore ; le capitaine A*** et le lieutenant de X...?
Le nom de ce dernier ne figurant plus sur l'Annuaire
militaire, on pent en conclure qu'il a donne suite a des
projets de demission dont it ne nous avait pas cache les
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motifs. Le premier, engage volontaire d'une epoque
qui ne compte plus que dans l'histoire, attend et at-
tendra longtemps encore, entre les mornes loisirs et
les travaux obscurs de la vie de garnison , un avan-
cement merité par un rare ensemble des qualites qui
font l'homme de guerre. En quelque lieu qu'ils soient
aujourd'hui l'un et l'autre, sous les lambris d'un ma-
noir feodal, ou sous les vates austeres d'une caserne,
nous serions heureux , mon fils et moi, que ces li-
gnes leur parvinssent comme un temoignage cordial
du bon souvenir que nous a laisse leur rencontre.

Apres diner, nous sor-
times ensemble pour
tenter une reconnais-
sance dans les environs
immediats de l'etablis-
sement thermal. L a pluie
avait cesse, et les nuages
replies derriere les ere-
tes de la yank, n'avaient
laisse sur sa concavite
immense qu'une legere
gaze de brume, sorte
de fluide blancliatre et
transparent qui servait
plutUt de conducteur que
de voile aux rayons de
la lune, tombant en plein
sur le grand cirque des
monts Dores.

II en resultait une
lumiere diffuse et vague
qui, glacant de tons
blanchatres les angles
saillants de la vallee,
couronnant de neiges
imaginaires les cretes
de son pourtour et ken-
dant comme un crepe
sur les nappes somhres
de ses forks et les rides
noires de ses ravines,
imprimait aux traits
déjà si grands de cet
hemicycle cyclopeen le
caractere fantastique des
paysages chantes par
Ossian. Rien ne manquait a la ressemblance, ni la
voix des torrents (la Dordogne en faisait entendre une
autour de nous, si grele qu'elle Mt), ni les plaintes
solennelles des bois (a deux pas, sous la voirte chargee
d'humidite, des hautes sapinieres du Capucin, le moin-
dre souffle d'air eveillait un vague bruit de houle), ni
meme les fanthmes, car avec un petit effort d'imagina-
tion, dans la ligne blanche de la grande cascade du pla-
teau de l'Angle , vacillant comme une echarpe de gaze
fixee a l'arete saillante d'une voiite de rochers, on aurait
Bien pu entrevoir le spectre vaporeux d'une jeune vierge

moissonnee en sa fleur et reveillee au fond de sa sombre
demeure par le desir de contempler une foil encore, a
la lueur de rastre des nuits, les pres, les eaux, les bois
qu'elle avait aimes.

Nous brodions a l'envi sur ce theme un peu use, en
allant et venant dans l'ile ovale de la Dordogne, dont
nous nous croyions les seuls habitants, lorsqu'un bruit
de voix aigres et discordantes s'eleva tout a coup du
trophee de sculptures delabrees et romaines qui en fait
le principal ornement. — a C'est une dispute d'ivrognes,
dit le capitaine A...., oubliant la majeste du lieu.

— Oh ! non, dit Henri,
je crois reconnaitre la
voix de M. Joseph Prud-
homme ecoutez

Et la voix disait : Oui,
monsieur, dans cette val-
lee si pittoresquement
illustree (sic) de ten-
dre verdure, de casca-
des et de rochers, les
Romains , nos anciens
maitres, si grands ama-
teurs des belles et bon-
nes chosen, sont venus
tout converts de lauriers
et de rhumatismes cher-
cher des soulagements
leurs maux. Hs pen-
saient, non sans raison,
retrouver dans l'effica-
cite de ces eaux, dans
les enchantements de
ces lieux un remede
leurs douleurs physi-
ques et morales ; et
cette vallee est leur
Aquis Calidis.

— Erreur ! criait une
autre voix , le Mont-
Dore est leur Calentes-
Bairn.

— Mon opinion a
pour elle la carte de
Peutinger, reprenait le
premier.

— La mienne s'ap-
puie sur Sidoine Apollinaire, repliquait le second.

— Mon autorite est plus ancienne
— La mienne plus considerable et plus locale.
Et les ripostes s'echangeaient prestement entre les

deux interlocuteurs , comme des passes entre deux
maitres d'armes.

e Capitaine! et vous M. Henri, dit tout bas le lieute-
nant je me crois plus pres que vous de la Write,
en affirmant que ces voix ne peuvent etre que celles du
venerable Oldbuck Monkbarn, l'antiquaire de Walter
Scott, et de quelqu'un de ses anciens contradicteurs,
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ombres d'un autre temps, venues d'E-cosse , a la faveur
du brouillard, pour disputer en ce lieu..

Au detour de l'amas de debris, nous apparurent
alors les deux interlocuteurs. L'un, grand, gros, enve-
loppe_de la tete aux pieds d'un epais paletot, et le chef
convert jusqu'aux oreilles d'un immense chapeau, se
tenait comme une cariatide, contre un fat
de colonne Tautre, petit, maigrelet de corps et de
costume, les cheveux au vent, des lunettes sur le
nez, allait, venait, sautillait, en vrai moineau' franc,
tantbt sur un pied, tantbt sur un autre, rejetait
chaque instant sa tete en arriere , en maniere de
defi, tout en etendant sa main sur un des fragments

antiques, comme le conventionnel de Ponsard, sur
autel attestó.

Aucune de vos trois suppositions, dis-je a mes
compagnons, n'etait tout a fait fausse ; ces terribles dis-
coureurs appartiennent au monde des vivants, mais s'a-
gitent dans celui des ombres. Es sont en ce, moment
grises de paroles creuses et de science vaine, et enfin,
Parisiens tons les deux, ils sont a un titre quelconque,
un peu parents de l'archetype d'Henri Monnier. Je les
ai dejavus et entendus, et it n'est pas un des habitues
du cafe..., l'un des plus °Mares de la rive gauche de
Paris, qui ne les reconnaisse au premier coup d'ceil.

L'un, l'homme au paletot, est un legiste habile, tout

Pic de FAiguiller sur le Creux d'Enfer (Mont-Dore). — Dessin de Jules Laurens d'apres nature.

feru de droit et de chicane; l'autre, riche industriel, a
tree la plus grande manufacture de clous qui existe dans
le monde entier. Sans doute, leurs medecins les ont
envoyes au Mont-Dore sous pretexte de bronchites chro-
niques, de gastro-enteralgies simples ou rhumastimales,
et les imprudents les ont exposés a l'invasion d'une ma-
ladie bien autrement dangereuse, fleau de notre temps,
et dont on ne saurait encore calculer toutes les conse-
quences nefastes : l'archeologie epigraphiquel....

La vue d'un public, (et quatre personnes avaient droit
a ce titre dans cette solitude), eleva au paroxysme la
fievre de nos deux champions : greffant immediatement
une nouvelle discussion sur la premiere, ils se mirent

argumenter sur l'origine du Pantheon dont ils fou-
laient les vestiges; le legiste, fort de la decouverte de
quelques medailles de la colonie de Nimes parmi ces
decombres, en faisait remonter la fondation incontes-
table jusqu'h Lucius et a Gains Cesar, les princes de la
jeunesse; le petit homme aux clous ramenait non moms
hardiment, la. date de cet evenement a l'epoque de
Septime Severe, l'inscription suivante dechiffree sur un
autel votif : Julia Severa votum solvit libens libero, ne
pouvant designer que l'epouse, la fille, on la sceur de
cet empereur. Les deux epigraphistes allaient en ap-
peler a notre arbitrage; mais redoutant la contagion,
nous primes prudemment la fuite.
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le lieutenant du ate de Murat-le-Quaire ; tandis que le
capitaine cherchait avec moi, entre le village des bains
et le hameau de Queureilh, le point exact d'oa le rayon
visuel prolonge vers le sommet du Capucin, se heurte
aux contours illusoires d'un obelisque detache d'une
paroi de ce rocher et revetant en apparence le froc,
le capuchon , le galbe d'un moiiae agenouille , les
bras croises sar sa poitrine et les mains dans ses
manches. Ce point precis, nous nous en assurames,
est situe a quelques centaines de metres en aval du
village des Bains, a la bifurcation de la route et d'un
chemin qui s'eleve derriere Queureilh; partout ail-
leurs, la perspective fantastique s'attenue et disparait.

Le lendemain, le soleil se levait splendide, et Presque
en meme temps, le capitaine frappait a ma porte,
pour m'avertir qu'il mettait son cheval a la disposition
de mon fils, qui pourrait ainsi accompagner le lieute-
nant X*** dans une excursion que celui-ci voulait faire
sur la route de Bordeaux, au dela de la Bourboule et
de Saint-Sauves, pour comparer cette entree de la val-
lee du Mont-Dore a celle que nous avions suivie la
veille. L'excellent capitaine, cherchant a attenuer tout
ce que son offre avait d'obligeant, pretextait le besoin
qu'il eprouvait de marcher, et demandait a me suivre
clans ma promenade du matin. Un quart d'heure apres,
flenri, monte comme it ne l'avait jamais etc, filait avec

La region des lacs au cud du Mont-Dore. — Dessin de Jules Laurens d'apres nature.

La cascade de Queureilh, que nous ne tardons pas a
atteindre en doublant la pente du plateau de l'Angle,
devant le debouche du ruisseau qui vient du lac de
Guery, a un caractere a part parmi toutes celles du
Mont-Dore. Elle ne presente aux yeux, nila masse d'eau,
ni le precipice, ni le chaos de rochers de la Grande-
Cascade, qu'on voit de la vallee; elle n'a pas le cadre de
montagnes boisóes et de forets eternelles qui resserre
etroitement les chutes du Plat-h-Barbe et de la Verniere;
mais le contraste de son ecume blanche lavant les pris-
mes noirs d'une couche de basalte de plus de vingt
metres d'epaisseur ; mais la corniche de cette muraille
sombre, frangee de mousse, couronnee de l'or des genets

et du tronc blanc des hetres, tandis que sa base baigne
dans l'eau pure d'un clair bassin; mais la pelouse, d'un
vent tendre, et le bois de vieux sapins qui s'arrondissent
autour de celui-ci, comme pour en proteger les abords;
tous ces details accentues, mais d'une harmonic per-
faite dans leur ensemble, me font preferer cette cascade
a beaucoup d'autres plus renommees.

Tandis que, mecontent de n'en avoir trouve nulie part
de representation fidele, je m'efforcais d'en arreter sur
mon carnet les principeaux traits, un geste muet, mais
expressif du capitaine A*** fixa toute mon attention
sur la nappe d'eau, etalee, ulnae et bleue au bas de la
chute. La, sur un fond de sable, a un ou deux pieds de
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profondeur, une bulle d'air, irisee comme une bulle de
savon, semblait router et courir. Un peu d'attention me
convainquit qu'il y avait sous cette enveloppe gazeuse
un etre quelconque qui vivait, respirait et se livrait a la
chasse des loches et autres habitants minuscules du has-
sin. Apres quelques evolutions , le globe d'air s'eleva
la surface de l'eau; et creva; un oisea.0 de la forme et de
la grosseur d'une grive en sortit, etendit ses ailes,
tomberent, comme des perles , quelques gouttelettes de
la source, et la'jolie creature, poussant un petit cri,
prit son vol vers quelque autre bassin de la montagne.
J'avais lu dans maint ouvrage d'histoire naturelle des
details sur le merle d'eau, cinclas aquaticus, sans que
mes yeux de vieux chasseur l'eussent jamais rencontre.
On dit qu'il n'est pas rare au Mont-Dore.

Cette promenade, prolongee sur les flancs du Puy-
Gros, vers la base de la banne d'Ordenche, et de la, a
travers les vallons de la Roche-Vendeix, les gorges boi-
sees de la Verniere et les sapinieres du Bozat jusqu'au
roc du Capucin, reinplit notre premiere journee.

Le lendemain fut consacre tout entier aux details in-
terieurs de la vallee des Bains; h. la grande cascade, et
a celle du Serpent, h l'avalanche de pierres du ravin des

DU MONDE.

Égravats, au Puy de Cliergue et enfin au vallon de la
Cour et a la gorge d'Enfer : deux anfractuosites circu-
laires, aux parois et au pave de trachite demantele, cal-
cine, dans lesquelles it est bien difficile de ne pas voir
deux events, ou crateres, annexes antiques de l'immense
houche ignivome, ouverte jadis au fond du grand he-
micycle d'oh s'echappe aujourd'hui les eaux mores de
la Dordogne.

Le troisieme jour, nous trouva de bonne heure gravis-
sant le cone du Saucy, apres avoir cherche en vain, sur
la haute terrasse qui unit a cette cime centrale celles
des Puys Ferrand, de la Grange et de Cacadogne, le
marais permanent et la voUte de glace êternelle, de-
crits par taut de touristes comme la source de la Dore.
Je puis affirmer que le 25 seat 1864,1e plateau ne gar-
dait pas la moindre trace de ces deux traits caracteris-
tiques et que la permanence de l'un et l'eternite de l'au-
tre avait cede depuis deux grands mois h la secheresse
et la chaleur de Fete. La neige, it est vrai, devait y re-
paraitre des le lendemain, mais pour combien de temps?

J'avais lu aussi quelque part que, pour escalades
la cime du Saucy it fallait un courage dont peu de
personnes se sentent capables. A cette assertion je

La tour d Auvergne et Saint-Pardoux vus du plateau de Bozat. — Dessin de Jules Laurens.

n'opposerai qu'un fait. Nous avons trouv6, installee
sur la plate-forme memo du cone, a cOtê du de qua-
drangulaire de granit qui marque le point culminant
de la France centrale, et dejeunant, en face de dix de-
partements et de trois cents volcans, toute une societe
venue de Clermont h. cet effet et qui n'avait rien de trop
heroique : un monsieur et deux dames d'age incertain,
deux belles jeunes fines de dix-huit a vingt ans , trois
bebes en jaquette et deux suivantes dont une nourrice
portant son nourrisson 1...

Relater les details intimes de cette excursion, on de
celles qui la precederent et la suivirent, me jetterlit
bien en dehors du cadre du Tour du Monde. Pein-
dre les scenes variees qu'elles out fait passer devant
nous, les aspects grandioses, austeres ou souriants,
mais toujours pittoresques des paysages parcourus, se-
rait refaire ce qui a ete fait avec une bien autre autorite
que la mienne, et apres plusieurs annees d'observa-
lions repetees et d'etudes speciales par M. H. Lecoq.

Heureux si mes esquisses incompletes pouvaient in-
spirer a ceux qui les liront, le desir de recourir au beau
et serieux travail . de ce savant, je dois me homer a in-
diquer les traits principaux d'une region sur

en moissonneur habile, it n'a rien laisse a glaner der-
riere lui.

Le Mont-Dore, le plus haut des monts de la France
centrale, n'a pas jailli, comme le Cantal, du fond d'un
bassin lacustre, ou, comme le Puy-de-Dome, sur les
bords d'un grand lac; it s'est eleve loin de tout depot
sedimeutaire, du sein d'un plateau de pur granit, sous
la forme d'un cone un peu irregulier et legerement de-
prime dont les pentes, plus ou moins rapides, vont se
perdre graduellement dans la roche primitive qui les
supporLe. L'elevation moyenne du plateau etant de 1000
metres, et le niveau absolu du pit de Saucy de 1884 me-
tres, on a un chilTre de 884 metres pour l'epaisseur de
la masse qui constitue la portion volcanique de la mon-
tagne. Cette masse, formee de lits superposes de see-
ries, de conglomerats, de pierres ponces et de cendres,
traverses et reconverts par des nappes et des courants
de trachites et de basalte, a ete laceree dans plusieurs
directions par de profondes dechirures, dont l'une, on-
verte du sud au nord, a donne naissance O. la vallee des
Bains, qui a comme evide le centre du massif.

Le sommet de celui-ci est couronne par sept ou huit
pies rocheux qui semblent autant de creneaux deman-'
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teles. Aucun d'eux n'a garde les traces d'un cratere re-
gulier ; mais lorsqu'on a contourne le bassin superieur
du vallon de la Dordogne par les escarpments des val-
Ions de la Cour et d'Enfer, par les (times du Cliergue,
du Sancy et du roc de Cuzeau, it est impossible de ne
pas admettre que l'on vient de circonscrire l'ouverture
par laquelle se sont epanchees les grandes formations
du Mont-Dore. On ne peut egalement placer que Pa le
centre des commotions qui, a plusieurs reprises ebran-
lerent la masse entiere de la montagne, eleverent les
dykes de trachite au niveau qu'ils occupent aujourd'hui
au-dessus des coulees de basalle, et donnerent aux nappes
trachitiques des plateaux de Bozat, de Rigolet et de l'An-
gle une inclinaison qu'elles n'auraient jamais eue sans
un soulevement posterieur a leur epanchement.

Le Sancy est flanque de deux cimes dont le niveau
n'est que de tres-peu inferieur au sien ; a sa gauche,

le pie de 1'Aiguiller, herisse de pointes inaccessibles, se
penche comme un fantOme sur les abimes noirs du
du Creux d'Enfer; " a sa droite, le Puy-Ferrand do-
mino au midi toute la region des lacs qui se deroule
vers le Cantal, et au nord la pittoresque vallee de Chau-
defour, — effrayante a son origine, dans les flancs des
grands Monts, comme un cratere a peine refroidi, —
souriante comme une idylle, a son debouche, autour du.
lac Chambon, dont la nappe bleue aujourd'hui si pai-
sible, entouree de cimes volcaniques et de ruines feo -
dales, également inoffensives, a retlete les dernieres
flammes allumees dans les crateres du Mont-Dore.

Le quatrieme et dernier jour qu'il nous fut permis
consacrer a cette region, nous vit gravissant de bonne
heure les flancs du Tartaret, volcan moderne, que Fon
eroit du meme age que la chaine des DOmes. Il a forme
le lac de Chambon, comme le Puy de la Vache a forme

Vallee de Chaudefour. — Dessin de Hubert Clerget d'apres Pelham de M. Henri de Lanoye.

le lac d'Aidat., par un barrage de lave a travers la vallee
venant de Chaudefour. Sa time rouge et sa ceinture
de bois verdoyants se mirent dans le lac, face h face
avec le chateau de Murol.

Son cOne est entieremenrforme de scones incohe-
rentes de lapillis et de fragments de granit. Il a deux
crateres profonds et reguliers , en forme de bassins,
separes par une haute crete, rompus chacun sur un de
leurs cotes. Es ont emis ensemble un vrai fleuve de lave
qui, s'etalant ou se resserrant dans le moule que lui
offrait la vallee de la Couze , en a suivi toutes les si-
nuosit es jusqu'au dela de Champeix et de Nechers, h
plus de vingt et un kilometres de sa source enflammée.

Nous avons suivi cette coulee de basalte moderne le
long d'une vallee excavee en pantie dans le granit, mais
dont les pentes sont partout frangees par les segments
de courants plus anciennement epanches dans la même

direction. Observer les analogies de ces formations
d'epoques differentes, leur parfait parallelisme , et leur
etendue a peu pros egale, constater leur frequente simi-
litude de structure et d'elements mineralogiques ainsi
que le caractere pittoresque qu'ils donnent au paysage
serait une etude pleiue d'interét; elle meriterait qu'on
lui consacrat bien des heures et bien des pages.

A defaut de temps et d'espace, qu'il me soit au moins
permis d'affirmer, avec mon honorable adversaire ,
M. Poulett-Scrope, docte fils d'Albion qui n'a que le
tort d'etre un pen trop gallophobe , que bien peu de
points du globe offrent d'aussi admirables justaposi-
tions d'anciens et de recents produits volcaniques.

. Ici, dit-il, la nature a elle-meme rassemble les ob-
jets de comparaison, et les a places sous les yeux do
Pobservateur, comme avec 1'.intention expresso de de-
moutrer leur mode commun de formation.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



288
	

LE TOUR DU MONDE.

y a soixante ans , alors que les geologues se cha-
maillaient a propos de la formation des basaltes, le
naturaliste Ramon, le peintre des Pyrenees, s'ecriait
en visitant ces memes lieux : Ce n'est assurement pas
au Mont-Dore que la fameuse question de la volcanicite
des basaltes sera jamais l'objet d'une discussion se-
i euse

La derniere irradiation que le foyer du Mont Dore ait
projetee du eke de l'Est, s'est etendue jusque aupres
d'Issoire, on, dans l'espece de delta forme par la ren-
contre des Couzes de Chambon et de Pavin avec l'Al-
lier, elle a penetre, mele, confondu, reconvert des de-
pots lacustres des periodes eocene et miocene, ainsi que
des depouilles animales d'epoques evidemment poste rieu-
res. Elle a ainsi constitue les falaises brechiformes du

Mont-Perier, auquel plusieurs rangees de grottes, creu-
sees en des temps inconnus, et encore en partie habi-
tees, donnent l'apparence d'un immense vaisseau petrifie,
.avec tous ces sabords restes beants. Pour expliquer la
formation et l'entassement de ces breches, it faut sup-
poser, comme l'a fait M. Ch. Lyell, la soudaine inva-
sion d'une enorme masse de vase liquide, se precipitant
en cascades des flancs elances d'un volcan en confla-
gration, au milieu de torrents de lave, d'avalanches de
neiges et de rocs deracines.

L'Islande, presque de nos jours, a ete le theatre de
faits analogues. En 1783, l'hiver et les premiers jours
du printemps avaient ete dans cette ile d'une douceur
inaccoutumee. Vers la fin de mai, on vit Hotter un leger
Brouillard bleukre autour des flancs glaces du Skapta-

Jokul, que n'ont j amais foule les pas de l'homme. Un
violent tremblement de terre suivit cette apparition. Le
8 juin, des nuages de fumee noire, issus de la partie
nord du volcan, s'ebranlerent dans la direction du sud,
marchant contre le vent et enveloppant de tenebres et
de cendres, tout le district de Sida. BientOt d'innombra-
bles colonnes de flammes jaillirent du milieu des gla-
ciers, s'etalérent sur leur surface, pendant que la riviere
Skapta, une des plus larges de l'ile, disparaissait tout
a coup apres avoir inonde sa vallee sous une fetide
bouillie d'eau et de poussiere volcanique.

Deux jours apres, un courant de lave vint couler h. la
place de l'onde dans le lit de cette riviere, et bien que ]e
chenal beant n'ek pas moires de deux cents metres de
largeur sur soixante-dix de profondeur, le deluge de

feu le combla, surmonta ses rives et: se repandit dans la
plaine environnante ; la, it roula devant lui, comme un
tapis, le sol tourbeux rempli de depouilles organiques,
en fit une chaine de collines qu'il recouvrit de matieres
ignees et finit par se jeter dans un lac, dont les eaux ,
vaporisees a son contact, s'evanouirent en sifflant dans
les airs.

Telle fut sans doute, la scene dont le bassin des deux
Couzes fut le theatre, lorsqu'une des dernieres convul-
sions du Mont-Dore petrit de bone, de cendres, de tuf,
de scories et d'ossements de grands mammiferes, les
moats Perrier et de Boulade.

F. DE LANOYE.

(La fin ct la prochaine tivraison.)
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Le dyke et les ruines d'Expaly. — Dessin de Therond d'apres une photographic.

VOYAGE AUX VOLCANS DE LA FRANCE CENTRALE,

PAR M. FERDINAND DE LANOYE'.

1864. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XIII

La Haute-Loire. — Brioude et Saint-Julien. — Le pont de la Vieille-Brioude. — Changement de sol et de climat. — Fix et notre ami
Joanne. — La Chaise-Dieu et George Sand. — Excursion sur la crete du Velay et dans les ages geologiques.

Partis d'Issoire a six heures du matin, nous remon-
tons jusqu'a Arvant la voie ferree que naguere nous
avons descended en venant du Cantal. Laissant alors
droite la ligne de Massiac pour suivre cello qui doit
jour relier les bassins charbonniers de Brassac et de
Saint-Etienne, a travers la Haute-Loire, nous ne tar-
dons pas a atteindre la gare de Brioude, oh ce tron-
con s'arrete aujourd'hui, au point memo oh on peut
geologiquemenf fixer l'extremite superieure de la Lima-
gee. Brioude, l'ancienne Brivas de Sidoine, de Gregoire
de Tours et de la 14ende miraculense de Saint-Julien,
est une agglomeration de cinq mille et quelques cents
tunes, assez tristement logees, et qui seraient non moins
tristement nourries, s'il fallait en juger par le dejeuner
que nous essayames de faire au buffet de la gare, et dans
le menu duquel (solide ou liquide) des mouches de
toutes tailles et de toutes couleurs en traient pour plus
de moitie.

Residence d'un sous-prefet , ni plus ni moins que
tant d'autres cites de France, Brioude jouit en outre
de l'avantage de montrer a retranger, sous des colonnes

1. Suite et fin. — Voy. t. XIII, p. 65, 81, 97 ; t. XIV, p. 257 et 273.

XIV. — 358. LIV.

rondes et trapues, une source oh la tradition legendaire
vent que les bourreaux a la solde de Diocletien aient
lave la tete du centurion Julianus, decolle pour la foi,
et de posseder la tombe de ce soldat-martyr sous une
des plus remarquables basiliques qu'ait elevees fart
chretien des premiers siecles.

Dans aucune eglise byzantine, dit M. Merimee, on ne
verra des sculptures plus fines, un travail plus soigne,
une plus grande variete de motifs. Par leur composi-
tion, quelquefois meme par leur execution, plusieurs
de ces chapiteaux se rapprochent tellement de ran-
tique, qu'ils justifient, jusqu'h. un certain point, l'opinion
de quelques antiquaires qui, dans l'edifice actuel, your
draient voir un monument du quatrieme siecle. Sur un
des chapiteaux de la nef, par exemple, un genie aile
tenant un thyrse, et monte sur un tigre,. parait une
copie de quelque bas -relief enleve a un temple de
Bacchus. Plus loin, des griffons, buvant dans une
coupe, rappellent un grand nombre de sculptures ro-
maines. Toutefois, lorsqu'on examine attentivement ces
imitations, la fantaisie byzantine, son caprice bizarre
se revelent bientOt dans les additions qui surchargent
le type original. C'est ainsi que les tigres antiques, qui

19
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ont inspire le sculpteur de Brioude, n'avaient pas cer -
tainement une langue qui, apres bien des contorsions,
forme la tige d'une palmette

Du reste, ces caprices d'execution qui, presque tous,
repondent a une pensee pieuse ou satirique, sont le
caractere dominant de l'ornementation, pleine de rea-
lisule, de l'architecture du moyen age. Comme le vocab u-
laire latin, le ciseau du sculpteur religieux bravait alors
l'bonnetete, et certains has-reliefs allegoriques de Saint-
Julien de Brioude sont d'un symbolisme trop cru pour
&ire	 ; j'aime mieux titer ce diable a tote de bout

qui, tordant le cou a deux joueurs de harpe, indique, sans
aucun douse, le supplice reserve en enfer aux rimailleurs
et ecrivailleurs impies qui se permettent de chanter et
de jongler aux depens des moines et des clercs.

En quittant les volltes de Saint-Julien, nous nous di-
rigeatnes vers l'Allier, par la route du Velay. Une pro -
menad.e d'une demi-heure, a travers une plaine fertile,
bien cultivee et bordee, au couchant, de vignobles et de
maisons de campagne, nous amena au bourg de la
Vieille-Brioude, oh je voulais attendee le passage de la
diligence, chargee do nous porter jusqu'au chef-lieu de
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Les gorges de la Loire entre le bassin du Puy et celui du Fsrez.

la Haute-Loire. Le motif qui nous faisait devancer sur
ce point notre vehicule, attarde a la gare, ne residait ni
dans les vestiges de caustructions romaines, ni dans les
ruines de murailles feodales, ni meme dans l'eglise ro-
mane dont s'enorgueillit la Vieille-Brioude, mais sim-
plement dans le dêsir d'y contempler du haut d'un pont,
remarquablement hardi, l'etroit et profond defile par
uil l'Allier debouche de ses montagnes natales, et qu'on
pent considerer comme la porte superieure de la Li-

magne. Je voulais aussi, au moment de franchir les li-

1. MOrimde, Voyage en Auvergne.

mites de l'Auvergne, me retourner un instant sur le
seuil de cette belle contree, pour lui jeter un regard
d'adieu.

Avant que la diligence ait pu nous rejoindre, nous
depassons le pont, et coupant au plus court, a travers
les courbes que la route decrit pour s'elever sur les
pentes de la rive valaisienne, nous atteignons Parke
d'un plateau qui commando une immense perspective
sur le tours et la vallee de l'Allier. De la, nos regards
suivent les sinuosites de la riviere hien en aval d'Is-
soire, et, se perdant dans les ondulations des terrains de
la Limagne, ne s'arrêtent au couchant que sur la ligne
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292	 LE TOUR DU MONDE.

de fafte du grand soulevement volcanique que nous ve-
nous de parcourir depuis Aurillac jusque dans le voisi-
nage de Gannet. Nous pouvons reconnaItre le Puy-de-
Dome dans un eke tronque et noiratre , qui nous
apparait a quatre-vingts kilometres, a vol d'oiseau, dans
le nord-nord-ouest, tandis que sur le prolongement du
meme meridien, mais plus rapproches de nous de huit
ou dix lieues, se dresseut le Sancy et les Puys ses vas-
saux, tout blancs encore de la neige qui les a couronnes
naguere, et qu'a une distance egale, dans le sud-ouest,
s'arrondit le sommet globuleux du plomb du Cantal.
Non loin de ce dernier
je retrouve avec joie
dans une petite pyra
mide azuree , la cim
du Puy-Mary, la plus
belle qu'il soit donne a
l'homme d'escalader en-
tre la vallee du Rhone
et les Pyrenees.

L'arrivee de la dili-
gence et l'appel stereo-
type du conducteur :

En voiture , mes -
sieurs I a m'arracherent
a cette contemplation et
aux souvenirs qu'elle
eveillait en moi. Je ne
jurerais pas que le pas-
sage trop rapide des
domaines illimites du
temps et de l'espace
planaient mes pensees,
a la boite etroite et ' pas-
se d'un coupe ou je ne
pouvais me tenir assis,
que pelotonne , comme
un Chinois sous une
cangue , ait ete sans
influence sur la pre-
miere impression que
j'ai puisee sur le revers
occidental du. Velay :
vue bornee et dont un
vent glacial m'interdi-
sail de rechercher les
rares echappees ; ve-
getation forestiere reduite a quelques bouquets de pins,
les plus tristes de tous les arbres ; terre nue, roche
grise, ciel gris, maisons grises; indigenes tannes et
maigres : telles sont les seules images qu'aient deposees
dans la chambre obscure de mon cerveau les trente-
trois kilometres de rampes multipliees , contournees,
repliees, plus ou moins prolongees, mais gagnant tou-
jours en roideur, qui se deroulent entre le pont de la
Vieille-Brioude et la bourgade de Fix, qui veete bra-
vement, en plein vent, a onze cent donze metres au-
dessus du niveau de la Mediterranee, et dont les indi-

genes, a la date du 26 aoitt, avaient deja vu la fin des
deux mois d'ete que la Providence leur mesure dans sa
sagesse.

Si froide que fht la localite, je profitai d'un change-
ment de relais pour apporter un intermede a la torture
que m'infligeaient les parois exigues de notre prison
roulante. En etirant mes membres courbaturês et en
battant la semelle sur la route blanche de givre, je fis
descendre mon file de l 'imperiale, oh it s'etait blotti
sous pretexte de mieux voir le paysage , et ou le
malheureux n'avait que mieux ressenti l'acrete de la

temperature : it etait
bleu de froid; et comme
son horreur pour les
dypteres ne lui avait pas
permis de rompre le
jehne en passant
Brioude , it eprouvait en
outre les tiraillements
de la faim ; it en etait
jaune. C'etait trop d'une
de ces deux teintes mor-
bides : au risque de lais-
ser nos bagages gagner
le Puy sans nous et d'at-
tendre plusieurs heures
le passage d'une autre
correspondance du che-
min de fer , it me fal-
lait procurer h Henri du
feu et de la nourriture.
Je l'entrainai done, tin
peu en depit de lui-
meme , vers une des
trois hOtelleries , ali -
gnees eke a cote, corn-
me des soldats au port
d'armes, sur le bord de

la route, et dans le choix
que je fis en cette occa-
sion , je fus heureuse-
ment inspire.

Un feu haut et clair
flambait dans la vaste
cheminee de cette offi-
cine hospitaliere ;. non
loin de cette flamme

souriante, une table proprette etait dressee : du centre
de cette table, comme d'un foyer d'autel antique, plu-
sieurs plats converts et fumants laissaient echapper en
spirales de chaudes emanations, qu'un voyageur sem-
blait humor avec une evidente complaisance. Erreur
des jugements humains ! c'etait un carnet couvert de
notes qu'il contemplait sur son assiette.

Le grincement de la porte ouverte et refermee et le
bruit de nos pas tirerent l'etranger de son recueille-
ment; it se tourna brusquement de notre cote, et quelle
ne fut pas notre surprise de relrouver en lui les traits

e

Le château de la Roche-Lambert. — Dessin 'de Lancelot d'apres
une photographie.
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294	 LE TOUR DU MONDE.

et la personne de notre ami Joanne, que six semaines
auparavant j'avais laissó dans le jardin du Luxembourg,
critiquant paisiblement, suivant une vieille habitude, les
arbres, le palais, les flours, les passants, les statues,
et tout particulierernent le groupe d'Acis et de Galatee,
mechamment mis a mort par le geant Polypheme.

Qui ne connait Joanne, la providence des voyageurs,
l'inspecteur general volontaire de tous les chemins,
de tons les =sees, de toutes les bibliotheques, de
tous les palais, de toutes les merveilles de 1'Europe; ]e
cicerone erudit et philosophe, l'itineraire fait homme ;
le compilateur original, qui voyage incessamment pour
recolter, elaborer et contrOler les materiaux de ses
livres, et qui publie non moins incessamment des in- 8°,
des in-12 et des in-64, pour forcer le genre humain
a voyager. Meriter d'etre Glasse apres la vapour, apres
les vents alizes, comme le plus grand agent de locomo-
tion que Dieu ait donne a notre planate, semble titre
le but de son ambition. Beaucoup de ses contempo-
rains se contenteraient des titres, que mrl ne lui con-
teste depuis longtemps, d'ecrivain erudit et artistique,
de critique eclaire et bienveillant, et de champion
inflexible du droit et de la justice.

Il savait d'on nous venions ; la revision de quelques
pages de son Itinjraire general de France l'avait ap-
pole dans le Velay, , ou it etait entre par la route
d'Ambert, d'Arlanc et de la Chaise-Dieu. Sachant que
le (Want de temps nous empecherait de visiter cette
region, it nous fit en ces termes clairs et precis, dont
il a l'habitude, une description charmante du bassin de
la Dore, de cette plaine du Livradois qui fut, aux épo-
ques geologiques, un de ces Lacs des montagnes qui
donnerent, pendant de longs siecles, a la France cen-
trale, l'aspect de la Suisse actuelle,ou peut-titre mieux,
celui du haut Canada.

Quant a la Casa-Dei, a cette abbaye qui, fondee en
1036, demeura jusqu'lt la Revolution l'un des monas-
teres les plus riches et les plus celebres de la chretiente;
qui compta parmi ses abbes Mazarin et Richelieu, et
parmi les hOtes de ses caveaux funeraires, le pape Cle-
ment VI et memo, assure-t-on, Edith au col de cygne,
la donee compagne de l'heroIque vaincu d'Hastings....
eh Men I c'est triste a dire, mais ce n'est plus que le
noyau delabre du plus sale chef-lieu de canton de ('em-
pire francais. A part une auberge, l'hOtel Samson, oft
semble s'étre refugies la bonne tenue et le confort des
anciens chanoines, tout est malpropre et sordide a la
Chaise-Dieu. On n'y respire que des miasmes putrides,
on n'y marche que sur des immondices dans les mai-
sons, dans les tours, dans les rues, sous les porches et
dans les cloitres de l'antique edifice religieux. Pour
l'oeil du sceptique 111e1113, ajoutait Joanne, c'est un scan-
. dale, car ces batirnents imposants et vastes, flanques
• hautes tours carrees encore munies de herses, se

renew, par plusieurs coins immenses, a l'eglise ab-
batiale, une ruerveille de l'art ogival, aujourd'hui con-

« sacree au cube de la paroisse, mais encore garnie
• d'une partie de son riche mobilier.

Ici, mon fils, qui depuis un moment se mordait les
levres, interrompit irreverencieusement le narrateur :
— Nous connaissons ce mobilier ! — Les stalles du

chapitre adorablernent sculptees, et les antiques tapis-
« series d'un prix et d'une rarete inestimables, qni rove-
« tent la partie superieure du chceur. Croyez-vous,
monsieur, que nous ne sachions pas par Coeur notre
Jean de la Roche aussi bien que vous ?

Nous venons de suivre pas a pas son Itineraire dans
le Mont-Dore, et nous avons constate avec admiration
la scrupuleuse exactitude des pages •descriptives que
l'auteur de ce beau livre a consacrees a cette region. Il
y a la, touchant les grands paturages des hauts pla-
teaux, le chateau de Murol et les merveilleuses rives
de la Couse de Chambon, des coups de pinceau d'une
fraicheur et d'une delicatesse exquises, et cependant si
colores et si larges, qu'ils gravent dans la memoire les
scenes entrevues et les paysages traverses en traits inef-
facables; ce que ne font pas, j'en Buis stir, les volumi-
neux ouvrages speciaux : guides, itineraires, monogra-
phies et traites scientifiques ou pittoresques, dont mon
pare enregistre, en ce moment, l'effrayante nomencla-
ture, et qu'il se tuera a compulser, comparer et surtout
a controler, sans grand profit pour le public et pour lui-
memo.

a Eh Men ! fit Joanne avec un malicieux sourire,
vous allez retrouver dans la Haute-Loire cette même
touche que vous venez d'admirer dans le Mont-Dore, et
les tableaux signes du marquis de Villemer ne sont
pas inferieurs a ceux de Jean de la Roche.

— Et c'est ce qui me desespere, reprit Henri. La per-
fection d'un auteur est un fleau pour ceux qui marchent
derriere lui et qui n'ont pas comme vous le droit de le
piller largement, sous pretexte d'utilite publique.

Une salve d'eclats de rire, a laquelle Joanne prit une
franche et bonne part, accueillit cette boutade.

Jeune homme, reprit-il, le vent qui souffle a tra-
vers la montagne vous a aiguise l'appe tit et la langue :
temoin mon dejeuner disparu et votre elocution facile r
mais vos allusions agressives prouvent aussi qu it vous
a laissê dans l'esprit une aigreur que je veux dissi-
per. Tenez, continua-t-il en ouvrant un carton plein
de dessins et de photographies, que pensez - vous de
ces tresors artistiques recueillis a droite ou a gauche
des chemins que vous devez parcourir? Les costumes de
ces ouvrieres en dentelles , et surtout leurs coiffures
du dimanche, ne sont-elles pas faites pour emouvoir
l'emulation, perpetuellement carnavalesque, des lionnes
parisiennes (voy. p..300)? Eh Bien I rangez-les dans votre
album de voyage, avec ce chateau dela Roche-Lambert,
qu'on dirait decoupe a remporte-piece dans une paroi de
laves au fond d'un ravin (voy. p. 292). La photographie
ne l'a pas reproduit avec plus de verite que le grand ecri-
vain qui en a fait le berceau et la demeure de ce Jean
de la Roche qui vous a taut emu. Prenez aussi cette
aquarelle, executee sous mes yeux par Hubert Clerget,
darts le chceur abbatial de la Chaise-Dieu (voy. p. 293).
Prenez, vous die-je, et sans scrupules. Ne sais-je pas
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que je retrouverai tout cola dans le Tour du Monde, si
jamais yen ai besoin pour l'illustration de mes Guides?

a Et maintenant, songeons au depart. Je dois etre ce
soir a Clermont, et j'apercois , grimpant la cote, le
courrier du Puy, qui me . deposera dans deux heures
Brioude. Vous , qui ne pouvez attendre ici jusqu'h la
nuit le passage d'une nouvelle diligence, vous allez vous
installer dans le petit char a banes qui m'a cahote de-
puis trois jours sur les impossibles chemins de traverse
de ce pays. 11 devait retourner au Puy a vide ; it vous y
portera lestement : car d'ici la, n'y a qu'a descendre.

Ayant ainsi regle nos affaires et les siennes, notre
ami prit conge de nous sans accueillir nos remerci-
ments, mais non sans nous crier, h travel's la portiere
de la voiture qui se refermait sur lui : a Encore un avis.
J'ai decouvert a quelques minutes de Fix, la-bas, vers
le couchant, une eminence qui commande un horizon
immense : dans l'interet de vos etudes geognostiques,
ne manquez pas d'y aller.

La voiture etait partie ; le bruit des roues, des fer-
raffles et des sabots des chevaux retentissait sur le
basalte sonore de la route, que l'excellent Joanne nous
parlait encore de la voix et du geste. Mais son conseil
etait bon ; nous le suivimes immediatement.

L'eminence dont it vient d'etre question n'est qu'une
des nombreuses boursouflures volcaniques, alignees sur
le falte de cette chaine du Velay, qui, projetee des flancs
septentrionaux des Cevennes, parallelement a cello du
Vivarais, enserre avec celle-ci, dans un ovale irregulier,
le bassin de la Loire naissante. Bien que de tres-peu
plus elevee que les plateaux qui l'entourent, cette som-
mite, facile a reconnaitre au nord-ouest de Fix, grace au
signal trigonometrique qu'elle supporte, a 1230 metres
d'altitude et que ne domino aucune autre time dans un
tres-grand rayon, forme un observatoire orographique
des plus precieux. Du cote du couchant, la vue n'y est
bornee que par les chaines volcaniques de l'Auvergne et
du Cantal, et glissant au midi le long des cotes noires
de la. Margeride, elle s'etend a l'orient jusqu'aux escar-
pements du Mezenc, et loin de se perdre dans le dedale
de times, de ravins , de plateaux anguleux , de dejec-
tions volcaniques qui decoupent en tous sens le bassin
de la Haute-Loire, elle plane d'assez haut sur ce cirque
de Titans, pour en circonscrire l'ensemble tourmente et
suivre le developpement de son enceinte.

Le chapitre suivant est tout entier le resultat d'etudes
et d'observations prolongees et suivies sur le pourtour
et dans l'interieur de ce bassin, mais dont le point de
depart est la butte trigonometrique de Fix.

XIV

Le bassin de la Haute-Loire.

Au commencement de la periode geologique, que les
savants speciaux ont designee sous le nom d'eocene I,
la plus ancienne de l'epoque tertiaire, alors que se

1. D'apres deux mots grecs, ilco; et Xatv0c, qu'on peut traduire
par aurore naissante.

deposaient les premieres couches sedimentaires d'eau
douce du bassin de Paris, l'Auvergne, le Cantal et le
Velay renfermaient une serie de Lacs, dont la distribution
geographique des lacs actuels de la Suisse peut donner
une idee. Comme ceux-ci, ces anciens bassins occupaient
les depressions d'une region montagneuse ; ils etaient
alimentes par des rivieres et par des torrents. Une de
ces depressions est representee aujourd'hui par le bas-
sin dont la ville du Puy occupe le centre; une de ces
rivieres par la Loire actuelle.

La chaine du Velay, qui limite ce bassin au couchant,
est de base granitoide, recouverte comme d'un manteau
par les produits d'une. ancienne activite volcanique, qui
s'est etendue du nord au sud, depuis les environs de Fix
jusqu'a Pradelle et a Aubenas. Sur la carte, ces reliefs
du sol forment comme une prolongation de la chaine
des puys d'Auvergne, mais it est douteux qu'ils soient
d'une date aussi recente que ces derniers.

Les differents points d'oil a jailli la matiere ignee sont
encore marques, comme en Auvergne, par de nombreux
cOnes de scories. Its occupent la crete de la chaine gra-
nitique qui separe la Loire de l'Allier, depuis Paulha-
guet jusqu'a, Pradelle, et ils sont si rapproches que,
souvent , ils se touchent par la base et forment une
chaine presque continue.

Sur les deux versants ils sont plus sobrement distri-
hues, et de plus en plus clair-semes, a mesure qu'ils se
rapprochent de l'une ou de l'autre de ces deux rivieres.
Hs deviennent plus rares encore entre Pradelle et Aube-
nas, et ils n'ont laisse aucune trace au sud de cette der-
niere ville. Il en existe pourtant au nord-est de Pradelle,
dans le voisinage de Prezailles, un groupe considerable
qui se relie aux grandes failles volcaniques du Vivarais.
Dans l'espace ainsi circonscrit, on pent facilement retrou-
ver plus de cent cinquante de ces cOnes, et leur nombre
total a sans doute depasse ce chiffre de beaucoup.

Its sont loin d'être dans le meme etat de conservation
que la plus grande partie de ceux que nous aeons etu-
dies en Auvergne. Barement meme ils possedent un
cratere entier ou distinctement trace, et ils affectent
presque tons cette forme en dos d'une que la degrada-
tion donne h tous les cOnes volcaniques. La plus grande
partie des materiaux qui les ont eleves ne se composent
que de scories, de bombes de lave, de lapillo , de sable
volcanique , de fragments de granit et de basalte, et
quelquefois d'eclats massifs de cette derniere roche, ye-
ritables blocs erratiques , souleves et entraines par des
courants de feu. Leur surface est couverte d'une herbe
rare et maigre, ou parfois de bruyeres rabougries et
dessechees; mais leur degradation est incessante, et les
meteores changent leurs moindres fissures en ravines,
qui a leur tour deviennent des vallons.

Les coulees de lave issues des crateres du Velay se
sont epanchees sur les deux versants du boursouflement
de granit qui les a voinies, d'un cute dans le lit de la
Loire, de l'autre dans celui de l'Allier. Les changements
qu'elles ont fait subir aux thalwegs de ces deux rivieres
ont differe du tout au tout.
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A Fouest , elles paraissent avoir occupe tout Fancien
lit de l'Allier, de Langogne a la Vieille-Brioude ; mais
la forte et large chaine primitive de Ia Margeride , qui
s'uleve immediatement sur la rive gauche de la riviere,
a oppose a Ia double invasion de la lave et des eaux
une infranchissable barriére , et it a ete plus facile a
l'Allier de ronger et d'entrainer les nouvelles matieres
deposees dans son sein que d'entamer le granit qui en-
digue sa rive gauche. C'est grace a ce procede qu'ont
ete mises a nu plusieurs magnifiques rangees perpen-
diculaires de colonnes de basalte a Saint-Ilpize , a Chi-
liac, a Saint-Arcon,
Monistrol, et sur d'au-
	 	 	 _	tres points des memes

bords. Elles paraissent,
en general, assises sur
un lit de coquillages A.
cent ou cent cinquante
pieds au-dessus du ni-
veau actuel de l'eau.

A l'orient, au contrai-
re, les coulees de laves,
rencontrant les talus in-
clines d'un grand bas-
sin lacustre, ou meme
d'une serie de lacs, ali-
mentes et parcourus par
la Loire, se sont epan-
chees en grandes nap-.
pes sur les depots sedi-
mentaires de ces bassins,
dont elles ont a main-
tes reprises, labourer le
fond , elever ou baisser
le niveau, modifier et
alterer les contours.

Plus d'une fois, elles
ont impose au chenal de
la Loire de nouveaux
detours et de nouvelles
issues et Font rejete jus-
que sur les rampes du
Mont-Mezenc , dont les
irruptions, a leur tour,
Font repousse a l'ouest.

Les preuves des di-
vers changements subis
par le chenal de la Loire doivent etre eherebees dans le
profond ravin par lequel ce fleuve s'echappe maintenant
du bassin du Puy ; ravin qui, certes, n'existait pas lors
de Fepanchement des basaltes qui recouvrent, a des
niveaux correspondants, les sommets des plateaux de
Chambeyrac et de l'Oulette. (Voy. la carte p. 290.)

Ces plateaux ont fait partie du haut embranchement
granitique de Chaspinhac qui separe le bassin lacustre
du Puy de celui d'Ernblaves, autre division du meme
depot d'eau douce, et leur separation n'a pu avoir lieu
que par dechirement, a la suite de l'un des tremblements

de terre qui ont accompagne les innombrables commo-
tions volcaniques de cette region. Il est meme probable
que les eaux de la Loire et de ses lacs s'ecoulaient au-
paravant par une autre issue, pratiquee peut-etre sur
un point surbaisse de la chaine qui separe aujourd'hui
le fleuve de son affluent le Lignon de Tence.

En aval du bassin inferieur d'Emblaves, la Loire s'e-
chappe definitivement par un defile tout semblable
celui d'amont, et creuse comme lui dans une epaisse
digue volcanique dont l'elevation originelle est attestee
par des ternoins encore debout : les monts de Miaunes

et de Gerbison, qui se
dressent de chaque ate
de la gorge a la hau-
teur de 550 metres au-
dessus de la riviere.
Que cet enorme dyke
phonolithique , soudai-
nement lance dans la val-
lee de la Loire, ait eleve
le niveau des eaux qu'elle
renfermait de plus de
200 metres, on doit le
supposer; car le granit
qui forme a la fois la
base du Gerbison et
celle du Miaunes a une
hauteur de 330 metres
au-dessus de la riviere
actuelle, peut etre con-
siders comme un seg-
ment de l'ancienne her-
ge qui contenait le lac
dans les premiers temps
de Pere tertiaire.

Il est facile aussi de
se faire une idee de la
puissance d'action d'une
masse d'eau ainsi accu-
mulee , des horribles
tourmentes qui accorn-
pagnerent ses conflits
avec les coulees de la-
ves descendant clans son
sein, avec les dykes s'e-
levant, chauffes a Mane,
du fond de son bassin.

avec les tremblements de terre, charges d'ebranler et
de crevasser les digues qu'elle devait eroder. On ne doit
done pas s'etonner si on n'a pas trouve ici ce qu'on
remarque si souvent en Auvergne : des torrents de lave
occupant le lit des rivieres et s'allongeant clans les val -
lees comme s'ils y avaient coule d'hier.

Dans les monts Dome, it est facile de remonter
que coulee de lave jusqu'au craters qui l'a vomie ; mais
ici les dines sont plus nombreux, plus serres, et l'ene rgie
volcanique, qui parait s'etre deployee pendant Bien plus
de temps et avec plus de violence, a uni les couches de

eathedrale du Puy. — Dessin de Therond d'apres
une photographie.
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dejections volcaniques en une enorme crate ou toutes
se sont melees et confondues. Ainsi a ete creee une
plaine fort etendue, et legerement inclinee, oh quelques
cones clair-semes ont surgi a l'est de la ligne princ:-
pale. Chacun d'eux a, selon toute probabilite, fourni son
contingent a la mer de basalte qui couvre la plaine ;
mais toute recherche sur le contingent de chacun serait
vaine et puerile. Dans le voisinage du Puy on en voit
un petit nombre qui ont fait eux-memes irruption a tra-
vers le grand courant volcanique qui, descendu du
Mezenc, avait anterieurement envahi et reconvert les for-
mations d'eau donee; telles sont les montagnes de
Sainte-Anne, de Seinzelles, de Crousteix, d'Eysenac et
de Mont. Les nombreux fragments de granit et de gneiss
implantes dans leurs scories prouvent que la source de
leur eruption etait situee a une plus grande profondeur
que celle qui avait fourni la brecbe et le basalte a tra-
vers lesquels ces puys se sont fait jour. Sur plusieurs
points, les cones ont surgi immediatement du granit
comme dans le voisinage de Chaspinhac et de Courant.
On peut titer, entre autres, la belle montagne de Bar,
le seul volcan du Velay qui, par la regularite parfaite
de ses formes, rappe:le les Puys de la chaine des Domes.
Nous l'avons entrevu a plusieurs reprises, dominant de
sa masse conique et de sa couronne de hetres toute la
vallee de la Borne, entre Allegre et la route de Brioude,
dont nous suivions les replis. Je n'essayerai pas de le
decrire apres Mme Sand, qui a choisi la• coupe pro-
fonde et verte de son cratere pour le cadre de la scene
la plus emouvante et la plus pure qu'ait creee sa plume
inspiree.

Mais laissons derriere nous les souvenirs de Jean de
la Roche et les reflets lumineux qu'ils projettent sur les
murailles fauves , sur les tourelles elancees du vieux
manoir, qui, la-bas, au fond du ravin, creuse sur notre
gauche, s'affaissait comme la belle au bois dormant sous
le sornmeil des siecles, lorsque naguere un enchanteur
est venu le reveiller en le rattachant aux creations de
son genie.

Nous, qui ne possedons pas la baguette des fees, pas-
sons ; le sol aride de Ia science reclame de nouveau toute
notre attention. Voici la montagne de Denise que longe la
route de Brioude, et qui, grace a son voisinage de la ville
du Puy, est devenue l'objet de recherches speciales et le
sujet de nombreuses controverses. C'est une eminence
de 890 metres d'altitude, de forme oblongue, et dont le
sommet et les revers sont converts d'amas de scories
toutes fraiches d'apparence, de lapili et de pouzzolane.
Ces dejections sent evidemment sorties du sein de la
montagne memo, dont le noyau central est forme par une
roche brechiforme, entierement semblable a cello qui
constitue la butte dite de Corneille, dans la ville meme
du Puy.

Le cratere du Mont -Denise n'existe plus ; mais
on peut cependant suivre d'epaisses coulees de laves
depuis son sommet jusque dans le fond des vallees en-
vironnantes. L'une d'elles s'allonge au sud en forme de
promontoire sur la riviere de la Borne, et projette le

long de ses rives deux rangees de basalte prismatique,
en face l'une de l'autre. Celle de droite, accolee a une
masse enorme de rochers a pis, bien e, onnue sous le
nom d'Orgues d'Expaly (voy. le frontispice, p. 289),
est formee de colonnes d'un pied de diametre sur dix,
quinze et parfois vingt metres de longueur. Celle de gau-
che, qui porte le nom de Croix de la Paine, represente
assez bien, par l'entassement et la direction divergente
de ses innombrables prismes, l'image d'un immense
chantier de bois ecrould.

Au pied de ces colonnades de laves coule doucement
sur le sable et la mousse un petit ruisseau, le Riou Pe-
zoulliou, dans lequel on recueille, apres les grandes
pluies, des grenats, des zircons, des saphirs. Mais ce
n'est pas pour contempler ces jeux puerils de la nature
que le savant se decide a gravir le sommet du Denise ;
ce n'est pas non plus pour y embrasser d'un regard les
vastes contours du bassin de la Haute-Loire, dont la
concavite tout entiere se creuse autour de lui.

Dans la couche de tuf scoriace , consideree comme
homogene, qui s'etend d'un bord a l'autre de la mon-
tagne, on a trouve, d'un cote, des ossements d'elephants,
de rhinoceros, de serfs gigantesques, et de l'autre, les
restes d'au moins deux squelettes humains.

Tout le monde peut voir dans le musee de la vine du
Puy un bloc de cette breche contenant la plus grande
portion d'un crane et plusieurs autres ossements parais-
sant appartenir au genre homme, ou tout au moins bi-

mane.
Cette decouverte date de 1844, et bien que les cir..

constances qui s'y rattachent, soigneusement etudiees
par M. Aimard, un de ces erudits modestes et conscien-
cieux qui honorent la province, eussent ete exposees
par lui h la Societe academique du Puy, elle demeura
sans grand retentissement jusqu'au moment oh Ia so-
ciete de savants errants, qui prend le litre de Congres
scientifique de France, se rêunit au Puy pour deliberer
sur le fait. C'etait en l'an de grace 1856.

La trouvaille du Mont-Denise datait de douze ans ;
dans l'intervalle la science avait terriblement marche,
et elle touchait deja a ces sommets vertigineux, du
haut desquels le plus mince bachelier, le plus pietre
fruit-sec du moindre contours pout aujourd'hui regar-
der de haut les maltres reveres de notre jeunesse et
sourire avec dedain aux noms de Buffon, de Laplace et
de Cuvier.

Aussi l'authenticite des specimens funeraires du Mont-
Denise ne fut pas memo discutee dans le congres ; nul
douse raisonnable ne pouvait etre permis a ce sujet'. Que
le Velay efit ete habite par l'humme a l'epoque de Pe-
ruption des volcans les moins anciens, it n'y avait reel-
lement pas de quoi etre surpris ; mais deduire de la
l'existence contemporaine sur le meme sol, de notre race
et de nombreuses especes de grands pachydermes au-
jourd'hui eteintes, voila qui etait plus hardi et tout aussi
discutable que le systeme qui ne verrait que des con-

1. G. Poulett Scrope, The Geology and extinct volcanus or cen-

tral France, chap. vit.
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temporains et des parents dans tons les hetes d'un
meme cimetiere. On aurait pu demander — a l'analyse
chimique si les gangues empatant ces rester dissem-
blables, tout uniformes qu'elles parussent de grain et
de substance, etaient bien de la meme date et de la
meme origine, — et aux donnêes elementaires de la
geologie, si dans l'imperceptible fissure separant deux
couches de formation identique, it n'y avait pas place
cependant pour t.oute une serie de siécles , pour tout
un age de la nature ?...

Mais ces questions ne furent pas soulevees et on conclut
d'emblee qu'a l'epoque oft les cretes du Velay et du Me-
zenc formaient les berges d'un grand lac d'eau donee
frequemment bouleverse par des tourmentes volcani-
ques , rhomme s'etait promene dans ces garages en
compagnie de relephant primitif, du palceotherium geant
et du cerf douteux a . Grand honneur, qui de nos ancetres
doit rejaillir sur nos descendants ! A ce titre, je regret-
terais toujours d'omettre dans cette nomenclature : le
cheval d'Adam, equus Adamiticus, le tapir elegant,
tapirus elegans, et le cochon auvergnat, sus arvernensis2.

XV
La ville du Puy- en -Velay. — Ses monuments. — Sa banlieue.

Ascension du Mezenc.

Pendant que j'errais sur le Mont-Denise, notre voi-
turin, force de rentrer a heure fixe chez son patron,
m'avait devance avec mon fils dans la ville du Puy.
Je rejoignis Henri a l'hdtel des Ambassadeurs, oti it
n'avait pas perdu son temps; apres avoir retenu le meil-
leur appartement vacant, commande le diner, secoue la
poussiere de la route, envoye un telegramme a Vienne
(Isere), oa des amis, des parents attendaient notre ar-
rivee, it s'etait dirige vers le rocher de Saint-Michel dont
l'aspect etrange l'avait profondement frappe a son en-
trée en ville. Chemin faisant, it avait salue, dans reglise
Saint-Laurent, un tombeau gothique qui jadis renferma,
dit-on, quelques parcelles de la cendre de du Guesclin,
le bon connetable. Puis, arrive au hameau cl'Aiguilhe,
au pied de robelisque de lave, it avait bravement gravi
les 223 marches qui, a l'aide de paliers nombreux et
fortement inclines, conduisent au sommet de ce jet de
flamme petrifiee que le zele monacal du dixieme siècle
a couronne d'une chapelle dont la fleche s'elance a un
niveau depassant de dix metres celui qu'atteint au-
dessus du sol de Paris la croix des Invalides et qui lais-
serait de plus de 25 metres au-dessous d'elle la croix
du Pantheon, bien que ces deux monuments aient l'un
et l'autre une base plus large que celle du dyke.

Si la chapelle de Saint-Michel fut fondee reellement
en 965, comme le vent la tradition, elle renferme ce-
pendant des parties qui se rapportent evidemment a la
fin du dixieme siecle. Le portail, contemporain de la

1. Elephas priartgenns, — palceotherium magnum, — cervus
ambiguus.

2. Congras scientifique de France. Rapports et bulletins, v. 1,
p. 282 et passim.

nef , est un charmant specimen de Fart byzantin et
de son habilete a tirer parti des ressources qu'il
avait sous la main ; car it y a ici une combinaison sa-
vamment etudiee de mosaiques, de moulures et de
bas-reliefs d'un travail trop fin pour n'etre pas les de-
pouilles de monuments plus anciens. Ce petit edifice
religieux, qui fut pendant bien des siecles un but de
pelerinage, mais oft on ne dit plus la messe qu'une fois
l'an , a la fête de l'archange , est horde d'une sorte de
balcon taille dans le roc vif, et tres-prudemment revetu
d'un garde-fou a hauteur d'appui. Le guide qui accom-
pagnait mon fils lui affirma qu'avant la Revolution (la
grande) on distinguait encore sur cette corniche rem-
preinte de deux pieds de femme. C'etait la trace qu'a-
vait imprimee dans le roc une jeune fine, du Puy ,
laquelle, se trouvant en butte aux medisances de ses
voisins, s'elanca de cet endroit dans la plaine pour prou-
ver, avec la protection du bienheurex saint Michel, la
faussete des mechants bruits dont elle etait victime.
Elle arriva en bas sans le moindre med. Un saut de trois
cents pieds, fait impunement I quelle plus grande preuve
de sagesse? Tout chacun se tint convaincu et satisfait
du miracle, hors celle qui en etait favorisee. Affolee
d'orgueil par le diable qui garde une vieille rancune
saint Michel, la jeune fille voulut recommencer deux
fois l'epreuve. A la troisieme , rarchange , voyant son
antique adversaire se meler de l'affaire, detourna ses
yeux de sa protegee et elle se tua.

Quiconque douterait de rauthenticite de cette histoire
sera tenu de lire les memoires de la Societe archeolo-

gigue du midi, oa elle est relatee tout au long (tome I,
page 239), ainsi que la relation manuscrite d'un pieux
Italien du nom de Medicis qui,voyageant dans le Velay,
it y a quelque trois cents ans, a parle de la chose a peu
pres en ces termes : e Un homme de bien du lieu d'Ai-
« guilhe me rapporta que plusieUrs pelerins, connais-
« sant l' histoire de la Piocella et la croyant etre vraie,
• alloient att jardin oit elle etoit tombee pour regarder
. en haut, puis montoient en haut pour regarder en bas.

Si y furent tant de gens pour voir ce jardin, que plu-
« sieurs en emporterent par singularite beaucoup de

terre, de maniere a faire craindre au maitre de ren-
« droit que sa propriete ne s'appauvrit ; j'ose a peine
• ajouter qu'il fit mettre un bassin en ce lieu pour re-
« colter les pecennes des bons pelerins. cc

Pendant le recit de mon fils touchant le roc etonnant

de Saint-Michel-en-Velay, qu'a l'invitation de l'auteur
anonyme d'un vieux traitê intitule de Mundi mirabili-

bus, it ne me semblait pas eloigne de regarder comme
la dixieme merveille du monde, je me souvins a temps
que je m'etais promis de voir coucher le soleil du haut
du rocher Corneille. J'avais encore une heure devant
moi : c'etait assez. Laissant done Henri prendre, sur la
place du Breuil, en face de la belle fontaine Croizatier,
un repos dont it avait grand besoin, je me lancai vers
le but marque, a travers les rues escarpees de la vieille
ville, qui montent en echelles, on tournent en spirales
autour de la haute cathedrale.
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Je travcrsai deux fois cette 'eglise, a l'aller et au re-
tour; deux fois encore je l'ai revue le lendemain et elle
m'a laisse au fond du souvenir cette impression pro-
fonde, que si elle n'est pas, tant s'en Taut, la plus belle
basilique de France, elle en est au moins une des plus
remarquables, et pent-etre la plus religieusement impo-
sante, par sa position au sommet d'un abime, qu'on ne
franchit qu'au moyen d'une montagne de degrês, par la

grandeur austere de sa facade noire et blanche, par le
jour mysterieux que projettent sous ses sombres nefs les
hautes coupoles qui remplacent dans ses voiltes les
pleins cintres romans et les ogives gothiques, enfin par
les bizarreries calculees et la pauvrete même de son ar-
chitecture sans ornements.

Au deli, de l'eglise, une succession de marches taillees
dans le roc, de plates-formes chargees de debris de mu-

Jenne lille et vieille femme des environs du Puy-en-Velay. — Dessin de Emile Bayard d'apres une photographie.

railles, de fragments de tours 6boulees, restes d'an-
ciennes fortifications, m'amene enfin sur le sommet
nivele, ou depuis 1860 se dresse — a 130 metres au-

dessus de la place de Breuil, eta pros de 40 au- dessus
du niveau atteint par les fleches de la cathedrale et de la
chapelle de Saint-Michel, — le piedestal de la statue
de Notre-Dame de France.

Le fer fondu de deux cent treize canons, depouilles
opimes de Sebastopol, a etc jete dans le motile d'oCt est

sortie cette image gigantesque, dont les dimensions de-

passent celles de beaucoup de colonnes rostrales. Ce-
pendant, ses traits, ses lign s, meme vues de pres, ne
manquent ni de douceur, ni de charme; son sourire est
jeune; le bambino gent qu'elle tient dans ses bras
est bien l'enfant Jesus des peintres, des poetes et des
meres. Quoi qu'on en ait dit, I'ensemble de ce monu-
ment est en harmonic avec la grande nature qui l'en-
toure.
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Si l'on vent embrasser d'un regard ce paysage, on
peut monter jusque dans la couronne qui ceint la tete
de la Vierge. On y parvient par une suite de degres et de
tiges de fer menages dans l'armature de la statue; mais
si on veut etudier la perspective dans tous ses details,
it vaut mieux longer lentement le parapet de la plate-
forme. — C'est a quoi je me borne en ce moment.

Sous mes pieds s'etend la meilleure partie du depar-
tenient de la Haute-Loire. J'occupe le centre d'une
coupe profonle qui fut, tour a tour, le bassin d'un pai-
sible lac des montagnes, et le creuset brnlant oiz d'in-
nombrables crateres epancherent des torrents de ma-
tieres minerales en fusion. Le sommet que je foule
n'est que l'extremite d'une cristallisation gigantesque,
sublimee dans quelque horrible conflit, entre le granit
en ebullition, l'eau reduite en vapeur brnlante et rat-
mosphere decomposee a un degre que ne sauraient for-
muler tous les calculs de la chimie.

D'autres cristallisations , de nature semblable , de
formes differentes, mais non moins colossales, servent
de ceinture a celle-ci et de premier plan au paysage.
Nous connaissons déjà les rocs de l'Aiguilhe et d'Es-
paly ; un peu au nord-ouest, s'eleve la masse enorme de
Polignac, accouplement monstrueux des oeuvres de la
terse et des oeuvres de l'homme ; piedestal de Titans, sur
lequel pendant sept siecles la feodalite crut avoir fonde
pour l'eternite l'ideal de sa puissance, mais on trOne
aujourd'hui, froide et nue dans son austere realite ,
l'expiation eternelle. Par dela ce premier cercle de
ruines, entassees par la nai dre toujours vivante et
l'ephemere humanite, se &route et s'êchafaude un
triple plan de montagnes dont le soleil, incline sur
l'horizon, approfonait les distances, allonge les om-
bres et colore diversement les sommets : teintant de
pourpre et d'azur ceux qui lui sont opposes, envelop-
pant d'opale et d'or ceux qui plongent dans ses rayons.

Certes, dans son ensemble, comme dans chacun de ses
details, varies, infinis, pleins de contrastes heurtes, ce
site est d'une grandeur indiscutable et d'une etonnante
poesie. Mais, est-ce plus beau que Male et que l'Au-
vergne, comme Mme Sand n'hesite pas a l'affirmer?...
Laissant de cote la terre des orangers, je n'opposerai a
ce jugement qu'une objection : je n'ai pas eu a m'armer,
dans l'apre Velay, contre une de ces impressions deco-
vantes, qui plus d'une fois, deviant quelque recoin om-
breux et veloute du Cantal, m'ont arrache ce cri de
confiance naïve :	 Qu'il ferait bon vivre ici

Le 28 aont, a l'aube, nous nous eloignions du Puy
sur deux coursiers de louage choisis par Henri, apres
un examen prealable digne d'un sportsman consomme,
et legitime, du reste, par les 70 kilometres de montagnes
que les pauvres betes devaient nous faire franchir dans
la journee. Une troisieme monture portait, outre notre
guide, une volumineuse bourriche, preparee avec une
louable solicitude par le chef de l'hOtel des Ambassa-
deurs, et qui devait nous dispenser de recourir aux res-
sources culinaires des auberges de la montagne.

Au dela, du pont de Brive, nous quittames la route

d'Isseugeaux et les rives de la Loire pour le chemin
direct du Mezenc.

II passe d'abord sous la Roche-Rouge, masse cylindri-
ri ne de 100 pieds de haut, dressee comme un bastion sur
un promontoire de granit tout cicatrise encore des cre-
vasses qui donnerent passage a ce dyke, digne here de
ceux que nous conuaissons deja. Puis on remonte la ra-
vine profonde , ou le torrent de la Gagne gronde , la
plupart du temps invisible, sous les saillies dune cor-
niche aupres de laquelle la route n . 14, si raillee de
mes bons amis de Salers', serait une allee d'opera-co-
mtque. C'est cependant par cette voie , impraticable
tout autre vehicule qu'au primitif char a bceufs des vieux
Gaulois, que communiquent entre eux les Francais de
Lantriac, de Laussonne et des Stables, communes do
1400 a 1600 tunes chacune, et chacune dotee annuelle-
ment de deux foires on le commerce d'echange et sur-
tout la vente et l'achat du betail de race Alezine (fort
recherche des departements voisins) font affluer des
deux versants du Vivarais un grand contours de trafi-
quants et d'assez fortes sommes d'argent. Mais que
voulez-vous? la rudesse du climat et du sol engendre
celle des idees et des mceurs. Le portrait que le mar-
quis de Villemer fait du montagnard de la Haute-Loire
est surtout applicable a l'indiene des versants du Me-
zone : probe en alfaire et farouche dans ses discussions,
hospitalier et avare, fier dans son maintien, et d'une
salete sordide sur lui-même et surtout dans son habi-
tation, it reunit les contrastes de la terre et du ciel qui
le nourrissent.

Or terre et ciel sont apres sous cette latitude et par
1353 metres d'elevation. C'est la hauteur des Stables,
on fut tue comme sorcier le premier aide de Cassini,

s'y presenta avec ses instruments de mathe-
matiques pour mesurer les sommets d'alentour. Rien
de pareil n'etant arrive aux officiers de l'etat-major,
lorsque la triangulation de la carte de France les ap-
pela en ce lieu, it faut en conclure qu'il n'est pas reste
absolument forme aux effluves du progres general ; ce-
pendant je ne conseillerais pas a un aeronaute d'y passer
en ballon, a moins qu'il ne pat se maintenir hors de la
portee du fusil.

Du village des Etables, on nous laissames nos che-
vaux, une petite lieue en pente donee a travers des
paturages emailles de plusieurs varietes de violettes,
de comarets et d'autres plantes fort recherchees des
parfumeurs a la foire de Beaucaire, nous conduisit au
sommet d'une butte triangulaire et rocheuse qui semble
comme le couvercle d'un ancien cratere. C'est le point
culminant du Mezenc.

Quelque temps que conte l'ascension de cette cime,
on ne saurait le regretter.... Naguere dans les massifs
du Cantal et du Mont-Dore nous avons atteint un niveau
plus eleve , mais jamais nous ne nous sommes encore
trouves au centre d'une perspective tout a la fois aussi
large, mieux circonscrite et aussi coloree que celle-ci.

1. Tour du Monde, tome XIII, p. 83.
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Femme du Mezenc endirnanchee. — Dessin
d'aprés use photographie.

304	 LE TOUR DU MONDE.

Du sud au nord-ouest, les cretes des Cevennes cen-
trales, les monts de la Lozere, de la Margeride, toute
'la amine volcanique de la haute Auvergne et des Domes,
et les apres ondulations des granits de la Loire et du
Forez ; a l'extreme nord, les brumes grises qui descen-
dent du Jura sur la vallee de 1'Ain; tout au midi, les
vapeurs soleillees des plaines de Provence ; et a l'orient,
toutes les neiges des Alpes savoisiennes et dauphi-
noises : — voila le cadre ! Mais qui pourrait saisir,
analyser et decrire tout ce qu'il contient ? Deux na-
tures de sol, deux climats separes par la ligne de fetes
phonolithiques qui court
du sommet du Mezenc
au Gerbier-des-Joncs, par
les escarpements rocheux
de Cuset et de Pradoux
(voy. la carte p. 303); au
couchant , des plateaux
herbageux descendant en
pentes graduees vers les
etroites ravines oil cir-
cule la Loire inapergue;
au levant, sous nos pieds,
des parois escarpees ,
plongeant dans des gor-
ges profondes ; des pits
aigus , des aretes tran-
chantes , des rocs deman-
teles , echafau des , com-
me en cascades , le long
des torrents et se preci-
pitant avec eux vers la
riche vallee oil le Rhone,
au detour des promon-
toires ; aux angles ou-
verts des montagnes, fait
miroiter ses grandes on-
des et projette , sur le
paysage immense que
nous contemplons , un
cHarme qui manque , je
suis force de l'avouer, a ceux de l'Auvergne, si grands
et si beaux que Dieu les ait faits.

Mais peut-étre ne suis-je pas un es amateur impartial
de ces divers tableaux? Peut- etre personne ne retrou-
verait-il dans celui-ci leF, impressions que j'y ai puisees?
c'est méme probable—. Un vent glace balaye les pentes
du Mezenc et se brise sur le bloc de phonolithe qui me
sert de siege ; mais je ne le sens pas. Debout a mes cites
et promenant ses jumelles vers tous les points du corn-
pas, mon fils me vante la magie des lignes que dessinent,
a la distance oh nous en sommes, la ville du Puy, son
rocher et sa cathedrale, sa verte banlieue de villas et sa
ceinture rougeatre de dykes et de ruines feodales ; je

l'entends a peine. U m'interpelle en vain pour me signa-
ler les puys et les crateres lointains que nous avons
gravis ensemble naguere ; it s'etonne surtout que la
masse neigeuse du Mont-Blanc, teintee de rose par le
soleil et veinee de bleu par les ombres de ses profondes
ravines, ne tourne pas toute mon attention vers les bornes
de l'orient.

Ma pensee est ailleurs ; elle flotte vers le midi, h la
derive du Rhone, — comme elle en avait l'habitude, —
il y a de cela bien des annees. La-bas, la-bas, dans ce
vaste bassin de verdure et de vapeur d'or qu'enserrent

d'un cOte le grand fleuve,
et de l'autre la large base
pyramidale du Mont-Ven-
toux , s'eleve, je le sais,
une petite eminence ceinte
d'eaux et d'ombrages ,
comme un tumulus grec
au fond d'un bois
De la, j'ai appris, tout et
fant, h discerner, entre
les mine dentelures de
l'horizon occidental, cette
ineme cime du Mezenc,
que je foule en ce mo-
ment, et a laquelle mes
regards uses cherche-
raient en vain, apres qua-
rante annees, a rattachcr
ce tertre verdoyant des
plaines de Vaucluse, — oii

fut mon berceau,... oft ne
sera pas ma tombe....

J'avais gravi le Me-
zenc avec une ardeur ju-
venile , ridicule a mon
age ; je le redescendis
songeur, soucieux et mur-
inurant involontairement
ce refrain, arrache aussi,
en un jour de decoura-

gement, a 	 homme qui fut tout h la fois un grand
pate et un grand citoyen :

Fat-il privO de tous les biens,

Ent-il a trembler sous un maitre,

Heureux qui meurt parmi les siens

Aux bords sacres qui l'ont vu naitre!

Sur le sommet du Mezenc passe la limite commune
des departements de la Haute-Loire et de l'Ardeche ;
cette limite, qui est aussi celle de la France centrale,
finit la tache quo m'a imposee le titre meme de cette
ètude.

F. DE LANOYE
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Le Eeuil d'une auberge de village au Japon. — Dessin de A. de Neuville d'apris une photograpine.

LE JAPON,
PAR M. AIME HUMBERT , MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE '.

1853-1864. — TLXTE ET DESSINS INdDITS.

Une excursion a Kanasawa.

L'ete au Japon presente rarement une longue .ucces-
sion de beaux jours. Pendant les mois de juin et de

1. Suite. — Voy. pages 1, 17, 33, 49 et 65.

XIV. — 359° LIV.

juillet, des p!uies, parfois torrentielles, alternent avec
des chaleurs accablantes. Je n'ai pas remarque que les
orages fussent frequents ni particulierement dangereux.

20
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Le plus souvent je les voyais se former autour du Fousi-
Yama et s'avancer sur la bale avec une apparence me-
nacante; mais, apres deux ou trois coups de tonnerre,
ils ne tardaient pas a prendre la direction de la haute
mer, en laissant derriere eux de brillants arcs -en-ciel
et bientOt un azur de la plus grande purete. Je n'ai ja-
mais ete temoin du spectacle de ces trornbes effrayantes
connues sous le nom de typhons dans les parages de
''extreme Orient. Les tremblements de terre, auxquels
le Japon est fort expose, se sont succede, pendant la
saison chaude, dans la proportion de deux par trimestre,
en moyenne, mais ils n'ont pas cause de disastre.

La fin de juin et hi premiere quinzaine de juillet fu-
rent le terms le plus calme que j'aie passe au Japon.
Aucun evenement ne vint troubler la tranquillite dont
nous jouissions a Benten. J'avais du abandonner cette
solitaire residence pendant les quelques semaines d'agi-
tation qui suivirent les reclamations de l'Angleterre
relatives au meurtre de Richardson. L'on put se croire
un instant a la veille d'une rupture generale entre le
Japon et les puissances de ''Occident. Aprés avoir se-
journe, au milieu de c g s circonstances critiques, tantOt

Yedo, tanteit a Yokohama, je rentrai a Benten avec
l'un de mes compagnons d'aventures diplomatiques, Je
m'y trouvai le maitre du logis. Le consul general des
Pays-Bas, appele temporairement a Nagasaki, m'avait
fait savoir, en partant, que la seule consideration qui
l'empechat de me remettre memo les clefs de sa maison,

c'est que justement sa maison n'avait pas de clefs.
L'installation ne fut pas difficile : depuis le portier

jusqu'a ma table de travail et a mon fauteuil de bambou,
tout le personnel de service, tout le mobilier de la Le-
gation etait exactement a la place oh je l'avais laisse.
Seul, mon lit avait change de forme. Il ne se composait
plus que d'un matelas, etendu sur les nattes du plan-
cher et revetu d'un simple drap de lin, sans autre cou-
verture. Ce frais sommier etait entoure d'une spacieuse
moustiquaire de gaze blanche, teadue sur quatre hauts
chassis disposes en carre. Une Porte, joignant a men-
veille, donnait acces dans cette enceinte si ingenieuse-
ment combinee pour la protection de mon repos. Et
pourtant, que de fois, apres avoir franchi le seuil avec
toutes les precautions requises, apres m'etre enveloppc
du leger costume que l'on revét dans les Indes pour se
toucher tout habille, a ''instant memo ou je croyais
pouvoir enfin ceder au sommeil, j'ai dii me relever en
sursaut pour me defaire de l'ennemi qui s'etaitintroduit
avant moi ou avec moi dans la place !

Les nuits des tropiques et celles de la saison chaude
au Japon sont excessivement penibles pour les Euro-
peens. La transpiration et les moustiques font de toute
occupation sedentaire un veritable supplice. La prome-
nade n'a plus de charme quand le crepuscule est passé.
Le sommeil fuit, pendant des heures interminables, la
couche ou l'on s'obstine a l'appeler.

De guerre lasse, nous allions chercher un refuge
aerien sur le belvedere de notre toil. To avait eu soin
d'y transporter le tahacco-bon, c'est-a-dire le brasero

des fumeurs, accompagne d'une ample provision de ci-
gares de Manille, et meme d'une petite cave de liqueurs
destinies a faire des grogs americains.

La premiere impression qui nous accueillait sur cette
haute retraite, c'etait un sentiment de delivrance et d'a-
paisement : l'immensite du ciel parseme d'etoiles , le
calme de la rade, oh se des,inaient les sombres sil-
houettes des vaisseaux de guerre, le silence des rues
de la ville japonaise, sillonnees, par intervalles, des
falots chancelants de la ronde de nuit, tout ce qui nous
entourait disposait ''esprit a une reveuse contemplation.
Nlais bientOt quelque incident fortuit venait nous en
distraire : la chute d'une etoile filante, la trainee lumi-
neuse d'une fusee tine dans quelque jardin public , la
lueur phosphorique des lucioles qui voltigeaient dans
notre voisinage. Puis it fallait Lien s'avouer que nous
n'etions pas tout a fait hors d'atteinte des assauts de
Vennemi. Ensuite, on s'apercevait que l'humidite de
l'air commencait a penêtrer les habits; quelquefois de
grosses gouttes de rosee nous tombaient sur la figure.
Enfin la lassitude et le froid nous forcaient de rentrer

sous la lourde atmosphere de nos dortoirs hermetique-
ment fermis.

Nous imaginames des parties de navigation sur la
rade, dans le sampan du consulat, mais ce fut pour nous
en tenir aux deux premiers essais. Comme nous ren-
trions a maree basse, notre bound sampan ne manquait
pas de toucher, a une distance plus ou moins conside-
rable du debarcadere de Benten, et nous avions l'ennui
de devoir franchir l'intervalle qui nous en separait,
montes a califourchon sur les epaules de nos bateliers.

Le constable, a cette occasion, crut devoir obligeam-
ment nous avertir que 'Inconvenient dont nous nous
plaignions ne se produirait pas si nous prolongions
notre promenade jusqu'au lever du soleil. Sa naive ob-
servation eut un succes auquel it etait loin de s'at-
tendre. Nous avions dans ce moment quelques amis
notre table. Il ne fut question pendant le repas, que de
grander conceptions nautiques, s'etendant peu a pen
vers le cap Sagami, et memo le doublant pour gagner
l'ile d'Inosinaa.

Tout a coup, arrives h ce point, nos projets prirent
une consistence serieuse. fine route, qui traverse dia-
gonalement la presqu'ile formee par le cap Sagami,
nous permettait, en effet, d'atteindre Inosima sans Con-
rir les risques d'une longue navigation. L'on convint
qu'une pantie de la societe se rendrait, en bateau, et
l'autre, a cheval, au village de Kanasawa, sane a quince
kilometres au sud de Yokohama; et que, de la, par la
voie de terre, on se dirigerait sur Inosima, sans omettre
de visite'', en route, les monuments de Kamakoura,
ancienne ville de residence, a sept kilometres au sud-
ouest de Kanasawa.

Le constable fut charge d'aviser a tous les preparatifs
de la section maritime de ''expedition.

Le soir du depart etant arrive, les amis, au nombre
de deux seulement, qui s'etaient decides a m'accompa-
gner dans la traverses de Kanasawa, se rencontrerent
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avec moi sur la terrasse de Benten, au moment oil_ le
vaisseau de garde des escadres mouillees en rade don-
nait, par un coup de canon, le signal de l'extinction
des feux. Des sons de trompettes et de sifflets retenti-
rent a la fois sur les batiments de guerre, puis tout
rentra dans le silence. II etait neuf heures ; aucun souffle
de vent ne se faisait sentir. Nous vinies la lune se lever
sur la ligne de la mer, au dela des collines du Bluff.
Peu de temps apres, le constable vint nous annoncer
que les sendos nous attendaient.

Deux sentinelles japonaises, en faction sur la berge,
armees d'un fusil sans baIonnette, nous saluerent, au
passage, d'un pacilique bonsoir ! Nous y repondimes
sur un ton appropriê a
Page d'innocence de leur
consigne militaire.

De toutes les barques
amarrees sur la rive sor-
tait, comme un gemisse-
went cadence, la monotone
priere des pécheurs au su-
preme intercesseur et pa-
tron des anies : a Amida,
ayez pitie de moi ! ll L'ef-
ficacite de cette oraison est
en rapport avec le nombre
de minutes que l 'on doit y
consacrer, sans interrup-
tion , conformement aux
prescriptions des bonzes.

L'equipage de notre ex-
pedition se composait des
cinq bateliers, du consta-
ble, de deux coskeis et du
comprador chinois , pre-
pose au commissariat des
vivres. Tout ce moncle etait
poste on installe sur le
pont du sampan , dont la
cabine demeurait a noire
disposition. Nous y arran-
geames trois couchet es,
au moyen de divers sacs,
caisses et couvertures que
notre prevoyance ou le ha-
sard nous avait mis sous la main; et pleinement rassu-
res quant aux conditions au milieu desquelles nous pas-
serions la nuit, nous allames nous etablir sur la toiture
de notre dortoir improvise, en attendant que le som-
meil nous invitat is redescendre.

Nous traversames a la rame toute l'etendue de la baie
occupee par la flotte.

Les bateliers japonais sont toujours debout, a l'ar-
riere, deux d'un cote, deux de l'autre, appuyes sur de
lourdes et longues rames plongeantes, auxquelles ils
impriment un mouvement de demi-rotation, a la ma-
niere des gondoliers venitiens. Le cinquierne, et c'est
ordivairement le patron de la barque, manic l'aviron

qui tient lieu de gouvernail. Le jeu combine dcs quatre
premieres rames produit les effets du mecanisme de

Lorsque le travail devient plus penible que de
coutume, les rameurs s'encouragent mutuellement par
un sifflement doux et prolonge, qu'ils provoquent en as-
pirant Fair et serrant les dents.

Parini les bruits ccnfus qui nous parvenaient encore
de la ville europeenne, nous nous interessames spe-
cialement a un solo de clarinate, qui traduisait, selon
toute apparence, les sentiments melancoliques dont de-
boidait un jeune cceur allemand, a la suite d'une jour-
nee de comptoir marquee par 45 a 50 degres centigrades.

En approchant de l'Euryalus, vaisseau amiral de
l'escadre anglaise , nous
entendimes tout a coup
les accords de la musique
du batiment. Elle jouait
l'hymne national : c'etait
le signal solennel de la
cloture d'une fête qui se
cel:brait a bord.

Au memo instant, de-
vant la porte de notre pro-
pre cabine , une piece a
musique, dont nous igno-
rions l'existence, repondit
cavalièrement par Fair :

Ah I quel plaisir d'être
soldat ! u La lune eclai-
rant en plein la figure
triomphante du constable,
nous comprimes a, qui
nous devions cette burles-
que surprise. It s'empres-
sa de nous apprendre que
la piece etait sa propriete,
qu'il l'avait achetee sur ses
economies , et qu'elle ne
jouait pas moins de huit
airs. Il fallut les entendre
tous a la file, et meme re-
commencer jusqu'au Ber-
nier tour du ressort.

Cependant une petite
brise s'etant levee, nos ha-

teliers retirerent les rames et hisserent la voile. Bientet
nous cinglames au large, a porte de vue des cotes et de
toute embarcation. Le ciel se couvrait pen a peu de
blanchâtres vapeurs. La lune ne donnait plus qu'une
pale clarte. Il ne nous restait rien de mieux a faire que
de nous retirer dans la cabine, et y chercher le som-

Helas ! a notre vive stupefaction, des moustiques,
venus l'on ne sait d'oh, nous y avaient precedes. Apres
d'infructueux essais de se garer, de se couvrir les mains
et la figure, et meme de s'endormir heroiquement, nous

l'un apres l'autre, abandonner la place et re-•
prendre nos anciennes positions.

Comme une embarcation japonaise a toujours un foyer
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et les ustensiles necessaires pour faire un peu de cuisine,
nous commandames a notre Chinois de nous preparer du
the, et nous passames les dernieres heures de la nuit,
accroupis aupres de la flamme du foyer, qui brillait a
l'avant du bateau et se refletait sur les ondes.

Au moment oil nous etions a. bout de resignation et de
forces, nous nous apercinues d'un changement de direc-
tion dans la marche de notre sampan. Les bateliers
descendirent la voile et ramerent avec ardeur. Nous
allions toucher au terme de notre traverses.

Dans le demi-jour fantastique de la lune, flottant stir
des banes de nuages, et de l'aube qui commencait a blan-
dir l'horizon, nous distinguons, a notre droite, un pro-

montoire escarps, pittoresque, revetu de beaux groupes
d'arbres, et, vis-a-vis de nous, les domes de feuillage
qui couronnent l'ile Webster.

Nous la cOtoyons au pied de hautes parois de rochers
qui font face au promontoire. De senores echos signa-
lent, sur l'une et l'autre rive, le bruit de noire passage.

Un instant apres, nous etions a l'entree du havre de
Kanasawa. Pour eviter les atterrissements qui s'etendent
autour du promontoire, nous decrivimes un grand arc
de cercle jusqu'a ce que nous eussions atteint l'autre
plage, a l'extremite de laquelle l'ilot de Sivosima se
dresse comme une tour. C'est par la que, virant de bord,
nous penètrames dans la passe, dont le peu de pro-

fondeur permit a nos gens de pouszer le bateau a la
perche.

Ce canal est borde, sur les deux rives, de chaumieres
et de petites embarcations amarrees dans leur voisinage.

Nous croisons plusieurs bateaux de 'Ache qui partent
sans bruit pour le coup de filet du matin.

Peu a peu l'on decouvre les sinueux contours de la
baie. A notre gauche, des rochers, des pins, des bois
touffus, se dessinent sur le ciel, au-dessus des groupes
de maisons que fon devine a leurs murailles blanches.
De l'autre cote, nous voyons se derouler sous nos yeux
une plage sablonneuse, un village, une longue chaussee
traversant un bras de mer : elle est entrecoupee de deux
ponts cintres dont les noirs contours se detachent sur

la paisible nappe d'eau oh nous voguons lentement.
Enfin nous sommes en face de Kanasawa.

Cette jolie bourgade, dont les blanches maisons ani-
ment le rond de la baie, s'etend au pied de collines cou-
vertes d'epais ombrages, parmi lesquels on remarque
les toitures d'edifices destines au culte. Bien qu'elle
semble, au premier abord, enfermee et resserree dans
l'enceinte d'un cirque montagneux, elle presente, a me-
sure que l'on s'en approche, de charmantes echappees
de vue. Ici, un bras de mer se perd dans les rizieres, au
dela des ponts qui relient la chaussee au debarcadere
vers lequel nous nous dirigeons. A une autre extrenrite
du village, on distingue une crique profonde, au milieu
d'une &endue de marais salants. A l'entree du port, un
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petit temple, entoure d'arbres fruitiers, occupe le centre
d'une ile basse, qu'une jetee met en communication
avec la place du marche ; plus loin, sur un haut massif
de rochers, qui domine un groupe de batiments sacres,
l'on decouvre une maison de the avec un belvedere d'oh
le regard doit embrasser tout le panorama de la baie,
et meme plonger sur les lignes lointaines du golfe de
Yedo, par-dessus les Iles Webster et Sivosima.

Les Japonais ont un sentiment tres-vif de la beaute
de leur pays. Il n'est, pour ainsi dire, pas un site pit-
toresque qu'ils n'aiment a signaler a l'attention publi-
que, en y elevant une chapelle, un tori, une maison de
the, un pavilion, un reposoir quelconque. Nulle part le
voyageur n'est si frequemment sollicite a s'arreter en
route, a se delasser de ses fatigues sous quelque toit
hospitalier ou sous de frais ombrages, a se laisser aller
aux molles seductions d'un gracieux paysage ; en un
mot, a oublier la fuite des heures et les soucis du
chemin.

Kanasawa est, par excellence, une de ces calmes re-
traites que l'on voudrait choisir, non pour y faire sim-

plement une excursion hative, avec l'impatience qui
caracterise les distractions et les plaisirs des jeunes
colonies, mais pour s'y livrer a une cure de repo§.
est vrai cependant que l'on n'y trouve plus, au meme
degre que dans les endroits peu frequentes, la simplicite
de mceurs et la naïve bonhomie des populations cam-
pagnardes du Japon. Ces qualites devaient inevitable-
ment s'alterer au contact des strangers.

L'hOtellerie oh nous descendimes est situee sur le
port, non loin de la jetee qui aboutit a la petite Ile
sacree.

La section equestre de notre expedition y arriva vers
le milieu du jour, sans autre mesaventure que l'embar-
ras d'un cheval fourbu, qui trepassa le soir meme,
entre les mains des veterinaires de la contree et sous les
yeux d'un grand contours de peuple.

Au reste, les curieux ne manquerent pas d'affluer jus-
que dans l'interieur de I'auberge. On avait mis a notre
disposition une galerie assez spacieuse, au-dessus du
rez-de-chaussee. Quelques planches etendues sur des
chevalets, deux banes, et des caisses vides, nous fourni-

rent le mobilier necessaire pour nous mettre a table a
la mode d'Europe.

Nous dejeunames de nos provisions, auxquelles 116-
tesse ajouta le saki, le the, le riz, des poissons frits et
du soya. Elle etait secondee par deux jeunes servantes
proprement vetues et coiffees avec une certaine recher-
che. Vers la fin du repas, les enfants de la maison se
montrerent timidement au haut de l'escalier. Le plus
jeune, auquel je faisais signe de s'approcher, se mit a
pousser des cris. Je l'apaisai en sortant de ma poche
de petites estampes, dont j'avais toujours soin de me
munir dans mes promenades. Un instant apres, it vint,
de lui-même, m'en demander; et un peu plus tard, ce
fut le tour de sa mere, des filles de I'auberge, des fem-
mes du voisinage avec Jeurs enfants. Une vieille
grand'mere, pour sa part, exprima le desir de gohter
du sucre blanc : l'on ne connait au Japon que le sucre
brut, provenant des Iles Liou-Kiou. Ce fut l'occasion
d'une nouvelle distribution, plus abondante que la
premiere.

Dessin de Leon Sabatier d'apres une pnotographie.

Cependant nous fimes comprendre a l'assistance que,
malgre le plaisir qu'elle nous causait, nous eprouvions
le besoin de nous reposer. Aussitht les visiteurs et
les visiteuses se retirerent le plus doucement possible
pour nous temoigner combien ils allaient respecter
notre sommeil.

On nous improvisa un dortoir au rez-de-chaussee en
faisant usage des chassis de deux grandes pieces, pour
subdiviser celles-ci et y creer une quantite convenable
de places reservees. Je dis places reservees, plutot que
fermees; car de simples parois de papier cone ne sau-
raient manquer d'être quelque peu trouees par-ci par-la:
aussi, quand je fits etendu sur les nattes, la tete repo-
sant stir un coussin de voyage, eus-je l'occasion de
remarquer qu'il n'etait pas rare de voir briller un ceil
a la place oil it manquait un morceau de papier.

Je m'endormis neanmoins, mais ce ne fut pas pour
longtemps. Il parait que les nattes des cabanes japonai-
ses servent de repaire a des hordes de ces parasites que
Tcepffer a designes sous le nom de Kangourous domes-
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tiques. Mes camarades firent la me me .obse:Tation. Nous
nous trouvames bientOt tous reunis sur la galerie supe-
rieure, notre quartier general.

Une promenade entreprise a la recherche des curio-
sites de Kanasawa que nous n'avions pas visities le
matin, fut abregee par la pluie, qui survint au moment
oft nous sortions d'une bonzerie connue par ses bosquets
de barnbous. De retour a l'auberge, nous agitarnes la
question du depart ; mais les bateliers declarerent que
le vent nous empecherait de sortir de la baie. On fit
jouer la piece a musique du constable ; on but du the;
je me mis a dessiner le portail d'un temple voisin.
Sur ces entrefaites, l'iitesse, avec sa suite, entre , ap-

portant un .paquet d'estampes japonaises a vendre :
c'etaient des vies de Kanasawa et de Kamakoura, et des
images de divinites nationales.

Son mari vint nous offrir du poisson. Nous descen-
dimes avec lui au vivier, savant labylinthe en pierres
de taille, mis en communication avec la mer, et 'lean-
moins parfaitement a l'abri de l'agitation des vagues.
Nous fimes notre choir pour le diner, qui fat le triomphe
de l'ichthyophagie : soupe au poisson, poisson bouilli,
Poisson frit, et meme fines tranches de poisson cru,
noyees dans le soya, que l'on sert en hors-d'oeuvre,
comme les anchois.

Au dessert, je demandai si quelqu'un, dans l'hetelle-

• Kasanawa : L'auberge et file saeree. — Dessin de Leon Sabatier d'apres tine photographie.

rie, savait jouer du samsin. L'hOtesse me rappela que
l'etude du samsin est une partie integrante de l'educa-
tion feminine au Japon ; mais je vais, ajouta-t- elle,
vous faire entendre une personne qui enseigne cet in-
strument.

Elle nous amena, en effet, une voisine d'un certain
age, professeur emerite des maisons de the de la capi-
tale, qui, sur notre invitation, prit place a notre table
avec toutes les formes de la plus exquise politesse.
La piece a musique du constable la transporta d'admi-
ration, et, chose remarquable, tandis qu'il nous est
tres-difficile de saisir les melodies japonaises, l'habile
artiste non-seulement sut mettre sa guitare au ton de

nos airs europeens et les accompagner, mais elle par-
vint meme a en reproduire un ou deux avec assez
d'exactitude.

Nous nous retirames de bonne heure dans nos cora-
partiments nocturnes. Le mien etait muni d'une mous-
tiquaire japonaise, sorte de tente en grosse serge de
soieverte, que l'on suspend au plafond par des attaches.
J'y dormis assez Men, malgre l'air etouffe que l'on y
respirait. Mais l'htitesse n'avait pu fournir des mousti-
quaires a toute la societe. Aussi ne fallait-il pas s'eton-
ner d'entendre encore retentir dans une chambre
voisine, aux premieres lueurs du matin, le bruit des
verres, les sons de quelques voix enrouees, et les notes
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metalliques de l'inevitable ritournelle : a	 quel plai-
sir d'être soldat

La residence des siogouns.

Notre projet de faire une expedition en commun a
l'Ile d'Inosima n'ayant pit se realiser, je ne voulus pas
renoncer a visiter Kamakoura, dont nous n'etions qu'a
trois heures de marche.

Je m'y rendis, a pied, avec deux de mes compagnons
et le constable.

Il etait quatre heures du matin, lorsque nous sortimes
de l'hOtellerie. Nous traversames les rues &series de
Kanasawa dans la direction du sud, jusqu'au dernier

massif de la chaine de collines auxquelles eerie hour-
gade est adossee. La, des constructions, d'un style par-
ticulier, annoncent une demeure seigner'riale. De fortes
murailles entourent ou soutiennent des terrasses de
jardin. Un portail, forme de deux piliers et d'une tra-
verse en bois de °Ilene, taffies a angles droits, vernis en
noir et revêtus d'ornements de cuivre, donne acces dans
une grande tour. L'on y distingue un corps de garde et
quelques autres batiments, derriere lesquels s'elevent
de grands arbres, qui ajoutent au caractere antique de
cette residence. J'appris qu'elle est habitee par un
mio de la famine des Hoss.okawa, l'une des plus
illustres du Japon, et que ce prince est seigneur de Ka-

Galerie au premier dine d'une hetellerie japonaise. — Dessin de A. de Neuville d'apres une aquarelle de 10. Roussin.

nasawa et autres lieux, sous la haute souverainete du
t ailioun.

Plus loin, passant un pont jete sur une riviere au
tours rapide, et marchant vers l'ouest, nous nous ap-
prochons de cette chaine de montagnes boisees qui divise
en deux versants la presqu'lle de Sagami. Autour de
nous tout le sol est en cultures; les champs de feves
ont remplace le froment, recolte au mois de juin; les
champs de riz ondulent, encore verdoyants mais deja
charges de graine. Les sentiers qui les longent ne lais-
sent de place que pour mettre un pied devant l'autre.
Quant a la route que nous suivons, deux chevaux a peine
y chemineraient de front. Nous y rencontrons un ob-

stacle singulier : un bon vieux et sa femme ont fait choix
de ce gite pour passer econorhiquement la nuit. Es y
dorment sur deux nattes de bambou qui sont probable-
ment leurs manteaux de voyage. Un monceau de cendres
fumantes indique qu'ils ont fait un feu de roseaux pour
eloigner les moustiques de leur couche champètre.

Depuis le pied des collines, la route serpente parmi
des roches de gres, parfois taillees pit, le plus souvent
percees de grottes ou l'on decouvre de petites idoles,
des autels, des ex-voto.

Au sommet du col, it y a une cabane de planches et
de nattes adossee a une paroi de rocher et contenant
quelques banes, un foyer, des ustensiles destines a
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servir le the et le riz. A cette heure matinale, elle est
encore deserte, et son mobilier reste abandonne a la
bonne foi publique. J'ai vu quelque chose de pareil dans
les pasangrahans des montagnes de Java.

La descente est rapide. Un beau faisan dore nous
regarde de la lisiere d'un petit bois. L'un de mes com-
pagnons ne peut resister a la tentation de lui lather un
coup de revolver. Le faisan, qui n'a pas ete touche, ne
se derange pas pour si peu. Cependant, toute reflexion

• faite, it trouve bon, pour mieux observer, de se percher
au sommet d'un chene, h ma vive satisfaction, it est
hors de portee de nos armes.

Nous traversons, a mi-cote, un village coquettement

313

groupe parmi les arbres et les fleurs, sur les bords d'un
torrent que l'on a canalise pour amener de l'eau a des
moulins a riz. Quelques indigenes sont ()coupes autour
de leurs habitations. En nous apercevant, une femme se
hate de rappeler se's deux enfants qui faisaient leurs
ablutions matinales dans une anse du torrent, et les
petits sauvages rentrent, a toutes jambes, a la maison.

Peu a peu la route s'anime de pietons et de chevaux
de somme.

La contree qui nous environne offre une succession
non interrompue de gracieuses ondulations de terrain,
descendant par degres jusqu'a la mer. Celle-ci forme,
en face de nous, un golfe arrondi, azure, oil brillent les

Un dortoir dans une auberge du Japon. — Dessin de Therond d'aprés un croquis de M. Roussin.

falaises de l'ile d'Inosima. La time blanche du Fousi-
Yama decore, au loin, le fond vaporeux du tableau.

Partout la campagne est cultivee, parsemee de bos-
quets, entrecoupee d'eaux bondissantes sur lesquelles
sont jetes de legers ponts cintres. Des chaumieres rus-
tiques et des maisons de belle apparence, fraichement
vernies, ornees de jardins de fleurs, sont repandues en
grand nombre le long de la route ou au penchant des col-
lines, ainsi que des chapelles, des candelabres sacres,
des idoles de grant et des monuments funeraires.

Les abords de Kamakoura sont ceux d'une grande
ville, mais la grande ville n'existe plus. Une vegetation
vigoureuse dessine ca et la les accidents d'un sol tour-

mente, qui recouvre evidemment des decombres, des
murs renverses, des canaux envases. D'antiques allees
d'arbres aboutissent h des terrains vagues, que les ron-
ces ont envahis. Ces avenues conduisaient autrefois a
des palais, clout ii ne reste plus de trace. Au Japon les
palais memes, etant en majeure partie construits en
bois, ne laissent pas de ruines apres leur chute.

C'est en ces lieux que les siogouns avaient etabli leur
residence. On designait sous le nom de siogouns, les
generaux en chef, lieutenants temporels de l'empereur
theocratique. Its ont gouverne le Japon, sous la supre-
matie du mikado, de la fin du douzieme siècle au com-
mencement du dix-septieme, depuis Minamoto Yoritomo,
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qui fut le fondateur de leur puissance, jusqu'a Hieyas,
surnomme Gongensama : celui-ci, qui etait le trente-
deuxierne siogoun, fit de Yedo la capitale politique
Japon et crea une nouvelle dynastie, dont les derniers
representants ont adopte, a dater de 1854 seulement, le
titre de taIkouns.

Yoritomo, ne de famille princiere, clot a Feducation
d'une mere ambitieuse les qualites qui firent de lui le
dominateur et le vrai chef de l'empire. Eleve a la cour
de Kioto, it apprit h connaItre Fetat d'affaissement et de
debilite dans lequel etait tombe le pouvoir du daIri. Le
mikado, enferme dans son serail, ne s'occupait que des
intrigues du palais. Les courtisans s'abandonnaient
la faineantise, on vivaient
plonges dans la dissolution.
Les anciennes families qui
etaient en rapports de pa-
rente, d'allianee ou d'of-
fice avec l'empereur, se
montraient jalouses d'ex-
ploiter dans Pinteret de
leurs enfants, le rang
qu'elles tenaient a la cour.
Elles s'efforcaient d'ouvrir
aux allies la carriere des
hautes dignites; elles fai-
saient entrer les cadets
dans les ordres. Quant aux
filles, plutet que de les
mettre au convent, on sol-
licitait leur admission au
rang des cinquante dames
d'honneur de l'imperatrice,
qui toutes devaient pro-
noncer le voeu de chastete.
L'ambition des matrones
de haut parage trouvait,
A son tour, l'occasion de
s'exercer dans les pueriles
ceremonies qui accompa-
gnaient la naissance de
l'heritier presomptif et la
nomination de sa nour-
rice : on la choisissait
parmi les quatre - vingts
dames de la vieille noblesse feodale, qui paraissaient le
mieux qualifiees pour postuler cette eminente fonction.

Pendant que ces choses se passaient a, Kioto, les dal-
mios qui vivaient retires dans leurs provinces se rela-
chaient peu a peu de leur fidelite dans Faccomplisse-
ment des obligations qu'ils avaient contractees envers
la couronne. Quelques-uns s'arrogerent un pouvoir
absolu dans le gouvernement de leurs fiefs imperiaux.
D'autres agrandirent leurs domaines aux depens de
leurs voisins. Des guerres de families, des actes de ven-
geance et de represailles ensanglanterent pendant nom-
bre d'annees les rustiques forteresses des principaux
dynastes du Japon. L'anarchie gagnait de proche en

proche. Yoritomo, dont Ia famille avait beaucoup souf-
fort de ces troubles, obtint du mikado, a Ia suite de
diverses vicissitudes, un commandement superieur et
des pouvoirs tres-etendus pour retablir l'ordre dans
l'empire. A cette epoque le mikado, non plus que les
seigneurs bardes de fer, n'avait d'autres troupes a met-
tre en campagne que des milices territoriales. Lors-
qu'une expedition etait terminee, les hommes rentraient
dans leurs foyers. Yoritomo se crea une armee perma-
nence, perfectionna l'art des campements, l'utilisa pour
discipliner ses soldats, et ne negligea rien de ce qui
pouvait leur faire perdre les habitudes de la vie domes-
tique : c'est a lui, par exemple, que remonte l'organisa-

tion officielle de la plus
honteuse des industries,
devenue au Japon une in-
stitution sociale reglemen-
tee par le gouvernement.

Yoritomo vint bout de
ses desseins. II soumit les
dainaios qui avaient tente
de se rendre independants
et les forca de lui pre-
ter le serment de foi et
d'hommage, en sa qualite
de lieutenant du mikado.
Quelques-uns se refusant
a lui reconnaitre ce titre,
it les extermina avec toute
leur famille et confisqua
leurs proprietes. Plus
d'une fois, exaspere par
une resistance inattendue,
it livra ses ennemis aux
plus cruels supplices.

D'un autre cote, it ne
cessa d'avoir, par ses
agents, la main dans les
intrigues du dairi. Il avait
commence sa carriere sous
le soixante -seizieme mi-
kado, it la termina sous
le quatre-vingt-troisieme.
Les empereurs qui lui
faisaient obstacle furent

contraints d'abdiquer. L'un d'eux prit la tonsure et
s'enferma dans un cloitre.

C'est sous le quatre-vingt-deuxieme mikado seule-
ment, que Yoritomo fut officiellement revétu du titre de
siogoun. Il en a exerce, de fait, les fonctions durant
vingt annees. Son fils aine lui succeda.

Il y eut des lors deux tours distinctes dans l'empire
du Japon : celle du mikado a Kioto, et celle du siogoun
a Kamakoura.

Dans l'origine le nouveau pouvoir n'etait pas here-
ditaire. Il arriva meme que des fils de mikados en
furent revetus. Loin de prendre ombrage de ce qui se
faisait. Kamakoura, la cour sacerdotale et litteraire de
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Kioto y trouvait avec plaisir toutes sortes de sujets
propres a exercer sa verve railleuse : tantac'etaient les
grands airs que se donnait la femme du siogoun , le
mauvais gait des toilettes de son entourage, le jeu tri-
vial des acteurs, le genre guinde des danseuses ; tantOt
l'on s'en prenait au bariolage des uniformes militaires
que Yoritomo avait mis en honneur, ou a la vulgarite
de propos et de manieres de ces illustrations de fraiche
date qui se posaient en sauveurs de l'empire et restau-
rateurs du tame pontifical.

Une circonstance imprevue vint donner une im-
portance soudaine a la tour de Kamakoura et concen-
trer sur elle les regards et les sympathies de la nation.

Le douzienie mois de l'an 1268, une ambassade mon-

gole aborda au Japon. Elle se présentait au nom de ce
Koublai-Khan qui, digne petit-fils des conquerants tar-
tares, devait, douze ans plus tard, s'emparer de la Chine,
faire de Pekin sa residence et fonder la dynastie Yuen,
sous laquelle fut construct le grand canal. C'est le memo
souverain qui retint a sa cour le Venitien Marco Polo ;
et celui-ci est le premier voyageur qui ait fourni a l'Eu-
rope des notions exactes sur la Chine et le Japon. Ses
relations, assure-t-on, exercerent une influence si deci-
sive sur Christophe Colomb, qu'on leur doit, en quelque
sorte, la decouverte de l'Amerique.

Koublai-Khan ecrivait a l'empereur du Nippon :

Vile Webster et l'ilot de Sivosima (vue prise de Kanasawa). — Dessin de Leon Sabatier d'apres un croquis de M. A. Roussin.

Je suis le chef d'un faat autrefois sans importance.
Aujourd'hui l'on ne saurait enumerer les villes et les
pays qui reconnaissent mon pouvoir. Je m'efforce d'en-
tretenir de bons rapports avec les princes qui m'avoisi-
sinent. J'ai fait cesser les hostilites dont les terres de
Kaoli etaient le theatre. Le chef de ce petit royaume s'e st
presente a ma cour pour me temoigner sa gratitude. Je
l'ai traite comme un pore traite son enfant. Je n'agirais
pas autrement envers les princes du Nippon. Il n'est
encore arrive aucune ambassade de votre cote pour s'a-
boucher avec moi. Je crains que l'on ne se rende pas
compte dans votre pays; du veritable etat des choses. Je
vous envoie done cette lettre par des delegues qui vous
feront connaltre mes intentions. Le sage a dit que le

monde ne devait faire qu'une famille. Mais si l'on n'en-
tretient pas, les uns avec les autres, des relations ami-
cales, comment parviendra-t-on a realiser ce principe ?
Pour ma part, je suis decide a en poursuivre l'execution,
dusse-je, au besoin, y employer la force des armes
Maintenant c'est au souverain du Nippon de voir ce qu'il
lui convient de faire..

Le mikado enonca l'intention de repondre favorable-
ment aux ouvertures de Koublai-Khan.

Le siogoun, au contraire, se declara hostile a toute
idee d'alliance avec les hordes des Mongols. 11 fit con-
voquer a Kamakoura une assemblee des daimios, leur
soumit ses objections et les entraina dans son parti.

L'ambassade fut congediee avec des paroles evasives.
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L'annee suivante, le Chef mongol proposa vainement
de concerter une entrevue de delegues des deux em-
pires, sur file de Tsousima , dans le detroit de Coree.
En 1271, une nouvelle missive de sa part demeura sans
reponse. En 1273, it envoya deux ambassadeurs a Ka-
rnakoura ; le siogoun les fit econduire.

Peu de temps apres, l'on apprit que deux generaux
de Konblai-Khan allaient attaquer le Japon, a la tete
d'une expedition de trois cents grosses jonques de guerre,
trois cents voiliers rapides et trois cents barques de
transport. Le mikado ordonna des prieres publiques et
des processions aux principaux temples de Kamis. Le
siogoun organisa la defense nationale. Sur tons les
points des cotes de Tsousima et de Kiousiou, oa les
Mongols tenterent d'operer leur descente , ils furent
battus et repousses.

Leur khan essaya inutilement de renouer des negocia-
tions. Deux ambassadeurs qu'il envoya au siogoun en

1275 furent immediatement evinces. Un troisieme s'e-
tant presente en 1279, on lui trancha la tete.

Alors, s'il faut en croire les annales du Japon, ce pays
fut menace de la plus formidable expedition qui se soit
jam ais faite dans les mers de ''extreme Orient. La flotte
mongole comptait quatre mille voiles et transportait une
armee de deux cent quarante mille hommes. Elle cin-
glait sur Firando, vers ''entree de la mer interieure,
lorsque un typhon la dispersa et la brisa sur les cotes.
Tout ce qui ne petit pas dans les vagues tomba sous les
coups des Japonais. Ceux-ci n'epargnerent que trois pri-
sonniers, qu'ils renvoyerent de l'autre cote du detroit,
pour porter la nouvelle.

A la suite de pareils evenements, it ne fut plus pos-
sible d'envisager les siogouns comme de simples fonc-
tionnaires de la couronne, ni meme comme les protec-
teurs attitres du mikado. La nation tout entiere leur
devait son salut. Des ce moment la tour de Kioto put

Kanasawa : Le belvedere. — Dessin de Leon Sabatier d'apres une photographie.

voir dans celle de Kamakoura une rivale qui ne tarderait
pas a l'eclipser, 5. la supplanter meme dans le maniement
des affaires de l'empire.

De nos jours encore c'est a Kamakoura que se tronve
le pantheon des gloires du Japon. Il se compose d'un
majestueux ensemble de bAtiments sacres, que la fureur
des guerres civiles a constamment respectes. Es sont
places sous l'invocation d'Hatchiman, l'un des grands
Kamis nationaux. Hatchiman appartient aux temps he-
rolques de l'empire des mikados. Sa mere etait l'impe-
ratrice Zingou, qui fit la conquete des trois royaumes de
la Coree, et a laquelle on rend aussi les honneurs di
vins : chaque annee, le neuvieme jour du neuvieme mois,
une procession solennelle celebre la memoire de ses
hauts faits, aupres du tombeau qui lui est consacre
Fousimi, dans la contree de Yamasiro Zingou elle-meme
surnomma son fils Fatsman, u les huit bannieres,
cause du signe qui lui etait apparu dans le ciel a la nais-

sance de cet enfant. Grace a ''education qu'elle lui
donna, elle fit de lui le plus brave de ses soldats et le
plus habile de ses generaux.

Lorsque l'imperatrice eut atteint l'age de cent ans,
elle transmit a son fils le sceptre et la couronne des mi-
kados, ran 270 de notre ?;re : it etait alors Age de soixante
et onze ans. U eut, sous le nom de Woozin, un regne
glorieux, de quarante-trois ans, et fut eleve, apres sa
mort, au rang des genies protecteurs de l'empire. On le
revere specialement comme le patron des soldats. Dans
les fetes annuelles qui lui sont dediees, on celebre la
memoire des heros morts pour la patrie. Les processions
que l'on fait a cette occasion rappellent les anciennes
pompes funebres du culte des Kamis. On y voit figurer
jusqu'a des chevaux pares pour le sacrifice; mais au lieu
de les immoler, on les 'Ache tout a coup en liberte dans
le champ des courses.

La plupart des grandes villes du Japon possedent un
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temple d'Hatchiman. Celui de Kamakoura se distingue
de tous les autres par les glorieux tropliees qu'il ren-
ferme.

Deux vastes batiments serveut a l'etalage de ces ri-
chesses nationales. C'est la, dit-on, que sont accumu-
lees les depouilles de la Corse et des iuvasions mongoles,
ainsi que les objets enleves des colonies portugaises et
des communautes chretiennes du Japon, lorsque les

Portugais furent expulses et les chretiens japonais ex-
termines, par ordre des siogouns.

Aucun Europeen n'a pu encore entrevoir les trophees
de Kamakoura.

Tandis que les Etats de l'Europe aiment a faire pa-
rade, aux yeux du monde entier, de tout le bronze qu'ils
ont pu s'enlever reciproquement dans leurs guerres de
frontieres et de dynasties, le Japon cache aux strangers

Campement sur les hauteurs — Dessin de Emile Bayard d'aprés une gravure japonaise.

les monuments de sa gloire militaire. Il les tient en
reserve, comme un tresor de famille, clans de venerables
sanctuaires dont nul profane ne saurait obtenir l'acces.

En approchant du temple d'Hatchiman, it ne nous fut
pas difficile de remarquer que notre arrivee avait ete
signalee, et que des bonzes accouraient en toute hate
dans les parvis pour fermer les contrevents des bati-
ments du tresor.

Les temples de Kamakoura.

Le temple d'Hatchiman s'annonce par de longues
allees de ces grands c6dres qui forment la plus noble
decoration des lieux de culte du Japon.

A mesure que l'on s'avance dans l'avenue qui est du
cote de Kanasawa, l'on voit se multiplier au bord de la
route et-' gauche, sur des collines sacrees, les chapelles,
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Officier et soldats japonais des guerres civiles du treizieme siècle. — Dessin de A. de Neuville d'apres des gravures japonaises.

LE JAPON,

PAR M. AIME HUMBERT, MlNISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE '.

t 863 - 1864. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Le temple d'Hatchiman, 3 Kamakoura.

Le batiment du temple d'Hatchiman, qui s'eleve vis-
h-vis des pouts, abrite sous sa haute toiture deux mon-

1. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33, 49, 65 et 305.

XIV. — 360 uv.

strueuses idoles apostees de chaque cote de la porte pra-
tiquee de part en part au centre de l'edifice. Elles sont
sculptees en bois et, de la tete aux pieds , revetues d'une

21
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les oratoires, les pierres commemoratives, qui marquent
les stations.des processions.

Peu apres avoir passe une riviere sur un beau pont
de bois, l'on se trouve tout a coup a Tissue d'une autre
allee qui vient du eke de la mer et occupe le centre
d'une large rue. C'est ici l'avenue principale, car elle est
entrecoupee de trois toris gigantesques, et elle debou-
che sur la grande place, directement en face des ter-
rasses, des escaliers et des batiments du temple.

L'encein0 même du lieu sacre est toute ouverte sun
la rue et bordee des trois autres cotes par un massif de

rnaconnerie peu eleve, surmonte d'une barriere de bois
peinte en rouge et en noir.

Deux marches conduisent au premier parvis. L'on n'y
distingue que des maisons de bonzes, echelonnees
comme des coulisses de theatre parmi les arbres plantes
le long du mur d'enceinte , tandis que deux grands
etangs de forme ovale occupent le centre de la place. Es
communiquent entre eux par un large canal, sur lequel
sont jetes deux pouts paralleles, egalement remarqua-
bles, chacun dans son genre. Celui de droite est en
pierre de taille, de granit blanchatre, et it s'en faut peu

Investiture d'un commandement. — Dessin de Gilbert d'aprês une gravure japonaise.

qu'il ne decrive un demi-cercle parfait, en sorte que l'on
se demande involontairement a quels exercices d'equi-
libre it peut etre destine ; celui de gauche est tout plat,
construit en bois revetu de laque rouge, avec des cha-
piteaux de balustres et d'autres ornements en vieux
cuivre vernisse. L'etang du pont de pierre est couvert de
magnifiques fleurs de lotus blanc; l'etang du pont de
bois resplendit de lotus rouge. Parmi les feuilles et les
fleurs on voit nager, dans une eau cristalline, des do-
rades, des poissons rouges, d'autres encore aux ailerons
nacres. La tortue noire chemine de tige en tige, et fait

ployer doucement les larges plantes aquatiques le long
desquelles flottent et s'accrochent des crustaces bi-
zarres.

Apres avoir joui, avec un plaisir enfantin, de cet
attrayant spectacle, nous nous dirigeons vers le second
parvis. Il est exhausse de quelques marches au-dessus
du premier. Comme une cloture le protege, on ne peut
y penetrer qu'en traversant la loge des divins gardiens
du sanctuaire.

A. HUMBERT.

(La suite d la prochaine livraison.)
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couche de verinillon. Leurs figures grimacantes et leurs propriees aux pieds des deux colosses, etant suspendues
bastes enormes sont tachetes d'innomhrables boulettes par milliers aux barreaux de la grille, on pent se figu-
de papier mache, que les visiteurs leur lancent, au pas- rer l'agreable coup d'ceil que presente cette garniture.
sage, sans plus de formalites que n'y mettraient une bande

	
Ici, un frere servant de la bonzerie s'approche de

d'ecoliers en vacances. Cependant les pelerins leur adres-  notre societe, et sa demarche caline denote des vues
'sent des vceux et y joignent volontiers l'offrande d'une interessees. Nous lui declarons que ses bons offices
paire de chaussons en paille, qu'ils attachent a la grille n'auront quelque merite a nos yeux que s'ils nous pro-
dont les statles sont entourees. Ces chaussures , ap- curent Faeces des batiments ferules. Alors, secouant la

tete de maniere a nous faire comprendre que nous lui
demandons une chose impossible, it se borne a suivre
nos pas avec la ponctualite machinale d'un homme qui
execute une consigne.

Le tableau que nous aeons devant nous est vraiment
digne d'admiration. Une haute terrasse, a laquelle con-
duit un large escalier de pierre, domine le second parvis.
Elle est soutenue par un mur de construction cyclo-

peenne, et supporte le temple principal ainsi que des
habitations de bonzes. Les toits grisatres de ces divers
edifices se detachent sur une sombre foret de cedres et
de pins.

A notre gauche sont les batiments du tresor. L'un
d'eux a une toiture pyramidale, surmontee d'une aiguille
de bronze artistement travaillee. Au pied du grand es-
ealier est la chapelle des ablutions.
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A notre droite s'eleve une haute pagode, construite
sur le principe des pagodes chinoises, mais d'un goat
moms baroque et d'un style plus sobre et plus severe.
Le premier stage, de forme quadrangulaire, est assis
sur des piliers; le second stage consiste en une vaste
galerie circulaire, qui, toute massive qu'elle est, se des-
sine dans les airs avec une telle legerete, qu'elle sem-
ble reposer sur un simple pivot.

Un toit pointu, evase par la base et termine par une
haute fleche en spirale, cou-
lee en bronze et ornee d'ap-
pendices de meme metal,
complete l'effet de cet stran-
ge monument, dans lequel
etait impossible d'allier plus
de hardiesse a une plus juste
entente des proportions.

Le probleme de la pagode
d'Hatchiman devait aboutir
a une monstruosite architec-
turale ou a ce tour de force,
parfaitement execute, que
nous avons sous les yeux.
En contemplant un pared
edifice, l'Europeen ne petit
se defendre d'un premier
mouvement de defiance, et
je dirai presque de protesta-
tion; mais enfin it faut se
rendre, et convenir que Fon
est sous l'empire non-seule-
ment de Fetonnement, mais
de l'impression a la fois im-
posante et harmonieuse que
produit toute veritable nu-
vre d'art.

L'ornementation des bati
ments que je viens d'enume-
rer ne manque pas non plus
de goat et de mesure. Elle
s'applique principalement
aux frontons des portes et
aux corniches sur lesquelles
reposent les toitures. La
belle teinte brune des bois de
eharpette, qui sont presque
les seuls materiaux em- Lancier japonais (troupes du Siogoun)..— Dessin de A. de Neuville

-construecesdapsds d'apres une aquarelle de M. A. Roussin.ploye

3 2 3

 trois entourees dune aureole. Ainsi, hien que le
temple d'Hatchiman soit consacre a un kami, it estipar-
tout visible que des usages religieux venus de l'Inde y
ont supplants l'ancien culte national.

Nous en dimes une nouvelle preuve lorsque, sur le
point de rebrousser chethin, nous fames sollicites par
le frere servant d'aller encore un peu plus loin. II nous
arreta sous un arbre chargé d'ex-voto, au pied duquel
etait un bloc de rocher entoure d'une barriere. II nous

y fit remarquer une fissure
vaginiforme qu'il pretendit
etre l'ceuvre de la nature.,
tandis que je soupconne le
ciseau des bonzes d'avoir
pour le moins acheve l'image
confusement ebauchee par
le hasard. Quoi qu'il en soit,
les bons peres paraissent
avoir fait une heureuse spe-
culation en exposant a. la
veneration des indigenes ce
rocher qui rappelle le linga
brahmanique. Les ex-voto
seuls temoignent qu'il recoit
les hommages d'une foule
de pelerins.

Ainsi les Japonais, sans
tomber dans tous les ega-
rements du paganisme, n'ont
pas echappe la consequence
la plus ridicule d'un systeme
qui tend a diviniser toutes
les forces de la nature. Le
peuple le plus spirituel et
le plus moqueur d e l'extd eme
Orient n'en est pas moths un
peuple tres - superstitieux.
Tel bon bourgeois de Yédo,
telle dame elegante de la,
cour riront sans doule de
la ridicule idole de Kama-
koura; mais, dans certaines
circonstances de famille, its
ne manqueront pas d'aller
a visiter les mains pleines

d'offrandes.
Un dernier coup d'oeil

ete du haut	 terrasse
tions, est animee par quelques details de sculpture peints
en rouge ou en vert-dragon. Au reste, it n'est pas supertlu
d'ajouter au tableau son encadrement d'arbres seen-
laires et l'eclat incomparable de son ciel, car le Japon
est pent-etre le pays du monde oft l'atmosphere est
de la plus grande transparence.

Nous visitames encore , au dela de la pagode , un
campanile abritant une grosse cloche habilement cise-
lee, et un oratoire dont l'autel portait trois images do-
rees, une grande au milieu flanquee de deux petites,

sur l'ensemble des batiments sacres nous a laisse comme
un regret des temps oft tout un peuple pouvait encore se
reunir, avec ses magistrats et les ministres de son
culte, dans un acte commun d'adoration religieuse et
d'enthousiasme patriotique.

Ainsi que les tribus d'Israel a la dedicate du temple,
les peuplades du Nippon et des iles voisines ont da
remplir autrefois ces parvis, ces avenues, sous les yeux
des chefs de la nation groupes sur l'esplanade du sanc-
tuaire. D'ici le regard plonge jusqu'a la mer, par-dessus

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



ura. — Dessin de A. de Neuvale.
nture japonaise.

324
	

LE TOUR DU MONDE.

les toitures, les pouts, les trois portails espaces dans la
grande allee. Que l'on se represente la foule entourant
ces constructions, ces piliers , ces colonnes naturelles
formees par les plantations de cedres, et tout l'espace
de la grande terrasse a la mer ne fera qu'un temple
immense , eclatant de couleurs et de lumiere sous la
voate du ciel.

Une illusion du même genre se produit lorsque, de-
puis la mer, on eleve la vue sur le temple principal,
au sommet de la haute terrasse. Les effets de perspec-
tive de l'avenue, des trois tons, des batiments loin-
tains, se combinent de telle sorte, qu'en mettant le pied
sur la plage on croit toucher au seuil d'un prodigieux
edifice.

Rien ne pouvait faire une plus brusque diversion au
grand caractere de ce ta-
bleau, que le temple vers
lequel nous nous dirigea-
mes en sortant de Pavenue
d'Hatchiman. On Pa cons-
truit , it est vrai , dans une
admirable situation , au
sommet d'un promontoire
d'oli la vue s'etend sur toute
la baie de Kamakoura ;
mais it est d'autant plus
triste de rencontrer, au sein
d'une si belle nature , un
pretendu lieu sacre qui ne
vous laisse que l'impression
du degoat. Le sanctuaire
principal semble d'abord ne
Tien offrir de particuliere-
ment remarquable : d'in-
signifiantes idoles dorees
sont dressees sur le maitre-
autel. Dans une Chapelle la-
terale on distingue l'image
du dieu des richesses arme
d'un marteau de mineur. Ce-
pendant les bonzes qui nous
ont recus nous font passer
derriere le maitre-autel, et la, dans une cage obscure
comme une prison et haute comme une tour, lls allument
deux lanternes et les hissent lentement le long d'une sorte
de mat. Alors, a la lueur vacillante de ces deux etoiles
perdues dans les tenebres de la toiture, nous nous
apercevons que nous sommes en face d'une enorme idole
en bois dore, haute de dix a douze metres, portant a
la main droite un sceptre, a la gauche un lotus, et sur
le front une tiare composee de trois rangees de tetes
figurant des divinites inferieures. Quanta l'idole gi-
gantesque, elle appartient a. la categorie des dieux auxi-
liaires de la mythologic bouddhiste, les Amidas, les
Kwannons, les intercesseurs, qui recueillent les prières
des hommes et les transmettent au ciel.

C'est au moyen de pareilles conceptions religieuses
et de telles scenes de fantasmagorie que les bonzes

frappent d'une terreur superstitieuse l'imagination de
leurs ouailles, et parviennent a les maintenir sous leur
domination dans un kat de perpetuelle imbecillite.

Nous primes le chemin de la grande statue du Dai-
boudhs, qui est, par excellence, la merveille de Kama-
koura.

Le monument dedie au Daiboudhs, c'est-h-dire au
grand Bouddha, peut etre envisage comme l'ceuvre la
plus accomplie du genie japonais, au double point de
vue de l'art et du sentiment religieux.

Le temple d'Hatchiman nous a déjà offert un exemple
remarquable du parti que l'art indigene sail tirer de la
nature pour produire, a peu de frais, cette impression de
majeste religieuse, qui a exige, dans nos climats du
nord, les efforts prodigieux de l'architecture gothique.

Le temple du Daiboudhs
devait a certains egards,
revetir un autre caractere
quo le premier. Au lieu des
grandes dimensions en êten-
due , au lieu de cet espace
illimite, qui semble se per-
dre de portail en portail
j usque , sur la mer, it fallait
une retraite solitaire, mys-
terieuse, propre a disposer
Fame a quelque revelation
surnaturelle. Le chemin s'e-
toigne de toute habitation,
et se dirige vers la mon-
tagne ; it serpente d'abord
entre des haies de hauts
arbustes; ensuite l'on ne
voit plus rien devant soi
qu'une route toute droite,
qui monte au milieu du
feuillage et des fleurs; puis
elle fait un contour comme
pour aller a la recherche d'un
but eloigne, et tout 6. coup
l'on voit apparaitre, au fond
de l'allee, une gigantesque

divinite d'airain, accroupie, les mains jointes, et la tete
inclinee , dans une attitude d'extase contemplative.

Le saisissement involontaire que l'on eprouve a l'as-
pect de cette grande image, fait bientat place a. l'admi-
ration. Il y a un charms irresistible dans la pose du
Daiboudhs , ainsi que dans l'harmonie des proportions
do son corps, la noble simplicite de son veternent, le
calme et la purete des traits de sa figure. Tout ce qui
l'environne est en parfait rapport avec le sentiment de
serenite que sa vue inspire. Une epaisse charmille, sur-
montee de quelques beaux groupes d'arbres, ferme seule
l'enceinte du lieu sacre, dont rien ne trouble le silence
et la solitude. A peine distingue-t-on, cachee dans le
feuillage, la modeste cellule du prêtre desservant.
L'autel, oh bride un peu d'encens aux pieds de la divi-
nite , se compose d'une table d'airain, ornêe de deux
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vases de lotus, du meme metal et d'un travail excellent.
Les marches et le parvis de l'autel sont revetus de larges
dalles formant des lignes regulieres. L'azur du ciel, la
grande ombre de la statue, les tons severes de l'airain,
l'eclat des fleurs, la verdure variee des haies et des bos-

quets, remplissent cette retraite des plus riches effets de
lumiere et de couleurs.

L'idole du Daiboudhs, avec le socle qui 'a supporte,
est haute d'environ vingt metres. Elle est loin d'egaler
en elevation la statue de saint Charles Borrommee, que

Temple central d'Hatchiman, a Kamakoura. — Dessin de Therond d'apres une photographie de Bdato et une aquarelle de Wirgman.

l'on voit pres d'Arona sur les bords du lac Majeur ; mais
celle-ci laisse le spectateur aussi froid que s'il etait place
devant un signal trigonometrique.

On a utilise, plus ou moins convenablement, l'inte-
rieur de ces deux statues colossales. Les touristes d'Eu-
rope vont s'asseoir dans le nez du saint cardinal. Les

Japonais descendent, par un escalier derobe, dans les
fondations de leur Daiboudhs, et ils y trouvent un pai-
sible oratoire, dont l'autel recoit un rayon de soleil par
une ouverture dissimulee dans les plis que fait le man-
teau d'airain sur la nuque de l'idole.

Ce serait se livrer a des recherches oiseuses, que
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d'examin er j us qu'a quel point le Bouddha de Kamakoura
est le Bouddha de l'histoire ; mais it importe de s'assurer
qu'il est conforme au Bouddha de la tradition.

Les bouddhistes se sent fait du fondateur de leur re-
ligion une image sacramentelle, seule authentique, re-
vétue de caracteres minutieusement enumeres en trente
deux signes principaux et quatre - vingts marques
secondaires, afln qu'elle puisse se transmettre aux ages
futurs dans toute son integrite. japonaise repoud,
dans ses traits essentiels, a cette sorte de signalement
du grand reformateur indou. Elle en raproduit scrupu-
leusement la pose, l'attitude meditative : c'est ainsi que
le sage joignait les mains, les doigts allonges, et pouce
contra pouce ; c'est ainsi qu'il se tenait accroupi, les
jambes ployees et ramenees l'une sur l'autre, le pied
droit etendir sur le genou gauche. On reconnalt pareil-
lement son front large et uni, ainsi que sa chevelure,

formee d'une multitude de boucles ecourtees. Enfin l'on
distingue jusqu'a cette singuliere protuberance du crane
qui lui deformait un peu le sommet de la tete, et même
une certaine touffe de poils blancs qu'il avait entre les
sourcils, ce qu'une statue de metal ne pouvait d'ailleurs
indiquer que par une petite excroissance arrondie.

Mais tons ces signes particuliers ne constituent pas
la physionomie, l'expression du personnage.

A cet egard, le Daboudhs de Kamakoura n'a rien de
commun avec les magots que l'on adore en Chine sous
le nom de bouddhas, et le fait me paralt digne de re-
marque, puisque c'est la Chine qui a introduit le bond-
dhisme au Japon.

Malgre quelque difference de style et ce qu'elle a
d'exceptionnel dans ses dimensions, la noble statue ja-
ponaise est la scour de celles que l'on voit en grand
nombre dans les Iles de Java et de Ceylan, ces refuges

sacres qui s'ouvrirent au bouddhisme lorsqu'il fut expulse
de 1'Inde. C'est le, que le type du heros de la contem-
plation se conserve le plus religieusement et apparait sous
sa forme la plus exquise, dans de merveilleuses images
de has dte, de granit ou de gres, generalement au-des-
sous plutk qu'au-dessus de la taille humaine. Ce type,
en majeure partie conventionnel, quoique parfaitement
authenthique aux yeux de la foi, est specialement pour
les pretres singhalais voues a l'art de la statuaire, le
theme unique de travaux infatigables dans lesquels ils
s'efforcent de realiser la perfection ideale. Its ont pro-
duit en effet des oeuvres d'une purete qui n'est pent-
etre surpassee que par les Vierges de Raphael.

Le Japon a herite quelque peu de la haute tradition
des Iles bouddhistes. Il fut probablement visite par des
apkres venus de ces lointains parages. D'un autre ate,
it subit pareillement, dans une mesure plus considerable,
et sous l'influence de ses plus proches voisins, toutesles

fatales consequences de la doctrine du maitre lui-meme
et surtout des monstrueuses aberrations de ses disciples.

A eux seals, les temples de Kamakoura venaient de
me fournir plus d'un exemple a l'appui de cette double
observation.

Le bouddhisme au Japon.

C'est une simple et touchante histoire que celle du
Bouddha. Au sein des deices de la tour de Kapilavas-
tou , le jeune prince Siddhartha, heritier du trane ,
eprouve avec etonnement que les plus grands biens de
la terre , ceux-1a memes dont it jouit, ne lui donnent
pas le bonheur. Jetant les yeux autour de lui, it est
frappe des maux, des miseres, de la depravation, qui
empoisonnent la vie humaine. Chez toutes les creatures
it rencontre le spectacle de la souffrance et de la mort.
II n'est pas jusqu'a la nature inanimee qui ne lui pre-
sente des tableaux de desolation.
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S'adressant aux ministres de la religion, leurs dogmes
ne lui offrent que des sujets d'effroi : les dieux memos,
d'apres les brahmanes, sont soumis a la loi de la trans-
migration. Quant aux hommes, chacun d'eux a deja
passe anterieurement par une multitude d'existences
diverses, et, selon ses actions dans ce monde, it devra
reprendre une forme superieure, ou descendre un eche-
lon plus bas. Brahma, l'esprit universel, d'at toutes

choses emanent, est aussi le terme fatal de toutes les
existences. Mais qui pourra dire la longueur du voyage
de tel etre humain en particulier? et qui premunira le
malheureux voyageur contre les embtIches que les de-
mons sement jusque sons les pas des plus sages, issus
des castes les plus pures?

Siddhartha prend une resolution supreme : n Je veux
qu'en disparaissant d'ici-bas, je ne sois plus sujet aux

Pagode d'ilatchiman. (Detail.). — Dessin ae Therond a'apres une photographie et une aquarelle de M. Roussin.

vicissitudes de la transmigration. Je trouverai la voie
qui met un terme a la naissance et a la mort; et quand
je l'aurai decouverte, j'en ferai part au monde, j'ensei-
gnerai la loi de grace pour tous..

II avail alors vingt-neuf ans. Il se separe de son pore,
de ses femmes, de ses enfants; visite les plus celebres
ecoles des mattres de la loi de Manou, et s'adonne pen-
dant six annees a l'etude des systemes religieux, ainsi

qu'aux exercices ascetiques des brahmanes; mais it ar-
rive a la conviction que ce chemin n ' est pas celui qui
mene a l'intelligence accomplie.

Ce fut un peu plus tard, au sein de la retraite et de la
meditation solitaire, qu'il se sentit tout a coup fixe stir
les bases de sa doctrine. Des ce moment it crut pouvoir
se dire qu'il etait enfin revetu de la qualite de Boud-
dha, en pleine possession de la parfaite intelligence.
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Il commenca ses predications a Benares, a rage de
trente-six ans, parcourut le Behar, revit la cite de Ka-
pilavastou, et convertit a la vie religieuse ses trois fem-
mes, son pere et d'autres membres de sa famille.

Comme celle-ci portait le nom de Sakya, c'est sous
le surnom de Sakyamouni, le solitaire des Sakyas, que
le Bouddha fut bientet connu dans toute l'Inde cen-
trale.

Lesluttes qu'il eut a soutenir contre les brahmanes
mirent plusieurs fois sa vie
en peril. Cependant it put
exercer sa mission pendant
plus de quarante annees,
sans lui donner d'autre ap-
pui que la severite de ses
mceurs et la perfection de
son savoir.

Lorsqu'iI sentit sa fin ap-
procher, le venerable octo-
genaire fit de tendres adieux
a ses compagnons d'ceuvre,
et s'etant assis a l'ombre d'un
bosquet de saras, it s'etei-
gnit doucement, ne laissant
autre chose au monde que
sa depouille mortelle, le sou-
venir de ses enseignements
et l'effet de ses bons exem-
ples.

L'an 543 avant Jesus-
Christ, sept j ours apres la
mort du Bouddha, un pre-
mier concile de ses sectateurs
fixa les paroles du maitre,
car lui-meme n'avait rien
e Sa doctrine, qui, dans
son intention, n'avait eu
d'autre but que d'operer une
reforme morale au sein du
culte brahmanique, d'y sub-
stituer le regne du devoir a ce-
lui des dieux et la pratique du
bien a celle de vaines cere-
monies, devint, a son tour,
un systeme dogmatique ac-
compagne d'un culte super-
stitieux et idolatre.

	

Le bouddhisme est au-	 Bonze d'un

jourd'hui la principale reli-
gion de l'ile de Ceylan , de l'empire Birman , des
royaumes de Siam et d'Annam, du Tonkin, du Ti-
bet, de la Tartarie, de la Mongolie, de la Chine et
du Japon. Il a domine quelque temps l'Inde entiere,
Java et d'autres Iles de la Sonde ; it subsiste encore
au Cachemire et dans le Nepaul. Le nombre de ses
adherents depasse trois cents millions d'ames : c'est
un chiffre que n'atteint aucune autre religion du
globe.

L'introduction du bouddhisme au Japon remonte a

ran 552 de notre ere.
A cette epoque, Kin-Mel, le trentieme Mikado, recut

du roi de Petsi en Coree, une statue du Sakyamouni,
ainsi que des livres, des bannieres, un baldaquin et
d'autres objets destines a l'usage du culte. Une lettre,
jointe a ces presents, les accompagnait des recomman-
dations suivantes :

Voici la meilleure de toutes les doctrines. Venue
de l'Inde lointaine, elle nous
revere ce qui fut un mystere
pour Confucius lui-même, et
nous transporte dans un etat

final dont la felicite ne peut
etre surpassee. Le roi de
Petsi la communique a l'em-
pire du Mikado, afin qu'elle
s'y repande et qu'ainsi s'ac-
complisse ce qui est ecrit
dans les livres du Bouddha :
« Ma doctrine s'etendra vers
l'Orient. »

AussitOt le Mikado con-
sulta ses ministres sur l'ac-
cueil qu'il convenait de faire
a la statue du grand Kami
de l'Inde. « Toutes les na-
tions de l'Occident, repondit
Iname, venerent le Bouddha :
pourquoi le Nippon lui tour-
nerait-il le dos? — Mais ,
objecta Wokosi , si nous
allons rendre hommage a
un Kami stranger, n'est-il
pas a craindre que nous
n'irritions les Kamis natio-
naux?

Alors le Mikado prononca
souverainement cette sen-
tence conciliante : « 11 est
juste et equitable d'accorder
a l'homme ce que son cceur

desire. Qu'Iname revere l'i-
mage 1 »

Celui-ci l'emporta et lui
construisit une Chapelle.

Cependant une epidemie
s'etant declaree, on l'attribua
au nouveau culte. La Cha-

pelle fut brillee, et la statue jetee a la riviere.
La famine d'Iname n'en demeura pas moins secrete-

ment attachee a la doctrine etrangere.
Sous le regne de Bidats, successeur de Kin-Mel, le

ministre Sogano, fils d'Iname , presenta au Mikado un
bonze venu de Sinra en Core°.

Le saint homme, prevenu des difficultes que reneon-
trerait ('introduction du bouddhisme dans un pays oft
la religion nationals unissait si intimement le peuple
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et le souverain, imagina un moyen de se rendre le Mi-
kado favorable. AussitOt qu'il apercut a la cour le petit-
fils du Mikado, jeune garcon de six ans, dont la nais-
sance avait eu quelque chose d'extraordinaire , it se
prosterna aux pieds de l'enfant miraculeux et l'adora,
en annoncant qu'il reconnaissait en lui l'incarnation
d'un emule du Bouddha, un nouveau patron de l'em-
pire, un futur propagateur de la lumiere religieuse.

Le Mikado se laissa persuader de vouer cot enfant
au sacerdoce et de confier son education au bonze
coreen. Le reste se devine. Ce jeune garcon devint l'ini-
tiateur et le premier grand pretre du bouddhisme dans
l'empire du Japon. Il y est aujourd'hui revere sous
le nom de SjO-Tok-Daisi, le saint et vertueux prince
hereditaire.

Loin de renier l'origine etrangere du nouveau culte,
les Japonais se sont fait un devoir de la rappeler par di-
vers symboles, tels que ces totes d'elephants que j'ai deja
citees parmi les ornements
d'architecture des monu-
ments bouddhistes , et jus-
qu'a des plants de palmiers,
d'une petite espece acclima-
tee au Japon, que Pon ren-
contre aux abords des tem-
ples, en souvenir de 1'Inde.

Il leur etait plus facile de
temoigner, par certains si-
gnes exterieurs , de leur
respect pour le berceau du
Bouddha, que de conserver
sans alteration ce qui con-
stitue l'essence meme de sa
religion, c'est-h-dire l'exacte
tradition de sa vie, de sa per-
sonnalite, de ses enseigne-
ments.

Dans la legende japonaise,
le Bouddha vient au monde
d'une maniere miraculeuse. AussitOt apres sa naissance
it se place debout au milieu de la chambre, fait sept pas
dans la direction de chacun des quatre points cardinaux,
puis montrant de sa main droite le ciel, et de sa main
gauche le sol, it s'ecrie : a Autour de moi, en haut et en
has, i1 n'y a rien qui puisse m'etre compare, ni aucun
etre qui soft plus digne de veneration I

C'est dans cette posture que l'enfant Bouddha est re-
presente, lorsqu'on celebre sa naissance. Le huitieme
jour du quatrieme mois, l'on se rend au temple pour ar-
roser sa statuette d'une decoction d'herbes aromati-
ques, que les bonzes ont preparee dans une sorte de
benitier dispose aux pieds de l'image.

Celle-ci recoit ensuite les adorations des fideles, et
les plus devots, pour terminer leurs exercices, s'ar-
rosent de la meme decoction et en boivent.

Du neuvieme au quinzieme jour du second mois, l'on
fête le souvenir des meditations du Sakyamouni dans la
solitude des forets. C'est une semaine de retraite et de

predications, pendant laquelle les bonzes apprennent au
peuple que l'eveil de la connaissance supreme dans
nine du Bouddha fut en correlation avec l'apparition
d'une brillante &toile ; que le sage, parvenu a la pleine
possession de la lumiere, annonca, pendant trente-sept
jours le premier livre de la loi, pendant douze ans le
second, trente ans le troisieme, huit ans le quatrieme,
et un jour et une nuit le dernier, qui traite du nirvana
ou de l'aneantissement final.

Its ajoutent que, durant les quarante-neuf annees de
son ministere, it fit tourner jusqu'a trois cent soixante
fois la roue de la loi, image sous laquelle it faut en-
tendre l'expose complet de sa doctrine.

Le septieme et dernier jour de la fete est consacre a
la commemoration de la mort du Bouddha. Dans chacun
des lieux de culte qui lui sont dedies, l'on eleve un ce-
notaphe, et les fideles vont de temple en temple, rivali-
sant de zele pour orner le saint tombeau.

C'est alors que l'on de-
roule dans le temple de
ToOfoukzi, a Kioto, le ce-
lebre tableau du Nehanza6,
point par T6odenzou. Au
centre de cette grande toile,
le Bouddha est represents
etendu sous les arbres de
saras, plonge dans le repos
de l'eternel neant. Le calme
solennel de sa figure revele
que l'affranchissement de son
intelligence est consomme,
que le sage est irrevocable-
ment entre dans le nirwana.
Ses disciples, autour de lui,
le contemplent avec une ex-
pression melee de regret et
d'admiration. Les pauvres,
les opprimes , les parias ,
pleurent l'ami charitable qui

les a nourris des aumOnes qu'il recueillait pour eux, et
le consolateur dont la parole compatissante leur a ouvert
les perspectives de la delivrance. Les animaux memes,
la creation entiere s'emeut en voyant reduit a l'etat de
cadavre, celui qui respecta constamment la vie, sous
toutes les formes qu'elle revet dans la nature. Les ge-
nies de la terre, des eaux et des airs s'approchent avec
respect, suivis des hOtes de leurs domaines, les pois-
sons, les oiseaux, les insectes, les reptiles, les qua-
drupedes de toutes sortes jusqu'a l'elephant blanc, de-
gre supreme de la metempsycose brahmanique.

Cette composition, toute bizarre qu'elle est, n'en pro-
duit pas moins un effet puissant. Elle eveille je ne sais
queue mysterieuse sympathie et semble meme expri-
mer une idee qui n'est point etrangere au christianisme,
savoir celle d'une certaine solidarite etablie entre
l'homme et tons les etres de la creation terrestre.

Quant au sujet principal du tableau, je crois que l'on
n'est pas encore tout a fait fixe sur le sons qu 'il convient
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de lui attribuer. Faut-il se representer le nirwana, but
supreme des aspirations houddhistes, comme l'absorp-
tion de Fame du juste dans la divine essence de l'es-
prit universel , ou doit-on reellement en faire le syno-
nyme d'aneantissement ? La doctrine du Bouddha est
tres-obscure sur ce point. Cependant les autorites
les plus respectables se prononcent en faveur de la
derniere alternative. L'interpretation que M. Barth&

lemy Saint-Hilaire donne, d'apres M. E. Burnouf, du
nirwana bouddhiste, se resume presque textuellement
comme suit :

Le Bouddha prend pour point de depart de sa doc-
trine un fait incontestable , l'existence de la douleur,
dont l'homme est atteint, sous une forme quelconque,
dans toutes les conditions sociales.

Recherchaut les causes de la douleur, it les attribue

Bonzerie et bosquets de bambous (voy. p. 31t).—Dessin de H. Clerget d'apres une aquarelle 'de M. Roussin.

aux passions, au desir, a la faute, a l'ignorance , a l'exis
tence meme.

Cela etant, la douleur ne peut avoir d'autre terme que
la cessation de l'existence. Mais it faut que cette fin,
pour etre reelle, soit le neant, le nirwana. It n'y a pas
d'autre moyen de sortir du cercle des renaissances per-
petuelles, de se soustraire definitivement a la loi des
transmigrations. Ce compose &Arne et de corps, que l'on

appelle l'homme, ne saurait etre reellernent delivre
par l'aneantissement absolu; car pour peu res:At
le moindre atome de son &me, fame pourrait encore re-
naitre sous une de ces apparences sans nombre que revel
l'existence, et sa liberation pretendue ne serait qu'une
illusion comme les autres. Le seul asile et la seule rea-
lite, c'est le neant, car on n'en revient pas.

Si ropinion que je vieus de citer exprime reellement

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



332	 LE TOUR DU MONDE.

la pensee du reformateur indou , it faut convenir quo le
nirwana bouddhiste depasse, en horreur tragique, tout
ce que les anciens ont imagine sur le mystere de la des-
tinee humaine. Cette conception est h la fois le dernier
'not du desespoir et la plus haute exaltation de la vo-
lonte. En se proposant d'abolir la douleur par la sup-
pression de l'existence, le bouddha se place evidemment
sur le terrain de l'atheisme, car it ne peut songer h at-
teindre son but qu'en faisant abstraction de l'idee d'un
Etre supreme. En méme temps qu'il accueille la mort
oomme l'ange de la delivrance, it lui jette un souverain
defi et se met h jamais h l'abri de son pouvoir, en de-
truisant dans leurs derniers germes les elements d'une
renaissance. Enfin, it trouve dans cette victoire negative,

dans son aneantissement final, le moyen de se rendre
superieur aux dieux memes, puisque ceux-ci demeurent
soumis h. la loi de la transmigration.

Le premier effet des predications bouddhistes parmi
les Japonais dut etre de defrayer largement la curiosite
de ces insulaires , questionneurs et musards autant que
les Indous sont taciturnes et contemplatifs.

Quel vaste champ h explorer pour des esprits qui en
etaient encore h. leur premier voyage de decouverte dans
les regions de la metaphysique !

Comme ils n'eprouvaient d'ailleurs aucune impatience
de se plonger dans le nirwina, ils se preoccuperent sur-
tout de ce qui pouvait se passer entre la mort et l'ex-
tinction finale. Bientet, les bonzes aidant, it y out en

circulation, dans les villes et les campagnes, un certain
nombre d'idees convenues sur Paine, la mort et la vie

venir, sans prejudice, bien entendu , de ce que l'on
avait appris de ses pores touchant les anciens dieux et
les venerables Kamis nationaux.

L'ame de l'homme, disait-on, c'est comme une vapeur
flottante , allongee, indissoluble, ayant la forme d'un
tetard et un mince filet de sang, qui va du sommet de Ia
tete h l'extremite de la queue. Si Pon y prenait garde,
on la verrait s'echapper des maisons mortuaires, h. l'in-
stant oh le moribond rend le dernier soupir. En tout
cas, it est facile de distinguer le craquement des chassis
sur son passage.

Oh va-t-elle ? On n'en sail rien; mais elle ne manque

pas d'être recueillie par les esprits servants du grand
juge des enfers. Its l'amenent devant son tribunal, et le
juge la fait agenouiller devant un miroir qui lai retrace
impitoyablement tout le mal qu'elle a commis.

C'est un phenomene qui parfois se reproduit sur Ia
terre : un comedien de Yedo, qui s'etait rendu cou-
pable d'un meurtre, ne pouvait se regarder dans son
miroir sans y rencontrer la face livide de sa

Les Ames chargees de crimes errent, suivant la gra-
vite du cas, dans l'un ou l'autre des dix-huit cercles
concentriques de l'enfer. Les Ames en voie de purifica-
tion sejournent dans un purgatoire, dont on leur ouvre
le couvercle quand elles peuvent , sans crainte de re-
chute , reprendre le fours progessif de leur pelerinage
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Campanile d'un temple bouddhiste, a Kawasaki. — Dessin de Therond d'apres une photographie.
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Enfin it est des Ames qui reviennent aux lieux qu'elles
ont habites ou a l'endroit qui cache leur depouille mor-
telle.

Cette jeune femme allait se livrer au sommeil ; tout
a coup elle tressaille et entrevoit une omhre au-dessus
d'elle, dans l'interieur de la moustiquaire. Le marl, de
son Gate, accroupi pres de la veilleuse, tombe a genoux,
frappe de terreur, car s'il ne distingue pas l'apparition,
it entend les sons plaintifs d'une voix bien connue, la
voix mourante de sa premiere epouse, qu'il a empoi-
sonnee pour faire place a la jeune femme, qui etait alors
sa maitresse.

Ailleurs, sur le sentier qui longe a riviere, an centre
du grand marais, le voya-
geur attarde volt surgir
deux pales fantemes :c'est
une jeune mere serrant
son enfant dans ses bras;
l'abandon et la misere
ont pousse la malheu-
reuse a commettre un
double crime. Passant, va
dire que chaque soir les
deux victimes sortent des
eaux profondes et se dres-
sent en accusatrices con-
tre le veritable auteur de
eur mort
Il existe même cer-

taines solitudes, joncliet s
de decombres, ensevelies
sous les ronces et les
plantes veneneuses ,
viennent errer non-seule-
ment des Ames en peine,
mais de hideux demons.
Une legende uniforme
s'attache a ces lieux sinis-
tres. C'est la que s'elevait
le castel d'un dynaste
ftiodal. dont la vie fut un
tissu de violences et de
cruautes. Enfin it a ete
surpris dans son repaire,
et la vengeance des fa-
milies outragees s'est assouvie dans le sang et les
flammes. La nuit it revient; it se rappelle comment it
fut frappe ; et sur la place même oft it tombs, it reste,
glace d'horreur, exposé sans defense aux imprecations
de ses victimes et aux ricanements infernaux.

Les histoires de revenants, les contes effrayants, les
livres illustres d'estampes representant l'enfer ou des
apparitions de demons, se sont multiplies au Japon avec
une telle profusion, que l'imagination populaire en est
veritablement obsedee.

Le patron de cette litterature , selon la mythologie
nationale, c'est Tengou, le dieu des songes, genie aile,
burlesque , coiffe d'un eteignoir , arme d'une Grosse

d'or. Il conduit la sarabande nocturne de tons les ob-
jets, profanes ou sacres, qui peuvent occuper les reve-
ries de l'homme. Meme l'asile de la mort obeit a son
appel brutal. Les candelabres inclinent en cadence leur
tete percee de trous lumineux. Les tortues de pierre
qui supportent les epitaphes emboltent le pas lourde-
ment ; et les squelettes grimacants, drapes dans leur
linceul, se joignent a la ronde fantastique, en agitant
autour d'eux, par mesure de prudence, le goupillon de
papier qui Chasse les mauvais esprits.

Les bonzes.

L'imagination se represente difficilement que prés
d'un tiers de l'espece hu-
maine n'ait pas d'autre
croyance religieuse que le
bouddhisme, ce culte sans
dieu, cette religion du
neant, inventge par le
desespoir.

On voudrait se persua-
der que les multitudes
rangees sous sa domina-
tion ne comprennent pas
la doctrine qu'elles pro-
fessent ou se refusent
en admettre les conse-
quences. Les pratiques
idolatres qui se sont im-
plantees sur le tronc du
livre de la loi semble-
raient en effet temoigner
que celui-ci n'a pu ni sa-
tisfaire ni etouffer le sen-
timent religieux inne dans
l'homme et constamment
vivace au sein des peu-
pies.

D'un autre Gate , l'on
ne saurait meconnaftre
l'influence de la philoso-
phie de l'aneantissement
final, dans un grand nom-
bre de traits de mceurs
de la vie japonaise. On

a vu .que l'irowa , enseigne aux enfants des Ocoles
que la vie s'enfuit comme un songe et qu'il n'en reste
pas de trace. C'est avec la plus dedaigneuse indiffe-
rence que, parvenu A. l'Age mar, le Japonais sacrifiera
sa vie ou celle de son prochain pour la satisfaction de
son orgueil ou de quelque futile ressentiment. Les
meurtres et les suicides sont si frequents au Japon,
qu'il est peu de gentilslfommes qui ne possedent dans
lour famille et ne se fassent un point d'honneur de pou-
voir exhiber au moins un sabre ayant ete trempe dans
le sang.

Le bouddhisme cependant l'emporte , a quelques
egards, sur les 'religions qu'il a detranees. Cette supe-
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riorite relative, it la dolt a la justesse de son point de
depart, qui est l'aveu d'un besoin de delivrance, base
sur le double fait de l'existence du mal dans l'homme,
ainsi que d'un etat universel de misere et de soufframe
dans le monde.

Les promesses du culte des Kamis se rapportaient
la vie presente. Les regles de la purification devaient
preserver le fidele des cinq grands maux , qui sont le
feu du ciel, la maladie, la pauvrete, l'exil et une wort
precoce. Les pompes des fetes religieuses avaient pour

but la glorification des heros de l'empire. Mais dirt le
patriotisme etre idealise jusqu'a la puissance d'un
culte national, it n'en est pas moths vrai que ce sen-
timent naturel, si precieux et si respectable, ne suffit
pas pour remplir Fame et assouvir tous ses besoins.
L'ame humaine est plus grande que le monde. Il lui
faut une religion qui la detache de la terre. Le bond-
dhisme, en un certain sens, repondait des aspirations
de ce genre, jusqu'alors meconnues. Cette circonstance,

elle seule, expliquerait le succes avec lequel it s'est

Boddhi-Dharma. — Fac-simile d'une vignette japonaise.

propagê au Japon et ailleurs, par les seules armes de
la persuasion. Toutefois, l'on peut hien croire que ce
n'est pas sous sa forme abstraite et philosophique qu'il
est devenu si populaire, et rien ne le demontre mieux
que son etat actuel.

Le Japon a possede, comme l'Inde, des ascetes amortis
par les abstinences et perdus dans les abstractions; mais
ils furent certainement en tres-petit nombre, et le plus
illustre d'entre eux etait Indou d'origine.

C'est Boddlii-Dharma, le fondateur de la secte sen-
sjou. Il vint au Japon l'an 613 apres Jesus-Christ. La

legende le represente traversant le detroit de Coree,
debout sur une des larges feuilles de l'arbre appele

aschi, n ou même, ce qui est moths probable, sur une
simple tige de roseau. Il s'etait prepare a sa mission
par une retraite de neuf annees consecutives, qu'il passa
dans le temple coreen de Schho-lin, accroupi sur une
natte, et le visage invariablement tourne du ate de la
muraille.

A. HUMBERT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Le grand chapelet de famdle (voy. p. 342). — Dessan de Emile Bayard d'apres une peinture japonaise.

LE JAPON,

PAR M. AIME HUMBERT , MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE LA CONFEDERATION SUISSE '.

t863-1864. — TEXTE ET DESS1118 114EDITS.

Les bonzes.

Le Bouddha avait recommande a ses disciples l'exer-
cice du dhyana, c'est-à-dire la contemplation.

Les bonzes, voulant reglementer la marche de la
contemplation , firent du dhyana une sorte d'echelle
mystique a deux etages, divises Pun et l'autre en qua-
tre degres (voy. Le Bouddha, de M. Barthelemy Saint-
Hilaire).

Pour franchir le premier echelon, l'aseete doit etre
&Lathe de tout autre desir que celui du nirwana. Dans
cette situation d'ame, it juge et it raisonne encore, mais
it est a l'abri des seductions du mal ; et le sentiment que
ce premier pas lui ouvre la perspective du nirwana, le

1. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33, 49, 305 et 321.

XIV. — 361° LIV.

jette dans une disposition extatique , qui lui permet
bientOt d'atteindre au second degre.

A ce second pas, la purete de l'ascete reste la meme;
mais, en outre, it a mis de cote le j ugement et le raison-
nement, en sorte que son intelligence, qui ne songe plus
aux choses et ne se fixe que sur le nirwana, ne res-
sent que le plaisir de la satisfaction interieure, sans le
juger ni meme le comprendre.

Au troisieme degre, le plaisir de la satisfaction inte-
rieure a disparu ; le sage est tombe dans l'indifference
a l'egard meme du bonheur qu'eprouvait tout a l'heure
encore son intelligence. Tout le plaisir qui lui reste,
c'est un vague sentiment de hien-etre physique dont
tout son corps est inonde. Il n'a point perdu, cependant,

22
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la memoire des etats par lesquels it vient de passer, et
it a encore une conscience confuse de lui-même, mal-
gre le detachement a peu pres absolu auquel it est
arrive.

Enfin, au quatrieme degrê, rascete ne possede plus

ce sentiment de bien -etre physique, tout obscur qu'il
est ; it a egalement perdu toute memoire; Men plus, it
a meme perdu le sentiment de son indifference, et de-

sormais, libre de tout plaisir et de toute douleur, quel
qu'en puisse etre l'objet, soit au dehors soit au dedans,
it est parvenu a rimpassibilite, aussi voisine du nir-
walla qu'elle peut retre durant cette vie.

C'est alors qu'il est permis a rascéte d'aborder le se-
cond etage du dhyana, les quatre regions superposees
du monde sans formes.

11 entre d'abord dans la region de l'infinite en es -
pace.

De la it monte un degre nouveau, dans la region de
Finfinite en intelligence.

Parvenu a cette hauteur, it atteint une troisieme re-
gion, celle ott it n'existe rien.

Mais comme dans ce vide et ces tenebres on pourrait
supposer qu'il reste du moins encore une idee, qui
represente a l'ascete le neant meme oa it se plonge ,

it faut un dernier et supreme ef fort, et l'on entre
dans la quatrieme region du monde sans formes,
it n'y a plus ni idees, ni meme une idee de l'absence
d'idóes.

Tels sont les mystiques exercices de la contemplation
bouddhiste, et Boddhi-Dharma en fut le promoteur au
Japon.

Les autres apOtres, ses successeurs, mareherent sur
les traces du Bouddha de la même maniere, c'est-a-dire
en substituant, chacun dans son genre, les pratiques
exterieures a la spontaneite de la piete et a ractivite de
l'intelligence.

Le maitre avait dit a ses disciples : a Allez, hommes
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pieux, cachant vos bonnes ce
chest D Les bonzes in-
stituerent des processions

- de penitents.
La mansuetude etait

l'un des traits dominants
du caractere de Sakya-
mouni Sa pitie s'eten-
dait tous les titres de
la creation.

Quand sa doctrine se
repandit parmi les Japo-
nais, ceux-ci se faisaient
deja une loi de ne man-
ger de la chair d'aucun
animal domestique : cet
usage avait, entre autres
effets economiques , l'a-
vantage de prevenir le
rencherissement du buf-
fle , qui , dans les pays
de rizieres, est absolument
indispensable aux plus
pauvres cultivateurs.

BientOt certaines sec-
tes bouddhistes allerent
jusqu'e. proscrire toute
autre nourriture que les
aliments tir.s du regne
vegetal.

Sakyamouni recomman-
dait de s'abstenir non-
seulement du mensonge

silence fut mis au nombre des vceux
monastiques.

De même l'abnegation,
la purete des mceurs , la
patience, la perseverance,
se traduisirent en ordon-
nanc,es reglant, dans les
plus minutieux details ,
le costume, la nourriture,
l'emploi des heures du
jour et de la nuit, des di-
verses comraunautes de
conventuels.

Parce que le Bouddha
s'etait montre infatigable
a solliciter la commise-
ration des riches en fa-
veur de routes les infor-
tunes , on organisa des
confreries de moines men-
d i a nts.

Parce qu'il avait de-
clare qu'on le trouverait
non moms hien dispose
envers les hommes me-
prises de la societe qu'en-
vers ceux que l'on res-
pecte , et qu'il exposerait
la loi aux ignorants comme
aux savants , l'on fit de

uvres et montrant vos pe- I oiseuse. — Le

l'ignorance une vertu car-
Le bolo Faxiba. — Dessin de A. de Neuville d'apres une gravure 	 dinale.

japonaise,	 Tandis que chez le re-
et des propos nuisibles , mais encore de toute paro .le I formateur indou la connaissance s'alliait a la foi, cette

Beiectoire dune bonzerie. — Dessin de Emile Bayard l'apres me gravure japonaise.

derniere vertu, au jugement des bonzes, dispensa de 	 n A l'exception de la secte Sen-Sjou, D ecrit un au-
toutes les autres.	 I teur japonais, a nos bonzes tendent a maintenir le peu-
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ple et surtout le campagnard dans une profonde igno-
rance. Its disent que la foi aveugle suffit pour conduire
a la perfection.

Le grand pretre Foudaisi, qui vint de la Chine avec
ses deux ills, Fousjoo et Fouken, inventa un procede
mecanique propre a dispenser les bonzes de faire tourner
la roue de la loi, selon le sens consacre dans le langage
mystique du bouddhisme, tout en leur f)ermettant d'ac-
complir a la lettre cette operation. Il construisit le rin-
soo, sorte de lutrin mobile tournant sur un pivot, et y
deploya les reuleaux des livres sacres. Ses adeptes re-
cevaient de sa part, d'apres le degre de leur devotion,
l'autorisation de faire faire au rinsoo un quart de tour,

un demi-tour, trois quarts de tour; l'on obtenait tres-
rarement la faveur du tour entier, car c'etait un acte
aussi meritoire que si l'on etit recite d'un bout a l'autre
tons les livres de la loi.

Les bonzes Sinran, Nitziten et une trentaine d'autres
se sont fait un nom comme fondateurs de sectes, dont
chacune se distingue par quelque particularite plus ou
moins digne de rivaliser avec l'ingenieuse invention de
Foudaisi.

C'est ainsi que certaine confrerie a le monopole -de

l'exploitation du grand chapelet de famille. II faut savoir
que le chapelet bouddhiste ne pent deployer sa vertu
que si on le defile correctement; or, rien ne garantit

Grand-prêtre bouddhiste se faisant adorer. — Dessin de Ernie Bayard d'apres une vignette japonaise.

que, dans une famille nombreuse, it ne se commette des
erreurs dans l'usage du rosaire : de la rinefficacite qu'on
J ti reproche quelquefois. Au lieu de recriminer en cas
pareil, le parti le plus sage consiste a faire venir a domi-
cile un bonze du grand chapelet pour remettre les clioses
en bon point.

11 s'empresse d'accourir avec son instrument, qui offre
a peu pres les dimensions d'un honnete serpent boa; it
le depose entre les mains de la famille agenouillee et
rangee en cercle , tandis que lui, p:.7ce devant l'autel
de l'idole domestique , dirige l'ope'ration au moyen
d'un timbre et d'un petit marteau. Au signal donne, le
pere, la mere, les enfants entonnent de tons leurs pou-

mons les prieres convenues. Les petits grains, les gros
grains, les coups de marteau se succedent avec une re-
gularite cadencee, entrainante. La ronde du chapelet
s'anime, les cris deviennent passionnes, les bras et les
mains obeissent avec la precision d'une machine, la
sueur ruisselle, les corps s'engourdissent de fatigue.
Enfin la ceremonie terminee laisse tout le monde hale-
tant, epuise, mais rayonnant de bonheur, car les dieux
intercesseurs doivent etre satisfaits

Le bouddhisme est une religion flexible, conciliante,
insinuante, s'accommodant au genie et aux usages des
peuples les plus divers. Des leur debut au Japon, les
bonzes surent se faire confier des chasses et même de
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petites chapelles de Kamis pour les garder dans l'en-
ceinte de leurs sanctuaires. Its s'empresserent d'ajouter
a leurs ceremonies des symboles empruntes a l'ancien
culte national; enfin, pour mieux confondre les deux
religions, ils introduisirent dans leurs temples a la fois
des Kamis revetus de titres et d'attributs de divinites
indoues, et des divinites indoues transformees en Ka-
mis japonais. II n'y avait rien d'inadmissible dans
de pareils echanges , qui s'expliquaient tout naturel-
lement par le dogme de la transmigration. Grace a
cette combinaison des deux cultes, a laquelle on a
donne le nom de Rioobou Sintoo, le bouddhisme est
devenu la religion dominante du Japon.

A l'envisager superficiellernent , it semblait ne faire
autre chose que d'ajou-
ter sa sanction aux an-
ciens souvenirs nationaux,
et de nouveaux objets de
veneration a ceux dont
s'alimentait la devotion
des masses.

Ce fut d'abord le grand
Bouddha de l'Inde, auquel
on eleva ces statues colos-
sales dont le Daiboudhs de
Kamakoura offre le type
le plus accompli.

L'on personnifia ensuite
l'idee japonaise d'une di-
vinite supreme dans l'i-
mage fantastique d'Ami-
da , que l'on represente
sous neuf formes differen-
tes , symbolisant ses in-
carnations et ses perfec-
tions essentielles : rune
de ces dernieres s'exprime
par l'embleme d'une tete
de Chien.

Parmi les dieux auxi-
liaires , qui servent d'in-
termediaires aux homilies
pour s'approcher de la di-
vinite, la faveur du peu-
ple japonais se porta principalement sur Kwannon, qui
possede a Yedo le temple le plus frequents de cette
capitale , et a Kioto le fameux temple des trente-troi,
mine trois cent trente-trois genies (prononcez en japo-
nais : Sanman sansin sanbiak sansin santai). Cette
divinite repose sur une fleur de lotus, la jambe gau-
che repliee sous le corps ; elle est coiffee d'un voile
qui descend sur ses epaules et ornee d'un collier qui
tombe sur sa poitrine.

L'idole colossale du Kwannon de Kioto n'a pas moins
de quarante-six bras, charges de toutes sortes d'attributs
qui attestent sa puissance.

L'on adore dans les Bosats des titres divins et secou-
rables, assis comme le Kwannon sur Line fleur de lotus,

la tete ceinte d'un ruban qui descend sur les epaules,
et la main droite portant un lis ou un lotus.

Au-dessous d'eux sont les Arhans, qui ont accompli
depuis des milliers d'annees le cycle de la metemp-
sycose, les Gonghens, divinites qui renaissent encore
sous la forme humaine, les Dsizoo, les Foutoo et d'autres
qu'il est superflu d'enumerer.

Le bouddhisme a d'ailleurs divinise les dix-huit prin-
cipaux disciples de Sakyamouni, les Rakans; les plus
illustres apetres de sa doctrine , les Sennins ; et ht
foule de ses martyrs , les MioOdzins : ccun de ces
personnages ayarit un attribut qui le caracterise , en
sorte que l'on distingue parmi eux le saint au tigre,
a la tortue , au chevreau , d la grue , a l'ecrevisse ,

au dragon, au bambou ,
l'iris, a la cascade....
Mais ce n'est pas en-

core tout : le bouddhis-
me a imagine la reine
ciel, les gardiens du ciel,
dont quelques-uns figu-
rent aussi comme gar-
diens des temples ; puis
les rois de la terre , les
rois de l'enfer, , les ge-
nies bienfaisants , les ge-
nies vengeurs ; it a mis
a cote de l'ancienne di-
vinite japonaise du so-
leil les dieux de la lune,
des planetes , des signes
du zodiaque, les genies de
la pluie, du vent, du ton-
nerre; enfin it a donne de
celestes patrons aux me-
decins , aux soldats , aux
palefreniers , aux chas-
seurs, a toutes les classes
et a toutes les professions
sociales.

Parmi cette multitude
d'images, graves ou fan-
tastiques , que le boud-
dhisme deroule devant nos

yeux, it n'est pas toujours facile de faire la part de
celles qui lui appartiennent en propre. Quelques-unes,
avant sa venue, etaient sans doute 414 populaires au
Japon.

Peut-titre doit-on ranger dans cette categorie le dieu
des vents, Firten, et celui du tonnerre, Raiden.

Le premier, dans la mythologie chinoise , est sur-
charge d'attributs empruntes au cerf, au moineau, au
leopard dans le Japon, it ne possede qu'une outre,
comme Eole , mais la symbolique japonaise se montre
superieure a la grecque, en ce que Eaten apparait sus-
pendu dans les airs, la tete echevelee et l'outre posee
sur ses epaules : comme elle a deux ouvertures, it serre
de chaque main le col de l'une et de l'autre, les fai-
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sant ainsi jouer volonte, dans une attitude et avec une
expression qui ne sont pas depourvues d'un certain
merite pittoresque.

Quanta Raiden , le dieu du tonnerre et des eclairs,
c'est un demon grotesque, qui, porte sur les nuees ,

s'en va, un roaillet dans chaque main, battant une
demi-douzaine de cymbales disposees autour de sa
tete.

Il plane aussi beaucoup d'incertitude sur l'origine des
nombreux animaux fantastiques de la mythologie japo-

naise. Je ne mentionnerai que ceux auxquels se rattache
quelque interet artistique.

Le Kirin a une tete de licorne, des pieds de serf, un
corps de cheval. Son apparition, prompte comme l'eclair,

car ses pieds effleurant le sol n'y fouleraient pas même
un ver, presage la naissance d'un sesin, c'est-h-dire d'un
genie bienfaisant, tel que SAkya, Dharma, SjOtokdalsi.

Hino-woo et Midsou-no-woo, les genies du feu et

Ceremonies funebres : Service devant le cercueil, dans la maison mortuaire. — Dessin de Therond d'aprês une peinture japonaise.

de l'eau, paraissent appartenir au culte des Kamis.
Le Ea doit s'y etre introduit de la Chine.
Le Koma-inou fut apporte , dit-on, de la Coree par

l'imperatrice Zingou. Cet animal, qui tient du chien et
du lion, pourrait etre une reminiscence du lion des ca-

vernes. L'on en voit deux tres-beaux exemplaires, tailles
dans le granit, sur l'esplanade du temple de Kami-
hamayou, a Simonoseki. Le Dria ou Dsja , dragon a six
serres, est d'ailleurs semblable au dragon imperial chi-
nois, qui en a cing. Il orne les frises et les chapiteaux
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de certains temples, ainsi que des palais du TaIkoun et
des grands daimios.

Le Tats-maki est la terreur des bonnes gens. Cet
immense dragon hante le plus ordinairement les ca-
vernes du fond de la mer; mail parfois it remonte a la
surface, et, s'elancant tout a coup vers le ciel , les
perturbations qu'il occasionne dans l'atmosphere pro-
duisent le redoutable phenomene connu sous le nom
de typhon.

Enfin , l'on appelle Mooki une tortue ayant la tete
du chien, et trainant sur ses pas une longue et large
queue de mousses marines flottantes. Il en existe de
si vieilles,s'il faut s'en rapporter a la legende, qu'il

a cru sur lour carapace des rochers, des arbres et des
perles.

Dans les temps de ferveur du bouddhisme , au sep-
tieme et au huitierne siècle, les bonzes mettaient eux-
memes la main a Fceuvre quand it s'agissait de construire
un temple ou de Ymmer de tableaux et de statues.

Mais si l'art indigene leur est redevable de quelques
progres , particulierement dans la sculpture et nimbi-
tecture , on ne saurait dire beaucoup de bien de leurs
productions litteraires. Que l'on se figure, en effet, ce
que doivent etre des elucubrations monastiques, en des
milliers de volumes, sur le lotus de la bonne loi, sur les
vingt-huit subdivisions de la contemplation, sur les

cêrêmories funebres : L'incineration.	 DesFin de Therond d'apres une peinture japonaise.

douze gloires du Bouddha et les vies miraculeuses des
innombrables ascetes , saints et martyrs de sa religion

Le vrai rnerite d'une pareille litterature, c'est d'etre
absolument illisible en dehors du monde tout a fait a
part qui compose la population des bonzeries , on qui
forme la clientele reguliere de ces etablissements.

Il y a pourtant un titre de gloire que l'on ne manque
pas de revendiquer, a l'occasion, en faveur des bonze-
ries japonaises : deux ou trois d'entre elles ont 4te an-
ciennement le foyer de lahorieuses recherches et de
patients essais , qui, n'ayant peut-titre d'autre mobile,
dans l'origine, qu'un simple attrait de curiosite, ont fini
par aboutir des dócouvertes d'une grande valeur sociale.

A une epoque oil l'on ne se servait encore que de
caracteres chinois pour ecrire en langue japonaise, un
lettre de la secte de Youto, nomme Kibiko, imagina
d'abreger les formes compliquees de ces gros caracteres
cures, pour les recluire a quarante-sept elements sim-
ples, aises a reconnaitre et invariables. Ce syllabaire,
dont on fit des lors usage pour les notes, les gloses, les
explications interlin gaires, se nomme le Katakana.

Mais le bonze Kokai, qui naquit Yan 755 et fut le
fondateur de la secte de Singou-sjou, Oa plus loin en-
core dans la voie de la simplification des signes chinois.
Il en choisit pareillement quarante-sept, propres a re-
presenter des syllabes japonaises; it les depouilla de
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leur valeur figurative ou metaphorique, leur adapta,
parmi les divers styles de l'ecriture chinoise, la forme
la plus cursive, et composa ainsi le syllabaire que l'on
appelle l'Hirakana.

C'est celui qu'emploient les femmes, les gens du

peuple et les lettres eux-memes pour ecrire les choses
les plus ordinaires et composer des ouvrage de littera-
ture legere, tels que des romans, des chansons et des
come dies 1.

Toutes les femmes japonaises apprennent done dans

leur enfance le syllabaire hirakana, et c'est le soul qui
leur soit enseigne.

Les hommes doivent aussi le posseder, mais en outre
ils apprennent le katakana, et les lettres y ajoutent la

connaissance d'un nombre plus ou moins considerable
de signes chinois.

Il resulte de cette sage combinaison que les hommes
peuvent toujours lire recriture des femmes, mais que

les femmes ne sont en etat de lire l'ecriture des hommes
que lorsque ceux-ci daignent employer le syllabaire
hirakana.

C'est d'ailleurs une malice dont le bon P. Kokal est
tout a fait innocent.

Dessin de Therond d'apres une peintime japonaise.

Aussi les deux sexes s'accordent-ils a lui vouer une
reconnaissance sans melange et justement meritee.

I. Abel de Renausat, Explication des syllabaires japonais, ser-
vant d'introduction aux Elements de la grammaire japonaise du
P. Rodriguez. 1825.
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De toute l'armee des saints du bouddhisme, it n'en
est pas un qui snit plus universellement respecte.

L'instinct populaire ne s'est pas trompe en mettant
au-dessus de tons les thaumaturges de la legende le
modeste inventeur de l'ecriture cursive.

D'un bout a l'autre de l'empire on lui rend les honneurs
divins, sous le titre de Lobo-daisi, le grand maitre de
la religion infinie.

Talkosama.

Les guerres civiles qui ont entraine la ruine de Ka-
makoura of rent peu d'interet en elles-memes. L'em-
pire du Japon presente, du quatorzieme au seizieme

siecle, le spectacle d'une anarchie croissante, qui menace
de remettre en question l'ceuvre de centralisation poli-
tique inauguree par Yoritomo.

Au sein meme du dairi, une querelle domestique
force le souverain legitime d'abandonner Kioto a sou
competiteur, et pendant soixante ans environ, six mi-
kados, successivement, occupent par usurpation le tr6ne

pontifical, tandis que les vrais petits-fils du Soleil doi-
vent se resigner a tenir leur cour a Yosino, bourgade
situee au midi de la capitale, dans la province de
Yamato. Enfin un arrangement de famille met un terme
a ce scandale public, et le cent unieme mikado, celui
du sud, reprend possession de son siege dans la cite

Ceremonies funebres : Tombeau on ion depose rurne eineraire.	 Dessin de Therond d'apres une peinture japonaise.

sainte et restaure solennellement la fiction de sa souve-
rainete theocratique.

D'un autre le pouvoir des siogouns est l'objet
de rivalites ardeutes qui, pour se satisfaire, promenent
le fer et le feu tour a tour a Kioto eta Kamakoura, et
ne reculent pas même devant le fratricide.

Les seigneurs feodaux profitent de la confusion gene-
rale pour tenter encore une fois de s 'affranchir de leur
relation de vasselage envers la couronne ou ses lieute-
nants.

Lorsque, l'an 1573, le siogoun Nobunaga fut surpris
et massacre avec toute sa famille dans son palais de
Kioto, l'empire sembla toucher a sa dissolution.

II y avait alors dans la domesticite d'un haut fonction-
naire du dairi un palefrenier nomme Faxiba, fils de
paysan, serviteur grave et taciturne, que son maitre
honorait d'une confiance particuliere. Souvent on le
voyait pres des stalles de ses chevaux, accroupi a la ma-.
niere des gens de sa classe, les bras etendus sur ses
genoux, l'esprit plonge dans une profonde reverie. Tout
a coup il est appele au service du dairi; il entre dans la
maison militaire du mikado, et au bout de quelques
annees, le bet° Faxiba est devenu siogoun et commande,
sous le nom de Fide-Yosi, les troupes envoyees dans les
provinces des grands vassaux qui s'etaient revoltes.

Deux ans lui suffirent pour comprimer la rebellion.
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Son retour a Kioto fut un veritable triomphe. Le mikado
le revetit solennellement du premier titre du dairi, celui
de quamboukou, et le proclama son lieutenant general.

Alors Fide-Yosi porta ses armes sur un autre champ
de desordre.

Chacune des mille divinites de la mythologie boud-
dhiste s'etait fait place an Japon. Elle y possedait des
temples, des statues, des confreries monastiques. Les

bonzes, les religieux, les nonnes abondaient dans tout
l'empire, et principalement dans le centre et le sud du
Nippon. Chaque convent rivalisait d'industrie avec ses
voisins pour se procurer la plus grasse clientele. Peu a
peu cependant la concurrence devint si effrenee, que la
jalousie, l'aigreur, la haine enfin envenima les rapports
mutuels de certains ordres puissants et ambitieux. Des
invectives l'on passa aux voies de fait. La police impe-

Un miracle touddhiste : Bonze bravant la decapitation. — Dessin de E. Bayard d'aprés une gravure
japonaise.

riale se jeta au travers des premieres melees de tett s
tonsurees ; mais bientOt elle fut hors d'etat d'opposer
une digue au torrent. Des bandes de furieux en froc et
en soutane, armes de batons, de piques, de fleaux, se
rnaient pendant la nuit sur les proprietes de la confrerie
qui leur portait ombrage : ils ravageaient tout ce qu'lls
rencontraient sur leurs pas, maltraitaient, tuaient on
dispersaient les conventuels victimes de leurguet-spens,

et ne se retiraient qu'apres avoir mis le feu aux quatre
coins de la bonzerie. Mais tot o-o lard les agresseurs,
assaillis a leur tour a l'improviste , subissaient le
meme traitement. Six fois, dans le tours du douzieme
siecle, les moines du couvent sur le Yeisan brillerent la
bonzerie de DjensjOsi ; deux fois les moines de cette de r-
niter° bonzerie reduisirent en cendres le couvent du
Yelsan.
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Des scenes analogues se repeterent sur divers points
du Nippon. Pour proteger leurs convents contre un coup
de main, de riches prieurs les convertirent en forte-
resses. Leur audace s'accrut de l'irnperitie du gouver-
nement. Des confrêries ennemies se rencontrerent en
armes aux abords des temples qu'elles possedaient dans
la capitale. Une partie du dairi fut saccagee, en 1283,
a la suite de l'une de ces echauffourees. Un incendie
allume dans un temple de Kioto, en 1536, se commu-
niqua aux quartiers avoisinants et occasionna un immense
desastre. Les efforts du siogoun Nobunaga pour re-
mettre a l'ordre une confrerie insurgee echouerent

contre les retranchements derriere lesquels elle lui
opposa resistance.

Fide-Yosi resolut d'en finis, une fois pour toutes, avec
les moines et leurs querelles. I1 surprit et occupa rnili-
tairement les bonzeries les plus remuantes, en rasa les
defenses, fit deporter dans des lies lointaines les con•
veutuels qui s'etaient rendus coupables d'atteintes a la
paix publique, et soumit tout le clerge japonais, indis-
tinctement, h la surveillance d'une police active, severe,
inexorable.

It statua que desormais les bonzes seraient de simples
usufruitiers des terres qu'ils possedaient, tandis que le

Un juge d'instruction. — Dessin de A. de Neuville d'apres une phothographie.

gouvernement en aurait la nue propriete et s'en reser-
verait la libre et entiere disposition.

Enfin it ordonna aux dignitaires du clerge, taut re-
gulier que seculier, de se renfermer strictement, eux et
leurs subordonnes, dans le cercle de leurs attributions
religieuses. .

C'est une loi dont les prêtres japonais ne se sont plus
departis.	 •

A. l'interieur de leurs bonzeries, ils officient h l'autel,
sous les yeux du peuple, dans le sanctuaire qu'un jube
separe de la foule. Es ne s'adressent a celle-ci que par
la voie de la predication, et aux seuls jours de fetes
specialement consacres h cet exercice.

11 ne leur est permis de faire des processions qu'a

certaines époques de l'annee, et avec le contours des
officiers du gouvernement preposes aux pompes pu-
bliques.

Quanta leur rele pastoral, it a ete resserre dans de
telles limites, que je ne trouve vraiment qu'un mot pour
le caracteriser, et c'est., dans toute sa trivialite, celui
de croque-mort. Les bonzes, en effet , sont charges
d'accomplir les ceremonies sacramentelles dont les Ja-
ponais de n'importe quelle secte ont coutume d'accom-
pagner les derniers instants des moribonds. Ce sont eux
qui conduisent les corteges funebres et qui pourvoient,
selon le vceu des parents du defunt, a l'inhumation ou
a la combustion de son cadavre, ainsi qu'a la consecra-
tion et a l'entretien de son tombeau.
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Mais autant on leur abandonne sans reserve tout ce
qui est du domaine de la mort, autant la police exerce
de vigilance sur leurs rapports avec la societe. La plu-
part des prétres seculiers sont maries et en relations fa-
milieres avec un petit cercle de proches et de voisins.
La repression des delits qu'ils peuvent commettre n'en
est que plus rigoureuse.

J'ai vu, sur la principale place de marche deYokohama,
un vieux bonze qui y fut expose pendant trois jours
consecutifs, a genoux, en plein soleil, sur un mauvais
paillasson : it tenait un petit mouchoir de crêpe dont it
se servait pour essuyer la sueur qui ruisselait de sa tete
chauve. Un ecriteau, plants a quelques pas en avant,
apprenait a la foule que ce miserable, s'etant livre a la
pratique clandestine de la medecine , et lame ayant
abuse de ''une de ses patientes, la justice du Taikoun
venait de le condamner a la deportation a vie, precedee
de la peine de ''exposition publique.

L'an 1586, peu de temps apres que Fide-Yosi eut
delivre l'empire de ses troubles monastiques, des nou-
velles etranges attirerent son attention sun File de
Kiousiou.

A cette epoque le commerce du Japon avec les ports
des archipels et du continent asiatiques n'etait soumis
aucune entrave. Le prince de Boungo, qui, une quaran-
taine d'annees auparavant, avait recueilli les aventuriers
portugais jetes par la tempete stir les cotes de sa pro-
vince, s'etait empresse de leur fournir les moyens de
retourner a Goa, en les invitant a lui expedier cheque
annee un vaisseau chargé de merchandises appropriees
au marche indigene.

Ainsi se fonderent et se developperent en toute liberte
les relations du Portugal avec le Japon.

Dans l'un de ses premiers voyages, le vaisseau portu-
gais, au moment de mettre a la voile pour Goa, donna
secretement asile a uu gentilhomme japonais nomme
Hansiro, qui avait commis un homicide.

L'illustre jesuite Francois Xavier, tout nouvellement
debarque A, Goa, entreprit 'instruction religieuse du fu-
gitif japonais et lui administra le bapteme.

En 1549, une premiere mission des jesuites s'instal-
lait dans l'ile de Kiousiou, sous la direction de saint Fran-
cois Xavier lui-même , et avec l'aide de Hansiro.

Un mouvement de surprise et de sainte terreur
saisit d'abord les missionnaires, lorsqu'ils rencontrerent
au Japon tent d'institutions, de ceremonies et d'objets
de culte presque tout a fait semblables a ceux qu'ils
venaient y apporter. Sans prendre garde a l'antiquite
du bouddhisme, ils s'ecrierent que cette religion ne pou-
vait etre qu'une contrefacon diabolique de la veritable
Rglise.

Cependant ils ne tarderent pas a decouvrir qu'il y
avait moyen de tirer quelque profit de la circonstance
dans l'interet de Leur propagande. Rien dans la doctrine
du bouddhisme ne s'oppose a ''admission de Jesus au
nombre des bouddhas, qui, durant la suite des sibcles,
sont apparus sun la terre. II n'y avait pas non plus de
difficulte insurmontable a donner A la Vierge la preemi-

nonce sun les reines du ciel de l'ancien pantheon. En
un mot, le culte dominant fournissait tout au mains
d'utiles points de contact et toutes sortes de prêtextes
ou de bonnes occasions pour entrer en matibre.

Quoi qu'il en soit, cette premiere mission eut un suc-
ces prodigieux, et ce qui s'est passe des Tors autorise
même a croire que, grace au zele apostolique et a la
puissance de persuasion de saint Francois Xavier, it

• s'opera dans toutes les classes de la societe japonaise
de nombreuses et sinceres conversions au christianisme.

Quelques hauts dignitaires du bouddhisme en con-
curent des inquietudes pour leur religion, et porterent
aux pieds du dairi leurs tres-humbles remontrances :

Combien, leur demanda le mikado, estimez-vous
qu'il existe de sectes dans mes Etats?

— Trente-cinq, lui repondirent-ils instantanement.
— Ehlbien, celle-ci fera la trente-sixieme, z repliqua

le jovial empereur.
Le siogoun Fide-Yosi envisagea la question sous un

autre point de vue.
Frappe de la circonstance que les missionnaires

strangers s'appliquaient non-seulement a repandre leurs
doctrines parmi le peuple, mais a gagner la favour des
grands vassaux de l'empire, et que les tendances anar-
chiques de ces derniers puisaient un mysterieux aliment
dans leurs relations avec ces pretres, it decouvrit que
ceux-ci relevaient d'un souverain pontife portant une
triple couronne et pouvant a son gre deposseder les plus
grands princes, distribuer a ses favoris les royaumes de
''Europe, et disposer memo des continents nouvellement
decouverts.

Il reflechit que deja les emissaires de ce redoutable
dominateur de ''Occident s'etaient tree un parti a la
tour du mikado, et avaient fonds une maison dans sa
capitale; que l'ancien siogoun Nobunaga s'etait ou-
vertement montrd leur protectcur et leur ami, et
que dans son propre palais, a lui, siogoun en charge,
it avait lieu de croire qu'il se tramait de tenébreuses
intrigues parmi l'entourage de son jeune fils , heritier
presomptif de son pouvoir.

Fide-Yosi communiqua ses observations et ses crain-
tes a un serviteur experiments, qu'il avait deja chargé
des missions les plus delicates. Le sombre et profond
genie de ce confident, devenu celebre dans l'histoire
du Japon sous le nom de Hieyas, s'appliqua sans relache

sonder la gravite du danger. Une ambassade de chre-
tiens japonais, dirigee par le P. Valignani, superieur
de l'ordre des jesuites, &aft en route pour Rome. Hieyas
fournit A. son maitre la preuve que les princes de Boungo,
d'Omoura et d'Arima avaient ecrit, a cette occasion, a
l'empereur spirituel des chretiens, le pape Gregoire XIII,
des lettres dans lesquelles ils declaraient se jeter a ses
pieds et l'adorer comme leur seigneur supreme, en sa
qualite de seul et unique representant de Dieu sur la
to rre

Le siogoun contint son exasperation, mais ce nit pour
rendre sa vengeance d'autant plus eclatante. II employa
pros d'une annee a organiser avec son favori le coup
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qu'il meditait., Enfin, au mois de juin 1587, ses troupes
sont leur poste, reparties dans les provinces suspectes
de Kiousiou et de la cote meridionale de Nippon, et en
etat de reprimer toute tentative de resistance. A.ussit6t, le
même jour, d'un bout a l'autre de l'empire, affiche
un edit du siogoun par lequel celui-ci ordonne, au nom
et comme lieutenant du mikado, la suppression du
christianisme dans un delai de six mois, en presorivant,
comme mesures d'execution, que les missionnaires
strangers soient bannis h perpetuite , sous peine de
mort; que leurs stoles soient immediatement fermees,
leurs eglises rasees, les Croix abattues partout ou elles
se trouvent ; et que les indigenes convertis abjurent la
nouvelle doctrine entre les
mains des officiers du gou-
vernement.

En meme temps, pour
constater l'accord des deux
pouvoirs , le mikado fait
une visite solennelle a son
lieutenant, tandis que ce-
lui-ci , pour recompenser
les services de son fidele
Hieyas, l'eleve au rang de
son premier ministre et
l'institue gouverneur de
huit provinces.

Toutes les mesures pre-
vues par l'edit du siogoun
s'accomplirent pouctuel-
lement, a l'exceptiond'une
seule , et c'etait precise-
ment celle qui, dans l'es-
prit de Fancien palefrenier
du dairi, devait lui causer
le moms d'embarras. A
sa profonde stupefaction,
les chretiens indigenes de
toute classe, de tout sexe,
de tout age, refuserent
absolument d'abjurer.

Il frappa dans leurs
biens ceux qui possedaient
des terres , et enrichit S3S

officiers de leurs depouil-
les. D'autres furent mis en prison on exiles dans les
Iles de deportation. Ces exemples de rigueur ne pro-
duisirent attain effet.

La peine capitale menaca les recalcitrants. Ils presen-
terent leurs tetes an sabre des bourreaux, avec une
resignation jusqu'alors inconnue. Souvent le temoignage
qu'ils rendaient de leur foi leur attirait les sympathies
de la foule.

On varia les supplices. On alluma des hitchers, comme
l'Inquisition portugaise le faisait a Goa. La crucifixion
aussi fut la part d'un grand nombre de victimes.

Au Japon, l'on attache le patient a une croix a quatre
branches : ses deux bras sont etendus sur les deux

branches superieures, et ses jambes sur les branches
inferieures. On le laisse exposé du matin au soir dans
cette situation. Au toucher du soleil, deux bourreaux,
places l'un a sa droite, l'autre a sa gauche, lui enfoncent
sous les aisselles deux longues piques, dont le fer doit
ressortir et se croiser sur la nuque , puis le cadavre
est abandonne pendant vingt-quatre heures sur la
Croix.

Les martyrs japonais rivaliserent, pour la constance
de leur foi, avec les premiers confesseurs de l'Evangile.
Le Hollandais Francois Caron, temoin oculaire des der-
nieres phases de la persecution, dit que les rares exem-
pies d'abjuration qui sent parvenus a sa connaissance,

ont etc dus principalement
a l'emploi d'une torture
plus aifreuse que les sup-
plices de la croix ou du
Bucher. Elle consistait
pendre la victime , la tete
en has , dans l'interieur
dune citerne , les pieds
sortant de la margelle ,
que l'on fermait avec des
planches pour rendre le
puits tout a fait obscur. La
mort ne delivrait le sup-
plicie qu'au bout de huit
a dix fours de souffrances.

Pendant trois annees
consecutives la fureur des
officiers du siogoun s'e-
puisa inutilement en raf-
finements de barbaric et
de brutalite, en inventions
atroces, hideuses, indici-
bles , sur plus de vingt
mille cinq cents victimes,
hommes et femmes, jeu-
nes gens et jeunes fines,
vieillards et petits enfants.

Tout a coup la persecu-
tion se ralentit. Fide-Yosi
appelle aux armes le ban
et l'arriere - ban de la
noblesse feodale et jette

pres de cent soixante mille combattants sur les cotes
de la Corse, avec laquelle le Japon etait en pleine
paix (1 t 92),

Ses generaux somment les Coreens de se joindre
eux pour attaquer la dynastic des Mings. L'armee chi-
noise se met en marche a la rencontre dts envahisseurs;
mais elle suhit une defaite si decisive, que l'empereur
de la Chine se hate d'offrir au siogoun la paix avec le
titre de roi du Nippon, et premier vassal du Celeste-
Empire.

Fide-Yosi repondit fierement : Je suis déjà roi du
Nippon, je le suis par moi-metne, et je saurai bien, si
je le veux, faire de l'empereur de la Chine mon vassal.
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L'an 1597, it appuya sa menace par l'envoi d'une se-
conde armee de cent trente mille hommes. Mais la mort
le surprit avant l'issue de cette nouvelle campagne, et
les deux empires, egalement las d'une guerre que rien
ne justifiait, s'empresserent de se reconcilier et de rap-
peler leurs armees.

Ces deux expeditions de Chine, que l'on serait tente
de prendre pour de folles aventures, paraissent avoir ete
pour Fide-Yosi, aussi Men que son edit de persecution,
des actes marement premedites pour atteiudre le double

but de ses reves ambitieux : écraser la noblesse feo-
dale, et fonder sur ses debris une dynastie monarchique.

Deja les vassaux de l'empire s'etaient dpuises dans de
steriles luttes intestines : it fallait achever de les ruiner
par des guerres lointaines et dispendieuses.

Sous pretexte de proteger les femmes et les enfants
des daimios appeles au service militaire Fide-Yosi
contraignit les families et les principaux serviteurs de
ces princes a venir habiter des maisons qu'il leur avait
preparees dans l'enceinte de ses chateaux forts. Quand

Le supplice du feu. — Dessin de Feyen-Perrin d'apres une gravure japonaise.

les princes revinrent de la Chine, it ne les remit en pos-
session de leurs terres qu'a la condition d'y resider do-
renavant seuls, sans leurs families, mais en leur fixant
une époque de l'annee pendant laquelle ils pourraient
les rejoindre temporairement a sa tour, oit elles conti-
nueraient de rester en otage.

Exemple unique et merveilleux, s'ecrie Kwmpfer,
q,u'un si grand nombre de puissants princes aient ete
mis sous le joug par un simple soldat, de vile extrac-
tion

Mais ce n'etait pas assez pour tenir les provinces sous

la domination du nouveau pouvoir central. Jusqu'alors
les villes de residence avaient seules ete reliees les
unes aux autres par une route militaire. Fide-Yos
profita de l'absence des seigneurs pour jeter sur leurs
terres et jusqu'aux extremites de l'empire, une route
ou chaussee independante de toute autre garde, po-
lice, ou juridiction, que celle du Siogoun. On l'appelle
le TokaIdo.

A. HUMBERT.

(La suite d une autre livraison.)
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VOYAGE EN ESPAGNE,
PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER'.

St VILL E.

1862. — DESsrris INEDITS DE GUSTAVE DORE. — TEXTS INEDIT DE M. CIT. DAVILLIER.

L'Alcazar de Seville; le Patio de las Doncellas. — La Sala de Embajadores. — Le Patio de las hlunecas. — Pierre le Cruel et Maria
de Padilla; le rey Bermejo et ses trews. — Les Banos de Padilla. — La Capilla de Azulejos. — Les jardins de l'Alcazar. —La Casa.
de Pilatos. — La Juderla et la lloreria. — La Calli del Candilejo; la Cabeza del rey don, Pedro. — La Unirersidad. — Le convent
de Santa-Paula; une facade d'eglise en faience. — Le musee de Seville; la salle de Murillo; le Torrigiano.

Si 1'Alhambra de Grenade n'existait pas, l'Alcazar de
Seville serait certainement le plus merveilleux monu-
ment moresque de toute l'Espagne. On a repete souvent
que le touriste ne devait visiter l'Alcazar qu'apres avoir
vu 1'Alhambra. Nous pensons que celaimporte peu : cha-
cun de ces deux monuments se distingue par des beautes
et des merites particuliers, tant sous le rapport de l'ar-
chitecture que sous celui de la situation. Si le palais de
Grenade est bati sur un des plus beaux sites du monde,

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385 ; t. XII, p. 353, 369, 385, 405 et 417.

X iV. — 362 . LIV.

l'Alcazar de Seville est environne de jardins qui font
penser au paradis terrestre et aux stijours enchanteurs
decrits par 1'Arioste.

Les origines de l'Alcazar ne sont pas parfaitement
connues : suivant l'opinion la plus repandue, ilfut com-
mence au onzieme siecle par un architecte arabe venu
de Tolede, et des ouvriers qui avaient travaille aux de-
corations de l'Alhambra auraient ete envoyes de Gre-
nade pour executer les ornements de stuc. , Quoiqu'il en
soit, it ne reste plus aujourd'hui la moindre trace de la
construction primitive qui devait titre, suivant toute

23
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apparence, de ce style arabe si noble et si majestueux,
dont la mosquee de Cordoue offre le plus beau specimen
existant.

L'eclifice actuel ne remonte guere plus haut que le
commencement du treizieme siecle ; de meme que l'Al-
hambra de Grenade , avec laquelle it offre certaines
analogies, l'ancien palais des rois de Seville appartient
au style purement moresque. L'Alcazar avait autrefois
deux portes principales : la puerta de las Banderas, la
porte des bannieres, et la puerta de la Monteria ou porte
de la venerie, ainsi nommee parce que c'etait la que se
reunissaient les Monvros ou veneurs, quand le roi par-
tait pour la chasse. L'entree actuelle fait face a la petite
place del Triunfo : au-dessus de la facade principale,
nous limes cette inscription en grandes lettres gothi-
ques, d'une forme particuliere a l'Espagne , et qu'on
prendrait au premier abord, a. leur aspect archaique et
majestueux, pour des caracteres cufiques de la plus an-
cienne epoque.

El muy alto, y muy noble, y muy poderoso y conquis-
tador don Pedro, por la gracia de Dios rey de Castilla y
de Leon, mande facer estos Alck-ares y estas façades
quo fad hecho en la era mil cuatrocientos y dos.

Le tres-haut, tres-noble et tres-puissant et conque-
rant don Pedro, par la grace de Dieu roi de Castille et
de Leon, ordonna de construire ces Alcazars et ces fa-
cades, ce qui fut fait en l'ere de mil quatre cent et deux.

L'Alcazar etait appele par les Arabes Al-Kasr, le
de Cesar ; car le nom du conquerant romain etait

rests pour eux le synonyme de puissance et de majeste.
La curieuse inscription qu'on vient de lire fait voir
qu'une grande partie du monument fat construite sous
le regne de Pierre le Cruel; c'est precisement a cette
epoque que furent executes les travaux les plus impor-
tants de l'Alhambra, et le roi de Castille, qui entrete-
nait parfois des relations amicales avec les Mores de
Grenade, fit venir de cette ville les ouvriers qui furent
charges de la decoration de son palais.

Charles-Quint, a l'occasion de son mariage avec doiia
Isabelle, infante de Portugal, fit ajouter a l'Alcazar de
nouvelles constructions de style greco-romain qui existent
encore et dont l'aspect lourd et taut soit peu pedant con-
traste singulierement avec la I egerete capricieuse de l'ar-
ehitecture moresque. Sous les successeurs du Cesar alle-
mand, des additions maladroites furent faites a l'edifice,
et les delicates arabesques de stuc disparurent presque
entierement sous d'epaisses couches de badigeon. Les
auteurs espagnols du siecle dernier tenaient en fort me-
diocre estime l'architecture moresque, et ne faisaient
pas plus de cas de l'architecture gothique ; aussi un des
historiens de Seville, Arana de Valflora, dans son Com-
pendio de Sevilla, considere-t-il les travaux posterieurs
comme des a obras de mejor arquitectura.

Le Patio de las Doncellas, vaste tour interieure, est
d'un aspect tres-imposant : des colonnes de marbre
blanc accouplees soutiennent des arcades decoupees en
plusieurs lobes et surmontees de colonnettes, de rin-
ceaux et d'entrelacs d'un travail extremeraent precieux.

Cette piece, ainsi que les principales salles de l'Alcazar,
a ete restauree dans le style primilif par l'ordre de
M. le due de Montpensier, qui a habits, it y a plusieurs
annees, l'ancien palais moresque.

Le Patio de las Doncellas, ou Cour des jeunes filles,
est ainsi nommé parce que, suivant une ancienne tradi-
tion, les rois de Seville y recevaient cent jeunes vierges
qui, chaque annee, leur etaient , envoyees par un de
leurs tributaires. Ce magnifique patio, restaure sous
Charles-Quint, a conserve une partie des azulejos de
faience qui garnissaient les mars sur une hauteur de
pros de deux metres a partir du sol : ces azulejos, sem-
blables a ceux que nous avons signales dans les salles
de l'Alhambra, forment de grands dessins a. la fois sy-
rnêtriques et capricieux, et l'harmonie des couleurs ne
saurait etre mieux entendue. Malheureusement, aux
endroits oh les azulejos oat disparu, on les a remplaces
par des peintures a la detrempe appliquees au moyen de
poncifs qui ne produisent aucune illusion. Au centre
s'eleve un jet d'eau dont la gerbe retombe dans une
vasque de style moresque et va rejaillir jusque sur les
dalles de marbre qui garnissent le sol du patio. A l'e-
tage superieur, regne une galerie supportee par des
arceaux au-dessus desquels se voient les armes de Cas-
tille et de Leon accompagnees des colonnes d'Hercule,
entre lesquelles se lit sur une banderole l'ambitieuse
devise de Charles-Quint : Non plus ultra.

Le gardien qui nous conduisait nous fit remarquer
au-dessus d'une arcade en fer h cheval deux petites fe-
nétres garnies de rejas, ou grillages, suivant l'usage si
commun en Espagne; au-dessus de ces rejas sont peints
deux portraits representant un homme et une femme en
costume arabe : d'apres la tradition, l'une de ces figures
serait cells d'un archirecte grenadin que Pierre le Cruel
aurait fait venir pour reconstruire l'Alcazar, et l'autre
cells de sa femme. Les guides ne sont jamais em-
barrasses, et pour eux i1 n'existe pas de portraits in-
connus.

Comme l'Alhambra, l'Alcazar de Seville a aussi sa
sale de Embajadores : le salon des Ambassadeurs est
une vaste piece carree d'un aspect tres-majestueux, et
qui rappelle tout a fait celui du palais moresque de Gre-
nade; une de ces coupoles dont nous avons parld prece-
demment et que les Espagnols nomment media naranja,
parce qu'elles rappellent la forme d'une moitie d'orange,
s'eleve a une grande hauteur. Cette media naranja, en-
tierement faite de bois resineux tels que le cedre et le
meleze, a merveilleusement resists aux ans , et ses sta-
lactites variees h l'infini, oh l'ceil se perd dans des
complications inextricables , sent encore aussi intactes
qu'au premier jour. Ce chef-d'oeuvre des carpinteros de
Grenade, grace a la hauteur a laquelle it est place, a
échappe aux injures du badigeon, et les couleurs primi-
tives, le bleu, le rouge et l'or, brillent encore de tout leur
eclat, adouci seulement par l'action des annees. Il est a
regretter qu'au-dessous de la media naranja on ait eu
l'idee de placer une suite de portraits qui jurent singu-
lierement avec l'ensemble de la decoration; ces pein-
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tures, qui nous ont paru dater de la fin du seizieme
siecle et qui n'ont aucun merite, representent la suite
des rois d'Espagne, ones des costumes les plus gro-
tesques.

Si les salles de l'Alhambra ont leurs legendes em-
pruntees au massacre des Abencerrages, celles de l'Al-
cazar ont aussi les leurs, et c'est Pierre le Cruel qui en fait
en grande particles frais: le guide qui nous accompagnait
ne manqua pas de nous faire remarquer sur une des
dalles de marbre du Salon des Ambassadeurs, non loin
de la porte qui communique avec le patio de las Doncellas,
quelques taches rougekres qui, avec de la bonne volonte,
peuvent passer pour des taches de sang. C'est la place
meme oh, suivant la legende, le 29 mai 1358, le roi
Pierre le Cruel fit assassiner par ses gardes le malheu-
reux infant don Fadrique, son &ere; it l'accusait de
conspirer contre lui, et it fit partager le memo sort a
ceux soupconnait d'etre ses partisans. Fatale des-
tinee de ce roi fratricide qui avait fait perir trois de ses
freres, sa femme, sa tante et plusieurs autres de ses pa-
rents I quelques annees plus tard, a la suite de l'entrevue
de Montiel, it mourait lui-meme a l'age de trente-quatre
ans, poignarde par son frere, Henri de Transtamare,
qui lui faisait ensuite trancher la tete et envoyait a Se-
ville ce trophee sanglant.

De l'autre cote du patio de las Doncellas se trouve
l'entree du Patio de las Munecas, c'est-a-dire la Cour des
Poupees ; malgre ce nom grotesque, tire de quelques
figures qui le decorent, ce patio, entierement couvert de
marbres et d'arabesques de stuc, est une petite mer-
veille d'ornementation.

On retrouve a cheque pas, dans l'Alcazar moresque,
les souvenirs de ce terrible roi de Castille auquel la pos-
terite a conserve le surnom de cruel, bien que certains
ecrivains plus indulgents lui aient donne celui de justi-
cier. C'est dans l'Alcazar qu'il recut un roi de Grenade,
Abou-Said, surnomrne el rcy Bermejo, le Roi Rouge;
apres lui avoir octroye un sauf-conduit, it donna en son
honneur les fetes les plus brillantes. Suivant l'usage
oriental, le roi More keit accompagnd d'une suite nom-
breuse, et avait deploys un luxe extraordinaire d'etoffes
magnifiques d'or et de soie, de perles et de pierres pre-
cieuses ; un manuscrit contemporain, qui rend compte
de l'evenement, mentionne notamment trois enormes
rubis d'une beaute extraordinaire, aussi gros qu'un
ceuf de pigeon, un huevo de paloma l . Le roi de Cas-
tille ne put resister a la vue de tant de tresors , et
pour s'en emparer it tua traltreusement de sa main,
dans une des salles de l'Alcazar, le malheureux Abou-
Said, qui se croyait sans doute protégé par les lois de
l'hospitalite.

Apres avoir parcouru les differentes salles de l'Alca-
zar, nous allames visiter d'anciens bains voates qu'on

1. Un de ces rubis fut donne par Pierre le Cruel au prince Noir
a Ia suite de la bataille de Navarrete ; apras avoir passé dans
differentes mains, it appartint a la reine Elisabeth, et it orne au-
jourd'hui la couronne royale d'Angleterre conservêe I. la tour de
Londres.

appelle los Banos de Padilla; detaient des bains mores-
ques que Pierre le Cruelavait fait reparer pour la celebre
Maria de Padilla, demoiselle de famille noble, d'une
grande beaute et d'un esprit cultive ; le P. Mariana,
dans son histoire d'Espagne, fait d'elle un portrait des
plus seduisants, ce qui explique en partie l'ascendant
extraordinaire qu'elle avait su prendre sur le roi de Cas-
tille; Ia voix publique accusait Maria de Padilla de
l'avoir ensorcele, et la legende populaire la representait
même comme la reine des sorcieres. Ce qui est certain,
c'est que des le lendemain de son mariage avec Blanche
de Bourbon, Pierre le Cruel abandonna sa femme pour
eller retrouver Maria de Padilla, qui l'attendait au cha-
teau de Montalvan.

La plupart des historiens espagnols pensent que le
roi de Castille avait spouse secretement Maria de Pa-
dilla; quoi qu'il en soil, elle occupait dans l'Alcazar de
Seville le rang d'une souveraine. La tradition rapporte
que le roi permettait a ses favoris d'accompagner sa
maitresse au bano, et que ceux-ci, croyant plaire a leur
maitre, poussaient la flatterie jusqu'a boire l'eau du
bain encore tiede. Un jour, le roi ayant remarque que
l'un d'eux s'etait abstenu de por'er l'eau d ses levres,
lui demanda ce qui l'empechait de suivre l'exemple
des autres courtisans :

Senor, repondit-il, despues de haver catado la salsa,
yo quisiera tambien ca tar la perdiz.

On ne dit pas si Pierre le Cruel cut la fantaisie de lui
faire trancher la tete pour une si belle reponse.

Quand Maria de Padilla mourut, le roi de Castille lui
fit faire a Seville des obseques dignes d'une reine. On
voit encore dans la Capilla real, la chapelle principale
de la cathedrale, son tombeau a cote de celui de saint
Ferdinand.

Nous parcourames , au premier stage de l'Alcazar,
quelques pieces qui servent d'habitation aux princes de
la famille royale, lorsqu'ils sejournent a Seville : dans
une de ces pieces, qui passe pour avoir etc occupee au-
trefois par Pierre le Cruel, on nous fit remarquer quatre
totes de mort peintes sur la muraille. Suivant la tradition,
Pierre le Cruel aurait, comme exemple, fait accrocher
ace mur les totes de quatre juges prevaricateurs, et les
peintures auraient etc faites plus tard pour perpetuer le
souvenir de la justice du roi.

Cet stage, du reste, n'aurait rien de remarquable sans
une tres-jolie chapelle qu'on appelle la capilla de Azu-
lejos, parce qu'elle est en partie revetue de carreaux de
faience peinte. Le fond de cot oratoire est °coupe par
un autel large d'un peu plus de trois metres dont le
devant et le retable sont entierement revetus d'azulejos.
Sur le devant de l'autel, un tableau du plus beau style
de la renaissance italienne represents divers ornements
dans le goat du temps, parmi lesquels on remarque des
grenades, emblerce de la recente conquete du royaume
moresque; ces gracieux ornements, qu'on pourrait croire
composes par Nicoletto de Modelle, un des plus habiles
ornemanistes de la grande époque italienne, servent de
cadre a un grand sujet representant l'Annonciation. Les
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fiCches et le joug , ainsi que l'F et l'Y plusieurs fois re-
petes, montrent que ces faiences ont ete peintes sous le
regne de Ferdinand et d'Isabelle, los reyes catolicos.

Le retable se compose d'un grand tableau carre a
cintre surbaisse occupant le fond, et de deux parties

saillantes peintes dans le meme style que le tableau
que nous venous de decrire ; la bordure, qui repre-
sente l'arbre de Jesse et plusieurs prophetes , rappelle
beaucoup les enluminures des manuscrits du quin-
zierne siècle. La composition principale, cornprenant
une dizaine de figures, represente la Visitation; sur un

des carreaux de faience se lit le nom de l'artiste ecrit en
caracteres romains :

NICVLOSO FRANCISCO

ITALIANO ME FECIT

et un peu plus bas la date de 1504. Nous recomman-
dons particulierement a l'attention des amateurs de ce-

ramique la Capilla de azulejos, dont nous n'avons vu
nulle part l'equivalent, pas meme en Italie. Ajoutons
que cette chapelle, outre son rare merite artistique, est
riche en souvenirs, et qu'elle fut notamment temoin du
mariage de Charles-Quint avec l'infante Isabelle de Por-
tugal.

Avant de quitter l'Alcazar, nous parcourrons un ins-
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Grand patio de l'Alcazar de Seville. — Dessin de Gustave Dore.
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tant ses jardins, dent la vegetation fait penser aux tro-
piques : nous vimes la des bananiers charges de regimes
mars, fruits qu'on reserve pour la reine, a ce que nous
assura le jardinier; des orangers et des grenadiers
enormes, contemporains peut-etre de Pierre le Cruel,
sont plantes en espalier le long des murs : au milieu des
bosquets de citronniers s'elevent des kiosques bads sous
Charles-Quint et revetus d'azulejos aux couleurs variees.

N'oublions pas de mentionner une plaisanterie renou-
velee des Arabes, qu'on ne manque jamais de faire aux
visiteurs : les allees sent payees en briques, formant di-
vers dessins, et un grand nombre de ces briques sent
percees de trous microscopiques communiquant avec
une infinite de petits tuyaux de cuivre qui laissent pas-
sage a l'eau; on tourne un robinet, et tout a coup des
milliers de jets d'eau d'une tenuite extreme s'elevent en
l'air; vous vous sentez inonde h droite, a gauche, devant
vous, derriere vous, par une pluie fine qui s'eleve du
sol au lieu de tomber du ciel. Cette plaisanterie hydrau-
lique, tout a fait inoffensive sous un climat braant, etait
tres en vogue chez les Arabes et chez les Mores d'Es-
pagne. Nous avions deja vu, a Majorque, dans une an-
cienne alqueria ou maison de plaisance du temps des
Arabes, des coaduits disposes de la même maniere et
qui fonctionnaient encore parfaitement.

Apres l'Alcazar, la Casa de Pilaus est une des prin-
cipales curiesites de Seville : c'est un palais bati vers le
commencement du seizieme siècle, aujourd'hui la pro-
priete du due de Medina-Celi, qui ne l'habite pas. Au-
cune habitation particuliere de Seville n'egale en ri-
chesse et en elegance ce palais, oil le style moresque
est combine d'une maniere tres-heureuse avec celui qui
marque la transition du gothique a la renaissance. Le
patio, ou cour interieure, est d'une richesse extraordi-
naire : la galerie couverte, dont les arceaux sent sup-
portes par des colonnes ,de marbre blanc, est revetue
d'azulejos d'une beaute et d'une conservation parfaites,
representant des arabesques et des armoiries : quel-
ques-uus sont °rues de reflets metalliques d'un éclat
extraordinaire. Ces azulejos sont les plus beaux de ce
genre que nous ayons jamais vus.

Nous n'en .dirons pas autant des statues de l'epoque
romaine qui ornent le patio; comme la plupart des mar-
bres antiques trouves en Espagne, elks sont d'une exe-
cution assez mediocre. Quelques-uns des salons sont
&cores dans le goat 'moresque le plus pur ; it est pro-
bable que don Fadrique Henriquez de Rivera, qui fit
construire le palais, employa des ouvriers mores trans-
fuges de Grenade, recemment conquise par les Espa-
gnols.

La Casa de Pilatos, ou Maison de Pilate, est appelëe
ainsi, parce qu'elle est batie, dit-on, sur le meme plan
que l'habitation de Pence-Pilate a Jerusalem , ce qui ne
nous parait nullement etabli : une croix noire qu'on voit
dans le patio etait autrefois le point de depart d'un Che-
min de la croix dont les stations, reparties dans la ville,
allaient aboutir a la Cruz del campo, non loin des Cacaos
de Carmona.

En sortant de la Casa de Pilatos, nousnous dirigeames
vers la Juderia, la Juiverie, l'ancien Ghetto de Seville,
eu les Juifs etaient confines au moyen age, avant leur
expulsion; it est peu de villes d'Espagne dont un quar-
tier ne porte encore le nom de la Juderia; it y avait
aussi la Moreria, ou quartier des Mores, nom qui s'est
egalement conserve dans beaucoup d'endroits. Nous vi-
sitames dans la Juderia une maison d'apparence tres-
modeste. C'etait celle de Bartolome Esteban Murillo, le
grand peintre de Seville; cette maison, dont nous avons
deja pule, a valu a la rue le nom de Calle de Murillo.

En regagnant la Calle de las Sierpes, nous traver-
sames une petite rue, la Calle del Candilejo, qui fut le
theatre d'une aventura assez singuliere dont Pierre le
Cruel est le heros, et dont le souvenir legendaire s'est
perpetue a Seville jusqu'a nos jours.

Le roi de Cast ille, qui pratiquait la polygamie a l'exem-
ple des princes Mores, ses voisins, se plaisait aussi a
prendre comme eux des deguisements pour aller a la belle
etoile courir les aventures dans les rues de sa capitale.
Or it arriva qu'une nuit, se promenant seul et deguise
dans la rue du Candilejo, it rencontra un inconnu avec le-
quel it se prit de querelle et qu'il tua d'un coup de sa da-
gue. 11 croyait que le combat n'avait pas eu de temoins,
mais une vieille femme que le bruit avait attiree a sa fe-
netre avait tout vu : le lendemain, la vieille alla trouver
les alguaciles, auxquels elle conta l'aventure en leur
donnant le signalement du meurtrier, que du reste elle
ne connaissait pas : a Il etait cagneux, ajouta-t-elle, et
faisait entendre en marchant un leger craquement des
genoux. b Chacun, a Seville, savait que ce defaut de
conformation etait particulier au roi de Castille ; aussi
les alguazils furent-ils d'abord assez embarrasses de
cette decouverte : cependant ils se deciderent a faire
leur rapport a Pierre le Cruel. Celui-ci, dit-on, n'hesita
pas a declarer qu'il etait le coupable, et fit donner une
somme d'argent a la vieille femme qui l'avait denonce.
On ajoute qu'il poussa le scrupule jusqu'a vouloir que
le meurtrier felt puni suivant la loi : or, la loi ordonnait
que le meurtrier fat decapite, et qu'on exposat sa tete
sur le lieu même oh le crime avait ete commis. Le roi se
condamna done lui-même a etre decapite en effigie;
apres quoi it fit placer son buste dans une petite niche
qu'on pratiqua dans la maison de la vieille femme.

On a beaucoup trop vante ce trait du Justicier, qui s'en
tira vraiment a trop bon marche en parodiant ainsi la
j ustice. Nous vimes dans la Calle del Candilejo, non pas
l'ancienbuste,mais celui qui a etê refait au dix-septieme
siecle , et qui represente le roi couronne et tenant son
sceptre dans la main droite. Onl'appelle communement,
a Seville, la Cabeza del rey don Pedro , la tete du roi
Pierre. Il y a quelques annees , on a garni la niche d'un
grillage pour arreter les pierres que les gamins de Se-
ville s?amusaient a lancer sur l'image du roi de Castille.

L'universite de Seville etait autrefois presque aussi
celebre que celles d'Alcala et de Salamanque : elle
occupe aujourd'hui l'emplacement d'un ancien couvent.
Quand nous entrames dans la chapelle de la Univer-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



V OYAGE EN

sidad, nous fames saisis d'admil ation a la vue de
deux immenses mausolees de marbre bla..c ; ces mau-
solees, veritables monuments, sont l'ouvrage de sculp-
teurs italiens du s,eizieme siècle., Le fini et la riches , e
extraordinaire du travail en font des chefs-d'oeuvre vrai-
ment dignes de plus de renommee.

Un autre monument tres-peu connu, et qui merite
cependant d'être visite, c'est l'eglise du convent de Santa-
Paula, qu'on appelle Las JIonjas de Santa Paula. La
partie superieure du portail est entierement revétue
d'azulejos de la plus grande beaute ; c'est le chef-
d'ceuvre de Niculoso Francisco, ce peiutre ceramiste
italien, etabli a Seville, dont nous avons déjà admire les
travaux a l'Alcazar. La peinture seule pourrait donner
une idee du merveilleux effet decoratif de cette facade,
dont les falences peintes egalent les plus belles majo-
liques de Faenza et de Caffagiolo ; au milieu de ces
faiences sont encadres sept bas-reliefs en terre cuite
emaillee de diverses couleurs, qui rappellent beaucoup
les travaux de Luca della Robbia. Plusieurs azulejos de
tres-grande dimension, oines de beaux reflets metalli-
ques, representent le monogramme du Christ en carac-
teres gothiques d'une forme particuliere, semblables a
ceux qu'on remarque assez souvent sur les plats hispano-
moresques de la fin du quinzieme siecle

On pout dire que le musk de Seville est le seul, parmi
ceux de province, qui soit vraiment digne de ce nom :
it occupe Vancien couvent de la Merccd, qui donne sur une
petite place sur laquelle on a recemrnent place la statue
en bronze de Murillo, fondue a Paris, en 1861, par Eck
et Durand.

L'ecole de Seville est certainement la plus impor-
tante de toutes celles d'Espagne : it suffit de citer Velaz-
quez et Murillo; c'est ce dernier qui forme, pour ainsi
dire, a lui seul, le musee de Merced, qui ne possede
pas un seul Velazquez ; cette absence de tableaux du
plus grand peintre que l'Espagne ait prcduit pent sur-
prendre au premier abord ; cependant elle n'etonnera
pas si on se rappelle que Velazquez passa la plus grande
partie de sa vie a la tour de Philippe IV.

Une salle particuliere, qu'on appelle El salon de Mu-
rillo, est exclusivement reserv4e a une douzaine de toiles
du maitre sevillan, toiles provenant pour la plupart de
convents supprimes , et sauvees, dit-on, par le doyen
Cepero , dont le nom merite d'etre conserve. Le saint
Thomas de Villeneuve distribuant des aumdnes est un
chef-d'oeuvre : les mendiants du premier plan sont d'un
realisme merveilleux, et vous pouvez encore les voir aux
portes des eglises de Seville. Il parait que Murillo re-
gardait le saint Thomas comme son meilleur ouvrage.

On sait quo Murillo avait trois genres differents, que
les Espagnols appellent Frio, calido, vaporoso (froid,
chaud et vaporeux) : le tableau qui represente sainte
Justine et sainte Rufine est peint dans le genre chaud :

1. Pour plus de details stir ces faiences, voir notre Histoire des
falences hispano-moresques a reflets metalliques. Voir aussi notre
etude sur Nicoloso Francisco, dans la Gazette des Beaux-Arts,
vol. XVIII.
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les deux patronnes de Seville, files d'un potier de
Triana, sont representees avec des vases pareils a ceux
qu'on fabrique encore dans ce faubourg.

Un autre tableau de petite dimension, representant
la Viirge et l'enfant , a ete peint, dit-on, par Murillo,
sur une serviette : c'est pourquoi on l'appelle commu-
nement la servilleta.

La plupart des autres tableaux de Murillo sont egale-
melt remarquables, bien que moins precieux; nous ne
citerons, parmi les ouvrages des autres peintres espa-
gnols, qu'un saint Thomas d'Aquin , chef-d'oeuvre de
Zurbaran ; un saint Hermenegilde, d'Herrera el viejo, et
une toile de Fr. Pacheco, le beau-frere de Velazquez,
representant un saint qui devide ses entrailles, sujet
souvent reproduit par les peintres espagnols.

Le musk de Seville ne possede que tres-peu de sculp-
tures; les meilleures, parmi lesquelles it faut citer une
Vierge de terre cuite, sont de Torrigiano, ce sculpteur
florentin qui s'etait exile apres avoir casse d'un coup de
poing le nez de Michel Ange ; on sail que Torrigiano
petit dans un cachot de Seville, victime de l'Inquisition,
qui l'accusait , dit-on, d'heresie.

En sortant de Seville par la Puerta de Jerez, et en lais-
sant a droite le Pasco de Cristina , nous arriverons au
palais de San Tehno, residence de M. le due de Mont-
pensier. Quand on penetre dans cette demeure hospita-
here , dont les salons sont gracieuseurent ouverts aux
visiteurs, on est charme de retrouver a chaque pas le
gait francais; les grands vases de la Chine et du Japon,
les elegants meubles de Houle, et d'autres recherches
inconnues dans les interieurs espagnols, nous rappele-
rent un instant la patrie absence.

Les jardins de San Telmo , qui s'etendent sur les
bords du Guadalquivir, sont aussi beaux que ceux de
l'Alcazar, et beaucoup plus vastes ; ils occupent un es-
pace tres-considerable, et egalent en superficie tous les
jardins de Seville reunis. Les plantes les plus rares y
sont cultivees, et on n'y compte pas moins de cinq mille
cinq cents pieds d'orangers.

Les theatres de Seville : la Cazuela. — Les pieces francaises tra-
vesties. — Les sainetes andalous. — El valor de una Gitana. —
Fanfaronnades andalouses : Pacomandria y sacabucha. — Les
Estranjis. Geroma la castaiiera. — Comment on traite les

strangers dans les sainetes. — Inglis-manglis, Gabachos et
Franchutes. — Quelques couplets populaires sur les Francais et
sur les Anglais.

Seville possede deux theatres : le Teatro principal,
et celui de San Fernando, dans lesquels on joue tons
les genres indistinctement : drames, operas, zarzuelas
ou operas comiques, comedies, sainetes ; sans prejudice
du baile national, qui termine presque invariablement
la soirée. La distribution de la salle est a tres-peu de
chose pros la memo que dans nos theatres ; les places
qui composent chez nous le parterre et l'orchestre sont
confondues en Espagne, et recoivent le nom de sillas ou
asientos de butaca. L'amphitheatre ou le paradis s'ap-
pelle la cazuela, c'est-i-dire la casserole; it parait que
ce nom est assez ancien, si nous en croyons ce passage
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de Mme d'Aulnoy decrivant un theatre espagnol a l'e-
poque de Louis XIV : a Il y a dans la salts, dit la voya-
geuse francaise, un endroit que l'on nomme la cazuela
(c'est comme l'amphitheatre) : toutes les dames d'une
mediocre vertu s'y mettent, et tous les grands seigneurs
y vont pour causer avec elles. u L'auteur, quittant la
salle pour penetrer sur la scene, dit quelques mots des
comediennes espagnoles qu'elle nous depeint comme

les plus vilaines carcasses du monde, ce qui ne les
empeche pas, ajoute-t-elle, de faire une depense ef-
froyable.

La premiere fois que nous allames au Teatro prin-
cipal, it y avait un lleno, c'est-a-dire que la salle etait
peu pres pleine, chose peu commune dans les theatres
espagnols qui, la plupart du temps, ne sont guere plus
suivis que ceux d'Italie. Les femmes etaient en majorite;
les mantilles et les fleurs ornaient toutes les tétes, et
on ne voyait que fort peu de chapeaux al estilo de Paris,
ce qui donnait aux loges un aspect plus pittoresque.
Le bruit des conversations se mélait au cliquetis des
êventails : nous remarquames a eau .; de nous, parmi
les spectatrices, deux jeunes Sevillanes a l'abondante
chevelure noire, ornee d'un large dalhia blanc pose a
ate de l'oreille ; derriere elles etait assise leur mere,
qu'a son epaisse mantille noire encadrant un visage
ride, on aurait pu prendre pour une vieille duegne de
comedie ; a ate d'elle se trouvait un Anglais aux epais
favoris rouges, coiffe d'un chapeau rond bords etroits,
tenant d'une main sa canne , et de rautre un binocle
dont it faisait un frequent usage ; notre voisin, qui avait
essays de Tier avec sa voisine une conversation dans un
strange baragouin qu'il prenait sans aucun doute pour
de l'espagnol, ne tarda pas a devenir le but des regards
et des plaisanteries de ses voisins, car it parlait tres-
haul. Les Espagnols en general, et les Andalous en
particulier, ne manquent jamais l'occasion de tourner
en ridicule les strangers qui se livrent au plaisir inof-
fensif de vouloir faire de la couleur locale; aussi quand
it prend a un Anglais ou meme a un de nos compatriotes
la fantaisie de s'affubler d'un costume de majo, en-
tend-on pleuvoir autour d'eux les mots de franchute,
d'Inglis-manglis, ou d'autres epithetes de ce genre que
les indigenes se plaisent a appliquer aux strangers.

Enfin, le rideau se leva, et on commenca par une
zarzuela ayant pour titre Buenas noches senor don Si-
mon. La zarzuela est une piece lyrique entremelee de
prose et de couplets, qui repond a peu pres exactement
a notre opera-comique ; nous ne tardames pas a nous
apercevoir que la zarzuela en question n'etait autre que
la traduction de notre opera-comique : Bonsoir, mon-
sieur Pantalon : tout en modifiant legerement le titre,
on avait conserve le libretto, auquel un compositeur
espagnol avait adapts une musique de sa facon. De
même pour los Diamantes de la corona, el Valle de An-
dorra, el Domino azul , notre Domino noir qui est de-
venu le Domino bleu, et pour beaucoup d'autres pieces
de noire repertoire. Si de nombreux emprunts ont ete
faits aux auteurs espagnols par Rotrou, La Calprenede,

Montfleury, Pierre et Thomas Corneille, Moliere et taut
d'autres, on voit qu'aujourd'hui nos voisins prennent
largement leur revanche.

Apres la zarzuela, on donnait une piece ayant pour
titre Paco y Paca, c'est-h-dire Francois et Francoise ;
nous n'eames pas de peine a y reconnaitre un emprunt
fait au theatre du Palais-Royal, car « Pacn et Paca
n'etaient autres que le Caporal et la payse. Nous avons
remarque qu'en general les vaudevilles de ce genre per-
dent beaucoup etre traduits en langue etrangere : les
acteurs du Teatro principal ignoraient absolument l'art
de souligner et de faire valoir les mots, qui passaient
tout a fait inapercus : les gestes seuls etaient compris
du public.

Jusqu'ici, rien de national, rien d'original. Heureu-
sement, nous fames dedommages quand la toile se leva
pour le sainete. Bisons quelques mots de ces pieces,
qui appartiennent exclusivement aux theatres de la Pe-
ninsule. Bien que l'Espagne n'ait jamais passe pour
etre precisement la terre classique de la bonne there,
c'est du vocabulaire de la cuisine que le mot sainete a
passe dans celui du theatre : it s'employait d'abord en
espagnol pour designer un morceau &Heat et agreable
au palais, ou une sauce dont on se servait pour donner
aux mets une saveur plus relevee ; plus tard, on l'appli-
qua a une composition dramatique de peu d'etendue,
dans laquelle on faisait gaiement la satire des vices et
des ridicules, ou tout simplement un tableau amusant
des mceurs populaires.

Les sainetes, qui n'ont ordinairement que quelques
scenes et jamais plus d'un acte, sont quelquefois en
prose, mais plus souvent en vers entremeles de couplets,
et meme de chceurs. En Catalogne et a Majorque, oil les
anciens usages et les anciennes denominations se sont
mieux conserves qu'ailleurs, on les appelle encore Entre-

meses, comme du temps de Cervantes, ou Tonadillas.
Comme depuis quelques annees le mot sainete a passe

dans notre langue, it est bon de faire observer ici qu'on
altere assez souvent chez nous sa veritable orthographe :
nous l'avons quelquefois vu ecrit saynete, sainette,

saynette et même saignette ; en outre, on l'emploie assez
souvent chez nous au feminin, tandis que les Espagnols,
qui prononcent sainete, ne l'emploient qu'au masculin.

Le sainete que nous vimes representer au Teatro prin-
cipal avait pour titre El Valor de una Gitana. Les per-
sonnages, tous gitanos, etaient au nombre de quatre
Pepiya, une jeune et jolie gitana ; Gavirro, son pere ;
Perico, le novio, c'est-h-dire le fiance de la Gitana, et
Asaura, un soupirant dedaigne de Pepiya.

Le theatre represente un bosquet; Pepiya, assise
terre, acheve de placer quelques flours dans ses cheveux
noirs; elle tire de sa poche un miroir de six cuartos, et
chante, en se regardant avec coquetterie, un petit cou-
plet sur sa jolie figure.

Arrive Gavirro, un vieux gitano basane , sec et
voate , le type accompli d'un de ces esquiladores ou
tondeurs de mules qu'on rencontre si frequemment en
Andalousie; Gavirro, voyant sa fine si bien paree, la
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362	 LE TOUR DU MONDE.

soupconne d'avoir le cceur pris, mais la belle n'en veut
pas convenir : Prends garde, lui dit-il,l'amour est un....
(Ici le gitano adresse a l'amour une epithete tellement
hardie que nous nous dispenserons de la reproduire).
Ne t'expose pas a te couvrir de honte, comme fit ta mere,
et souviens-toi que la pauvre femme est morte entre les
mains du buchil

Cette plaisanterie eut un tres-grand succes et fut vi-
vement applaudie par une partie des spectateurs de la
Cazuela.

Le vieux gitano n'est pas plutOt sorti qu'on entend
une chanson dans la coulisse : la voix se rapproehe, et
Perico parait : Ole sulero! s'ecrie-t-il avec un accent
andalous des plus prononces des qu'il apercoit la Pepiya,

ta beaute me fait mourir, maisrien qu'en apercevantun
petit bout de ta jarretiere, je reviendrais a la vie!

— M'aimes-tu vraiment autant que tu le dis, Pe-
rico ?

— Moi je me ferais sauter un ceil pour te voir reine
de Castille ! Pour te defendre, je me battrais comme un
ours! Ikux-tu titre reine? dis une seule parole, et je
mets en &route tous les peuples, depuis les Russes
jusqu'aux Fraioncais! Si tu veux des echarpes et des man-
tines de soie, tu n'as qu'h ouvrir la bouche; et it ne m'en
cotItera pas davantage de t'amener ici quinze fregates
toutes chargees? Quand je vois ta petite bouche, qui
ressemble a un morceau du ciel, it me vient un trem-
blement jusqu'au bout des pattes!

— Je commence a croire, Perico, que tu m'aimes un

peu....
— Je t'aime autant que mon ane, et même encore da-

vantage !
Perico sort, et bientOt on voit entrer Asaura, son rival,

qui fond en larmes; it y a bien de quoi vient de lui
arriver un des plus grands malheurs qui puissent frapper
un gitano : on lui a vole son ane! Pepiya essaye en vain
de le consoler.

• Enfant de mes entrailles, qu'es-tu devenu? Un ane
de si belle race, aussi blond qu'un Anglais, et plus fort
que le cheval de Santiago! (Saint Jacques). Que le voleur
soit change en lezard, et qu'un scorpion le devore par
petites bouchees!

Asaura finit par demander des consolations a Pepiya,
et fait le geste de l'embrasser, mais celle-ci lui repond
par un.soufflet vigoureusement applique.

▪ Nosito ! Je suis trop belle pour toil Tu ne sais done
pas que l'autre jour ayant laisse tomber ma jarretiere,
un rosier tout garni de roses poussa subitement a la
menie place I Ce n'est pas pour toi que je me peigne, non;
c'est pour Perico.

— Perico Je veux lui arracher le cceur avec la pointe
de ma navaja!

— Eh bien! je vais le remplacer : tu n'as qu'a faire
ta priëre.

Elle roule sa mante autour de son bras, et tire sa na-
vaja; Perico entre :

1. En dialecte gitano : le bourreau.

A nous deux! dit le fiance a son rival : je vais faire
avec tes tripes une arroba (vingt-cinq livres) de boudin!

— Laisse-le vivre, Perico, dit la jeune fille , ne to
tache pas avec le sang de cet affreux singe.

Pepiya, laisse-nous seuls : je veux ouvrir en deux
cette vilaine autruche.

— Allons, s'ecrie Asaura, elle est partie; fais ta con-
fession, car tu vas danser le zapateado I

— Tire done le fer, petit serin, tu vas recevoir plus
de pulialcis (coups de poignard) qu'il n'y a de saints
dans le calen drier.

— Ne saute pas taut, et mets-toi en garde.
— C'est aujourd'hui que le monde va finir, car un de

nous deux doit rester sur le carreau.
Les deux combattants s'apostrophent ainsi pendant

quelques minutes, a la facon des heros d'Ilomere; le
combat n'a pas pint& commence que Perico se dit
part lui qu'il est fort malsain de recevoir un coup de
navaja, et qu'il ne serait pas maladroit de se jeter la
face contre terre, en faisant le mort.

Asaura, s'ecrie-t-il, tu m'as coupe en deux; je
meurs!

Pepiya rentre, et voit son fiancé êtendu a terre; elle
ramasse aussita sa navaja, et annonce au pretendu
meurtrier qu'elle va lui peindre un javeque, c'est-à-dire
lui faire une longue entaille sur la figure.

A peine a-t-elle fait le geste de frapper, que le gitano,
hien qu'il n'ait pas ete touché, se laisse choir comme
s'il etait blesse a mort.

Mon Perico, mon Periquiyo, tu es venge, D s'ecrie-
t-elle en le voyant etendu a ses pieds.

La gitana jette au loin son poignard, s'agenouille de-
vant son fiance pour lui dire adieu une derniere fois, et
tombe evanouie entre les deux eombattants.

Gavirro arrive a ce moment, poussant un ane devant
lui; on devine quo c'est Pane vole a Asaura : le vieux
gitano jette un cri en voyant trois corps a terre; mais
is ne tarde pas a se remettre, et s'empresse d'aller fouil-
ler les poches des deux rivaux; it pousse un juron epou-
vantable en les trouvant vides, et se promet, en disant
adieu a sa fille &endue sans vie, de se consoler avec
!'ane qu'il vient de voler.

Tout d'un coup on entend l'animal braire avec force :
Asaura se leve en reconnaissant la voix de son ane bien
aime, et se jette a son con, comme Sancho quand it re-
trouve son grison. Perico et Pepiya ressuscitent a leur
tour; ils se donnent la main et le vieux gitano les unit
en leur donnant sa benediction.

Ces scenes populaires perdent assurement beaucoup
a titre racontees; les acteurs y mettaient taut de na-
turel qu'on les aurait pris pour de vrais gitanos ; par
leur jeu plein d'entrain, ils nous rappelerent beaucoup
Pasquale Altavilla, l'auteur-acteur napolitain, et Antonio
Petito, le Ware Pulcinella du petit theatre de San Car-

lino, deux grands artistes populaires.
Dans le sainete que nous venous d'esquisser, les gi-

tanos, on a pu le voir, sont assez mal menes ; quelquefois,
c'est le tour des majos andalous; leur jactance, leurs
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forfanteries et leurs exagerations en font ordinairement
les frais : le sainete intitule Paco Mandria y Sacabuches,
que nous Ames jouer quelque temps apres, nous parut
un vrai models du genre. Ces deux noms propres de
fantaisie empruntes au dialects andalous, peignent a
merveille des fanfarons toujours prets a se pourfendre.
Paco Mandria, comme it nous le dit lui-même, est un
compose de courage et de tendresse.

Yo he nacio pa quern,
Y a luego pa peled

a Je suis ne pour aimer et ensuite pour combattre 1

Naturellement Sacabuches est son rival; Us . font assaut
de forfanterie et de mensonges : c'est a qui parviendra
a effrayer l'autre :

• Soy un mozo mu cruo ! Je suis un gars tres-crul
s'ecrie le premier : en Andalousie on appelle un gars

cru celui qui est plein de courage et d'energie ; et un
gars cuit,— mozo cocido , un poltron, une poule mouillee.

• Tais-toi! rien qu'en eternuant j'envoie vingt hom-
mes h	 I

— Rebut des gitanos, va-t'en d'ici, ou d'un soufflet
je t'enléve toutes les dents!

— Mozo cociclo! Quand je me mets en colere, Dieu
lui-meme commence a trembler, et en la poussant du
bout du doigt, je renverserais une cathedrale.

Mentiroso fan farron, si je dedouble ma tajci (c'est
un des noms que les Andalous donnent au couteau), je
vais to peindre plus de puitialas sur la figure que to
grand'mere n'a de cheveux blancs!

— Chiquiyo! (gamin) tu ne sais done pas que l'Es-
pagne et la France ont retenti du bruit de mes exploits?

— Et moi, n'ai-je pas abattu trente-deux carabineros
d'un seul coup de mon trabuco (tromblon).

— Calla, necio ! (tais-toi, imbecile), tu vas voir si je
suis un tigre, un lion et un serpent!

— Face dleretique ! Recite ton chapelet, car je vais
t'arracher le Coeur

Apres s'etre quelque temps apostrophes de la sorte,
les deux rivaux finissent par tirer leur navaja avec ac-
compagnement de gest€ s terribles, et au lieu de fondre
l'un sur rautre, ils sor tent tranquillement, run prenant
la gauche, et l'autre la droite.

Dans un autre sainete, dont les fanfaronnades anda-
louses faisaient egalement les frais, un majo, la navaja
dans la main droite et la vests roulde autour du bras
gauche, s'amusait a provoquer les passants a la sortie
d'une course de taureaux :

• Aqui hay un mozo para otro mozo I— Voici un gars
qui en attend un autre!

Un grand gaillard s'avance; vous croyez peut-titre
qu'il accepte le defi; pas si bete : it s'approche du pro-
vocateur et prend son bras en s'ecriant :

a Aqui hay dos mozos, etc. — Voici deux gars qui
en attendent deux autres. z

Arrive un troisieme majo qui repete la phrase, puis
un quatrieme; et ainsi de suite sans que, bien entendu,

les redoutables majos qui finissent par former une bande
assez nombreuse, parviennent a trouver des adversairts.

Les Andalous, du reste, conviennent de leurs petits
defauts avec beaucoup de bonhomie, temoin cette decima

ou dizain populaire :

Al Andaluz retador
Y escesivo en ponderar,
No se le puede negar
Que es gente de buen humor:
Viven sin pena y dolor,
Galantean a sus madres,
Jamas le faltan azares,
Y en sus desafios todos
Se dicen dos mil apodos,
Y luego quedan compadres.

a Bien que les Andalous soient querelleurs et excessifs
dans leurs exagerations, on ne peut leur refuser d'être des
gens de bonne humeur ; Us vivent sans chagrin, sans souci,
et ils courtiseraient jusqu'a leur grand'mere ; les aven-
tures ne leur font jamais defaut, et dans leurs frequents
dells ils se disent mille injures, mais finissent toujours par
se quitter bons amis. s

Nous eilmes encore !'occasion de voir quelques sainetes

oil les strangers, les estranjis, comme les appellent par
derision les Espagnols, sont plus ou moires agreablement
tournes en ridicule. L'Espagne n'est pas inhospitaliere,
assurement; mais it y a parfois chez le peuple un vague
sentiment de mefiance qui n'est peut-titre quo rexage-
ration d'une grande qualite : !'amour de l'independance.

Les estranjis dont it est le plus souvent question sont
naturellement les Francais; les Anglais viennent en-
suite. Les Espagnols nous donnent tantet le surnom de
Franchutes , tantet celui de Gavachos : le premier s'ex-
plique de lui-meme ; le second vient du mot Gave, ap-
plique d'abord aux habitants d'une partie des Pyrenees
francaises, et plus tard par extension& tous les Francais.
Au dix-septieme siècle nous rendions bien aux Espa-
gnols les surnoms qu'ils nous donnaient : d'apres
Tallemant des Reaux, nous les appelions marranes ,

du mot espagnol marrano , qui s'applique au plus im-
monde des animaux.

Dans le sainete, intituló Geroma la Castanera, le heros
est un Francais qui s'est epris d'une jeune marchande
de chataignes; notre compatriote parle tout le long de
la piece le langage bon negre , en employant rinfinitif,
comme dans la langue sabir des mamamouchis de Mo-
Here. Geroma et son majo, qui a nom Manolo , malme-
nent a qui mieux mieux le Franchute , qui prononce
maco au lieu de majo, navaca au lieu de navaja, car-

rambo au lieu de caramba, et ainsi de suite ; puis ils
rappellent canario (serin), p erro (Chien), etc., aux Brands
applaudissements du public. Toutes les langues etran-
geres sont un flin- flan, c'est-a-dire un jargon, pour quel-
ques gens du peuple : quand Dieu permettra-t-il, disait
l'un d'eux , que ces demons de gabachos parlent comme
des chretiens ?— Cuando querrd Dios que esos demonios

de gabachos hablen como cristianos?
Il arrive souvent que dans les sainetes de ce genre on
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glisse quelques couplets ou l'amour-propre national
est flatte au detriment des strangers, comme dans celui-
ci, par exemple

Cuentan en Paris que somos

Atrasados zascandiles,

Porque escasos de carriles

Miran er pais aun ;

Mas entiendan los muy perros

Que pa andar por esta tierra

Basta el fuego que se encierra

En el pecho é un Andala!

a On raconte a Paris que nous sommes presomptueux,

que nous sommes arrieres, parce que nous n'avons encore

que peu de chemins de fer. Mais qu'ils comprennent done,

ces triples chiens, que pour cheminer sur cette terre,

suffit du feu que renferme Ia poitrine d'un Andalou! D

Citons encore un autre couplet, qui a probablement
la pretention de repondre au fameux mot d'Alexandre
Dumas : a L'Afrique commence de l'autre cote des Py-
renees:

Desde allende el Pirineo

Los estranjis muy ufanos

Nos apodan de Africanos

Porque vamos al toril ;

Y si alguna vez ocupan

El tendido de Ia plaza,

Con un palmo de bocaza

Van graznando : Oh	 plaisir! !

a De l'autre cote des Pyrenees, les estranjis, gonfles

d'orgueil, nous donnent le surnom d'Africains parce que

nous allons aux Taureaux ; mais si par hasard ils vont s'as-

seoir sur les gradins du cirque, ils ouvrent une large bouche

et se mettent a braire : Oh quel plaisir »

Les Espagnols paraissent tres-fiers d'avoir le privi-
lege exclusif des combats de taureaux: voici la reponse
d'un Andalous a un Anglais qui a la pretention de les
acclimater dans son pays :

Si un Inglès viste una tarde

De torero, y se va al bicho

• Con mas valor que un gigante,

Con mas piernas que un perdiguero,

Y mas talento que Cfichares

En dicendo : a Yes, good morning !
0 algun otro disparate,

0 el toro se echa a reir....

0 en un Santi-Amen lo abre I

c Si un Anglais s'avise un beau soir de se deguiser en

torero, et qu'il aille au-devant du taureau avec plus de cou-

rage qu'un geant, plus de lêgërete qu'un chien de chasse

et plus de talent que Cuchares, en disant: a Yes good mor-
ning ! et quelque autre sottise ; ou bien le taureau se

mettra a rire, ou bien, en moins de temps qu'il n'en faut

pour dire amen, it l'ouvrira en deux ! »

Il faut dire que depuis quelque temps les strangers
sont moins malmenes sur le theatre espagnol ; it s'est
meme produit dans la presse une reaction contre des
tendances agressives inspirees par un faux sentiment de
nationalite, et voici en quels termes un journaliste pro-

testa, dans une feuille madrilène, contre un sainete dont
nous venons de"parlor :

Nous avons peu de chose a dire au sujet de Geroma
la Castanera, ce sainete si conuu ; seulement nous te-
nons a exprimer notre opinion sur quelques productions
de ce genre, dont le sujet et l'interet se basent sur de
sauvages diatribes contre les strangers. Si ces pieces
ont trouve des theatres oft on ait hien voulu les represen-
ter, ce n'etait pas une raison pour que certaines person-
nes fissent montre, a cette occasion, de nationalite mal
entendue ; car nous ne devons pas etre flattes de voir
chez nous les Espagnols representes comme des Cafres,
poursuivant a coups de navaja tous ceux qui ne parlent
pas le CalO.

<, Si nous donnons comme des tableaux de mceurs cos

scenes repugnantes et tout a fait invraisemblables, quel
droit aurons-nous de nous plaindre quand it plaira aux
ecrivains strangers de nous maltraiter dans leurs juge-
merits ou dans leurs descriptions?

Quittons le theatre pour la rue; nous y trouverons
quelques types assez curieux, a commencer par les ba-
rateros, que nous avons deja eu l'occasion d'etudier a
Malaga.

Les Baraleros de Seville ; la gente de mal vivir ; la chanson du
Baratero sevillano. — La prison; les carceleras, ou chansons
de prisonniers. — Les barbiers de Seville, chirurgiens, accou-
cheurs et arracheurs de dents. — Une barberia. — Les barbe-
rillos, ou barbiers en plein air.

Les barateros de Seville sont, apres ceux de Malaga,
les plus dangereux de toute l'Andalousie, et ils exercent
leur hideux metier de la même maniere : dans un fau-
bourg ecarte comme celui de la Macarena, des gens sans
aveu, des vagabonds, holgazanes , tunantes , sont grou-
pes en cercle au pied d'un mur ou a l'ombre d'un arbre;
parmi eux on remarque un negre , un esquilador ou
tondeur de mules , des rateros, — ces pick-pokets de
l'Andalousie, un presidiario (forcat) libere. Quelquefois
une ou deux femmes, a l'aspect peu seduisant , font par-
tie de Passemblee, et attendent quelques cuarlos, leur
part du gain. Tous ces gens-la sont assis en rond autour
d'une manse crasseuse qui leur sert de tapis, et sur la-
quelle sont stales des pieces de cuivre et un vieux jeu
de cartes, oh l'on distingue a peine les epees, les ba-
tons, les deniers et les coupes, qui remplacent les piques,
les trefles, les cceurs et les carreaux de nos cartes.

Ds jouent au cane, ce jeu si en vogue parmi les gens
de mauvaise vie — la gente de mal Invir, le baratero
n'est pas loin : it va bientOt exiger son tribut.

Les joueurs se regardent et paraissent se consulter :
apres un moment de silence, un d'eux demande au
baratero combien it lui faut.

a Dos beas (deux piecettes), repond celui-ci en argot.
— Camara, c'est beaucoup!
— C'est trop? je vais en exiger une de plus..
II faut bien qu'on s'execute de bonne grace; le bara-

tero empoche done les deux piecettes, apres quoi il ferme

1. Voy. t,	 p. 384.
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366	 LE TOUR DU MONDE.

sa navaja, la re:net dans sa ceinture, allume un puro,
s'embosse de nouveau dans sa mante, et va se mettre en
gate d'autres victimes a depouiller.

Les exploits du baratero zeviyano , comme on dit en
Andalousie pour sevillano, ont ete celebres dans une
chanson populaire oh le dialecte du pays est melange
d'argot :

Zoy e Zeviya er mas terne;

Gazto la plata rumboso,

Y ar ver mi cuerpo jermoso

Quien no muere.... Puliala 1

Cojo con zal Ia naaja...

Ar que resista lo mato,

Cando yo cobro er barato

En el barrio y la ziudd.

Naide aqui juega

Sin dar calez!

Tengo una jembra.... uy ! que jembra!

Es la gloria de Zeviya ;

Puez onde va mi curriya,

Toa Ia grazia ahi ezta ;

Tiene un andar zalao,

Y un mirar tan atrevio....

Que ar mirarla er pecho mio

Se me pone a parpita!

Ella es la maja

De ezte gache !

« Je suis le plus vaillant de Seville, je depense l'argent

a pleines mains ; par mon poignard ! qui ne mourrait d'en-

vie en voyant garcon comme moi ! Je manie la navaja avec
grace, et dans la ville aussi bien que dans les faubourgs, je

tue celui qui me resiste quand j'exige le barato. Que per-
sonne ici ne joue sans donner d'argent.

J'ai sine femme.... Oh ! quelle femme C'est la gloire de

Seville ; la grace accompagne partout ma curriya; elle a

tine demarche si seduisante, et des yeux si hardis.... Lors-

.que je la regarde, mon occur commence a palpiter ; c'est la

maja de ce Cache: a

Le Gaché, dans la Germania, ou argot de la gente de
mal vivir, ainsi que dans le call ou dialecte des Bolle-
miens espagnols, c'est celui qui n'est pas gitano : nous
aurons l'occasion de revenir sur ces deux langages,
tres-riches en expressions curieuses et pittoresques, et
qui possedent leurs romances et leur litterature.

Malgre le role brillant que lui font jouer les chansons
populaires, oh ses exploits sont celebres sur tous les
tons, le baratero zeviyiano manque rarement de
comme ceux de son espece, c'est-a-dire par le bagne
ou par la prison, la estaripé, comme ils disent dans leur
langage.

Une recommandation pour l'Alcaide de la carat nous

permit de visiter en detail la prison de Seville, et d'etu-
dier a notre aise les physionomies des presos; nous

retrouvames la quelques types que nous avions deja
apergus dans les faubourgs, notamment du cote des
portes de Carmona et de la Came; la plupart de ces
malheureux avaient pour tout costume une chemise qui
laissait voir leur poitrine bronzee, et un pantalon retenu

par une large ceintura de laine aux couleurs eclatantes;
un mauvais foulard de coton none sur la nuque leur
servait de coiffure.

Le chant est la principale distraction des carceleros :
c'est en chantant les romances repetees depuis des siecles
par le peuple qu'ils essayent d'adoucir de longues heures
de captivite. Il y a méme certaines chansons qu'on ap-
pelle carceleras, — les chansons de prisonniers, — et qui
font partie de la musique populaire de l'Andalousie,
comme les playeras, les canas, les malaguenas et les
rondenas.

Les virtuoses qui obtiennent le plus de succes sont en
general ceux qui arrivent aux notes les plus elevees :
pendant que nous parcourions la carcel, un des prison-
niers qui etait, nous assura-t-on, le tenor le plus re-
nomme de l'etablissement, et qui voulait sans doute
faire apprecier son talent de chanteur, se mit a entonner
une des carceleras de son repertoire : it preluda par des
modulations d'un rhythme assez difficile a saisir, en
chantant a bouche fermee; puis sa voix, sans cesser
d'être un peu nasillarde, devint de plus en plus sonore,
et arriva enfin aux notes les plus elevees; it commenga
alors son chant d'une melancolie profonde et d'une si
grande originalite, que le motif resta fixe dans notre
rnemoire :

En la carcel estoy preso,

Porque di una purialA,

Que la jembra que tenia

Me la querian guitar :

Carcelero,

Venga urte aca,

Que a mi jembra

Quiero jablar !

Oiga urte mozo,

Venga urte aca,

Que la jembra

Que yo tengo

Me la quieren maltratar.

Venga venga

Venga gente

Para aca!

Si la viera yo con otro

Si la viera yo hablar,

Tirara de mi cuchillo,

Y le diera 6 pulialas !

Carcelero,

Venga urte aca, etc.

a Dans la prison je suis captif, pour avoir donne un coup

de poignard ; car la femme que j'aimais, on voulait me

l'enlever ; prisonnier, , approchez , je veux parler a ma

femme ; ecoutez, mozo, venez tous ici: la femme que j'ai-

mais, on voulait me l'enlever !

a Si je la voyais avec un autre, si je la voyais lui parler,

je tirerais mon poignard, et le percerais de coups ! Carce-
lero, etc. lo

Nous ehmes encore plus d'une fois l'occasion d'en-
tendre des carceleras; le sujet de ces chansons est
presque toujours le name, et toujours aussi la melodie
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est empreinte du caractere de sauvagerie et de tristesse
que donne a ces hommes indisciplines la privation de la
liberte.

Mais laissons de cote les holes des prisons et la gente

de mal vivir, pour nous occuper d'un type beaucoup
plus gai et tout a fait sevillan, le barbero.

Beaumarchais ne pouvait mieux placer qu'a Sevilla
le sujet de son immortel Barbier; l'original de son
Figaro existait sans doute de son temps dans la captale
de l'Andalousie, et it est probable qu'aujourd'hui encore
on l'y retrouverait sans trop chercher.

Les barberias ou boutiques a barbier sont tres-nom-
breuses a Seville; on les distingue facilement a leurs
portes ordinairement peintes en vert-clair ou en bleu,
et ornees de bandes jaunes ; un autre signe caracteris-
tique, c'est une toute petite persienne verte, haute de un
ou deux pieds au plus, invariablement fixee sur la de-
vanture de la barberia. 11 est bien entendu que tous ces
accessoires n'excluent pas l'inevitable vacia, ou plat a
barbe de fer-blanc ou de cuivre jaune, qui se balance
au-dessus de Ia porte, et fait penser au fameux yelmo
de Mambrino, h l'armet de Mambrin illustre par Cer-
vantes. Une de ces tetes a perruque comme on n'en volt
plus que dans nos petites villes de province, quelques
flacons macules par les mouches, et ou rancissent les
produits que les parfumeurs francais fabriquent pour
l'exportation; voila ce qui se voit ordinairement derriere
les vitres d'une barberia : on peut encore y ajouter
quelques bocaux contenant des sangsues d'Estramadure,
sanguijuelas estremehas, car le barbier espagnol a le
monopole a peu pres exclusif de ce commerce. Ceux
qui preferent la saignee aux sangsues peuvent done
s'adresser au barbier, car it est egalement sangrador;
c'est sans doute parce qu'il pratique cette operation
quasi-chirurgicale qu'il s'intitule quelquefois pompeuse-
ment sur son enseigne profesor aprobado de cirugia,—
professeur approuve de chirurgie. Mais Bien souvent ses
talents ne se bornent pas . la, car it est egalement coma-

dron y sacamuelas, c'est-a-dire accoucheur et arracheur
de dents.

Malgre cette universalite de talents, la boutique du
barbero est meublee avec Ia plus grande simplicite : six
ou huit chaises et un canapé de paille, une petite
table de bois peint, en font tous les frais ; les murs
sont garnis de quelques plats a barbe de faience
blanche O. dessins bleus , venant de Valence ou de
Triana, et de quelques lithographies colorises represen-
taut des scenes du Judio errante d'Eugene Sue; ou
meme, comme nous ames un jour l'occasion de le
constater, une suite de Corridas de toros dibujadas 'por
Gustavo Dore, avec la legende en francais et en espa-
gnol. 11 ne faut pas oublier une guitare acerochee au
mur, car le barbier sevillan est presque toujours un

guitarrero distingue ; seulement, au lieu du brillant
costume de Figaro, it est tout simplement vetu d'un
pantalon, d'une veste et d'un gilet.

Comme dans tous les pays, les nouvelles se debitent
dans les barberias : le barbier connait tous les secrets,
tous les cancans du quartier; mais s'il a la langue de-
liee, on ne l'epargne guere : a Va- t'en , fou de barbier,
dit une jeune fille dans la chanson populaire; ma mire
ne veut pas de toi, ni moi non plus.

Anda vete, anda vete,

Barbero loco ;

Que mi madre no quiere,

Ni yo tampoco.

Un autre couplet eonseille aux filles de ne jamais
epouser un barbier, qui se couche sans souper et se
leve sans argent :

No to enamores, mi nina,

De maestro de barbero

Que se acuestan sin cenar,

Y amanecen sin dinero.

Les barberos des faubourgs, qu'on appelle aussi des
barberillos, — des diminutifs de barbiets, travaillent.
presque toujours en plein air, et sont beaucoup plus
pittoresques, car ils n'ont pas encore abandonne le cos-

tume andalou. Comme les barbteri de Rome qui rasent
dans les faubourgs, les contadins de la Comarca, Hs ont
la rue pour boutique, et pour tait le ciel bleu ; leur mo-
bilier se compose d'une chaise de paille, sur laquelle
viennent s'asseoir les aguadores et les mozos de cordel,
qui composent le gros de la clientele ; quanta l'outil-
lage , it est des plus simples : une vacia de fer-blanc,
un escalfador place sur un fourneau de terre, et qu'on
va remplir a la fontaine voisine , un morceau de jabon,
deux ou trois rasoirs, et.... quelques noix de differentes
grosseurs.

On ne voit pas bien, au premier abord, a quoi peut
servir cet accessoire; rien de plus simple cependant :
quand un gallego ou un asturiano vient livrer son men-
ton au barbier, celui- ei introduit dans la bouche du pa-
tient une noix, au moyen de laquelle chacune des deux
joues se gonfle alternativement, et une main agile fait
glisser la mousse sur la partie saillante, qui se trouve
bientet en contact avec le tranchant de la naraja.

Qu'on ne croie pas que nous exagerions le moins
monde en decrivant ce procede aussi ingenieux qu'ori-
ginal : c'est du pur realisme, et les barytons qui rem-
plissent aux hailers le role de Figaro pourraient, avec
succes, ajouter ce detail dans la scene ou ils inondent
de mousse les joues de Bartolo.

CH. DAVILLIER.

(La suite cl la prochaine livraison.)
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Le faubourg de Triana et ses habitants. — L'eglise de Santa Ana. — Sainte Justine et Sainte Rufine. — Les falences de Triana. — Les

Gitanos ; leurs occupations et leurs habitudes. — Un duelo de Gitanos. — La calle de la Cava. — Le cal6, ou langue des Gitanos;
ses legendes et ses poesies; une malediction gitana. — Les diseuses de bonne aventure: la caridad ; don, Miguel de maitara i les chefs-
d'oeuvre de Murillo : Noise frappant le rocher ; la Multiplication des pains; un tableau de Juan Valdes Leal.

Il y a peu de personnes qui ne connaissent au moins
de nom le fameux faubourg de Triana, ott resident la
plupart des Gitanos de Seville. Le barrio de Triana,

1. Suite. — Voy. t. V I, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353; t. X,
p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353, 369, 385, 401; t. XIV, p. 353.

XIV. — 363 . uv.

qui forme une partie assez importante de la capitale de
1'Andalousie, s'etend sur la rive droite du Guadalqui-
vir, et communique avec la ville au moyen d'un pont
de fer, qui a remplace, it y a une vingtaine d'annees,
l'ancien pont de bateaux, le pttente de barcas. Ce fau-

24
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bourg, qui s'appelait autrefois, dit-on, Trajana, doit
son nom a un empereur romain. On sait que Tra-
jan naquit a Italica, non loin de Seville ; de Trajana,
les Arabes auraient fait Tarayana, qui depuis est devenu
Triana.

Le faubourg de Triana, qui est a peu pres a Seville
ce qu'est a Rome le Trastevere, a Re Mare par l'au-
teur de Don Quichotte dans sa nouvelle de Rinconete
Cortadillo; it est habite aujourd'hui par une population
a part : contrebandiers, rateros, barateros, majos ; it y
a a Seville, dit la chanson, un Triana d'oh sortent en
foule les braves au recur ardent :

Hay en Sevilla un Triana

Domle nacen a montones

Los bizarros valentones

Con ardiente corazon.

Mais les Gitanos y sont en tres-grande majoritd, comme
au Sacro Monte de Grenade.

L'aspect general du barrio de Triana est miserable,
même dans la rue principale, qu'on appelle la Calle de
Castilla ; les monuments y sont rares le seul qui merite
d'être cite est Ia petite eglise de Santa Ana, bade au
temps d'Alonzo el Sabio, et qui possede de meilleurs
tableaux que les autres eglises de Seville, la cathedrale
exceptee. Santa Ana renferme en outre un curieux torn-
beau en faience peinte, que nous recommandons aux
amateurs de ceramique; it est date de l'annee 1503 , et
porte la signature de Niculoso Francisco, cet artiste
Pisan dont nous avons signale les travaux dans la Cha-
pelle des rois catholiques a 1'Alcazar, et sur la facade
du couvent de Santa Paula.

Des l'epoque romaine, les poteries de Triana etaient
renommees : les deux patronnes de Seville, santa Jus-
tina et santa Rufina, vierges et martyres, qui mourn-
rent vers la fin du troisierne siècle, etaient, suivant la
tradition, fines d'un potier de Triana; elles sont tres-
reverees a Seville, et le peuple les regarde comme les
protectrices de la Giralda. D'apres la legende populaire,
elles firent cesser subitement un orage qui, en 1504,

menagait de renverser la fameuse tour arabe; plusieurs
anciennes peintures , parmt lesquelles nous citerons
un tableau de Murillo et un des vitraux de la cathe-
drale, les representent portant Ia Giralda dans leurs
mains.

Les falences de Triana ne sent aujourd'hui que l'om-
bre de ce qu'elles etaient autrefois; du temps des
Arabes, on y fabriquait ces beaux azulejos dont on voit
encore des specimens incrustes dans les murs de quel-
ques eglises de Seville. Au seizieme siecle, ce faubourg
contenait pres de cinquante fabriques oil se faisaient de
tres-belles faiences, notamment celles a reflets metalli-
ques dont nous avons signale de si beaux echantillons
dans la Casa de Pilatos et sur la facade de l'eglise de
Santa Paula'.

Les Gitanos de Triana forment une population a part,

I. Voir sur les falences a reflets metalliques et sur celles de

et ressemblent en general a ceux des autres parties de
l'Espagne, surtout a ceux de Grenade, de Malaga et
des principales villes de l'Andalousie; mais dans aucun
endroit, on ne les trouve reunis en aussi grand nombre :
la plupart d'entre eux sont fort miserables, et n'exer-
cent que des metiers assez bas : les uns font le trafic ou
le courtage des chevaux, d'autres sont tondeurs de
mules ; quelques-uns sont toreros. Contrairement a ce
qu'on voit a Grenade et a Murcie, it est rare que ceux
de Seville soient marechaux ferrants.

Quant aux femmes, elles sent cigarreras, danseuses,
diseuses de bonne aventure, et vendent, dans les foires
et au coin des rues, des morcillas de Sangre (boudins),
des beignets frits dans I'huile et des chataignes ; un cer-
tain nombre d'entre elles achetent des marchandises de
peu de valeur, telles que des objets de mercerie ou des
etoffes communes, et elles vont les colporter dans les
maisons particulieres, oil on leur donne en echange des
chiffons. Pour arriver a faire les echanges, qu'on ap-
pelle a Seville cachirulos, elles savent se faufiler avec
adresse; mais it arrive parfois qu'on les econduit assez
brutalement. Quelques-unes encore, auxquelles on
donne le nom de diteras, vendent des marchandises qui
leur sent payees taut par semaine ou par mois.

Pauvres Gitanos lei, comme dans le reste de l'Espa-
gne, ils forment une caste a part, et sent consideres
comme le rebut de la population; les Gaches, comme
ils appellant dans leur langage tous les Espagnols qui
n'appartiennent pas a leur race,— ne manquent aucune
occasion de les humilier ou de les tourner en ridicule.
Nous avons donne, en parlant des sainetes, un khan-
tillon de la maniere dont ils sent traites au theatre.
Dans les chansons populaires qui se vendent au coin
des rues , on ne les epargne guere davantage : nous
ne citerons que le Pasillo divertido entre Mazapan
y Chicharron ; c'est-a-dire le dialogue amusant entre
Mazapan (massepain) et Chicbarron (grosse cigale), a
l'occasion d'un enterrement de Gitanos, — un duelo
de Gitanos.

Il faut dire qu'ils ont, lorsqu'un des leurs vient a
mourir, des coutumes assez singulieres : le corps du
defunt est expose a terre sur une paillasse, entre deux
chandelles allumees ; les femmes se prosternent la
face contre terre, en tirant dans tons les sens leurs epais
cheveux noirs. Quant aux hoinmes, it leur arrive assez
souvent de noyer leur chagrin dans quelques verres de
vin et de boire trop de coPitas de aguardiente a la me-
moire du defunt; car les Gachds, a tort ou a raison, leur
ont fait la reputation d'avoir beaucoup plus de gout
pour le yin que pour l'eau.

Un Gitano mourut, dit un quatrain populaire, et it
ordonna par testament qu'on l'enterrat dans une vigne,
afin de pouvoir sneer les sarments.

Un Gitano se muriO,

dej6 en el testamento

Seville notre article dans la Gazette des Beaux-Arts, tome XVIII,
page 217, et notre Histoire des falences hispano-moresques,
Paris, Didron.
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FRANCAIS.

Un,
Deux,
Trois,
Quatre,
Cinq,
Six,
Sept,
Hint,
Neuf,
Dix,
Vingt,

CALO.

Yesque.
Duis.
Trim
Ostar.
Panche.
Jobe.
Ester.
Ostor.
Nevel.
Esden.
Vin.
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Que le enterrasen en villa,
Para chupar los sarmientos.

Si nous en croyons cet autre couplet, les Gitanos se-
raient aussi enclins au vol qu'h l'ivrognerie. Il s'agit
d'un des leurs qui vient d'être arrete :

Gitano, pourquoi to mene-t-on en prison?
— Monsieur, pour rien du tout : parce que j'ai pris

une corde.... avec quatre paires de mules au bout.

Gitano, z por que vas preso ?

—	 por Cosa ninguna:

Porque he robado una soda....

Con cuatro pares de mulas.

Ce quatrain nous remet en memoire une anecdote
bien connue en Andalousie :

Un Gitano qui, par extraordinaire, etait a confesse,
dit au padre cura :

Mon pere, je m'accuse d'avoir vole une corde.
- Vcilgarne Dios! (Dieu me pardonne !) comment

n'as-tu pas resiste a la tentation? tu sais que le vol est
un *he mortel; enfin la chose, heureusement, pour-
rait etre plus grave.

— Mais, mon pere, it faut vous dire qu'a la suite de
la corde se trouvait le harnais.

— Ah ! Est-ce tout ?
— Apres le harnais, se trouvait le bat.
— Comment, le bat aussi ?
— Oui, mon pere, le bat aussi ; et sous le bat se trou-

vait une mule.
— Esa es ?nas negra ! Elle est trop noire! reprit le

confesseur. (Ouvrons ici une parenthese pour dire que
cette exclamation correspond exactement a la flare : Elle
est trop forte !)

— Non, mon pere, reprit le Gitano, qui croyait qu'il
s'agissait de ranimal vole ; elle etait hien moins noire
que les mules qui suivaient la premiere.

Encore une autre histoire d'un Gitano allant a con-
fesse : Tout en passant en revue quelques-uns de ses
pechés, it apercut, dans la large rnanche du confesseur,
une tabatiere d'argent, qu'il escamota avec dexterite.

Je m'accuse, mon pere, dit-il ensuite, d'avoir vole
une tabatiere d'argent.

— Eh bien I mon fils, it faut la rendre.
— Mon pere,.... si vous la voulez?
—.Moil quo veux-tu que j'en fasse? reprit le confes-

sour.
- C'est que, voyez-vous, poursuivit le Gitano, j'ai

offert au proprietaire de la lui rendre, et it l'a refusee.
— Alors c'est different, repondit le cure ; tu peux la

garder, elle est bien a toi.
Une des principales rues du faubourg de Triana,

qu'on appelle la calle de la Cava, ou simplement la
Cava, est presque exclusivement habitee par des Gita-
nos : aussi chacun, O. Seville, connait-il cette locution
proverbiale :

Si yo naci en la Cava?

Croyez-vous quo je suis ne dans la Cava?

C'est comme si on disait : Me prenez-vous pour un
homme de rien?

Et ces deux vers d'une chanson populaire •

Pa los Gitanos no me peino yo

Que me peino pa los toreros.

Ce n'est pas pour les Gitanos que je me coiffe, dit une

seduisante maja, c'est pour les toreros ! D

Nous avons deja dit, a propos du Sacro Monte de Gre-
nade, quelques mots du cal() ou langage des Gitanos ;
celui qu'ils parlent a Seville est le meme, ou du moins
n'en diffew que par quelques expressions locales. Le
cal() differe completement de l'espagnol; le principal
rapport qu'il ait avec cette langue, c'est la terminaison
des verbes, dont le plus grand nombre finissent en ar.
La construction des phrases est, en general, la meme
que dans l'espagnol ; mais les mots, sauf de rares ex-
ceptions, n'ont aucune analogie avec ceux de cette lan-
gue, ni avec ceux d'aucune des langues parlees en
Europe.

Comme nous rayons dit precedemment, on trouve
dans le sanscrit l'origine d'un asset grand nombre des
rants qui composent le cal6; ce qui a fait supposer avec
raison que les Gitanos doivent avoir une origine hin-
doue. On cite egalement un certain nombre de mots du
cal6 qui sont pareils a ceux de la langue des bohemiens
de Hongrie.

Le calO a ses legendes et ses poesies populaires, en
partie ecrites, en partie conservees oralement de gene-
ration en generation : nous avons lu la relation en
decimas (strophes de dix vers appelees en cal6, Esden-
cibus), d'une terrible epidenaie qui, pendant Fete de
Yannee 1800 , ravagea Seville et particuliérement le
quartier de Triana ; cette poesie depeint d'une maniere
effrayante les terribles effets du fleau; les gens pleurant
par les rues, les chars surcharges de victimes et les
cimetieres encombres. Assez souvent leurs poesies se
composent de quatrains : it existe un curieux poeme
gitano en deux chants, intitule : Brijindope (le Deluge).

Le cal° a même un dictionnaire, curieux volume de
D. Augusto Jimenez, publie a Seville, sous le titre de
Bocabulario del dialect° jitano, et auquel nous emprun-
terons quelques mots pour donner une idee de cette sin-
guliere langue :

FRANCAIS.	 CAL6.

Trente,	 Trianda.
Quarante,	 Ostardi.
Cinquante,	 Panehardi.
Soixante,	 Joventa.
Soixante-dix,	 Esterdi.
Quatre-vingt, Ostordd.
Quatre - vingt- Esnete.

dix,
Cent,	 Greste.
Mille,	 Jazare.
Un million,	 Tarquino.

Voici maintenant les noms des jours de la semaine :

FRANCAIS.

Lundi,
Mardi,
Mercredi,
Jeudi,

CALO.

Limitren.
Guerguerè.
SiscundO.
Cascafia.

FRANCAIS.

Vendredi,
Samedi,
Dimanche,

CAL6.

Ajorn.
Candle.
Curco.
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Nous donnons aussi les noms des
l'annee :

FRANCAIS. CAL6. FRANCAIS. CALd.
Janvier,
ievrier,

Inerin.
Ibrain.

JuiIlet,
Aotlt,

Funtive.
Querosto.

Mars, Quirdare. Septembre, Jentivar.
Avril,

Mai,
Juin,

Alpandi (ou Qui-
gle).

Quindalê.
Native.

Octobre,
Novembre,
Decembre.

Octorva.
Nudicoy.
Quendebre.

Ajoutons un rapprochement assez curieux : le mot
ehurinar signifie en gitano poignarder ; or, c'est eri-
demment de le que vient, Dieu sait apres quelles pere-
grinations, le terme d'argot francais chouriner, qui a
exactement la meme signification.

Les Gitanas ne se bornent pas a dire la bonne aven-
ture : quelques-unes passent aussi pour sorcieres; de
meme qu'elles ont pour leurs horoscopes des formules
toutes faites, elles en ont aussi pour jeter des sorts;
pour lancer la maldicion ou comme elles disent
en call. Voici le texte d'une malediction gitana, dont
nous donnons la traduction phrase par phrase : on ne
saurait rien imaginer de plus sauvage, ni de plus ef-
fr ay ant :

Panipen gresite terele tutus drupo !
Que ton corps ait une mauvaise fin I »

Gamble Osteb6 sos to diqueles on as baes dor buchil, y
arjulipe Bata as julistrabas !

Veuille Dieu que to te voies entre les mains du
bourreau, et trains comme des couleuvres ! »

Sos to mereles de bocata, y sos ler gala fres te jalli-
peen !

Que to meures de faim, et que les chiens te deve-
rent! a

Sos panipenes currucOs to mustiften ler sacais !
a Que de mechants corbeaux t'arrachent les yeux I »
Sos Cresorne to dichabe yesqui zarapia tamboruna per

bute third!
Que Jesus-Christ t'envoie une gale de chien pour

tres-longtemps I a
Sos manques sacaitos to diquelen ulandao de la filima-

cha, y sos menda quejesa or sos to buchare de ler pinres !
a Que mes yeux to voient suspendu au gibet, et que

ce soit moi qui to tire par les pieds !
sos ler bengorros te liqueren on drupo y orchi balo-

gando a or casinob6 !
a Et que les diables to transportent en corps et en

ame jusqu'a l'enfer!
II est une autre maldicion gitana, parodie bien con-

nue de celle qu'on vient de lire :

Me Dios, si te casas, el infierno

De suegra y de cuilado ; y si te ausentas

Dete viajar con chicos y en invierno !

a Dieu veuille, si to te maries, que to trouves l'enfer

entre une belle-mere et un beau-frere ; et si to t'absentes,

puisses-tu voyager l'hiver avec des enfants 1 a

On sait que de tout temps les bohemiennes ont passe
pour tres-habiles dans l'art de lire l'avenir dans le

creux de la main. Nous nous rappelons avoir vu une
ancienne gravure espagnole representant une scene
de ce genre, accompagnee de cette naïve legende :

Dadme las palmas

Y os dire los secretos

De vuestras almas.

a Donnez-moi vos mains, et je vous dirai les secrets de

vos Ames. a

11 nous arrivait rarement de nous promener dans le
faubourg de Triana sans etre accostes par quelques Gi-
tanas voulaient a toute force nous dire la bonne
aventure, et qui nous chantaient :

La Gitana con soltura

Dice la buena ventura.

a La Gitana avec desinvolture dit la bonne aventure.

Dore leur livrait volontiers sa main, oil elks lisaient
les horoscopes les plus fantastiques, invariablement
suivis de cette phrase : suelta me un tale, qui signifie
dans leur langage : a donnez-moi un sou. a On voit que
leurs pretentions ne sont pas exorbitantes.

Les jeunes Gitanas excellent souvent a chanter les
airs andalous en s'accompagnant sur la guitare; quel-
ques-unes sont, dans leur genre, des virtuoses remar-
quables , et nous ne manquions jamais une occasion de
les entendre. Leurs danses soot egalement tres-origi-
nales, et nous n'oubl erons pas de les mentionner quand
nous passerons en revae les danses espagnoles, car rien
n'est plus curieux a voir qu'un baile de Gitanos.

Apres avoir traverse de nouveau le pont de Triana et
suivi une promenade, recemment plantee, qui longs les
bords du Guadalquivir, nous nous arréterons sur une
petite place carree, a peu de distance de Ia Torre del
Oro : c'est la que s'eleve le fameux hospice de la Carl-
dad; la facade, parallele au fleuve, est ornee de cinq

grands tableaux, formes d'azulejos en camaieu bleu, et
d'un grand effet decoratif. Si on en croit la tradition,
ces azulejos auraient ete peints d'apres les dessins de
Murillo, ce qui n'a rien d'invraisemblable, puisque le
celebre peintre de Seville a fait pour la Caridad les ta-
bleaux si connus qu'on y admire encore.

L'hospice de Ia Charite, qui existait des le seizieme
siecle , sous l'invocation de saint Georges, fut recon-
struit en 1664, par un gentilhomme de Seville, Don
Miguel Mafiara Vicentelo de Leca, dont la vie extre-
moment desordonnee et les aventures sans nombre fai-
saient, dit-on, un autre Don Juan, et qu'on a, du reste,
confondu avec Don Juan Tenorio lui-même, le vrai
Don Juan si souvent represents au theatre. C'est en
expiation de ses peches, que Don Miguel Mafiara, pos-
sesseur d'une fortune immense, fit rebatir la Caridad.
Son corps repose dans la Capilla mayor, ou l'on peut
encore lire cette curieuse epitaphe qu'il fit graver sur
son tombeau :

Ceni.zas del peor hombre que ha habido en el mundo.

« Cendres du pire homme qu'il y eut jamais au monde. a

douze mois de
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Malgre la mauvaise opinion qu'il avait de lui-même,
it fut question, au siecle dernier, A ce qu'assure Arana
de Valflora, de canoniser Don Miguel de Mariara..

L'hospice de la Caridad avait ete fonde pour servir
d'asile aux pauvres qui erraient la nuit sans asile, ainsi
que pour assister les condamnes a mort et leur donner
la sepulture ; it est confie aujourd'hui a des religieuses
(13 l'ordre de Saint-Vincent de Paul, et c'est une de ses
venerables sceurs qui nous introduisit dans la chapelle
oh sont conserves les chefs-d'oeuvre de Murillo : Moise
faisant jaillir l'eau du rocher, et la Multiplication des
pains, deux immenses toiles, les plus importantes, pent-
etre, de ce maitre : la premiere est appelee par les Es-
pagnols, la sed, la soif, nom qui depeint on ne peut
mieux l'aspect general du tableau, on Moise attire beau-
coup moins l'attention que les buveurs alteres qui occu-
pent la plus grande partie de la composition.

La Multiplication des pains, appelee aussi Pan y
peces, — les pains et les poissons, est egalement un tres-
bel ouvrage, mais cependant inferieur au Morse. La
meme chapelle renferme d'autres toiles moins impor-
tantes de Murillo et une tres-curieuse et tres-effrayante
peinture de Juan Valdes Leal, representant un cercueil
entr'ouvert dans lequel on voit un prelat, vetu des habits
les plus magnifiques, et dont le corps est a demi ronge
par les vers. Murillo disait, si on en croit la tradition,
qu'il ne pouvait regarder ce tableau sans se boucher le
nez.

La Fabri a de tabacos : le Poise sevillano. — Les Cigarreras;
les Pureras. — Le Capataz; les Maestras et les Capatazas. 

—Les cigarros de papel; les puros. — Les repas des cigarreras:
les empapeladoras. — La sortie des ouvrieres; ce qu'elles sont
dans la vie privee; la Relation de las cigarreras. — 'rajas et
Majos; ce qu'est en realite la maja andalouse; la gente de
Cuerno. — Le dialecte andalous. — Le Ceceo.

En sortant de la Caridad, nous nous dirigeames vers
la Fcibrica de tabacos, ou manufacture royale de tabacs,
qui n'en est separee que par la promenade de Cristina.
C'est un immense edifice de cent soixante-dix metres
de large sur pres de deux cents metres de long, bati
en 1757 par un architecte etranger nomme Wandembor,
dans le style rocaille ; a voir les fosses larges et profonds
qui l'entourent sur trois de ses faces, on le prendrait
plutot pour une forteresse ou une caserne que pour une
fabrique. Au sommet de la facade s'eleve une statue de
la fama embouchant sa trompette : c'est peut-etre une
allusion a la renommee du tabac d'Espagne.

Des l'annee 1620, on commenca a travailler le tabac
a Seville sous la direction d'un Armenien nomme Jean-
Baptiste Carrafa. Le tabac d'Espagne etait autrefois
renomme dans le monde entier, .surtout le tabac
priser, qu'on appelait dans le pays polvo sevillano, ou
poudre sevillane. Au siècle dernier, les Espagnols ne
fumaient que tres-rarement, comme nous l'assure Saint-
Simon dans ses Memoires, et un fumeur etait alors con-
siders comme une veritable curiosite.

Nous pumes obtenir sans difficulte la permission de
visiter la manufacture de tabacs dans tons ses details :

un capataz on contre-maitre nous conduisit dans les
nombreuses salles du rez-de-chaussee on se fabriquent
les differentes especes de tabaco de polvo, ou tabac en
poudre, parmi lesquelles la plus commune est appelee
el rape, ainsi que le tabaco picado, destine principale-
ment a etre fume en cigarettes : ce tabac est hache
menu, au lieu d'être coupe en longs filaments comme
le caporal des manufactures francaises. Le capataz nous
assura que l'edifice contenait vingt-quatre patios ou
tours interieures, au moins autant de fontaines et de
puits, et plus de deux cents moulins mus par des che-
vaux. Quand nous penetrames dans les salles oh le
tabac est broye et triture, nous fumes saisis par une
odeur acre et penetrante a laquelle les ouvriers sont
parfaitement habitués, mais que nous n'aurions pu
supporter longtemps; le capataz eut pitie de nos na-
rines, et nous accompagna jusqu'au premier etage, oft

it nous remit entre les mains d'une maestra ou surveil-
lante, qui nous introduisit dans les salles oft travaillent
les cigarreras.

Un immense murmure, semblable au bourdonnement
de plusieurs essaims d'abeilles, frappa nos oreilles des
que nous entrames dans une longue galerie ou d'innom-
brables ouvrieres, jeunes pour la plupart, etaient occu-
pees a router des cigares avec une activite merveilleuse,
ce qui ne les empechait pas de bavarder avec tine activite
au moins 4-ale. Les langues s'arretaient hien un instant
aux endroits oft nous passions avec la maestra, mais les
chuchotements reprenaient bientOt avec un redouble-
ment d'intensite : la maestra, qui vit noire etonnement,
nous assura qu'il lui etait impossible d'obtenir le silence
de ses ouvrieres, et que, s'il leur fallait se taire, elles
aimeraient mieux quitter l'atelier. Aux chuchotements
dont nous venons de parler se melait un bruit parti-
culier, produit par des centaines de ciseaux ou tijeras
mis en mouvement a la fois; car les tijeras, qui servent
a couper la pointe des cigares, sont un instrument in-
dispensable aux cigarreras; leur gagne-pain, comme dit
une chanson populaire :

Dijo Dios : Hombre, el pan que comeras,

Con el sudor del rostro ganards ;

Cigarrera, anadiC, tu viviräs

Con la tijera haciendo: Iris, Iris, tras.

a Dieu dit a Phomme : Le pain que tu mangeras, tu le

gagneras a la sueur de ton visage ; cigarrera, ajouta-t-il,

tu vivras de la tijera en faisant Iris, iris, tras.

Nous nous arretames devant quelques cigarreras qu'on
nous signala comme les meilleures ouvrieres, et qui
arrivaient a faire dans leur journee jusqu'a dix paquets
ou atados, contenant chacun cinquante cigares, ce qui
donne un total de cinq cents cigares; mais ce chiffre est
exceptionnel, et la plupart des ouvrieres arrive.nt a peine
a en faire trois cents. Comme elles sont payees a raison
de cinq reaux (un franc vingt-cinq centimes) le cent, on
voit que les ouvrieres les plus actives peuvent gagner
d'assez bonnes journees; mais en moyenne elles gagnent
A peine huit reaux, un peu plus de deux francs par jour.
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Les ouvrieres employees h la fahrica'ion des cigares
qui composent l'aristocratie de la fabrique de tabacs,
sont plus connues dans l'etablissement sous le nom de
pureras, c'est-a-dire faiseuses de puros : c'est ainsi qu'on
appelle communement les cigares proprement dits, ci-
garros puros ou cigares purs, pour les distinguer des
cigarritos ou cigarros de papel, c'est-a-dire des ciga-
rettes. Les cigares espagnols sont generalement de
grande dimension; on donne aux plus gros le nom de
purones; quelquefois l'interieur, qu'on appelle la tripa,
est compose de tabac de Virginie, tandis que l'enve-
loppe, la capa, consiste en une fenille de tabac de la
Havane; ils sont du reste fort mediocres, au dire de tons
les amateurs strangers, qui ne se procurent que tres-
difficilement en Espagne des cigares de la Havane pas-
sables. On fume enormernent en Espagne, mais seule-
ment le cigare et la cigarette; ]'usage de la pipe est
peu pres inconnu, si ce n'est sur quelques endroits du
littoral, notamment en Catalogne et aux Iles Baleares.
Bien que le tabac ne soit pas vendu tres-cher dans les
estancos ou debits, on assure qu'il en entre une tres-
grande quantite en fraude dans la Peninsule, princi-
palement du dote de Gibraltar, ce grand entrepOt des
marchandises de contrebande.

Avant d'arriver a la position elevee de cigarrera,
l'ouvriere, qui entre ordinairement a la manufacture a
rage de treize ans, en qualite d'apprentie ou aprendiza,
doit passer par les differents degres de la hierarchie :
on l'occupe d'abord despalillar la hoja, operation qui
consiste h enlever les principales cotes ou palillos des
feuilles de tabac. On lui apprend plus Lard a faire le ci-
gare, h pacer el nino,— faire le poupon — suivant leur
expression pittoresque. Pendant plusieurs annees elle
ne gagne qu'une bien faible somme, et encore preleve-
t-on sur son salaire une somme destinee a payer divers
accessoires, tels que la espuerta, corbeille destinee h
recevoir les feuilles de tabac, les ciseaux qui servent
a cooper la pointe du cigare,—a despuntar el cigarro,
et le tarugo, instrument qui sert a arrondir les puros.

Il parait que les cigarreras, malgre la modicite de
leur salaire, sont attachees a leur etat, temoin le refrain
populaire qui les represente plaisamment comme por-
tant sur leur soulier une banderole oh se lit : Vive le
tabac!

Tienen las cigarreras

En el zapato

Un letrero que dice

Viva el tabaco I

Les ateliers sont divises en sections d'une centaine
de femmes environ, et chaque section est presidee par
une des maestras dont nous venons de parler : elles sont
choisies parmi les meilleures ouvrieres, et ne s'occupent
que de la surveillance; les capatazas ne sont que des
ouvrieres travaillant comme les autres, seulement elles
sont chargees par les maestras, moyennant un supple-
ment de solde, de surveiller un certain nombre de leurs
camarades qui travaillent h la meme table.

La fabrication des cigarettes, qui occupe un tres-

grand nombre des ouvrieres de la manufacture, est
moins lucrative que cells des cigares : one remarque
assez curieuse que nous fimes, c'est que les ateliers oil

se font les cigarros de papel sont presque exclusivement
occupêes par des Gitanas. Dore eut la une excellente
occasion de faire une etude complete sur les divers
types de ces brunes habitantes du faubourg de Triana,
aux cheveux crepus et au teint cuivre, parmi lesquelles,
it faut hien le dire, les beautes etaient extremement
rares.

Les cigarreras apportent leur dejeuner et leur diner
a la manufacture, dont les ateliers se transforment
deux fois par jour en immenses refectoires ; ii s'y re-
pand alors de violents parfums d'ail, d'oignon cru et de
Poisson; quelques sardines, des harengs saurs noirs
comme de l'encre et une tranche de thon grille foment
ordinairement, avec de ]'eau pour boisson, le comple-
ment de leur	 tel que le decrit la chanson :

Dos sardinillas muy perras

De estas arenques, asadas

Como la tinta de negras,

Y mas una tajadilla

De tono, que es mas seta

Que el ojo del do Benito,

Y mas dura que una piedra.

La Fcibrica de tabacos occupe ordinairement quatre
mille cinq cents personnes, dont quatre mille femmes
environ; ouire les Gitanas et les pureras, un grand
nombre sont employees a lier les cigares et les ciga-
rettes et a en faire des paquets, besogne dont elles s'ac-
quittent avec une agilite merveilleuse. Ces dernieres,
qu'on appelle les empapeladoras, travaillent dans les
magasins, oh les hommes sent employes en majorite.
C'est dans ces magasins que des employes delivrent
chaque ouvriere une quantite de tabac qu'on pese exac-
tement, et qui est destinee au travail de la journee :
c'est ce qu'onappelle la data ; les cigarreras remportent
dans leurs espuertas, et doivent rendre une quantite de
cigares ou de cigarettes proportionnee au poids qu'elles
ont rep. On nous assura que les mozos charges de la
distribution des datas ont parfois leurs preferees, leurs
paniaguadas, comme elles disent, en faveur desquelles
it est des accommodements avec la balance; preferences
qui naturellement excitent les murmures de miles qui
sent moms bien partagdes.

Rien n'est original comme I'aspect de ces immenses
salles oh s'agitent des centaines d'ouvrieres, vetues seu-
lement d'une chemise et d'un jupon; car tel est,
dans toute sa simplicite , leur costume de travail :
un grand nombre ignorent ]'usage des bas, mais it en
est tres-peu dont les cheveux ne soient °riles d'un
millet, d'un dahlia ou de quelque autre fleur. Beaucoup
de cigarreras, b progres de la civilisation! portent au-
jourd'hui des crinolines ou des cages, polisones y mini-

fiaques, comme on dit en Espagne ; ce dont it est facile
de se convaincre, car, avant de se mettre au travail,
elles les accrochent aux piliers des salles, avec leurs
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chales, leurs mantillas de tira et les paniers qui con-
tiennent leur repas.

Un spectacle vraiment curieux, auquel le hasard nous
fit assister un jour, c'est la sortie des cigarreras : qu'on
se figure un steeple-chase de trois ou quatre mille
femmes impatientes de respirer fair du dehors et de re-
trouver un moment de Ebert& Elles n'ont pas pint&
quitte leurs tables qu'elles se precipitent vers les esca-
Hers, dont elles descendent les marches avec une vitesse
insensee, en se bousculant, en chantant et en riant
comme des folles. Mais aussitOt que le premier flot est
arrive a la porteria, ce vacarme s'apaise tout d'un coup :
it faut bien s'arréter, car d'apres la regle les ouvrieres
ne peuvent sortir de la manufacture sans avoir ete visi-

tees, — registradas par les maestras, dont l'ceil vigilant
est habile a deviner le tabac que les cigarreras pour-
raient emporter en contrebande. Il parait qu'elles sont
sujettes a caution, s'il faut ajouter foi a ce quatrain po-
pulaire :

Llevan las cigarreras
En el rodete

Un cigarrito habano

Para su Pepe.

a Les cigarreras emportent dans leur chignon un cigarrito
de la Havane pour leur Pepe '.

Une fois hors de la manufacture, les ouvrieres se di-
visent en groupes nombreux, et prennent le chemin de

Cigarreras au travail (fdbrica de tabacos de Seville). — Dessin de Gustave Dore.

leurs quartiers respectifs; les Gitanas se dirigent vers
lo faubourg de Triana, et les autres prennent, pour la
plupart, le chemin de la Macarena.

Il nous reste maintenant a dire quelques mots des
cigarreras dans la vie privee : it est assez souvent ques-
tion d'elles dans les romances populaires, oil la plupart
du temps on ne les represente pas precisement comme
des modeles de vertu, quoiqu'il y ait, bien entendu,
d'honorables exceptions; it est certain qu'elles ne four-
niraient pas un tres-grand nombre de rosieres, si cette
institution florissait a Seville. Il suffit, pour s'en con-
vaincre, de lire la Relacion de las cigarreras, donde se

declaran sus dichos, hechos, costumbres y lo que pasa
entre ellas, c'est-a-dire une relation, oft se declarent
leurs dires, leurs faits et gestes, et ce qui se passe
entre elles. L'auteur commence par raconter qu'il etait
locataire d'une maison oft demeuraient deux pureras,

elles faisaient un tel vacarme, ajoute-t-il, que j'avais
des douleurs de tete a en devenir fou; aussi aimerais-je
mieux maintenant toucher dans la rue que sous un toit
qui abrite des cigarreras » Quelques-unes s'en vont
tout droit chez elles comme d'honnetes filles, les autres

1. Pepe est le diminutif de Joseph,
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se rendent a la taverne et boivent des petits verres pour
noyer leurs soucis; on en voit même qui vagabondent
pendant des semaines entieres.

Algunas de ellas se vienen

A su casita derechas

Como muchachas honradas ;

Otras van a la taberna

A beberse sus vasitos

Para echar abajo penas,

Algunas se estan holgando
Rasta semanas enteras.

La cigarrera andalouse est un type qui tres-souvent

peut se confondre avec un autre type bien connu, celui
de la maja; c'est elle qu'on voit dans les foires et les
pélerinages, — ferias y romerias, — et dans les courses
de taureaux, aux tendidos de sol y sombra, vetue de la
mantilla de tira a la bordure de velours noir, et de la
robe aux couleurs eclatantes , bordde de plusieurs
rangs de volants; c'est elle qui chante, en s'adressant a
son 7najo :

Soy purera, chachipe !

Que entre el tabaco nacf,

Y para ser mas feliz

Por mi se muere un gache
Es un jembro mu salâo

Y con faitigas le quiero,

Que es un moso con salero

Y con mucha caliA.

Je suis purera, chachipe 'I Je suis née au milieu du

tabac, et it est bien heureux, le gache qui meurt pour moi:

je l'aime avec ardeur; car c'est un garcon et plein de

qualites.

A quoi le majo répond :

Quiero una mosa bonita,

Aunque no sea caballera

Me gusta una cigarrera

Mas que ochenta senoritas;

En la tierra habra mas brio

Que tienen las cigarreras?

e Je soupire pour une jolie fille, et que m'importe qu'elle
ne soit pas grande dame ! J'aime mieux une cigarrera que

quatre-vingts senoritas : en est-il sur la terre qui aient au-

tant de grace que les cigarreras?

La maja andalouse, si souvent chantee dans les sai-
netes et dans les romances populaires, est done souvent
cigarrera de profession. Quelquefois aussi, sacrifions
le pittoresque a la verite, — la maja n'est qu'une von-
dense de poisson frit ou une castafiera qui fait rOtir des
chataignes a la porte d'une taverne, comme chez nous
les enfants de l'Auvergne a la porte des marchands de
via; it arrive encore, et c'est le cas le plus ordinaire,
que la maja ne fait rien. II est probable qu'avant peu

1. Chachipd est une affirmation energique empruntee au lan-
gage des Gitanos; le mot gache, qui appartient egalement au cal6,
s'applique, comme nous l'avons déjà dit, aux Espagnols qui n'ap-
partiennent pas a Ia race gitana.

ce type deviendra un mythe, grace aux Chemins de fer
qui modifient peu a pen les mceurs et les costumes po-
pulaires : c'est ainsi qu'a disparu depuis longtemps la
derniere des manolas, ces grirettes de Madrid.

Du reste, c'est aux jours de grande fete seulement
que les majas qui subsistent encore se manifestent visi-
blement a l'ceil des curieux; ces jours-la, elles se
transforment ce sont des mugeres de chispa, des jem-
bras de rumbo y de trueno, expressions qui ne sauraient
se traduire litteralement en francais, mais qui, en espa-
gnol,rendent merveilleusement la passion de ces femmes
pour le plaisir et pour le bruit.

La maja, nous l'avons deja dit, est passionnee pour
les courses de taureaux : elle est tres-heureuse quand
elle peut s'y rendre en calesa decouverte ; mais son bon-
heur n'a plus de bornes si elle rencontre sur la route
quelques camarades allant a pied. La corrida est h. peine
commencee , qu'elle juge hardiment les coups,,sifflant
et applaudissant a outrance espadas, banderilleros et pi-
cadores; jamais elle ne quitte sa place avant que le der-
nier taureau, el toro de gracia, ait recu le coup de grace
du cachetero. Souvent elle sort accompagnee d'un torero,
car la maja montre une predilection marquee pour la

gente de cuerno, commie les geris du peuple appellent
plaisamment les toreros, qui vivent au milieu des betas
a comes. De Ia Plaza, on se rend a la botilleria, ou le

verre en main on discute les differents coups de la cor-
rida; et la soiree se termine par un jaleo ou un zapa-
teado dans une de ces reunions populaires qu'on appelle
bailes de candil.

La maja va quelquefois au theatre, bien qu'elle n'ait
pas pour ce divertissement la memo passion que pour
les combats de taureaux, oft le drame se joue de veras,
pour de bon : plusieurs fois dans la soiree, aux endroits
les plus comiques, elle interrompt le spectacle par de
bruy ants eclats de rire , tous les acteurs lui paraissent
excellents pourvu qu'ils soient tres-forts, et it n'existe
pas pour elle de meilleures pieces que celles ou it y a
des brigands et des coups de fusil.

Les majas, qui tiennent beaucoup aux anciennes con-
tumes nationales, parlent dans toute sa purete le dia-
lecte, ou pour mieux dire le patois andalous. Il est un
grand nombre d'expressions propres a l'Andalousie qu'il
serait a peu pres impossible de traduire dans aucune
langue : ainsi la sal, le sel, signifie a peu pres la grace ;

un des plus jolis compliments qu'on puisse faire a une
femme, c'est de l'appeler salero, saliere, ou de lui dire
qu'elle est salee, salada. La canela, la cannelle, est un
mot qui s'applique egalement a une jolie femme, mais
la sal de la canela ou la I lor de la canela servent a exprimer
le dernier degre de la perfection. L'expression zandunga,
qui signifie le bon air, la desinvolture, s'applique ega-
lement h une femme muy fumed, c'est-a-dire accomplie.
Beaucoup de mots du meme genre, qui ne se trouvent
pas dans les dictionnaires espagnols, sont neanmoins
employes h chaque instant par les gens du peuple, ma-
jos et majas, toreros, caleseros et autres.	 -	 -

L'accent des Andalous est extremement prononce, et

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE EN ESPAGNE.	 379

it est aussi facile de les distinguer a leur parler qu'on
reconnait chez nous les Provencaux ou les Gaseous : le
ceceo, espece de zezeiement qui consiste a prononcer l's

comme le c, et a siffler quelque peu en parlant, suffit
pour trahir des les premieres paroles les enfants de
l'Andalousie ; on peut dire que la lettre D n'existe pas
pour eux, car ils out soin de la retrancher de tons les
mots ou elle se trouve c'est ainsi qu'ils prononcent ca-
lid pour calidad (qualite), enfciao pour enfadado (facile),
elante e mi pour delante de mi (devant moi), etc.; ils
remplacent l'H par la prononciation gutturale du J,
comme jembra pour hembra (femme n , jierro pour hierro,
et quelquefois par le G, comme lorsqu'ils prononcent
guesos au lieu de httesos, ou giievos pour huevos. Tres-
souvent 1'L est remplacee par l'R : ainsi parpitd pour
palpitar, Gibrartd pour Gibraltar, la Giro,rda pour la
Giralda. Au commencement des mots, le G prend ordi-
nairement la place du B : gueno au lieu de bueno (bon).
La plupart des voyelles sont supprimees a la fin des
mots, de sorte que mugrr (femme) se prononce mugs ;
Jerez, Jere; Cadiz Cai; licor, lied, et ainsi de suite.
L'I prend quelquefois la place de l'E comme dans Se-
viya au lieu de Sevilla, et dans siguiriya au lieu de
seguidilla, etc.

Les Andalous se plaisent a faire tres-frequemment des
inversions dans l'ordre des lettres : c'est ainsi que la
Virgen (la Vierge), devient la Vinge ; premitir se dit
pour perniitir (permettre), et probe pour pobre (pauvre).
Quant aux abreviations, elles sont tres-frequentes : par
exemple pa signifie para (pour), sera, senora, etc.

Nous ne voulons pas multiplier davantage ces exem-
ples : nous ajouterons settlement que les Andalous out
l'habitude de parler avec une volubilite excessive, et
qu'ils mangent, comme nous disons vulgairement, la
moitie des mots : los Andaluces, disent les Espagnols,
se comen la naiad de las palabras ; aussi les strangers,
meme ceux qui connaissent parfaitement le castillan,
ont-ils souvent beaucoup de peine a comprendre les An-
dalous, et les habitants des autres provinces d'Espagne
ne les entendent pas toujours parfaitement. Quoi qu'il
en suit, le langage des Andalous, vif, petillant, colors,
plein d'images, est charmant dans la bouche d'une
femme : c'est comme un reflet du beau soleil et du ciel
toujours bleu de l'Andalousie.

La Feria de Sevilla; les Gitanos ehalanes. — Les botillerias et
les ermitas. — La zambomba. — La noche buena. — La relada
de San Juan. — La Alameda de Hërcules ; les puestos de buitue_
los et de flares; les puestos de agua. — Le retour de la feria
de Torrijos; la cane de Castilla; les Majas habillees a la fran-
caise. — Un Gitano ivre mort. — Les Romerias. — La Virgen
del Rada.

La grande fête de Seville, la fete par excellence, c'est
la Feria, qui se tient en dehors des murs, entrele fau-
hourg de San Bernardo et le chemin de fer qui se dirige
vers Cadix; on a, de cet emplacement, un splendide
coup d'oeil sur Seville : h gauche, s'eleve la masse im-
posante de la Fcibrica de tabacos; en face, la cathedrale
dessine sa silhouette gigantesque, dominee par la sta-

tue de bronze qui couronne la Giralda. La feria de Se-
villa egale en importance les foires les plus considera-
bles de la contree, comme celles de Santi Ponce et de
Mairena, et attire un grand nombre de personnes ve-
nues de toutes les parties de l'Andalousie.

Le commerce des chevaux et celui des bestiaux, sont
ceux qui donnent le plus d'activite h la foire de :
C'est la que nous etudiames, dans toute sa purete, le
type du chalan ou maquignon gitano, dont la ruse et
l'habilete sont proverbiales, et autres duquel les ma-
quignons, les plus retors du monde entier, sont Finn° -
cence et la naivete en personne. Les chalanerias,
manoeuvres employees par les chalanes, formeraient
un nombreux recueil; elles sont si bien appreciees en
Espagne, que ce mot est devenu synonyme de fripon-
nerie.

lien n'est anime comme le coup d'oeil de la foire de
Seville : ici , c'est un Gitano qui ouvre la bouche d'un
cheval qu'il va vendre, ou vante les formes d'un one ou
d'un mulet; plus loin, c'est un majo qui etend sa mante
en guise de tapis, devant une maja qui s'avance montee
sur un cheval andalous, et coiffee du sombrero calafies;
un gamin qui fume sa cigarette, ou une Gitana qui dit
la bonne aventure ; puis les bceufs, les moutons, les
calesas bariolees de peintures. Les bestiaux sont par-
ques au milieu du vaste enclos de la foire, au moyen de
barrieres faites de filets en grosses cordes tout a fait
semblables a ceux dont se servent, pour le memo usage,
les paysans de la campagne de Rome.

Des boutiques, au toit pointu, construites en plan-
ches et en toile, s'etendent en longues files d'un bout a
l'autre du champ de la feria et sont garnies des mar-
chandises les plus diverses ; les botillerias, oil se vendent
des liqueurs et des boissons glacees, sont en tres-grand
nombre; nous remarquames que plusieurs de ces bou-
tiques en plein air etaient tenues par des Gitanos ; du
reste, afin que personne ne l'ignorat, de curieuses en-
seignes en pur cold, s'etalaient au-dessus de fentree.
Nous en dirons autant des tabernas, egalement tenues
par des Gitanos, qui les appellent ermitas, ermitages,
dans leur langage image. Devant ces botillerias et ces
ermitas, stationnaient pendant la soiree des gens que
le manzanilla ou l'aguardiente ( eau-de-vie blanche
anisee) avaient mis en belle humeur; des majos et des
majas, ornement oblige de toutes les ferias andalouses,
decochaient sur les passants les plaisanteries les plus
amusantes ; les usias et les senores del futraque, comme
ils appelaient les Messieurs et les personnes en habit,
etaient surtout le but de leurs quolibets. Nous enten-
dimes, notamment, une maja interpeller un particulier
au nez tres-camard, un chato, comme disent les Espa-
gnols, et lui chanter en riant ce quatrain, que nous
nous empressames de consigner sur notre carnet :

Chato, no times narices

Porque Dios no to las di6,

A feria se va por todo,

Pero por narices, no

a Camard, si to n'as pas de nez, c'est que Dieu ne t'en
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a pas donne : a la feria on va acheter de tout, mais des nez,

jamais. D

Puis une de ses compagnes ajouta :
Muchos van a la feria

A ver, y no compran nada.

Beaucoup s'en vont a la feria pour voir, et reviennent

sans rien acheter. »

Les enfants avaient aussi leurs divertissements : nous
en vIrnes des bandes qui s'amusaient a racier les cordes
de guitares a quatre reaux (un franc), musique discor-
dante que d'autres gamins accompagnaient . en faisant
vibrer le pandero et la zambomba : la zambomba, qu'on
appelle aussi zompimpa, est un petit instrument qu'on

entend dans presque toutes les fetes andalouses : cet in-

strument de musique, d'une simplicite primitive, et qu'on
dit emprunte aux negres de la Havane, se compose d'un
petit vase cylindrique en terre grossiere, sur lequel est
tendu, comme la peau d'un tambour, un morceau de par-
chemin; au milieu de ce parchemin, est menagee une
toute petite ouverture dans laquelle glisse avec frottement

un petit baton qui rend un son plus ou moins desagreable,
suivant qu'on l'agite avec plus on moins de force.

La nuit s'avaneait, et nous rentrames dans Seville
escortes par des troupes de braves gens en liesse, qui
riaient et chan talent en s'apostrophant, mais sans se
quereller ; car it fa ut rendre cette justice aux Espagnols,
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qu'ils savent conserver, dans leurs plaisirs, une mesure
que nous autres Francais nous n'observons pas tou-
j ours .

La Noche-buena, — la bonne nuit, ou la Noche e Na-
- la nuit de la Nativite , comme les Andalous

appellent la nuit de Noel, conapte encore parmi les re -
jouissances de Seville ; mais la velada de San Juan, la
veillee de Saint-Jean, est la plus importante des fetes
populaires de la capitale de l'Andalousie. Dans la soirée
du 23 juin, veille de la fête du Precurseur, Seville tout
entiere se donne rendez -vous sur la vaste Alameda de
Hercules: ce soir-la , un etranger qui veut s'y rendre
n'a pas besoin de guide ; it n'a qu'a suivre le flot

bruyant et agite de la population qui s'y porte en foule.
C'est ainsi que nous arrivames sur la promenade, qui
nous offrit un coup d'oeil des plus curieux : l'Alameda
etait entouree de guirlandes de lumieres qui presen-
taient, au premier coup d'oeil, l'aspect d'une vaste illu-
mination; cependant ces lumiéres n'etaient autres que
les fanaux qui eclairaient les innombrables boutiques
dont la promenade etait entouree.

Une odeur forte et penetrante d'huile chaude nous fit
deviner tout d'abord que les marchandes de beignets
etaient en majorite : nous ne nous trompions pas ; de
nornbreux puestos de builuelos, tous tenus par de brunes
Gitanas, occupaient les meilleures places, car le mono-

Majos et maps revenant de la feria del Rocio (environs de Seville). — Dessin de Gustave Dore.

pole de la friture en plein air parait reserve aux bohe-
miennes.

D'autres occupent des puestos de fibres, ou sont dis-
poses avec un certain art les ceillets, dahlias, et autres
fleurs destinees a l'ornement des coiffures andalouses,
et des ramilletes (bouquets), composes avec beaucoup de
goat. Bunueleras et ramilleteras appellent les pratiques
de la voix et du geste : si un monsieur en habit noir,
un sent) del futraque, commet l'imprudence de s'arreter
pour examiner leurs marchandises, it est bien vite en-
toure et it faut, bon gre mal gre, finisse par ache-
ter pour quelques cuartos aux Gitanas, qui commencent
par lui adresser, en le tutoyant, les epithetes les plus
flatteuses, telles que oiyos é mi arma (yeux de mon
ame), etc.: mais s'il refuse d'acheter, malheur a lui. Etles

se posent les poings sur les hanches, l'appellent maca-
beo (machabee), et lui adressent mille injures grotes-
ques; enfin, le malheureux ne s'echappe qu'apres avoir
essuye une averse de ces imprecations dont le call est
si riche, et dont les Gitanas sent si prodigues.

N'oublions pas les puestos de agua oil se vendent
toutes sortes de bebidas heladas (boissons glacees), des
plus appetissantes : les boutiques, presque toutes or-
nees de la devise de Seville, le no 8 do dont nous avons
déjà parle, portent des noms peu en rapport avec leurs
marchandises rafraichissantes ; ainsi l'une s'appelle
vulcano, l'autre intrepido, etc.

La Feria de Torrijos est une des fetes ou romerias (pe-
lerinages) les plus renommees des environs de Seville:
elle doit son nom a un petit village situe a peu de dis-
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Lance de la et ott se trouve un ermitage, renfer-
mant un Christ fort venere : el santo Cristo de Torrijos.
Mais ce n'est pas a Torrijos même qu'il faut voir la
fete, qui n'est que peu de chose aupres du retour; ce
retour, qui a lieu par la calle de Castilla, la principale
rue du faubourg de Triana, coustitue en realite la veri-
table fete de Torrijos.

Une heure avant le coucher du soleil, les habitants
de la capitale font invasion dans la calle de Castilla, et
les deux cotes de la rue se garnissent de sieges de toutes
sortes, ou les curieux s'installent tant hien que mal; les
fenetres et les balcons sont encombres de femmes en
costume elegant qui, tout en jouant de l'eventail, atten
dent le passage du cortege. Grace a la protection speciale
d'un de nos amis de Seville, un balcon nous avait
reserve, et nous assistames au defile, sans perdre b
moindre detail de ce curieux tableau de mmurs popu-

.laires.
Quelques majos, montes sur de beaux chevaux anda-

lous a la criniere epaisse et a la longue queue noire,
ouvraient la marche, portant en groupe, leur maja, qui
s'appuyait sur eux en leur passant le bras droit autour
de la ceinture, con su gueridila en ancas, comme dit la
chanson.

Les majos portaient le costume andalous bien connu:
le sombrero calanes , coquettement pose sur l'oreille, la
veste aux nombreux boutons de filigrane d'argent , aux
manches ornees de velours et au pot de flours brode dans
le dos, sans oublier deux mouchoirs brodes par la maja,
qui sortaient de deux poches placees sur la poitrine; le
reste du costume, tel que nous l'avons déjà decrit, se
composait de la ceinture de soie, du pantalon court et
des guetres de cuir avec broderies de soie aux vives
couleurs.

Quant au costume de leurs compagnes, nous n'avons
jamais Tien vu de si amusant et de si grotesque : it faut
qu'on sache que les majas, si fideles d'ordinaire au cos-
tume national, font exception ce jour-la, et n'ont pas
de plus grand plaisir que de s'habiller a la mode de
Paris, — al estilo de Paris; en un mot, de se deguiser en
senoras, pour aller se faire admirer a la fete de Torri-
jos. Elles louent donc pour la circonstance aux prtn-
deras (fripieres) de Seville des defroques sans nom :
robes de soie fanees, chapeaux jaune serin ou vent
pomme aux formes impossibles, le tout &mode depais
longtemps; mais ce qu'on a peine a croire, c'est qu'elles
semblent tres-fieres de porter toutes ces vieilleries ,
bonnes tout au plus a mettre dans un figuier pour ef-
frayer les oiseaux. Et cependant, it faut bien reconnaitre
que la plupart des mojas trouvent le moyen d etre en-
core jolies sous un pareil accoutrement.

Bientet la foule devint plus intense ; des cris joyeux,
des voix de femmes accompagnees de divers instru-
ments, se faisaient entendre au loin; le bruit se rappro-
cha peu a peu, et nous vimes paraitre une longue file de
carros, especes de °barrettes trainees par deux bceufs
aux comes gigantesques, dont la tete disparaissait
presque entierement sous des aparejos, houppes, porn-

pons et franges de laine et de soie aux couleurs les plus
eclatantes, disposes en forme de haute pyramide.
cun de ces carros etait surcharge de jeunes filles en
costume de gala, chantant en chceur des couplets de
seguidillas ou autres chansons nationales. Quelques-unes
de leurs camarades les accompagnaient en tirant de
lours guitares tout le son qu'elles pouvaient rendre,
tandis que d'autres faisaient claquer leurs castagnettes
ou vibrer leurs panderos (tambours de basque) , ornês
de nceuds de rubans, qu'elles agitaient joyeusement en
l'air, tout en echangeant de temps a autre quelques plai-
santeries ou andaluzadas avec le public des fenetres et
des balcons.

Nous vimes ainsi defiler plusieurs douzaines de car-
ros, dent chacun ne portait pas moins de quinze ou
vingt femmes; de chaque ate de la route marchaient
un tres-grand nonabre de promeneurs, dont la plupart
se consolaient d'aller a pied en grattant une guitare
suspendue a leur con, ou en elevant en l'air d'enormes
botas , outres de cuir dont s'echappait pour retomber
dans bear bouche beante un mince filet de yin noir.

Malgre ces libations repetees , nous n'avions pas en-
core vu un soul ivrogne, quand un grand bruit de voix
et de rires attira notre attention; nous apercanaes alors
les promeneurs se portant en foule vers un petit ane
stir le dos duquel un homme etait couche en long : c'e-
tait un Gitano ivre mort, que ses camarades ranienaient
chez lui; ifs n'avaient pas trouve de meilleur moyen que
de l'envelopper dans une vieille mante et de le coucher
tout de sou long sur un are, en le fixant au dos de
l'animal au moyen de condos, comme on aurait fait d'un
fardeau quelconque. Malheureusement le fardeau, mal
assujetti, retombait de temps en temps, et it fallait alors
s'arreter pour l'attacher de nouveau; scenes comiques
lui provoquaient des rires sans fin , et toutes sortes de
ces ingenieuses plaisanteries dont les Andalous sent si
prodigues : ainsi nous entendimes une jeune femme lui
appliquer ce proverbe : Debajo de una mala capa hay
on buen bebedor ( sous un mauvais manteau it y a sou-
vent un bon buveur); ce qui valut au Gitano borracho
le plus beau succes de la journee.

Les romerfas ou pelerivages de ce jour ne ressem-
blent guere, it faut bien le dire, a des fetes religieuses;
les danses, le vin, les plaisirs de toutes sorte"s font ou-
blier les reliques ou les saints qui servent de pretexte aux
rejouissances. Au ssi le proverbe conseille-t-il aux jeunes
gens de ne pas aller a la romeria pour choisir leur
fiancee :

Si fueres a buscar novia,

Que no sea en romeria.

Quelques proverbes, bien connus en Espagne, donne:-
ront une idee exacte de ce que sont en general les pele-
rinages.

Romeria de cerca,

Mucho vino y poca cera.

C'est-a- dire qu'a la romeria voisine, it se consomme
plus de yin que de tire.
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A las romerias y a las bodas,
Van locas todas.

Aux notes et aux pelerinages, it ne manque jamais
de femmes evaporees.

D'apres un autre proverhe, celui qui frequente as-
sidriment les pelerinages se sanctifie bien tard, on ne
se sanctifie jamais :

Quien mochas romerias anda
Tarde o nunca se santifica.

des fetes espagnoles, qu'on appelle aussi romerajes,
tirent leur nom de Rome, car la capitale du monde
chretien etait autrefois le but des grands pelerinages,
et on s'y rendait de toutes les provinces de la Peninsule.
Plus d'une fois les romerajes espagnols nous ont fait
penser aux fetes de ce genre qu'on celebre avec taut
d'empressement dans quelques departements du midi
de la France, et que les Provencaux appellent egalement
des romerages.

tine des plus curieuses fetes qu'on puisse voir en
Andalousie, c'est cello du Rocio : la madone qu'on y ye-
nere porte le nom poetique Virjen del Rocio, la Vierge
de la Rosee.

Le pelerinage du Rocio a lieu dans le petit village de
ce nom, situe non loin de la ville d'Almonte, a une
douzaine de lieues de Seville ; it attire one foule con-
siderable et on y vient non-seulement de la capitale
de l'Andalousie, mais de Cadiz, de Jerez, de Huelva, et
memo des pays portugais voisins de la frontiere d'Es-
pagne.

Quand nous arrivarnes au Rocio, les environs du vil-
lage etaient dep. °coupes par une quantite de pelerins et
par des marchands de chevaux et de bestiaux, qui cam-
paient dans les champs voisins ; rien de curieux comme
ces campements en plein air : carros, galeras et autres
vehicules du meme genre sont ranges en cercle, de ma-
niere a former une enceinte; c'est au milieu de cette
enceinte qu'on fait la cuisine, cuisine fort peu oomph-
quee, car on n'emploie guere d'autre vase qu'une caldera
suspendue a chaque vehicule, chaudron de fer qui sort
egalement a faire boire les animaux lorsqu'on rencontre
une Fontaine, ou une riviere ayant de l'eau. Quant aux
lits, ils ne sont pas plus compliques que les ustensiles
de cuisine ; on les porte avec soi ; la nuit arrivee, chacun
se roule dans sa mante et s'endoi t, avec la terre pour
matelas et son coude pour oreiller.

Nous assistames dans la matinee au defile de la pro-
cession, oh Pon porte solennellement l'image de la Vir-
jen del Rocio; cette ancienne peinture, noircie et enfu-
nude, se voyait au fond d'une espece de petite chapelle
ptacee sur un carro aux roues enormes, tralne par deux
bceufs a l'air debonnaire, la tete et les comes surchar-
gees de pompons, de franges et de guirlandes. Le petit

temple etait orne de rideaux de mousseline blanche et de
dentelle, entremeles de nceuds et de bouquets de fleurs;
plusieurs lanternes accompagnaient l'image veneree, et
des rubans de soie, partant des angles de la chapelle
ambulante, venaient s'attacher a la tete des bceufs.

En tete du cortege marchait un Andalou en costume
national, qui tenait dans la main droite un fifre dont it
tirait des sons aigus, et frappait de la main gauche un
tambour suspendu a son con; cette musique naïve nous
rappela tout a fait le tambourin et le galoubet, accom-
pagnement oblige de tons les romerages provencaux. Ve-
naient ensuite les majos en costume de gala, tenant a la
main une longue vera ou baton a l'extrernite fourchue,
et accompagnes de Icons majas aux cheveux ornes de
flours, parks de leurs robes a volants et de leurs chales
en crêpe de chine jaune ou cerise; les ones jouaient
tambour de basque, d'autres des castagnettes ; de nom-
breuses guitares, hien entendu, faisaient aussi leur par-
tie dans ce concert, sans parlor des chants, des cris de
joie des femmes et des enfants.

Derriere le char de la madone venait une longue file de
carros charges de jeunes filles, comme ceux que nous
avions deja vus au retour de la feria de Torrijos ; puis
des majos montes sur des potros andalous a la longue
criniere, portant en troupe leurs compagnes affublees de
ces vieilles toilettes de senoras dont nous avons parle, et
qui se croyaient sans doute a la derniere mode de
Paris.

Les marchands en plein air durent faire ce jour-la de
brillantes affaires : la foule se pressait autour des Gita-
nas qni faisaient frire leurs beignets dans l'huile ranee,
et assiegeait les boutiques des avellaneras, surchargees
de noisettes qui s'elevaient en monticules sur des tables
de bois. Mais les marchandes d'al/ajores attirerent
surtout notre attention; ces gateaux, de nom et d'origine
arabe, sont• faits de sucre et d'epices, et sent ordinaire-
ment vendus par de brunes serranas (montagnardes)
d'une beaute remarquable. Le costume de ces serranas
ditTere completement du costume andalous : la coiffure se
compose d'un chapeau de feutre noir a larges bords, et
d'une espece de capuchon de laine noire qui couvre la
tete et retombe sur les epaules ; les cheveux, comme
ceux des Suissesses, forwent une longue natte terminee
par un nceud de rubans; les manches du justaucorps
sont ornees de nombreux boutons de filigrane d'argent,
et une jupe courte, rayee de bleu et de blanc, laisse voir
un petit pied finement chausse.

La fête du Rocio, comme toutes les fetes andalouses,
se termina par des danses nationales, et Dore y fit une
ample moisson de croquis, que nous ne tarderons pas a
utiliser.

Ch. DAVILLIER

(La suite 4 la prochaine livraison.)
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Paysans andalous se rendant a la feria de Seville. — Dessin de Gustave Dore.
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VOYAGE EN ESPAGNE,

PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER'.

SEVILLE.

1862. — DESSINS INEDITS DE GUSTAVE DORE. — TEXTE INED/T DE M. CR. DAVILLTER.

- Les fetes religieuses de Seville : les Pasos. — Judas Iscariote. — Jesus Na:areno del Gran Poder. — Un cierge monstre : le Cirio
Pascual. — Les Cofradias; les Nazarenos; les Caperusas. — La Entrada del Cristo en Jerusalgn. — La Prision del Senor. — Les
Tinieblas et le Miserere a la cathedrale. — Le hfonumento. — Les processions du Vendredi Saint. — Le cortege de la Mort et P.Etck-
blissement de l'Eglise en tableaux vivants. — Le Marche aux agneaux. — Le dimanche de Paques : une corrida extraordinaire.

Les fetes religieuses de Seville, surtout celles qui ont
lieu pendant la semaine sainte, sont les plus suivies et
les plus curieuses, et sont comparables aux ceremonies
de Rome ; a propos de ces funciones, comme on dit en
Espagne, it faut nommer en premiere ligne les Pasos.

mot, qui signifie dans sa plus striae acception une
figure de Notre-Seigneur pendant sa Passion, s'applique

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337: t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353, 369, Mb, 401; t. XIV,
11. 35Z et 369.

X1V. — 364° LIV.

generalement a des groupes en bois sculpte de grandeur
naturelle , conserves dans les eglises, et que l'on porte
processionnellement dans les rues de la vine pendant la
semaine de la Passion.

Autrefois les sculpteurs espagnols les plus , renommes,
comme Becerra, Alonzo Cano, Montaftes et autres ne
dedaignaient pas de sculpter des Pasos, qu'il peignaient
toujours eux-memes; beaucoup d'eglises conservent en-
core de ces sculptures : nous avons vu dans une des
salles basses du Musee de Valladolid une suite de figures

25
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sculptees en bois au seizieme siecle et representant,
avec le realisme le plus strange, differents personnages
de la Passion, vetus des costumes du temps : c'est un
des anciens Pasos les plus curieux qu'on puisse voir en
Espagne.

Aujourd'hui les Pasos se font encore en bois sculpts
comme ceux d'autrefois , et sont peints comme l'etaient
les sculptures du moyen age; it y a même dans toutes les
grandes villes d'Espagne des artistes speciaux , — pin-

loves de esculturas, dont l'unique occupation est de
peindre les Pasos et autres sculptures religieuses.
existe certaines traditions que l'on suit rigoureusement
pour les couleurs k donner aux vetements des divers
personnages : par exemple ceux de la sainte Vierge sont
toujours peints en bleu et blanc, et saint Jean est habilld
en vert. Quant h. Judas Iscariote , qui figure souvent
dans les Pasos, ou it joue naturellement le role de traitre,
it est invariablement represents avec des vétements
jaunes. Cette couleur est sans doute employee en sou-
venir d'un usage du moyen age, qui obligeait les juifs
d'Espagne a porter des habits jaunes; et on sait que
plus tard le jaune fut adopts comme couleur du San
Benito, ce dernier et lugubre vetement des condatnnes de
l'Inquisition.

Toutes les eglises de Seville possedent leurs pasos;
un des plus curieux est celui connu sous le nom de
Jesus Nazareno del Gran Poler, c'est-a-dire litterale-
meat Jesus Nazareen de la grande puissance ; it appar-
tient l'eglise de San Lorenco, et on le cite comme un
des meilleurs ouvrages du sculpteur Montafies.

Le Christ, vetu d'une longue robe de velours noir
surchargee de broderies d'or et d'argent, y est represents
portant sa croix : cette croix, de tres-grande dimension
et d'un travail extrémement precieux, est ornee d'in-
crustations d'ivoire, d'ecaille et de nacre: De chaqu?,
cote du Christ deux anges debout, les ailes deployes,
portent dans leers mains des especes de lanternes ;
quatre lanternes beaucoup plus grandes sont placees
aux coins de la terrasse qui supporte le paso.

Un jour que nous etions notre fenétre, le Cristo del

Gran Poder passa dans la rue, porte suivant l'usage
par les membres d'une des cofradias ou confreries
religieuses si nombreuses It Seville; les porteurs etaient
caches par une espece de draperie tombant jusqu'a
terre, en sorte qu'on aurait pu croire que toute cette
masse fort lourde se mouvait d'elle-meme. Nous nous
glissames non sans peine au milieu de la fouls compacte
qui accompagnait le paso jusqu'h la cathedrale; car
l'usage vent que les pasos de toutes les eglises de Seville
s'y rendent pour y faire une station.

C'est le dimanche des Rameaux que commencent les
fetes : dans la matinee on celebre sous les voatesmajes-
tueuses de la cathedrale la ceremonie de la benediction
des palmes. On sait l'enorme consommation de palmes
qui se fait en Espagne ; nous avons déjàdit que les
environs d'Elche en fournissent chaque annee une tres-
grande quantite qui sent expediees dans toutes les pro-
vinces. Nous avons dit aussi de combien de facons on

sait les tresser. La plupart des balcons en sont comes,
car les palmes, suivant une croyance tres-repandue, ont
la vertu de preserver les maisons de la foudre, vertu
qu'on attribue egalement, dans certaines campagnes des
environs de Paris, aux tisons provenant du feu de la
Saint Jean.

11 parait que, d'apres un usage Ires-ancien, le chapi-
tne de la cathedrale de Seville envois chaque annee une
certaine quantite de ces palmes aux chanoines de To-
lede qui, en echange de cette gracieusete, font present
chaque annee au chapitre de Seville de la cire qui sert
a faire le Cirio Pascual. Ce fameux cierge pascal, que
sa dimension colossale a fait comparer a un mat de
navire et 'a une colonise de marbre blanc ne pese pas
moins de quatre-vingts arrobas, c'est-h-dire environ un
millier de kilogrammes, et sa hauteur est de neuf varas,
on de plus de huit metres; c'est le samedi saint qu'on
allume le cirio pascual, et pendant tout le temps qu'iI
bride, un enfant de cliceur est constamment ()coupe a
recueillir les enormes aims de cire qui coulent le long
du cierge-monstre.

Dans l'apres-midi du dimanche des Rameaux, les
nombreuses processions qui accompagnent les Pasos se
donnent rendez-vous dans la rue la plus frequentee de
Seville, la Calle de las Sierpes, devant le Tribunal eccle-
siastique ; elles traversent ensuite la place de la Consti-

tution et suivent la Calle de Genoa pour entrer dans la
cathedrale par la porte San Miguel ; apres l'avoir tra-
versee dans toute sa longueur, les processions sortent
par la porte opposee, et reviennent a leur point de depart.

Un aini nous avait offert un balcon a l'angle de la
Calle de Genoa et de la Plaza de la Constitucion : nous
acceptames avec empressement, car it n'est pas de meil-
leure place pour voir les processions religieuses de
Seville. Le Paso qui etait en tete est connu sous le nom
de — Conversion del BUM Ladron, — la conversion du
bon larron : on y volt le Christ en croix entre les deux lar-
rons, avec des anges portant les instruments de la Pas-
sion, et les grandes lanternes qui figurent dans tous les
Pasos. En tete du cortege marchaient quelques soldats et
un officier de cavalerie en grand costume et l'epee a la
main; ensuite venait l'etendard de la Co fradia , 'porte
par un des cofrades ou membres de la confrêrie, sur le-
quel on voyait d'un 650 les armes pontificales avec cette
inscription : Archicofradia pontificia ; et de l'autre cote;
au-dessus des armes d'Espagne : El rey Berman() Mayor;
ce qui signifie que le roi etait grand maitre de la con-
frerie ; puis , marchaient sur deux rangs , un certain
nombre de personnages qui jouent un rOle important
dans les processions religieuses , et qu'on appelle los

Nazarenos ou les Nazareens. Ce nom vient sans doute
de ce que ces penitents portaient anciennement en sou-
venir de Jesus de Nazareth, de longs cheveux, une con-
ronne d'epines sur la tote, et une lourde croix sur
l'epaule. Peet -etre aussi les nomma-t-on ainsi en sou-
venir du nom de Nazareens qui fat donne aux premiers
chretiens, nom qui leur a ete conserve par les musul-
mans.
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Le costume des Nazarenos consiste aujourd'hui en
une grande caperuza, espece de grand capuchon pointu
d'un demi-metre de haut pour le moins, assez semblable
a un long cornet ou a un bonnet de necromancien; a la
hauteur du front, descend de la caperuza un long voile
qui couvre le visage et le cou, et dans lequel sont me-
nagees deux ouvertures pour les yeux; une tunique,
Ferree a la taille par une large ceinture, tombe jusqu'aux
pieds, et se termine par une tres-longue queue tout a
fait semblable a celle des robes de tour a la mode sous
l'Empire, et qu'on recommence a porter depuis quelques
annees. Quand ils sont dans la cathedrale, les Nazare-
nos laissent trainer la queue de leur tunique; mais dans
la rue ils la tiennent a la main en la roulant sur leur
bras, en ayant soin de la relever de maniere h laisser
voir des has blancs soigneusement tires, et leurs pieds
chausses d'escarpins h boucle d'argent, coquetterie qui
nous parut assez etrange en cette circonstance.

Au milieu du cortege, nous remarquames encore les
hermanos mayores, dont la dignite correspond a peu
pres a celle de grand maitre, portant de riches ecussons
d'argent ornes des emblemes de la confrerie ; puis les
murridores, especes de maitres des ceremonies, egale-
ment habilles en Nazarenos, c'est-a-dire dans le sin-
gulier costume que nous venous de decrire ; les muni-
dores tenaient a la main, comme les anciens herauts, de
longues trompettes d'argent orndes de riches draperies
de soie, avec un grand luxe de broderies, de franges et
de glands.

Derriere les hernianos mayores venaient des mozos de
cordel, c'est-a-dire de simples commissionnaires, mar-
chant deux par deux, et portant, suspendues a leur cou,
de grandes corbeilles pleines de cierges : ce detail assez
singulier au premier abord, ne nous etonna guere, car
nous l'avions deja remarque dans les processions reli-
gieuses qui se font dans le midi de la France.

Au milieu de la procession se trouvait le Paso de la
confrerie, representant l'entree de Jesus-Christ a Jeru-
salem; au centre de ce Paso, qui est un des plus grands
de Seville , on voit , au milieu des murs de Jerusalem,
une porte crenelee sous laquelle passe le Christ monte
Fur une anesse et suivi de ses apetres, qui portent a. la
main des palmes d'un travail complique ; devant le
Rédempteur se tiennent des Juifs qui paraissent l'accla-
mer, et qui etendent leurs manteaux sous ses pieds. Les
nombreux personnages de ce Paso, sculptés de gran-
deur naturelle, sont couverts de vetements de soie, de
drap ou de velours, ce qui produit un effet des plus
bizarres.

Nous avons dit que les Pasos etaient places sur une
espece de table ou de plate-forme d rat pond une dra-
perie qui tombe jusqu'a terre, de maniere a cacher les
hommes qui sont dessous et qui portent la lourde ma-
done. Comae ceux-ci ne peuvent voir ce qui se passe

-au dehors, un des membres de la confrerie les avertit
au moyen de deux coups de heurtoir quand ils doivent
faire halte, et ce signal est repete a tous les autres Pasos
qui s'arrêtent aussitOt en memo temps.

A la fin du cortege du Paso de la entrada de Jesu
Cristo en J6rusalen marchait le clerge de l'eglise a la-
quelle it appartient, suivi de quelques compagnies d'in-
fanterie et d'une musique militaire qui jouait des airs
de circonstance.

Le lundi et le mardi de la semaine sainte, it n'y a dans
Seville aucune ceremonie religieuse exterieure, mais le
mercredi nous nous rendimes de bonne heure a la cathe-
drale, ou l'on chantait la Passion : quand on arrivait a
ces paroles : et velum ternpli scissum est (et le voile du
temple se dechira....) on entendait le bruit d'un voile
qui se dechirait en realite , puis on imitait, par les
memes moyens qu'on emploie au theatre, le tonnerre
et les eclairs qui se produisirent au moment oa. le
Christ rendit le dernier soupir.

Ce jour-la, les Pasos recommencerent a parcourir les
rues de la vile; le premier que nous vimes etait celui
de La Oracion del Huerto (la priere dans le jardin des
Oliviers); venait ensuite celui de la Prision del Senor,
qui represente le Christ, la corde au cou, traine en
prison par une troupe de Juifs portant toutes sortes
d'armes bizarres; d'autres sont representes portant des
lanternes a la main, et une particularite nous frappa,
c'est qu'on avait pousse l'exactitude jusqu'a garnir ces
lanternes de bougies allumees.

Vinrent ensuite une quantite d'autres Pasos , qui
representaient le Christ a, la colonne, la Flagellation,
l'Ecce Homo, le Couronnement d'epines , Ponce Pilate
se lavant les mains devant le peuple, et d'autres sujets
empruntes a la Passion.

Des que la nuit est arrivee, commence a la cathedrale
l'office des tenebres — tinieblas — qui attire une grande
partie de la population de Seville ; nous ne voulions pas
manquer d'entendre le Itliserere, qu'on chante apres
les tenébres et dont on nous avait beaucoup vante l'exe-
cution; la foule etait tellement compacte dans 'Immense
nef que nous ne parvinmes pas sans difficulte a. trouver
place : le miserei e, qui ne dura pas moins d'une heure,
fut chante d'une maniere tres-remarquable, et les nom-
breux instrumentistes, choisis parmi les meilleurs mu-.
siciens de Seville, nous parurent dignes des chanteurs.
Le chapitre de Seville, suivant un usage etabli dans la
plupart des eglises espagnoles, met au contours l'em-
ploi de maestro de capilla , et comme it rétribue tres-
largement les maitres de Chapelle , la musique de la
cathedrale jouit dans toute l'Espagne d'une reputation
meritee.

Les ceremonies du jeudi saint sont encore plus porn-
peuses que celles des jours precedents : dans la ma-
tinee , le cardinal-archeveque de Seville consacre les
saintes huiles ; on ne peut se figurer la richesse des
vetements sacerdotaux du clerge , extremement nom-
breux, de la cathedrale de Seville. Nous avions remar-
que les personnages qui assistaient le cardinal-arche-
veque, six dignitaires chapes et mitres, que nous primes
d'abord pour des eveques ; mais le sacristan mayor
qui, grace a la recommandation d'un ami , avait eu
l'obligeance de nous accompagner, , nous apprit que

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



388	 LE TOUR DU MONDE.

ceux que nous prenions pour des eveques etaient sim-
plement des chanoines du chapitre qui ont, a ce qu'il
parait, le privilege de porter la chape et la mitre.

C'est aussi le jeudi saint qu'on porte processionnel-
lement , jusqu'au fameux monument°, le saint sacre-
ment, ou le Santisimo, comme disent les Espaguols.
Le monument), execute vers le milieu du seizieme siècle
par un artiste italien connu en Espagne sous le nom
d'Antonio Florentin, est une espece de temple de di-
mensions colossales, entierement construit en bois et
qui se demonte piece par piece ; cette operation exige
beaucoup de temps et un grand nombre de bras : on
nous a assure qu'il ne fallait pas moins de trois se-
maines pour monter le monument°. Ce temple , qui
a la forme d'une croix grecque , se compose de quatre
stages soutenus par des colonnes d'ordre dorique ,
ionique, corinthien et composite ; it est orne de statues
colossales representant Abraham, Melchisedech, Aaron,
Moise, plusieurs saints et differents sujets de l'Ancien
et du Nouveau Testament.

C'est dans le trascoro, c'est-a-dire derriere le chceur,
sur emplacement memo occupe par le tombeau du fils
de Christophe Colomb , qu'on eleve le monument° :
quand it est. eclairs, l'effet est vraiment magique ; les
cierges, au nombre de pres de huit cents, representent,
assure-t-on, environ trois mille trois cents livres de tire.

Le jour solennel du vendredi saint, les Pasos sont plus
nombreux que les jours precedents : le plus curieux de
tous est celui qu'on appelle le Santo Entierro : les per-
sonnages qui le composent ne sont pas en bois, comme
ceux des autres Pasos, mais bien en chair et en os.

Nous vimes d'abord un personnage figurant la Mort,
une faux a la main, assise sur le Monde, au-dessus du-
quel s'elevait la Croix ; a la suite venaient quelques
enfants habilles en anges : l'un representait saint Michel
en costume de guerrier, , l'epee a la main, un autre
figurait l'Ange gardien, el Santo Angel de la Guarda,
conduisant l'homme par la main : homme etait un
bambin de trois ou quatre ans, qui grelottait dans son
maillot, et qui paraissait fort decontenance au milieu
de tons les personnages allegoriques. Deux autres
enfants representaient saint Gabriel, une branche de
lis a la main, et saint Raphael en costume de pelerin,
portant d'une main un bourdon, et de l'autre un poisson.
Le Christ, enferme dans un tombeau de verre, et entoure
des soldats traditionnels vetus h la romaine, etait suivi
de la Sainte Vierge, de saint Jean, de Joseph d'Arimathie,
de Nicodeme et de quelques autres personnages. Cette
etrange procession, entierement composes de person-
nages vivants, nous rappela a la fois les tableaux vivants
et les nail's mysteres du moyen age.

Le lendemain, jour du samedi saint, nous vimes en-
core une procession allegorique representant l'Etablis-
sement de l'Eglise : sur un trOne de nuages se tenait
Dieu le Pere, ayant ses cotes Dieu le Fils et le Saint-
Esprit; des cinq plaies du Fils coulaient autant de filets de
sang qui tombaient sur l'Eglise, et lui donnaient la vie;
l'Eglise etait representee par une jeune fille habillee en

pretre, ce qui produisait l'effet le plus singulier. G'etait
egalement une jeune fille, les yeux bandes, agenouillee
aux pieds de Dieu le Pere, qui figurait la Foi.

Les processions de Seville , avec leurs nombreux pe-
nitents masques et converts de cagoules, ont un aspect
etrange et presque lugubre ; c'est comme un souvenir
des auto-da-fe de l'inquisition : ceci nous remet en
memoirs un spectacle vraiment lugubre, dont nous
fumes plus d'une fois temoins : un miserable cercueil,
trains par un cheval lance au trot etait precede de
quelques indigents portant des croix et des lanternes,
et courant a toutes jambes, comme des gens qui ont hate
de se debarrasser d'une tache importune : c'etait un
convoi de pauvre : un entierro de limosna.

Dans l'apres-midi du samedi saint, nous nous ren-
dimes h la Puerta de Carmona pour voir le marche aux
agneaux ; it s'en consomme, l'epoque des fetes de
Paques, une quantite prodigieuse : plusieurs milliers de
ces pauvres petits animaux etaient parques en dehors de
la ville, et maintenus par ces barrieres en filets de cordes
dont nous avons deja parle h l'occasion de la foire
de Seville.

Le dimanche de Paques , it y out toutes sortes de
spectacles, y compris, hien entendu , des combats de
taureaux. On donna ce jour-la des courses portugaises
lui, pour étre moins sanglantes que les corridas ordi-

n'en etaient pas moins eurieuses. Nous vimes ega-
lenient une jeune Espada tuer deux taureaux de sa jolie
main ; ensuite vinrent des courses a la Portugaise, moins
sanglantes, mais tout aussi intêressantes que les corridas
)rdinaires ; enfin un torero, monte sur de hautes echasses,
tua plusieurs taureaux aux applaudissements de la foule,
car pour le public espagnol une fête de taureaux n'est
pas complete si le sang n'y coule pas. Ainsi se termina
cette curieuse corrida, sur laquelle nous reviendrons
avec plus de details.

Les anciennes danses gaditanes. — Martial et les danseuses de
Cadiz. — Telethusa.— La Paella gaditaria.— Nine le Jeune et
Petrone. — Les crotales antiques et les castagnettes. — De Pan-
tiquite des castagnettes. — La bibliographie de cet instrument.
— La crotalogia.— La paruiereta.

On pout dire que l'histoire de la danse, en Espagne,
remonte presque aussi haut que celle de la nation elle-
même : les danseuses gaditanes, si connues dans l'anti-
quite que souvent on les appelait simplement Gaditanes,
— Gaditanas, etaient renommees h Rome entre toutes,
comme les plus habiles et les plus seduisantes, de meme
que les musiciens de Cordoue, l'antique Corduba, etaient
fameux dans le monde romain.

Les Basques, qui passent generalement pour les plus
anciens habitants de la Peninsule et dont les origines
echappent a toutes les reeherches, ont etc de tout temps
aussi passionnes pour la danse que les peuples de la
Betique; et aujourd'hui encore it est peu de provinces
de 1'Espagne, oft ce divertissement soit aussi en favour
parmi le peuple que dans les provinces basques et 1'An-
dalousie.
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Un grand nombre d'auteurs latins se sont plu a cele-
brer les graces et Phabilete des danseuses espagnoles
d'autrefois.

Martial, qui etait Espagnol, comme on sait, n'oublie
pas dans ses epigrammes les seduisantes danseuses
gaditanes, celebres dans le monde entier et si recher-
chees a. Rome. Les elegants de la grande vile se plai-
saient, dit-il, a fredonner les chansons de la foldtre
Cadix, — jocosx Gades,— vine tres-corrompue, si nous
en croyons le poéte de Bilbilis', qui vante la grace de
Telethusa, une danseuse fort a Ia mode de son temps.

Plus loin, Martial decrit en deux vers, qui sont ab-
solument intraduisibles, car

.... le lecteur francais vent étre respecte,

la danse de la Paella gaditana, de la jeune fille de Cadix.
Pline le Jeune, dans une lettre a Septicius Clarus,

nous apprend que de son temps une fête n'aurait pas
ate complete si on n'avait fait venir des danseuses anda-
louses : apres avoir reproche a son ami d'avoir manqué
a la promesse qu'il lui avait faite d'assister chez lui
un repas frugal; o mais, ajoute-t-il, vous avez prefere,
chez je ne sais qui, des huitres, des poissons rares et
des danseuses gaditanes. a

Petrone, l'arbitre des elegances, n'a pas oublië, dans
son Satyricon, les seduisantes fines de Gades; Silius
Italicus, Appien, Strabon et Lien d'autres qu'il serait
trop long de citer, ont vante l'habilete choregraphique
des gaditanes.

Ces danses de l'antique Gades, qu'un auteur alle-
mand, Huber, appelle la a poesie de la volupte a (Die
poesie der wollust), doivent etre probablement de
celles que nous voyons representees sur quelques-uns
des monuments de l'epoque romaine qui sont parvenus
jusqu'a nous.

Un auteur anglais a pretendu que la fameuse Venus
Callipyge n'etait autre, sans aucun doute, que la repro-
duction exacte d'une danseuse gaditane °flare a Rome,
et, ajoute-t-il, probablement l'image de Telethusa elle-
memo, cette ballerina chantee par Martial, et dont nous
venous de parler.

Le chanoine Salazar, qui vivait au dix-septierne sie-
de, affirme dans ses Grandezas de Cadix que les danses
andalouses de son temps n'etaient autres que cellos si
celebres dans l'antiquite. Le P. Marti, doyen d'Ali-
canto , connaissait a fond les danses en faveur de son
temps a Cadix, et qu'il appelait deltas gaditanes, deli-
cias gaditanas : si nous l'en croyons, c'etaient Lien aussi
les danses anciennes, mais tres-perfectionnees, a tel
point, que celles-ci et même la fameuse chordaxa phry-
gienne ne devaient etre aupres que de simples bagatelles.

D'autres savants non moins graves ont daigne s'occu-
per, même en latin, des danses espagnoles, et etudier
les rapports quo celles-ci pouvaient offrir avec celles
qui passionnaient tan.t les Remains; c'est ainsi qu'ils
ont retrouve dans la crissatura le fameux meneo; le

1. Bilbilis, patrie de Martial, etait une vale des Celtiberes qui
porte aujourd'hui le nom de Calatayud.

lactisma n'etait autre que le zapateado, dont le nom
indique que la danseuse frappe le sol du pied, ou le
taconeo, quand des coups de talon, appliqués en cadence,
servent a marquer la mesure; et ainsi de suite, car nous
n'en finirions pas si nous voulions entrer dans les
details techniques, sur lesquels cependant de graves
theologiens n'ont pas dedaigne de s'appesantir.

Une particularite qui montre combien les danses an-
dalouses d'aujourd'hui offrent de rapport avec les an-
ciennes danses gaditanes, c'est l'usage des castagnettes
qui s'est perpetue, sans beaucoup de changements, pen-
dant pres de deux mille ans. De nos jours, comme au -
trefois, les castagnettes font essentiellement partie de la
danse, surtout de la danse populaire; car les castanuelas
sont assurement une des cosas de Espaiia, — une des
choses espagnoles par excellence. C'est a ce point qu'un
de nos vaudevillistes a pu faire adresser par un de ses
personnages cette interpellation a un Hidalgo dont la
nationalitê est mise en doute :

a Vous etes Espagnol? Montrez-moivos castagnettes
Ce n'etait pas, du reste, la premiere fois qu'un de

nos compatriotes osait tourner en ridicule cet instru-
ment bavard et bruyant : un voyageur du dix-septieme
siècle nous apprend que les Espagnols avaient deja, de
son temps, une predilection marquee pour les casta-
gnettes :

Its sont extremement amoureux, dit-il, de jouer
d'un instrument qu'ils appellent castahetas, .et qui res-
semble fort aux cliquettes des gueux de nostre pays,
n'estimant pas d'harmonie plus donee..

Les crotalia des anciens etaient, sauf tres-peu de dif-
ference, le même . instrument que la castanuela espa-
gnole : iN etaient egalement composes de deux parties
creuses, qui, frappees l'une contre l'autre, produisaient
un bruit sec; la forme et la dimension etaient a tres-
peu de chose pres les rnemes. Il est vrai que les crotalia
etaient plus souvent en bronze, mais on en faisait aussi
en bois comme aujourd'hui.

Il parait que les dames romaines, au temps de l'An-
dalous Trajan, se plaisaient a jouer de cet instrument;
elles arrivaient même, sous ce rapport, a un luxe telle-
ment insense, qu'elles choisissaient, pour faire fabriquer
leurs crotalia, des perles d'une grosseur extraordinaire
et de la forme d'une amande. C'est Pline le Jeune qui
nous l'apprend : Elles les percaient , dit-il; dans Ia
partie superieure, de maniere a pouvoir les suspendre

leurs doigts.et a leurs °reifies, et trouvaient un grarrd
plaisir a entendre le son que rendaient les perles en se
heurtant; elles appelaient ce passe-temps faire des cro-
tales, — facere crotalia. u Quo diraient de cette fantaisie
les boleras actuelles de Seville, de Cadix ou de Malaga,
qui croient avoir atteint le dernier degre du luxe, quand
elles ont ajoutê un cordon de soie, erne de quelques fils
d'or et d'argent, a leurs modestes castagnettes d'ivoire
ou de bois de granadillo?

Un auteur espagnol du siecle dernier deplore la
fecondite de ses compatriotes, qui de son temps se
melaient d'ecrire sur tons les sujets, jusque sur les eas-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



,

1 ,! Jr1 I	 II
kip ' , Q1,1

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



392	 LE TOUR DU MONDE.

tagnettes. — Hasta de las castanuelas! s'ecrie-t-il dou-
loureusement. Et il avait raison, car nous avons sous les
yeux un volume in-douze, imprime en la imprenta real,
dans l'imprimerie royale, en 1792, avec ce titre assez en-
rieux : Crotalogia, ou science des castagnettes, instruction•
scientifigue sur la maniere de jotter des castagnettes en
dansant le Bolero, et de pouvoir facilement et sans maitre
accompagner taus les pas qui font l'ornement de cette
gracieuse danse espagnole, etc.... Nous abregeons le
titre qui remplit a lui seul pros d'une page. L'auteur de
eet ouvrage didactique se nomme El Licenciado Fran-
cisco Agustin Florencio, et, le croirait-on? son ceuvre
bien digne de passer a la posterite eut cinq editions
successives.

11 parait que le succes de la Crotalogia empechait de
dormir un certain Juanito Lopez Polinario, car ce per-
sonnage attaqua le Licenciado dans une brochure inti-
tulee knpugnacion literaria, etc. (Combat litteraire).
Mais l'auteur qui nous parait meriter la plume, c'est
Don Alejandro Moya : cet ecrivain, voyant les casta-
gnettes injustement attaquees , les vengea noblement
dans un livre qui porte le titre d'El triunfo de las cas-
tan uelas, 0 mi viaye a Crotalopolis, c'est-h- dire, le
'Triomphe des castagnettes ou Mon voyage a Crotalo-
polis (la capitale des castagnettes).

Le licencie Florencio, dans sa preface, — et, soit
dit en passant, il nous parait vouloir se moquer tant
soit pen de son lecteur, , — commence par parler,
propos de castagnettes, de Christophe Colomb et de
Galilee ; puis rentrant enfin dans son sujet, it temoigne
le regret que personne, avant lui, n'ait seulement noirci
quatre pages de papier sur cet interessant sujet, et il
exprime le desir que son livre soit aussi utile aux
Petimetros et aux Petimetras (petits maitres et petites
mattresses), qu'aux Manolos et aux Manolas, aux Mejos
et aux Majas, c'est-a-dire aux gens du people. Par
malheur, ajoute-t-il, je n'oserai plus me inontrer h. la
Puerta del Sol, dans la crainte d'entendre dire a drape
instant :

g Regardez : voici l'auteur de la Crotalogia !
— Ah ! c'est le professeur de castagnettes l D etc.
L'auteur continue en exposant les regles qu'on dolt

suivre pour accorder son instrument favori avec le son
de la guitare, et l'accornmoder au rhythme du Bolero et
du genie des Seguidillas ; puis il cite une joueuse de cas-
tagnettes celebre, Copa Syrisca, chantee par Virgile , et
qui etait egalement 'labile dans l'art d'agiter son corps
gracieux aux sons repetes des crotales. Enfin, apres de
longues dissertations, l'auteur annonce une maniere
nouvelle et completement inedite de fabriquer des cas-
tagnettes de son invention, qui peuvent s'accortler
sur le ton de la guitare, et former les accords de
tierce, de quarto, de quinte, etc. La maniere dont le
licencie Florencio indique le rhythme de son instrument
est assez originale : suivant lui, toute la science des
castagnettes se resume en ces mots : Tirira-tirira-
tirira-tirira-ti-ta-ti-ta; seulement, it recommande hien
d'observer ce qu'il appelle les trois unites crotalogiques

savoir l'unite d'action, l'unite de temps et l'unite de
lieu.

N'oublions pas la distinction des castagnettes en
males et femelles, machos y hembras; naturellement le
macho a la voix plus grave, et le son de la hembra est
plus clair. Un bon joueur de castagnettes doit suivre
exactement tons les mouvements du corps, des bras et
des jambes; c'est ce que l'auteur demontre en s'ap-
puyant sur Aristote. Enfin, persuade d'avance du sue-
ces que doivent obtenir son livre et son invention, il
termine en priant ses lecteurs de danser a sa sante
quatre seguidillas boleros.

Il est bien a regretter que le profond auteur de la
Crotalogia n'ait pas daigne exercer sa plume savante
sur un autre instrument, egal en anciennete, et qui,
s'il n'est pas l'accompagnement oblige de toutes les
danses andalouses, en marque aussi agreablement la
mesure : nous voulons parler du tambour de basque,
appele par les Espagnols el pandero ou la pandereta:
c'est exactement le tympanum, des anciens, tel qu'on le
voit entre les mains d'un des personnages comiques
represent& dans la mosaique si connue du musee de
Naples.

Comme le Tantburello, cher aux Minenti de Rome et
aux jeunes filles napolitaines, la pandereta espagnole
est ornee, sur le bois aussi bien que sur la peau, de
peintures d'une grande naivete, oil les couleurs les plus
brillantes sont employees sans le moindre management;
ces peintures, dues a des Velazquez populaires, repre-
sentent ordinairement un Majo et une Maja en costume
de rumba, dansant la Malaguena del torero, le Jaleo de
Jerez, ou quelque autre pas andalous. Des nwuds de
rubans, — monas — viennent encore rehausser l'eclat
general, et quelques lames rondes de metal, — sonajil-
las, — placees dans les intervalles du bois, ajoutent leur
cliquetis strident au ronflement sourd que produit le
doigt du virtuose en frOlant le parchemin bariole.

II n'y a pas de fête populaire, pas de rejouissances
publiques, soit a la ville, soit dans les campagnes, ou
la pandereta ne signale bruyaminent sa presence ; elle
joue meme son role dans certaines fetes religieuses,
comme la veille de Noel, par exemple, ou la veille de
saint Jean, la velada de san Juan, que Seville celebre
avec une gaiete si expansive.

Parmi les plus habiles a faire resonner sous leurs
doigts la pandereta, it faut citer en premiere ligne ces
etudiants fantastiques et vagabonds, qui parcourent
l'Espagne en mendiants, et qui sont si connus dans le
pays sous le nom d'Estudiantes de la Tuna. Rien n'est
amusant comme de voir ces derniers representants de
la vie picaresque se livrer sur leur instrument favori
aux variations les plus insensees. Nous aurons,
reste, l'occasion de revenir plus tard sur ces gais
descendants de Guzman d'Alfarache.

Le Pandero est done bien, comme les castagnettes, une
des choses d'Espagne : aussi la langue espagnole est-elle
d'une richesse remarquable en ce qui concerne les deux
instruments favoris du peuple : par exemple, le mot cas-
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taituelas a plusieurs synonymes castanetas et palillos ;
on dit meme quelquefois simplement la lena, le bois.
Viennent ensuite les mots castanetada, castafteteo , costa-
netazo, castaneteado et castaneton, qui peuvent s'employer
indifferemment pour exprimer le jeu de l'instrument;
iI y a encore le verbe assez ronflant castaftetear, qui
exprime on ne peut mieux Faction de jouer des casta-
gnettes ; it s'applique egalement a celui qui fait claquer
ses dents en grelottant de froid. Quand un homme est
cagneux et que les genoux se heurtent en marchant, on
dit en Espagne : it joue des castagnettes! Et lorsqu'on
vent parler d'une personne au caractere vif et enjoue,
on la compare a une castagnette : — Como una casta-
nuela, — dit le proverbe.

Naturellement, la pandereta fournit aussi son contin-
gent a la langue espagnole : quand plusieurs de ces
instruments forment un tutti, c'est une panderada; le
panderazo, c'est un coup donne avec le pandero; pan-
deretero est un mot qui s'applique aussi bien a celui
qui en joue qu'a celui qui en fabrique; pandereteo, qui
signifie Faction de jouer du tambour de basque, signifie
egalement une fête au son du pandero, et panderetear
est le verbe qui en derive naturellement.

L'Espagne, pays si riche en proverbes, comme chacun
sait, en a emprunte un bon nombre a cet instrument :
le sot qui parce beaucoup pour ne rien dire, c'est un
pandero; estci el pander() en manes que lo sabrdn bien
tocar, est une locution proverbiale qui vent dire qu'on
pent avoir confiance en la personne chargee d'une en-
treprise quelconque, qu'elle est habile et capable de
s'en tirer a son honneur.

No todo es vero

Lo que suena el pandero,

dit encore un ancien refran espagnol, dormant a en-
tendre qu'il ne faut pas croire a la legere tons les
bruits qui se repëtent, et notamment les propos tenus

par les bavards, qui souvent parlent sans reflexion.
Mais laissons de cote les instruments favoris du

peuple espagnol, pour dire quelques mots des danses
nationales pendant le moyen Age, la Renaissance et lei
temps modernes.

Les anciennes danses espagnoles: le Turdion. — Opinion de Lope
de Vega. — La Pavane d'Espagne ; Catherine de Medicis et
Marguerite de Navarre. — Le Paspie et le Pasacalle. — Les
Folies d'Espagne: — La chacona. — Les danses picaresques. 

—La Zarabanda. — Le P. Mariana et l'evilmue d'Avranches. -
- Les Coplas de Zarabanda. — Le Regent danse la sarabande.
— Quelques noms d'anciennes danses. — La danza de espadas.
— Les danses moresques. — Le bolero et le fandango.

Que devinrent, a l'epoque du moyen Age, les danses
nationales d'Espagne ? On ne sait que tres-peu de
choses a ce sujet. a Il est a. presumer, dit le savant
Jovellanos dans son Memoire sur les divertissements
publics, que l'exercice populaire par excellence se -..-e-
fugia dans les Asturies, a l'epoque de l'invasion des
Arabes. n Ii est certain que les Juglares et les Trova-
dores espagnols du moyen age composaient, entre

autres poesies, des Baladas et des Danzas, et parmi les
danses de cette époque, on peut en citer une, celle du
Rey don Alonzo el Bueno, dont le nom indique qu'elle
devait probablement exister du temps de ce prince,
c'est-a-dire au douzieme siecle.

On peut encore citer, parmi les danses les plus an-
ciennes, le Turdion, dans laquelle on se livrait h de
nombreuses contorsions. C'est tres-probablement dans
ce mot qu'il faut chercher l'etymologie du mot francais
tordion, ou tourdion, qu'on retrouve si souvent dans les
recits de BrantOme. Il y avait encore la Gibadina, dont
le nom signifie quelque chose comme la danse des
bossus, et sur laquelle les details nous manquent ; nous
en dirons autant du Piedegibao, ou litteralement Pied
de bossu. La Madama Orliens, malgre son orthographe
tant soit peu defiguree, avait ete evidemment appe-
lee ainsi du nom d'une princesse de la maison d'Or-
leans ; la Alemanda, comme l'indique son nom, devait
tirer son origine de l'Allemagne.

La Alemanda et la Gibadina etaient encore de mode
au seizieme siècle. Pourtant, le celebre Lope de Vega
se plaint, dans sa comedic La Dorotea, de les voir tom-
ber peu a peu en desuetude, ainsi que plusieurs autres
danses anciennes. La Pavana etait a cette epoque un des
pas les plus renommes; elle ne tarda pas a se repandre en
France et en Italie, oh elle cut, ainsi que dans d'autres
parties de l'Europe, un &woes qui se prolongea long-
temps.

La Pavana etait un pas noble et grave': on pense que
le menuet et les autres danses du mettle genre en sent
des imitations. Son nom vient evidemment du mot
pavo, qui signifie en espagnol un paon, parce que les
danseurs a faisaient la roue l'un devant l'autre comme
des paons avec leurs queues. u a La Pavana, dit un
auteur espagnol de la fin du quinzieme siecle, imite
les attitudes du paon royal, qui va se balancant en fai-
sant la roue.

Il faut cependant tenir compte de l'opinion qui attri-
bue h. la pavane une origine italienne. Quelques-uns,
en effet, pretendent que cette danse fut inventee h
Padoue, et que son nom n'est que la contraction de
Padovana (Padouane).

On dit que Catherine de Medicis excellait a danser
la pavane d'Espagne, et qu'elle la perfectionna en la
rendant plus gracieuse et plus vive. Les seigneurs de
son temps portaient, en dansant la pavane, le manteau
court sur l'êpaule et la longue rapiere au elite, ce qui
donnait a leur demarche une aisance particuliere. Les
dames la dansaient en robes longues et trainaiates,
chargees de broderies et de pierreries, et portant quel-
quefois sur la tete des couronnes qui marquaient leur
dignite.

Marguerite de Navarre, femme de Henri IV, excellait
aussi, assurent les auteurs du temps, a danser la pa-

vane d'Espagne. Comme nous l'avons dit, les motive-
ments de cette danse etaient graves et maj estueux ;
l'air en etait tres-lent. Un auteur francais qui a ecrit
un curieux livre sur la-danse, Thoinot Arbeau, men-
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tionne la pavane d'Espagne, qui se dansait par mesure
binaire, dit-il, et donne quelques details sur la maniere
d'executer ce pas.

On dit encore aujourd'hui en Espagne : Son entradas
de pavana — ce sont des entrees de pavane — en par-
lant d'un homme qui vient gravement et mysterieuse-
ment tenir des discours ridicules; et : Son pasos de
pavana, a propos d'un personnage dont la demarche est
d'une lenteur affectee. II est evident que notre expres-
sion : se pavaner, doit avoir la même origine.

Le Paspie, si commun en France au dix-septieme
siecle sous le nom de passe-pied, n'etait autre qu'une
variete de la pavane; it parait qu'on l'appelait egale-
ment Bretaiia, ce qui fait supposer a un auteur espagnol
qu'il pourrait hien etre originaire de Bretagne.

Une autre danse espagnole, qui devint tres-célebre
au seizieme siecle, c'est le Pasacalle. Le Pasacalle,
dont le nom signifie litteralement Passe-rue, ou pro-
menade dans la rue, fut appele ainsi parce que dans
l'origine les jeunes gens le dansaient la nuit par les
rues : on finit plus Lard par ne plus le danser qu'au
theatre. En Espagne, le succes de ce pas alla jusqu'au
fanatisme ; it en fut de meme en Italie, oh beaucoup
de compositeurs exercerent leur verve sur ce theme, et
en France le Pasacalle eut aussi ses beaux jours sous
le nom de Passacaille, qui n'est du reste que le meme
mot prononce h la maniere espagnole.

Les Folias tirent leur nom d'un vieux mot espagnol
synonyme du francais folie (les Espagnols disent au-
jourd'hui locura). Quelques-4ns pretendent que cette
danse est originaire du Portugal ; mais it est certain
qu'elle etait tres-anciennement connue en Espagne.
parait que c'etait une des plus gracieuses danses qu'on
pat voir; quelquefois on la dansait seul, quelquefois
aussi a deux, avec les castagnettes au doigt et au son
des flutes; le mouvement etait tantOt lent et grave,
tantilt, anime et rapide. On rapporte que Pierre P r , roi
de Portugal, aimait les Folias avec tant de passion

qu'il passait souvent des nuits entieres h les danser
avec ses enfants et les personnes qu'il daignait honorer
de son assez farouche amitie. u On a fait au dix-septierne
siecle, tant en France qu'en Italie, de nombreuses va-
riations sur le motif, encore bien connu aujourd'hui,
des Folies d'Espagne. Les Folias se dansaient encore
dans les theatres au siècle dernier, mais tellement de-
figurees, a ce que pretend un puriste du temps, qu'elles
meritaient a peine leur nom.

La Chacona fut sans doute appelêe ainsi a cause de
son inventeur, car le nom de Chacon n'est pas tres-rare
en Espagne.

Au seizieme siecle , on faisait en Espagne une
distinction entre les Danzas et les Bayles, comme
nous l'apprend Gonzalez de Salas, un erudit du dix-
septieme siecle qui a ecrit sur la musique espagnole :
les Danzas etaient des pas graves et mesures, ou les
jambes seules jouaient un role, a l'exclusion des bras ;
les Bayles, au contraire, admettaient des gestes plus
libres des bras et des jambes, et une plus grande de-
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sinvolture du corps. C'est des anciens bayles que de-
rivent la plupart des danses espagnoles en usage au-
jourd'hui.

Quelques-uns des Bayles, c'est-a-dire des danses le-
geres, arrivaient parfois, a ce qu'il parait, jusqu'a l'in-
convenance; on leur donnait aussi le nom de Bayles pi,-
carescos', ou danses picaresques. Parmi les danses de
ce genre, on en cite une qu'on appelait el Escarraman,
et qui eut son moment de succes ; mais aucune ne fit
tant de bruit que la fameuse sarabande, nommee par
le P. Mariana el pestifero bayle de la Zarabanda. Le
celebre historien, pour justifier son epithete, pretend
que cette danse a cause a elle seule plus de maux que la
peste. Voici comment it s'exprime dans son livre De
spectaculis :

a Parmi plusieurs bayles qui ont paru dans ces der-
niers temps, it en est un accompagne de chant ex-
tremement licencieux dans les paroles et dans les
mouvements : on l'appelle communement la Zara-
banda; et nialgre les diverses opinions qu'on met en
avant, personae ne connait exactement son origine.
Mais ce qui est bien certain , c'est que cette danse
a ete inventee en Espagne.

Plusieurs ecrivains espagnols du seizieme siecle ont
publie des dissertations sur l'origine de la sarabande :
it parait certain que c'est en 1588 qu'elle fit son appa-
rition. L'on pretend que c'est a Seville qu'elle fut exe-
cutee pour la premiere fois, par une danseuse andalouse
qu'il appelle une baladine, un demon de femme — una
histriona, un demonio de niuger.

Un autre, contemporain du P. Mariana, dans un
curieux manuscrit conserve a la Bibliotheque royale de
Madrid, deplore de voir de son temps la vertu tres-
affaiblie parmi les chretiens, a a tel point, dit-il, qu'on
se divertit d'une chose aussi pernicieuse et aussi pesti-
lentielle, et que nous voyons de jeunes enfants ap-
prendre, aussitet qu'ils peuvent se tenir sur leurs jambes,
quelques-uns des pas de la sarabande. C'est pourquoi,
ajoute- t-il, je soutiens qu'une pareille danse devrait
etre defendue au theatre, et qu'on devrait aussi defendre
de l'apprendre et de la danser au dehors.

En 1603, parut h Cuenca un curieux imprime sous le
titre de : Relation muy graciosa que trata de la villa
y muerte que hizo la Zarabanda, mujer que fue de
Anton Pintado, y las mandas que hizo a todos aquellos
de su jaez y camarada, y como scale) desterrada de la
carte, y de aquella pesadumbre murk Cette tres-gra-
cieuse relation de la vie et de la mort de dame Sara-
bande, defunte femme d'Antoine Pintado (c'etait le nom
d'une autre danse), est une satire contre le nouveau
pas a la mode qui avait ete, comme dit le titre, exile
de la tour, et en etait mort de chagrin. A. la suite de
cette piece est inseree une ordonnance royale qui defend
de danser la sarabande.

Comme on le voit, jamais l'apparition d'une danse
nouvelle ne dechaina autant d'anathemes, de coleres et

1. Ce mot vient de picaro, qui signifie vaurien.

VOYAGE EN
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de tempetes. L'auteur du manuscrit de la Bibliotheque
royale de Madrid, dont nous avons cite plus haut un
extrait, fait mention d'uneJcicara, ou chanson populaire,
publiee en 1558, et qui se chantait beaucoup de son
temps, sous le titre de : la Vida de la Zarabanda,
ramera publica del Guyacan ; c'est-h-dire : la Vie de la
Sarabande, femme de mauvaises niceurs du Guyacan ;
allusion sans doute a une opinion qui faisait venir cette
danse de l'Amerique.

L'etymologie du mot sarabande a donne de la tabla-
ture aux savants. Menage pretend qu'il vient d'un
instrument qui servait a accompagner les coplas de
Sarabanda, ou couplets qu'on chantait avec cette danse ;
Daniel Huet, le celebre eveque d'Avranches, le fait
deriver des Sirventes du moyen age ; Covarrubias pre-
tend, dans son Tresor de la langue castillane, qu'il est
emprunte au mot hebreu zara, qui signifie marcher en
tournant, parce que, dit-il, la femme qui execute la
sarabande se dirige tantet d'un °Ste, tantOt d'un autre,
et va coutournant le theatre en sous sens, jusqu'a ce
qu'elle ait oblige, pour ainsi dire, les spectateurs
imiter ses mouvements, a quitter leur place et a se
mettre a danser

D'autres encore pretendent que la sarabande tire son
nom du persan serbend, ou de la ville de Samarcande ;
le chanoine Fernandez de Cordova, sans se prononcer
sur cette grave question, affirme que la sarabande
n'est autre que la fameuse danse des anciennes Gadi-
tanes ressuscitee, et arrangee suivant le gout moderne ;
it pense que la chacone, autre danse en vogue au seizieme
siecle, doit avoir la memo origine.

La sarabande, sauf de rares exceptions, n'etait jamais
dansee que par des femmes n'en etait pas de meme
de la chacone. Cervantes, dans sa nouvelle intitulee la
Ilustre fregona (l'Illustre laveuse de vaisselle), nous
donne une idee de cette derniere danse, qui etait axe-
cutee par plusieurs couples composes chacun d'un homme
et d'une femme.

La sarabande se dansait le plus souvent au son de la
guitare, comme les danses andalouses d'aujourd'hui.
Cet instrument etait, au seizieme siecle, aussi repandu
en Espagne qu'il l'est encore aujourd'hui. « Maintenant,
dit Covarrubias, on en joue si facilement, surtout quand
it s'agit d'executer le rasgado' , (full n'y a pas un garcon
d'ecurie qui ne soit un virtuoso sur la guitare. .

D'autres instruments, tels que les flutes et les harpes,
se mélaient assez souvent h la guitare et accompagnaient
le chant en meme temps que la danse. Il y avait des bay-

larinas assez habiles pour denser en.meme temps qu'elles
c,hantaient des coplas de Zarabanda, tout en s'accompa-
gnant sur la guitare : h ce qu'assure Gonzalez
de Sales, obtenaient un succes tout particulier.

Les chants qui accompagnaient la sarabande por-

1. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui le rasqueado ou rasquear,
mot qui signifie racier : le guitarrero frappe alternativement
toutes les corder, tantOt avec le ponce, tantOt avec les quatre
autres doigts de la main droite ; c'est encore la maniere favorite
de jouer des gens du peuple.

taient des noms differents, tels que Jdcaras, Letrillas,
Romances, Villancicos, etc. Ces poesies populaires, dont
un assez bon nombre est parvenu jusqu'h nous,
n'avaient pas de forme bien determinee, et, en general,
leur destination n'est indiquee que par le refrain, quel-
quefois repete h chaque, strophe.

Malgre toutes les tempetes qu'elle avait soulevees, la
Zarabanda avait, h ce qu'il parait, la vie assez dure, car
nous la retrouvons encore tres-florissante une centaine
d'annees apres son apparition : c'est Mme d'Aulnoy qui
nous l'apprend dans son voyage d'Espagne:

« Les entr'actes etoient moles de danses au son des
harpes et des guitares. Les comediennes avoient des
castagnettes et un petit chapeau sur la tete. C'est la cou-
tume quand elles dansent , et lorsque c'est la Sara-
bande, it ne semble pas qu'elles marchent , tant elles
coulent legerement. Leur maniere est toute differente
de la mitre ; elles donnent trop de mouvement a leurs
bras, et passent souvent la main sur leur chapeau et
sur leur visage avec une certaine grace qui plait assez.
Elles jouent admirablement Bien des castagnettes. »

11 parait qu'on aimait beaucoup la danse a la cour
d'Espagne : Mme d'Aulnoy en raconte une a laquelle
elle assista, et qui ne manquait pas d'originalite :

« On amena a la reine mere une geante qui venoit
des Indes : les dames voulurent faire danser ce colosse
qui tenoit sur chacone de ses mains en dansant deux
naives qui jouoient des castagnettes et du tambour de
basque.

Les succes de la sarabande ne s'etaient pas bornes h
l'Espagne : au dix-septieme siècle, elle passa les Pyre-
nees : dans un bal que Louis XIV donna pour le ma-
riage du due de Bourgogne, le duo de Chartres (qui fut
plus tard le regent) dansa un menuet et une sarabande
avec Mme la princesse de Conti « de si bonne grace, dit
un auteur du temps, qu'ils s'attirerent l'admiration de
toute la cour. . 	 •

La sarabande vit naitre a sa suite une quantite d'au-
tres danses du meme genre, qui obtinrent plus ou moins
de succes : nous avons deja parce de l'Escarraman et de
la Chacona ; it faut encore titer, parmi les danses pica-
resques, la Carreteria , las Gambetas, El Polio, la Japona,
El Rastrojo , la Gorrona, la Pipironda, El [Ferman°
Bartolo , El Polvillo, la Perra .Mora, El Guiriguirigay,
El Anton Colorado, qui n'etait autre chose, sans doute,
que r Anton Pintado dont nous avons parce. Nommons
encore El Canario, El Zapateado, la Gira, la Danza pri-
ma, El Bizarro, la Paisana, la Gallarda, la Palmadica,
la Guaracha, le Zapateado, etc.

Ces dernieres danses s'eloignaient davantage de la
sarabande que celles que nous avons citees plus haut :
le Canario, suivant Pellicer, etait a peu pros la meme
danse que la Guaracha et le Zapateado; dans ces trois
danses, les mouvements des pieds, qui etaient extreme-
ment vifs, jouaient le role principal. Le Canario, comme
l'indique son nom, etait sans doute originaire des Iles
Canaries ; un auteur francais du seizieme siecle, que
nous avons deja cite, Thoinot Arbeau (Jehan Tabou-
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rot) donne la description de cette danse dans sa cu-
rieuse Orchésographie.

Le nom du Zapateado est reste populaire, et ce pas, un
des plus connus parmi ceux de 1'Andalousie, se danse
encore frequemment et obtient toujours un grand succes,
car s'il a subi avec le temps bien des alterations, it n'a
rien perdu de sa grace primitive.

La Gira peut compter parmi les danses les plus an-
ciennes : une personne se placait au milieu d'un cercle
qu'on tragait sur le sol, et dont elle devait faire vivement
le tour sans en sortir ; la difficulte consistait a jotter en
meme temps avec des epees, a tenir des plats en equi-
libre ; quelquefois meme le danseur devait garder sur
son front un verre plein d'eau sans en repandre une
seule goutte; le tout en dansant sur une seule jambe :
l'autre jambe, dit Antonio Cairon, devait rester en l'air,
et le danseur s'en servait comme d'une rame pour tour-
ner sur lui-meme.

La Danza prima est egalement une des danses les
plus anciennes; on la dansait en rond, en se tenant par
les mains et en chantant ; elle s'est conservee jusqu'a
nos jours parmi les Asturiens et les Gallegos ou Gali-
ciens. El Bizarro , originaire du royaume de Grenade,
fut, dit-on, le prototype d'une danse qui obtint plus tard
un succes extraordinaire, le fameux Fandango. Quant
la Paisana et a la Gallarda, la premiere etait , comme
son nom l'indique , une danse villageoise, et les mou-
vements en etaient des plus simples; la Gallarda devait
son nom a sa vivacite. Outre la Paisana, ily avait encore
El Villano , ou la danse du Vilain ; on l'executait en frap-
pant alternativement ses mains Tune contre Fautre et
contre ses pieds; on prenait en outre diverses postures,
et on s'asseyait de temps en temps sur le sol. Dans la
Palnzadica, chaque danseuse elevait en Fair sa main ou-
verte , et le danseur frappait une palnzada dans la main
de celle qu'il choisissait pour sa partenaire.

Une danse assez curieuse, fort en vogue dans les Cas-
tilles au temps de Cervantes, c'est la Danza de Espadas,
la danse des epees. Covarrubias nous a conserve la des-
cription de ce pas guerrier : les danseurs portaient des
gregescos de lienzo, espece de calecons de toile tres-larges,
et entouraient leur tète d'un tocador ou mouchoir roule.
Chacun d'eux tenait a la main une espada blanca , une
epee blanche, c'est-a-dire bien affilee 1 ; apres avoir fait
toutes sortes de tours et de detours, ils arrivaient a une
mudanza ou figure qu'on appelait la degollada , — la
decollation : alors chaque danseur dirigeait son epee
vers le con de celui qui conduisait la danse, et au mo-
ment oft l'on aurait cru qu'ils allaient lui trancher la
tete, celui-ci, par un mouvement rapide, baissait le con
et leur echappait subitement.

Cervantes a decrit cette danse a propos des noces
de Gamache le Riche :

On vit entrer plusieurs chceurs de danses de diffe-
rents genres, notamment une troupe de danseurs

composee de vingt-quatre jeunes gars de bonne

1. On appelait ainsi en Espagne les epees d'acier poli, qu'on
portait a la ceinture dans leur fourreau, par opposition aux espa-

mine , tons vetus de fine toile blanche, et coiffes de
mouchoirs de soie de differentes couleurs. Its avaient
pour chef un jeune homme agile, auquel un des labou-
reurs demanda si quelques-uns des danseurs s'etaient
blesses : e Aucun jusqu'a present, grace a Dieu, re-

pondit le chef des danseurs : nous sommes tous sains
et saufs.. AussitOtil se mit a former une melee avec

ses compagnons , faisant mille evolutions, et avec tarn
d'adresse, que Don Quichotte, tout habitué qu'il fat
aux danses de ce genre, convint qu'il n'en avait jamais
vu de mieux execi.tee.

C'est surtout dans le royaume de Toled.e que cette
danse etait en usage; probablement a cause de la grande
renommee que ce pays avait a cette époque pour la fa-
brication des armes blanches. La danse des epees est
abandonnee depuis bien longtemps, mais le souvenir en
est toujours populaire, car lorsqu'on vent parler d'une
querelle de famine, on dit encore aujourd'hui : c'est une
danza de Espadas !

Les Arabes et les Mores d'Espagne eurent aussi
leurs danses : le nom des Zambras et des Leylas est reste
celebre dans le pays; c'etaient les danses conservees
pour les jours de fetes, pour les noces et les rejouis-
sauces. On attribue generalement une origine moresque
aux Callas, chansons populaires espagnoles destinees a
accompagner la danse, et qui sont considerees comme
la premiere souche des poesies de ce genre, chantees
par les Andalous sur un ton plaintif et melancolique.
On pense que c'est dans le mot arabe gaunia, chant,
qu'il faut chercher l'etymologie de Cana. Les Mores
qui, apres la conquete de Grenade, etaient restes dans
ce royaume et dans celui de Valence, avaient conserve
les chants et les danses de leurs ancetres ; on sait com-
hien de persecutions ils eurent a souffrir de la part des
vainqueurs ; on alla jusqu'a leur interdire , par ordon-
nance royale, les leylas et les zambras qu'ils chantaient
et dansaient au son des dulz,aynas (bautbois) et des arta-
files (trompettes) ou du laud — la guiterne nzoresche dont
parlent nos auteurs du moyen age. Mais les chants s'e-
taient graves dans la memoire du peuple, et aujourd'hui
encore, it n'y a pas d'endroit retire, pas de montagne
inaccessible d'Andalousie oft l'on n'entende , dans les
chaudes nuits d'ete, les paysans ou les serranos repeter
des airs d'origine moresque, tels que les .Rondenas ou
les Malaguenas.

Ces deux noms s'appliquent egalement a des danses
nationales : la plus connue et la plus caracteristique est
la lialaguena del Torero. Pendant notre sejour a Malaga,
nous dimes plusieurs fois l'occasion de voir la Nala-
guena del Torero merveilleusement exécutee, et Dore
fit un charmant croquis de cette danse, on se rencon-
trent toute la grace et tout le brio des boleras anda-
louses.

Mais revenons aux danses purement espagnoles.
Vers le milieu du dix-septieme siecle, sous le regne fas-
tueux de Philippe IV, le luxe de la scene prit un tres7

das negras ou epees noires, qui n'avaient ni poli ni tranchant, et
dont on se servait pour l'escrime.
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grand developpement, surtout sur le theatre que la cour
avait fait etablir au Buen Retiro; les anciens pas, fort
simples pour la plupart , furent transformes en danses
assez compliquêes , ou en ballets que l'on arrangea sui-
vant le gout du moment. Les pates en reputation, tels
que Quevedo et Luis de Benavente , ne dedaignerent
pas de travailler pour ces ballets : deja des auteurs
tres-connus , Lope, Antonio de Mendoza et Calderon
avaient intercale dans leurs oeuvres des pieces du meme
genre.

C'est sous le regne de Philippe IV que des danses
d'un genre particulier, les danzas habladas, arriverent
l'apogee de leur vogue : les danses parlees, dans les-
quelles figuraient des personnages allegoriques ou my-
thologiques, etaient déjà en usage du temps de Cer-
vantes , qui en donne la description dans son Don
Quichotte

ne fut pas moins ravi d'un autre chceur de danse
qui parut bientat apres. C'etait une troupe de jeunes
filles choisies parmi les plus belles, si bien du meme
age, qu'aucune ne semblait avoir moins de quatorze
ans, ni aucune depasser dix-huit. Elles etaient toutes
vetues d'un drap vert leger, avec les cheveux moitie
tresses, moitie flottants, mais si blonds tous, qu'ils au-
raient pu lutter avec le soleil; et, pour coiffure, elles
portaient des guirlandes formees de jasmins, de roses,
d'amarantes , et de fleurs de chevrefeuille. Cette jeune
troupe keit conduite par un venerable vieillard et par
une matrone a l'air imposant, mais tres-legers et tres-
agiles pour leur age avance. C'etait le son d'une come-
muse de Zamora qui donnait la mesure, et les jeunes
filles, aux pieds agiles et a l'air plein de detente, se
montraient les meilleures danseuses qu'on pat voir.

On execute ensuite une danse composee, de celle qu'on
appelle habladas. C'etait une troupe de huit nymphes,
placees sur deux rangs ; l'un de ces rangs etait conduit
par le dieu Cupidon, l'autre par l'Intera : celui-la pare
de ses ailes, de son arc et de son carquois; l'autre, mu-
vert de riches habits d'or et de soie. Ensuite venaient
les nymphes, qui representaient la Paste, la Discretion,
la Bonne fanatic, la Vaillance, la Liberatile, le Tresor, ,
la Largesse, la Possession pacifique, etc. Chacun de ces
personnages allegoriques defilait a son tour, et, apres
avoir danse son pas, recitait quelques vers.

A la cour de Philippe IV, on representa ces danzas
habladas avec un luxe vraiment extraordinaire de cos-
tumes et de decors, et it arriva plus d'une foss que
des personnes de la famille royale daignerent y jouer
un role actif.

Peu a peu les danses nationales disparurent du
theatre. Au commencement du siècle dernier, la Sara-
bande et la Chacone etaient completement abandon-
flees, ainsi que les autres danses du meme genre. A cette
époque apparurent de nouveaux pas qu'on peut consi-
derer comme le type des danses actuelles, les seguidillas,
le fandango et le bolero.

Seconde partie, chapitre xx.

C'est vers les premieres annees du siècle dernier que
les seguidillas furent dansees pour la premiere fois dans
la Manche; aussi donne-t-on encore le plus souvent
cette danse le nom de seguidillas manchegas. Ce mot, du
reste, sert egalement a designer les chansons qui accom-
pagnent ordinairement les seguidilles. Les seguidillas
ne different presque pas du bolero : ce sont les memes
pasadas (figures), les memes estribillos (refrains), et les
memes bien parados (temps d'arrêt). La principale diffe-
rence entre ces deux danses consiste en ce que la premiere
est d'un mouvement plus vif que le bolero, qui aujour-
d'hui est a. peu pres abandonne, sauf au theatre. Ce mot,

qu'on ecrit aussi quelquefois volero, vient, dit-on, de ce
que le pas exige tant de legerete que les danseuses
semblent voler ; aujourd'hui, on appelle egalement bole-
ros et boleras les danseurs et danseuses de profession qui
paraissent sur les theatres.

Si la danse des seguidillas est a peu pres moderne,
it n'en est pas de meme du nom, qui est fort ancien,
mais qui s'appliquait autrefois, h ce qu'il parait, a un
pas d'un genre tout h fait different. Cervantes, qui park
assez souvent des danses de son pays, en dit quel-
ques mots dans le trente-huitieme chapitre du Don
Quichotte.

N'oublions pas de nommer une danse sum laquelle
nous reviendrons plus tard, le fandango, si célèbre entre
toutes les anciennes danses espagnoles. Quel est le pays
barbare, dit le poste espagnol Tomas de Yriarte, dont
les habitants ne s'animent en entendantles airs de leurs
danses nationales! L'air le plus populaire chez le peu-
ple espagnol, cet air a trois temps, accompagne une
danse dont les mouvements pleins de gout et de fan-
taisie etonnent les maItres les plus habiles : c'est le gra-
cieux fandango, qui enchante par sa gaiete nos corn-
patriotes aussi bien que les strangers, et qui ravit
egalement les vieillards les plus severes.

in auteur du temps de la restauration &Grit la memo
danse, bien digne d'être executee a Paphos ou

Guide, dans le temple de Venus. a — L'air national
du fandango, comme une etincelle electrique, frappe,
anime tous les cceurs : femmes, filles, jeunes gens, vieil-
lards, tout parait ressusciter, , tons repaent cet air si

puissant sur les oreilles et fame d'un Espagnol. Les
danseurs s'elancent dans la carriere; les uns arm& do
castagnettes, les autres faisant claquer leurs doigts pour
en imiter le son : les femmes surtout se signalent par
la mollesse, la legerete, la flexibilite de leurs mouve-
ments et la volupte de leurs attitudes; elles marquent
la mesure avec beaucoup de justesse, en frappant
plancher de leurs talons. Les deux danseurs s'agacent,
se fuient, se poursuivent tour h. tour; souvent la femme,
par un air de langueur, par des regards pleins de
feu, semble annoncer sa defaite. Les amants parais-
sent prets a tomber dans les bras l'un de l'autre;
mais tout a. coup la musique cesse, et l'art du danseur
est de rester immobile : quand l'orchestre recommence,
le fandango renait aussi. Enfin la guitare, les violons,
les coups de talons (taconeos), le cliquetis des caste-
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gnettes et des doigts, les mouvements souples et volup-
tueux des danseurs, remplissent l'assemblee du &lire
de la joie et du plaisir.

Depuis trente ou quarante ans, le fandango a ete un
peu abandonne ; it n'y avait pas autrefois une seule

vince d'Espagne on cette danse ne fat parfaitement
connue : mais nulle part elle n'etait plus en vogue que
dans la Manche et dans les provinces andalouses, oil les
anciennes coutumes se sont toujours mieux conservees
que partout ailleurs, et on, de nos jours encore, it n'y

a pas de fete populaire qui ne soit egayee par des fron-
Irons de guitares, des coplas de bolero et des danses
nationales.

Aujourd'hui, les chansons populaires sont a peu pres
les memes qu'autrefois; seulement cbaque province
leur a donne un nom particulier, comme Rondehas,

Malagueitias, etc. Quant aux danses populaires, qui ont
egalement change de nom en se transformant, nous
allons les voir a Seville, qu'on peut appeler la terre clas-
sique des boleros et des boleras.

Ch. DAVILLIER.

(La suited la proehaine livraison.)
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line bolera undalouse et sa mere. — Dessin de Gustave Dore.

VOYAGE EN ESPAGNE,

PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER

S1VILLE.
f862. -•• DESSINS INEDITS DE GUSTAVE DORE. — TEXTE INEDIT DE M. CH. DAVILLIER.

Les academias de baile, ou ecoles de danse. — Une affiche seduisante: le Salon del recrco. — Les bailer de palillos. — L'arrivee des
_ boleras. — Une duegne accomplie. — Les boleras robadas. — Les rafrafchissements. — La Campanera danse le Jaleo de Jerez. —

Dore_s'improvise violoniste. 	 L'Anglais, le mouchoir et le	 — Les cantadores. — El peinero. — Les coplas de baile

Il n'est guere d'etrangers qui sejournent quelque desir de connaitre ces fameuses danses tant vantees. Au
temps ..dans la capitale de l'Andalousie, sans avoir le theatre, it est rare que la soiree ne se termine pas par

t: X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353 , 369 , 385 , 405, 417 ;
1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353; 	 t. XIV, 353, 359 et 385.

— 365 . LIV.	 26
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le baile national, ballet qui donne du piquant h Ia repre-
sentation, et vaut beaucoup mieux, parfois, que la co-
medie ou le drame; aussi disait-on autrefois que la
danse etait la sauce de la comedic, — la salsa de la co-
media.

Mais a cote des danses theatrales, it y a les danses
populaires, celles qu'on volt les jours de fête ou de pele-
rinage, dans les- tavernes de la vile ou des faubourgs,
et enfin les hals qu'on donne de temps en temps dans
certains etablissements qui prennent le titre d'academies
ou ecoles de danses, et dont les directeurs ne manc-uent
jamais d'envoyer le programme dans les hotels ou dans
les casas de latespedes.

Un matin, on nous remit une superbe affiche im-
primee sur papier rose : c'etait l'annonce d'un bal donne
par don Luis Botella, le directeur d'une academia de
baile, ou academie de danse. Cette annonce, redigee
partie en francais, partie en espagnol, contenait les
promesses les plus seduisantes. On pourra en juger par
la reproduction textuelle que nous donnons, en conser-
vant a cette reclame andalouse toute sa couleur locale
et ses incorrections :

GRANDES Y EOBRESAL[ENTES

BAILES DEL PAYS.

Dans le vaste Salon du Recreo, le plus renommb de cette

ville, etabli par son directeur dun Luis Botella, rue de Ta-

rifa, n° I, it y aura ce soir et tous les samedis suivants des

danses extraordinaires NATIONALES ET ANDALOUSES, dont

l'execution est charge aux plus celebres BOLERAS du theatre

de cette capitale, aux cloves du directeur, et a la premiere

danseuse espagnole

DONA AMPARO ALVAREZ

LA CAMPANERA

accompagnees des chanteurs les plus creclites (sic).

LE BAL COMMENCERA A 8 REURES 1/2.

Le directeur de ce salon n'a omis aucun sacrifice pour

que rien ne manque a Pagrement et au charme de ces amu-

sements si frequentes par tous les amateurs du pays et

Messieurs les strangers.

Outre les danses andalouses des samedis, it y aura tous

les dimanches et tous les jours de • fete un nu, DE SOCIETE

pour les personnes qui auront l'obligeance de s'y rendre.

On y enseigne aussi toutes les danses connues a la plus

grande perfection et a Ia portee de Pestime publique dont

le directeur jouit dans son art.

LOS BAILES DE PALILLOS SERAN LOS SIGUIENTES:

(Les danses de palillos seront les suivantes; :

Seguidillas, bolero, manchegas, mollares, boleras de Jaleo,
la jócara, ole, contrabandista, ids de la curra, jaleo
de Jerez, malaguetias del torero, boleros rubadas, jota, vito,
gallegada y les panaderos acompariadas a la guitarra.	 -

Alleches -par une annonce aussi pleine de couleur lo-
cale, et deskreux_de ne pas manquer cette occasion de
voir de pnes les dances nationales, nous primes, a

dite, le chemin de l'acadentia de baile. Apres

avoir suivi la Calle de las sierpes et laisse sur notre
gauche la Plaza del Duque, nous entrames dans la
Calle de Tarifa; la premiere maison a droite etait preci-
ement le siege de 1' academie de danse du sieur don

Luis Botella. Nous gravimes les marches d'un escalier
roide et etroit, a peine eclaire par Ia lumiere douteuse
d'un candil de fer accroche au mur, et nous arrivarnes au
secord stage, on etait situe le fameux salon del recreo.

Le salon en question, pompeusement decore par 13
proprietaire du nom  d'academie , n'etait en realite
qu'une grande piece avant la forme d'un carre long, et
'dont la decoration et le mobilier etaient d'une simplicite
digne des premiers ages. Nous etions arrives les pre-
miers, et nous pnmes a notre aise en faire l'inventaire.

Quatre de ces grands canapes garnis de paille, si
communs en Andalousie, disposes sur les cotes de la
salle, et quelques chaises du meme genre, dont un cer-
tain nornbre etaient reservees pour les boleros, compo-
saient tout le mobilier du salon; les fenetres etaient
modestement garnies de rideaux de calicot blanc a bor-
dure rouge et jaune, et sur les murs, blanchis au lait de
chaux, etaient accroches quelques cadres de sapin verni
renfermant differents sujets relatifs aux danses anda-
louses. Nous enmes le temps d'adrnirer, avant l'arrivee
des boleras, plusieurs de ces lithographies rehaussees des
couleurs les plus eclatantes representant le Polo del con-
trabandista, la 11Ialagueha del Torero et autres pas fa-
meux, chefs-d'oeuvre fabriques par la maison Mitj ana de
Malaga pour I'ornement des boites de raisins secs desti-
nees a l'exportation. La galerie se composait encore de
quelques portraits de danseuses illustres, comme la
Perla, Aurora la la Nena, et autres bailadoras
dont le nom est rests celebre dans les annales de la
choregraphie espagnole. Mais le morceau capital, qui
occupait a juste titre la place d'honneur, c'etait un
dessin d'un artiste indigene, retracant avec une verite
naive l'irnage du directeur de l'academie en grand cos-
tume de bolero dans la plus triomphante attitude du
jaleo de Jerez.

Dore, qui voulait s'insinuer dans les bonnes graces
du directeur, ne rougit pas de lui faire de grands com-
pliments sur son portrait ; settlement, Dons lui expri-
mAnaes nos regrets de ne pas le voir orne de son splen-
dide costume de danseur andalous; car it faut dire, que
don Luis Botella, etait simplement vetu d'un pantalon
et d'une vests courte laissant voir une chemise riche-
ment brodee : c'etait un homme de petite taille, mince,
aux favoris court tallies en cOtelette et aux cheveux
noirs luisants de pommade ; en un mot, le type accom-
pli du danseur andalous.

Pendant que nous causions-aVec-le maitre de la mai-
son,--dueno de la Casa, le salon se garnissait peu a peu;

-news vimes arriver successivement des :amateurs du
pays', portant pour la phipart, le pantalon de-tricot-noir
ou marron et .le marsille. ou .veste courte- andalouse;
e'etaient presque tons des artisans, car les..personnes
de la Glasse elevée daignent rarement assister aux bailes

de palillos, c'est-h-dire, aux bats a eastagnettes. Vinrect
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ensuite les strangers de diverses nations, Allemands,
Anglais, Francais et Russes, accompagnes de quelques
dames que la curiosite avait poussees jusque-la; puis
un ciego ou aveugle conduit par un gamin d'une dou-
zaine d'annees, et portant un violon a. la main : ce ciego
composait lui seul tout l'orchestre du baile.

Don Luis Botella, voyant que son salon commencait
a se remplir, nous quitta pour alter donner un coup
d'oeil ala recette, qui s'opere dans les escuilas de baile
sur des bases tres-inegales, le prix variant, suivant la
mine des personnes, de quatre a vingt reaux; it s'occupa
ensuite de recevoir les arrivants et de relever Peclat de
son eclairage, qui commencait a faiblir ; cet eclairage
se composait de six ou huit quinquets, contemporains,
sans aucun doute, de Quinquet lui-même, et qui occu-
paient sur la muraille les intervalles des tableaux que
nous venions d'admirer : it etait temps, car nous enten-
dions deja dans l'escalier, un bruit confus de voix de
femmes, de rires, de castagnettes, mole a un froufrou
de gaze et de soie. Bientbt entrerent, avec ce mouvement
de hanches et cette desinvolture particuliere aux boleras
andalouses, six danseuses chaussees de satin et vetues
du classique costume que chacun connalt : elles etaient
escortees de quelques vieilles femmes coiffees de man-
titles noires, portant des effets de rechange; mais quel-
ques instants plus tard, nous vimes entrer un nouveau
couple, qui apparemment, ne voulait pas se meler aux
autres : s'etait une jeune bolera dont un tartan couvrait
les epaules et la jupe empesee, accompagnee d'une
grosse femme tres-brune, dont la figure rouge et velue
&sit surchargee de loupes et de vegetations de toutes
sorter : s'etait la mere, sans doute : a Voila, dimes-
nous a Dore, la plus belle duegne que to auras de to
vie l'occasion de dessiner ; et un instant apres, la
bolera et sa mere s'ajoutaient aux nombreux dessins de
E.on album.

— Dejad paso a las bailadoras! ( faites place aux
danseuses ), s'ecria d'un ton d'autorite le maestro del
baile.

Le corps de ballet, fendant majestueusement la foule,
traversa le salon dans toute sa longueur, et fit halte a
l'extremite, oil quelques poignees de main furent khan-
gees avec des aficionados, familiarite reservee aux habi-
tues. Cependant le directeur allait et venait avec une
grande activite, pour faire placer son public, ayant
bien soin de reserver les meilleures chaises a ceux des
strangers qui, ayant pays leur duro en entrant, lui pa-
raissaient des personages de campanillas, — des person-
nages a grelots, comme on dit en Andalousie, pour
designer les gros bonnets. Un certain nombre de Russes
et d'Inglis-Manglis, — c'est ainsi que nous entendimes
appeler les Anglais, a qui leur aspect, particulierement
exotique, valait beaucoup d'egards de la part du direc-
teur, prirent place au premier rang, impatients de voir
les danses commencer ; quant aux Andalous, its se te-
naient debout pour la plupart , comme it convient a des
gens qui n'ont pays que demi-place, ou n'ont pas pays
du tout.

Pendant ce temps-lb, le violon aveugle commencait
racier sur un ton aigre, les premieres notes de lair des
Boleras robadas; deux des danseuses avaient déjà pris
place l'une en face de l'autre, la pointe du pied droit en
avant et les hanches portant sur la jambe gauche, era-
nement cambrees en arriere; puis, pour assujettir sur
leurs ponces les castagnettes d'ivoire, par un mouve-
ment habituel aux boleras de profession, elles presse-
rent avec leurs dents, fanneau qui sort a retenir les
deux cordons de soie. Le cliquetis saccade des casta-
gnettes se fit enfin entendre, et les deux danseuses bon-
dirent souples et legeres, aux applaudissements de toute
l'assistance.

— Alza, Morenita ! dit le maestro, en s'adressant a la
plus jeune des deux danseuses, dont les cheveux noirs
et le teint ambre justifiaient on ne peut mieux le
surnom.

— Jui, Jerezana ! Anda salero ! continua le groupe
des aficionados, encourageant de la voix et des mains,
la compagne de la Morenita, une brune et robuste jeune
fille de Jerez de la Frontera.

Les deux bailarinas, electrisees par les battements de
mains et les exclamations enthousiastes des assistants,
redoublerent d'entrain et d'agilite, et firent place, au
bout de quelques minutes, a un nouveau couple, qui fut
lui-meme bientOt remplace par deux nouvelles dan-
seuses. La Morenita et la Terezana rentrerent ensuite
dans la lice, chacune de leurs compagnes disparaissant
egalement tour a tour pour reparaitre au bout d'un
instant. Ainsi finit le pas d'ouverture, appele boleras
robadas ou danseuses derobees, parce que chacune se
derobe a son tour pour reprendre sa place un instant
apres.

Les spectateurs s'approcherent des boleras pour les
complimenter, et aussittit les duegnes, vetues de noir,
arriverent portant des tartans qu'elles leur jeterent sur
les epaules; car les pauvres danseuses etaient haletantes
et n'en pouvaient mais. Elles se dirigerent vers une
petite piece attenante au grand salon, et dans laquelle
nous n'avions pas encore penetre : nous les y suivimes
et nous apercUmes une table chargee de sucreries et de
rafraichissements : s'etait le buffet, tenu sans doute
un agent du maestro de baile. Nous offrimes aux boleras
des dulces, qu'elles accepterent sans facon : nous avons
déjà dit combien les Andalouses etaient friandes dP
chatteries : le corps de ballet nous en donna une
nouvelle preuve en faisant disparaitre en un din d'oeil
une quantite considerable de dulces de yenta, espece de
bonbon au jaune d'ceuf, de came de membrillos (pate
de coings), sans prejudice des mantecadas, sorbetes et
autres rafraichissements , dont elles avaient grand
besoin.

Les Russes et les Inglis-Manglis survinrent, et von-
lurent de leur ate offrir des dulces, qui furent acceptes
sans plus de ceremonie que les nares, et cette orgie de
confitures recommenca de plus belle : it est probable,
qu'elle n'aurait pas cesse de sit0t, si une grande ru-
meur n'eat annonce l'arrivee du premier sujet.
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La Campanera, une grande brune svelte at Manch,
fit son entree avec une aisance et une desinvolture par-
faites ; son assurance nous aurait presque fait penser
cette danseuse espagnole a armee de castagnettes et
d'effront.erie dont pane Gramont dans ses Me-
moires : it y avait bien douze ou quinze ans que nous
avions vu danser la Campanera pour la premiere fois;
ce n'etait done pas une debutante, mais l'art remplacait
chez elle la jeunesse qui s'en allait. II est peu d'etran-
gers qui, pendant leur sejour a Seville, n'aient eu Foc-
casion d'entrevoir la Campanera, soit au theatre, soit
dans une escuela de baile, ou bien encore en faisant
l'aseension de la Giralda ; car la danseuse demeurait
dans le clocker de la cathedrale. avec le sonneur, son
pere, — el campanero, un brave homme qui se piquait
de parler francais, temoin sa phrase favorite : Je toque
les campanes (yo Loco las campanas) pour dire : Je
Bonne les cloches.

La Campanera prit position, seule au milieu d'un
cercle, pour danser le Jaleo de Jerez, dont elle executa
les premieres mudanzas ( figures) avec beaucoup de
brio, accompagnee tant *hien que mal par le pauvre
ciego, qui oubliait parfois de jouer en mesure ; comme
en outre, it jouait assez faux, quelques murnaures se
firent entendre, accompagnes des ens : a F uera el vio-
lin ! venga la guitarra ! v Les Andalous ne voulaient
plus de violon : ils demandaient la guitare a grands
ens ; mais comment faire ? le guitarrero officiel, qu'on
chercha partout, n'etait_ pas encore arrive. Cependant
l'aveugle, decourage par son peu de succes, avait cesse
de jouer, et la Camdanera s'etait arretee subitement.

Nous eUnaes alors de demander au ciego son in
strument pour un aficionado qui offrait de le rempla-
cer un instant : it parut enchante de se debarrasser de
sa besogue, et nous donnames le violon a Dore, qui se
mit a jouer le Jaleo avec une verve merveilleuse : on
sail que notre grand artiste est tout simplement un
violoniste de premiere force : Rossini, qui s'y connait,
lui en a delivre de sa propre main le brevet 1.

La Campanera, electrisee par rarchet de Dore, se
surpassa elle-même, et acheva le jaleo de Jerez au bruit
des applaudissements les plus enthousiastes, dont le
violon improvise avait naturellement sa bonne part. Ce-
pendant la bolera ne perdait pas la tete au milieu de ses
triomphes : elle avisa un grand personnage aux longs
favoris rouges qui nous parut etre un Anglais, et apres
:avoir danse devant lui quelques pas qu'elle accompagna
de ses plus gracieux sourires, elle lui jeta, en s'eloi-
gnant, un petit mouchoir brode.

L'Anglais examina robjet, et nous regarda d'un air

1. Nous copions textuellement la curieuse dedicate que le grand
maestro, dont les autographes soot comme on sait de la plus grande
rarete, a ecrite au bas de son portrait :

« Souvenir de tendre amitie
Offert a Gustave Dore

.	 _

« Qui joint a son genie de peintre-dessinateur le talent de vie-
« -loniste' diSting ire 	 de tenerirto charmant, s'il vous 'plait....

• Passy, 29 aoat 1863.
« G. ROSSINI. ,)

etonne ; nous lui expliquames, le Jaleo terinine, que les
danseuses andalouses, comme les bayaderes de l'Inde,
avaient l'habitude de jeter leur mouchoir hun des spec-
tateurs qu'elles avaient remarque, et que celui-ei, en
echange d'une distinction aussi flatteuse, le leur ren-
dait ordinairement avec un durillo none dans un des
coins. L'Anglais s'executa de tres-bonne grace, at la
Campanera, apres avoir retire la petite piece- d'or, le
remercia en dansant un nouveau pas a son intention.

Le guitarrero tant desire arriva enfin, escorte de plu-
sieurs cantadores : c'etait un tres-beau gars de Seville,
qui portait fort cranement le costume andalous; son nom
etait Enrique Prado, mais on l'appelait ordinairement
el Peneiro, c'est-a-dire le faiseur de peignes, apodo ou
surnom que lui avait valu son etat, suivant un usage
tres-repandu en Andalousie. Le peinero avait une voix
remarquable hien qu'il chantat un peu du nez, -defaut
commun a la plupart des Andalous; apres quelques ar-
peges d'un 6aractere tres-original, it commenca ces
couplets ou coplas de baile si populaires en Andalousie:

Nace arrtor como planta

En el corazon;

El carino la riega,

La seta el rigor.

Y si se arraiga,

Se arranca al apartarle

Parte del alma.

Pensamiento que vuelas

Mas que las ayes,

Llevale ese suspiro

A quien tti sabes ;

Y dile a mi army.

Que tengo su retrato

En el corazon.

a L'amour nail dans le cceur comme tune plante que Paf-

fection arrose, et que desseche la rigueur ; et s'il y prend

racine, on arrache en l'enlevant une pantie de l'ame.

a Pensee, toi qui voles plus rite que l'oiseau, porte ce

souvenir . a celle que to sais, et dis a mon amour que j'ai

son portrait dans mon cceur. »

Apres ce couplet, les danses recommencerent de plus
belle, et les principales boleras voulurent se distinguer
dans un solo; les boleros de Jaleo, les mollares, les pa-

nederos et autres pas andalous furent danses avec ac-
compagnement de guitares et de castagnettes, car chacun
des aficionados, en veritable Andalous, s'etait muni de
son instrument. On se separa enfin, et rentres chez
nous, nous cremes entendre toute la nuit pendant notre
sommeil des jaleos, des boleros et toutes sortes d'airs
andalous avec l'accompagnement oblige.

Un Baile de Candil dans le faubourg de Triana. — Le Polo.
— Les Callas. — Une Tonada. — Le Zarandeo et le Zorongo.
— Les Cantadores andalous. — Le Tango americano. — Les

Deeirnas. — La Rondelia. — Le Zapateado. — Le Vito Se-
vitlano. — El Ole gaditano; La Nena, — Encore le Bolero.
— Le doyen Marti et le Fandango. — Les Panaderos.

Nous n'avions eu a P Academia de Baile de la Calle de

Tarifa qu'un premier apercu de quelques danses anda-
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louses, car un bon nombre de pas qui figuraient sur
programme allechant du salon del Recreo n'avaient pu
etre executes ; aussi desirions-nous vivement assister
quelques-unes de ces reunions populaires qui ont lieu
dans certains quartiers de Seville, tels le faubourg de
Triana et la Macarena, reunions dont la danse cons&
tue le principal element, et qui sont connues sous le nom
de bailes de candil. Heureusement, nous avions fait la
connaissance d'un brave garcon qu'on appelait Coliron,
et qui exercait, a ses moments perdus, la profession de
guitarrero. Coliron nous avait promis de nous conduire
un soir chez un Gitano de ses amis, le tio Minarro (le
pere Minarro), qui tenait, dans le faubourg de Triana,
une taberna oft de temps en temps les majos et les majas
de Seville se livraient aux danses andalouses.

On appelle en Andalousie bailes de candil les bals de
bas etage qui ont lieu ordinairement dans une taberna,
une botilleria (debit de yin et de liqueurs) ou dans
quelque maison de modeste apparence : on a nomme
ainsi ces reunions a cause de leur eclairage peu brillant,
qui consiste le plus souvent en un candil, petite lampe en
cuivre ou en fer tres-usitee en Andalousie et dans d'autres
parties de l'Espagne. Le candil a beaucoup d'analogie
avec la lampe antique : it se compose d'un recipient an-
tique destine a recevoir l'huile dans laquelle plonge une
meche placee horizontalement; la lampe se termine par
une tige au bout de laquelle se trouve un crochet qui Bert
a la fixer au mur.

On a encore donne a ces bals un autre nom assez pit-
toresque, c'est celui de bailes de boton gordo ou de cas-
cabel gordo, ce qui signifie litteralement balsa gros
boutons ou a gros grelots; allusion aux boutons de fili-
grane d'argent qui ornent ordinairement la veste et le
pantalon des gens du peuple.

Le soleil etait couche depuis plus d'une heure quand
nous quittames notre fonda en compagnie du guitarrero
pour nous diriger vers le baile de candil; nous arrivions
bientOt au bord du Guadalquivir, dont les eaux calmes
et unies refletaient les lumieres de quelques navires an-
ores sous la Torre del Oro, et nous traversions le Puente
de hierro, nouveau pont de fer beaucoup plus solidc,
mais moins pittoresque que l'ancien pont de bateaux.

Arrives au faubourg de Triana, nous suivimes, gui-
des par Coliron, plusieurs rues fort malpropres et par-
faitement sombres, car l'eclairage et le balayage sont
egalement negliges dans le quartier des Gitanos. Cepen-
dant, nous arrivames sans encombre devant la botilleria
du tio Minarro a la porte de laquelle devisaient en fumant
leur papelito plusieurs personnages en costume andalous,
parmi lesquels nous reconnames quelques-uns des afi-
cionados que nous avions rencontres precedemment
l'academia de bails de don Luis Botella.

Apres avoir traverse une salle oft buvaient paisible-
ment quelques gaillards a la mine assez farouche, nous
penetrames dans un patio soutenu par des colonnes de
marbre blanc surmontees de chapiteaux sculptes; co
patio, comme un grand nombre de ceux qu'on voit en-
core a Seville, remontait au temps des Arabes ; des

citronniers seculaires tapissaient les murs lezardes, et
des plantes grimpantes s'enroulaient autour des colonnes
jaunies par le temps; aux angles de la cour s'elevaient
des bananiers aux feuilles dechiquetees et un de ces ar-
bustes communs en Andalousie, qu'on appelle damas de
noche, dames de nuit, parce que leurs fleurs jaunes,
fermees pendant le jour, ne s'ouvrent qu'apres le tou-
cher du soleil, en repandant au loin une odeur suave et
plus penetrante encore que celle de la fleur d'oranger.
Quatre petites lampes du genre de celles que nous ve-
nons de decrire, dont la lueur vacillante eclairait d'une
maniere bizarre cette vegetation inculte, mais luxuriante ;
quelques chaises de paille et des banes de sapin, dispo-
ses entre les colonnes, attendaient les spectateurs.

Une demi-douzaine de jeunes gens aux epais favoris
noirs tailles en cOtelettes, de patillas de boca de hacha,
comme on dit a Seville, devisaient au milieu du patio,
tout en accordant leurs guitares, avec quelques majas
qu'il nous sembla bien avoir deja entrevues lors de
notre visite a la fabrics de tabacos; s'etait en effet des
cigarreras, et meme la for de las cigarreras, comme
nous l'entendimes dire autour de nous quelques instants
plus tard, car des chanteurs, guitarreros, danseurs et
danseuses arrivaient peu a peu, et le patio ne tarda
pas a se remplir.

Quelques accords de guitare se faisaient deja en-
tendre, lorsqu'un murmure d'approbation accueillit l'en-
tree du Barbero, un des cantadores les plus renommes
pour les chansons andalouses.

Sentarse! sentarse! (assis! assist) crierent quelques-
uns des assistants, el Polo! va a cantarse el Polo ! (on
va chanter le Polo!) El Polo! El Polo! reprirent en chceur
tous les spectateurs.

Le Polo, dont le nom s'applique egalement a une
danse, est un des airs pour lesquels les Andalous mon-
trent le plus de predilection. Parmi les chants popu-
laires de l'Andalousie, it en est un certain nombre dont
l'origine arabe n'est pas douteuse : it faut placer en
premiere ligne les Cahas, qu'on peut considerer comme
la souche primitive et le type de ces chants; au reste le
nom memo de la Cana, nous l'avons deja dit, est a peu
pres arabe, puisqu'il derive du mot Gaunia, qui !,igni-
fiait chant dans la langue des anciens possesseurs de
l'Andalousie.

La Cana, dont le caractere est essentiellement melan-
colique, ressemble a une lamentation qui commence par
un soupir prolonge et comme etouffe; la voix, apres
avoir parcouru dans plusieurs tons une espece de gamme
chromatique, devient peu a peu plus sonore, en même
temps que la mesure devient plus wive. On pent dire
que la Cana est comme la pierre de touche des vrais
chanteurs andalous, arrieros (muletiers), contrabandis-
tas, caleseros et autres, car elle exige des poumons infa-
tigables, et le cantador obtient d'autant plus de susses
qu'il prolonge plus longtemps les notes aigues.

Est-il bosom de dire que ces chants a moitie arabes,
qui sont plus faciles a comprendre eta retenir qu'a
noter, n'ont pas la moindre ressemblance avec les pre-
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tendues chansons andalouses oil, sous pretexte de 3ou-
leur locale, Grenade rime avec serenade, Inesille avec
resille, taureador avec matador, et que certains compo-
siteurs de romances de salon nous donnent comme de la
musique espagnole? Les Polos, ainsi que les Tiranas,
les Rondefias, les Olds, les Malaguenas, les Tonadas et
quelques autres chants populaires, sont d'origine arabe
comme les Canes dont nous venons de parler, et dont ils
sont des derives.

Le Barbero ne se fit pas prier longtemps et prit place
a cote de Coliron, qui preludait sur sa guitare par les
arpeges les plus compliques, entremeles d'accords pla-
ques avec le revers de la main et de petits coups secs
frappes sur la table de l'instrument ; le chanteur pre-
luda de son cote par quelques modulations a bouche
fermee, et en faisant, dans les notes les plus elevees,
des tenues tellement prolongees qu'aucun instrument a
vent n'aurait pu les imiter ; peu a peu sa voix devint
plus eclatante et it entonna de toute la force de ses pou-
mons ce polo bien connu a Seville :

La que quiera que la quieran
Con faitiga y calla,

Busque un mezo macareno,

Y lo gtieno provara I

a Celle qui veut &re aimee avec ardeur et avec passion

n'a qu'a chercher un gargon macareno (du faubourg de la

Macarena), et elle aura ce qu'il y a de meilleur.

Le Barber() n 'eitt pas plus tot acheve ce couplet que
les applaudissements eclaterent de toutes parts :

Ole ! ole! ole! zas ! s'ecrierent les femmes en battant
des mains ; otra copla ! otra copla! (on autre couplet).

Le chanteur promena un instant ses regards sur la
partie feminine de l'assemblee, et it reprit ainsi apres
avoir regarde en souriant une des plus jolies maps :

Ven ace, chiquiya,

Que vamos a bailar un polo
Que se junde medic Seviya!

« Viens ici, petite ; nous allons danser un t olo qui fera

crouler la moitie de Seville !

La maja que le Barbero venait d'appeler a la danse
etait une jeune fille d'environ vingt ans, qu'on appelait
la Candelaria, souple , robuste et potelee , una moza
rolliza, comme disent les Espagnols.

La Candelaria s 'avanga avec ce balancement de han-
ches plein de desinvolture qu'on appelle le meneo, et se
campa fierement au milieu du patio, attendant son dan-
seur.

Le Barbero voulait menager ses poumons, car son
repertoire etait nombreux ; it coda done sa place a un
grand gaillard nomme Cirineo (le Cyreneen), et Coliron
recommenca l'air du polo avec un entrain qui enleva les
danseurs. Les castagnettes commencerent a se faire en-
tendre accompagnees du son joyeux des panderetas,
tandis que de leur cote les assistants marquaient la me-
sure avec des palmadas, c'est-à-dire en donnant tour a
tour avec les doigts de la main droite deux coups secs

dans la paume de leur main gauche, et en frappant les
deux mains ensemble ; d'autres donnaient de petits
coups de talon sur les dalles du patio, ou les frappaient
en cadence du bout de leur canne a epee; — car les ma -
jos de Seville sortent rarement sans leur canne a epee.
En memo temps se croisaient a l'adresse de la dan-
seuse ces exclamations d'encouragement dont les An-
dalous sont si prodigues :

— Ole! old! Jay salsa! Anda, salero ! Vaya una jembra
regachona ! (Quelle seduisante fille I)

La Candelaria, merveilleusement secondee par son
danseur, n'avait pas, du reste, besoin de ces excitations :
tantOt elle se tordait comme pour echapper a la pour-
suite de son partenaire, tanta elle semblait le provoquer
en relevant et en abaissant tour a tour a droite et a
gauche le bas de sa robe d'indienne a volants, qui flot-
tait en laissant entrevoir un jupon blanc empese et le
bas d'une jambe fine et nerveuse.

L'enthousiasme commencait a gagner tous les specta-
teurs ; les femmes se haussaient sur la pointe du pied,
et chacune adressait son mot a la danseuse, en applau-
dissant avec son eventail.

Alza, morena! Alas ajo al pique! (Allons, brunette,
plus d'ail dans la sauce !) s'ecria tout a coup un vieux
Giulia() a la voix enrouee , qui trouvait apparemment
que la danseuse manquait d'entrain ;. elle le regarda en
souriant, et le naenaga du bout du petit doigt ; Cirineo
prit alors un tambour de Basque, et apres l'avoir fait
resonner un instant, it le jeta aux pieds de la Candela-
ria qui se mit a danser autour de l'instrument en redou-
blant de verve et d'agilite.

BientOt les deux danseurs, epuises, hors d'haleine,
allerent tomber sur un des banes qui garnissaient le
patio ; mais la malicieuse cigarrera fut bientOt remise
de sa fatigue, et elle fit signe du doigt au vieux Gitano
qui l'avait interpellee, lui enjoignant, pour sa punition,
de chanter une Tonada, ou une Tonda, comme pronon-
cent les Andalous.

— Vaya la toncia! (Allons, la tonada I) repeterent tous

les assistants.

Et le vieux Gitano, apres avoir pris.une guitare, s'as-
sit, croisa ses jambes, toussa, cracha, et entonna cette
chanson en calO :

Moza giiena, to zändunga

Vale mas que Gibrartn,

Giienos clises abiyas,

Eres jembra e calla!

a Charmante fillette, to grace vaut mieux que Gibraltar ;

tu as des yeux charmants et tu es une femme accomplie.

— Otra ! otra ! Tio ! (Encore, encore, vieux pore)
s'ecria la Candelaria en faisant toutes sortes d'agaceries
au vieux Gitano, dont l'organe voile venait d'obtenir un
franc succes de rire.

Viva la Macarena ! s'ecria le vieux bohe mien ; et apres
avoir avale d'un seul trait une copita de aguardiente
(petit verre d'eau-de-vie) que la jeune fille lui presentait,
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it continua ainsi, en la regardant d'un air a la fois ten-
d re et comique :

Si argo quieres, prenda mia,

No tienes mas que jablA

Que las mozas en amores

Siempre aciertan la jugda

Juy salero!

Vivan las mozas é mi tierra!

a Si tu desires quelque chose, mon tresor, tu n'as qu'a

parler, car en amour les jeunes fines gagnent toujours la

partie. Eh charmante I Vivent les fines de mon pays I

La tonada du vieux Gitano fut interrompue par l'ar-
rivee de quelques majas en retard , car quelques -unes
de ces lionnes de l'Andalousie se piquent de n'arriver
qu'apres le commencement du bal, comme chez nous les
grandes elegantes n'arrivent aux italiens qu'apres le
lever du rideau. Quelques Gitanas qu'on citait parmi
les plus habiles danseuses du faubourg de Triana, les
suivirent de pres ; une d'elles etait la fine du vieux bo-
hemien qui venait "de chanter, et on assurait qu'elle n'a-
vait pas de rivale pour la danse du zarandeo. Apres
nous etre mis dans les bonnes graces du pere au moyen
de deux ou trois verres de manzanilla, nous n'eames pas
de peine a obtenir de lui qu'il decidat sa fine a danser
son pas favori.

Nous avions clejh vu une Gitana de Grenade danser
le zarandeo ; comme nous l'avons dit, cette danse s'ap-
pelle ainsi parce que le mouvement des hanches de la
danseuse ressemble au va et vient d'un crible qu'on agite;
le zarandeo, dans quelques parties de l'Andalousie, est
egalement connu sous le nom de meneo, mot qui sert
plus ordinairement h designer ce mouvement particulier
aux Andalouses, et qui donne h leur demarche tant de
desinvolture.

Un ancien auteur a dit que les danses espagnoles
etaient une convulsion reguliere et harmonieuse de tout
le corps : cette definition peut s'appliquer plus par-
tictdierement au zarandeo oh tous ces mouvements

jouent un role plus important que les pas eux-memes.
Quand les Andalous veulent faire l'eloge d'une dan-
seuse qui brille par le meneo , ils se servent d'une
expression tres-pittoresque : Tiene mucha miel en las
caderas, disent-ils : a Elle a beaucoup de miel dans les
hanches.

Le zorongo, autre pas particulier aux bohemiens, et
qui a une certaine analogie avec le fameux Jaleo de Jerez,
fut ensuite danse par une autre Gitana qui avait rem-
place les castagnettes par un pandero.

Cependant, les chants et les danses cesserent un in-
stant, et les spectateurs, aussi bien que ceux qui avaient
joue un role actif dans la soiree, profiterent de Pinter-
méde pour se restaurer et pour prendre quelques -2a-
fralchissements. Ce souper n'avait du reste rien de
commun avec ceux qu'on sert ordinairement dans nos
bals : quelques tranches de merluza frites dans l'huile,
et des boquerones, petites sardines tres-communes en
Audalousie composaient, avec du pain blanc comme la

DU MONDE.

neige et serre comme du biscuit, is partie solide du
festin. Les liquides etaient plus varies : le manzanilla,
le jei .ez, le rota et attires vins d'Andalousie circulaient
dans les verres longs et etroits qu'on appelle callas.

On connaR la sobriete des Espagnols : le souper ne dura
pas longtemps; et puis quelques chanteurs nouveaux
desiraient se faire entendre. Coliron, noire introducteur,
nous avait promis qu'un jeune torero, recemment de-
barque de Jerez, chanterait Las ligas de mi morena, Les

jarretieres de ma brune une des chansons andalouses
les plus gales et les plus caracteristiques.

Toma la guitarra ! lui dit Coliron en lui presentant
un instrument, et laisse la cette merluza qui va t'e-
touffer

Le torero prit sa guitare , et le pied gauche appuye
sur sa chaise, it commenca a chanter avec cet accent
particulier qui distingue les enfants de Jerez de la fron-
tera :

No te pile° yo kir

Colasa, lo que me gusta

Sobre una pierna robusta

Una liga colorAa.

Levanta los faralaes

Y lute la pantoriya

Que vale mas, Colasiya,

Que toitica una tors.

Vaya un angel retrechero, Juy I

Me tienen como alma en pena,

Salero !

Las ligas de mi morena.

Je ne puis te dire, Colasa, combien me plait une jarre-

tiere rouge entourant une jambe robuste : rel6ve un pen

tons ces volants, car ton mollet, Colasiya, vaut mieux que

toute une fete de taureaux. Vive un ange enchanteur comme

toi, Salero Enes me rendent comme une Arne en peine, les

jarretieres de ma brunette I

D'autres Cantaores prirent la place du torero, et ne
furent pas moins applaudis que lui : nous entendimes
successivement chanter les fameuses Caleseras de Cadiz,
a lair si vif et si entrainant; des Tiranas au mouvement
lent et des Rondehas et des Malaguehas h l'accent me-
lancolique, la chanson du Majo de Triana, les Toros del

Puerto, la Zal de la Canela et encore d'autres chansons
andalouses pleines de brio et d'originalite.

Le tour des danses ne tarda pas h revenir, et une jeune
Gitana a la peau cuivree , aux cheveux crepus et aux
yeux de jais, — ojos de azabache , comme disent les
Espagnols, dansa le Tango americano avec un entrain
extraordinaire ; le tango est une dance de negres , dont
l'air est tres-saccade et fortement accentue; on peut en
dire autant de la plupart des airs qui ont la meme ori-
gine, et notamment de la chanson commencant par ces
paroles : Ay ! Que gusto y que placer!. chanson aussi po-
pulaire depuis quelques années que le tango.

Un autre air egalement tres-connu en Andalousie ,
c'est le Punto de la Habana, dont le nom indique l'ori-
gine , et qui sert h accompagner des Decimas qui se
chanteut souvent dans les fiestas entre les danses. TI v a
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les Decimas simples ou sin glosar, et les Decimas glosa-

das ; les unes et les autres se composent de strophes de
dix vers; seulement les premieres sont precedees de
Glosas ou quatrains , dont chaque vers se repete succes-
sivement a la fin des quatre Decimas qui suivent. Voici ,
comma exemple, une Glosa que nous entendimes un jour
chanter a Ecija , pros Seville:

En una cama de ausencia
Car!) enferma mi esperanza.

Lagrimas, tener paciencia,

Que todo el tiempo lo alcanza.

a Dans le lit de l'absence, mon esperance est tombee

malade. Mes larmes, prenez patience, car tout arrive avec

le temps.

La premiere Decima finissait par le vers En la cama
de ausencia; la seconde par cayo enferma mi esperanza,
et ainsi de suite, jusqu'a la quatrieme ; le chanteur re-
prend alors une nouvelle glosa , dont chaque vers est
repeté de la memo maniere.

Nous avons entendu des Decimas qui n'avaient pas
moms d'une trentaine de couplets : ce genre de poesie ,
qui ne manque pas d'analogie avec nos anciens ron-
deaux , ressemble aussi a celles qui etaient en vogue
au temps de Cervantes, et remonte probablement a cette
époque.

Comme nous allions nous retirer, on nous fit observer
que nous ne pouvions partir sans voir danser la rondehrt,
un pas qu'on accompagne ordinairement en chantant
les coplas du même nom.

La rondefia fut dansee a ravir par un guapo (elegant
du quartier de la Alacarena), qui avait pour pareja ou
partenaire une jolie moza du méme quartier.

Plusieurs chanteurs dirent tour a tour des couplets
de rondeilas,parmi lesquels nous remarquames celui-ci,

dont l'idee nous parut assez ingenieuse :

Hermosa deidad, no llores,

De mi amor no tomes quejas,

Que es propio de las abejas

Picar donde encuentran flores.

a Belle divinite, ne pleure pas, — Ne to plains pas de

mon amour, — C'est le propre des abeilles — De piquer

elles trouvent des fleurs. a

La danse continuait pendant que les couplets se sac-
cedaient , et les deux parejas mettaient taut d'ensemble
et taut d'harmonie dans leurs pas, qu'un des assistants
improvisa la strophe suivante, qu'il chanta sur l'air des
rondefias:

Estos que estan bailando

Que parejitos son !

Si yo fuese padre cura,

Les daba la bendicion.

Ces deux jeunes gens qui dansent, — Qu'ils sont bien

assortis ! — Si j'etais un padre cura, — Je leur donnerais

ma benediction. a

La rime laissait bien quelque chose a desirer, ce qui
n'empecha pas le poete d'être fort applaudi. La danse

finie, l'assemblee se separa au choc des verres , et nous
quitthmes, fort satisfaits de notre soiree, la taverne du
do Miharro ; it etait Fes de minuit, les rues etaient
obscures et desertes; quelques-uns de ceux qui avaient
pris part a. la fête nous offrirent obligeamment de nous
accompagner, et nous regagnames la Calle de las Sierpes

en chantant a demi-voix des playeras et des malagueilas
que notre ami Coliron accompagnait en frappant en
sourdine les cordes et le bois de son inseparable gui-
tare.

Nous avons deja dit qu'il n'y a pas de fete andalouse
sans danses : c'est dans les ferias (foires) et dans les ro •

merias (pelerinages) qu'un etranger pent le mieux obser-
ver celles qui se dansent en plein air; on y cherche-
rait vainement des bals publics du genre de ceux qui
se transportent chez nous dans toutes les fetes villa •
geoises, et qui finissent invariablement la soirée. Les
Espagnols preferent la danse improvisee et en plein air;
l'orchestre ne leur fait jamais (Want : it n'est pas de
village, si pauvre qu'il soit , pas de yenta (auberge)
l'on ne trouve une guitare ou une bandurria, ayant toutes
leurs cordes, ou peu s'en faut : deux jeunes fines  et deux
garcons de bonne volonte, it n'en faut pas davantage
pour armar un bade, — organiser un bal. En outre, les
aveugles n'ont guere d'autres ressources que de jouer
de la guitare ou du violon, et it n'en manque jamais dans
les fetes; aussi s:il prend a une rnoza la fantaisie de se
mettre a denser et qu'elle n'ait pas un guitarrero a sa
disposition, elle n'a qu'a dire au premier aveugle qui
passe :

Ciego ! Eche uste cuatro cuartos de seguidillas !
a Aveugle ! jouez-nous pour quatre sous de segui-

dillas!
Le ciego ne se le fait pas dire deux fois, et it se met

de suite a jouer les seguidillas demandees, accompa-
gnees sur le triangle par le gamin qui lui sert de
guide.

Les scenes de ce genre ne manquent pas a la foire de
Seville : souvent , c'est devant une de ces tavernes en
planches et en toile, comme on en voit taut pendant la
feria, que s'improvisent ces danses populaires. Un jour
nos regards furent attires par une de ces tentes ornees
d'un luxe extraordinaire de franges , de pompons et de
nceuds en calicot blanc et rouge, et au- dessus de laquelle
nous limes sur un ecriteau ('inscription suivante en gros
caracteres :

PenascarO superior

Se pule con cilia.

Y de misto una taja

Se toma de barbalO.

Ce qui signifiait en bon cal6 qu'on y vendait d'excel-
lento eau-de-vie et de tres-bon via de Manzanilla; le mai-
tre de la taverne etait done Gitano , a n'en pa s douter ;
en diet, nous vimes quelques Gitanas du faubourg de
Triana occupees a attacher autour de leurs pouces les
cordons de leurs castagnettes, et bientOt, des qu'une
guitare et un pandero eurent marque les premieres me-
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sures du zapateado, elles commencerent a danser aux
app l audissements des buveurs et des passants.

Le zapateado est pent-titre le plus vif de tous les pas
andalous, et a coup stir ii n'en est guere de plus gra-
cieux ni de plus entrainant.

Ordinairement it est danse par une femme seule,
qu'Une autre remplace quand la premiere est fatignee.
Zapatear signifie en espagnol frapper avec les pieds des
coups repetes. Le mot exprime parfaitement la danse et
son mouvement.

Les Gitanas, animees par les palmadas des assistants
qui accompagnaient la guitare en frappant dans leurs
mains, et qui avaient pine a suivre la mesure, tant
elle etait precipitee, lutterent tour a tour d'agilité ;
c'etait parmi elles a qui mettrait le plus d'adresse a tuer
l 'araignie • ou le cloporte, ma-
tar la drafia ou la curiana,
suivant l'expression pittores-
que des Andalous.

La plus jeune des Gitanas
se fit surtout remarquer par
sa souplesse extraordinaire,
et par son adresse a donner
en mesure de petits coups de
talon, en memo temps qu'elle
agitait par les mouvements
les plus gracieux sa man-
tine- de velours noir; aussi
un des spectateurs lui ap-
pliqua-t-il ce couplet de la
chanson bien connue du ca-
lesero :

Cuando toca la guitarra,
Que gracia, que desenfao ;

Y que soltura, que cuerpo

Si baila el zapateado I

Quand elle joue de la gui-

tare, — combien elle est vice

et gracieuse ; — et quel corps

souple , queue desinvolture —

quand elle danse le zapateado !

Une danse vraiment se-
villane et qui, comme le zapateado. est ordinairement
dansee par une femme seule, c'est le Vito secillano,
dont le nom vient probablement de saint Guy. ll
est peu de danses dont l'air soit aussi gai et aussi
entrainant que celui de ce pas favori des majas de
Sevi'le, qui aiment h le danser entre deux verres de
yin d'Andalousie , dans les melonares ( jardins ma-.
raichers), ou les cortijos (petites maisons de campa-
gne) qu'arrose le Guadalquivir.

Invites, un jour, par un. de nos amis,
nous le vimes danser par une des bailadoras les plus
renommees ; nous tombarnes au milieu d'une reu-
nion de majos qui celebraient la fête des deux pa-
tronnes de SdNille; le dejeuner venait de s'achever,
et it ne restait plus sur la table que quelques verres

encore •pleins d'un vin couleur d'or. Encarnacion, —
c'etait le nom de la maja pride de danser, monta les-
tement sur la table. AussitOt la guitare, les rasta-
gnettes et les panderos commencerent h resonner, et
elle se mit a danser avec une grace et une aisance
merveilleuses, sans effleurer aucun des verres epars
qui se trouvaient a ses pieds, tandis qu'un des ma-.
jos chantait. Apres lui tons les assistants reprirent
en chceur ce refrain, en frappant dans la paume de la
main :

Salero, salero!
Arrimate aca ,

Que viene el torito,

Valiente estocaa !

a Charmante, charmante, approche-toi de moi, — car

voici le taureau ; — la belle

estocade ! »

Un autre continua par ce
couplet, qui ne manque pas
d'originalite, et oft les fem-
mes sent comparees a diffe-
rents metaux :

Las doncellas son de' oro,

Las casadas son de plata ;

. Y las viudas son de cobre,

Y las viejas de hoja de lata.

« Les jeunes fines sent d'or,

— Les femmes mariees, d'ar-

gent ; — Les veuves sent de

cuivre, — Et les vieilles, de

fer-blanc.

La danseuse continuait
agiter ses petits pieds au mi-
lieu des verres, quand tine
voix s'ecria :

Tire oste la canal Tire
oste la calla!

Tirar la calla, litterale-
ment lancer le verre, s ' en-

tend en Andalousie d'un tour
d'adt esse que les dariseuses.

s'amusent quelquefois h executer au milieu d'un pas,
et qui consiste a lancer en l'air dun mouvement ra-
pide le contenu d'une calla, verre etroit qui se pate
asset bien a cet exercice, et a en recevoir le contenu dans
sa bouche.

Encarnacion executa le tour a merveille, sans perdre
un seul instant la mesure, et apres avoir vide d'un seul
trait la calla, elle sauta en bas de la table aussi leste-
ment qu'elle y etait montee.

Il ne faut pas oublier une dans() du Itteme genre
que la precedente, et egalement there aux Andalous,
el ole Oditano.	 .

OM! est une des exclamations dont les Andalous
se servent le plus souvent pour exciter les danseurs;
tAle est probablement l'origine du nom de l'ole gadi-
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tano. Quoi qu'il en soit, on assure que l'ole descend en
ligne directe des anciennes danses gaditanes qui avaient
tant de succes chez les Romains, et auxquelles Martial
lui-meine, on s'en souvient, reprochait leur manque de
modestie. D'autres pretendent- que role est exactement
la même danse que la fameuse zarabanda dont nous
avons park precedemment, ce pas qui provoqua jadis
les excommunications de l'Eglise, et qui fut plus d'une
fois defendu par divers arrets; ce pas dont la musique
etait si agreable que Des Yveteaux, ce pate plus connu
par sa vie epicurienne et ses excentricites que par ses
ecrits, mourant h Paris a rage de quatre-vingt-dix ans,
se fit jouer un air de sarabande, a Afin, disait-il, que
son dme pa,Fscit plus doucement.

L'ole est ordinairement execute par une seule dan-
seuse, comme quelques autres danses andalouses telles
que la jarana, le polo, la rondeiia, etc.

On l'appelle aussi quelquefois el 016 de la. curra ;
curra est une de ces expressions andalouses a peu pres
intraduisibles en frangais, et qui sert designer la
femme du peuple elegante, passionnee pour la danse et
les plaisirs nationaux; en un mot, c'est peu pres la
ntaja.

Un jour de fiesta, nous dimes l'occasion de voir l'olC
merveilleusement danse dans un faubourg de Cadix, la
Vika (la Vigne), par une tres-habile bailarina, qu'on
appelait la Nena, a cause de sa petite taille, surnom
tres-commun, du reste, en Andalousie.

L'ole exige, plus que toute autre danse, une grande
souplesse de corps et une desinvolture partieuliere : la
Nena reunissait au plus haut point ces qualites essen-
tielles, et elle etait sans rivale dans les poses renver-
sees. C'etait merveille de la voir, apres un pas d'une
vivacite entrainante, se pencher peu a peu en arriere ;
sa taille, d'une flexibilite de roseau, se courbait avec -
une langueur charmante; ses epaules et ses bras se ren-
versaient mollemcnt et touchaient presque la terre.
Pendant quelques instants, elle resta ainsi, le col tendu,
la tete penchee, comme dans une sorte d'extase ; puis
tout a coup, comme frappee par une commotion elec-
trique, elle se redressa, bondit, et faisant resonner en
mesure ses castagnettes d'ivoire, elle acheva son pas
avec autant d'entrain qu'elle l'avait commence.

Chacune des principales villes de l'Andalousie donne
son nom a une danse particuliere. Comme on vient de
le voir, Cadix a Vole gadilano, Jerez a son jaleo, Ronda
sa rondelia, et Malaga sa malagueita; mais c'est a Se-
ville que toutes ces danses se modifient, se recomposent,
se perfectionuent. ((Dans toute l'Andalousie, dit un
auteur espagnol, c'est Seville qui se distingue comme
&pet de tons les souvenirs de ce genre; c'est l'atelier
oh les anciennes danses se transforment en danses mo-
dernes; c'est l'universite oh s'apprennent la grace ini-
mitable, l'attrait irresistible, les ravissantes attitudes,
les tours brillants et les mouvements delicats de la
danse andalouse. En vain, l'Inde et l'Amerique en-
voient-elles a Cadix de nouvelles chansons et de nou-
velles danses d'un genre distinct, quoique toujours

charmant et voluptueux ; ces chansons et ces danses ne
sauraient s'acclimater en Andalousie, si elles n'ont
auparavant passe par Seville, si elles n'y ont laisse,
comme le yin laisse sa lie, ce qu'elles avaient de trop
libre ou d'exagere. Une danse qui sort de l'ecole de
Seville comme d'un creuset, pure et revetue des formes
andalouses, ne tarde pas a etre reconnue, et se trouve
cussitbt adoptee depuis Tarifa jusqu'a Almeria, depuis
Cordoue jusqu'a Malaga et Ronda. -

C'etait autrefois l'usage, en Andalousie, de chanter
dans les fiestas de baffle, ou fetes de danse, quelques
anciens romances pendant que les danseurs se repo -
saient , sans prejudice des malagudias, des ronde-
nas et autres chants plus modernes. Le chant de ces
romances, qu'on entend encore quelquefois, s'appelle
corrida (course), probablement parce que les strophes
forment une histoire suivie, tandis quo les chansons
que nous venons de nommer se composent, comme les
polos, tiranas, etc., de couplets detaches.

Quelques-unes de ces compositions sont d'anciens
romances moriscos, comme ceux que Ginez Perez de Hita
publia vers la fin du seizieme siècle, et qui doivent etre
sans aucun doute la traduction d'anciennes poesies mo-
resques ; d'autres se retrouvent dans d'anciens recueils,
tels que le Can cionero de romances ou le Romancero ge-
neral, ou sont parvenus jusqu'a nous sans qu'on con-
naisse leur origine.

Ordinairement le musicien prelude en jouant la cor-
rida sur la guitare , la bandurria ou la mandoline (el
bandolin), et le chanteur entonne un romance compose
ordinairement de strophes de quatre et six vers, comme
celui si connu en Espagne du Conde del Sol, dont nous
donnons ici le commencement :

Grandes guerras se publican
Entre Espana y Portugal;

Y al conde del Sol le nombran

Por capitan general.

La condesa, como es nina,

Todo se la va en llorar.

a Dime, conde, cuAntos aiios

Tienes de echar por alla.

— Si a los seis allos no vuelvo,

Os podreis,	 casar.

Pasan los seis y los ocho,

Y los diez se pasaran,

Y llorando la condesa

Pasa asi su soledad.

a De grandes guerres se declarent

Entre l'Espagne et le Portugal;

Et c'est le comte de Sol qu'on nomme

Capitaine general.

a La comtesse, comme elle est jeune

S'en va toujours pleurant :

« Dis-moi, comte, combien d'annees

a Tu dois rester par lä. D

a — Si dans six ans je ne reviens pas,

a Vous pourrez, petite, vous marier. a
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a Six ans et huit ans se passent,

Et dix ans se passeront,

Et la comtesse pleurant

VA ainsi dans la solitude. /,

Le pere de la comtesse la voit pleurer, et lui demande
Ia cause de ses larmes :

a 0 mon pere, par le saint Gras1 1 , permettez-moi
d'aller a la recherche du comte.

Vous avez la permission, ma fills; faites votre
volonte.

Et Ia comtesse parcourt la France, l'Italie et d'autres
pays sans s'arreter; deja desesperee, elle s'en retour-
nait chez elle, quand elle rencontre un vacher : elle lui
demande a qui appartient son troupeau :

a Au comte de Sol, madame, qui se marie aujour-
d'hui. »

La comtesse emprunte au vacher ses habits gros-
siers, et arrive au chateau du comte, dont la note se
prepare.

a Donnez-moi une aumene, comte.
— De quel pays etes-vous, madame?
— Je suis native d'Espagne.
Mais le comte la prend pour un fanteme, et refuse

de la reconnaitre.
a Je ne suis point un fantOme, comte, car je suis to

loyale spouse.

Cabalga, cabalga el conde,

La condesa en grupas va,

Y a su castillo volvieron

Salvos, salvos y en solaz.

a Le comte chevauche, chevauche,

La comtesse le suit en troupe,

Et a leur castel ils rentrerent

Sains et saufs et pleins de joie.

Mais revenons aux danses, comme on y revient dans
les fiestas apres les romances : les danseuses andalouses
ont un grand avantage sur nos danseuses d'opera et sur
celles du même genre qu'on voit sur les theatres de
presque tons les pays d'Europe ; c'est une liberte d'al-
lures, tine independance de mouvements, un laisser
aller du corps entier qu'on ne retrouve pas ailleurs. On
voit qu'elles dansent pour elles-memes, ar plaisir, et
les mouvements de leurs bras et le inenco ont bien au-
trement de caractere que les mouvements roides, com-
passes et pour ainsi dire geometriques des premiers
sujets ou des comparses du corps de ballet parisien;
chez ces dernieres, trop souvent d'une maigreur exage-
ree, on sent a chaque pas l'etude, les tortures et les
contorsions forcees de la classe de dause. Chez les
danseuses andalouses, rien ne trahit le travail; on
sent au contraire la verve et l'improvisation ; leurs
bras, tanta a demi tendus , tantOt flechis avec mol-
lesse, s'elevent ou s'abaissent et suivent gracieusement

I. Voir ce que nous avons dit du saint Graal ou sacro Catino
(coupe sacree), a propos d'Almeria (tome XII, 3100 liv.).

les ondulations du corps ; les ronds de jambe, les
entrechats leur sont inconnus ainsi que les starts for-
ces, les pointes et tout ce qui sent la gene et la torture.
Quant aux danseurs espagnols, nous ne les mettrons
pas sur le meme rang que les boleras, assurement,
mais ils ne sont pas plus insignifiants que nos danseurs
d'opera, et ils ont au moins pour eux l'elegance du
costume andalous.

Du reste les boleras ou bailarinas qu'on voit sur la
plupart des theatres d'Espagne, sont en, general fort peu
payees et aucune d'elles n'a jamais touché les enormes
appointements qu'on donne chez nous aux premiers
sujets de la danse. Presque tous les pas que nous
avons nommes precedemment se dansent aussi sur les
theatres espagnols : 11 en est deux autres, le bolero et
le fandango, qui jouirent autrefois d'une tres -grande
faveur, et qui, aujourd'hui, sauf quelques rares excep-
tions, ne se dansent plus guere que sur les plan-
ches.

Le bolero, dont nous avons deja dit quelques mots
precedemment, est une danse qui ne date qus 'e la fin
du siècle dernier ; le nom de son inventeur est parvenu
jusqu'a nous : don Sebastian Cerezo, danseur fres-a-
lebre du temps de Charles III, qui fit connalti e ce pas
vers Vann& 1780. On assure qu'on retrouve dans le
bolero le souvenir de plusieurs anciennes dan :es, dont
nous avons deja parle, telles que la sarabande, l'anton-
colorado et la chaconne. Ce pas presents ausi quelques
analogies avec les seguidillas, seulement le nnuvement
de ces dernieres est beaucoup plus vif.

Au theatre, le bolero est ordinairement danse par plu-
sieurs parejas ou couples, mais dans les reuikns partt-
culieres on le danse le plus souvent a deux. ainsi
que nous le voyons represents dans une suite d'assez
jolies gravures espagnoles du siècle dernier, oix sont
figurees les differentes posturas du fameux pas na-
tional.

Une des plus gracieuses est celle ou le danseur et la
danseuse, les mains armees de castagnettes, se retrou-
vent face h face apres avoir fait un demi-tour, figure
qui s'appelle dar la vuelta. Les danseurs, vetus d'un
elegant costume, ont des poses quelque peu manierees
qui font penser aux personnages des fetes galantes de
Watteau; au bas de l'estampe se lisent ces quatre
vers.

Viva el baile bolero,

Pues es con gracia,

Natural regocijo

De nuestra Espana

Vive la danse du bolero, car c'est naturellement le gra

cieux divertissement de notre Espagne.

D'autres gravures de la memo epoque represen-
tent egalement des danses nationales, avec ce .itre :
a La bonne humeur des Andalous, — El buea humor
de los Andaluces. r Aujourd'hui encore, dans lt s ima-
ges populaires a deux cuartos qui se vendent dr.ns les
rues, les Andalous sont souvent represent& dansant le
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bolero avec force contorsions, et on y lit des legendes
naives dans le genre de Belle-ci :

Bailan con zalameria

Bolero en Andalucia.

Le role du danseur est Bien moins important dans le
bolero que celui de sa partenaire; tous deux, it est vrai,
executent a peu pres le meme pas, mais les mouvements
de la femme sont plus expressifs, plus passionnes, et
tandis que ses bras se tordent avec mollesse, ses pieds
agiles ne restent pas un in-
stant en repos.

Si les Espagnols sont pas-
sionnes pour le bolero , ils
ne le sont pas moins pour le
fandango; le bolero enivre,
dit un auteur espagnol; le
fandango enflamme. Cette

danse fameuse , dont nous
avons (M.ja dit quelques mots,

offre, comme le bolero, plus
d'une ressemblance avec les
seguidillas. Le fandango etait
déjà connu viers la fin du
dix-septieme siecle; un pre-
tre espagnol, nomme Marti,
qui emit, doyen du chapi-
tre d'Alieante , ecrivait de
Cadix, le 16 des calendes
t ic fdvrier 1712, une lettre
en latin dans laquelle
donne la descrip ion du fan-

dango : le- brave doyen em-
ploie les periphrases les plus
etranges pour mieux depein-
dre Cet ensemble de mou-
vements qu'on appelle le
meneo.

a Vous connaissez, dit le
doyen Marti, cette danse de
Cadix, fameuse depuis taut de siecles par ses pas volup-
tueux, qu'on voit encore executer aujourd'hui dans tous
les faabourgs et dans toutes les maisons de cette ville
aux applaudissements incroyables des spectateurs; elle
n'est pas seulement en honneur parmi les negresses
et autres personnes de basse condition, mais parmi
les femmes les plus honnétes et de la plus haute nais-
sance.

a Ce pas est danse tantOt par un homme et une femme,
tantOt par plusieurs couples, et les danseurs suivent la
mesure de l'air avec les plus molles ondulations du

C'est vraisemblablement ainsi que jadis Her-
cule le devait danser avec son Omphale....

Cependant les rires bruyants et les- gais eclats de
voix se font entendre ; bientOt les spectateurs eux-
memes, atteints d'une joyeuse fureur comme dans les
atellanes antiques, s'elancent pour jouer a leur tour un

role actif, et se balancent en siiivant les mouvements
de la danse.

a Telles sont les delices des habitants de -Cadix : ne
pensez-vous pas que les danses de l'antiquite, telles
que la chordaxa phrygienne, n'etaient aupres de -eelle-

ci que de veritables baga-
telles?

a Et maintenant , ajoute
le doyen d'Alicante , blainez
done la corruption des an-
ciens, et osez loner la re-
serve .de nos mceurs1

Outre le bolero, le fan-
dango et autres qUe nous
venons de decrire, nous , di-
mes l'occasion de voir sur
le theatre de Seville quel-
ques dans-es - particulieres
l'Andalousie telles que la
grancidina executee par une
seule danseuse ; les thol-
lares; pas purement sevillan
danse ordinairement par plu-
sieurs couples, et les pa-
naderos , .clont ..le nom si-
gnifie litteralement les bou-

lowers, et 4ui sent danses
tantOt par plusieurs couples

_ comme les moll aTes , tantot

par une seule bailadora , ce
qui est beaumnp. plus: gra-
cieux L'air_ des panaderos,
qui est a trois temps, res-
semble un peu a celui du

zapateado , quoique moins

vif, e est souvent aceompagne, dans les fetes andalouses
par la guitare et les chants populaires.	 -

Nous venons de passer en revue les diverses danses
de l'Andalousie : les autres provinces d'Espagne _ont
aussi les leurs, d'un caraetere different pour la plu-
part , mais egalement gracieuses et interessantes :
les plus fameuses de toutes sont : les seguidillas man-

chegas.

Ch. -DAVILLIER.

(La suite_d une autre tivraison.) -
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Un mot sur la situation generale des grandes explorations gêographiques. L'interet ramene vers l'Asie. — tatdes chosen en Atrique.
Le docteur Livingstone. — M. Le Saint et les sources du Nil. Expedition prochaine. — Gherard Rohlf chez les Tibboil du Bilma.
Empèchements et retards. — MM. Mage et Quintin ; leur retour du Kouara superieur et du haut Senegal. L'etat politique du Soudan
occidental, depuis le Senegal jusqu'a Timbouktori. — La Cochinchine francaise. Coup d'oeil sur l'êtat de la geographie de l'Indo-Chine.
— Pourquoi ce nom d'Intio-Chine. Quels voyageurs Pont visitee depuis M. Mouhot. Le Lp. Bastian et sa relation. — Expedition francaise
pour ]'etude du Kamhodj et ]'exploration du Me-khong. Le present et l'avenir. — Coup d'oeil sur la Chine et sur le Japon. Les livres et
les travaux hydrographiques. M. Poussielgue. M. Irisson. M. de Courcy. — M. Humbert. M. de Montblanc. — Les probternes scientifi-
ques. — Les Russes sur la mer du Japon et dans l'Asie centrale. L'AmoUr. Le Turkestan et la Boukharie. Progrës rapides de la carte
d'Asie. — Arable. M. Palgrave et, son traducteur. — Amerique. La Commission scientifique du Mexique et les etudes americaines. Ce
que Von a fait, ce que ionaurait pu faire, ce que l'on fera. — Un monument bibliographique. Retour sur l'epoque de Colomb et le grand
siecle des decouvertes. Ce que l on petit mettre dans les pages d'une bibliographie. — Sur les expeditions a la recherche des voyageurs
perdus. Le voyage a la recherche de Leichhardt, dans l'interieur de l'Australie. — La nouvelle geographie de ]'Europe. Le genie de
Phornme prouve par la guerre. Deux petites citations.

I

Notts n'aurons a nous entretenir, aujourd'hui encore,
ni de ces grandes entreprises , ni de ces decouvertes
retentissantes qui tiennent en eveil ]'attention de ]'Eu-
rope; mars, pour ne pas avoir ete occupee par les pre-
miers sujets, la scene geographique n'a manqué, depuis
un an , ni de nouveaute ni d'interet.

Get interet , qui depuis vingt ans et plus s'attachait
surtout a 1'Afrique, dans ces derniers temps s'est aussi
reporte vers l'Asie. Le memorable voyage de M. Pal-
grave au occur de l'Arabie , l'extension tout a la fois
politique et scientifique de la Russie dans les parties
les moms connues de l'Asie centrale, en memo temps
que par ses ingenieurs l'Angleterre commence h de-
border ]'Himalaya comme pour donner la main h. sa
redoutable rivale; enfin, le mouvement dja fort remar-
quable que notre presence en Cochinchine commence

imprimer aux investigations dirigees vers la pres-
qu'ile Trans-gangetique, non enoins inaccessible jusqu'a
present aux Europeens que le Tibet, le Japon, la Chine
ou la Mongolie : ce sont la des faits geographiques
riches déjà dans le present de resultats considerables,
plus riches encore de promesses pour un prochain
avenir.

En Afrique, cependant, le champ des investigations
est bien loin d'être epuise ; mais des expeditions qui
doivent y poursuivre les recentes decouvertes, les unes
sont encore a Yetat de preparation, les autres ne nous
ont pas transmis jusqu'a present d'information notable.
Le docteur Livingstone, parti de Bombay apres y avoir
complete les preparatifs de son nouveau voyage — qui
est le troisieme, — est arrive en juillet a la cote d'A-
frique. II s'est porte de no , tveau vers une riviere appe-

xlv.

lee la Rovouma, qui debouche a la eke entre les 10e
et 11° degres de latitude australe , et dont le tours infe-
rietir a ete reconnu, it y a cinq ans et demi, durant la
seconde expedition. Aux dernieres nouvelles revues en
Angleterre au commencement de septembre , Living-
stone etait h cent trente mules environ de la cote, chez
un chef hospitaher ou it se proposait de poser momen--
tanement son quartier-general, pouvant rayonner de la,
selon les circonstances, soit vers le Nyanza du sud ou
lac Maravi, soit vers le grand lac Tanganika du plateau
central. Il est bon de rappeler que le plan de la nouvelle
expedition du docteur Livingstone est, en premier lieu,
de completer l'exploration du Nyanza ou Maravi, qu'il
a reconnu le premier en 1861, mais dont it ne put voir
tilers l'extremite septentrionale ; secondement, de par-
courir l'intervalle de cent cinquante ]ieues au moms
qui separe le Maravi du Tanganika, pour determiner le
systerne hydrographique de cot intervalle encore in-
connu ; troisiemement, d'achever, tant au sud qu'au cord,
le relevement du Tanganika, dont Burton et Spoke, en
1859, n'ont vu que la partie centrale, laissant ainsi
forceme,nt indecises des questions d'une importance
majeure pour la disposition physique du grand plateau
du sud. Ce plan est vaste; mais it ne depassera pas, it
faut Yesperer, les forces de l'explorateur, qui a deja
tant fait pour la geographie africaine.

Nous avons parle , dans notre precedente Revue, du
plan d'exploration concu par un officier de notre ar-
mee, M. Le Saint, et dont it poursuit avec ardour la
realisation. Des obstacles de plus d'une sorte, et le plus
redoutable de tous, le mieux fait pour eteindre la flamme
du devouement, la froide et lourde inertie, la meme
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l'on devait plus que d'ailleurs attendre un contours actif,
n'ont pas amorti le zele de M. Le Saint. M. Le Saint
est Breton; it est de la race de ceux qu'on ne decourage
pas aisement. Les retards qu'il a du suhir n'ont pas
d'ailleurs ete perdus pour l'utile accomplissement du
voyage. Des etudes necessaires ont ete suivies. M. An-
toine d'Abbadie, l'illustre explorateur, s'est charge de
l'education astronomique du voyageur; et dans un Rap-
port du commencement d'aotit a la societe de Gecgra-
phie. d'Abbadie s'exprimait en ces termes : a Apres
avoir suivi les observations de M. Le Saint pendant
plusieurs mois, nous le croyons aujourd'hui suffisam-
merit instruit pour bien jeter les bases d'une carte, et
nous estimons que son projet est digne d'être encourage
par la societe de Geographie. v Dans une séance sui-
vante, la societe a manifesto d'une maniere plus effec-
tive encore l'interet qu'elle prend a une entreprise qui
pent, qui doit devenir une gloire nationale. Une sous-
cription spontanement ouverte dans son sein s'est ele-
vee, séance tenante , a un chiffre dep. road ; c'est un
premier noyau qui s'est grossi depuis, et qui sans
aucun doute fournira aisement la somme tres-modeste,
si on la compare a ce qu'ont touts des entreprises ana-
logues, que M. Le Saint estime suffisante pour l'ac-
complissement de son plan de voyage. Il ne s 'agit de
rien moins que d'explorer d'une maniere effective la
region inabordee oil se cachent encore les sources du
Nil, et par une serieuse etude, a la fois hypsometrique
et hydrographique, de reconnaitre avec certitude le nceud
central, comme le mont Blanc dans les Alpes, d'ofi sort
la branche principale parmi les nombreux affluents qui
forment la tete du grand fleuve. I1 s'agit en un mot de
resoudre directement et scientifiquement le prohleme
seculaire dont les Anglais, dans ces derniers temps, ont
a peine touché les premiers termes , loin d'en avoir
trouve le dernier mot.

II

Les chances de reussite de M. Le Saint seront d'au-
taut plus grandes, que sa route sera plus nouvelle. En
Afrique — chose singuliere , — la difficulte des explo-
rations semble augmenter la ou les blancs se sont deja
montres. Deux sentiments qui s'eveillent a la fois chez
les indigenes, l'avidite et la defiance, creent au second
voyageur des ernbarras que le premier n'a pas rencontres,
du moins au même degre ; M. Gherard Rohlf, dans
son voyage du Nord, souffle en ce moment de cet ennui
qui attend inevitablement tout Europeen engage sur
une route battue. M. Rohlf, dont nous avons deja pule
it y a six mois, etait parti d'Europe l'annee derniere
avec le projet de penetrer au sud de l'Algerie orientale,
dans les montagnes inexplorees des Touareg Ahaggar.
La route lui en a ete fermee par les agitatioLs intes-
tines des trihus. Force de se replier sur le Fezzan,
est alors revenu a sa premiere pensde, cello de se porter
vers le Ouadai, grande oasis du Sahara oriental entre le
lac Tsad et le Bornou, dont le nom est deja frappe
d'une renommee funébre par la most de Vogel et de

Beurmann. Les dernieres lettres de Rohlf, au moment
ott nous tracons ces lignes (28 novembre‘, sont ecrites du
Kaouar et datees du 15 juin. Le Kaouar est une oasis
tibboa situ& directement au sud du Fezzan, a cent
cinquante lieues de Mourzouk , a mi-chemin environ
du Bornou et du lac Tsad, la Caspienne du Soudan.
M. Rohlf etait retenu la depuis pros Tun mois par
les mauvaises nouvelles du Bornou , et aussi par la
difficulte d'avoir des guides, méme a un prix exorbi-
tant. Ce sejour force etait bien loin d'être agreable.

Il serait difficile, ecrit le voyageur, de trouver dans
le monde un lieu plus deplaisant : une chaleur de barn
de vapeur, , et des vents qui vows apportent, de Trelque
point qu'ils soufflent, des nuages d'un sable asphyxiant.
Ajcutez a cola que les habitants ne sont nullement ac-
cueillants pour les strangers en general, et pour les chre-
dens en particulier. Avides, quemandeurs, fanatiques,
et d'une indescriptible stupidite, ils n'ont pour eux,
a ma connaissance, qu'une seule chose qui les recom-
mande : c'est d'être un peu moins sales que les Arabes,
les Berbers et les Touareg qui habitent comme eux
le grand Desert. Puis, au milieu d'un deplorable de-
nuement, et justement a cause de ce denuement, une
vie plus there qu'elle ne le serait a Paris avec trois
domestiques. M. Rohlf, dans cot agreable milieu,
avait eu plus d'un acces de decouragement, au point
d'avoir pease par moments a revenir a Tripoli. II espe-
rait cependant pouvoir bientelt se remettre en route,
et promettait d'ecrire du Bornou. Il y a par les cara-
vanes des occasions presque regulieres.

III

Les inquietudes que l'on avait cues sur le sort du
lieutenant Mage et du Dr Quintin, envoyes en 1863 par
le general Faidherbe , alors gouverneur du Senegal,
vers le chef d'un nouvel Etat musulman fonds par les
Perils au sud-ouest de Timbouktou, se sont dissipêes.
Les deux envoyes sont revenus a Saint-Louis, et de
Saint-Louis en France. Leur mission avait eu le triple
objet d'etudier sun place la condition politique d'une
contree fermee jusqu'a present a l'Europe, de resserrer
nos liens de bonne entente avec les chefs du nouvel Etat
qui s'est eleve sur la frontiere orientale du Senegal, et
de preparer, s'il etait possible, des relations directes
avec Timbouktou, ce grand centre commercial du Soudan
occidental destine a relier un jour nos deux etablisse-
ments africains du Senegal et de l'Algerie. Il n'a pas ete
donne a MM. Mage et Quintin de remplir cette derniere
partie de leur mission ; mais leur voyage, dont M. Mage
a rendu verbalement compte dans une des dernieres
seances de la societe de Geographie, n'en n'aura pas
moins eu, sans parlor du cOte politique, de tres-interes-
sants resultats pour nos connaissances geographiques.

La rapide extension des Foulah et leur domination
politique dans une grande partie du Soudan, depuis la
haute region ou le Kouara et le Senegal ont leurs sources
juscTue fort au dela du Tsad vers le sud et le sud-est,
cette extension, qui date du siecle dernier seuleinent, est
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un des phenomenes historiques les plus remarquables
des temps modernes. Les Foulah sont eux-memes une
enigme historique. On ne sait precisement ni d'oft its
viennent ni a quoi its se rattachent. Par rapport aux
negres qui ferment la population native du Soudan, c'est
une race blanche. Les chevaux sont fins, les traits sont
ceux de la race Caucasique, et la peau elle-meme se
rapproche souvent, chez les chefs et chez les femmes, de
la blancheur mate des Arabes ; elle ne tourne au noir,
comme chez les Arabes du sud, que chez les individus
des classes communes, et surtout chez ceux dont les
ascendants ont mete leur sang au sang moires noble des
aborigenes. Même dans ce cas les Foulah ne devien-
nent jamais de vrais Negres ; its gardent la physionomie
d'une race mixte. Compares aux Negres, la superiorite
intellectuelle n'est pas moires frappante que la superio-
rite physique. C'est exactement le meme phenomene
ethnographique qui se retrouve dans 1'Afrique du Sud
chez les Souaheli et les Cafres.

Historiquement, on sait que les Foulah du Soudan
sont une expansion des Peuls ou Pouls du haut Senegal;
le nom est le meme sous des formes un peu differentes.
Les Peuls se sont etendus de proche en proche a l'orient,
au nom du Coran et du droit de Tepee, d'abord sur le
bassin tout entier du Dhioliba ou Kouara, — le Niger,
comme on dit vulgairement, — puis dans le Soudan cen-
tral jusqu'au Tsad, et plus loin encore au sud du Tsad
et au sud-est, soumettant partout les Noirs et fondant
une domination qui a embrasse un moment, vers la fin
du dernier siecle, le Soudan tout entier. Aujourd'hui
leur empire s'est morcele, mais it en rests encore de
puissants debris, et au premier rang le royaume de
Haoussa. Il faut, dans tons les cas, etablir une distinction
essentielle entre le point de depart des Foulah du Soudan,
que l'on sait de science certaine se rattacher aux Pouls
ou Peuls du haut Senegal, et l'origine même des Peuls
qui est inconnue. Le premier fait est une question his-
torique, l'autre est une question ethnographique, ques-
tion obscure comme toutes les questions d'origine.
M. Faidherbe, dans une note qu'il a donnee dernie-
rement a un journal a lgerien sur le voyage de MM. Mage
et Quintin, emet l'opinion que les Peuls sont venus de
Pest; nous le croyons comme lui, mais probablement
par des raisons autres que celles qu'a sues en vue le
savant general. Ce n'est pas ici qu'ilconviendrait d'entrer
en une semblable discussion.

IV

Les Peuls ou Foulah du haut Senegal etaient restes
strangers a l'extension politique de leurs freres du
Soudan. Mais en 1854, l'excitation d'un marabout dont
l'ambition se fit une arme du fanatisme religieux, les jeta
a leur tour dans les aventures et les conquetes. El-Hadj'
Omar precha la guerre sainte, ce qui veut dire guerre
aux chretiens et soumission des Noirs idolatres.Repousse
par nous de la partie navigable du Senegal, Hadj Omar

1.- Et-Hadj , a le Merin, est le titre, toujours respects chez les
Musulmans, que prend celui qui a visits le tombeau du Prophete.

se rejeta vers l'est ; it n'entreprit rien moires que la
fondation d'un empire Peul a cheval sur le haut Senegal
et le haut Dhioliba, de même que la domination Foulah
s'etend sur la plupart des contrees du Kouara ou Dhio-
liba inferieur. En 1862, Hadj Omar avait conquis tout
le Bambara et le Kaarta, avec nombre de territoires
avoisinants , c'est-à-dire une etendue de pays grande
deux fois et demie comme la France.

C'est comme envoys pacifique pres de cette nouvelle
puissance que le lieutenant Mage, accompagne du D'
Quintin, chirurgien de marine, eut mission de se rendre
en 1863. Cette mission devait rencontrer plus d'un
obstacle. Le vieux monde africain, comme le dit fort
bien M. Faidherbe, regenere par la demi-civilisation
musulmane, galvanise par le fanatisme, pressent que
c'est par cette breche de la yank du Senegal que la race
europeenne, avec son cortege d'idees et d'institutions,
penetrera avant peu jusqu'au cceur de ce continent
arriere ; et par l'instinct de conservation naturel a toute
chose it cherche a se defendre de cette invasion. D

MM. Mage et Quintin arriverent a Segou, residence
do chef du nouvel empire, le 28 fevrier 1864. Segou est
une vine importante du Bambara, situde sur la rive
gauche du Dhioliba 170 lieues au moires au sud-ouest
de Timbouktou, et a plus de 350 lieues vers l'est de
Saint-Louis. Es y furent tres-bien re fns par le roi
Ahmedou el-Mekki, fils d'el-Hadj Omar ; mais les cir-
constances au milieu desquelles its se trouverent ne leur
permirent pas d'avancer plus loin dans la direction de
Timbouktou, comnie its l'auraient desire. Cependant its
avaient pu ecrire a Saint-Louis, et M. Faidherbe,
d'apres leur depeche, avait fait parvenir au sultan
Ahmedou la demande formelle de fournir une escorts
suffisante aux deux envoyes pour les ramener en sarete
a la frontiere du Senegal. Le 7 juin 1866, M. Mage
et le Dr Quintin quittaient Segou sous l'escorte de quatre
cents cavaliers, et vingt et un jours apres les deux voya-
geurs se retrouvaient a la frontiere senegalaise sous la
protection du drapeau de la France.

L'opinion publique — je cite encore ici les paroles
de M. Faidherbe — ne saurait trop rendre justice a de
jeunes officiers , qui, habitues au bien-titre de la vie
civilisee, ayant deja une position, un avenir acquis dans
nos ecoles savantes, font le sacrifice de leur sante et de
leur vie, en se soumettanta plusieurs années de privations
et de dangers au milieu de populations barbares, sous
un climat terrible, sans relations avec leur pays, leurs
amis, leur famille, ayant sous les yeux l'exemple de tant
d'autres qui avant eux ontperi sur cette terre inhospita-
here, tout cela par amour de la gloire, par interet pour
les sciences, par le desir d'illustrer dans leur personne
le nom francais, et de ne pas laisser aux seuls Auglais
ou aux Allenaands l'honneur d'explorer les quelques
contrees du globe qui restent encore inconnues.

La relation que prepare M. Mage ne peut manquer
d'avoir un grand in teret, nous parlant d'un monde encore
si peu familier. Avoir pu observer durant une longue
periode le regime d'un fleuve comme le Dhioliba a pres
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de mille lieues de son embouchure, est deja un resultat
d'une importance considerable. Les observations astro-
nomiques de M. Mage ne seront pas moins precieuses
pour la carte de ces parties interieures.

Sur l'etat politique des pays du Dhiolibâ au-dessous
de Segou jusqu'a Timbouktou, les informations rappor-
tees par les deux voyageurs le representent comme tres-
agite. Dans le Massina, grand pays entre le Bambara et
Timbouktou, it y avait lutte entre deux pretendants de la
famille d'el-Hadj Omar ; et la ville elle-meme de Tim-
bouktou, soutenue par un certain nombre de tribus,
allait sUrement chercher a ressaisir sa complete inde-
pendance vis-a-vis des Peuls.

L'heureux retour de MM. Mage et Quintin clot d'une

maniere brillante la serie des voyages d'exploration
entrepris depuis 1859 par des officiers francais de notre
etablissement du Senegal dui-ant 1 administration de
M. Faidherbe, qui laissera un profond souvenir dans la
colonie. Les noms de MM. Vincent, Bourret, Boa-el-
Moghdad, Lambert, Braouezec, Pascal et Alioun-Sal,
avec ceux de MM. Mage et Quintin, tiendront une belle
place dans l'histoire geographique des pays qui bordent
les deux cotes du Senegal.

Tous sont heureusement revenus, apportant leur
contingent de renseignements nouveaux au faisceau de
nos connaissances sur le Soudan. d Le succes de leurs
voyages dans des contrees d'ob it ne revenait pas aupa-
ravant un voyageur sur dix, prouve en même temps, dit
M. Faidherbe, cornbien l'intluence de la France s'est
serieusement etablie dans cette partie de l'Afrique.

V

De notre ancienne et waste colonie du Senegal a notre
etablissement nouveau de la Cochinchine, it nous faut
franchir presque toute la largeur de l'ancien monde.
La aussi, it y a pour nous des entreprises a la fois po-
litiques et scientifiques ; la aussi it y a des pays a deeou-

vrir, des peuples a connaitre, des relations a etablir,
tout un ensemble d'explorations a organiser et a pour-
suivre. Cette grande presqu'lle qu'on appelle l'Indo-
Chine, non pas seulement parce qu'elle touche d'un
cote a la Chine et de l'autre cOte a l'Inde, mais parce
que ses populations tiennent a la fois des deux nations
limitrophes, — de la Chine, par le sang et la race, de
l'Inde, par le culte et la civilisation religieuse, — cette
grande presqu'ile Trans-gangetique, disons-nous, est,
dans ses parties interieures, une terre presque vierge
encore d'investigations serieuses. Memo clans ses divi-
sions les mieux connues , le royaume Barman et le
royaume de Siam, it y a encore immensement a faire pour
l'etude scientifique; etplus avant dans l'intérieur, it y a
des contrees entieres, le Laos, par exemple, sauf
ou deux points a peine entrevus, ou jamais Europeen
n'a mis le pied. C'est toute une geographie a creer,
tout un ensemble d ' investigations ethnologiques a ap-
profondir.

Plusieurs voyageurs out dans ces derniers temps
quelque pea fraye la voie. Le nom de M. Mouhot et ses

courses dans le Kambodj, sont hien connus des lecteurs
du Tour du Monde. M. Mouhot voyageait en naturaliste
et on artiste plus qu'en archeologue et en geographe; ses
descriptions des ruines bouddhiques dont le Kambodj
est serve n'en ont pas moins un tres-grand interet, et
it a aussi donne des details tout nouveaux sur quelques-
unes des tribus incultes qui habitent un pays de monta-
gnes et de foréts entre le Kambodj et la Cochinchine.
D'autres touristes anglais ont depuis lors pousse leurs
excursions dans ce coin curieux de la Peninsule, qui
appelle encore la serieuse etude d'un archeologue et le
puissant secours de la photographic. Deja, cependant,
un savant voyageur allemand, le docteur Bastian, qui
vient de publier deux volumes des plus substantiels sur
l'Indo-Chine ', a copie tine partie des inscriptions d'An-
kor-Vah, la plus considerable des ruines du Kambodj,
et en a prepare le dechiffrement. Le docteur Bastian a
reuni laborieusement un nombre prodigieux de faits ;
ne inanque a son livre, pour lui donner toute sa valeur,
qu'en peu plus de choix et d'elaboration dans les mate-
riaux, et dans l'ensemble une plus heureuse disposi-
tion. Les preoccupations du savant voyageur etaient
d'ailleurs tournees entierement vers l'archeologie et
Fethnologie ; ses journaux ont tres-peu de valeur pour
la geographic, faute d'observations et d'indications pre-
cises dans les itineraires.

Il reste done enormement a faire pour les explora-
teurs auxquels notre position dans la Peninsule ouvre
un large et beau champ d'etudes. Deja une expedition
sur laquelle nous n'avons pas jusqu'a present de bien
grands details est partie de Saigon pour visiter le Kam-
bodj, ou nous sommes recus en amis, et remonter le
Me-khong, le plus oriental des quatre grands fleuves
de l'Indo-Chine. La mission, embarquee sur le fleuve,
s'est 'vise en route le 6 juin. Nous ignorons encore
quel est precisement son but; mais quoi qu'elle fasse,
composee comme elle Vest d'hommes capables, d'offi-

ciers experimentes, et munie amplement d'instruments
d'observation, elle posera tout au moins les bases de la
carte pour la region orientate de la Peninsule, comme
les Anglais l'ont posee dans l'ouest, par leur releve
exact de l'Iravadi, le grand fleuve du Barma. L'expedi-
Lion francaise ne ferait-elle que planter des jalons et fixer
astronomiquement deux ou trois points principaux de
l'itineraire evidemment tres-mal construit de M. Mou-
hot, elle aurait deja rendu un signale service a la geo-
graphic de ces quartiers.

Pendant ce temps, it se public a Saigon et en France
d'excellents morceaux et de remarquables etudes sur
notre colonie. On formerait deja, de ces publications
fragmentaires, une longue bibliographie. La vie est en-
trée avec nous , la vie economique, commerciale et

1. Les peuples de l'Asie orientale. Etudes et voyages, par le D r A.

Bastian (en allemand). Leipzig, 1866, 2 vol. in-8" (tomes I et It

de 'ouvrage, qui doit en avoir cinq). Le tome 1" a pour titre spe-
cial : Bistoire des Indo-Chinois, tiree des sources indigenes; et le

tome 11, Voyage au Bitted, 1861 et 1862. Ce volume s'arrete

]'entree du voyageur dans le royauwe de Siam.
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scientifique, dans ces parages jusque-la si peu frequen-
tes; es que nous y avons fait depuis trois ans, dit assez
ce que nous y pouvons et voulons faire dans un temps
rapproche

VI

Il est d'autres contrees de l'extreme Orient vers les-
quelles la science, aussi bien que la politique, tourne
un regard d'attente. La Chine, ouverte par les traites, ne
l'est pas encore pour nos voyageurs. De bons livres,
cependant, ont ate publies depuis six mois sur cet em-
pire, a la fois si vaste et si faible, M. Poussielgue, nom
bien connu des lecteurs du Tour du Monde, a trace une
esquisse vivante de mceurs et d'habitudes intimes'. Le
volume de M. frisson est un livre d'etudes encore plus
que d'observation 2 , quoique l'auteur, dans la position
de confiance occupait en 1860 pres du chef de
l'expedition francaise, ait ate Men place pour juger
les Chinois sous plusieurs rapports essentials ; celui
de M. le marquis de Courcy 8 , est un resume de ce
que les materiaux actuels peuvent fournir de documents
authentiques sur le peuple et le pays. Ce sera, pour la
generation qui nous suit, un bon terme de compa-
raison.

Et cet autre royaume insulaire, dont les riches archi-
pels forment une longue chaine en avant des elites de la
Chine, quels progres y fait l'Europe? Ces progres sont
difficiles et lents. ACcuteilli par le peuple, mais repousse.
par une aristocratie puissante qui redoute les innova-
tions et craint le retour de l'ancienne propagande reli-
gieuse, l'etranger n'a pu depasser encore l'etroite bar-
riers qui lui a ate posse. Et pourtant que de choses, la
aussi, a voir et a etudier! Le Japon nous est beaucoup
moires connu que la Chine. La geographie interieure
de Nippon et des autres Iles, est pour nous presque en-
tierement a faire. Les Europeens ont vu Yedo: quelques
ports du sud, et c'est tout. Et sur le peuple japonais
lui-même, sur ce peuple actif, intelligent, ingenieux,
appreciant et recherchant le progres dans le sens euro-
peen, sur ce peuple qui. physiquement et moralement,
est l'antipode de la Chine, et qu'on croirait un rameau
de notre race agars a l'extremite de l'Asie, que de pro-
blemes a creuser, et quels problemes I Un veritable
mystere ethnographique, que les ethnologues ont jus-
qu'a present soupconne a peine. Queues peut-on
poser a la race dont le Japonais pur est le type police?
Dans queue mesure l'element chinois superpose a-t-il
agi sur le fond japonais, et jusqu'oh le melange s'est-il
etendu? Ce sont la des questions qui prendront un jour
dans la science une importance considerable, parce
qu'elles influeront singulierement sur nos rapports avec
cette race si remarquable placee aux avant-postes du
vieux monde.

1. Voyage en Chine et en hlongolie, 1860-61, par M. de Bour-
boulon, ministre de France, et Mme de Bouboulon ; red* par
M. Poussielgue. 1 vol. (Hachette.)

2. etudes sur la Chine contemporaine. 1 vol. (Chamerot.)
3. L'Empire du Milieu. 1 vol. (Didier.)

VII

Aujourd'hui, les puissances maritimes sont surtout
preoccupees des questions commerciales. Ch etlh pour-
tant, nous avons quelques bons morceaux sur le coin du
Japon qui nous est ouvert : ici même, dans le Tour du
Monde, les esquisses excellentes de M. Humbert, oh la
vie familiere est saisie sur le vif; ailleurs, un bon apercu
de M. le comte de Montblanc sur l'organisation politique
de l'Etat japonais ; — plus anciennement, les observa-
tions de M. Robert Lindau 2 , Les etudes hydrographi-
ques, si importantes pour la securite de la navigation,
se poursuivent activement; en ce moment même, la
France et PAngleterre emploient d'habiles officiers a
relever les cotes exterieures de la. Core° et d'autres par-
ties de la mer fermee comprise entre le Japon et la
Mandchourie.

La Russie ne reste pas inactive au milieu de tant de
travaux. Depuis que ses nouvelles possessions de PA-
mohr et de l'Oussouri ont fait de la mer du Japon un
lac russe, elle etudie assidismient ces parages, naguere
encore si peu connus. La geographie gagne singuliere-
meat a ces revirernents politiques. Les vastes pays
qu'arrosent l'Amohr et ses affluents auraient pu rester
pendant des siecles inahordables et ignores, de memo
que 1:immense pourtour du Plateau central qu'enveloppe
la ceinture des grandes montagnes neigeuses, si le dra-
peau russe, embleme de la vie europeenne, n'y avait
pas refoule partout l'inerte domination des races tar-
tares. Il faut bien reconnaitre que chaque pas en avant
que fait la Russie dans ces regions interieures, est un
progres relatif pour la science et la civilisation. Chaque
annee des astronomes, des ingenieurs, des ethnologues,
des natnralistes, etudient et mesurent les nouveaux ter-
ritoires, en decrivent les productions, en etudient les
habitants, et une page nouvelle vient s'ajouter chaque
annee a la geographie asiatique. Bien du temps ne s'e-
coulera pas maintenant avant que la geometrie, qui a
deja rectifie le tours presque entier du Jaxartes, ne con-
vre de ses reseauxYetendue entiere de la Boukharie, et
qu'atteignant la vallee de l'Oxus elle ne vienne se rat-
tacher, d'un cote aux determinations dont la Commis-
sion russe conduite par M. de Khanikoff a naguere
sillonne le Khorachn 3, de l'autre, aux operations trigo-
nometriques que les ingenieurs anglais ont prolongees
jusqu'au petit Tibet, au dela du Kachmir. Le vague
prestige que l'inconnu repandait sur ces contrees al-
pines va s'effac, ant -de jour en jour au contact positif
de la science; mais la science donne a la realite ce
qu'elle enleve a l'imagination.

Nous ne quitterons pas le continent asiatique sans

1. Considerations sur l'etat actuel du Japon. Bulletin de la so-
clad de Ceographie, janvier 1866.

2. T.In voyage autour du Japon. 1864. 1 vol.
3. Nic. de Khanikoff, Memoire sur la partie meridionale de

l'Asie centrale. 1861. — Memoire sur l'ethnographie de la Parse.
1866. 111-4". Ce dernier memoire est le complement du premier, et
tous deux ont ate imprimes dans le recueil in-4° de la societe de
Geographie.
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signaler )'apparition d'une excellente traduction de la
relation de Palgrave Ce remarquable voyage, le pre-
mier qui nous ait introduits au cceur de la Pëninsule ofi

nul Europeen jusqu'alors n'avait penetre, est de ceux qui
font époque, non pas seulement dans )'exploration d'une
contree particuliere, mais dans l'histoire geographique

. d'un continent ; )'interpretation a la fois elegante et
fidele du traducteur, a su conserver la simplicite pi eine
d'abandon, la distinction sans recherche et la finesse
legerement humoristique, qui donnent a )'original un
cachet particulier. C'est d'un pareil livre qu'on petit dire
sans hyperbole qu'il appartient eminemment a la lit-
Mrature geographique.

VIII

Que dirons-nous de l'Amerique? A peine remis de sa
guerre fratricide, et tout plein de la fievreuse agitation
qui suit les grandes perturbations sociales, Ie Nord
n'est pas rentre encore dans la vie scientifique. Au
Mexique, les circonstances que tout le monde connait,
en paralysant, en entravant du moms le developpement
du nouvel Empire, ont chi nuire aussi, sans aucun doute,
aux etudes locales entreprises sous )'inspiration et avec
]es instructions de la Commission scientifique de Paris.
De tres-remarquables travaux, quoique dans un cerole
plus limite qu'on ne l'avait projete l'abord, — pent-etre ,
apres tout, n'est-ce pas un mal, — n'en ont pas moms
etc faits et se poursuivent encore actuellement. La pro
chaine Exposition apportera aux yeux de tous, je crois
pouvoir le dire, un splendide temoignage de la richesse
des recoltes, en histoire naturelle et en archeologie,
qui deja, depuis dix-huit mois a peine, ont recompense
le zele de nos explorateurs. Que serait-ce si trois ou
quatre annees d'investigations avaient permis de pous-
ser les recherches dans les provinces de l'ouest et du
sud, que les explorations anterieures ont a peine effleu-
rees Peut-titre ces recherches se continueront-elles,
peut-titre seront-elles arretees, nul ne petit le dire en
ce moment. La geographic n'a pas etc negligee ; inde-
pendamment des lignes parcourues par un de nos voya-
geurs, dont les belles et copieuses etudes fourniront
certainement les elements d'une des plus importantes
relations qui aient etc donnees sur le Mexique, les of-
ficiers du genie attaches a nos colonnes ont releve un
tres-grand nombre d'itineraires et de reconnaissances
qui rayonnent dans toutes les directions autour de la
vallee centrale; et ces precieux materiaux, transmis au
ministere de la guerre et communiques a la Commission
scientifique, fourniront les elements d'une carte gene-
rale, qui sera, malgre ses lacunes, une des meilleures
que l'on possede sur aucune partie de l'Amerique.

En somme, a quelque point que doivent s'arreter les
travaux de la Commission, elle aura marque son passage
sur le sol mexicain ; elle y aura depose un germe qui
portera ses fruits. A nos yeux, ce qui devait donner
une importance particuliere a ces travaux de la Commis-

1. Une annee de voyage dans l'Arabie centrale (1862-63) ; tra-
duit de l'anglais par smile Jonveaux. 1866, 2 volumes (Hachette).

sion francaise, c'etait de jeter les bases de ce qu'on pent
nommer les eta am6. ica i nes ; c'etait de marquer le
point de depart des etudes comparees de linguistique,
d'ethnographie et d'archeologie du continent americain,
en rejetant a tout jamais dons les guenilles de la vieille
ecole la marche surannee des hypotheses gratuites, des
suppositions sans base et sans critique, qui ont enfante
taut de systemes absurdes; en appliquant, en un mot, a
cette etude nouvelle la forte methode qui a tree depuis
trente ans en Europe la science nouvelle de la philologie
comparée, et qui en a tire de si grands resultats. Encore
une fois, le germe est pose ; et quels que soient ceux
qui il appartiendra d'en poursuivre la culture, il est
impossible desormais qu'un peu plus tot ou plus tard,
d'une main plus hesitante ou plus ferme, la vraie me-
thode, la methode critique, ne dirige pas exclusivement
dans la voie d'investigation nouvelle, la seule qui puisse
jeter quelque lumiere stir les origines americaines, —
puisque )'expression est consacree.

Iii
S'il nous etait permis de nous arreter aux livres qui

ajoutent seulement quelques notions interessantes a des
parties deja connues, sans etendre positivement le cercle
des decouvertes, nous en trouverions quelques-uns
signaler. Il en est un que nous ne pouvons passer sous
silence. Il a pour titre Bib li,,theca Americana vetustissinia,
et pour auteur (quoiq u'il ne se nornme pas sur le titre)
M. Henri Harrisse, un americain de New-York, avocat
a la tour supreme, je crois. Ce n'est qu 'une bibliogra-
phic, mais une bibliographie singulierement recom-
mandable pour le fond et les recherches, et pent-etre
sans antecedents quanta l)'execution materielle. L'au-
teur y fait le recensement des livres publics sur l'Ame-
rique durant les cinquante-sept ans qui se sont ecoules
depuis le premier voyage de Colomb j usqu'a )'annee 1550;

et ce recensement, tel que M. Harrisse l'a concu, est IMO

veritable histoire geographique de cette periode immor-
telle, qui vit se reculer tout a la fois les brumes du monde,
les limites de la science et celles de )'intelligence hu-
maine. M. Harrisse etait bien place pour un tel travail;
car on sait avec quelle passion les Americain s en general,
et quelques riches amateurs en particulier, recherchent
a tout prix, depuis tine quinzaine d'annees, tous les
vieux livres, les relations anciennes, les plaquettes in-
trouvables, en un mot toutes les raretes bibliographiques
qui de pros ou de loin touchent au nouveau monde, et on
n'ignore pas quelles collections uniques se sont ainsi for-
mees de l'autre dote de l'Atlantique. M. Harrisse ne s'est
memo pas contente de ces inappreciables ressources
a parcouru l'Europe et en a explore les bibliotheques
publiques et privees reputees les plus riches en docu-
ments americains. Muni de ces materiaux, M. Harrisse
s'est mis a l'ceuvre ; mais son merite particulier est
dans le parti qu'il en a tire, dans la disposition qu'il
leur a donnee. Aux indications bibliographiques les plus
minutieuses et les plus exactes que puisse desirer un
disciple fervent des de Bure et des Brunet (il ne faut pas
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s'arreter a quelques transpositions de chiffres ou de
lettres que la loupe peut decouvrir ca et la, comme on en
a trouve meme dans les tables de logarithmes), M. Har-
risse a joint la representation figuree, le fac-simile du ti-
tre de chaque ouvrage, ainsi que des indications finales
qu'en bibliographie on appelle l'explicit. Ces recherches
de ponctualite materielle, quelle qu'en soit la valeur, ne
sont — a mes yeux, du moires que le moindre merite
du beau travail de M. Harrisse ; un inter-et d'un ordre
plus eleve s'attache aux excellentes notices litteraires,
aux annotations critiques, aux resumes biographiques
dont son illustre compatriote William Prescott lui a
donne rexemple dans ses admirables ouvrages sur
le Mexique et le Peron. C'est ainsi qu'en feuilletant cette
bibliotheque americaine on voit se dérouler jour par
jour, durant un denai-siecle, l'histoire de la decou-
verte du nouveau monde avec ses nombreuses peri-
peties, avec ses episodes parfois odieux, souvent
herolques, avec la foule avide d'intrepides aventuriers
qui se precipitent h la recherche des terres iuconnues oil
it y avait des perils a braver, des Indiens a convertir
et de l'or a rapporter. Les lettres de Colomb, de Vespuce,
de Cortes, de Las Casas et de Pizarre nous rappellent les
incidents de la recherche et les emotions, les trans-
ports, les ivresses de la conquete; cellos de Pierre Martyr
d'Anghiera rarnenent notre pensee vers les sentiments de
curiositê, d'etonnement et d'attente dont ces nouvelles
remplissaient 1'Europe. C'est un drame unique dans
l'histoire, et les pages vivantes de ce curieux catalogue
en raniment pour nous toutes les phases.

X

Entre l'Amerique et 1'Asie, 11 est tine Ile immense,
qui a merite par ses dimensions d'etre comptee parmi
les continents : c'et Une expedition non
pas de decouvertes, mais de recherches, y a depuis dix-
huit mois vivement occupe l'attention; it ne sera pas
hors de propos d'en dire ici quelques mots. Dans les
parties du globe dont l'acces est defendu ou par la
rigueur extreme du climat, ou par la vaste etendue des
deserts, comme la region polaire, le nord de l'Afrique
ou l'interieur de l'Australie, it n'est malheureusement
pas rare que les honames devoues qui osent affronter
les dangers de ces rudes explorations succombent au
milieu de leur entreprise, sans que la catastrophe laisse
apres elle plus de trace qu'un vaisseau englouti au mi-
lieu de l'Ocean. Lorsqu'un silence sinistre se fait ainsi
autour d'un de ces voyageurs dont le depart a excite
une grande attente scientifique , ses amis, son pays,
PEurope entiere quelquefois s'inquietent, et ties expe-
ditions de secours s'organisent pour sauver l'explora-
teur s'il en est temps encore, ou du moires rapporter
des informations qui repondent a ranxiete publique.
U'est ainsi que, depuis trente ans, la recherche de Jules
de Blosseville dans les parages du GroOnland, du capi-
taine Franklin dans les glaces polaires, de Vogel dans
le Soudan oriental, de Burke et Wills dans les solitudes
de l'Australie, ont inscrit leurs pages mortuaires dans

les fastes de ('exploration du globe. C'est encore une
recherche de cette nature qui occupe en ce moment
l'attention de l'Australie et celle du monde &gra-
phique en Angleterre, non pas seulement a cause de
rindividualite du voyageur, mais parce qu'elle se rat-
tache a. la traversee du continent australien dans sa
longueur de l'est a Youest, entreprise plus d'une fois
tentee et que nul encore n'a pu accomplir.

Il y a vingt-quatre ans, — c'etait en 1842, — un jeune
Allemand quittait la Prusse sa patrie pour aller par le
monde courir les aventures scientifiques. Son nom etait
Ludwig Leichhardt. I1 avait pris ses degres a l'uni-
versite de Berlin, mais les recherches du naturaliste
rattiraient bien plus que l'exercice sedentaire de la
profession de medecin. 11 se rendit en Australie. Un
naturaliste est touj ours le bienvenu sur cette terre en-
core neuve, on les investigations de la science agran-
dissent du memo coup le domaine du colon.

Leichhardt y fut bientOt remarque ; deux annees de
courses et de riches collections recueillies dans le New
South Wales avaient montre en lui l'ardent investi-
gateur, , promptement rompu aux fatigues de ce rude
metier.

En 1844 , les autorites coloniales lui confererent ,
quoique etranger, la conduite d'une expedition destinee
a reconnaitre par terre le pays compris entre Moreton
Bay et Port Essington. La baie Moreton est situee

pres au milieu de la cette orientale , et Port Essing-
ton est le point le plus septentrional de la cote du Nord,
h l'ouest de l'immense enfoncement qu'on appelle le
golfe de Carpentarie. L'expedition , qui dura quinze
mois, eut done a couper obliquement tout le nord-est
de l'Australie, sur une longueur a vol d'oiseau de dix-
neuf cents mules anglais ou plus de trois mile kilo-
metres, a travers des pays pour la plupart inexplores.
La relation de ce fructueux voyage a ete publiee a
Londres en 1847.

Bientet apres, une expedition bien autrement longue
et hasardeuse fut decidee, sur l'initiative de Leichhardt;
rien ne paraissait plus impossible apres ce premier
suedes. Cette fois it ne s'agissait de rien moires que de
traverser l'Australie tout entiere dans sa plus grande
longueur, de l'est a l'ouest. Nul voyageur jusqu'alors
n'avait pu menae approcher des parties centrales du
continent australien, defendues par d'immenses eten-
dues de deserts sans eau, oil la vie organique s'eteint
et disparalt.

Leichhardt et son expedition partirent de Brisbane,
sur la baie Moreton , au commencement de 1848 ; on
ne l'a jamais revu, ni aucun de ses compagnons. Ses
dernieres nouvelles, datees du mois d'avril, sont de
la riviere Cogoon, a environ trois cents milles a l'ouest
de Brisbane. Bien jusqu'h present n'a eclairci le sombre
mystere qui enveloppe la fin de l'expedition et le sort de
son chef. Des rumeurs recueillies quelques annees
apres parmi les tribus de l'ouest, donnerent tout lieu
de croire que l'expedition entiere avait ete massacree
par les indigenes.
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Dix-sept ans s'etaient ecoules, lorsque des informa-
tions inattendues vinrent reveiller le souvenir de Leich-
hardt et jeter des doutes sur les Hefts de la catastrophe.
Des initiales gravees sur un arbre, fort loin des lieux
ou l'on avait place le theatre du massacre, firent penser
que Leichhardt etait venu sur ce point. Cet indite etait
assurement bien leger; it suffit neanmoins pour faire
naitre la pensee d'un voyage de recherches. Il n'y avait
guere d'espoir sans doute, s'il pouvait y en avoir encore,
de retrouver Leichhardt vivant ; mais quelques-uns de
ceux qui l'accompagnaient pouvaient etre restes parmi
les indigenes au fond de ces contrees sauvages , et it
y aurait peut-etre encore quelque chance — triste et
derniere satisfaction 1 — de recueillir des informations
certaines sur le sort de l'explorateur.

La question d'argent fit naitre quelque hesitation dans
les assemblees coloniales; le docteur Muller, directeur
du jardin botanique de Melbourne, a eu une idee qui a
tout entrathe. Un appel a ete fait aux dames austra-
liennes. Un comite de souscription se constitua sous
leurs auspices, et bientOt l'argent afflua. Les assemblees
voterent a leur tour d'assez fortes sommes, non par en-
trainement chevaleresque , mais en consideration du
profit quo ces sortes d'entreprises apportent toujours
la colonisation. La Societe de géographie de Londres
elle-meme , dans des vues plus particulierement scien-
tifiques, a alloue h l'expedition une Somme de cinq mine
francs.

La direction en avait ete confiee a M. Mac Intyre, un
des pionniers les plus intelligents et les plus actifs du
Queensland. L'expediti!in s'est mise en route au mois de
juin dernier. Depuis lors , malheureusement, on en a
eu de tristes nouvelles. Mac Intyre, saisi des fievres, a
suecomhe aux environs de la riviere Fraser (qui debou-
die au fond du golfe de Carpentarie). M. Slowman a
pris le commandment de l'expedition. A la date du
commencement d'acit, on apprend que le Comite des
fonds a decide que l'expedilion poursuivrait ses opera-
tions jusqu'en 1868, mais que ses recherches ne sorti-
raient pas du bassin du golfe de Carpentarie. C'est dans
ce rayon, en effet, que l'on pent esperer encore retrou-
ver les traces de l'expedition perdue, et c'est la
que les investigations peuvent etre pratiquement utiles
a la colonie de Queensland.

XI	 •

De l'Europe, nous n'avons rien a dire ; la geographic
qu'on nous y a faite n'est pas, quanta present du moins,
de notre ressort. Eta ce propos, qu'on nous permette
une citation ; c'est le discours , tres-spirituel et fres-
applaudi, du president de la seance annuelle des cinq
academies, M. Leonce de Lavergne, qui va nous la four-

nir. M. de Lavergne, mentionnant la- recente decision
de l'Academie des sciences qui a porte de trois a six le
nombre des membres de la section de geographie et de
navigation, faisait remarquer qu'en appelant a une des
trois nouvelles places un ingenieur habile qui a fait
faire un grand pas h l'armement des vaisseaux de guerre,

l'Academie avait reconnu, dans l'application des scien-
ces aux arts militaires, une des premieres necessites de
notre temps. u Sur quoi l'orateur rappelle le piquant
passage oil La Bruyere felicite l'espece humaine du ge-

nie qu'elle déploie dans le perfectionuement indefini des
engins de destruction : a Vous avez, en animaux rai-
sonnables, et pour vous distinguer de ceux qui ne se
servent que de leurs dents et de leurs ongles, imagine
les lances, les piques, les dards, les sabres e.t les cime-
terres, et, h mon gre, fort judicieusement; car avec vos
seules mains, que pouviez-vous vous faire les uns aux
autres, que vous arracher les cheveux, vous égratigner
au visage, ou tout au plus, vous arracher les yeux de la
tete? au lieu que vous voila munis d'instruments corn-
modes qui volts servent h vous faire reciproquement de
larges places, pent couler votre sang jusqu'h la der-
niere goutte, sans que vous puissiez craindre d'en re-
chapp3r. D Que dirait La Bruyere s'il voyait les canons
rayes, les fusils a aiguilles, les vaisseaux cuirasses, les
torpilles et tant d'autres inventions prodigieuses que
nous admirons a si juste titre !

Ceci nous remet en memoire en petit morceau d'elo-
quence qu'un jeune chef des Iles Tonga, dans l'archipel
Iles Amis, prononcait sur la tombe du roi son pore, qui
avait ete un grand guerrier. a Mon ame est attristee,
disait le candide heritier, en contemplant les ravages
causes par les guerres continuelles du chef dont le corps
repose dans ce tombeau.

a Nous avons fait de grandes choses, it est vrai; mais
quel est le resultat? Le pays est depeuple, la terre en-
vahie par la mauvaise herbe, et it n'y a personne pour
la defricher. Si nous &ions rest& en paix, elle serait en-
core cultivee.

a La vie est-elle done trop longue? Lequel de vous
pent dire : je desire la mort, je suis fatigue de la vie ?

. Je ne vous dirai pourtant pas de renoncer a vos ar-
mes. Si l'ennemi nous attaque, nous lui resisterons
avec d'autant plus de bravoure que nous aurons a de-
fendre de plus belles plantations.

a Appliquons-nous done a la culture de la terre, car
c'est en elle qu'est le salut du pays. Ne cherchons pas a
accroitre notre territoire ; nous ne consommerons jamais
tout ce qu'il peut pr&luire.

Pour un barbare 1...

VIVIEN DE SAINT-MARTIN.

FIN DU QUATORZIEME VOLUME.
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